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TRAITÉ    ÉLÉMENTAIRE 

D'ENTOMOLOGIE 
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SATELLITES. 

OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR. 

Pérou,  naturaliste  voyaspur  aux  terres  au<4trale»«,  ouvrage  couronné 

par  la  Société  d'émulation  de  l'Allier  et  publié  sous  ses  auspices.  Paris,  1857. 

l%oticcs  cntoniologi<iue.>!>.    .\uuvc!lle!>i   .^otiee.x  entomol«»gi<|ue<^  ,    1'^    et 

2«  série.  Paris,  1859,  1860,  1869.  (Extraits  des  Annales  de  la  Société  eiitomo- 

logùjue  de  France.) 

Les  Auxiliaires  du  Ver  à  soie.  Paris,   1864. 

lies  Insectes  utiles  et  nuisibles  à  l'Exposition  universelle.  Paris,  1867. 

lHsectolo$;ic  agricole  (Direction  de  1'),  3^  année.  Paris,  1869. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR 

Il  existe  en  France  deux  espèces  de  livres  consacrés  à  l'Ento- 
mologie ou  science  des  Insectes  en  général. 

Les  uns  sont  uniquement  destinés  aux  études  théoriques.  Ce 

sont,  pour  la  plupart,  des  ouvrages  très-étendus,  formant  de 

nombreux  volumes,  s'occupant  d'une  manière  minutieuse  des 

caractères  descriptifs.  Ils  sont  consultés,  bien  plutôt  (|u'on  ne 
les  lit,  par  les  amateurs  de  collections.  Dans  tous  ces  traités,  les 

plus  élémentaires  comme  les  plus  développés,  les  mœurs,  la 

distribution  géographique,  l'utilité  ou  les  méfaits  des  Insectes, 
sont  à  peine  indiqués  en  quelques  mots. 

D'autre  part,  certains  livres,  bien  plus  souvent  des  mémoires 
insérés  dans  des  revues  périodiques,  des  journaux  agricoles, 

font  connaître  les  Insectes  utiles,  et  plus  fréquemment,  c'est 
une  triste  nécessité,  les  dévastations  parfois  terribles  causées 

par  de  trop  nombreuses  espèces  de  cette  classe,  la  plus  mul- 
tipliée du  Règne  animal.  Ces  travaux  sont  souvent  confus,  et 

même  peu  exacts  au  point  de  vue  des  déterminations  scien- 

tifiques. Les  Insectes  y  sont  passés  en  revue  sans  ordre  mé- 

thodique, suivant  qu'ils  nuisent,  par  exemple,  à  un  végétal 
déterminé;  dans  les  travaux  de  ce  genre  faits  par  les  enlomo- 
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logistes  les  plus  distingués,  on  suppose  toujours  que  le  lecteur 

connaît  les  principes  généraux  de  l'Entomologie  et  la  classifica- 

tion. A  cet  ordre  d'ouvrages  appartiennent,  parmi  les  ouvrages 
français  :  /es  hisectes  nuisibles  de  MM.  Goureau,  Géliin,  etc., 
les  mémoires  de  M.  E.  Perris  sur  les  Insectes  du  Pin  maritime, 

la  Zoologie  agricole  de  M.  E.  Blanchard,  V Essai  sur  r Entomo- 
logie horticole  de  M.  Boisduval,  etc. 

J'ai  cherché  à  réunir  dans  un  ouvrage  unique  les  avantages 

de  ces  deux  systèmes  d'étude  si  distincts. 
La  classification  naturelle  forme  la  partie  fondamentale  du 

Traité  d'E]nto7nologie. 

J'ai  soin,  à  mesure  que  les  principaux  genrr^s  se  présentent 

à  leur  place  méthodique,  d'insister  avec  détail  sur  toutes  les 
applications. 

Les  Insectes  utiles  sont  le  sujet  d'un  développement  étendu. 
Les  espèces  les  plus  nuisibles  sont  suivies  dans  leurs  mœurs, 

de  manière  à  en  déduire  les  seuls  procédés  rationnels  et  effi- 

caces de  destruction.  J'ai  fait  connaître  tous  les  moyens  de  ce 

genre  essayés  ou  proposés,  car  c'est  ce  qui  intéresse  surtout 

l'agriculteur  et  l'horticulteur,  et,  souvent  aussi,  les  industriels 
et  les  ingénieurs,  pour  la  conservation,  soit  des  matières  pre- 

mières, soit  des  produits  manufacturés. 

En  outre  les  espèces  curieuses  au  point  de  vue  de  la  biologie, 

de  l'anatomie,  de  l'habitat,  etc.,  figurent  dans  l'ouvrage,  et  j'ai 
eu  soin  de  réunir  les  meilleures  descriptions  des  métamorphoses 
dans  tous  les  ordres. 

Ce  Trait ('  d'Entimiologic,  conservant  la  fornic  didactique, 
peut  être  utile  aux  jeimes  gens  qui  désirent  connnencer  le  clas- 

sement d'une  collection,  relative  à  l'ordre  des  Insectes  objet  de 
leurs  préférences.  Les  espèces  ])rincipales  des  environs  de  Paris 

sont  citées  et  caractérisées  en  peu  de  mots,  de  f;\çon  cependant 

à  permettre  de  les  reconnaître  et  de  les  nommer. 
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Une  inlruduclion  à  l'Entomologie  est  placée  au  début.  Elle  est 
beaucoup  plus  abrégée  que  les  excellents  ouvrages  sur  cet 

objet  publiés  par  MM.  Kirby  et  Spence,  par  M.  Westwood  et 

par  Th.  Lacordaire;  mais  elle  ne  suppose  absolument  chez  le 

lecteur  que  les  connaissances  générales  et  très-élémentaires 

d'histoire  naturelle  résultant  de  l'enseignement  secondaire.  Elle 
se  trouve  ainsi  à  la  portée  des  gens  du  monde,  tandis  que  les 

ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  s'étendant  sur  de  nom- 

breux détails,  exigent  que  l'on  coimaisse  passablement  l'Ento- 
mologie pour  les  comprendre,  et  perdent  ainsi  le  caractère 

véritable  d'une  introduction. 

J'ai  eu  soin  d'y  joindre  une  indication  complète  de  la  chasse 

et  de  la  récolte  des  différents  ordres  d'hisectes,  et  d'exposer 
comment  on  doit  disposer  méthodiquement  les  collections,  ainsi 

que  les  moyens  de  conservation  conlbrmes  aux  données  les  plus 

récentes  de  la  science  pratique. 

La  plus  grande  partie  des  planches  de  l'ouvrage  proviennent 
de  X Iconographie  du  Règne  animal  de  G.  Guvier  publiée  par 

M.  Guérin- Méneville.  Elles  ont  été  retouchées  en  certaines 

parties  pour  quelques  sujets  défectueux.  Des  Insectes  non 

retrouvés  dans  les  catalogues  les  plus  récents  ont  été  remplacés 

par  des  espèces  bien  authentiques.  Les  détails  anatomiques  et 

le  coloriage  ont  été  revus  sur  nature. 

Enfin  des  planches  nouvelles  ont  été  ajoutées,  soit  pour 

l'anatomie,  soit  pour  les  figures  d'Insectes  récemment  décou- 

verts et  curieux,  inconnus  à  l'époque  où  a  paru  la  publication 
du  savant  entomologiste,  notamment  pour  les  espèces  caver- 
nicoles. 

Des  citations  très-nombreuses  renvoient  le  lecteur  qui  désire 

des  notions  plus  approfondies  aux  livres  et  aux  mémoires 

originaux  les  plus  modernes,  principalement  ceux  des  auteurs 
français. 
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L'ouvrage  se  terminera,  outre  la  tal)le  méthodique,  par  une 
labîe  spéciale  comprenant  les  espèces  utiles,  domestiques  ou 

industrielles,  et  l'indication  des  genres  où  se  rencontrent  des 
espèces  nuisibles,  soit  au  bois  et  aux  matières  diverses,  soit  aux 

cultures  agricoles,  forestières  et  de  jardin,  sous  ces  rubriques 

distinctes,  de  sorte  que  le  lecteur  puisse  trouver  immédiatement 

les  sujets  qui  l'intéressent  d'une  façon  spéciale. 

Mauuice  GIRARD. 

Décembre,  1872. 



TRAITÉ 

D'ENTOMOLOGIE 

INTRODUCTION 

§   I.  —   Uéliiiition. 

Au  début  de  l'étude  de  chaque  ordre  de  uos  connaissances  scienti- 
fiques, alors  que  les  objets  à  comparer  sont  encore  peu  nombreux, 

l'esprit  humain  est  porté  à  réunir  à  côté  les  uns  des  autres  des  faits  ou 

des  èlres  qui  s'éloigneront  ensuite  de  plus  en  plus.  A  mesure,  en  ell'et, 
que  de  nouvellesnotions s'ajoutent  aux  anciennes,  des  diflerences  appa- 

raissent, de  petites  variations  qu'on  croyait  secondaires,  peu  importan- 
tes, seulement  spécifiques  ou  génériques,  prennent  une  plus  grande 

valeur.  La  précision  s'établit  peu  ta  peu,  des  noms  nouveaux  sont  créés 
pour  répondre  à  des  idées  nouvelles,  et  les  noms  anciens  reçoivent  une 

acception  plus  spéciale  et  plus  restreinte.  C'est  ainsi  que  le  mot  Insrcte, 
qui  signifie,  à  proprement  parler,  animal  dont  le  corps  est  formé  de 

segments  {corpus  inlersectu7n),  comprenait  pour  Mnnicus,  dans  sa  signi- 
fication générale,  le  grand  embranchement  actuel  des  Entomozoaires, 

avec  des  limites  nécessairement  moins  exactes  qu'aujourd'hui.  Selon 

l'ingénieuse  et  philosophique  conception  de  Dugès,  on  peut  se  représen- 
ter leur  type  abstrait  par  une  série  d'animaux  identiques  soudés  en 

ligne  droite,  chacun  formant  un  anneau  ou  zoonite,  cliacun  possédant 

les  organes  des  fonctions  végétatives  et  animales.  On  voit  les  représen- 
tants très-inférieurs  du  type,  comme  les  Ttcnias,  obéir  à  cette  formule 

théorique  avec  une  assez  grande  approximation.  Puis  l'analogie  des 
segments  s'eil'ace  peu  à  peu,  chacun  tend  de  plus  en  plus  à  exécuter 
un  travail  physiologique  distinct,  et  c'est  dans  la  classe  des  Insectes, 
telle  que  les  naturalistes  l'admettent  aujourd'hui,  que  les  caractères 
diftérentiels  des  Zoonites  sont  les  plus  tranchés,  surtout  chez  les  êtres 

adultes.  L'embranchement  des  Lntomozoaires,  eu  cIVct,  appartient  à  l'un 
GIK.\KD.  1 
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des  types  élevés  de  la  création  animale,  et  c'est  l'adulte  qui  ofl're  les 
caractères  de  la  plus  haute  valeur.  Il  est  bien  rare,  en  effet,  qu'on 
observe  ces  développements  rétrogrades  fréquents  dans  les  types  infé- 

rieurs. Nous  devons  définir  avant  tout,  avec  toute  la  précision  possible, 

les  Kntomozoaires,  auxquels  est  actuellement  réservé  le  nom  d'Insectes, 

et  dont  l'étude  sommaire,  plus  spécialement  affectée  aux  espèces  utiles 

et  nuisibles,  constitue  l'objet  de  cet  ouvrage. 
Nous  avons  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  certains  individus 

du  groupe  peuvent  ne  pas  offrir  la  totalité  des  caractères  de  la  défini- 
tion :  jamais  la  nature  ne  se  prête  complètement  à  ces  cadres  distincts 

et  tranchés,  dans  lesquels  il  nous  semblerait  si  commode  de  les 

voir  rentrer  exactement;  toujours,  comme  pour  défier  notre  impuis- 
sance, des  faits,  des  êtres,  échappent  aux  formules  rigoureuses  et  nous 

montrent  que  nous  ne  connaîtrons  jamais  qu'approximalivement  les 
grandes  lois  dont  le  Créateur  s'est  réservé  le  secret. 

Les  caractères  extérieurs  qui  sont  immédiatement  visibles  chez  les 

Insectes  sont  l'existence  de  trois  paires  de  membres  de  locomotion 
terrestre  pour  les  adultes.  Dans  cette  seule  classe  des  Entomozoaires 
apparaissent  souvent  des  ailes,  ou  appendices  de  locomotion  aérienne, 

toujours  fixées  à  la  partie  dorsale  de  certains  segments  et  au  nom- 
bre de  deux  paires  diversement  modifiées.  Les  anneaux  se  groupent 

autour  de  trois  centres  de  coalescence  et  le  corps  se  partage,  toujours 

chez  les  adultes,  en  trois  régions  :  la  tète,  le  thorax,  l'abdomen. 
Ces  premiers  caractères,  les  plus  apparents,  ne  sont  pas  les  plus 

généraux  par  leur  constance.  V.n  certain  nombre  d'Insectes  manqueiit  . 
d'ailes  :  ce  sont  les  ordres  inférieurs  de  la  classe  et  parfois  les  femelles 
de  certaines  espèces  des  types  supérieurs.  Dans  les  derniers  ordres,  les 
Parasites  et  les  Thysanoures,  la  dislinclioa  des  trois  régions  du  corps 

tend  à  s'effacer,  l'abdomen  prédomine  et  semble  amoindrir  l'importance 
des  deux  autres  régions,  régions  privilégiées  auxquelles  appartiennent 

les  sens  supérieurs,  la  vue  et  l'ouïe.  Enfin  certaines  espèces  de  Thysa- 
noures  ofi'rent  des  appendices  locomoleurs  à  l'extrémité  de  l'abdomen, 
et  d'autres  ont  des  vestiges  de  pattes  abdominales. 

Un  examen  plus  attentif  conduit  l'observateur  à  reconnaître  d'autres 
caractères.  Les  pièces  buccales  ou  appendices  préhenseurs  et  diviseurs 
des  aliments  restent  complètement  distinctes  des  membres  locomoteurs, 

tandis  que  dans  le  type  Gnathopodaire,  composé,  selon  M.  Milne  Edwards, 
des  Myriapodes,  des  Arachnides,  des  Crustacés,  certains  de  ces  derniers 

appendices,  raccourcis  ou  déformés,  servent,  sous  le  nom  de  pattes- 
mâchoires,  soit  à  muinlenir  les  aliments  contre  les  véritables  pièces  buc- 

cales, soit  à  saisir  la  proie  :  ainsi  les  pinces  des  Écrevisses  et  des  Scor- 
pions. Nous  devons  remarquer  que  che/  cerlains  Insectes,  les  Mantes, 

les  Mantispes,  les  membres  locomoteurs  auléiieurs,  dits  alors  pattes 
ravisseuses,  ont  été  modifiés  dans  un  but  analogue.  Chez  les  Insectes,  à 

part  un  partage  exceptionnel  entre  deux  régions  du  corps  chez  les  mâles 
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des  l.ibelliiles,  les  organes  de  la  génération  ont  toujours  leur  orifi(;e  de 

sortie  dans  le  voisinage  immédiat  de  l'extrémité  anale  du  tube  digestif. 
11  faut  dire  à  ce  sujet  que  certains  Myriapodes,  les  Soolopendrides,  par- 

tagent ce  caractère  avec  les  Insectes. 

I/anatomie  intérieure  nous  fournit  un  caractère  qui  est,  jusqu'à 
présent,  sans  exception  ni  extension.  Dans  les  (Jnatiiopodaires  le  sang 

s'épanche  entre  les  viscères  dans  des  régions  plus  ou  moins  étendues  du 
corps;  mais  toujours  cependant,  dans  une  portion  variable  de  son  cours, 
il  est  contenu  dans  des  tubes  ou  \ aisseaux  clos.  Chez  les  Insectes  la 

circulation  est  partout  essentiellement  lacunaii'e,  à  l'exception  peut- 
être  d'un  rudiment  d'aorte  à  la  partie  antérieure  après  les  cœurs  sériés 

ou  organes  de  l'impulsion  du  sang.  Eniin,  comme  le  remarque  M.  Milne 
Ed^vards,  le  travail  embryogénique  paraît  différer  dans  les  types  Insecte 

et  Gnathopodaire.  Chez  l'insecte  tous  les  zoonites  se  forment  simulta- 
nément, ainsi  que  les  articles  des  membres,  tandis  que  chez  les  Gna- 

thopodaires,  le  développement  des  zoonites  tend  à  s'effectuer  successi- 
vement d'avant  en  arrière,  et  le  nombre  des  appendices  peut  augmenter 

des  premiers  états  de  l'embryon  à  l'âge  adulte. 
Tous  les  autres  caractères  que  donnent  diflerents  auteurs  sont  loin 

d'avoir  l'importance  distinctive  des  précédents  et  ne  doivent  pas  figu- 
rer dans  la  définition  ou  caractéristique  de  l'Insecte.  Ainsi  l'absence  de 

squelette  intérieur,  la  forme  et  la  position  du  système  nerveux,  consti- 

tué par  des  ganglions  cérébroïdes,  un  collier  circa-œsophagien  et  une 

double  chaîne  abdominale  sous  le  tube  digestif,  appartient  à  l'immense 
majorité,  sinon  à  la  totalité  des  Entomozoaires.  Le  sang  incolore  et 
dépourvu  de  corpuscules  discoïdes  est  propre  à  tous  les  Arthropodaires 
ou  animaux  Entomozoaires  à  appendices  articulés  ;  certaines  Annélides 
seulement,  ainsi  les  Lombrics,  les  Arénicoles,  ont  un  sang  coloré.  Les 

prolongements  céphaliques  nommés  antennes  existent,  non-seulement 
chez  les  Insectes,  mais  chez  les  Myriapodes  et  les  Crustacés,  avec 
dédoublement  môme  dans  les  représentants  supérieurs  de  cette  classe. 

On  ne  peut  les  méconnaître  dans  les  Arachnides,  d'après  l'origine  des 
nerfs  qui  s'y  rendent;  seulement  la  fonction  a  changé  et  elles  devien- 

nent les  chéîicèrcs  avec  glandes  \énénitiques.  La  respiration  trachéenne, 

par  des  tubes  où  l'air  va  chercher  le  sang  et  l'hémaloser  sur  place  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  se  rencontre  chez  les  Myriapodes  et  chez  une 
partie  des  Arachnides,  et  même  chez  les  Arachnides  dites  pulmonaires,  la 

respiration  s'effectue  encore  par  des  trachées,  modifiées  et  localisées. 
L'existence  d'yeux  composés,  à  cornées  multiples,  se  remarque  non- 

seulement  chez  les  Insectes,  mais  aussi  chez  beaucoup  de  Crustacés. 

La  séparation  des  sexes  sur  deux  individus  différents,  les  femelles  ovi- 
pares et  parfois  ovovivipares,  sont  le  cas  normal  de  presque  tous  les 

Entomozoaires,  où  l'hermaphrodisme,  c  est-à-dire  la  réunion  des  organes 
mâles  et  femelles  sur  le  même  individu  ne  se  manifeste  que  très-ra- 

rement dans  les  types  les  plus  dégradés  des  Vers. 
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On  a  souvent  donné  conamc  formant  un  attribut  essentiel  des  insectes 

l'existence  des  métamorphoses.  D'une  manière  absolue,  tous  les  animaux, 

ne  passant  de  l'état  embryonnaire  à  l'état  adulte  que  par  une  évolution 
successive  de  leurs  organes,  offrent  des  changements  variés  de  forme  ; 

mais  on  restreint  le  nom  de  métamorphoses  à  celles  de  ces  modifica- 

tions qui  affectent  les  animaux  lorsqu'ils  sont  déjà  sortis  des  enveloppes 
de  l'œuf.  Elles  consistent  enmiies  ou  successions  différentes  de  l'enve- 

loppe cutanée,  en  suppression  ou  addition  d'appendices  et  même  de 
zoonites.  Les  anciennes  classitications  des  Insectes  montrent  toute  l'im- 

portance qu'on  a  longtemps  attaché  aux  métamorphoses.  Certains  au- 
teurs ont  même  retranché  des  Insectes  les  Parasites  et  les  Thysanoures 

à  métamorphoses  nulles  ou  incertaines.  Puis  on  divisait  les  Insectes  en 

Insectes  à  métamorphoses  complètes,  avec  une  période  d'immobilité  et 
déjeune,  et  Insectes  à  métamorphoses  incomplètes,  toujours  agiles  et 

prenant  de  la  nourriture.  Les  progrès  effectués  dans  la  science  ento- 

mologique  ont  singulièrement  diminué  l'importance  de  ce  caractère. 
On  a  reconnu  dans  certains  insectes  de  véritables  hypermétamorphoses 
ou  changements  supplémentaires;  ainsi  chez  les  Éphémères,  chez  les 

Méloïdes,  qui  cependant  n'étaient  accompagnées  d'aucune  modification 
réelle  du  type  fondamental,  on  a  vu  apparaître  les  métamorphoses 

dans  des  classes  qu'on  en  croyait  dépourvues  :  ainsi  chez  les  Myriapodes, 
chez  beaucoup  d'Arachnides,  chez  les  t'.rustacés  de  types  divers,  même 
les  plus  élevés,  comme  les  Langoustes. 

Si  les  métamorphoses  ne  doivent  pas  figurer  dans  la  définition  des 

Insectes,  elles  constituent  toutefois  un  phénomène  très-important;  et 
nous  aurons  continuellement  à  comparer  ces  êtres  sous  divers  étals  au 

point  de  vue  anatomique  et  physiologique. 

[1  est  donc  nécessaire,  sans  entrer  dans  aucun  des  détails  qui  trouve- 

ront leur  place  naturelle  dans  l'étude  de  chaque  groupe  d'Insectes,  et 
seulement  pour  fixer  le  sens  des  mots,  d'étabhr  la  notion  des  diverses 
phases  qu'on  observe  dans  l'accroissement  de  ces  êtres.  Au  sortir  de 
l'œuf,  les  Insectes  sont  appelées  larves,  et  sont  alors  toujours  dépour- 

vues d'ailes,  même  à  l'état  rudimentaire.  Le  nom  plus  spécial  de  che- 
nilles est  donné  aux  larves  des  Papillons,  et,  parfois,  à  tort  aux  larves 

de  certains  Hyménoptères,  plus  exactement  nommées  fausses  chenilles. 

Cette  première  période  est  celle  de  l'accroissement,  avec  une  série  de 
mues  ou  de  changements  de  peau  en  nombre  variable.  Chez  les  Insectes  à 
métamorphoses  complètes  le  nom  de  larve  est  excellent,  car  le  mot  larva, 
masque,  convient  parfaitement  à  un  état  où  se  dissimule  tout  à  fait 

la  forme  de  l'adulte  :  ainsi  les  Abeilles,  les  Papillons.  Il  convient  beau- 
coup moins  aux  autres,  comme  les  Sauterelles,  les  Criquets,  les  Punai- 

ses, où  la  larve  ressemble  à  l'adulte.  Dans  le  second  état  l'insecte  est 
appelé  du  nom  général  de  nymphe^  et  des  rudiments  d'ailes,  plus  ou 
loins  apparents,  existent.  Ce  nom  est  plus  spécialement  réservé  aux 

'ohes  agiles  et  prenant  de  la  nourriture,  et  à  celles  immobiles  et 
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sans  nourriture,  mais  où  les  parties  bien  visibles  de  l'adulte  sont  enve- 

loppées d'une  simple  membrane  :  ainsi  chez  les  Coléoptères.  On  appelle 
chrysalides  les  nymphes  des  Papillons,  à  peau  plus  consistante,  laissant 

les  parties  moins  distinctes  :  ce  nom,  ou  celui  d'aurélic,  vient  des  taches 
dorées  ou  argentées  et  dues  à  de  l'air  intercalé  qu'oft'renl  alors  quelques 
espèces.  On  a  quelquefois  désigné  par  le  mot  fi'oe  ces  mêmes  états 

quand  l'aspect  est  brun  et  terne.  Les  pupes  sont  ces  nymphes  d'un 
nombre  considérable  de  Diptères,  où  les  parties  sont  cachées  s^jus  une 

peau  opaque  qui  est  celle  de  la  larve  épaissie,  blntin  vient  l'état  adulte 
ou  parfait,  dans  lequel  l'insecte  est  apte  à  la  reproduction,  et  pour  le- 

quel il  serait  à  désirer  qu'on  eût  adopté  le  nom  d'image  [imago  dt\  Lin- 
nœus),  signifiant  que  l'animal,  dégagé  des  enveloppes  qui  masquaient 
sou  type,  offre  la  véritable  représentation  de  son  espèce.  Ce  qui  montre 
avec  quelle  prudence  les  métamorphoses  doivent  entrer  dans  la  carac- 

téristique des  ordres  des  Insectes,  c'est  que  les  Insectes  inférieurs,  sans 
métamorphoses,  sauf  peut-être  des  mues,  doivent  se  regarder  comme 
des  larves  avec  organes  générateurs,  et  que ,  dans  des  ordres  à  méta- 

morphoses, tels  que  les  Orthoptères  et  les  Hémiptères,  certains  genres, 

par  arrêt  dans  le  nombre  des  mues,  demeurent  toujours  ou  à  l'état  de 
larve  ou  à  celui  de  nymphe,  avec  un  développement  exceptionnel  de 

l'appareil  génital,  permettant  la  reproduction  de  l'espèce. 
Bien  que  la  classification  des  Insectes  doive  terminer  cette  introduc- 

tion, il  est  cependant  indispensable,  pour  éviter  toute  obscurité  aux 

lecteurs  étrangers  à  l'entomologie,  d'établir  en  quelques  mots  les  prin- 
cipaux ordres  des  Insectes.  Sans  cela  de  continuelles  confusions  nui- 

raient à  l'étude  générale  des  fonctions.  Les  Coléoptères  sont  essen- 
tiellement caractérisés  par  l'existence  de  deux  paires  d'ailes,  dont  les 

supérieures  dures  et  coriaces  servent  d'étuis  ou  d'éliitn-s  au\  inférieures 
membraneuses  :  tels  sont  les  Carabes,  les  Cétoines,  les  Hannetons,  les 
Coccinelles,  etc.  Les  Orthoptères,  également  à  quatre  ailes,  ont  les  étuis 

supérieurs  bien  moins  complets,  moins  résistants,  constituant  des  pseu- 

délytres  ;  ainsi  les  Forflcules  ou  Perce-Oreilles,  les  Grillons,  les  Mantes, 
les  Sauterelles,  les  Criquets,  etc.  Les  Xévroptères  ont  les  quatre  ailes 
membraneuses  :  par  exemple,  les  Libellules  ou  Demoiselles,  les  Ilémé- 
robes,  les  Phryganes,  etc.  Dans  ces  trois  premiers  ordres,  les  adultes 

et  les  larves  sont  broyeurs,  c'est-à-dire  coupent  et  mâchent  avec  leurs 
pièces  buccales  des  aliments  plus  ou  moins  solides.  Viennent  ensuite 

des  Insectes  lécheurs  ou  suceurs,  du  moins  à  l'état  adulte,  se  nourissant 
de  substances  visqueuses  ou  limpides.  On  y  distingue  les  Hyménoptères 
à  quatre  ailes  membraneuses  et  nues,  comme  les  Abeilles,  les  Bour- 

dons, les  Guêpes,  les  Fourmis,  les  Ichneumons,  etc.;  les  Lépidoptères  à 
quatre  ailes  membraneuses,  mais  couvertes  de  petites  écailles,  ressem- 

blant à  une  farine  colorée  :  ce  sont  les  Papillons  de  jour  et  de  nuit  ;  les 
Hémiptères,  tantôt  à  ailes  supérieures  ou  héméh/tres  à  demi  coriaces  du 
côté  de  la  base,  comme  les  Punaises  des  bois  cl  des  cauv,  laiihM  à  quatre 
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ailes  membraneuses,  comme  les  Cigales;  les  Diptères  n'ofl'rant,  à  la 
première  apparence,  que  deux  ailes  membraneuses  :  ainsi  les  Cousins, 

les  Tipules,  les  Taons  et  l'immense  légion  des  Mouches. 
Enfin,  en  négligeant  des  groupes  trôs-secondaires,  nous  réunirons 

provisoirement  sous  le  nom  d'Aptères  ces  Insectes  dégradés,  totalement 
privés  d'ailes,  ou  ne  gardant  que  d'inutiles  vestiges,  comme  les  Poux et  les  Puces. 

§   11.  —  Fitiicle  anntoaiili|uo  i^t   pliy^^iologique  «Ion   fonoUoiif*. 

On  sait  que  les  tissus  élémentaires  des  animaux  constituent  par  leur 

assemblage  les  divers  organes,  et  qu'on  donne  le  nom  de  fonctions  auv 
rôles  accomplis  par  ces  organes  dans  l'évolution  vitale.  En  vertu  de  la  dis- 

tinction la  plus  nette  que  l'esprit  puisse  concevoir  entre  les  animaux  et 
les  végétaux,  on  partage  les  fonctions  en  deux  grandes  classes,  végétatives 
et  animales.  Les  premières,  communes  aux  deux  règnes,  sont  les  grandes 

fonctions  de  nutrition^  conservant  la  vie  de  l'individu,  et  de  généndion, 

assurant  celle  de  l'espèce.  Les  secondes,  plus  élevées,  spéciales  aux  ani- 
maux doués  du  mouvement  volontaire  et  de  la  sensibilité,  sont  celles 

de  locomotion  et  de  relation,  mettant  l'être  vivant  en  rapport  avec  le 
monde  extérieur. 

I.  —  Fonctions  végétatives. 

Les  fonctions  végétatives  comprennent  la  nutrition  et  la  reproduction. 

Nutrition. 

La  fonction  générale  de  nutrition  comprend  plusieurs  appareils  dis- 
tincts qui  sont  ceux  de  la  digestion,  de  la  circulation,  de  la  respiration, 

et  des  sécrétions. 

Digestion. 

On  désigne  par  ce  nom  l'acte  au  moyen  duquel  les  matières  alimen- 
taires, introduites  dans  l'intérieur  du  C(jrps  de  l'animal,  sont  modifiées 

de  manière  à  se  subdiviser  en  deux  parties,  les  matières  assimilables 
destinées,  après  absorption,  à  entretenir  ou  à  nourrir  les  divers  tissus, 
à  fournir  des  produits  spéciaux  dans  les  glandes,  et  les  excréments  qui 
doivent  être  rejetés  au  dehors  comme  inutiles. 

Cette  fonction  s'accomplit  dans  un  tiibi^.  à  parois  closes,  muni  de  ren- 
flements divers,  et  où  sont  versés  certains  liquides,  soit  par  des  glandes 

annexes,  soit  par  des  follicules  disposés  dans  le  tissu  du  tube  et  s'ou- 
vrant  dans  son  intérieur.  Chez  les  Insectes  et  chez  l'immense  majorité 
des  Entitmozoaires,  les  orifices  d'entrée  et  de  sortie  des  aliments  sont 

aux  extrémités  opposées  du   C()r[)s;  c'est   un  (■.iraclèrc  de  supériorité, 
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car  on  voU  l'anus  chez  les  Mollusques  se  rapprocher  de  la  bouche; 
chez  les  Polypes  vrais,  un  seul  orifice  existe  pour  Icnirée  et  la  sortie 

des  matières,  et  enfin,  chez  les  Spongiaires,  tout  canal  digestif  propre 
disparaît. 

Le  tube  digestif  des  Insectes,  de  même  que  chez  tous  les  Arlliropo- 

daires,  ofï're  dans  sa  paroi  trois  tuniques.  A  l'intérieur  est  une  mem- 
brane muqueuse  revêtue  extérieurement  dune  couche  musculaire,  à 

deux  ordres  de  fibres,  circulaires  et  longitudinales,  de  puissance  frés- 

variable  selon  la  région  du  tube.  Enfin  le  tout  est  revêtu  à  l'extérieur 
d'une  Irés-mince  tunique  péritonéale  ou  séreuse.  Chez  certains  In- 

sectes, la  tunique  interne  de  la  portion  postérieure  du  lube  intestinal 

se  sépare  et  se  dégage  lors  des  mues;  ainsi  chez  le  Ver  à  soie.  Cet  ap- 

pareil digestif  est  situé  dans  la  région  médiane  du  coi'ps,  entre  le  sys- 
tème nerveux  et  celui  des  cœurs  sériés  ou  vaisseau  dorsal,  soutenu  par 

des  amas  graisseux,  parfois  par  des  brides  membraneuses  et  par  de 

nombreux  vaisseaux  trachéens,  dépendant  de  l'appareil  respiratoire  et 
se  ramifiant  dans  les  parois. 

11  est  fort  difficile  de  décrire  d'une  manière  générale  l'appareil  diges- 
tif des  Insectes  à  cause  de  ses  modifications  continuelles  dans  les  dillé- 

rents  ordres  ;  elles  nous  obligeront  à  y  revenir  lors  des  considéralioas 

générales  propres  à  chacun  d'eux.  Par  une  loi  qui  semble  appartenir  à 
tout  le  règne  animal,  la  variation  fréquente  parait  être  la  formule  de 

cet  appareil,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  ne  donne  aucun  caractère 
important  aux  naturalistes  classificateurs,  à  l'opposé  des  appareils  de 
la  circulation  et  de  la  respiration  beaucoup  plus  fixes  pour  chaque 
type  dans  leurs  détails. 

Après  les  pièces  buccales,  dont  l'étude  si  importante  chez  les  Insectes 
se  rattache  à  celle  du  squelette  externe  et  de  ses  appendices,  vieiil 

l'orifice  buccal  présentant  chez  certains  Insectes  au  fond  de  sa  caxité 
une  sorte  de  pharynx,  sans  la  complication  nécessitée  chez  h'a  Verté- 

brés aériens  par  le  voisinage  de  l'orifice  de  l'appareil  respiratoire.  Ce 

sont  des  lobes  plus  ou  moins  corm-s  et  poilus  :  l'un  à  la  face  supérieure 
de  la  chambre  buccale,  Vépiplutrynx,  se  voit  chez  beaucoup  de  (Coléo- 

ptères et  à  l'étal  riidimentaire  chez  les  Orthoptères  et  les  Névroptèrrs; 

l'autre  lobe  intrabuccal,  plus  ou  moins  bifide,  Vhypopharynx,  ou  plan- 
cher de  la  bouche,  très-développé  chez  certains  Coléoptères,  rudimen- 

taire  chez  d'autres,  se  montre  développé  chez  les  tirthoptères,  les 
Libellules  et  d'autres  Névroptères. 

A  la  suite  de  ce  pharynx,  qui  n'existe  pas  chez  les  Insectes  lécheurs  et 
suceurs,  se  présente  Vœsophayc,  tube  de  longueur  varialiU;,  se  prolon- 

geant habituellement  jusqu'à  l'origine  de  l'abdomen,  surtout  quand 
celui-ci  est  pédoncule.  Il  olTre  à  sa  suite  di\ers  renllements  dont  les 

noms  ont  été  empruntés  à  l'analomie  des  Oiseaux  (iallinacés.  Comme 

certains  d'entre  eux  peuvent  manquer,  nous  devons  choisir  pour 
exenqde  un  Insecte  à  appareil  digestif  plus   complet;    ainsi,  dans  les 
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Orthoptères,  la  grande  Sauterelle  \evle  {Locustaviridissima)  ou  l'Épliip- 
pigère  des  vignes  {Ephippigera  vitium).  L'œsophage  se  renfle  graduelle- 

ment en  un  premier  réservoir  nommé  jabot,  auquel  succède  un  gésier 
ou  estomac  triturant  et  masticateur,  à  fortes  parois  musculaires,  avec 
pièces  cornées  internes  sur  plusieurs  séries  longitudinales;  puis  vient 
un  renflement,  qui  ne  manque  jamais  dans  la  classe  des  Insectes,  le 

ventricule  succenturié  ou  jabot  succenturié  de  Straus-Durckheim  (1),  ven- 

tricule chylifique  de  F^éon  Dufour.  En  réalité,  c'est  un  estomac  dans  le 
sens  ordinaire,  cà  suc  gastrique  acide,  où  s'accomplit  la  chymification 
et  sans  doute  aussi  la  chylification,  opérations  fort  peu  distinctes  chez 
les  Insectes.  Il  faut  bien  noter  que  le  gésier,  quand  il  existe^  est  avant 

ce  renflement  stomacal,  et  non  après,  comme  cela  arrive  chez  les  Oi- 
seaux. Le  tube  digestif  se  termine  par  un  intestin  grêle  débouchant  dans 

un  gros  intestin  ou  réservoir  stercoral  dans  lequel  les  excréments  se 
moulent  de  manières  diverses  selon  les  groupes.  Un  anus  à  sphincter  le 

termine,  s'ouvrant  dans  le  dernier  segment  abdominal.  On  prétend  que 
l'anus  fait  défaut  chez  certaines  larves  vivant  parasites  dans  des  tissus 

animaux  ou  au  milieu  d'une  pâtée  mielleuse. 
Le  jabot  et  le  gésier  ne  se  rencontrent  pas  dans  certains  groupes  de 

Coléoptères  et  chez  beaucoup  de  larves  de  Diptères.  L'œsophage  aboutit 
alors  directement  à  l'estomac.  Les  larves  des  Insectes  à  métamorphoses 
complètes  ne  présentent  fréquemment  pas  de  jabot;  on  le  voit  se  déve- 

lopper peu  à  peu  par  dilatation  régulière  ou  irrégulière  de  l'œsophage 
à  mesure  que  l'Insecte  approche  de  l'état  adulte.  C'est  ce  qui  arrive 
chez  les  Hyménoptères  et  le  jabot  est  surtout  prédominant  et  plus  ou 

moins  excentrique  chez  les  Mellifiques  adultes.  C'est  alors  un  réservoir 

de  miel  pompé  ou  léché  dans  les  nectaires  des  fleurs,  et  que  l'Insecte 
dégorge  pour  la  nourriture  de  ses  larves.  Les  Lépidoptères  à  l'état 
parfait  ont  le  jabot  transformé  en  une  panse  rejetée  en  arrière,  se  déta- 

chant à  angle  droit  de  l'œsophage  auquel  elle  communique  par  un 
canal  étroit,  et  qui  paraît  généralement  gonflée  de  gaz.  Les  physiolo- 

gistes sont  fort  indécis  sur  l'usage  de  ce  jabot  modifié.  Faut-il  y  voir  un 
appareil  devant  faciliter  la  montée  ou  la  descente  de  rinsccte,  à  la 

façon  du  ludion,  en  faisant  varier  le  poids  du  corps  plongé  dans  l'air, 
sans  changement  de  volume,  par  introduction  ou  sortie  de  gaz  plus  ou 

moins  comprimé  ou  de  liquide  ?  doit-on,  avec  les  auteurs  allemands,  y 
reconnaître  une  vessie  aspiratoire  {Saufiblase,  Saugniagen)  destinée  à  la 
succion  des  liquides,  parce  que  son  développement  semble  en  rapport 
avec  celui  de  la  spiriirompe?  Rien  de  plus  contestable  que  toutes  ces 

opinions.  Les  Diptères  adultes,  sauf  les  Pupipares  dégradés,  offrent  cette 
panse,  avec  un  col  fort  long  naissant  le  plus  habituellement  près  de  la 

bouche  ;  mais  on  la  trouve  souvent  pleine  d'aliments.  D'un  antre  côté, 
les  Hémiptères  et  les  Puces,   qui   sont   aussi  des  su(;eurs,  manquent 

(1)  C'est  le  nom  douiié  par  Cuvier  à  l'estomac  à  suc  gnstiique  des  Oiseaux. 
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toujours  de  cette  panse,  tout  en  ofl'rant  assez  souvent  un   véritable 
jabot. 

Le  gésier  est  incontestablement  un  <irt,Mno  de  mastication  interne 
avec  des  plaques  cornées,  des  dents  tournées  en  bas  empècbaiit  la  ré- 
trogression  des  aliments,  des  râpes,  des  brosses  pileuses.  Les  Coléoptères 
carnassiers  ou  [ceux  qui  vivent  de  bois  durs  en  sont  pourvus;  il  dis- 

paraît chez  ceux  qui  se  nourrissent  de  substances  molles  animales  ou 
végétales.  Il  olîre  son  maximum  de  puissance  chez  les  voraces  Ortho- 

ptères, comme  les  Sauterelles,  les  Criquets,  les  Grillons,  les  Courtilières, 
les  Blattes,  les  Mantes,  etc.;  commence  à  disparaître  chez  les  Névro- 

ptères;  puissant  encore  chez  les  Termites,  si  destructeurs;  très-amoindri 
chez  les  Fourmilions,  les  Panorpes,  les  Hémérobes;  nul  chez  les  autres; 

devient  très-rudimentaire  et  simple  sphincter  à  la  base  du  jabot  chez 
les  Hyménoptères;  enfin  manque  tout  à  fait,  au  moins  chez  les  adultes, 
dans  les  ordres  suivants,  en  majorité  entièrement  suceurs. 

Avant  d'arriver  au  ventricule  succenturié  ou  chylifique,  qu'il  nous 

semble  plus  simple  d'appeler  uniquement  l'estomac,  car  c'est  là  où  se 
rencontre  le  suc  gastrique,  les  aliments  passent  par  un  appareil  valvu- 

laire  ou  sphincter  qu'on  doit  nommer  cardiaque,  très-net  au  moins 
chez  les  Orthoptères  et  les  Hyménoptères. 

Dans  un  grand  nombre  de  larves,  surtout  dans  les  Chenilles,  l'esto- 
mac très-long,  droit,  cylindrique,  avec  bandes  musculaires  longitudi- 

nales, conslitue  la  majeure  partie  du  tubercule  digestif  et  se  réduit  de 

plus  en  plus  de  l'état  de  nymphe  à  l'adulte.  Chez  certains  Coléoptères 
phytophages  ou  se  nourrissant  de  fiente,  substance  peu  nutritive,  cet 

estomac  reste  très-long,  mais  contourné,  intestiniforme.  Il  est  court 
chez  les  Coléoptères  carnassiers  nourris  de  proie  vivante,  et  chez  les 

Insectes  suceurs,  sauf  chez  un  certain  nombre  d'Hémiptères  où  il  est 
allongé  et  grêle. 

Chez  un  assez  grand  nombre  d'Insectes,  une  ou  plusieurs  paires 
d'appendices,  soit  globuleux,  soit  inlestiniformes,  toujours  aveugles,  se 
remarquent  à  la  partie  antérieure  de  l'estomac.  Ce  sont  les  Orthoptères 
qui  présentent  le  plus  grand  développement  de  ces  diverticules  ;  on 
les  rencontre  encore  chez  quelques  Coléoptères  et  Névroptères  adultes, 

chez  beaucoup  de  Coléoptères  phytophages  à  l'état  de  larve  seulement, 
chez  la  plupart  des  Diptères,  tantôt  en  larves,  tantôt  adultes,  enfin 
chez  les  Poux. 

Rien  n'indique  une  sécrétion  spéciale  dans  ces  ca-cums  gastriques, 
représentant  d'une  manière  très-atVaiblie  et  accidentelle  la  disposition 
constante  de  l'estomac  des  Arachnides.  Enfin,  nous  devons  noter  que 
dans  l'estomac  la  paroi  interne,  au  lieu  d'un  épifhéliimi  ordinaire, 
offre  un  épithélium  muqueux  à  cellules  granulées,  fréquemment  re- 

nouvelées, avec  des  séries  de  rides  dues  ù  l'épaisseur  variable  de  la 
couche  musculaire. 

11  n'existe  pas   toujours  une   ligne  de  démarcation  bien  nctlenieiil 
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marquée  entre  l'estomac  et  l'intestin,  un  véritable  pylore.  Le  plus  con- 

venable est  cependant  d'appeler  m/?'on  pyloriqnc  la  portion  du  canal 
digestif  où  déboucbent  des  lubes  particuliers  dont  nous  parlerons  tout 

à  l'beure  sous  le  nom  de  vaisseaux  malpigbiens.  Us  déboucbent  réelle- 
ment à  l'entrée  de  l'intestin  cbez  les  Chenilles,  où  l'intestin  est  très- 

court  el  chez  quelques  Hémiptères  (Punaise  des  lits,  Réduve,  etc.)-  '"^n 

général,  c'est  le  contraire  qu'on  observe  ;  la  région  pylorique  est  à 
l'extrémité  postérieure  de  l'estomac,  et  un  intestin  grêle  et  cylindrique 
lui  succède.  C'est  le  mode  d'organisation  de  tous  les  Coléoptères  et 
Orthoptères  ;  il  ne  manque  que  rarement  cbez  les  Névroptères,  les 

Hyménoptères,  les  Lépidoptères,  les  Diptères  ;  il  existe  chez  quel- 
ques Hémiptères  (Nèpe,  Naucore).  Enfin,  chez  certains  hisectes  de 

ce  dernier  ordre,  la  région  pylorique,  intermédiaire,  mais  distincte 

entre  l'estomac  et  l'intestin,  forme  une  poche  spéciale  (Lygée,  (lerris, 
Scutellère). 

Par  un  développement  inverse  à  celui  de  l'estomac,  l'intestin,  très- 
court  chez  les  Chenilles,  se  transforme  chez  les  Lépidoptères  adultes 

en  un  tu])e  allongé  ;  il  est  très-long  chez  certains  Coléoptères  phyto- 

phages en  larves  ou  adultes.  L'intestin  grêle  est  de  longueur  médiocre 
chez  les  Névroptères,  la  plupart  des  Hyménoptères  et  les  Diptères  ;  court 

chez  les  Hémiptères^  sauf  chez  les  Cigales  où  il  s'allonge  beaucoup. 
Le  réservoir  stercoral,  qu'on  peut  appeler  indifféremment  gros  in- 

testin, côlon,  cœcum,  est  le  dernier  renflement  du  tube  digestif.  \\  est 

presque  toujours  plus  large  que  la  portion  précédente  de  l'intestin,  peu 
allongé  et  occupant  toujours  l'extrémité  terminale  de  l'abdomen.  Ses 
parois  ofl'rent  d'épaisses  bandes  musculaires  entre  lesquelles  se  moulent 
les  excréments,  et  qui  les  retiennent,  et,  entre  ces  bandes,  se  voient 
souvent  des  boutons  charnus,  arrondis  ou  ovalaires,  avec  un  cercle  ou 
papille  cornée  :  ainsi  chez  les  Hyménoptères,  chez  certains  Névroptères 

et  Diptères.  Le  réservoir  stercoral  est  toujours  placé  dans  l'axe  du  tube 
digestif  chez  les  Orthoptères,  les  Névroptères,  les  Hyménoptères  el 
chez  les  Chenilles  des  Lépidoptères.  Chez  les  Lépidoptères  adultes,  au 

contraire,  il  se  développe  excenlriquement  en  poche  ovo'ide  avec  un 
col  plus  ou  moins  étroit,  et  de  même  chez  quelques  Coléoptères,  Hé- 

miptères et  Diptères.  Le  rectum  n'ofl're  rien  de  particulier  et  se  ter- 
mine par  un  aiius  à  sphincter. 

Chez  les  Insectes,  comme  clu;z  les  Vertébrés  et  tous  les  animaux 

d'une  organisation  élevée,  la  digestion  exige  pour  s'accomplir  que,  de 
place  en  place,  les  liquides  particuhers,  exerçant  sans  aucun  doute, 

ainsi  que  chez  les  Vertébrés,  des  actions  spéciales  sur  les  diverses  espèces 

chimiques  d'aliments,  soient  versés  dans  le  tube  digestif.  Des  glandes 
de  structure  complexe,  diversiliées,  simples  ou  conglumérées  et  munies 
de  canaux  excréteurs,  retirent  du  sang  des  substances  dont  le  mode 

d'acliiiii  est  encore  très-mal  ciiiinii.  Nous  rcli'uuMiiis  ici  loiilcs  les  tlif- 
licultês  d(!  la  théorie  chimique   di;    la    digestion   de    IMninme    el    des 
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Vertébrés,  singulit-rement  augmentées  par  la  peine  extri^me  qu'on 
éprouve,  vu  la  petitesse  des  Insectes,  à  isoler  les  liquides  actifs  et  à  les 
recueillir  en  quantité  assez  grande  pour  étudier  leur  nature  chimique, 

et  surtout  par  l'impossibilité  presque  absolue  de  les  l'aire  agir  hors  de 
l'animal  pour  opérer  des  digestions  artificielles.  Pour  énumérer  les 

diverses  glandes  annexées  à  l'appareil  digestif,  reprenons  l'exemple  de 
la  grande  Sauterelle  verte.  A  l'entrée  de  l'œsophage,  la  salive  s'écoule 
d'une  paire  de  grosses  glandes  salivaires  rameuses  présentant  un  second 
organe  oblong,  ciecal^  à  conduit  déférent,  et  qui  est,  ou  un  réservoir 
salivaire,  mettant  en  réserve  le  liquide  sécrété  constamment  par  la 
glande  rameuse,  ou,  plus  probablement,  une  seconde  glande  salivaire. 
La  pluralité  des  glandes  salivaires  et  leur  diversité  de  structure  se 

rencontre  chez  beaucoup  d'Insectes  et  l'on  est  amené  à  présenter, 
par  une  juste  analogie,  qu'il  peut  y  avoir  plusieurs  salives,  à  rôles  dis- 

tincts, ainsi  que  M.  Claude  Bernard  l'a  établi  dans  une  de  ses  belles 
découvertes,  pour  les  salives  des  glandes  parotide,  sous-maxillaire  et 

sublinguale  chez  l'Homme  et  les  Mammifères. 
Dans  l'intérieur  de  Testomiic,  entre  les  fibres  musculaires  des  parois 

sont  logées  une  foule  de  glandes  microscopiques,  ayant  à  l'inlérieur 
des  utricules  à  granulations  qui  paraissent  fort  analogues  aux  utricules 
qui  sécrètent  la  pepsine  chez  les  animaux  Vertébrés.  Ce  sont  les  organes 

chargés  de  produire  le  suc  gastrique  ei  qu'on  peut  appeler  glandes  ou 
follicules  ijaslriques.  A  la  région  postérieure  de  l'estomac  se  voit  une 
sorte  de  couronne  ou  houppe  constituée  par  de  longs  vaisseaux  grêles, 

à  extrémité  libre  fermée,  ouverte  à  l'autre  qui  débouche  dans  le  tube 
digestif.  Ce  sont  les  r aisseaux  de  Malpighi,  découverts  par  l'anatomiste 
de  ce  nom  et  dont  nous  aurons  à  dis  :uter  l'usage.  Chez  les  Locustiens, 
le  tube  digestif  ne  présente  plus  d'autre  glande  annexe,  mais,  pour 
clore  cette  nomenclature,  nous  dirons  que,  chez  certains  insectes,  des 

glandes  anales  versent  leur  produit  près  de  l'orifice  de  sortie  du  résc^rvoir 
stercoral,  tantôt  en  matières  liquides,  tantôt  en  matières  gazeuses. 

Les  glandes  salivaires  sont  encore  très-médiocrement  étudiées  chez  les 
Insectes  et  constituent  un  sujet  fort  intéressant  de  recherches  nouvelles. 
I,e  plus  habituellement  leur  sécrétion  sert  à  imprégner  et  à  ramollir 

les  matières  alimentaires  soumises  à  l'action  des  pièces  buccales.  On 
voit  la  salive  suinter  de  la  bouche  des  Insectes  quand  on  les  irrite  ou 

qu'on  les  blesse  ;  on  connaît  notamment  l'abondance  de  la  salive  bru- 
nâlre  que  rejettent  les  Coléoptères  carnassiers  et  qui  est  mêlée  des 
liquides  régurgités.  Les  plus  grandes  variations  de  forme  se  présentent, 
chez  la  plupart  des  Coléoptères  peutamères  (1);  chez  les  Libellules,  les 
Ephémères,  la  salive  est  fouiiiie  par  de  simples  follicules  {)lacéssur  les 
parois  mêmes  du  tube  digestif  à  ;;on  entrée.  Puis,  dans  le  plus  grand 

(1)  A  cinq  articles  aux  tarses,  —  ilivisiou  arlilicielie  (|ni  ser.i   e-q>li(iuée  au  cha- 
pitre spécial  aux  (Joléuplùres. 
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étal  de   simplicité,  les  glandes  salivaires  se  composent  de  deux  longs 

tubes  cfecaux,  grêles,  s'ouvrant  au  fond  de  la  cavité  buccale  :  ainsi 
chez  les  Lépidoptères  adultes,  quelques  Coléoptères  et  Névroplères, 
beaucoup  de  Diptères.  Par  une  complication  plus  considérable  les  tubes 
salivaires  se  ramifient  dans  leur  partie  profonde  et  peuvent  se  renfler 

en  ampoules,  de  manière  à  donner  des  glandes  plus  ou  moins  arbores- 
centes :  ainsi  chez  les  Loeustiens,  les  Grilloniens,  les  Blattiens,  les  Man- 

tiens  (Orthoptères).  On  voit  apparaître  souvent   dans  ces  glandes  ra- 

meuses de  longues  ampoules'fermées  qui  sont^ou  des  réservoirs  de  salives, 

ou  des  glandes  spéciales  de  structure  différente.  Chez  beaucoup  d'Hy- 
ménoptères, outre  des  glandes  rameuses  thoraciques,  on  rencontre 

d'autres  glandes  salivaires  à  l'intérieur  de  la  tète,  bien  plus  difficiles  à 
voir.  On  comprend  très-bien  chez  les  Hyménoptères  nidifianls  la  néces- 

sité de  nombreuses  glandes  salivaires  pour  mêler  des  liquides,  sans 
doute  variés,  soit  à  la  cire,  soit  au  carton  des  nids,  soit  à  la  terre  gâchée 

ou  aux  débris  divers  agglutinés.  Les  appareils  salivaires  sont  aussi  com- 
plexes et  de  plusieurs  formes,  qui  correspondent  très-probablement  à 

des  salives  distinctes,  chez  les  Hémiptères  qui  enfoncent  leur  trompe 
droite  et  rigide  dans  les  parties  profondes  des  végétaux.  Parfois  la  i^alive 
de  ces  Insectes  est  irritante.,  fait  naître  des  ampoules  à  la  peau,  comme 
celle  des  Punaises  de  lit  et  des  Réduves.  Certains  Hémiptères,  parleur 
salive  acre,  déterminent  une  exsudation  végétale  constituant  des  galles 

où  ils  se  logent,  ou  font  sortir  une  sève  écumeuse  qui  entoure  et  pro- 
tège la  larve.  Lntin  la  salive  est  encore  plus  détournée  de  ses  usages 

habituels  chez  les  Chenilles.  La  paire  principale  des  glandes  salivaires 

forme  les  glandes  à  soie.  Leur  liquide  se  solidifie  à  l'air  dans  l'intérieur 
même  de  la  bouche  et  constitue  les  fils  des  cocons.  Les  glandes  à  soie 
sont  énormes  et  occupent  toute  la  longueur  latérale  du  corps  dans  les 
espèces  à  cocons  épais.  Une  seconde  paire  de  glandes  beaucoup  plus 

petites,  se  déversant  aussi  au  bas  de  la  bouche  à  l'entrée  de  la  filière, 
sert  sans  doute  à  coller  les  deux  fils  de  soie  en  un  iil  unique  et  peut- 

être  aussi  à  des  usages  alimentaires.   Les  glandes  salivaires  d'autres 
Chenilles  donnent  une  glu  qui  agglutine  des  grains  de  terre  ou  des 
débris  de  bois  pour  former  une  coque  ;  de  même  chez  certaines  larves 

de  Coléoptères  (Cétoines,  Lucanes,  Cérambyx,  etc.).  On  doit  peu  s'étonner 
de  voir  ainsi  les  glandes  salivaires  remplissant  d'autres  rôles  que  ceux 
propres  à  l'alimentation,  puisque  chez  les  Aranéides  (Mygale,  Lyco.-;e, 
Épeire,  etc.],  ces  glandes  de\iennent  des  organes  sécrétant  le  venin  et 
que  leurs  connexions  constantes,  au  moins  chez  les  Insectes,  sont  en 

partie  changées,  puisqu'elles  s'ouvrent,  non  plus  dans  la  bouche,  mais 
dans   les  chélicères  ou  appendices  préhenseurs  de  la  proie  vivante  de 
ces  Arachnides. 

Les  follicules  des  parois  de  l'estomac  fournissent  du  suc  gastrique 

toujours  acide  quand  la  digestion  s'accomplit.  Si,  au  contraire,  comme 
cela  est  arrivé  à  plusieurs  ol)?er\iil(Mirs,  on  examine  ce  suc  chez  des 
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Insectes  à  jeun,  fatigués  parla  captivité,  ce  suc  s'altère  et  devient  neii- 
Ire  ou  même  alcalin.  Le  plus  généralement  ces  follicules  qui  s'ouvrent 

à  l'intérieur  de  l'estomac  se  logent  en  entier  dans  l'épaisseur  de  ses 
parois  qui  paraissent  lisses  au  dehors;  cela  arrive  chez  presque  tous 
les  iNévroptùres,  chez  les  Orthoptùres,  les  Hyménoptères,  les  Lépi- 

doptères, les  Diptères  et  chez  beaucoup  de  Coléoptères,  principalement 
phytophages.  Chez  les  Coléoptères  carnassiers,  au  contraire,  et  aussi 
cliez  quelques  familles  de  cet  ordre  qui  vivent  de  végétaux,  la  surface 

externe  de  l'estomac  paraît  hérissée  de  villosités  s'ouvrant  à  l'intérieur, 
et  qui  ne  sont  qu'une  hypertrophie  des  glandules  gastriques  des  autres 
Insectes,  avec  tous  les  passages  au  cas  de  l'estomac  lisse. 

H  règne  encore  une  certaine  incertitude  sur  la  fonction  des  organes 

glandulaires  qui  s'ouvrent  dans  la  portion  du  tube  digestif  que  nous 
avons  nommée  la  région  pylorique.  Les  tubes  minces,  longs  et  flexueux, 

dont  il  est  question,  ont  été  découverts  par  l'anatomiste  Malpighi,  revus 
par  Swammerdam,  par  Lyonnet,  mais  sans  que  ces  observateurs  aient 
émis  aucune  opinion  sur  leur  rôle. 

Cuvier,  ne  rencontrant  pas  chez  les  Insectes  le  foie  caractérisé  des 
Oustacés  et  des  Arachnides  supérieurs,  en  attribua  les  fonctions  ,  sans 

expériences  à  l'appui,  aux  tubes  de  Malpighi,  et  son  assertion,  acceptée 
presque  sans  discussion  par  les  naturalistes  contemporains,  fit  donner 

à  ces  organes  le  nom  de  vaisseaux  ki'patiques  ou  biliaires.  Cependant  des 
indices  de  sécrétion  urinaire  étaient  constatés  chez  les  Insectes,  ainsi 

par  la  présence  de  l'acide  urique  dans  les  corps  piles  des  Cantharides, 
puis  dans  les  excréments  des  Vers  à  soie.    Straus-Durckheim    ayant 

remis  à  M.  Chevreul  une  certaine  quantité  d'une  partie  de  ces  tubes 
rassemblée  chez  de  nombreux  Hannetons,  M.  Chevreul  constata  dans  les 

liquides  de  ces  tubes  la  présence  de  l'acide  urique,  sans  doute  <à  l'état 
d  urate  alcalin  ;  il  obtint  en  eU'et  pur  l'acide  azotique,  puis  par  l'am- 

moniaque la  coloration  rouge  de  la  murexide  ou  purpurate  d'ammo- 
niaque, c'est-à-dire  la  réaction  caractéristique  de  l'acide  urique.  Plus 

tard,  la  démonstration  fut  complétée  (Audouin,  M.  Sirodot)  par  la  dé- 
couverte dans  ces  tubes  des  calculs  qui  sont  chez  les  Vertébrés  des  cas 

pathologiques  de  la  sécrétion  urinaire  :  ainsi  des  concrétions  d'acide 
urique,  d'urates  de  soude,  de  chaux,  d'oxalate  de  chaux.  Il  faut  donc 
nécessairement  attribuer  aux  vaisseaux  de  Malpighi  une  fonction  uri- 

naire. Ils  concourent  k  la  purification  du  sang.  Qu'une  chenille  soit 
nourrie  de  feuilles  auxquelles  on  a  mêlé  une  matière  colorante,  comme 

de  l'indigo,  le  sang,  d'ordinaire  incolore,  se  charge  de  la  matière  colo- 
rante ;  puis,  si  l'on  cesse  ce  régime,  il  se  décolore  peu  à  peu,  mais  la 

matière  s'amasse  dans  les  tubes  de  Malpighi.  Cette  expérience  assimile 
ces  organes  en  même  temps  aux  reins  et  au  foie,  la  double  fonction 

étant  confiée  au  même  appareil,  ou  peut-être  appartenant  à  deux  ré- 
gions distinctes  des  tubes;  les  Insectes  offrant   en  tout  cas,  sous  ce 

rapport,  une  infériorité  relative.  La  présence  de  la  bile  dans  ces  canaux 
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n'a  jamais  élé  constatée  chimiquement,  peut-être  faute  de  réactifs  con- 

veuables  et  dans  l'ignorance  de  lu  véritable  constitution  de  la  bile  des 
Annelés.  La  plupart  des  auteurs,  cependant,  par  un  éclectisme  entre 
les  deux  opinions  extrêmes,  regardent  ces  organes  comme  des  vaisseaux 

urino-hiliaires,  sécrétant  à  la  fois  l'urine  et  la  bile  (M.  Milne-Edwards)  ; 
d'autres  auteurs,  ainsi  M.  Sirodot,  leur  refusant  tout  rôle  de  sécrétion 
hépatique,  en  font  des  vaisseaux  urinaires  seulement,  entin,  Léon 

Dufour  persistait  encore  au  contraire  à  n'y  voir  que  des  vaisseaux  pro- 
ducteurs de  la  bile.  Nous  les  nommerons  toujours  tubes  ou  vaisseaux 

malpighiens ,  atin  d'éviter  toute  décision  dans  une  question  encore douteuse. 

L'anatomie  de  ces  organes  laisse  également  subsister  certaines  indé- 
cisions, comme  leurrôle  physiologique.  11  est  très-probable,  bien  que 

la  démonstration  complète  n'en  ait  pas  été  faite  dans  tous  les  cas,  que  ces 
longs  tubes,  très-grêles,  contournés  sur  eux-mêmes,  sont  toujours  des 
vaisseaux  aveugles,  ne  communiquant  avec  le  tube  digestif  que  par  une 

seule  extrémité  à  la  région  dite  pylorique,  soit  au  fond  de  l'estomac, 
soit  à  la  partie  voisine  de  l'intestin  grêle.  Les  canaux  seraient  donc 
analogues  aux  tubes  élémentaires  des  glandes  tubuleuses:  ainsi  des 
reins,  qui  leur  sont  semblables,  au  moins  en  partie,  par  la  fonction. 

Les  tubes,  au  lieu  d'être  pelotonnés  sur  eux-mêmes  en  tissu  compact, 
resteraient  distincts  et  constitueraient  ainsi  une  forme  moins  parfaite 
de  ce  genre  de  glandes.  La  structure  intime  et  interne  de  ces  tubes 

confirme  tout  à  fait  cette  opinion.  On  y  trouve  une  couche  épithélialo, 
dont  les  utricules  constitutives  se  détachent  et  se  détruisent  très-faci- 

lement, en  laissant  échapper  leurs  nucléus,  ainsi  que  les  divers  pro- 
duits élaborés  dans  leur  intérieur. 

11  n'y  a  aucun  doute  sur  la  forme  cœcale  des  tubes  malpighiens  chez 
les  Orthoptères,  les  Névroptères,  les  Lépidoptères,  les  Hyménoptères, 
la  plupart  des  Hémiptères  et  des  Diptères;  car  les  extrémités  fermées 

sont  libres.  C'est  surtout  chez  les  Coléoptères  que  des  difficultés  se  pré- 
sentent à  cet  égard.  Tantôt,  ainsi  chez  le  Hanneton,  chez  beaucoup  de 

Coléoptères  hétéromères,  tétramèrcs,  trimères  (1),  oulrc  l'extrémité 
pylorique,  les  tubes  viennent  se  coller  par  l'autre  extrémité  sur  le  gros 
intestin.  On  a  plusieurs  fois  constaté  que  cette  partie  est  cœcale,  et  on 

peut  le  supposer  dans  tous  les  cas.  D'autres  fois,  on  voit  des  tubes  en 
anses  dont  les  deux  extrémités  s'ouvrent  à  la  fois  dans  la  région  pylo- 

rique, et  on  peut  admettre,  bien  qu'on  n'ait  pu  encore  le  démontrer 
exactement,  que  chaque  anse  est  formée  de  deux  tubes  aveugles  réunis 

chacun  par  l'extrémité  fermée:  ainsi  cliez  les  ('.arabiques.  Tout  rentre 
de  la  sorte  dans  le  cas  général. 

Le  nonibrcî  des  vaisseaux  malpigliicns  (^sl  lrès-\aiiab!c  ;  quand  il  est 
petit,   ils  sont  toujours  pairs  et  symétriques,   lis   paraissent  manquer 

(1)  Voir  aux  <',oléoptères  ces  distinctions  artificielles  mais  conunodes. 
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chez  les  Coccus  et  les  Pucerons  (Hémiptères  dégradés)  ;  sont  toujours  en 

Irès-petit  nombre  chez  les  Coléoptères,  les  Lépidopti-res,  les  Hémiptères, 

les  Diptères;  en  nombre  très-variable  chez  les  Névroptères,  ordre  d'in- 
sectes qui,  au  reste,  nous  présentera  pour  ses  divers  groupes  le  plus  de 

dissemblance  sous  tous  les  rapports  ;  assez  nombreuv  chez  les  Hymé- 

noptères adultes,  très-nombreux  chez  les  Orthoptères,  à  digestion  si 

active.  Leur  nombre  varie  de  deuv  paires  au  minimum,  si  l'on  adopte 
l'hypothèse  pour  les  tubes  en  anses,  à  plus  de  cent  tubes.  On  peut  re- 

commander, comme  exemple  analomique  où  ces  tubes  sont  des  plus 
nets,  les  gros  Dytiques  de  nos  eaux  douces  (Coléoptères  carnassiers)  ;  on 
y  voit  ces  tubes  bruns  se  détachant  parfaitement  sur  la  paroi  blanche 

de  l'intestin. 

En  général,  les  tubes  malpighiensdes  diverses  pair.'s  sont  tous  pareils 

entre  eux,  cylindriques,  à  surface  lisse,  un  peu  atténués  à  l'extrémité 
fermée.  Quelquefois,  surtout  ciiez  les  Diptères,  ils  présentent  des  ren- 

flements ou  ampoules,  soit  à  l'extrémité  fermée,  soit  près  de  leur  ou- 
verture, l'^nfîn  leur  surface  peut  dans  certains  cas  devenir  verruqueuse 

ou  frangée  de  sortes  de  petits  CcBCums.  Il  arrive  aussi  dans  quelques  cas 

que  tous  ces  tubes,  ou  certains  d'eux  par  faisceaux,  se  réunissent  en  un 
canal  commun  débouchant  dans  la  région  pylorique. 

Les  dernières  glandes  dont  nous  ayons  à  parler,  et  qui  manquent  chez 

les  Orthoptères,  ne  sont  annexées  qu'anatomiquement  à  l'appareil  di- 
gestif, car  leur  sécrétion  est  destinée  à  d'autres  usages  qu'aux  actes 

d'alimentation.  Certains  auteurs  les  nomment,  fort  à  tort,  reins  ou 
glandes  urinaires.  Le  plus  souvent  elles  sécrètent  des  liquides  servant  à 

la  défense  de  l'Insecte,  ainsi  la  liqueur  fétide  chargée  d'acide  butyrique 
(Pelouze)  que  lancent  par  lanus  les  Carabes,  la  liqueur  acre,  explosive, 

volatile  qu'émettent  les  Brachines,  et  qui  leur  fait  donner  les  épithètes 
spécifiques  û'expludens,  bombarda,  sclopeta,  etc.  Quelquefois  elles  don- 

nent la  matière  d'une  soie  dont  l'Insecte  tisse  un  berceau  pour  sa  pro- 
géniture, par  exemple  chez  les  Hydrophiles  (Coléopt.). 

iNous  avons  à  ajouter  une  dernière  considération  pour  tcrmiiuir  cette 

étude  générale  de  l'appareil  digestif,  qui  nous  obligera,  vu  sa  compli- 
cation, à  de  nouveaux  détails,  à  propos  des  dilVérents  ordres  d'insectes. 

Ou  sait  que  chez  les  Vertébrés,  et  particulièrement  chez  les  Mammi- 
fères, il  existe  une  dépendance  constante  entre  la  longueur  du  tube  di- 

gestif et  le  régime  de  l'animaL  Quand  l'animal  est  carnassier,  il  faut 
que  ce  tube  soit  court  et  l'estomac  peu  renflé,  parce  que  les  matières 
fortement  azotées  dont  se  compose  la  nourriture  sont  à  la  fois  très-char- 

gées  de  principes  nutritifs  et  facilement  putrescibles  ;de  sorte  qu'un  trop 
long  séjour  dans  l'intestin  serait  et  inutile  et  nuisible.  Au  contraire, 
chez  les  phytophages,  un  intestin  à  nombreuses  circonvolutions,  un 
estomac  dilaté,  à  renflements  successifs,  sont  nécessités  par  des  aliments 

très-peu  azotés,  exigeant  de  fréquents  contacts  avec  les  veines  e(  les 

vaisseaux  chjlifères  pour  une  absorption   suffisante,  et  n'éprou\ant 
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d'autre  part  la  putréfaction  que  lentement  et  avec  difficulté.  Toutes  les 
variations  de  régime,  en  passant  des  carnassiers  de  proie  vivante  aux 

omnivores,  puis  aux  frugivores  et  herbivores,  se  traduisent  de  la  ma- 
nière la  plus  fidèle  par  les  longueurs  successivement  croissantes  du 

tube  digestif;  chez  les  Mammifères,  celle  longueur  passe  de  plus  de 
trois  fois  à  vingt-huit  fois  (Mouton)  la  longueur  du  corps;  chez  les 

Reptiles  et  les  Poissons  carnassiers,  l'intestin  ne  vaut  plus  qu'environ 
les  quatre  cinquièmes  de  la  longueur  du  corps.  Les  influences  de  la  do- 

mesticité se  manifestent  liéréditairemeni  dans  la  longueur  de  l'intestin, 

en  raison  des  modifications  de  régime  ;  ainsi  le  tube  digestif  s'allonge 
chez  le  chat  domestique  comparativement  au  chat  sauvage,  se  rac- 

courcit chez  le  porc  elle  rat,  si  l'on  met  en  regard  le  sanglier  et  le 
mulot. 

On  croirait  au  premier  abord  pouvoir  conclure  de  tant  d'exemples  à 
la  généralité  de  la  loi  ;  mais  l'étude  des  Insectes  vient  au  contraire  mani- 

fester des  exceptions  nombreuses,  et  nous  donner  une  preuve  de  plus 

de  cette  réserve  continuelle  avec  laquelle  l'esprit  humain  doit  toujours 
procéder  dans  les  sciences  d'observation  ;  la  nature  suit  des  procédés 
plus  complexes  que  nous  n'aimons  à  le  supposer,  et  nos  fréquentes  er- 

reurs en  ce  genre  prouvent  que,  dans  nos  conceptions  théoriques,  nous 
ne  faisons  pas  intervenir  toutes  les  causes  réelles  des  phénomènes  dont 

nous  ignorons,  d'habitude  au  moins,  une  partie. 
C'est  surtout  sur  l'estomac  qui  est  la  portion  la  plus  constante  de  l'appa- 

reil digestif,  que  les  modifications  de  régime  se  font  sentir.  Le  tube  digestif 
en  totalité  est  habituellement  de  médiocre  longueur  chez  les  Insectes 

suceurs  ;  chez  les  broyeurs  se  montrent  plus  de  variations,  et  leur  ex- 
plication est  souvent  inconnue.  Chez  les  Orthoptères,  herbivores  par 

excellence,  le  canal  digestif  est  cependant  court  et  atteint  à  peine  deux 

fois  la  longueur  du  corps.  Les  Coléoptères  offrent  de  fréquentes  difi'é- 
rences  sous  ce  rapport.  Les  Carabiques,  qui  vivent  de  proie  vivante, 

ont  un  tube  digestif  et  un  estomac  très-courts  ;  mais  il  en  est  de  même 
chez  les  Cérambyx  (Longicornes),  vivant  de  bois,  régime  tout  opposé  ; 

l'estomac  redevient  très-long  chez  les  Lamia  de  la  même  famille,  et  se 
nourrissant  pareillement.  Chez  les  Copris  ou  Bousiers,  vivant  de  fiente 

des  Mammifères  herbivores,  qui  contient  très-peu  de  principes  nutri- 

tifs, l'estomac  intcstiniforme  est  le  plus  long  ;  il  a  huit  ou  dix  fois  la 
longueur  du  corps  et  se  replie  plusieurs  fois  sur  lui-même,   de  ma- 

nière cà  former  un  paquet  considérable.  Les  Blaps,  les  Silphes,  qui  se 
nourrissent  de  charognes  et  de  détritus,  ont  de  longs  estomacs,  faisant 

dans  l'abdomen  des  circonvolutions  remarquables  ;  chez  les  Silphes, 
le  tube  digeslif  a  quatre  fois  la  longeur  du  corps  ;  chez  les  grands  Sta- 

phylins,  nourris  de  la  même  manière,  il  n'a  plus  que  deux   fois  celte 
longueur,  et  il  est  encore  plus  court  cliez  les  Caniharides  et  les  Méloés 

phytophages.  Chez  les  Lamellicornes  il  reprend,  au  contraire,  des  di- 
mensions en  rapport  avec  les  aliments  végétaux  :  ainsi,  chez  les  Han- 
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netons,  l'estomac  décrit  plusieurs  circonvolutions  dans  l'abdomen,  et  le 
tube  digestif  atteint  environ  sept  fois  la  longueur  du  corps.  Le  grand 
Hydrophile  brun  adulte  {Hydrophihis  piceus),  qui  vit  principalement 

d'herbes,  a  un  estomac  très-long  et  enroulé  sur  lui-même  dans  la  ca- 
vité abdominale,  tandis  que  chez  sa  larve  très-carnassière  {Ver  assassin 

de  Réaumur),  cet  estomac  est  de  grandeur  ordinaire  et  ne  décrit  que 
peu  de  courbures.  Il  y  a  là  le  changement  inverse  à  celui  que  présentent 
les  Batraciens  anoures,  dont  les  larves  {têtards)  phytophages  ont  un 

très-long  intestin  contourné  en  spirale  qui  se  résorbe  peu  à  peu,  à  mesure 

des  métamorphoses,  et  arrive  à  être  très-court  chez  l'adulte  carnassier. 
Nous  voyons  donc,  sans  multiplier  ces  exemples,  que  ce  n'est  qu'avec 

grande  circonspection  qu'on  peut  essayer  d'apphquer  aux  hisectes  les 
lois  qui  régissent  les  animaux  supérieurs. 

Circulation. 

Les  physiologistes  donnent  le  nom  de  circulation  à  la  fonction  par  la- 
quelle les  liquides  qui  doivent  nourrir  et  réparer  les  tissus  parviennent 

dans  les  différents  organes  et  en  sortent,  sont  conduits  dans  les  appa- 

reils où  ils  doivent  subir  l'action  de  l'air  atmosphérique  (poumons,  bran- 
chies, etc.),  et  dans  certains  filtres  spéciaux,  destinés  à  retirer  des 

substances  excrémentitielles  ou  utiles  (glandes).  Le  principal  liquide 
nourricier  ainsi  porté  dans  toutes  les  parties  du  corps  est  le  mng,  avec 
quelques  autres  liquides  dérivés  chez  les  animaux  supérieurs  (lymphe, 
chyle),  manquant  ou  non  encore  reconnus  chez  les  animaux  inférieurs. 

L'étude  de  la  circulation  a  été  très-longtemps  retardée  chez  les  ani- 
maux inférieurs,  et  même  n'était  pas  soupçonnée,  parce  qu'on  regardait 

les  animaux  autres  que  les  vertébrés  comme  privés  de  sang,  animalia 

exsanyuia,  en  raison  de  l'état  habituellement  incolore  de  ce  liquide 
chez  eux.  Swammerdam,  et  Cuvier  plus  tard,  appelèrent  Taltention 

sur  l'existence  d'un  sang  coloré  chez  certains  de  ces  animaux  dits  privés 
de  sang  ;  ainsi,  chez  les  Annélides  (Annelés  inférieurs,  sans  membres 
articulés),  on  constate  un  sang  rouge  clair  chez  les  Lombrics  (Vers  de 

terre),  et  chez  la  plupart  des  Sangsues  ;  jaune-orange  chez  les  Aréni- 
coles (Vers  de  sable)  ;  vert  chez  les  SabcUes,  etc.  il  devenait  dès  lors 

naturel  d  admettre  l'oxistence  du  sang  chez  tous  les  animaux,  même 

quand  il  n'est  pas  coloré,  comme  cela  a  lieu  chez  les  Insectes,  les  My- 
riapodes, les  Arachnides,  les  Crustacés.  Le  sang  des  Insectes  est  sensi- 

blement incolore,  d'un  blanc  jaunêtre  ou  grisâtre  ;  verdâtre  chez  les 
Vers  à  soie  et  les  Chenilles  nourries  de  feuilles  à  chlorophylle  verte. 

On  trouve  dans  ce  sang  des  corpuscules  incolores,  pour  la  plupart  fusi- 
formes  ou  naviculaires,  mêlés  de  quelques  globules  circulaires.  Après 

leur  sortie  du  corps  de  l'animal,  et  surtout  par  l'action  de  l'eau,  ils  se 
désorganisent  très-rapidement.  Comparativement  à  la  taille  de  ces  ani- 

maux, les  corpuscules  sont  très-gros  chez  les  Insectes. 
GIRARD.  i 
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De  même  que  les  corpuscules  du  sang  des  Vertébrés,  ceux  des 

Insectes  se  modifient  avec  les  progrès  du  développement  de  l'organisme 
et  éprouvent  des  métamorphoses  à  mesure  que  l'animal  passe  de  l'étal 
de  larve  à  l'état  parfait.  Chez  les  larves,  ce  sont  d'abord  de  simples 
utricules  sans  noyau  ni  granulations  intérieures  ;  parfois  ils  se  chargent 

bientôt  de  granules  très-tins.  Chez  les  adultes,  ils  sont  pourvus  d'un 
noyau  très-distinct  ainsi  que  de  granulations  périphériques.  Les  glo- 

bules paraissent  se  renouveler  et  se  détruire  successivement.  Ils  sont 
nombreux  dans  le  sang  des  Insectes  agiles  et  actifs,  surtout  adultes.  Ils 
sont  analogues  aux  globules  blancs  du  sang  des  Vertébrés  et  diffèrent 

tout  à  fait  par  l'aspect  et  les  réactions  chimiques  des  globules  rouges 
en  forme  de  disque  renflé  au  centre.  Une  autre  distinction  très-impor- 

tante, c'est  que  ce  sont  ces  derniers  globules  qui  donnent  au  sang  des 
Vertébrés  sa  couleur  rouge,  tandis  que  la  teinte  propre  du  sang  des 
Invertébrés  est  due  à  une  matière  colorante  en  dissolution  dans  le 

liquide  même.  Elle  peut  varier  avec  la  nourriture  de  l'Insecte  ;  ainsi 
M-,  E.  Blanchard  a  reconnu  que  sous  l'influence  de  la  garance  ou  de  l'in- 

digo, le  sang  des  chenilles  et  des  larves  de  Hanneton  prend  une  nuance 
bleue  ou  rose.  Ce  sang  doit  contenir  dans  son  sérum  des  substances 

analogues  à  l'albumine  et  à  la  fibrine  des  Vertébrés,  peut-être  des 
isomères.  En  effet,  il  se  coagule  l'apidement  à  l'air,  et  de  même  le 
sang  des  Homards  et  des  Écre visses. 

Cette  coagulation  à  l'air  indique  l'existence  d'une  fibrine.  Le  sang 
contient  une  albumine,  car  il  se  coagule  par  la  chaleur.  Enfin  il  offre 

des  sels  dissous,  puisque  si  on  l'évaporé  sur  une  plaque  de  verre,  il 
reste  des  arborisations  salines.  Nous  manquons  encore  d'analyses 
exactes  de  ce  sang. 

Le  sang  doit  renouveler  continuellemeiit  ses  matériaux  au  moyen  des 
principes  contenus  dans  les  aliments.  Chez  les  Vertébrés,  des  vaisseaux 

absorbants  particuliers,  les  veines  intestinales  et  les  chylifères,  établis- 
sent la  liaison  entre  les  fonctions  de  digestion  et  de  circulation.  Il 

n'existe  rien  de  pareil  chez  les  Insectes;  l'intestin,  sans  cesse  baigné 
extérieurement  par  le  sang,  lui  donne  par  endosmose  les  nouvelles 
substances. 

Un  système  de  circulation  exige  un  organe  d'impulsion.  La  nature 
réalise  d'habitude  ce  phénomène  au  moyen  d'un  ou  plusieurs  muscles 
creu.v  ou  cœurs  agissant  comme  une  pompe  foulante,  mais  par  un 
mécanisme  dillerent.  Une  pompe  est  un  réservoir  à  paroi  inflexible 
dans  lequel  se  meut  un  piston  qui  en  fait  varier  la  capacité  interne; 
dans  un  coeur,  cette  variation  de  volume  se  produit  par  la  contractilité 

même  des  parois.  Or,  si  l'on  examine  une  larve  d'Insecte  à  téguments 
semi-transparents,  par  exemple,  un  ver  à  soie,  on  voit  régner  suivant 
la  ligne  médiane  du  corps,  à  la  région  dorsale,  un  tube  présentant  des 
étranglementssuccessifsentre  lesquels  sont  des  sortes  de  chambresollrant 
des  mouvements  de  systole  et  de  diastole.  On  reconnait  immédiatement 
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uiicœurà  cavités  successives  en  série,  ou  une  suite  de  cœurs,  si  l'on  veut 
continuer  plus  complètement  la  fiction  des  zoonites  soudés.  Ces  casités 
contractiles  existent  à  la  partie  postérieure  ou  abdominale  du  vaisseau 

dorsal.  Elles  sont  fixées  au  dos  par  des  bride?  fibro-musculaires,  dites 
ailes  du  cœur,  en  même  nombre  que  les  chambres  contractiles.  Ces 

appendices  suspensenrs  naissent  par  une  sorte  de  tendon  du  bor»!  anté- 

rieur de  l'arceau  dorsal  de  l'anneau  correspondant  de  l'abdomen.  La 
bride  \a  en  s'élargissant  vers  le  cœur  et  constitue  deux  lames  :  l'une 
supérieure,  insérée  sur  les  côtés  du  cœur;  l'autre  inférieure,  se  por- 

tant à  sa  face  ventrale,  et  se  réunissant  à  sa  congénère,  de  manière 

à  former  une  sorte  de  plancher  qui  sépare  le  cœur  de  la  cavité  viscé- 

rale, t^es  brides  manquent  dans  thorax  ;  là  le  vaisseau  dorsal  n'est  plus 
contractile,  c'est  une  aorte  tubulaire  qui  n'adhère  plus  au  dos,  mais 
s'applique  sur  l'œsophage.  Elle  passe  dans  la  tête  sous  le  cerveau  ou 
ganglion  cérébroïde,  puis,  tantôt  tout  tube  cesse,  tantôt  l'aorte  donne 
deux  courtes  branches,  chacune  se  bifurquant  encore,  dans  tous  les 

cas,  laissant  le  sang  s'épancher  dans  la  tète.  On  reconnaît  le  passage  du 
sang  dans  le  vaisseau  dorsal  et  sa  sortie  à  la  partie  antérieure  en  injec- 

tant, au  moyen  d'un  liquide  très-fluide,  de  l'essence  de  térébenthine 
colorée,  soit  le  vaisseau  dorsal  lui-même  chez  de  gros  Insectes,  soit  les 

lacunes  du  corps  par  une  ouverture  à  l'abdomen,  le  liquide  pénétrant 
de  là  dans  le  cœur.  Le  tissu  du  vaisseau  dorsal  est  musculaire.  A  Tin- 

térieur  et  à  l'extérieur  sont  deux  très-minces  tuniques.  Entre  elles  se 
trouvent  des  fibres  musculaires,  les  unes  longitudinales,  formant  un 

cordon  médian  et  deux  latéraux.  Ces  cordons  longitudinaux  qui  ren- 
forcent le  tube  se  voient  à  la  loupe  dans  les  gros  Insectes.  Au-dessous 

sont  des  faisceaux  serrés  de  fibres  transverscs,  servant  aux  systoles. 

Chez  les  adultes,  le  vaisseau  dor.-al  de  l'abdomen  ou  cu'ur  est  légère- 
ment fusiforme,  un  peu  renflé  à  sa  partie  moyenne;  chez  les  larves,  sa 

plus  grande  largeur  est  à  l'arrière  du  corps.  Le  nombre  des  chambres 
cardiaques  contractiles  et  des  ailes  membraneuses  correspondantes  est 
variable;  en  principe  il  doit  être  de  un  par  segment,  mais  il  peut  y 
avoir  des  coalescences  par  soudure,  aussi  on  compte  huit,  sept,  cinq, 
quatre,  une  seule  cavité  même,  selon  les  cas. 

En  poursuivant  l'anatomie  de  ce  vaisseau  dorsal,  nous  aurons  de 
nouvelles  preuves  de  son  véritable  rôle.  Un  cœur  doit  présenter  une 
série  de  valvules  jouant  dans  un  seul  sens  de  manière  à  permettre 

l'entrée  du  sang  extérieur  et  son  passage  dans  des  cavités  successives, 
sans  retour  possible  en  sens  inverse.  C'est  ce  qu'on  trouve  dans  le 
vaisseau  dorsal.  Entre  chaque  chambre  un  repli  de  la  membrane  du 

tube  forme  une  vahule  s'aplatissant  contre  la  paroi  dans  le  sfus  d'ar- 
rière en  avant,  de  sorte  que,  par  les  systoles,  le  sang  est  poussé  de  la 

partie  postérieure  du  corps  vers  la  tête  sans  pouvoir  rétrograder.  Le 
sang  extérieur  entre  sur  les  côtés  de  chaque  ventriculite  par  deux 
orifices   en    forme   de  boutonnières,   et  dont   les  lèvres  pénètrent  eu 
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dedans  en  forme  de  bec  de  flûte.  Ces  orifices  manquent  sur  les  côtés 

de  l'aorte  thoracique.  Lors  des  diastoles  des  ventriculites,  ces  lèvres 
s'écartent  et  le  sang  extérieur  peut  entrer;  pendant  les  systoles,  au 

contraire,  ces  deux  lèvres  internes,  s'appliquant  l'une  contre  l'autre, 
ferment  l'orifice  latéral,  de  sorte  que  le  sang  ne  peut  sortir.  Cette  struc- 

ture du  cœur  a  été  découverte  par  Straus-Durckheim  et  publiée  en  1828. 

Il  ne  suffit  pas  pour  que  l'existence  de  la  circulation  soit  démontrée 
qu'on  ait  constaté  un  organe  d'impulsion,  il  faut  qu'on  puisse  voir  le 
sang  en  mouvement  dans  les  différentes  régions  du  corps.  Ce  sont  les 
globules  du  sang  qui  permettent  de  vérifier  cette  circulation,  de  même 

qu'ils  ont  démontré  le  passage  du  sang  des  Vertébrés  dans  les  capillaires 
en  examinant  la  membrane  interdigitale  transparente  des  pattes  de  la 

Grenouille.  Il  y  a  des  Insectes  aquatiques  dont  les  larves  sont  à  tégu- 
ments translucides,  ainsi  chez  les  Agrions,  les  Éphémères.  Or,  en  les 

plaçant  sous  le  microscope,  on  peut  constater,  en  suivant  des  globules, 

que  le  sang,  sorti  antérieurement  de  l'aorte  thoracique  qui  continue  le 
cœur  abdominal,  se  répand  entre  les  organes,  descend  le  long  de  la 
région  ventrale  et  des  régions  latérales.  Les  courants  principaux  sont 
en  communication  avec  une  foule  de  canaux  lacuneux  secondaires 

ménagés  entre  les  muscles  et  les  viscères,  de  sorte  que  le  sang,  après 

avoir  serpenté  entre  les  diverses  parties  solides  de  l'organisme,  rentre 
dans  quelque  courant  principal  d'où  il  pourra  regagtier  le  vaisseau 
dorsal.  On  voit  ainsi  le  sang  circuler  d'une  manière  rapide  jusqu'à 
l'extrémité  du  corps  de  ces  larves,  dans  les  filets  caudaux. 

Cette  importante  découverte  de  la  circulation  du  sang  chez  les  Insec- 
tes est  due  à  M.  Carus  (1827-1831),  et  a  été  depuis  vérifiée  par  divers 

observateurs,  et  surtout  par  M.  Verloren  (18/i7),  qui  a  observé  le  phé- 

nomène sur  quatre-vingt-dix  espèces  d'Insectes  de  tous  les  ordres. 
M.  Verloren  a  surtout  combattu  les  opinions  de  L.  Dufour,  très-embar- 

rassé par  le  vaisseau  dorsal,  y  voyant  tantôt  un  cordon,  tantôt  un  organe 
de  sécrétion  graisseuse,  ne  pouvant  y  nier  un  mouvement  contractile, 
mais  le  regardant  comme  sans  aucune  importance.  On  aperçoit  aussi 
les  courants  sanguins  dans  les  grosses  nervures  des  ailes  des  Insectes, 

lorsque  celles-ci  sont  transparentes  et  encore  molles  au  moment  de  la 
sortie  de  la  nymphe,  ainsi  chez  les  Hémérobes.  iMifin  des  courants 
sanguins  circulent  dans  les  pattes,  aidés  parfois  par  un  mouvement 
contractile  des  faisceaux  musculaires  situés  près  de  1  ailiculalion  de  la 
jambe  avec  la  cuisse  (M.  Behn). 

Il  reste  A.  constater  comment  le  sang  qui  a  parcouru  toutes  les  régions 
du  corps  peut  revenir  au  vaisseau  dorsal  afin  de  recevoir  de  nouvelles 

impulsions.  Newport  le  premier  découvrit  autour  du  cœur  ou  vaisseau 

dorsal  un  péricarde,  à  tissu  lâche,  qui  l'env^sloppe  complètement;  c'est 
une  véritable  oreillette  extérieure,  et  sans  doute,  les  fibres  musculaires 

des  ailes,  en  comprimant  cette  chambre  péricardique,  aident  le  sang 
à  entrer  dans  les  ventriculites  par  les  orifices  latéraux,  lors  des  dia- 
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stoles.  Selon  M.  E.  Blanchard,  il  y  aurait  un  système  de  canaux  très- 
imparfaits,  assurant  le  retour  du  sang  à  la  chambre  péricardique.  Un 
grand  canal  veineux,  à  épithélium  granuleux,  existe  de  chaque  côté  du 

corps,  sans  paroi  bien  définie.  Vis-à-vis  chaque  chambre  du  cœur,  il 
en  part  un  canal  lâche,  constitué  par  du   tissu  cellulaire  ((judensé. 

adhérent  à  la  face  interne  de  l'arceau  dorsal  des  segments  abdominaux, 
non  disséquable.  Ces  canaux  latéraux  de  retour  sont  les  analogues  des 

canaux  branchio-cardiaques  des  Crustacés  et  pneumo-cardiaques  des 
Arachnides  supérieures.  Quelques  observations  ont  été  faites  par  Yersin 
sur  des  Insectes  Orthoptères  pour  vérifier  les  opinions  de  M.  E.  Blanchard 

sur  la  circulation  des  Insectes.  Il  s'est  servi  de  Blattes  adultes  ou  en 
larves  et  de  jeunes  larves  de  Grillons,  en  profitant  de  ce  fait  que  dans 
les  premières  heures  qui  suivent  chez  ces  animaux  une  mue  ou  une 

métamorphose,  les  téguments  sont  très-pâles  et  assez  transparents.  Par 
un  temps  chaud  et  immédiatement  après  la  mue,  Yersin  a  compté 
dans  deux  individus  cinquante  pulsations  du  vaisseau  dorsal  en  une 
minute;  sur  un  autre  individu,  pendant  une  matinée  froide,  le  même 

nombre  de  contractions  a  exigé  un  temps  double.  Chacun  de  ces  mouve- 
ments est  très-net  et  provoque  une  propulsion  évidente  du  sang.  On 

voit  dans  la  contraction  du  vaisseau  ce  fluide  se  porter  rapidement  de 

l'abdomen  vers  la  tète,  et  les  globules,  isolés  ou  groupés,  parcourir  un 

trajet  plus  long  que  le  champ  d'un  miscroscope  grossissant  de  80  à 
120  diamètres.  Dans  la  dilatation,  au  contraire,  toute  la  masse  fluide 

revient  par  un  mouvement  court,  mais  lent  dans  la  direction  opposée. 
11  a  vu,  sur  une  Blatte  femelle  adulte,  un  double  courant  sanguin  de 
chaque  côté  du  vaisseau  dorsal,  en  sens  inverse  de  celui  de  cet  organe, 
sans  limites  extérieures  bien  déterminables.  Sur  plusieurs  points,  à  des 

distances  égales  à  la  longueur  d  un  segment  abdominal,  on  \oit  seu- 
lement pendant  la  dilatation  du  vaisseau  dorsal,  le  sang  passer  des 

espaces  latéraux  où  s'observe  le  courant  inverse  dans  le  vaisseau  lui- 
même.  L'existence  de  replis  ou  \alvules  dans  l'intérieur  du  vaisseau 
dorsal  gênant  le  courant  inverse  fut  démontrée  à  Yersin  par  les  dépla- 

cements et  haltes  successives  d'un  amas  de  globules  arrêté  dans  sa 
marche  pendant  plusieurs  contractions,  ne  pouvant  ni  avancer  ni  recu- 

ler, quoique  son  diamètre  apparent  fût  inférieur  à  celui  du  vaisseau  ; 
il  finit  cependant  par  se  dégager  et  paraître  entraîné  dans  le  courant 

dirigé  vers  la  tête.  Cette  masse  solide  s'arrêta  de  nouveau  plus  loin, 
puis  se  dégagea  encore  et  franchit  un  espace  correspondant  à  la  lon- 

gueur du  segment.  Yersin  reconnut,  en  dehors  du  vaisseau  dorsal,  sur 

divers  points  du  thorax,  des  courants  sanguins  de  direction  fixe  et  déter- 
minée, un  mouvement  très-distinct  des  globules  à  la  base  des  antennes, 

alternativement  de  la  base  ver?  le  sommet,  puis  du  sommet  vers  la 

base,  avec  des  intermittences  correspondant  assez  exactement  aux  bat- 

tements du  vaisseau  dorsal.  Dans  les  pattes  la  circulation  n'est  distincte 

qu'à  la  base,  et  seulement  pendant  les  mouvements  de  l'Insecte.  Il  n'y 
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a  aucune  trace  de  vaisseau  limifanl  l'épanchement  sanguin.  I.e  sang 
pénètre  dans  les  membres  en  longeant  d'abord  la  partie  inférieure  de 
la  cuisse  où  il  forme  un  courant  assez  large  qui  s'avance  en  s'élendant 
de  façon  à  baigner  tous  les  organes  voisins  et  à  rejoindre  un  second 
courant,  qui  du  bord  supérieur  de  la  cuisse,  se  dirige  vers  la  base  de 
cet  organe  et  pénètre  dans  la  hanche. 

Les  différences  entre  les  Insectes  et  les  autres  Invertébrés  sont  donc 

bien  moindres  qu'on  ne  le  croyait  autrefois.  Les  canaux  veineux,  très- 

imparfaits,  admis  par  M.  E.  Blanchard,  n'ont  pas  de  vahiiles;  le  sang 
remonte  du  ventre  au  dos  par  l'action  des  piliers  musculaires  allant  des 
parois  du  ventre  à  celles  du  dos-  il  y  a,  par  leurs  contractions,  rappro- 

chement et  écartement  de  ces  deux  parois  et  par  suite  pression  faisant 

remonter  le  sang  au  péricarde  du  vaisseau  dorsal,,  comme  par  un  pis- 

ton de  pompe.  Il  faut  remarquer  au  reste  que  nous  sommes  ici  en  pré- 
sence d'un  des  mécanismes  les  plus  imparfaits  em.ployés  par  la  nature 

pour  assurer  le  retour  du  sang  au  cœur,  et  c'est  ce  qui  nous  explique  la 
limite  si  exiguë  assignée  à  la  taille  des  Insectes.  L'absence  complète, 
sauf  le  rudiment  d'aorte,  de  vaisseaux  cylindriques,  ne  permet  que 
l'ascension  par  capillarité  entre  des  lames  parallèles  et  inclinées,  ascen- 

sion moins  considérable.  Les  physiciens  savent  en  effet  qu'entre  deux 

lames  parallèles,  le  liquide  mouillant  ne  s'élève  qu'à  moitié  de  la  hau- 
teur qu'il  acquiert  dans  un  tube  cylindrique  dont  le  diamètre  égalerait 

la  distance  des  lames.  Un  Insecle  qui  aurait  les  dimensions  d'un  Crabe 
de  grosse  espèce  ou  d'un  Homard  ne  pourrait  pas  vivre  ;  le  sang  ne 
reviendrait  pas  au  cœur.  La  taille  beaucoup  plus  grande  des  Crustacés 
se  lie  à  un  système  de  canaux  clos  assez  complet  pour  les  artères  et 
présentant  un  commencement  de  veines. 

Ce  qui  nous  permet  aujourd'hui  de  comprendre  sans  difficulté  la 
circulation  des  Insectes,  c'est  la  découverte  de  la  circulation  des  Crus- 

tacés (Audouin,  M.  Milne  Edwards)  dont  le  mode  s'applique  à  la  grande 
majorité  des  Invertébrés,  sinon  à  tous.  On  a  reconnu,  en  effet,  qu'il 

n'est  pas  nécessaire  pour  la  circulation  du  fluide  nourricier  qu'il  soit 
toujours  contenu  dans  des  tubes  clos;  le  sang  peut  s'épancher  au 
dehors  et  en  vertu  d'une  impulsion  première  continuer  sa  route  en 
divers  sens  entre  les  interstices  des  organes  protégés  par  un  tissu  cellu- 

laire. C'est  ce  mode  de  circulation  mixte  qu'on  appelle  circulation 
semi-vasculdirc,  semi-lacunaire.  Les  Insectes  en  présentent  la  limite  ex- 

trême, puisque  les  vaisseaux  clos  sont  réduits  à  une  courte  aorte  thora- 
cique  prolongement  des  chambres  du  cœur. 

Les  premiers  observateurs  du  vaisseau  dorsal,  Malpighi,  Swammer  • 

dam,  Hunter,  n'hésitèrent  pas,  vu  ses  contractions,  à  y  reconnaître  un 
cœur.  C'est  à  Cuvier  qu'appartient  la  négation  nette  et  complète  de  la 
circulation  des  Insectes  par  suite  d'idées  inexactes  dont  le  temps  a  fait 
justice. 

Pour  lui,  la  circulation  n'existait  que  dans  des  vaisseaux  clos  qu'il 
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n'apercevait  pas  chez  les  Insectes;  comme  il  les  trouvait,  au  contraire, 

dans  les  Annélides,  et  qu'il  croyait  la  fonction  subordonnée  à  l'appareil 
spécial,  il  n'avait  pas  hésité  à  placer  ces  Annelés  dégradés  en  tèie  de 
ses  Articulés  (Arthropodaires),  bien  qu'ils  manquassent  d'appendices 
articulés,  violant  ainsi  et  sa  définition  et  toutes  les  analogies  naturelles. 

11  était,  en  outre,  entraîné  dans  cette  voie  par  l'idée  fausse  des  carac- 
tères dominateurs,  certains  modes  physiologiques  ne  pouvant  exisl^^r 

selon  lui,  qu'avec  l'exclusion  forcée  de  certains  autres.  Il  voyait  l'air 
comme  nous  le  dirons,  se  répandre  dans  tout  le  corps  des  Insectes  et 

produire  sur  place  l'hématose  du  sang  dans  tous  les  tissus:  dès  lors  il 
crut  le  sang  immobile,  le  vaisseau  dorsal  devint  un  vestige  inutile  sur 

lequel  il  ne  s'explique  pas.  Sur  l'autorité  de  Cuvier,  et  cette  opinion 
n'est  peut-être  pas  encore  complètement  abandonnée  par  tous,  ou 
admit  en  principe  que,  chez  les  animaux  où  il  y  a  circulation  générale 

d'air  dans  le  corps,  celle-ci  remplace  et  exclut  la  circulation  générale 
du  sang  ou  d'un  liquide  analogue,  par  incompatibilité  de  ces  deux  sys- 

tèmes circulatoires.  On  crut  à  cette  explication,  sans  remarquer  qu'il 
était  étrange  de  voir  chez  les  Insectes  l'appareil  respiratoire  n  être  plus, 
comme  d'ordinaire,  un  annexe  de  celui  de  la  circulation,  mais  au  con- 

traire le  dominer  et  l'annuler. 

En  présence  d'un  adversaire  d'une  réputation  aussi  éclalanie  que 
celle  de  Cuvier,  il  nous  parait  convenable  de  joindre  aux  preuves  di- 

rectes de  la  circulation  chez  les  Insectes,  précédemment  exposées, 

d'autres  arguments,  indirects  il  est  vrai,  mais  de  grande  valeur.  L'orga- 
nogénie  nous  apprend,  en  effet,  que  la  circulation  des  fluides  com- 

mence toujours  par  des  courants  diffus.  C'est  plus  tard  que  le  tissu  am- 
biant, sous  l'influence  de  ces  courants,  peut  s'organiser  en  vaisseaux; 

ainsi  se  forment  les  vaisseaux  de  l'embryon  dans  l'œuf  des  Oiseaux, 
ainsi  s'établissent  des  vaisseaux  anormaux  dans  les  cas  pathologiques, 
des  canaux  à  parois  propres  pour  des  fistules  anciennes,  qui. ont  com- 

mencé par  un  flux  vague  de  liquide  irritant,  des  vaisseaux  sanguins 
dans  certaines  tumeurs,  toujours  avec  un  système  artériel  plus  complet 
et  plus  tôt  formé  que  le  système  veineux,  etc.  Il  peut  donc  arriver,  cliez 

beaucoup  d'animaux,  que  le  système  de  canaux  propres  ne  s(!  déve- 
loppe qu'incomplètement,  et  c'est  chez  les  Insectes  que  l'absence  de 

canaux  clos  est  portée  le  plus  loin. 
lue  autre  raison  qui  nous  amène  a  voir  dans  h?  vaisseau  dorsal  le 

véritable  organe  propulseur  du  sang,  c'est  l'étude  du  même  appareil 
chez  les  Myriapodes.  Là  aussi  nous  trouvons  une  série  dorsah;  de  ventri- 
culites,  avec  les  mêmes  valvules  que  chez  les  Insectes,  en  nombre  nor- 

mal égal  à  celui  des  segments  du  corps,  se  soudant  deux  à  deux,  de 
même  que  les  anneaux,  dans  les  Sculigères,  à  séparation  bien  marquée 

dans  tes  Scolopendrides,  s'('ll'a(;ant  dans  les  Iulides,  etc.  Or,  chez  ces 
animaux,  on  ne  peut  contester  à  cet  organe  le  nMe  circulaloire,  car  il 

s'y  joint  de  nombreuses  artères,  ime  antérieure  revenant  ensuite  eu 
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sens  inverse  au-dessous  de  l'œsophage  et  deux  latérales  partant  de 
chaque  ventriculite.  Les  canaux  clos  manquent  encore  pour  le  système 

veineux  qui  doit  ramener  le  sang  à  l'appareil  d'impulsion;  des  rudi- 
ments de  vaisseaux  veineux  très-incomplets  commencent  à  apparaître 

dans  les  classes  des  Arachnides  et  des  Crustacés.  La  nature  nous  présente 
donc  tous  les  passages  entre  les  Insectes  et  les  Vertébrés  où  la  circulation 

s'effectue  dans  un  réseau  complètement  endigué,  et  la  fonction  existe 
partout  aussi  parfaite,  amenant  dans  tous  les  tissus  le  renouvellement 

du  fluide  nourricier,  l'introduction  continuelle  de  matières  nouvelles 

dues  aux  aliments  et  l'expulsion  des  molécules  viciées  et  inutiles. 
Le  cœur  des  Insectes  dont  l'existence  nous  parait  incontestable,  reçoit 

du  sang,  probablement  hématose,  d'une  manière  partielle,  par  l'oxy- 
gène de  l'air  ;  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  l'étude  de  l'appareil 

respiratoire.  On  peut  supposer  que  les  lacunes  de  la  région  abdominale 
du  corps  des  insectes  reçoivent  du  sang  dévivifié,  plus  ou  moins  mêlé  à 

du  sang  ayant  déjà  subi  l'action  révivifiante  de  l'air  ;  la  question  encore 
très-obscure  est  de  savoir  où  s'opère  l'hématose  complète,  si  elle  existe 
dans  quelque  partie,  et  comment  le  sang  revient  aux  cœurs  par  des 

courants  de  retour  dont  l'étude  est  loin  d'être  entièrement  élucidée. 
La  série  des  ventriculites  des  Insectes  semble  être  un  appareil  agita- 

teur d'un  liquide  qui  sans  lui  resterait  stagnant  ;  c'est  comme  une  tur- 
bine immergée  déterminant  des  courants  dans  un  liquide.  Anatomi- 

quement,  le  cœur  est  analogue  à  celui  des  Crustacés  ;  or,  chez  ceux-ci, 
le  cœur  est  artériel,  recevant  du  sang  révivifié  amené  des  branchies 

par  les  canaux  branchio-cardiaques,  vaisseaux  clos.  Ne  reste-t-il  pas 
quelque  analogie  fonctionnelle  chez  les  Insectes?  11  est  incontestable 

que  c'est  au  voisinage  de  l'appareil  respiratoire  que  s'opère  l'hématose; 
or,  celui-ci  est  plus  développé  dans  l'abdomen  qu'ailleurs  et  le  sang 

marche  de  l'abdomen  au  thorax.  Il  est  assez  probable  que  du  sang  plus 
hématose  se  rend  d'arrière  en  avant,  car  le  thorax  et  la  tète  ont  besoin 
d'oxygène  pour  la  contraction  musculaire,  très-prédominante  chez  eux 
en  raison  de  la  localisation  thoracique  des  appareils  locomoteurs  des 

adultes  et  de  l'excès  de  clialeur  parfois  très-considérable  que  présente 
la  région  antérieure  du  corps.  La  démonstration  expérimentale  sera 

fort  difficile,  vu  la  petitesse  des  insectes,  les  incertitudes  de  l'analyse 
chimique  sur  une  très-faible  quantité  de  sang,  la  nécessité  d'empêcher 
sur  celle-ci  une  rapide  action  perturbatrice  de  l'air  ambiant.  Il  faudrait 

ponctionner  deux  volumes  égaux  de  song,  l'un  thoracique,  l'autre  abdo- 
minal, et  constater  si  le  premier  contient  plus  d'acide  carbonique  et 

moins  d'oxygène  que  le  second. 

]>espiration. 

La  fonction  de  respiration  a  pour  objet  d'introduire  dans  le  sang,  soit 
par  dissolution  dans  son  liquide,  soit  par  absorption  spéciale  dans  les 
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globules,  de  l'oxygène  qui  conserve  ses  propriétés  comburantes.  Ce  gaz, 
amené  dans  tous  les  tissus  par  la  circulation  du  sang,  doit  y  brûler  les 
éléments  combustibles,  et  fournir  ainsi  une  source  puissante  et  sans  cesse 

renouvelée  de  force  motrice  et  de  chaleur.  On  donne  le  nom  à' hématose 
au  phénomène  par  lequel  le  sang  dévivifié  provenant  des  tii^sus  auxquels 

il  a  apporté  les  molécules  assimilables,  laisse  dégager  l'acide  carbonique 
et  la  vapeur  d'eau,  résultats  de  la  combustion  générale,  et  reçoit  à  leur 
place  l'oxygène  atmosphérique.  L'appareil  respiratoire  est  l'organe  dans 
lequel  s'eflectue  l'échange  de  ces  gaz. 

L'appareil  respiratoire  des  Insectes  est  disséminé  dans  tout  le  corps, 
tant  selon  l'axe  que  suivent  les  appendices.  Il  est  formé  par  de  minces 
tubes  membraneux,  nommés  trachées^dont  les  ramifications,  en  nombre 

considérable,  se  répandent  partout  et  s'enfoncent  dans  la  substance  des 
organes,  comme  les  racines  chevelues  d'une  plante  pénètrent  dans  le 
sol.  Ces  tubes  offrent  deux  tuniques  emboîtées.  La  tunique  interne,  pa- 

reille à  l'épiderme  ou  cuticule  des  téguments  externes,  qui  rentre  à 
l'intérieur  par  les  orifices  respiratoires,  est  munie  de  poils  microsco- 

piques et  se  détache  plus  ou  moins  profondément  dans  les  mues.  A  la 

surface  extérieure  de  cette  tunique,  et  jouant  le  rôle  d'une  tunique 
moyenne  d'artère,  se  trouve  un  fil  contourné  en  hélice,  de  consistance 
semi-cornée,  empêchant  la  déchirure  des  tuniques  et  les  maintenant 
un  peu  écartées.  Le  fil  et  la  tunique  interne  sont  formés  par  cette 
substance  nommée  chitine  que  nous  verrons  constituer  essentiellement 

l'enveloppe  du  corps  des  Insectes,  et  dont  le  caractère  chimique  est  de 
ne  pas  être  détruite  par  l'action  d'une  solution  même  concentrée  de 
potasse  caustique.  Le  fil  élastique  des  trachées  est  le  plus  généralement 

incolore,  tantôt  cylindrique,  d'environ  1/70  de  millimètre  de  diamètre  ; 
tantôt  en  ruban  aplati  ayant  parfois  jusqu'à  1/7  de  millimètre  de  large. 
La  tunique  extérieure  ou  fondamentale  est  d'une  autre  nature,  en  tissu 
cellulaire  mou,  sorte  de  chorion  muqueux,  se  détruisant  par  la  potasse 

qui  respecte  les  deux  autres  parties.  Elle  ne  paraît  pas  se  souder  aux 
bords  des  orifices  respiratoires,  mais  rester  béante  à  son  origine,  selon 

M.  E.  Blanchard.  Ce  naturaliste  admet  un  espace  libre  entre  le  fil  élas- 
tique moyen  qui  adhère  intimement  à  la  lame  interne,  et  la  tunique 

externe,  et,  selon  lui,  comme  ses  injections  le  démontreraient,  le  sang 

se  répand  entre  les  deux  tuniques,  de  sorte  que  l'appareil  respiratoire 
des  Insectes  rentre  dans  le  cas  général  au  lieu  de  constituer  une  ex- 

ception, reçoit  à  son  intérieur  le  fluide  nourricier  plus  aisément  héma- 

tose par  l'air  introduit  et  n'est,  comme  d'habitude,  qu'une  annexe  de 
la  fonction  de  circulation.  Cette  opinion  est  encore  fortement  contro- 

versée, et  c'est  ce  qui  ne  nous  permet  pas  de  nous  y  étendre  longuement 
et  nous  a  empêché  de  traiter  cette  question  à  propos  de  la  circulation,  ne 

voulant  admettre  à  cet  égard  que  les  idées  généralement  reçues.  D'après 
M.  E.  Itlanchard,  une  partie  du  sang  des  lacunes  entre  dans  l'inter- 

valle des  membranes  périlrachéenncs  par  l'interstice  qui  resterait  béanl 
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prt's  des  orifices  aériens,  et  sort  par  les  extrémités  l'amitiées,  où  s'atlér 
nue  et  se  perd  la  tunique  interne,  de  sorte  que  le  vaisseau  dorso- 
cardiaque  reprend  un  mélange  de  sang  revivifié  sorti  des  trachées 
et  de  sang  dévivifié  des  lacunes  ;  le  cœur,  comme  chez  les  Reptiles, 

pousserait  d'arrière  en  avant  un  mélange  des  deux  sangs.  D'autres  au- 
teurs, admettant  l'entrée  du  sang  entre  les  tuniques  trachéennes,  le 

supposent  y  demeurer  en  couche  stagnante,  sans  grande  importance 

physiologique,  au  lieu  du  mouvement  rapide  dont  il  serait  animé  selon 
M.  E.  Blanchard.  Enfin  le  plus  grand  nombre  des  naturalistes  se  refusent 

complètement  à  celle  pénétration  péritrachéenne,  et  regardent  l'héma- 
tose du  sang  comme  se  produisant  sur  place  dans  les  organes,  par  en- 

dosmose des  gaz  à  travers  les  parois  des  Irachcos.  (Iratiolet  pensait  que 

M.  E.  Blanchard  avait  pris  pour  des  corpuscules  hématiques  de  très-fins 

globules  d'air,  entrés  par  déchirure  dans  la  paroi  trachéenne.  L'objec- 
tion la  plus  forte  qui  ait  été  présentée  par  M.  Joly,  puis  par  des  ana- 

lomistes  allemands,  ainsi  M.  Auguste  ̂ Yeismann,  c'est  qu'il  n'y  aurait 
pas  d'espace  libre  entre  les  deux  membranes  de  la  trachée,  mais  un 
espace  rempli  de  cellules,  constituant  comme  partie  interne  de  la  tu- 

nique extérieure  la  membraiw  péritonéale  des  Allemands,  dont  l'existence 
se  prouverait  surtout  par  l'embryogénie  de  la  trachée. 

Tout  récemment,  M.  Kiinckel  a  publié  qu'il  avait  constaté  un  fait 
complétant  et  confirmant  les  opinions  de  M.  E.  Blanchard.  On  sait  que, 

selon  ce  savant,  les  cœurs  dorsaux  enverraient  d'arrière  en  avant  du 

sang  mélangé,  qui  pénétrerait,  d'une  manière  encore  inconnue,  dans 

l'interstice  péri-trachéjn.  Les  trachées  seraient  alors  pour  le  sang  les 
véritables  artères,  où  deviendrait  complète  l'hématose. 

Or,  en  18/|9,  M.  Agassiz  a  annoncé  qu'un  certain  nombre  de  trachées 
se  terminaient  par  des  petits  tubes  dépourvus  de  fil  spiral,  pénétrant 

dans  les  muscles,  et  qu'il  nomme  capillaires  de  la  trachée.  M.  Kùnckel 
assure  avoir  vu  une  fois,  sous  un  puissant  microscope,  les  difficultés  de 

l'expérience  étant,  dit-il,  fort  grandes,  dans  un  faisceau  musculaire  ar- 
raché à  une  Eristalis  vivante  ( Diptères^  Brachocères,  Syrphiens),  les 

globules  sanguins,  emprisonnés  entre  les  deux  membranes  de  la  trachée, 

passer  dans  les  fines  artères,  d'une  manière  aussi  distincte  qu'on  les 
•aperçoit  dans  les  capillaires  du  mésentère  ou  de  la  membrane  inter- 
digilale  chez  les  (Grenouilles,  On  a  fait  cette  objection  que  les  cor- 

puscules du  sang  des  Insectes  sont  très-gros,  eu  égard  à  ce  genre  d'or- 
ganes, et  passeraient  bien  difficilement  dans  ces  tubes  si  atténués,  qui 

seraient  au  bout  des  trachées  la  continuation  de  la  membrane  externe 

seule. 

En  outre,  la  forme  de  beaucoup  d'Insecles  Diptères  et  surtout  Hymé- 
noptères (Sphex,  Fœ'ue,  etc.),  où  l'abdomen  est  uni  au  thorax  par  un 

très-gréle  pédicule,  est  une  ()bj(H'li()n  grave  à  lidée  d'une  circulation 
de  sang  <à  gros  globules  dans  la  totalité  du  corps. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  taire  une  remarque  générale.  Les  discor- 
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dances  d'opinion  qui  se  manifestent  au  sujet  des  expériences  de  micro- 
graphie très-délicates,  comme  le  sont  celles  de  la  circulalion  des  In- 

sectes, tiennent  au  défaut  capital  inhérent  à  ce  genre  de  recherches. 
Elles  restent  toujours  personnelles,  el  souvent  chacun  interprùle  à  sa 

manière  ce  qu'il  voit.  Il  far.drait  un  système  d'injections  réussissant  à 
coup  sûr  et  rendant  le  doute  impossible.  Il  est  nécessaire,  pour  une  dé- 

monstration expérimentale  complète,  que  l'observateur  disparaisse  et 
que  l'instrument  fonctionne  seul  ;  c'est  ce  qui  rend  si  précieux  tous  les 
appareils  enregistreurs.  (Ju'on  ne  se  méprenne  pas  cependant  à  ma 
pensée.  Il  y  a  pour  le  microscope  bien  des  cas  où  le  doute  est  impossible 
et  où  tous  voient  la  même  chose,  ainsi  pour  les  organites  hémaliques 
des  Vertébrés,  les  corpuscules  de  la  maladie  des  Vers  à  soie,  etc. 
Comme  vérification  expérimentale  de  son  opinion,  M.  E.  Blanchard, 

répétant  et  complétant  une  expérience  de  M.  Bassi,  a  constaté  que  les 
trachées  se  colorent  en  bleu  ou  en  rose  dans  des  Vers  à  soie  el  dans  des 

larves  de  Hannetons,  aux  aliments  desquelles  furent  mêlés  de  l'indigo 
ou  de  la  garance.  Nous  avons  déjà  vu  le  sang  se  charger  de  ces  ma- 

tières colorantes  ;  or,  selon  M.  E,  Blancliard,  il  y  aurait  là  une  démon- 

stration, par  injection  naturelle,  de  l'introduction  du  sang  entre  les 
membranes  péritrachéennes.  Pour  ceux  qui  admettent  la  membrane 
périlonéale  pleine,  il  y  aurait  imprégnation  des  matières  colorantes 

par  endosmose  cellulaire.  11  faut  remarquer  qu'aux  mues  des  larves  la 
tunique  interne  et  le  fil  spiral  se  détachent  dans  une  certaine  étendue 

de  la  trachée,  de  là,  jusqu'à  réorganisation  complète,  un  espace  acci- 

dentellement vide,  et  où  des  mouvements  de  liquides  peuvent  s'opérer 
dans  un  tissu  qui  se  reforme.  Nous  avons  tenu  à  exprimer  dans  une 

complète  impartialité  les  opinions  diverses  qui  divisent  encore  les  sa- 
vants sur  une  question  qui  attend  de  nouvelles  recherches. 

Les  tubes  respiratoires  existent  chez  tous  les  Insectes,  à  tous  les 

états  et  qu'ils  habitent  l'air  ou  l'eau.  On  les  voit  paraître  d'un  aspect 

argentin  dans  les  dissections  sous  l'eau,  à  cause  de  l'air  qu'ils  con- tiennent. 

Le  plus  (^rdina  renient,  les  Insectes  respirent  l'air  à  l'état  de  gaz 
libre.  Il  entre  alors  dans  leurs  trachées  par  des  orilices  spéciaux  ap- 

pelés stigmates  ;  jamais  chez  eux  la  bouche  ne  iert  à  l'entrée  de  l'air. 
Le  plus  souvent  le  stigmate  est  entouré  d'un  cercle  corné  de  chitine 
appelé  périlrcme,  très-visible  sur  des  larves  à  téguments  blanchâtres, 

empêchant  par  son  élasticité  l'occlusion  naturelle  des  orifices  aériens. 
Généralement  encore,  une  membrane  percée  d'une  fente  à  deux  lèvres 
occupe  l'intérieur  du  périirème,  et  des  muscles  latéraux  servent  à  ou- 

vrir cette  sorte  de  boutonnière,  tandis  que  des  muscles  antagonistes, 

tirant  en  haut  el  en  bas,  tendent  à  la  fermer.  La  fermeture  du  stig- 

mate, naturellement  enlr'ouvert,  a  lieu  par  la  volonté  de  l'Insecte. 
Aussi,  lorsque  les  trachées  sont  remplies  d'air,  l'Insecte,  fermant  ses 

stigmates,  résiste  longtemps  à  l'asphy.vie,  demeure  engourdi  el  iuimo- 
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bile,  mais  sans  périr.  Beaucoup  d'Insectes  peuvent  ainsi  survivre  à  l'in- 
troduction dans  le  vide  ,  à  l'immersion  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool 

aqueux,  même  après  plusieurs  jours.  Cette  occlusion  volontaire  des 

stigmates  nous  explique  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  faire  périr  les 
Insectes  par  les  gaz  ou  vapeurs  délétères,  comme  l'oxyde  de  carbone, 
l'acide  sulfhydrique,  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  qui  agissent 

promptement  sur  les  Mammifères  et  les  Oiseaux  où  l'introduction  d'air 
est  forcée  et  continue.  En  général,  l'Insecte  ne  périt  que  lentement  dans 
le  gaz  toxique,  et  plutôt  par  asphyxie  que  par  empoisonnement.  Un  fait 
curieux,  constaté  par  M.  Milne  Edwards  sur  les  Charançons  qui  dévorent 

les  blés,  trouve  encore  facilement  sa  raison  d'être  dans  cette  occlusion 

volontaire  des  stigmates.  S'il  n'y  a  qu'une  petite  quantité  de  gaz  véné- 
neux, l'Insecte  meurt  promptement,  car  l'air  empoisonne  pénètre,  en 

quelque  sorte  à  son  insçu,  par  les  stigmates  béants  ;  dans  le  second  cas, 

au  contraire,  une  impression  tactile  ou  odorante  de  l'air  trop  chargé  du 

gaz  nuisible  amène  une  fermeture  immédiate,  et  l'Insecte  résiste.  11  est 
bon  de  ne  mettre  à  la  fois  dans  les  boîtes  des  collections  d'Insectes,  où 

l'on  veut  tuer  les  espèces  qui  s'y  introduisent  pour  dévorer  les  sujets 
conservés,  qu'une  faible  dose  de  benzine,  ou  de  sulfure  de  carbone, 
ou  d'acide  phénique.  De  là  encore  une  très-grande  incertitude  règne 
nécessairement  sur  toutes  les  expériences  de  chimie  physiologique  où 

l'on  veut  établir  une  relation  entre  les  gaz  inspirés  et  expirés  par  les 

Insectes  vivants,  ou  bien  entre  l'oxygène  qui  leur  est  fourni  et  la  chaleur 

que  leur  corps  dégage.  On  n'est  jamais  certain  que  les  gaz  qu'on  leur 
fournit  pénètrent  eu  entier  dans  leurs  trachées  ;  on  ignore  dans  quelles 

proportions  des  plus  variables  ils  peuvent  s'y  introduire,  et  l'on  ne  sau- 
rait affirmer  que  les  gaz  exhalés  proviennent  de  l'appareil  respiratoire 

plutôt  que  d'une  émanation  cutanée. 
D'une  manière  normale  ou  théorique,  chaque  anneau  ou  zoonite  tend 

à  offrir  sur  ses  côtés  deux  stigmates  ordinairement  placés  entre  les  deux 

arceaux,  dorsal  et  ventral,  de  l'anneau.  11  y  a  toujours  par  réduction 
certains  anneaux  qui  eu  manquent,  ainsi  ceux  de  la  tète  et  les  derniers 

de  l'abdomen  qui  portent  les  armures  génitales.  Le  premier  anneau  du 

thorax,  qui  ne  porta  jamais  d'ailes,  offre  toujours  une  paire  de  stig- 
mates, qui  paraissent  manquer  au  contraire  sur  les  anneaux  du  méso- 

Ihorax  et  du  métathorax,  anneaux  alifères,  pour  reparaître  sur  les  an- 
neaux abdominaux.  11  semble  normalement  y  avoir  exclusion  entre  les 

orifices  sligmatiques  et  les  ailes  qu'on  pourrait  dès  lors  regarder  comme 
des  sortes  de  trachées  extravasées.  M.  E.  Blanchard  est  fortement  persuadé 

de  l'existence  de  cette  loi,  bien  que  plusieurs  auteurs  aient  annoncé, 

chez  divers  Insectes  de  tous  les  ordres,  l'existence  d'une  seconde  paire 
de  stigmates  thoraciques  entre  le  second  et  le  troisième  anneau.  C'esl 
l'auatomie  interne  qui  peut  seule  bien  décider  la  question  en  faisant 

voir  s'il  y  a  une  tracliée  d'origine  allant  du  stigmate  au  tronc  trachéen, 
ou  si  celui-ci  n'a  qu'un  vestige  iniperforé.  Il  peut  arriver  aussi,  selon 



ANATOMIE   ET  PHYSIOLOGIE.  —  RESPIRATION.  29 

M.  E.  Blanchard,  que  le  premier  anneau  de  l'abdomen,  se  soudant  à  l'an- 
neau raétalhcracique  et  apportant  son  stigmate,  fasse  croire  à  une  se- 

conde paire  de  stigmates  thoraciques. 

Les  premiers  anneaux  de  l'abdomen  sont  pourvus  de  huit  ou  de  sept 
paires  de  ces  orifices  ;  par  dégradation  ou  par  des  conditions  spéciales 

d'existence,  ce  nombre  se  réduit  de  plus  en  plus;  et,  quand  Plnsecte, 
larve  ou  adulte,  Ait  plongé  dans  l'eau  ou  dans  des  matières  molles,  sans 
cesser  de  respirer  l'air  en  nature,  les  stigmates  peuvent  se  borner  à 

une  seule  paire  à  la  partie  postérieure  de  l'abdomen.  Ou  trouve  quel- 
quefois alors  des  stigmates  imperforés,  vestiges  physiologiquement  inu- 

tiles, et  dont  la  signitication  plùlosophique  atteste  la  tendance  de  la 

nature  à  l'unité  de  composition  organique. 

Quand  les  Insectes,  aériens  parla  respiration,  vivent  dans  l'eau,  des 
artifices  spéciaux  permettent  l'introduction  de  l'air  dans  les  stigmates  ; 
souvent  des  tubes  aspirateurs  ou  des  trompes  caudales,  dont  l'extrémité 
aboutit  à  l'air  libre,  viennent  apporter  le  fluide  aux  stigmates  posté- 

rieurs de  l'abdomen.  11  arrive,  dans  certaines  familles  des  ordres  des 
Névroptéres  et  des  Diptères,  que  les  larves  ont  une  existence  encore 

plus  aquatique  et  demeurent  toujours  plongées  dans  l'eau,  sans  avoir 

besoin  de  puiser  l'air  à  la  surface,  ha  respiration  devient  alors  bran- 
chiale, mais  seulement  pour  l'appareil  d'introduction  et  de  sortie  des 

gaz  ;  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  les  Vertébrés,  l'appareil  res- 
piratoire demeure  dans  sa  partie  fondamentale  ce  qu'il  est  chez  les 

autres  Insectes.  Le  plus  souvent,  ces  branchies  sont  extérieures,  en  la- 

melles, en  houppes  latérales  ou  terminales  sur  les  anneaux  de  l'abdo- 
men, en  simples  appendices  ciecaux,  là  où  des  stigmates  les  remplace- 

ront chez  l'adulte.  Dans  les  larves  des  Libellules,  elles  sont  à  l'intérieur 

d'une  cavité  empruntée  à  un  autre  appareil  et  où  entre  l'eau,  le  rec- 
tum. Cette  sorte  de  négligence  de  la  nature  à  créer  un  organe  spécial 

montre  le  peu  d'importance  attachée  par  elle  à  cette  forme  essentielle- 
ment transitoire.  Dans  ces  délicates  expansions  cutanées  se  logent  des 

trachée  qui  communiquent  avec  le  réseau  intérieur  de  la  môme  façon 

que  les  tubes  qui  s'abouchent  aux  stigmates,  de  sorte  que  ces  branchies 
ne  sont  que  des  trachées  flottantes  imperforées,  appropriées  à  un 

échange  endosmotique  entre  les  gaz  intérieurs  et  l'air  dissous  dans 
l'eau  ;  elles  ne  remplacent  que  les  stigmates.  Dans  ces  houppes  bran- 

chiales des  larves  aquatiques  se  trouve  constamment  de  l'oxygène,  dont 
Dutrochet  a  cherché  à  expliquer  la  présence  par  les  seules  forces  de 

l'osmose.  M.  Rert  pense  qu'il  faut  plutôt  rapprocher  ce  fait  de  la  sécré- 
tion d'oxygène  qui  s'opère  dans  la  vessie  natatoire  des  Poissons  (Biot, 

A.  Moreau,  etc.)  (1). 

Le  réseau  trachéen  interne  est  plus  ou  moins  compliqué.  Réduit  à  sa 

forme  la  plus  simple,  ainsi  chez  quelques  Hémiptères  [aptères,  ce  ré- 

(1)  I\  Bert,  Leçons  sur  la  respiration.  Paris,  1870,  p.  198. 
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seau  se  compose  de  tubes  isolés  partant  des  stigmates,  avec  des  ramifica- 
tions allant  aux  organes  voisins;  presque  toujours  des  canaux  anasto- 

motiques  rattachent  ensemble  ces  arbuscules  aériens  isolés.  Les  plus 
importauls  sont  des  canaux  longitudinaux  reliant  les  trachées  de  chaque 
anneau,  de  manière  à  former  en  général  deux  troncs  aériens  de  chaque 
côté  du  corps,  dépassant  le  plus  souvent  en  diamètre  les  troncs  qui  vont 

aux  stigmates.  Du  stigmate  du  prothorax  partent  deux  tubes  ,  l'un 
allant  à  la  tête  jusqu'au  bout  des  antennes,  et  l'autre  descendant  se 
réunir  au  tube  de  l'abdomen.  Celle  disposition  est  la  plus  habituelle  : 
c'est  celle  des  larves  des  Coléoptères,  des  Hyménoptères,  des  Lépido- 

ptères, de  beaucoup  de  Diptères.  Dans  les  cas  particuliers  où  les  stigmates 
abdominaux  se  réduisent  à  la  paire  postérieure,  il  en  part  deux  gros 

troncs  qui  remontent  latéi'alement  et  se  ramifient.  Parfois,  entre  les 
troncs  trachéens  longitudinaux  sont  des  canaux  de  réunion  transverse, 

faisant  communiquer  l'air  des  deux  moitiés  du  corps  par  des  sortes 
d'échelons  ;  ces  dernières  commissures  sont  bien  moins  fréquentes  que 
les  précédentes. 

Dans  leur  forme  première  les  trachées  sont  toujours  tubulaires  ou.  cy- 

lindro'ides  dans  toutes  leurs  ramifications.  C'est  ce  qui  existe  sans  ex- 
ception dans  toutes  les  larves  et  dans  les  adultes  des  familles  d'Insectes 

où  le  vol  est  nul  ou  médiocre,  ainsi  chez  les  Insectes  aptères,  les  Cara- 
biques  et  la  plupart  des  Coléoptères,  la  plupart  des  Orthoptères,  les 

Hémiptères  aquatiques,  etc.;  mais  quand  l'Insecte  doit  acquérir  la 
possibilité  d'un  vol  de  longue  durée  ou  d'un  vol  rapide,  les  trachées 
tubulaires  de  la  larve  commencent  à  se  modifier  dès  la  chrysalide  ou 

la  nymphe,  et  deviennent  chez  l'adulte,  dans  une  partie  plus  ou  moins 
considérable  de  leurs  rameaux,  des  trachées  vésiculaires.  Un  véritable 

anévrysme  normal  se  produit,  la  tunique  interne  renforcée  par  le  fil 

élastique  s'atrophie  ;  l'autre  tunique  persiste,  mais,  cédant  à  l'action 
de  l'air,  se  dilate  en  ampoules.  D'une  manière  générale,  sans  toutefois 
prétendre  suivre  cette  loi  avec  trop  de  détail,  on  peut  affirmer  que  le 
nombre  ou  la  dimension  de  ces  vésicules  est  en  raison  directe  de 

l'énergie  de  la  locomotion  aérienne. 
Dans  les  Lamellicornes,  les  Buprestes,  les  Dytiques  (Coléoptères),  les 

Libellules,  on  voit  apparaître  sur  les  rameaux  aériens  de  nombreuses 
et  petites  ampoules.  Chez  les  Acridiens  et  autres  Orthoptères  susceptibles 

de  migrations,  quoique  habituellement  de  vol  faible,  des  sacs  pneuma- 
tiques dorsaux  se  développent  aux  dépens  de  tubes  anaslomotiques 

transverses.  Le  plus  souvent  les  poches  à  air  se  trouvent  sur  les  deux 

gros  troncs  longitudinaux,  ainsi  chez  les  Lépidoptères,  les  Cigales  (Hé- 
miptères), la  plupart  des  Hyménoptères  et  des  Diptères.  Chez  les  Abeilles 

et  les  Honrdons,  ces  deux  troncs  sont  devenus  deux  vastes  et  longues 

vessies  aériennes,  et  ils  se  renflent  postérieurement  en  ballons  abdomi- 
naux chez  la  plupart  des  Diptères. 

On  avait  très^peu  compris  autrefois  le  rôle  de  ces  ampoules  des  tru- 
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chôes  vésiciilaires.  En  trouvant  dans  los  larves  un  appareil  aérien  ta- 
bulaire, mais  plus  ramitié,  ou  avait  même  prétendu  que  leur  système 

respiratoire  était  plus  parfait  que  celui  des  adultes,  ce  qui  eût  constitué 
une  dérogation  formelle  au  principe  général  du  perfectionnement  des 

org^-tiismcs  avec  l'évolution.  La  perfection  de  l'organe  de  la  respira- 
tion des  Insectes  consiste  à  recevoir  une  plus  grande  quantité  d'air,  à 

l'accumuler  pour  produire  une  hématose  plus  considérable,  en  rapport 
direct  avec  une  force  motrice  musculaire,  et  aussi,  comme  nous  le 

verrons,  avec  un  dégagement  de  chaleur  propre  proportionnel  à  Téner- 

gie  du  vol.  Va\  outre,  ces  vésicules,  chargées  d'air,  doivent  servir  à  gon- 
fler le  corps,  en  diminuant  sa  densité  moyenne,  à  l'alléger,  notamment 

dans  ces  Coléoptères  trapus  ou  à  grosse  tète  (Scarabées,  Hannetons, 
Lucanes),  qui  ont,  par  leur  forme  même,  le  vol  difficile. 

La  force  du  vol  est  non-seulement  en  corrélation  avec  la  charge  d'air 
des  trachées,  mais  aussi  avec  les  mouvements  nécessaires  pour  y  intro- 

duire l'air.  Ce  fluide  entre  et  sort  par  le  mécanisme  du  soufflet,  et  par 

cette  loi  si  approchée  de  la  force  élastique  d'un  gaz  de  masse  constante 
inverse  au  volume  qu'il  occupe.  Des  variations  de  volume  se  produisent 
dans  les  trachées  par  le  jeu  longitudinal  de  segments  abdominaux,  ou 

par  le  rapprochement  et  l'écartement  des  deux  arceaux  des  anneaux. 
De  là  des  inspirations  et  des  expirations  en  nombre  très-variable,  30  à  50, 

par  minute,  si  l'Insecte,  l'Abeille,  par  exemple,  est  calme  ;  de  110  à  130, 
si  elle  frémit  des  ailes  en  même  temps  que  s'élève  la  température  de 

la  ruche  (Nevvport).  Chez  les  lourds  Coléoptères,  avant  de  prendre  l'es- 
sor, des  mouvements  saccadés  des  élytres  un  peu  soulevées  puis  abais- 

sées, servent  à  charger  d'air  les  trachées  (les  enfants  disent  alors  que  le 
Hanneton  compte  ses  écus).  Les  Acridiens  se  préparent  à  leurs  longues 

migrations  dévastatrices  par  plusieurs  jours  d'inspirations  répétées, 
et  leurs  trachées,  ordinairement  alVaissées  comme  des  rubans  plats, 

deviennent  alors  gonflées  et  cylindriques  (E.  Blanchard). 

On  constate  ces  mouvements  inspirateurs  par  resserrement  et  dilata- 

tion des  arceaux  de  l'abdomen  de  la  manière  la  plus  visible  cl\cz  ces 
grandes  Libellules  (genres  ̂ nao:,  Aischna,  Gompims,  etc.),  qui  parcourent 

les  allées  des  bois  d'un  vol  aussi  rapide  que  celui  de  l'Hirondelle.  Il 
sera  possible  de  rechercher  sur  de  gros  Insectes,  comme  des  Sphinx, 
en  emboîtant  leur  abdomen  dans  une  flexible  enveloppe  de  caoutchouc 

reliée  à  un  slyle,  d'obtenir  un  tracé  graphique  de  ces  mouvements,  et 

d'étudier  leur  rhythme  dans  ses  deux  périodes,  comme  M.  Rerl  l'a  l'ait 
avec  tant  d  habileté  pour  les  Vertébrés  de  diverses  classes. 

Chaleur  animale. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  l'origine  de  la  chaleur  animale.  Il  est 
certain  qu'elle  se  rattache  d'une  manière  directe  à  la  combustion  res- 

piratoire opérée  dans  tous  les  tissus,  et  à  la  quantité  d'air  introduite 
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dans  un  temps  donné  dans  la  masse  du  sang.  On  sait  qu'on  désigne 
sous  ce  nom  de  chaleur  animale  la  chaleur  développée  à  l'état  libre  dans 
les  tissus  et  dans  les  organes  des  animaux.  On  divise  habituellement  les 

animaux  en  deux  groupes  sous  ce  rapport  :  les  uns  dits  à  sang  chaud  ou 

à  température  constante  très-sensiblement,  quel  que  soit  celle  du  mi- 
lieu ambiant  ;  les  autres,  à  sang  froid,  dont  la  tempéature  variable  suit 

à  très-peu  près  celle  du  milieu  ambiant.  On  a  rangé  d'abord  les  Mam- 
mifères et  les  Oiseaux  dans  la  première  catégorie,  et  tous  les  autres 

animaux  dans  la  seconde.  Rien  ne  serait  plus  exact  si  la  perfection 

extraordinaire  des  Insectes,  malgré  leur  petitesse,  n'introduisait  de  leur 
part  une  exception  remarquable  dans  beaucoup  de  cas.  On  a  d'abord 
reconnu  que,  lorsque  les  Insectes  sont  réunis  en  grande  quantité,  de 

manière  à  offrir  une  forte  masse,  leur  température  s'élève  parfois  beau- 
coup au-dessus  de  la  température  ambiante,  ainsi,  au  moment  de  l'ac- 
tivité des  Insectes,  dans  les  ruches,  les  nids  de  bourdons,  les  guêpiers, 

les  fourmilières,  ou  dans  des  amas  d'Insectes  adultes  ou  à  l'état  de 
larve  (1).  Il  résulte  évidemment  de  ce  fait  que  les  Insectes  isolés  doivent 

(1)  Réaumur  et  Huber  ont  trouvé  une  forte  élévation  Ihermométrique  dans  les 

ruelles  d'abeilles,  surtout  à  l'époque  de  l'essaimage  (voy.  mon  mémoire  Sur  la 
chaleur  libre  déçiagée  par  les  animaux  invertébrés  et  spécialement  les  insectes, 
Thèse  pour  le  doctorat  es  sciences  de  la  faculté  de  Paris,  et  Annales  des  sciences 
naturelles.  Zoologie,  1869,  t.  XI,  p.  135).  Newport  a  vu  dans  une  ruche  en 
hiver,  après  que  les  abeilles  eurent  été  fortement  excitées,  un  excès  de  38°  centigr. 

environ  sur  l'air  ambiant,  et,  en  mai  et  juin,  les  excès  naturels,  sans  troubler 
les  abeilles,  qui  sont  alors  les  plus  grands  de  l'année,  peuvent  atteindre  15". 
Dans  des  nids  de  Bourdons ,  sans  causes  extraordinaires  de  calorification ,  il 

observa  des  excès  de  6"  à  8"  environ  au-dessus  de  l'air  ambiant  ;  dans  des  guê- 
piers des  excès  de  là°  à  15";  dans  des  fourmilières  des  excès  d'environ  8",  11", 

12".  .luch,  en  1800,  constata  un  excès  de  plusieurs  degrés  au  milieu  de  Cantha- 
rides  renfermées  dans  un  vase  de  terre.  En  1817,  Rengger  signala  un  fait  analogue 

pour  des  Hannetons  dans  un  vase,  mais  sans  pouvoir  apprécier  au  contraire  d'excès 
pour  des  amas  de  Chenilles  ou  d'Insectes  aquatiques.  M.  Regnault  indique,  dans 
ses  expériences  sur  la  respiration,  un  excès  de  2"  centigr.  pour  le  thermomètre 
maintenu  au  milieu  de  Hannetons  disposés  dans  un  sac  à  claire-voie,  de  sorte  que 

l'air  pouvait  circuler.  Les  larves  mêmes,  en  amas,  peuvent  offrir  des  excès  de  tem- 
pérature quelquefois  considérables.  Les  pêcheurs  à  la  ligne  savent  très-bien  que  les 

asticots  (larves  de  diverses  Muscides)  dont  ils  se  servent  pour  amorce,  leur  font 
éprouver  une  sensation  de  chaleur  quand  ils  les  versent  de  la  boîte  qui  les  renferme 

dans  leur  main,  engourdie  par  le  froid.  J'ai  constaté,  en  été,  dans  une  boîte  ouverte 
remplie  de  ces  larves,  que  le  thermomètre  s'est  élevé  de  28"  à  32"  et  est  demeuré 
stationnaire.  L'élévation  de  température  la  plus  remarquable  en  ce  genre  est  celle 
que  m'ont  offert  des  gâteaux  de  cire  remplis  de  Chenilles  de  la  Galleria  cerella 
(teigne  de  la  cire).  Pendant  quelques  jours,  les  excès  se  sont  maintenus  à  12°, 
puis,  à  mesure  que  les  larves  grossissaient,  à  2U'>  et  même  27°.  Le  pot  de  terre 
contenant  les  gâteaux  et  les  Chenilles  était  très-chaud  à  la  main.  Aucune  altération 

de  la  cire  par  fermentation  n'existait.  11  y  a  là  une  intéressante  relation  entie  l'ali- 
ment et  la  chaleur  produite  par  l'animal  qui  s'en  nourrit  ;  la  cire,  matière  des  plus 

combustibles,  détermine  une  chaleur  propre  considérable.  Cette  expérience  fournit 

un  bon  argument  à  l'appui  de  l'opinion,  au  reste  généralement  admise  aujourd'hui, 
que  la  chaleur  animale  a  pour  cause  fondamentale,  sinon  exclusive,  la  combustion 
respiratoire. 
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dégager  de  la  chaleur;  mais  aucune  comparaison  possible  ne  peut  se 
déduire  de  semblables  expériences.  Des  Insectes  accumulés  en  vases 

plus  ou  moins  clos,  gênés  les  uns  par  les  autres,  sont  dans  des  condi- 

tions anormales  ;  la  chaleur  réfléchie  et  difi'usée  par  les  parois  du  vase 
revient  échaufï'er  les  Insectes  et  r(''agit,  eu  les  excitant,  sur  leur  orga- 

nisme. Les  observations  sur  les  Insectes  isolés,  pour  être  rigoureuses, 

exigent  des  précautions  particulières,  qui  n'ont  sans  doute  pas  été  prises 
dans  les  anciennes  observations.  Il  faut  éviter  avec  soin  rinflucnce  du 

rayonnement  du  corps  de  l'observateur,  et  surtout  du  contact  de  ses 
doigts.  On  lie  doit  pas  placer  les  Insectes  dans  des  vases  de  verre,  sub- 

stance diathermane,  soumise  aux  radiations  caloriques  extérieures,  ni 

en  vase  fermé,  ce  qui  amène  un  trouble  dans  la  respiration.  C'est  ce 
qu'on  peut  reprocher  à  une  ancienne  expérience  de  Ilaussmann, 
en  1803:  la  première,  à  ma  connaissance,  sur  un  Insecte  seul. 

Un  Sphinx  convulvuli,  renfermé  dans  une  fiole  de  verre,  avec  un 

thermomètre  placé  à  côté,  donna  une  élévation  de  17"  à  19°  H.  Elle  fut 
analogue  avec  un  Carabus  hortcnsis,  probablement  par  quelque  échauf- 

femcnt  accidentel  dû  à  la  main  de  l'opérateur. 
Il  est  facile  de  comprendre  que  la  petite  masse  du  corps  d'un  Insecte 

amène  dans  le  problème  de  la  mesure  de  sa  chaleur  un  élément  per- 
turbateur spécial.  Avec  les  animaux  de  grande  masse,  et  surtout  chez 

les  Mammifères  et  chezles  Oiseaux,  où  la  respiration  continue  et  la  circu- 
lation précipitée  produisent  un  dégagement  incc.-sant  et  considérable  de 

chaleur,  l'influence  du  milieu  ambiant  est  habituellement  négligeable. 
11  n'en  est  plus  ainsi  assurément  pour  de  petits  animaux  de  très-faible 
poids  et  dont  la  respiration  est  en  général  intermittente  :  c'est  cette  in- 

fluence qui  ne  nous  permet  de  constater  sur  les  Insectes  pris  isolément 

que  des  excès  de  température  en  général  très-faibles,  alors  que,  réunis 
au  contraire  en  amas,  ils  offrent  parfois  des  excès  comparables  k  ceux 

des  animaux  supérieurs.  En  outre,  le  thermomètre,  quel  qu'il  soit,  dont 
on  se  sert,  offre  une  masse  bien  supérieure  le  plus  souvent  à  celle 

de  l'animal  isolé,  ce  qui  tend  à  amener  un  prompt  équilibre  en  abais- 
sant rapidement  la  température  de  la  source. 

Deux  classes  de  thermomètres  ont  été  employées  pour  les  Insectes. 

Ces  instruments  indiquent  seulement  des  différences  dans  la  tempéra- 
ture ambiante,  incontestablement  liées  aux  phénomènes  de  la  respira- 

tion et  de  la  circulation,  mais  sans  aucune  corrélation  numérique  pon- 
dérable pour  les  effets  chimiques  produits.  Dans  les  uns,  appareils 

thermo-électriques,  l'effet  calorifique  est  en  relation  avec  le  courant 

électrique  développé  et  avec  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée  du 
galvanomètre  qui  en  est  la  conséquence  ;  dans  les  thermomètres  ordi- 

naires, principalement  à  mercure  ou  à  air,  l'elVet  calorifique  se  traduit 
par  une  dilatation  d'un  corps  constant  et  identique  avec  lui-mènic 

John  l>avy  (1826)  introduisait  dans  le  corps  de  l'Insecte,  fendu  par 
une  large  incision,  le  réservoir  d'un  thermomètre  à  mercure.  Ce  pro- 
(JIU.VKD.  3 
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cédé  produisait  chez  l'animal  la  plus  violente  perturbation,  devant  sin- 
gulièrement exagérer  le  résultat  normal  ;  et,  en  outre,  le  liquide  s'écou- 

lant  de  la  blessure  et  subissant  une  évaporation  pouvait  amener  un 

refroidissement  Irès-variable.  Aussi  Newport,  frappé  de  ces  inconvé- 
nients, dans  ses  nombreuses  recherches  sur  les  Insectes  isolés,  au  moyen 

du  thermomètre  à  mercure  (1837),  avait  imaginé,  au  moyen  de  pinces 

entourées  de  laine  et  de  la  main  gantée  de  laine,  de  maintenir  l'Insecte 
en  contact  avec  le  réservoir  du  thermomètre  par  le  plus  grand  nombre 

de  points  de  son  abdomen,  de  manière  à  l'en  recouvrir  le  plus  possible. 
Il  se  servait  de  très-petits  thermomètres  à  mercure,  dont  le  réservoir 

avait  à  peine  le  diamètre  d'une  plume  de  corbeau.  Pour  les  Insectes  très- 

actifs  difficiles  à  contenir,  il  s'est  en  général  contenté  du  moyen,  si  gros- 
sièrement approximatif,  d'Haussmann.  Dans  ces  expériences,  la  néces- 

sité de  faire  poser  constamment  l'Insecte  sur  le  thermomètre  et  de 
vaincre  sans  cesse  ses  efforts  pour  s'échapper,  doit  amener  chez  l'ani- 

mal un  état  de  trouble  violent,  qui  n'est  pas  sans  influence  sur  sa  chaleur 
propre.  En  outre,  le  rayonnement  du  corps  de  l'opérateur,  qui  peut 
produire  sur  des  thermomètres  très-délicats  des  variations  allant  de 

1/5''  à  1  degré  centigr.,  n'est  que  trop  imparfaitement  évité  dans  les 
expériences  du  naturaliste  anglais,  et  ôte  toute  confiance  aux  nombres 
absolus,  en  laissant  subsister,  il  est  vrai,  les  résultats  comparatifs,  les 
plus  importants  du  reste,  dans  la  question.  Nous  inviterons  ceux  qui 
veulent  répéter  les  expériences  de  John  Davy  ou  de  Newport  à  placer 

l'Insecte,  entouré  d'une  épaisse  couche  d'ouate  ou,  mieux,  de  duvet 
de  cygne^  en  le  tenant  par  une  longue  pince  de  bois,  et  à  appliquer 
alors  le  thermomètre  intérieurement  ou  superficiellement.  11  est  bon 

de  noter  que  si  l'introduction  du  thermomètre  par  vivisection  amène 

un  trop  grand  dégagement  de  chaleur,  la  masse  même  de  l'instrument, 
en  absorbant  une  partie,  et  diminuant  par  là.  la  chaleur  de  la  source, 

une  compensation,  partielle  au  moins,  s'établit  entre  ces  deux  causes 
d'erreur  inverses,  et  les  nombres  obtenus  sont  plus  voisins  qu'on  ne 
pourrait  le  croire  au  premier  abord  de  la  véritable  température  inté- 

rieure et  normale  des  animaux. 

Une  cause  d'erreur  commune  à  toutes  les  expériences  précédentes 
est  la  nécessité  de  faire  concorder  les  indications  du  thermomètre  sur 

lequel  agit  l'Insecte  avec  celui  qui  donne  la  température  de  l'air  am- 
biant, continuellement  modifiée  par  la  présence  de  l'observateur.  Aussi, 

un  instrument  différentiel,  protégé  par  des  écrans ,  observé  à  grande 

distance  de  l'opérateur,  nous  a  paru  préférable.  Nous  avons  choisi  le 
thermomètre  (à  air)  différentiel  de  Leslie,  gradué  avec  le  plus  grand 

soin,  par  comparaison  avec  le  thermomètre  à.  mercure,  et  donnant  aisé- 

ment l/ZiO'^^  de  degré  centigr.  L  une  des  boules  a  subi  une  modification 
importante.  Klle  offre  une  profonde  cavité  intérieure,  de  sorte  que  le 

volume  de  l'air  compris  dans  la  zone  concentrique  soit  sensiblement 

égal  à  celui  de  Pair  de  l'autre  boule.  Les  boules,  revêtues  d'une  feuille 
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d'argent,  devenant  par  suite  athermanes  et  très-peu  émissîves,  conser- 
vent le  plus  possible  la  chaleur  interne  et  n'admettent  pas  de  radia- 
tions étrangères.  Un  écran,  percé  d'une  glace  devant  la  colonne  graduée, 

permet  de  lire  à  grande  distance,  sans  aucun  trouble  pour  l'instrument. 
I/orifice  rétréci  de  la  boule  est  fermé  par  un  bouchon  muni  d'un  tube 

par  lequel  l'air  entre  et  sort  librement.  L'Insecte,  saisi  au  moyen  d'une 
longue  pince  de  bois,  est  placé  dans  la  cavité,  y  demeure  sans  éprouver 

l'iG.  1. —  Thermomètre  différentiel  de  Leslie,  modifié  pour  l'étude  des  faibles 
sources  calorifiques. 

aucune  pression,  au  repos  ou  en  mouvement  \olontaire,  respirant  li- 
brement dans  un  air  normal.  La  chaleur  superficielle  de  tout  son  corps 

agit  sur  la  masse  d'air  clos  qui  l'entoure  et  qui  est  bien  plus  faible  que 
celle  d'un  réservoir  à  mercure,  avantage  inconteslable.  Elle  pousse  la 
colonne  liquide  indicatrice,  de  manière  que  celle-ci  se  meuve  devant  la 
graduation  différentielle  centigrade. 

Dans  quelques  cas  spéciaux,  avec  des  Insectes  de  forte  taille  et  à  cavité 

rectale  large  et  droite,  comme  pour  les  grosses  Chenilles,  le  thermo- 

mètre à  mercure  peut  être  employé  d'une  lagon  très-exacte,  de  même 



36  INTRODUCTION. 

que  dans  la  recherche  de  la  chaleur  iatcrnc  des  Vertébrés.  Ou  peut  in- 
troduire par  le  rectum  un  réservoir  thermométrique  très-eftilé,  sans 

aucune  lésion,  abrité  et  soustrait  aux  radiations  externes,  et  obtenir 

ainsi  des  résultats  exacts  et  précis,  à  cause  delà  différence  qu'une  puis- 

sante évaporalion  cutanée  peut  amener  entre  les  températures  de  l'in- 
térieur du  corps  et  du  dehors.  Les  fortes  (Ihenilles  n'éprouvent  pas  de 

trouble  par  cette  épreuve.  On  les  voit  continuer  ensuite  à  manger,  puis 
filer  leur  cocon. 

Ce  sont  les  appareils  thermo-électriques  qui,  par  leur  extrême  sensi- 
bilité, bien  supérieure  à  celle  des  instruments  précédents,  sont  aptes  à 

donner  des  indications  calorifiques  dans  la  majorité  des  cas.  Ces  instru- 

ments se  divisent  en  deux  groupes  :  les  aiguilles  thermo-électx'iques, 
associées  de  manière  à  offrir  un  circuit  ù  deux  soudures,  formées  de  fer 

et  de  platine,  enduites  de  gomme  laque,  sauf  à  l'extrémité  aiguisée  en 
pointe  de  chaque  soudure,  et  les  piles  thermo-électriques,  à  barreaux 

multiples  de  bismuth  et  d'antimoine,  ou  d'alliages  encore  plus  sensibles, 
assemblés  en  faisceaux  prismatiques,  dont  les  bases  sont  formées  des 

soudures,  d'ordre  pair  et  impair,  enduites  de  noir  de  fumée. 
Les  aiguilles  thermo-électriques  ont  servi  à  MM.  Becquerel  et  Brcschct 

pour  établir  la  température  des  diverses  régions  chez  l'homme  et  chez 
les  animaux  supérieurs.  M.  Becquerel  a  soin  de  prévenir  les  expérimen- 

tateurs des  difficultés  propres  à  ces  instiuments  et  qui  peuvent  amener 

de  graves  inexactitudes  entre  des  mains  inhabiles.  Il  faut  s'être  assuré 
d'une  parfaite  identité  dans  les  deux  soudures,  éviter  tout  contact  des 
doigts,  se  mettre  en  garde  contre  les  réactions  chimiques  des  milieux 
sur  les  métaux  des  aiguilles  et  contre  les  froids  dus  à  Févaporation  des 

liquides  adhérents. 
11  ne  faut  jamais  négliger  de  contrôler  de  temps  à  autre  les  expériences 

au  moyen  du  thermomètre  à  mercure  ;  or,  ce  contrôle  est  la  plupart 

du  temps  impossible  ou  très-grossier  pour  les  Insectes,  vu  leur  petitesse. 
Les  expériences  de  Dutrochet  (1),  par  cette  méthode,  présentent  de 

graves  défauts  qui  les  rendent  fort  inférieures  à  celles  de  IS'ewport, 
malgré  le  peu  de  précision  de  celles-ci.  Elles  sont  en  outre  si  peu  nom- 

breuses qu'il  n'avait  pas  un  droit  suffisant  pour  en  généraliser  les  con- 

séquences. Les  aiguilles,  fer  et  cuivre,  étaient  d'abord  moins  sensibles 
que  les  aiguilles  fer  et  platine,  inconvénient  notable  pour  des  sources 
aussi  faibles  que  des  Insectes  isolés.  Si  les  aiguilles  donnent  de  bons 

résultats  pour  les  gros  animaux,  c'est  qu'elles  ne  produisent  chez  eux 
que  des  lésions  insignifiantes,  et  que  la  forte  quantité  de  chaleur  des 

sources  rend  négligeables  les  causes  d'erreur.  Pour  les  Insectes,  la  bles- 
sure de  l'aiguille  constitue  un  trouble  important,  tout  à  fait  comparable 

à  celui  qu'on  reproche  avec  raison  aux  expériences  au  thermomètre  à 
mercuru  avec  vivisections.  En  outre,  la  soudure,  toujours  enfoncée  par 

(1)  Duli'ocliel,  Atm,  se.  uat.,  ZuoL,;  2<^  scr.,  XIII,  5. 
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Dutroclietà  5  millimètres,  rencontrait,  selon  la  taille  des  Insectes,  les 
organes  les  plus  divers.  Or,  ainsi  que  nous  le  verrons,  la  chaleur  varie 
liiez  les  lusecles  suivant  les  régiinis,  et  même  avec  des  ditlerences  bien 

plus  marquées  que  chez  les  N'ertébrés  à  sang  chaud.  Pour  éviter  l'in- 
fluence de  révaporation,I)utrochetplacait  l'Insecte,  allacliéà  la  soudure, 

sous  une  cloche,  dans  une  atmosphère  saturée  de  vapeur  d'eau,  anor- 

male par  conséquent.  A  l'air  libre,  en  effet,  il  obtenait  tantôt  du  chaud, 
tantôt  du  froid  pour  les  Insectes  les  plus  analogues,  et  allribuait  ce  der- 

nier à  l'évaporation  superficielle,  sans  remarquer  que  la  soudure  était 
toujours  dans  les  parties  profondes  et  non  à  la  surface  du  corps.  l.'elVet 
provenait  d'erreurs  accidentelles,  notamment  de  liquides  extravasés, 
coulant  sur  la  soudure.  Les  aiguilles  ne  sont  d'un  emploi  acceptable, 
dans  les  expériences  sur  les  insectes,  que  si  elles  sont  enfoncées  dans 
des  téguments  assez  durs  ponr  empêcher  tout  écoulement  de  liquide. 

Les  aiguilles  thermo-électriques  ne  sont  pas  assez  sensibles  pour  appré- 
cier une  différence  de  température,  si  elle  existe,  entre  les  Insectes 

aquatiques  et  l'eau  ambiante.  La  grande  capacité  calorifique  de  l'eau 
peut  au  reste  amener  un  équilibre  qui  n'existerait  pas  dans  l'air  ;  c'est 
ce  qui  arrive  pour  les  Vertébrés  inférieurs  aquatiques. 

Les  piles  thermo-électriques,  formées  de  bismuth  et  d'antimoine,  l'em- 
portent sans  contestation  sur  tous  les  autres  moyens  tliermométriques 

par  leur  extrême  sensibilité  ;  seules  elles  donnent  des  indications  avec 

une  foule  de  petites  sources  calorifiques,  inappréciable  par  d'autres  ap- 
pareils !  ainsi  elles  sont  influencées  par  des  Coccinelles  dont  le  poids 

varie  de  0-'',008  à  08'',01'1.  Bien  plutôt  pour  démontrer  la  grande 
sensibilité  de  leur  appareil  que  pour  faire  des  recherches  physiologiques, 

Nobili  et  Melloni  avaient  imaginé  ilSuf)  de  disposer  des  miroirs  con- 

caves de  laiton  poli  de  part  et  d'autre  des  faces  de  leur  pile,  placée 
horizontalement,  el,  dans  l'intérieur,  des  fourreaux  de  laiton  qui  l'em- 

boîtent à  chaque  bout.  Au  foyer  d'un  des  miroirs  était  disposé  un  In- 
secte isolé,  retenu  sans  lésion  dans  un  réseau  de  fils  de  métal.  Plus  de 

quarante  Insectes,  de  divers  ordres  et  à  divers  états  de  métamorphoses, 

furent  ainsi  essayés,  et  tous,  par  rayonnement,  donnèrenl  une  chaleur 
sensible  à  la  pile. 

Les  auteurs  se  conlentèrent,  sans  autre  détail,  d'énoncer  que  les  In- 
sectes isolés  dégagent  de  la  chaleur  par  la  surface  de  leur  corps,  fait 

important,  déjà  démontré  par  Ilaussmann,  mais  que  Melloni  et  Nobili 

étendaient  à  beaucoup  plus  d'exemples,  il  faut  remarquer  que  les  au- 
teurs opéraient  dans  une  masse  d'air  confiné  beaucoup  trop  limitée, 

dont  la  l<'mpérature,  en  s'élcvant  sensiblement,  pouvait  réagir  sur 

l'aiiinial  ;  de  plus,  on  ne  peut  lier  d'une  manière  simple  l'efl'et  ther- 
momélrique  de  ce  rayonnement  à  distance  avec  la  chaleur  de  la  sur- 

face du  corps  des  Insectes;  enfin,  les  auteurs,  ne  parlant  aucunement 

des  précautions  à  prendre;  pour  placer  ces  pelits  animaux,  ont  [)cnl-èlre 
pu   les  écli.-iuffer  avec  les  d'jigts,  car  souvent  les  Insectes  ne  sonl    pas 
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assez  chauds  pour  influencer  notablement  à  distance  la  pile  thermo- 
électrique ;  leurs  résultats  ont  été  très-faibles.  Il  en  est  tout  autrement 

si  l'on  dispose  la  pile  de  Melloni  et  Nobili  de  façon  que  l'Insecte 
agisse  au  contact  même  des  barreaux  ;  il  suffit  de  la  placer  verticale  et 

de  laisser  tomber  l'animal,  appuyé  par  son  poids,  sur  la  face  supérieure- 
Un  large  cône  de  métal,  athermane,  mel  la  pile,  outre  plusieurs  écrans, 

à  l'abri  de  tout  rayonnement  étranger,  et  empêche  en  môme  temps  la 
déperdition  d'une  partie  de  la  chaleur  de  l'animal  ;  il  est  ouvert, 
de  sorte  que  l'Insecte  reste  toujours  à  l'air  libre  sans  lésion  ni  gêne  ; 
il  faut  y  joindre  seulement,  pour  les  Insectes  très- vifs,  un  léger 
diaphragme  de  fil  de  laiton  qui  les  empêche  de  remonter.  On  ne  doit 

porter  les  Insectes  à  la  pile  qu'au  moyen  de  longues  pinces  de  bois. 
La  forte  masse  des  barreaux  tend  sans  cesse  à  ramener  l'équilibre  ca- 

lorifique; mais,  en  raison  des  dégagements  de  chaleur  de  la  source 
vivante,  variables  selon  les  contacts  avec  les  soudures  et  selon  des  causes 

inhérentes  à  l'animal,  il  se  produit  des  stationnements  de  l'aiguille  du 
galvanomètre,  qui  rendent  le  phénomène  tout  à  fait  différent  du  cas  où 
un  corps  inerte,  de  masse  analogue  et  un  peu  échauffé,  est  soumis  au 

contact  des  barreaux  et  revient  à  l'équilibre  par  les  seules  lois  phy- 
siques de  la  conductibilité  et  du  rayonnement.  Les  indications  d'une 

pile  donnée  sont  bien  comparables  à  elles-mêmes,  et  les  rapports  qu'on 
peut  déduire  des  déviations  sont  précis  ;  la  précision  est  bien  moindre, 
si,  par  les  procédés  approximatifs  de  graduation  empirique  que  donne 

la  physique,  on  veut  passer  à  des  évaluations  en  températures  centi- 
grades. Nous  devons  faire  cette  remarque  générale  que,  dans  les  re- 

cherches sur  la  chaleur  des  Insectes,  les  résultats  comparatifs  sont  les 

plus  importants,  et  que  les  causes  d'erreur  si  nombreuses  de  ces  déli- 
cates expériences  donnent  toujours  une  médiocre  valeur  aux  nombres 

absolus. 

Quand  il  s'agit  des  Mammifères  et  des  Oiseaux,  on  emploie  également 
pour  la  mesure  de  leur  chaleur  propre  une  tout  autre  méthode,  celle 
du  calorimètre,  où  cette  chaleur  est  mesurée  en  calories.  Cette  méthode 

offre  l'intérêt  considérable  de  permettre  de  décider  si  le  nombre  de 
calories  produites  par  l'animal  est  égal  ou  non  à  celui  qu'a  du  dégager 
la  combustion  respiratoire,  d'après  les  poids  de  carbone  et  d'hydrogène 
brûlés  par  l'animal  et  obtenus  par  la  pesée  des  résidus  de  la  combustion 
respiratoire.  Mais  les  Insectes  sont  malheureusement  les  animaux  qui 

se  prêtent  le  moins  à  l'étude  physico-chimique  des  phénomènes  respi- 
ratoires, parce  qu'ils  peuvent,  comme  nous  l'avons  vu,  fermer  leurs 

stigmates,  ne  pas  laisser  entrer  le  gaz  ambiant  et  vivre  fort  longtemps 

aux  dépens  de  l'air  contenu  intérieurement  dans  leurs  trachées.  De 
plus,  comme  la  méthode  n'a  quelque  exactitude  physiologique  qu'à  la 

condition  d'opérer  sur  un  animal  isolé,  la  petite  musse  d  un  lusecle 
r«nd  illusoire  l'emploi  du  calorimètre  à  eau,  les  corrections  devenant 
aussi  fortes  que  la  quantité  principale   à  mesurer.  INous  devons  donc, 
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pour  les  Insectes,  nous  borner  aux  évaluations  thermométriques,  et  il 

est  très-important  de  mettre  en  œuvre,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  con- 
naître, plusieurs  moyens  thermométriques  très-distincts;  la  concordance 

des  résultais  nous  donne  alors  l'assurance  que  les  phénomènes  observés 
sont  propres  aux  Insectes  et  non  pas  dus  à  quelque  cause  d'erreur  inhé- 

rente à  un  procédé  spécial.  Il  est  en  outre  absolument  nécessaire  d'ac- 

compagner le  résultat  thermique  du  poids  de  l'Insecte  mis  en  expé- 
rience :  cet  élément  est  ici  de  la  première  valeur,  vu  l'influence  consi- 

dérable du  milieu  ambiant  et  de  la  masse  du  thermomètre;  les  valeurs 

obtenues  sont  toujours  des  approximations  en  moins.  Que  l'on  trouve, 
par  exemple,  pour  la  surface  du  corps  d'un  Bourdon,  en  état  d'activité 
musculaire  et  respiratoire,  un  excès  de  2  à  3  degrés  centigr.  au-dessus  de 

la  température  de  l'air  ambiant,  on  sera  tenté,  au  premier  abord,  d'assi- 
miler le  phénomôme  à  ce  qui  se  passe  pour  les  Reptiles  et  les  Batraciens, 

pour  lesquels  le  thermomètre  donne  des  résultats  analogues  ;  mais  si 

l'on  vient  à  réfléchir  que  ce  Bourdon  ne  pèse  que  3  à.  h  dôcigrammcs, 
on  est  porté  à  le  rapprocher  des  animaux  supérieurs,  à  respiration 

puissante.  Les  Insectes,  en  efi'et,  selon  les  conditions  très-variables  de 
leur  activité  respiratoire,  ressemblent  tantôt  aux  Vertébrés  à  sang 
chaud,  tantôt  aux  Vertébrés  à  sang  froid. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'étude  sommaire  des  résultats  consta- 

tés par  divers  observateurs,  nous  remarquerons  d'abord  que  les  Insectes, 
plus  qu'aucun  autre  groupe  d'animaux,  font  ressortir  la  liaison  intime 
de  la  chaleur  animale  et  de  la  combustion  respiratoire,  de  sorte  qu'on 
doit  voir  dans  cette  chaleur  une  conséquence  directe  de  cette  combus- 

tion, tant  les  variations  dans  l'activité  de  la  fonction  respiratoire  se 
traduisent  immédiatement  par  des  variations  correspondantes  dans  la 
température  du  corps. 

La  chaleur  propre  des  larves  et  des  nymphes,  dans  les  Insectes  à  mé- 
tamorphoses complètes,  est  inférieure  à  celle  des  adultes.  Le  repos  des 

Insectes,  l'abstinence  d'aliments,  le  sommeil,  se  traduisent  immédiate- 
ment et  de  la  manière  la  plus  sensible  par  une  diminulion  de  la  cha- 

leur propre.  Il  résulte  des  observations  de  Newporl  et  des  nôtres  sur  le 
Ver  à  soie,  que  les  larves,  au  moment  des  mues,  offrent  un  abaissement 

dans  leur  chaleur,  fait  qui  vient  justifier  le  conseil  donné  aux  magna- 

niers  par  M.Quatrefages,  d'élever  la  température  à  l'époque  des  mues, 
alors  que  certains  d'entre  eux  choisissent  au  contraire  ce  moment  pour 
éteindre  les  feux.  Les  Coléoptères  terrestres,  ainsi  que  les  Carabes,  oui: 

une  chaleur  propre  moindre  que  les  Coléoptères  volants,  quoique  sou- 
vent ces  Coléoptères  terrestres  soient  très-agiles  dans  leurs  mouvements. 

La  chaleur  des  gros  Sphinx  (Lépidoptères)  est  sensible  aux  doigts  quand 
on  les  saisit.  Les  Diptères,  les  Sphingides  et  les  Noctuelles  en  activité 

(Lépi(l(jptères),  les  Hyménoptères  surtout,  ont  la  chaleur  propre  la  plus 

considérable,  et  parmi  ces  derniers,  les  Bourdons  à  corps  poilu  un  peu 

plus  que  les  espèces  à  corps  lisse.  Nous  donnerons  des  nombres  quand 
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nous  nous  oc(  iiperons  des  ordres  et  des  familles.  Ces  faits  sont  en  rap- 

port remarquable  avec  les  données  anatomiques  d'un  appareil  respi- 
ratoire plus  vaste  et  plus  parfait,  quoique  moins  ramitié  dans  l'adulte 

que  dans  la  larve,  de  trachées  simplement  tubulcuses  dans  les  Cara- 
biques,  vésiculaires  chez  les  Scarabéides,  hypertrophiées  en  ampoules 

considérables  dans  certains  Hyménoptères  et  Diptères,  etc.  D'autre  part, 
l'intermittence  dans  le  développement  calorifique  chez  beaucoup  d'in- 

sectes, selon  le  vol  ou  le  repos,  s'accorde  avec  une  introduction  très- 
variable  de  l'air  dans  les  trachées. 

Jamais  les  Insectes  adultes,  même  dans  les  états  de  sommeil  ou  d'af- 
faiblissement, ne  présentent  d'abaissement  au-dessous  de  la  tempéra- 

ture ambiante  pour  la  surface  de  leur  corps,  l'air  extéiùeur,  librement 
renouvelé,  restant  dans  ses  conditious  ordinaires.  Ce  fait,  qui  nous  est 

prouvé  par  plusieurs  centaines  d'expériences  sur  les  Insectes  de  tous  les 
ordres,  infirme  les  conclusions  de  Dutrochet,  établies  d'après  un  très- 
petit  nombre  d'expériences,  et  affectées  d'erreurs  dues  au  procédé 
physique  de  mesure  de  la  chaleur.  Les  larves  et  nymphes  des  Insectes 

à  métamorphoses  incomplètes  se  comportent  comme  les  adultes,  pré- 
sentent toujours  comme  eux  une  élévation  de  température  au-dessus 

de  l'air  ambiant,  ou  au  moins  une  température  égale,  en  un  mot,  à 
masse  égale,  se  trouvent  absolument  dans  les  mêmes  conditions  pour 

la  chaleur  propre.  Il  n'en  est  plus  toujours  ainsi  pour  les  Insectes  à 
métamorphoses  complètes.  Souvent,  pour  les  Chenilles  à  coi*ps  lisse,  la 

surface  du  corps  s'abaisse  au-dessous  de  la  température  de  l'air,  ce  qui 
montre  que  le  dégagement  de  chaleur  par  la  combustion  respiratoire 

peut  L'Ire  insuffisant  pour  compenser  la  perte  duc  à  l'évaporation  super- 
ficielle ou  transpiration  cutanée.  Le  même  fait  se  présente  pour  les 

chrysalides,  bien  entendu  lorsque  la  température  ambiante  est  assez 

élevée  ;  l'évaporation  cutanée  est  prouvée  dans  ce  dernier  cas  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  parles  pertes  de  poids  croissantes,  les  chrysalides 

ne  prenant  pas  de  nourriture  et  ne  rendant  pas  d'excréments.  Le  cocon, 
dont  un  grand  nombre  de  chrysalides  de  Lépidoptères  et  d'Hyméno- 

ptères s'enveloppent,  sert  à  empêcher  une  dessiccation  trop  rapide  de  la 
chrysalide,  qui  coïncide  avec  un  refroidissement  superficiel  funeste. 

En  efl'et,  nous  avons  constaté,  dans  un  très-grand  nombre  d'expériences, 
que  les  chrysalides  en  cocon  présentent  une  notable  élévation  de  tem- 

pérature au  moment  où  on  les  sort  de  cette  enveloppe  prolectrice;  puis, 

laissées  à  l'air,  elles  perdent  peu  à  peu  de  leur  poids  par  évaporation 
et  descendent  souvent,  pour  la  surface  de  leur  corps,  au-dessous  de  la 
température  ambiante.  En  hiver,  les  Chenilles  rases  engourdies  et  les 

chrysalides  reviennent  à  la  température  ambiante  ou  à  de  Irès-faibles 

excès  en  dessus.  Les  refroidissemcnis  superficiels  dus  à  l'évajjoralion  ne 
se  produisent  plus  dès  que  la  (empéralurtî  devient  très-voisine  de  0", 
résultat  tout  à  fuit  conforme  aux  données  de  la  physique.  Enfin  il  arrive 

souvent  que,  parmi  plusieurs  chrysalides  de  même  espèce,  placées  à 
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côté  les  unes  des  aulres,  il  en  est  qui  sont  notablement  plus  cliaudes 
que  les  aulres,  absolument  dans  les  mêmes  conditions  extérieures  ;  cela 

indique  que  le  travail  de  transformation  doit  s'opérer  par  intermittences, 
avec  'des  périodes  de  repos  complet  où  la  température  redevient  trî's- 
sensiblement  celle  de  Tair  ambiant.  On  sait,  en  physiologie,  que  ces 
intermittences  sont  fréquentes  dans  les  évolutions  organique?. 

Nous  avons  pu,  au  moyen  du  thermomètre  différentiel  à  air  modifié, 
mesurer  la  chaleur  propre  supertîcielle  des  Libellules  ou  Demoiselles 
(Névroptères),  dont  le  corps  grêle  et  allongé  ne  se  prêtait  à  aucun  des 

anciens  procédés,  et  constater  que,  lors  de  l'activité  de  leur  vol,  elles 
ont  une  température  élevée,  un  peu  inférieure,  à  poids  égal,  à  celle  des 
Bourdons,  et  tout  à  fait  analogue  à  celle  des  Hyménoptères  à  corps  lisse. 
Les  Hémiptères,  négligés  parles  précédents  observateurs,  nous  ont  donné, 
pour  les  Géocorises,  ou  Punaises  terrestres,  une  faible  chaleur  propre, 

bien  moindre  que  celle  des  Hyménoptères,  des  Lépidoptères  et  des  Di- 

ptères. D'une  manière  générale,  la  chaleur  superficielle  des  Coléoptères 
est  médiocre,  résultat  auquel,  outre  l'état  de  l'appareil  respiratoire, 
doivent  contribuer  l'épaisseur  et  la  faible  conductibilité  des  téguments. 

Les  Insectes  aquatiques  placés  dans  l'air  (les  Coléoptères  du  moins)  se 
comportent  tout  à  lait  sous  le  rapport  du  dégagement  de  la  chaleur  comme 
les  Insectes  terrestres  de  même  masse,  appartenant  au  même  ordre  et  de 

mobilité  analogue,  ce  qui  s'accorde  parfaitement- avec  l'identité  du 
mode  de  respiration.  On  sait  de  même  que  les  Mammifères  pisciformes, 

hors  de  l'eau,  ne  présentent  pas  une  chaleur  moindre  que  les  Mammi- 
fères terrestres.  (Juant  aux  Insectes  aquatiques  maintenus  au  sein  de 

l'eau,  leur  température  ne  paraît  pas  s'élever  au-dessus  de  celle  du 
liquide  ambiant,  mais  ce  résultat  négatif  peut  tenir  au  défaut  de  sensi- 

bilité des  aiguilles  thermo-électriques. 
Le  sexe  présente  une  influence  marquée  sur  le  dégagement  de  la 

chaleur  superficielle  dans  certains  groupes  d'Insectes.  Ainsi,  chez  les 
lîombycides  (Lépidoptères),  les  mâles  sont  plus  chauds  que  les  femelles; 
et  si,  au  premier  abord,  ce  fait  paraît  naturel,  en  considérant  que  les 

mâles,  bien  plus  actifs,  offrent  une  combustion  musculaire  plus  consi- 

dérable, on  aurait  pu  toutefois  penser  qu'une  compensation  s'établirait 
eu  égard  à  la  masse,  habituellement  bien  plus  forte,  des  femelles. 

L'expérience  seule  pouvait  décider.  On  doit  bien  se  garder  de  géné- 
raliser un  pareil  résultat;  nous  n'avons  pu  constater  aucune  relation 

sexuelle  dans  de  nombreuses  expériences  sur  les  Bourdons,  sur  les 
Libellules,  ni  sur  diverses  espèces  de  Phalénides  et  de  Noctuelles 
(Lépidoptères). 

On  sait  que,  par  des  expériences  imporlaiilcs,  John  Da\y,  MM.  Bec- 

querel et  Breschel,  plus  tard  MM.  Claude  Bernard  et  WaU'erdiu,  sont 
parvenus  à  établir  certaines  différences  dans  les  températures  de  di- 

verses régions  du  corps  des  animaux  supérieurs,  que  .'\IM.  Bccqueii'l  et 
Breschet  notamment  oui  pu  constater  chez  1  lionnue  un  excès  dCiiNinMi 
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1  degré  cent,  sur  un  muscle  eu  contraction  comparativement  au  même 
muscle  en  repos.  Il  était  intéressant  de  rechercher  si  des  faits  analogues 

existent  chez  les  Insectes,  d'autant  plus  qu'il  y  a  là  une  dépendance 
spéciale  de  la  disposition  du  système  nerveux,  de  la  présence  de  cer- 

taines glandes,  etc.  Dans  les  Chenilles,  la  chaleur  n'est  pas  localisée 
dans  certains  anneaux,  mais  appartient  à  tous,  ce  qui  concorde  bien 
avec  la  dissémination  analogue  des»  centres  nerveux.  Elles  affectent 

d'autant  plus  l'appareil  thermo-électrique  qu'un  plus  grand  nombre  de 
leurs  anneaux  sont  en  contact  avec  les  barreaux.  II  en  est  tout  autre- 

ment chez  les  Insectes  adultes  qui  présentent  une  locomotion  aérienne 
puissante  ;  ils  offrent  une  variation  de  température  entre  le  thorax  et 

l'abdomen  qui  atteint  des  limites  tout  à  fait  du  même  ordre  de  gran- 
deur que  l'excès  de  température  du  corps  de  l'Insecte  sur  l'air  ambiant, 

de  sorte  qu'on  peut  dire  que  le  thorax  est  le  siège  d'un  véritable  foyer 
calorifique.  Le  phénomène  est  donc  d'un  tout  autre  ordre,  sous  le  rap- 

port de  ses  proportions,  que  chez  les  Vertébrés  supérieurs.  On  peut 

employer  pour  le  mesurer  soit  les  aiguilles  thermo-électriques,  placées 

l'une  dans  le  thorax,  l'autre  dans  l'abdomen  ;  soit,  si  l'Insecte  est  assez 

gros,  le  thermomètre  à  mercure  introduit  d'abord  dans  l'abdomen,  puis, 
lorsqu'il  est  entré  en  équilibre,  poussé  dans  le  thorax.  On  constatera 
avec  des  Bourdons  des  déviations  considérables  de  l'aiguille  du  galvano- 

mètre, indiquant  toutes  un  grand  excès  de  chaleur  du  thorax  sur  l'ab- 
domen. Ces  excès,  chez  les  Sphingides  {Lépidoptères  à  vol  très-puissant), 

atteignent  des  valeurs  de  Zi  à.  6  degrés  habituellement,  parfois  même  de 

8  à  10  degrés,  et  sont  obtenus  dans  un  temps  très-court,  presque  instan- 

tané. Chez  les  Insectes,  au  contraire,  de  vol  très-faible  ou  nul,  il  n'y  a 
pas  ou  il  n'y  a  que  très-peu  d'excès  de  chaleur  du  thorax  sur  l'abdomen 
(ex.  :  Courtilières,  Sauterelles).  11  faut  remarquer  combien  ce  résultat, 
surprenant  par  sa  puissance,  est  conforme  aux  données  anatomiques. 

Dans  le  thorax  se  trouvent  à  la  fois,  chez  l'adulte,  les  puissants  muscles 
des  pattes  et  des  ailes,  ces  derniers  en  contraction  énergique  lors  du  vol 

et  siège  d'une  forte  combustion  ;  au  contraire,  les  muscles  de  l'abdomen 

sont  alors  inertes.  En  outre,  suivant  l'opinion  la  plus  généralement  adop- 
tée, l'activité  de  la  respiration  est  plus  grande  pendant  le  vol  dans  le 

thorax  que  dans  l'abdomen,  l'Insecte  respirant  surtout  parles  stigmates 
du  thorax  quand  il  vole,  et  par  ceux  de  l'abdomen  lorsqu'il  est  au  repos. 
Enfin,  l'excès  calorifique  du  thorax  sur  l'abdomen  est  sans  doute  lié 
aussi  à  la  prédominance  de  masse  et  à  la  concentration  des  ganglions 
nerveux  thoraciques  comparativement  aux  ganglions  abdominaux. 

Il  faut  bien  remarquer  que  si  des  Insectes  de  vol  très-puissant  ont  donné 

des  excès  du  thorax  sur  l'abdomen  de  6  à  8  degrés^  ceux  de  vol  moyen 
(ainsi  les  grands  Bombycides,  Paons  de  nuit,  etc.)  n'ont  plus  que  '2  à  o  de- 

grés d'excès  ;  et,  enfin,  l'excès  est  très-faible  chez  de  gros  Insectes,  quand 
le  vol  est  à  peu  près  nul  (Sauterelles  vertes,  Courtilières,  etc.),  et  peut-être, 
dans  ce  cas ,  tient-il  à  la  différence  de  conductibilité  par  différence 
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d'épaisseur  des  tégumenls  des  deux  régions.  On  peut  donc  formuler 
cette  loi  générale  :  Chrz  les  Insectes  doués  de  la  locomotion  aérienne,  la 

chaleur  se  concentre  da/i s  le  thorax  en  un  foijer  d' intensité  'proportionnelle 
à  la  puissance  effective  du  vol. 

La  conformation  anatomique  des  Insectes  à  abdomen  pédicule  se  priMe 
parfaitement  au  fait  du  désaccord  thermique  des  deux  régions.  Si  chez  le 

Mammifère  et  l'Oiseau,  c'est-à-dire  les  Vertébrés  comparables  aux  In- 
sectes par  le  perfectionnement  des  appareils  de  la  vie  animale,  le  corps 

offre  partout  de  larges  sections  où  de  nombreux  troncs  vasculaires  per- 
mettent une  rapide  propagation  de  la  chaleur  avec  le  sang,  et ,  par 

suite,  un  équilibre  à  peu  près  complet  partout,  avec  quelle  difiiculté, 

au  contraire,  les  courants  sanguins,  si  transmission  il  y  a,  doi\eiil-ils 

passer  par  le  détroit  resserré  que  constitue  le  pédicule  d'une  Guêpe  ou 
d'un  Sphex.  La  chaleur  développée  dans  le  thorax  lors  du  vol  peut-elle 
môme  passer  dans  l'abdomen?  Quelle  différence  profonde  paraît  résulter 
de  ces  recherches  entre  la  circulation  des  Insectes  et  la  circulation  rapide 
des  Vertébrés  supérieurs,  à  chaleur  promptement  disséminée  partout! 

Je  dois,  pour  terminer,  faire  cette  observation  que  les  méthodes  d'ob- 
servation les  plus  différentes  ont  conduit  au  même  résultat  pour  l'excès 

de  température  d'une  région  sur  l'autre  ;  pour  les  Bourdons  et  les  Han- 
netons, les  aiguilles  thermo-électriques  ont  donné  le  résultat,  et,  pour 

de  plus  gros  Insectes,  je  me  suis  servi  du  thermomètre  à  mercure,  soit 
au  dedans  des  régions,  soit  au  dehors.  Rien  de  plus  aisé  que  de  répéter 

l'épreuve.  On  prend  au  vol  un  gros  Sphinx,  on  le  laisse  quelques 
lieures  dans  une  salle  à  température  constante.  Puis  l'insecte  est  main- 

tenu sur  du  duvet  par  une  longue  pince  de  bois.  On  introduit  le  réser- 

voir d'un  fin  thermomètre  dan-  l'abdomen,  et,  un  premier  excès  obtenu 
surl'air  ambiant,  on  pousse  l'instrument  dans  le  thorax.  Aussitôt,  comme 
par  une  flamme,  le  mercure  monte  de  pusieurs  degrés  en  une  fraction 
de  seconde. 

On  peut  constater  de  la  manière  la  plus  évidente,  sur  les  Bourdons 
par  exemple,  que  le  dégagement  externe  de  leur  chaleur  propre  est  en 
rapport  immédiat  avec  la  production  du  bourdonnement  ;  la  tempéra- 

ture s'a])aisse  dès  que  l'insecte  cesse  de  bourdonner,  se  relève  aussitôt 
que  reprend  le  bourdonnement,  et  cela  un  grand  nombre  de  fois  con- 

sécutives ;  or,  on  sait  qu'alors  l'air  des  premiers  stigmates  sort  et  vient 
frapper  les  ailes,  en  outre  une  contraction  musculaire,  et,  par  suite, 
une  combustion,  accompagnent  ce  bourdonnement.  Ce  fait  est  tout  à  fait 
lié  au  précédent.  Si  la  chaleur  des  Insectes,  comme  cela  est  constalé 

déjà  par  Newport,  est  en  raison  directe  de  l'activité  de  leurs  mouve- 
ments, on  démontre  en  outre  qu'elle  est  incomparablement  plus  forte 

quand  l'agitation  des  membres,  des  ailes  et  du  corps  est  le  fait  propre 
et  volonlaire  des  insectes,  que  quand  cette  agitation  provient  d'une  exci- 

tation étrangère  qui  fatigue  l'animal  et  ne  le  laisse  vérilablement  pas 
dans  son  étal  normal. 
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Chez  quelques  Insectes  de  très-forte  taille,  surto\it  chez  les  Chenilles, 

l'introduction  rectale,  sans  lésions,  du  thermomètre  à  mercure,  permet 
d'apprécier  des  différences  considérables  entre  cette  température  et 
celle  de  la  surface  du  corps,  différences  sans  analogie  par  leur  grandeur 

avec  celles  des  animaux  supérieurs,  et  dénotant  sur  les  sujets  des  expé- 

riences une  extrême  influence  réfrigérante  de  l'évaporation  cutanée. 
Comme  conclusion  de  ces  recherches,  si  l'on  considère  d'une  part  que 

certains  Insectes,  dans  les  cas  de  très-grande  activité  de  la  fonction  res- 

piratoire, peuvent  présenter  des  excès  de  température  très-élevés  au- 
dessus  de  l'air  ambiant,  excès  considérables,  surtout  par  ce  fait  que  le 
milieu  ambiant  et  le  thermomètre  enlèvent  une  portion  notable  de  la 

chaleur  de  sources  d'une  aussi  faible  masse  ;  si  l'on  remarque,  d'autre 
part,  que  certains  groupes  d'Insectes,  ou  les  Insectes  à  l'état  de  larve  ou 

'  de  nymphe,  n'olfrent  au  contraire  que  de  petits  excès  de  chaleur  propre, 
on  est  conduit  à  faire  de  cette  classe  d'animaux  un  groupe  spécial, 
sous  le  nom  d'animaux  à  température  mixte,  intermédiaire  entre  les 
animaux  à  température  constante,  qui  sont  les  Mammifères  elles  Oi- 

seaux, sauf  les  cas  d'hibernation,  et  les  animaux  à  température  variable, 
ne  présentant  dans  toutes  les  conditions  qu'un  très-léger  excès  au-des- 

sus de  la  température  ambiante  ;  ils  comprennent  les  Reptiles  écailleux, 
les  Batraciens,  les  Poissons  et  les  Invertébrés  autres  que  les  Insectes. 

S'il  est  incontestable  que  les  Insectes  peuvent,  dans  quelques  cas,  de- 
venir de  véritables  animaux  à  sang  chaud  et  posséder  un  excès  de  tem- 

pérature considérable,  cependant  ils  se  comportent  sous  certains  points 

de  vue  comme  les  animaux  à  sang  froid.  C'est  ainsi  que  nous  avons  déjà 
signalé  leur  résistance  énergique  à  l'asphyxie  par  le  vide,  l'immersion 
dans  les  liquides  et  dans  les  gaz,  avec  occlusion  volontaire  des  stigmates. 

Us  sont  aussi  doués  d'une  faculté  puissante  de  supporter  de  grandes 
variations  de  chaleur  cl  de  froid.  On  doit  distinguer  ici  deux  états  dif- 

férents des  Insectes.  Dans  l'œuf  ou  dans  la  chrysalide,  sorte  de  second 
œuf  où  les  organes  se  reforment  aux  dépens  de  tissus  mous,  les  In- 

sectes sont  à  l'état  de  vie  latente,  avec  une  très-faible  respiration,  et, 
par  suite,  dans  la  meilleure  condition  pour  supporter  des  températures 

excessives.  Spallanzani,  dont  les  expériences  sont  rapportées  par  Séne- 
bicr,  a  fait  voir  que  la  respiration  est  moins  active  chez  les  chrysalides 
que  chez  les  chenilles  elles  papillons  :  les  chrysalides  du  papillon  blanc 

du  chou  ne  commencent  à  dégager  l'acide  carbonique  qu'à  -|-  ''i"  H- 
Ces  mêmes  chrysalides,  ainsi  que  toutes  celles  qui  sont  nues,  résistent 

en  hiver  à  des  froids  considérables,  allant  à  —  20"  dans  nos  climats  et 
à  des  températures  bien  plus  basses  encore  pour  les  Coliades  des  hautes 
montagnes  et  des  régions  circumpolaires.  Selon  Uéaumur,  les  chrysalides 

qui  ont  l'habilude  de  s'abriter  en  terre  ou  dans  un  cocon  supportent 
moins  bien  le  fr(Hd  et  se  congèlent  plus  tôt  que  les  chrysalides  nues  ; 

au  reste,  cette;  congélation  n'amène  nullement  leui'  mort.  Au  «on- 
Iraire,  M.  I/icordaire  rapporte  avoir  trouvé  sou\cul  à  la  (iuyaiic,  le  long 
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des  chemins  sablonneux  et  à  la  surface  d'un  sol  rra[)pé  par  Tardent  so- 
leil des  tropiques,  des  chrysalides  de  Spliinx  pleines  de  vie.  Les  œufs 

des  Vers  à  soie  peuvent  Otre  amenés  à  -f  «îS"  sans  périr  (Robinet);  au 
contraire,  Spallanzani  en   a  exposé  à  des  froids  arlificiels  de    UO"  et 

—  50°,  sans  qu'ils  gelassent  ni  que  leur  fertililé  en  eût  souffert.  I>ûise- 
leur  Deslongchamps,  Bonafous,  ont  soumis  ces  n'ufs  impunément  aux 
froids  les  plus  rigoureux  de  nos  hivers;  dans  les  envois  de  graine  du 

centre  de  laChine, avcclesquelsnos  sériciculteurs  cherchent ù  triompher 

de  la  désastreuse  épidémie  qui  frappe  en  Occident  l'industrie  de  la  soie 
il  est  arrivé  plusieurs  fois  que  ces  œufs,  apportés  par  caravane,  ont  tra- 

versé les  plaines  glacées  de  la  Sibérie.  Les  œufs  du  Liparis  dispar,  du 

Bombyx  neustria,de  VOi'tjya  ani/^ua  (Lépidoptères),  etc.,  subissent  les 
froids  les  plus  violents  des  hivers  de  rKurope  boréale. 

La  résistance  !des  chrysalides  à  de  très -basses  tenifiératures  nous 
explique  la  faune  si  variée  des  Lépidoptères  de  la  Sibérie  méridionale, 

à  longs  et  rudes  hlvei's  suivis  d'un  été  court,  mais  très-chaud,  (l'est  par  ' 
excellence  le  climat  continental  ou  excessif.  On  y  rencontre  à  la  fois  les 

espèces  septentrionales,  certaines  du  midi  de  l'Europe,  et  enfin  des 
espèces  véritablement  tropicales. 

Dans  leurs  autres  états  de  larve  ou  d'adulte,  les  Insectes  se  trouvent 
a,u  contraire  dans  les  conditions  de  la  vie  active  ;  la  plus  grande  partie 

des  adultes  ou  des  Chenilles  qui  doivent  passer  l'hiver  entrent  en  hiber- 
nation à  la  fin  de  l'automne,  à  la  façon  des  Loirs,  des  Hérissons,  des  Hi- 

bous,  lorsque  la  température  n'est  plus  que  de  -j-  3"  à  -|-  h"  environ  ; 
et,  dès  lors,  leur  respiration  devient  nulle  et  très-faible.  Un  grand  nom- 

bre de  Chenilles  passent  ainsi  l'hiver  entre  les  fentes  des  écorces,  sous 
les  feuilles  sèches,  parfois  plus  ou  moins  enfoncées  en  ferre.  Elles  se 
remettent  cà  manger  aux  premiers  rayons  du  soleil  de  printemps  ;  elles 
se  réveillent  dans  les  hivers  doux,  et  beaucoup  périssent  alors  si  elles 

ne  trouvent  à  leur  portée  quelque  plante  basse  pour  en  faire  leur  nonr- 
riturc.  On  a  reconnu  que  les  chenilles  de  certaines  espèces  peuvent 
supporter  ainsi  les  températures  les  plus  basses^,  ainsi  les  chenilles  de 
certaines  Chélonides  (Ch.  laponica  Qupnseli,  Cervini),  qui  habitent  la 
Laponie  ou  les  sommets  des  Alpes  voisins  des  glaces  perpétuelles,  et 

passent  sous  la  neige  un  hiver  long  et  très-froid.  On  a  depuis  longtemps 
constaté  que  des  chenilles  peuvent  être  congelées  et  revenir  à  la  vie.. \insi, 

\l.  lîoisduval  a  observé  des  chenilles  de  Leucania  qu'on  eût  pu  prendre 
pour  des  stalactites  de  glace  ;  leur  cassure  était  nette,  et  elles  sonnaient 

en  tombant  dans  un  verre.  Cependant  presque  toutes  se  métamorpho- 
sèrent au  printemps,  comme  de  cou/ume,  et  donnèrent  ensuite  leurs 

papillons  à  l'époque  habituelle.  Ross  a  vu  dans  les  régions  polaires  cer- 
taines Clienilles  revenir  à  la  vie,  même  après  quatre  congélations  à 

—  62°  environ,  chacune  d'une  semaine,  et  suivies  de  dégels.  Les  larves 

de  Pyrale  de  la  vigne,  gelées  jusqu'à  six  fois,  ont  survécu.  Mans  le  Mé- 

connais, en  1837,  le  froid  a  atteint  —  17",  et,  si  la  vigne  a  soull'erl,  les 



46  INTRODUCTION. 

chenilles  ont  résisté.  Il  est  un  cas  où  la  gelée  peut  causer  la  mort  des 

Insectes  :  c'est  quand  elle  empêche  la  sortie  des  adultes  dont  les  chry- 
salides sont  en  terre,  ou  la  montée  des  Hannetons  éclos  sous  le  sol  au 

printemps. 

On  ne  saurait  cependant  prétendre  que  toutes  les  larves  puissent  ré- 

sister à  de  grands  froids  ;  cela  n'arrive  que  pour  les  espèces  prédes- 
tinées à  vivre  à  de  hautes  latitudes  :  ainsi,  quand  à  Hyéres  se  produi- 

duisent  ces  hivers  exceptionnels  pour  le  midi  de  la  France,  comme 
celui  de  1863  à  iSGli,  qui  détruisent  oliviers  et  orangers,  les  chenilles 

du  Charaxes  Jasius,  surprises  par  la  gelée  sur  les  feuilles  de  l'arbou- 
sier et  tranformées  en  glaçons,  meurent  et  noircissent  sans  donner  leur 

magnifique  papillon. 

En  1869,  un  fait  curieux  d'influence  du  froid  fut  communiqué  à 
l'Académie  des  sciences  par  M.  Duclaux.  Des  œufs  de  Vers  à  soie  vinrent 
à  éclosion  prématurée  après  une  exposition  artificielle  à  la  glacière 

pendant  quarante  jours,  qui  avait  remplacé  le  froid  de  l'hiver  nécessaire 
pour  la  formation  de  l'embryon.  Une  graine  maintenue  toute  l'année 
à  la  température  habituelle  de  son  éclosion  n'éclôt  pas,  et  l'embryon  y 
meurt.  De  là  les  insuccès  d'éclosion  après  les  hivers  doux  très-redoutés 
des  sériciculteurs.  M.  Pasteur  a  remarqué  que  l'expérience  de  M.  Duclaux 
paraît  donner  la  clef  d'une  pratique  des  Japonais,  qui  consiste  à  placer 
la  graine  de  Ver  à  soie,  au  cœur  de  l'hiver,  pendant  quelques  jours,  dans 
l'eau  glacée. 

La  variété  avec  laquelle  procède  la  nature  dans  ces  questions  ne  doit 

jamais  être  oubliée  ;  on  ne  peut  pas  généraliser  l'expérience  de  M.  Du- 
claux en  dehors  des  races  de  Sericaria  mori  à  une  seule  génération  par 

an.  D'autres  races  de  la  même  espèce,  destinées  aux  pays  chauds,  éclo- 
sent  plusieurs  fois  par  an,  sans  nécessité  de  refroidissement  des  œufs. 
Un  nombre  considérable  de  nos  papillons  indigènes  sont  dans  le  même 
cas,  leur  œufs  éclosent  en  été  quelques  semaines  après  la  ponte.  Tels 

sont,  dans  le  même  grand  type  que  les  Vers  à  soie,  les  Attacus  Cyn- 

thia  vera  et  Arrindia  (Vers  de  l'allante  et  du  ricin),  et  nos  Paons  de  nuit 
{Attacus  Pyri,Spini,  Carpini).  Au  contraire,  le  Ver  à  soie  du  chêne  du 

Japon  {Attacus  ya-mu-mdi)  a  des  œufs  qui  passent  l'hiver,  de  même  le 
Liparis  dispar,  le  Bombyx  neustria,  etc.  Peut-être,  pour  certaines  de  ces 

espèces,  le  froid  de  l'hiver  e?t-il  nécessaire  au  développement  complet 
de  l'embryon?  11  faudra  expérimenter.  Ici  encore,  gardons-nous  de  gé- 

néraliser. Dans  la  nature,  les  œufs  en  bracelet  autour  des  branches  du 

Bombyx  neustria  donnent  leurs  petites  chenilles  au  printemps  ;  mais 

j'ai  constaté,  et  d'autres  avant  moi,  que  si  l'on  recueille  ces  pontes,  et 
qu'on  les  garde  à  la  chambre,  à  une  température  moins  abaissée  qu'au 
dehors,  on  obtient  l'éclosion  anticipée  à  la  fin  de  l'automne,  par  consé- 

quent sans  qu'il  y  ail  besoin  absolu  du  froid  hibernal. 
Des  faits  d'influence  analogue  existent  dans  la  science  au  sujet  de 

réclosion  de  certaines  chrysalides  ;  on  sait  que  les  chrysalides  sont  desse- 
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conds  œufs  où  une  pulpe,  d'abord  molle  cf.  laiteuse,  s'organise  en  tissus 
nouveaux.  Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  prenons  un  papillon  diurne, dont  on  a  fait  longtemps  deux  espèces  distinctes,  les  Vanessa  [Aruschnia 
Doubleday)  levana  et  prorsa,  ou  Cartes  (jéoiiraphiqws  fauve,  ou  brune, 
selon  la  couleur  du  fond.  Les  premiùres  éclosent  en  avril  et  sont  dues 

à  des  chrysalides  qui  ont  subi  le  froid  de  l'hiver  ;  les  autres  naissent  en 
juin,  et  certaines  en  septembre,  de  chrysalides  développées  en  été.  Si 

l'on  retarde  par  le  froid  artificiel,  comme  l'a  fait  M.  Goossens,  l'éclosion 
des  chrysalides  d'hiver  jusqu'en  juin,  elles  continuent  à  donner  les  su- 

jets à  fond  fauve,  et  non  ceux  à  fond  brun  qui  éclosent  naturellement 
à  cette  époque.  Plus  anciennement.  Pierrot  avait  constaté  que,  dans 
des  années  à  été  froid  et  pluvieux,  comme  en  18/i5,  les  secondes  éclo- 
sions  fendent  à  se  rapprocher  plus  ou  moins  par  leur  aspect  du  type 
levana  du  printemps,  en  présentant  des  formes  de  passage,  et  même 
peuvent  devenir  presque  entièrement  semblables,  à  une  époque  fort 

din'érente.  L'influence  de  la  température  est  donc  des  mieux  prouvées. 
Les  Insectes,  adultes  oflrent  également  des  conditions  fort  variables 

dans  leur  pouvoir  de  résister  aux  abaissements  de  température, 
On  voit  la  plupart  des  Coléoptères  se  mouvoir  lentement  et  avec  peine 

quand  la  température  n'est  plus  que  de  -j-  ̂"  ̂i  +  3  "  ;  les  Abeilles  de- 
viennent inacfives  et  ne  sortent  plus  de  la  ruche  quand  la  température 

extérieure  n'est  plus  que  de  8  degrés  environ.  Spallanzani  a  fait  voir  qu'un 
peut  sans  danger  les  porter  à  un  froid  de  —  0",5  R.  ;  qu'elles  restent 
plusieurs  heures  sans  se  congeler  à  —  2°  R.,  ou  —  3°  R.,  mais  meurent 
ensuite.  Lors  du  rigoureux  hiver  de  1788-1789,  Dubost  a  vu,  dans  des  ru- 

ches d'Abeilles,  la  température  de  l'air  de  la  ruche  descendre  à  —  5°.  Les 
Abeilles,  malgré  ce  froid,  restent  vives  et  bien  portantes,  mais  ne  se  dis- 

persent plus  dans  toute  la  ruche  comme  en  été  ;  elles  se  groupent  en 

peloton  serré,  conservant  une  température  interne  de  -f  20°  environ  ; 

les  glaçons  qui  envahissent  la  ruche  s'arrêtent  brusquement  autour  de 
ces  pelotes  d'Abeilles.  Il  est  très-probable  que  Newport,  en  Angleterre, 
qui  a  cru  à  l'engourdissement  hibernal  des  Abeilles,  obtenait  dans  ses 
ruches  en  hiver  des  résultats  thermiques  variés,  selon  que  ses  thermo- 

mètres à  poste  fixe  étaient  ou  non  entourés  par  les  groupes  d'Abeilles. 
La  température  de  la  glace  fondante  nest  pas  une  limite  absolue  à 

laquelle  ne  puissent  résister  les  Insectes  adultes.  Straus-Durckheim  rap- 
porte avoir  observé  des  Dytiques  (Coléoptères)  nageant  encore  avec 

vivacité  dans  l'eau  d'un  bassin  couvert  de  glace  depuis  quinze  jours.  Ce 
sont  surtout  les  Diptères,  principalement  les  Cousins,  les  Tipules,  qui 

peuvent,  .'i  l'état  adulte,  supporter  les  froids  les  plus  vifs.  De  Céer  cite 
des  Cousins  revenant  à  la  vie  après  avoir  été  enfermés  quelque  temps 
dans  la  glace.  On  voit  des  Diptères  voler  quand  le  sol  de  nos  campagnes 
est  couvert  de  neige,  et  ce  sont  les  seuls  Insectes  qui  subsistent  aux  plus 
hautes  latitudes  polaires,  bien  au-dessous  du  point  de  fusion  de  la 

glace.  C'est  en  hiver  qu'éclosent  les  Lépidoptères  des  genres  H ider nia, 
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Nyssia,  Larentia  ;  on  \oit  parfois,  rassemblés  en  troupe  considérable  sur 

la  neige,  les  Névropl.ères  du  genre /?07Yf!«s,  et  les  Cyîiips  optera  (Hyméno- 

ptères). Il  existe  un  groupe  d'Insectes  aptères,  de  très-petite  taille,  res- 
semblant foule  leur  vie  à  des  larves,  qui  paraissent  avoir  pour  condition 

essentielle  de  leur  existence  l'humidité  et  même  le  froid  :  ce  sont  les 

Podurelles.  D'après  les  expériences  de  M.  Nicolet  sur  la  Podura  similata, 

ces  petits  Insectes  périssent  plus  ou  moins  vite  dans  l'eau  ayant  de  25  à 
u8  degrés,  et  en  quelques  secondes  dans  l'air  sec  à  35  degrés.  Ayant  été 
soumis  dans  l'eau  àraclion  d'un  mélange  réfrigérant  à— ll°,ils  furent  con- 

gelés avec  l'eau  et  se  brisaient  comme  elle.  Dégelés  lentement  douze  heures 
après,  ils  revinrent  à  la  vie  en  rejetant  par  les  pores  de  leur  surface  de 

petits  globules  d'air,  et,  au  bout  d'une  heure,  pleins  de  vie,  s'échap- 
pèrent en  sautant.  D'autres  Podurelles,  prises  par  la  glace,  restèrent 

gelées  pendant  dix  jours  consécutifs,  et  revinrent  à  la  vie  de  la  mémo 

manière.  On  rencontre  souvent,  en  tas  sur  la  neige  et  pleins  de  viva- 
cité, les  individus  de  la  Podura  nivalis;  VAchonites  tuherculatua  vit  égale- 

ment sous  les  neiges,  et  la  Deso/'/a  çjlaeialis  n'a  encore  été  trouvée  qu'à 
la  surface  et  dans  les  fissures  des  glaciers  de  la  Suisse,  jusqu'à  plusieurs 
pouces  de  profondeur.  Il  résulte  la  conséquence  suivante  de  tous  ces 

faits  :  c'est  une  opinion  parfaitement  erronée  de  croire,  avec  beaucoup 
d'agriculteurs,  que  les  hivers  longs  et  froids  détruisent  les  Insectes  nui- 

sibles, qui  sont  alors  engourdis  ou  dans  l'état  de  vie  latente  des  œufs 
ou  des  nymphes.  Si,  d'autre  part,  nous  pensons  à  la  résistance  si  longue 

à  l'asphyxie  que  manifestent  les  Insectes  submergés  dans  l'eau,  nous 
voyons  que  les  grandes  pluies  ne  sont  pas  davantage  une  cause  de  mort 

pour  les  Insectes  ;  ils  peuvent  être  même  entraînés  par  les  eaux  et  re- 

venir à  la  vie,  s'ils  n'ont  pas  éprouvé  de  chocs  trop  violents;  les  orages 
seuls,  sans  doute  &n  raison  de  leur  électricité,  paraissent  exercer  une  ac- 

tion funeste  aux  Insectes,  surtout  aux  Chenilles,  ainsi  qu'on  le  constate 
dans  les  touffes,  mortelles  aux  Vers  à  soie,  si  redoutées  des  magnaniers. 

Au  point  de  vue  opposé  , certains  Insectes  peuvent  supporter  impuné- 
ment des  températures  très-élevées.  Ils  offrent,  comme  les  animaux 

supérieurs,  un  moyen  naturel  de  résister  à  la  chaleur  ;  par  les  porcs  très- 
nombreux  dont  leur  peau  est  criblée,  surtout  aux  jointures  des  articu- 

lations, ils  sont  susceptibles  de  se  couvrir  d'humidité,  dont  t'évaporation 
amène  une  réfrigération  salutaire.  Les  Chenilles,  les  larves  à  peau  molle 

en  général,  redoutent  la  chaleur  et  surtout  l'action  directe  des  rayons 
solaires.  Un  grand  nombre  de  Chenilles  ne  sortent  pour  manger  que 

pendant  la  nuit;  d'autres,  diurnes,  se  cachent  sous  les  feuiles  quand  le 
soleil  paraît.  Les  cbenilhîs  de  C/te/onm  surtout,  à  corps  couvert  de  longs 

poils,  redoutent  beaucoup  le  soleil,  qui  tue  en  quelques  minutes  la  che- 
nille de  Chelonia  pudica,  et  vivent  cachées  sous  les  plantes  basses.  Au 

contraire,  par  un  de  ces  contrastes  fréquents  chez  les  Insectes,  nous 

voyons  la  chenille  du  Dcilephila  Euphurbiœ  se  tenir,  à  l'ardeur  du  soleil, 
sur  les  feuilles  à  demi  brûlées  des  euphorbes.  iNous  avons  constaté  sur 
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des  Chenilles  placées  dans  des  boîtes  peu  aérées  en  été,  que  leur  corps 

se  mouille  d'une  très-abondante  transpiration.  Les  Insectes  adultes  sup- 
portent bien  plus  facilement  l'excès  de  la  chaleur.  Ou  sait  combien  la 

chaleur  s'élève  dans  les  ruches,  à  l'époque  de  l'essaimage  surtout,  au 
point  de  fondre  parfois  la  cire  des  rayons  (Héaumur)  ;  la  température 
se  maintient  alors  habituellement  à  -}-  32".  Aussi  les  Abeilles  offrent 
souvent  le  corps  couvert  de  sueur,  surtout  celles  qui,  en  activant  leur 

respiration,  développent  un  excès  de  chaleur  nécessaire  pour  l'éclosion 
des  nymphes  (Newport);  les  jeunes  Abeilles  qui  sortent  des  gâteaux  out 
également  les  téguments  humides,  et  ont  besoin,  pour  ne  pas  périr, 

de  la  chaleur  de  la  ruche  ;  de  même  que  W.  Edwards  l'a  reconnu  pour 
les  Mammifères  et  les  Oiseaux  au  moment  de  la  naissance,  leur  pouvoir 

de  calorification  est  bien  plus  faible  qu'il  ne  le  devient  quelques  heures 
après.  L'excès  de  chaleur  de  la  ruche  semble  souvent  incommoder  les 
Abeilles,  et  ou  les  voit,  comme  l'ont  remarqué  Dubost  et  Newport,  se 
placer  à  l'entrée  de  la  ruche  et  la  ventiler  en  y  appelant  l'air  frais 
du  dehors  par  la  vibration  rapide  de  leurs  ailes.  D'autres  Insectes  résis- 

tent encore  plus  facilement  à  la  chaleur.  xN'ous  ne  savons  s'il  faut  ac- 
cepter en  toute  confiance  ces  récits  de  Coléoptères  aquatiques  vivant 

au  sein  de  sources  thermales  à  température  élevée  ;  car  les  assertions 
analogues  émises  pour  les  Poissons  ont  été  reconnues  controuvées.  On 
doit  signaler  avec  certitude  ces  Mélasomes  (Coléoptères),  qui  paraissent 
avoir  pour  patrie  spéciale  les  régions  les  plus  brûlantes  et  les  plus  arides 
des  deux  continents,  et  vivent  à  la  surface  de  sables  que  frappe  sans 
cesse  un  soleil  vertical.  On  voit  voler  et  sauter  les  Acridiens  sur  les  ter- 

rains secs  les  plus  fortement  échauffés,  et  les  Grillons  des  divers  pays 
y  construisent  leurs  nids.  Les  Termites  élèvent  leurs  demeures  coniques 
au  milieu  de  plaines  frappées  par  le  soleil,  ou  les  fixent  sur  des  poteaux 
ou  des  arbres  morts,  dans  des  lieux  bien  découverts.  Ces  derniers  nids, 

dit  M.  Lacordaire,  sont  très-communs  sur  les  plantations  de  la  Guyane 

et  du  Brésil.  Quoique  leur  surface  soit  souvent  brûlante, 'au  point  qu'on 
y  peut  à  peine  appliquer  la  main  quelques  instants ,  les  galeries  qui  en 

sont  voisines  ne  sont  pas  moins  habitées  que  celles  du  centre,  et  l'on 
voit  les  Termites  circuler  indiflëremment  des  unes  dans  les  autres,  Les 

Polistes  (sorte  de  Guêpes),  qui,  à  Cayenne,  infestent  par  milliers  les  mai- 
sons, établissent  leurs  nids  papyracés,  non-seulement  sous  les  galeries 

et  autres  endroits  où  elles  trouveraient  de  l'om.bre,  mais  sous  les  bar- 
deaux qui  forment  la  toiture,  et  où  la  chaleur  est  intolérable  pendant 

la  journée.  Il  y  a,  dans  ces  derniers  exemples,  des  élévations  de  tempé- 

rature comparables  à  celles  des  étuves  sèches  où  l'homme  el  les  Mam- 
mifères ont  pu  vivre  quelque  temps,  et  il  est  certain  que  les  Insectes 

que  nous  venons  de  citer  y  résistent  pendant  une  durée  bien  plus 
grande,  et  que  cette  chaleur  même  semble  une  condition  normale  de 

l'existence  de  certaines  espèces. 

OIRAKD.  •  A 
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Sécrétions. 

Comme  tous  les  animaux  de  lype  élevé,  les  Insectes  ofl'rent  de  nom- 
breux exemples  de  sécrétions  :  des  glandes  variées  retirent  du  sang 

certains  matériaux ,  les  modifient ,  soit  pour  purifier  ce  fluide  nourri- 
cier, soit  pour  des  usages  spéciaux.  Déjà  nous  avons  eu  des  liquides 

versés  en  diverses  places  dans  l'appareil  digestif;  d'autres  fois  les 
glandes  salivaires  ou  les  glandes  anales  projettent  au  dehors  des  sub- 

stances destinées  à  la  défense  de  l'animal,  on  voit  la  salive  entourer 
certaines  larves  pour  empêcher  leur  dessiccation  (Cercope  écumeuse), 

ou  se  modifier  en  fils  protecteurs  de  la  nymphe  dans  son  cocon.  Cer- 
tains Insectes  oITrent  la  sécrétion  de  matières  musquées,  liées  sans  doute 

à  la  reproduction,  car  elles  sont  propres  aux  adultes.  Tels  sont  parmi  les 
Coléoptères  le  Velleius  dilatatus,  rare  Stapliylinien  parasite  des  nids  de 

Frelons  ;  chez  les  Lépidoptères,  le  Charaxes  Jasius,  du  littoral  méditer- 
ranéen ;  les  mâles  seuls  des  Sphinx  convolvuli  et  ligustri,  les  Liparis 

auriflua  et  Zerene  ulmarla  (catalogue  des  Lépidoptères  belges),  la  Calli- 

morpha  liera  au  moment  de  l'éclosion  (Fallou),  etc.  D'autres  Insectes 
répandent  des  odeurs  variées,  agréables,  de  rose  ou  de  jacinthe  (Cicin- 
dèles,  Capricorne  musqué),  ou  repoussantes  (Punaises  des  lits,  Penta- 
tomes),  destinées,  soit  à  un  attrait  sexuel,  soit  à  rebuter  des  ennemis 

destructeurs  ;  des  liquides  suintent  chez  certains  Insectes  de  parties  di- 

verses de  leur  corps,  lorsqu'on  les  saisit  (Coccinelles,  Méloès,  larves  de 
Chrysomèles,  etc.). 

Diverses  cires,  la  gonàme-laque,  etc.,  sont  des  sécrétions  d'Insectes. 
Il  est  impossible  de  rien  exprimer  de  général  sur  ce  sujet,  tant  ces  ap- 

pareils diffèrent  chez  les  divers  ordres.  Ils  sont  au  reste  encore  fort  mal 

connus,  et  constituent  un  sujet  de  recherches  futures  d'un  haut  intérêt. 
Nous  devons  excepter  deux  ordres  de  glandes,  constantes  chez  les  In- 

sectes et  constituées  sur  un  plan  commun  :  les  testicules,  sécrétant,  chez 
les  mfdes,  les  spermatozoïdes,  destinés  à  féconder  les  œufs  ;  et  les  ovaires, 
produisant  chez  les  femelles  ces  œufs  ou  cellules  qui  doivent  contenir 

et  nourrir  l'embryon  et  perpétuer  l'espèce.  L'étude  de  ces  organes  ap- 
partient à  la  fonction  de  reproduction. 

On  doit  rattacher  aux  sécrétions  la  production  delà  graisse  qui  s'accu- 
mule principalement  dans  l'abdomen,  autour  du  tube  digestif  et  du  cœur, 

dans  une  foule  de  vésicules.  C'est  surtout  chez  les  larves  que  se  forme 
cette  graisse,  due  à  une  absorption  de  matières  sucrées  ou  féculentes, 
que  le  travail  nutritif  de  la  larve  transforme  en  graisse.  Ainsi,  dans  les 

galles  des  feuilles,  au  centre  est  l'œuf  ou  la  larve;  à  l'exlérieur,  une 
couche  ligneuse  très-dure;  intermédiairemenl,  un  magasin  d'aliments 
amylacés  destinés  à  devenir  graisse  dans  la  larve.  Le  tissu  adipeux  est 
formé  de  cellules  grossissant  à  mesure  que  se  dépose  la  graisse  et  unies 

en  grappes  par  des  ligaments.  La  rupture  de  leurs  parois  rend  la  graisse 
libre  et  propre  à  nourrir  les  nymphes  immobiles.  En  outre,  ces  amas 
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de  graisse  constituent  des  bourrelets  protecteurs  des  précieux  viscères 

qu'ils  entourent.  Quoique  les  larves  surtout  soient  pourvues  de  graisse, 
elle  existe  encore  eu  abondance  dans  certains  groupes  chez  les  adultes, 
ce  qui  explique  la  longue  résistance  à  la  mort  de  divers  Insectes  traversés 
par  une  épingle  et  privés  de  nourriture,  la  facilité  avec  laquelle  les 

corps  et  les  ailes  de  certaines  espèces  s'imprègnent  de  graisse  après  la 
mort,  et  la  dessiccation  des  tissus  :  ce  qu'on  remarque  surtout  dans  les 
Lépidoptères  mâles,  et  principalement  dans  les  espèces  dont  les  lanes 

ont  vécu  à  l'intérieur  des  tiges  des  végétaux,  au  milieu  d'une  abondante 
matière  amylacée.  C'est  aux  dépens  de  la  graisse  des  larves,  en  respec- 

tant les  organes  essentiels  à  la  vie,  que  se  nourrissent  ces  nombreuses 

larves  parasites,  déposées  dans  le  corps  de  leurs  victimes  par  des  Hymé- 
noptères ou  des  Diptères,  et  qui  sont  le  plus  puissant  moyen  employé 

par  la  nature  pour  combattre  le  développement  exagéré  des  espèces 

phytophages.  La  graisse  des  Insectes  n'a  pas  été  analysée  encore  par 
les  chimistes.  Elle  fond  à  la  chaleur  en  un  liquide  jaune  clair,  transpa- 

rent, inflammable,  tachant  le  papier  comme  la  graisse  des  Vertébrés. 

La  graisse,  et  peut-être  encore  d'autres  sécrétions,  servent  à  modifier 
à  l'intérieur  les  fluides  nourriciers;  de  même,  chez  les  Vertébrés,  la  sé- 

crétions glaireuse  du  thymus  et  du  corps  thyroïde  du  fœtus,  le  sucre  du 

foie,  etc.  Ce  sont  là  les  sécrétions  que  les  physiologistes  nomment  récré- 

mentitielles,  dont  les  organes  sont  logés  à  l'intérieur,  sans  déboucher 
au  dehors.  Les  Insectes  nous  présentent  aussi  un  autre  groupe  de  sé- 

crétions dites  excrémentitielles,  comme  celles  des  follicules  gastriques  de 

l'estomac,  des  tubes  de  Malpighi,  des  glandes  aTiales.  Leurs  organes  sont 
logés  de  manière  à  déverser  leurs  produits  directement  ou  indirecte- 

ment au  dehors.  Ce  sont  des  sécrétions  externes  de  matières  hydro-car- 

bonées, éprouvant  à  l'air  une  combustion  lente  qui  nous  explique  la 
phosphorescence  de  certains  Insectes.  Ce  phénomène  est  trop  variable 

dans  son  siège  et  ses  organes  pour  faire  l'objet  d'une  étude  élémentaire 

générale.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'on  y  a  reconnu,  dans  les  Insectes 
phosphorescents  les  plus  communs,  les  vers-luisants  (Coléoptères),  la 

combustion  d'un  produit  de  sécrétion,  s'avivant  dans  l'oxygène,  le  rem- 
plaçant par  un  égal  volume  d'acide  carbonique,  cessant  dans  les  gaz 

inertes  :  sécrétion  liée  d'autre  part  à  la  contraction  musculaire  et  plus 
ou  moins  subordonnée  à  la  volonté  de  l'animal. 

Nous  parlerons  plus  loin  de  la  fonction  de  reproduction. 

H.  —  Fonctions  de  la  vie  animale. 

Système  tégumentaire  et  muscles. 

La  locomotion  des  Insectes  est  assurée  par  un  système  de  pièces  so- 
lides, de  consistance  plus  ou  moins  coriace,  formées  par  une  peau 

durcie  et  constituant  un  véritable  scléroderme  ou  squelette  cutané  ex- 

térieur, auquel  les  muscles  viendront  s'insérer  par-dessus;  c'e?'.  donc 
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l'inverse  des  Vertébrés,  qui  ofl'rent  aussi  un  squelette  de  pièces  dures, 
mais  s'articulant  à  l'intérieur.  Ces  pièces  tégumentaires  limitent  on 
même  temps  les  cavités  viscérales  qui  contiennent  les  organes  de  la 
vie  végétative.  Une  partie  des  sclérodermites  constituent  les  anneaux 

ou  zoonites,  disposés  selon  l'axe  du  corps;  et  d'autres,  latéralement 
placés,  forment  un  système  appendiculaire  plus  ou  moins  perpendicu- 

laire au  système  axile. 

Parmi  ces  appendices,  certains,  destinés  à  la  locomotion,  sont  les  pattes 

et  les  ailes;  d'autres  sont  des  organes  de  sensation;  il  en  est  qui,  ap- 
propriés à  la  préhension  et  à  l'introduction  des  aliments,  deviennent 

les  pièces  buccales;  les  derniers,  enfin,  dépendant  des  anneaux  ulti- 

mes, sont  des  armures  génitales  permettant  l'accouplement ,  la  ponte 
des  œufs,  certains  actes  défensifs. 

11  est  naturel  d'examiner  ensemble  ces  appendices  à  foutions  si  va- 
riées, vu  leurs  remarquables  homologies  ;  et,  comme  ce  sont  les  appen- 
dices locomoteurs  qui  présentent  le  développement  le  plus  complet,  ils 

entraînent  philosophiquement  dans  leur  étude  les  autres  appendices 

plus  réduits  et  d'un  tout  autre  usage. 
Le  tégument  des  Insectes  est  formé  par  une  peau  divisée  en  deux 

couches  principales:  en  dessous,  le  chorion,  assez  mou;  en  dessus, 

l'épidernie,  dur  et  épais,  se  renouvelant  par  les  mues,  présentant,  soit 
en  dessous,  soit  extérieurement,  une  sorte  de  corps  muqueux  dont  les 
cellules  produisent  des  matières  colorantes  variées,  des  huiles  plus  ou 

moins  solublcs  dans  l'alcool  et  l'élher.  Cette  peau  olfre  dans  sa  constitu- 
tion un  principe  immédiat  fondamental,  d'abord  étudié  par  Braconnot, 

puis  par  MM.  Odier,Lass;iigne,  etc.,  la  chitine,  à  propriétés  spéciales.  La 

peau  des  Vertébrés,  les  cornes,  les  ongles,  les  poils,  fondent  plus  ou 

moins  quaud  on  les  calcine,  et  répandent  une  forte  odeur.  Le  tégu- 
ment des  Insectes  se  carbonise  en  brûlant,  et  conserve  sa  forme  sans 

odeur  sensible.  Les  parties  tégumentaires  des  Vertébrés  sont  profondé- 

ment altérées  par  l'aclion  d'une  solution  concentrée  de  potasse  causti- 
que, et  s'y  désorganisent;  par  ce  genre  de  macération,  et  surtout  en 

chauffant,  on  détruit  dans  le  tégument  des  Insectes  tout  ce  qui  n'est 
pas  la  chitine,  et  cette  substance  finit  par  demeurer  intacte  en  forme 
de  pellicule  blanche  plus  ou  moins  épaisse,  conservant  fidèlement  la 
forme  et  le  dessin  superficiel  des  sclérodcrmites.  La  chitine  est  un  ca- 

ractère essentiel  de  l'embranchement  des  Annelés,  manque  chez  les 
Mollusques,  les  Rayonnes  et  les  Spongiaires,  comme  chez  les  Vertébrés  ; 
se  trouve  en  mince  pellicule  chez  les  Annôlidcs,  plus  épaisse  dans  les 
Inseclcs,  les  Myriapodes,  les  \rachnides,  les  Crustacés,  durcie  chez  ces 
derniers,  par  une  incrustation  de  carbonate  de  chaux.  Un  enlève  ce  sel 

par  une  mucéralion  dans  l'acide  chlorhydrique  très-élendu  d'eau;  puis, 
on  traite  le  Cruslacé  par  la  solution  de  potasse,  et  l'on  voit  apparaître 
la  chitine  comme  chez  l'Insecle.  Cette  insolubilité  dans  la  potasse 
aiu!>i  que  son  aspect  avaient  fail  assimiler  la  chitine  à  la  cellulose,  prin- 



ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE. —TÉGUMENTS  ET  MUSCLES.  53 

cipe  fondamental  des  tissus  végétaux.  D'après  M.  Fremy,  la  chitine  pour- 
rait se  représenter  uniquement  comme  du  carbone  et  de  l'eau  ;  mais, 

cependant,  serait  profondément  difl'érente  de  la  cellulose,  en  ce  qu'elle 
ne  produit  pas  de  glucose  par  l'acide  sulfurique,  ni  de  composé  ana- 

logue au  pyroxyle  par  l'acide  azotique.  Cette  opinion  est  contredite  par 
les  derniers  travaux  de  M.  Stadeler,  qui  considère  la  chitine  comme 

azotée,  de  formule  (;'8Hi"'AzO'"-,  et  pouvant  donner  du  sucre,  sous  l'in- 
fluence des  acides  ou  des  alcalis.  MM.  Lehmann  et  Schmidt  regardent 

aussi  la  chitine  comme  azotée.  Tontes  ces  questions  ont  besoin  d'être 
encore  élucidées  (1). 

Le  type  le  plus  simple  de  l'anneau  d'une  zoonite  est  un  cercle  chiti- 
neux,  comme  on  le  voit  dans  les  Annélides  apodes  ;  il  se  complique 

fréquemment  par  l'addition  d'une  paire,  et  quelquefois  de  deux  paires 
d'appendices.  Dans  ce  cas,  le  cercle  se  subdi\iie  en  deux  arceaux,  l'un 
dorsal,  l'autre  ventral  j  un  appendice  ou  un  stigmate  peut  s'intercaler 
entre  eux  ;  le  plus  souvent,  et  toujours  chez  les  hisectes  adultes,  chaque 

arceau  se  subdivise  encore,  et  les  appendices  s'insèrent  entre  des  parties 
distinctes.  Le  plus  habituellement  l'arceau  ventral  porte  les  appendices  : 
ainsi  les  pièces  buccales,  ainsi  les  pattes,  ainsi  les  pinces  copulatrices  ; 

beaucoup  plus  rarement,  une  paire  d'ailes,  d'origine  fondamentale- 
ment distincte,  s'attache  entre  l'arceau  dorsal  et  les  pièces  de  l'arceau 

ventral.  Pour  arriver  au  cas  delà  plus  grande  complication,  et  pour  ne 
pas  être  embarrassé  par  des  réductions,  nous  prendrons  comme  type 

l'anneau  du  milieu  du  thorax  d'un  Insecte  adulte.  Les  deux  arceaux 
sont  formés  de  chaque  côté  du  plan  axile  de  symétrie  par  des  pièces 

dont  les  médianes  se  soudent  intimement.  Les  sclérodermiles  de  l'ar- 
ceau dorsal  présentent  deux  tergites  qui,  en  se  réunissant,  forment  le 

tergum  ou  7wtum  ;  l'arceau  ventral  est  formé  au  milieu  de  deux  sternites 
soudées  en  sternum;  puis,  sur  les  côtés,  sont  deux  épisternwn,  auxquels 

s'ajoutent  en-dessus  deux  épimeres ,  formant  la  majeure  partie  des 

flancs,  portant  attachées  les  hanches  des  pattes  de  l'anneau. 
D'après  l'analyse  des  deux  arceaux  donnée  par  M.  Milne  Edwards 

pour  la  zoonite  des  Crustacés,  construite  sur  le  même  type  que  celle  de 

l'Insecte,  les  deux  arceaux  présentent  une  symétrie  complète  dans  la 

composition  de  leurs  sclérodermiles,  l'arceau  dorsal  étant  formé  par  le 
sternum  et  les  épimères  de  chaque  côté,  l'anneau  ventral  sembluble- 

ment  par  le  sternum  et  les  épisternuni.  M.  Lacaze-ÎJulliiers,  à  l'occasidu 
de  ses  travaux  sur  les  armures  génitales  des  Insectes,  a  suivi  l'opinion 
précédente  pour  la  constitution  de  la  zoonite  de  ces  animaux.  Beaucoup 

d'auteurs,  au  contraire,  regardant  l'arceau  ventral  comme  plus  large 
que  l'anneau  dorsal,  y  joignent  les  épimères  comme  limite  de  ses  tlancs, 
l'ensemble  du  sternum,  de  l'épislernum,  de  l'épimère,  constituant  le 

peciiis  (Kirby)  de  l'anneau.  Telle  est,  en  bornant  nos  citations  à  des  au- 

(1)  Pelouze  et  Premy,  Traité  de  chimie,  3"  éd.,  1864,  t.  VI,  p. 

.186. 
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teurs  français,  l'opinion  soutenue  par  Audouin,  M.  Lacordaire,  Jacquelin 
du  Val. 

Lorsque  les  ailes  existent,  elles  s'insèrent  entre  le  notum  et  les  épi- 
mères  de  chaque  côté.  On  rencontre  fréquemment  des  prolongements 

durs  des  sclérodermites  qui  rentrent  à  l'intérieur  des  anneaux  :  ce  sont 
les  apodèmes  destinés  à  consolider  les  soudures,  à  donner  appui  aux 

muscles,  à  limiter  des  cavités.  En  outre,  la  surface  extérieure  des  an- 
neaux offre  assez  souvent  des  creux,  des  proéminences,  des  cornes  plus 

ou  moins  bizarres,  sortes  d'ornements  dont  la  signification  directe  nous 
échappe,  mais  qui  doivent  être  en  raison  de  la  nécessité  de  résistances 
variables  des  parois  pour  le  jeu  régulier  des  organes  internes. 

Dans  aucun  état  des  Insectes  il  n'arrive  jamais  que  tous  les  anneaux 
soient  distincts;  toujours,  même  dans  les  larves  apodes  les  moins  avan- 

cées en  développement,  les  zoonites  céphaliques  se  réunissent  de  ma- 
nière à  former  une  sorte  de  calotte  cornée,  La  coalescence  de  plusieurs 

anneaux  est  évidente,  car  la  tète  porte  plusieurs  séries  d'appendices,  et 
nous  savons  que  normalement  un  anneau  ne  doit  offrir  qu'une  paire 
d'appendices  par  arceau.  Il  existe  aussi  des  réductions  par  soudure  à 

l'extrémité  opposée  du  corps  ;  la  petitesse  des  derniers  anneaux  de  l'ab- domen rend  fort  difficile  à  résoudre  la  question  de  savoir  si  le  dernier 

anneau  n'est  pas  formé  de  deux  ou  trois  anneaux  soudés  ;  mais,  chez 

les  larves  des  Insectes  à  métamorphoses  complètes,  il  n'y  a  jamais  d'au- 
tres soudures,  et  les  anneaux  du  thorax  et  de  l'abdomen  sont  bien  dis- 

tincts, à  une  seule  paire  d'appendices,  quand  ceux-ci  existent,  tantôt  de 
longueur  et  de  largeur  sensiblement  les  mêmes  partout  (larves  des  Lé- 

pidoptères, dcsNévroptères,  de  certains  Coléoptères),  tantôt  à  anneaux  de 

diamètre  décroissant  du  milieu  à  l'exl rémité  de  l'abdomen  ou  parfois 

vers  la  tête  (larves  d'Hyménoptères,  de  Diptères).  La  même  forme  se  re- 
marque chez  les  Insectes  aptères  dégradés,  qui  constituent  l'ordre  des 

Tliysanourcs,  ou  chez  certaines  femelles  aptères  des  autres  ordres  ;  on 
voit  toujours  alors  que  la  largeur  du  thorax  est  peu  difTércnte  de  celle 
de  la  partie  qui  en  est  voisine.  Cette  forme  rappelle  celle  de  la  classe 
inférieure  des  Myriapodes,  qui  offrent  des  analogies  avec  les  larves  des 
Insectes. 

Chez  la  grande  majorité  des  Insectes,  deux  nouveaux  centres  de  coales- 

cence longitudinale  des  anneaux  se  manifestent  :  le  thorax  et  l'abdomen. 
Là,  les  zoonites  demeurent  toujours  bien  distinctes,  surtout  parla  sépa- 

ration nette  des  paires  d'appendices;  les  anneaux  centraux  tendent,  dans 
chacune  de  ces  deux  nouvelles  régions,  à  dominer  les  autres  par  leur 

largeur:  parfois  l'abdomen  s'insère  largement  sur  le  thorax,  forme  qui 
s'éloigne  le  moins  de  celle  des  larves;  parfois,  au  contraire,  un  étran- 

glement prononcé  des  premiers  anneaux  de  l'abdomen  sépare  celui-ci 
du  thorax, et  devient  même,  par  une  sorte  d'exagération  du  caractère,  un 
grêle  pédicule  dans  certains  Hyménoptères  (Fourmis,  Cuêpes,  Sp  hex,  etc.) 

Nous  allons  examiner,  dans  une  revue  rapide,  débarrassée  autant 
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que  possible  de  termes  techniques  qui  compliquent  trop  une  Étude  élé- 
mentaire de  cette  difficile  question,  les  trois  régions  des  Insectes  et  leurs 

appendices  ;  mais,  auparavant,  nous  devons  donner  une  idée  générale 
de  la  manière  dont  les  anneaux  du  corps  sont  articulés  les  uns  aux 

autres,  de  leur  jeu  réciproque  par  l'action  des  musles  qui  s'y  insèrent 
intérieurement,  et  ajouter   quelques   notions  très-succinctes  sur  ces 
muscles.  Les  appendices,  tendant  à  répéter  la  forme  générale  du  corps, 
offrent  des  fails  analogues  sous  ce  rapport.  Le  système  musculaire  est 

très-développé   et   très-puissant  chez  les  Insectes.  Ainsi  des  mouches 
suivent  les  trains  de  chemin  de  fer  à  grande  vitesse,  en  tournoyant, 
allant  et  venant  :   ce  qui   indique   une  excessive  vélocité.  Le  thorax 

surtout,  qui  porte  chez  l'adulte  les  appendices  les  plus  développés, 
est  presque  entièrement  rempli  de  muscles.  Ce  sont  des  faisceaux  de 
fibres  droites,  striées,  agglutinées  les  unes  contre  les  autres,  avec  une 

gaîne  ou  aponévrose  très-fine  pour  les  différents  muscles.  Les  muscles 

sont  plus  nombreux  chez  l'adulte  que  chez  la  larve,  qui  est  toujours 
moins  mobile:  leur  nombre  augmente  par  dédoublement  de  faisceaux. 
On  tomberait  au  reste  dans  une  erreur  énorme  au  sujet  de  la  quantité 

démuselés  des  Insectes,  si  l'on  admettait  l'évaluation  de  Lyoïuiel,  dans 
son  célèbre  travail  anatomique  surlaChenille  du  saule  (Cossus  ligniperda, 

Lépidoptères),  où  il  trouve  liOGl  muscles.  Les  aponévroses  très-délicates 

s'étaient  rompues,  et  Lyonnet  comptait  à  tort  comme  des  muscles  les 
fibres  élémentaires  facilement  séparables.  Au  reste,  on  n'est  pas  même 

d'accord  sur  le  nombre  exact  des  muscles  chez  l'homme,  vu  les  partages 
incomplets  de  certains  faisceaux  de  libres  musculaires  ;  de  sorte  qu'on 

doute  s'il  y  a  un  ou  plusieurs  muscles.  Les  faisceaux  mal  divisés  sont 
fréquents  chez  les  Insectes  :  delà  une  très-grande  difficulté  pour  comp- 

ter exactement  les  muscles.  L'étude  des  mouvements  des  pièces  est 
peut-être  encore  plus  utile  dans  ce  cas  que  la  simple  anatomie.  Si  la 

pièce  n'a  qu'un  mouvement  peu  varié,  il  ne  s'y  adapte  qu'un  muscle, 
et  plusieurs,  s'il  y  a  des  mouvements  de  sens  divers.  Les  muscles  des 
insectes  sont  constitués  par  une  fibrine  spéciale,  analogue  à  celle  des 
Crustacés,  pouvant,  comme  elle  et  comme  toutes  les  fibrincs,  durcir  et 
se  modifier  isomériquement  par  la  chaleur,  ainsi,  par  exemple,  que  la 
chair  cuite  des  Crevettes.  La  chair  des  Insectes  entre  môme  dans  les 

usages  alimentaires  de  certains  peuples:  telles,  les  Sauterelles  à  mi- 
grations (Acridiens)  que  mangeaient  autrefois  les  Hébreux,  et  encore 

aujourd'hui  les  Arabes;  les  Chrysalides,  mangées  frites  ou  grillées,  en 
Chine,  à  Madagascar,  etc. 

Quand  les  Insectes  ont  été  tués  par  certains  agents,  comme  la  ben- 
zine, le  chlorolbrme,-etc.,  leurs  muscles  prennent  une  grande  et  prompte 

rigidité,  surtout  chez  les  Insecles  de  vol  puissant  (1).  On  observe  que 

(1)  Maurice  Girard,  Annales  Soc.  cnlom.  de  France,  1.S59,  t.  VII,  p.  172.— 
Cosmos,  1860,  p.  9O3  18G1,  p.  8. 
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les  ailes,  les  pattes  ne  se  prêtent  plus  à  la  flexion  ni  à  l'étalement  ;  les 
anneaux  de  l'abdomen  deviennent  semi-rigides.  Cet  épiphénomène  de 

l'action  toxique  de  ces  substances  n'est  pas  spécial  aux  Insectes,  se  con- 
state aussi  sur  de  petits  Mammifères,  et  principalement  sur  les  Oiseaux. 

Les  muscles  des  Insectes  s'insèrent  ordinairement  aux  sclérodermites 
par  un  rétrécissement  ou  aplatissement;  il  y  a  quelquefois  un  tendon 

d'origine  pour  les  muscles  destinés  à  l'extrémité  des  appendices.  Ces 
attaches  des  muscles  ont  lieu  souvent  aux  apodômes  ou  lames  scléro- 

dermiques  intérieurement  repliées;  ainsi  Ventothorax  ou  pièce  en  }', pro- 
longement intérieur  que  le  tborax  présente  en  dessous  et  en  avant.  On 

voit  aussi  les  muscles  s'insérer  en  dessous  aux  arceaux  dorsal  et  ventral 

des  anneaux  du  corps.  Dans  les  appendices,  il  arrive  parfois  qu'une 
lame  apodémique,  terminaison  d'un  appendice,  entre  dans  l'appendice 
contigu;  ainsi  au  point  où  la  jambe  s'articule  sur  la  cuisse.  On  verra  un 

exemple  très-grossi  et  très-net  de  cette  disposition,  si  l'on  détache  de 
l'article  qui  le  porte  la  grosse  pince  ravisseuse  d'une  Kcrevisse.  Des 
échancrures  et  des  rebords  empêchent  les  rétroflexions  des  articles  des 
membres. 

La  plupart  des  mouvements  des  articles  axilos  ou  appendiculaires  des 

Insectes  sont  des  flexions  dans  un  seul  plan  conduit  selon  la  ligne  mé- 

diane des  pièces  emboîtées,  et,  par  suite,  résultent  d'articulations  par 
ginglyme.  Ces  articulations  sont  très-prononcées  pour  la  plupart  des 

articles  des  pattes,  avec  réception  d'une  ôminence  variable  dans  une 
mortaise  ou  cavité  nettement  fermée  de  deux  côtés  opposés  et  plus  ou 

moins  incomplète  d'un  ou  dé  deux  autres.  Elles  sont  analogues  dans 

beaucoup  de  cas  pour  les  anneaux  de  l'abdomen,  qui  s'attachent  l'un  à 
l'autre  par  deux  points  placés  sur  une  ligne  perpendiculaire  à  l'axe  du 
corps.  Ce  genre  d'articulation  exige  deux  séries  de  muscles  antago- 

nistes :  les  extenseurs  et  les  fléchisseurs.  Pour  l'abdomen,  on  trouve 
d'un  anneau  à  l'autre,  tant  suivant  la  ligne  du  dos  que  suivant  celle  du 
ventre,  des  muscles  longs  et  plats,  permettant  une  légère  flexion  et  un 

chevauchement  d'un  anneau  sur  l'autre,  avec  bien  moins  d'amplitude 
toutefois  que  pour  la  flexion  des  pièces  appendiculaires.  Les  muscles 
ventraux  qui  sont  les  fléchisseurs  sont  plus  développés  et  plus  puissants 
que  les  muscles  dorsaux  qui  sont  les  redresseurs,  l.es  abdomens  larges 

et  épais  des  Insectes  ont  encore  besoin  d'autres  mouvements  :  ainsi  pour 
dilater  et  contracter  les  anneaux,  ce  qui  est  très-important  pour  l'en- 

trée et  la  sortie  de  l'air  dans  l'appareil  respiratoire.  Ils  sont  produits 

par  des  muscles,  droits  ou  obliques,  allant  de  l'arceau  ventral  à  l'arceau 
dorsal  d'un  même  anneau  ou  d'un  anneau  diflercn*.  On  trouve  encore 
chez  les  insectes  certains  mouvements  rotatoires,  mais  sans  arlhrodie  ri- 

goureusement orbiculaire,  comme  pour  le  bras  ou  la  cuisse  de  l'homme. 
On  trouve  un  mouvement  rotatoire  de  la  tête  sur  le  thorax  dans  beau- 

coup d'Insectes.  Parfois  les  anneaux  de  l'abdomen,  outre  la  flexion,  of- 
frent des  rotations  plus  ou  moins  prononcées  l'uu  autour  de  l'autre; 
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ainsi  chez  les  Staphylins  (Coléoptères),  chez  la  plupart  des  Hyménoptères, 

chez  beaucoup  de  Lépidoptères,  etc.  Il  y  a  alors  une  sorte  d'arthrodie 

par  surfaces  cylindroïdes  emboîtées,  glissant  l'une  contre  l'autre. 

Têle. 

La  tôte  des  Insectes  est  originairement  formée  d'anneaux  distincts, 
réunis  de  bonne  heure  par  ime  ossitication  confuse,  ce  qu'on  constate 
plutôt  par  analogie,  en  étudiant  l'embryon  des  Crustacés,  que  par  celui 
des  Insectes  mêmes,  d'un  examen  Irés-difficilepour  la  région  céphalique. 

D'après  le  nombre  des  appendices  pairs  et  latéraux,  à  savoir  une  paire 
d  antennes,  une  paire  d'yeu\  composés  et  trois  paires  de  pièces  buc- 

cales appendiculaires,  le  nombre  des  anneaux  dont  la  soudure  forme 

la  tète  ne  peut  être  moindre  que  cinq;  il  est  fort  difficile,  pour  les  por- 

tions sans  appendices,  de  décider  si  d'autres  anneaux  primitifs  les  com- 
posent. 

La  tète  présente  plusieurs  régions  dont  nous  ne  nommerons  que  les 
principales.  En  avant  Yépistome,  ou  chaperon;  il  est  soudé  en  arrière 
inférieurement  à  Vépicrâne,  qui  constitue  la  majeure  partie  de  la  tète. 

On  y  distingue  une  portion  antérieure  appelée  front,  limitée  latérale- 

ment par  les  yeux  composés  ;  la  région  médiane  supérieure  de  l'épicrâne 
forme  le  vertex,  la  partie  postérieure  Vocciput;  ]ei  joues  sont  contituées 
par  les  portions  latérales  antérieures,  et  souvent  aussi  inférieures,  de 

l'épicrâne,  elles  tempes  par  les  régions  latérales  postérieures.  La  plupart 
de  ces  noms,  empruntés  à  l'anatomie  humaine,  ne  rappellent  que  des 
analogies  grossières,  sans  aucune  comparaison  possible,  et  nullement 
des  homologies.  Chez  certains  Coléoptères,  Névroptôres  et  Hémiptères, 

existe  un  cou,  prolongement  de  l'épiderme  entre  la  tète  et  le  thorax; 
dans  les  autres  ordres  la  tète  est  sessile  sur  le  thorax. 

L'importance  de  la  tète  réside  surtout  dans  les  organes  qu'elle  sup- 
porte ou  qui  en  sont  les  appendices  ;  comme  chez  les  Vertébrés .  elle 

contient  les  sens  supérieurs  impressionnés  par  les  vibrations,  et  à  dis- 

tance, la  vue  et  l'ouïe. 
Le  premier  anneau  céphalique,  ou  anneau  antennaire,  porte  deux 

appendices  nommés  antennes  (vulgairement  cornes),  articulés  sur  l'épi- 
crâne, le  plus  souvent  sur  le  vertex,  avec  rotation  dans  divers  plans,  au 

moyen  d'un  bulbe  arrondi,  reçu  dans  une  cavité  analogue,  à  paroi 
lisse  ;  il  offre  une  cavité  donnant  passage  aux  muscles  et  aux  filets  ner- 

veux. Ces  antennes  sont  formées  d'articles  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres,  peu  mobiles  dans  beaucoup  de  cas,  les  uns  par  rapport  aux 
autres.  Leur  nombre  est  des  plus  variables,  ainsi  que  la  longueur  tolale 
des  antennes,  tantôt  réduites  à  une  soie  à  peine  visible,  tantôt  plus 

longues  que  le  corps,  à  articles  renflés  ou  élargis.  Les  articles  sont  par- 

fois minces  et  cylindriques,  rétrécis  graduellement  vers  l'extrémilé,  ou 
au  contraire  se  renflant  ;  parfois  ils  olVrent  des  prolongemenis  latéraux 

qui  donnent  aux  antennes  l'aspccl  de  lames  ein[)ilr('s  'Haiinelons),  ou 
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de  peignes  (papillon  de  Ver  à  soie).  En  général,  les  deux  premiers,  par- 

fois les  trois  premiers  articles  de  l'antenne,  ont  une  forme  spéciale, 
sont  des  basilaires  pour  la  série  des  articles  suivants.  Les  Insectes  en 
mouvement  portent  les  antennes  en  avant  et  les  écartent  plus  ou  moins  ; 

au  repos,  les  antennes,  quand  elles  sont  très-longues,  sont  ramenées  en 
arrière,  le  long  du  corps,  soit  en  dessus,  soit  en  dessous.  Sans  nous  oc- 

cuper ici  de  la  fonction  des  antennes,  nous  devons  dire  qu'elles  sont 
dans  une  dépendance  manifeste  avec  la  sexualité.  Si  nous  prenons  en 
effet  les  adultes,  toujours  les  antennes  sont  plus  développées  chez  les 
mâles  que  chez  les  femelles,  soit  en  longueur  ou  en  grosseur  des  articles 

qui  s'élargissent  par  rapport  aux  autres,  soit  en  présentant  un  plus 
grand  nombre  d'articles,  ou  des  rameaux  latéraux,  ou  des  feuillets  plus 
amples  et  en  plus  grande  quantité  ;  ainsi,  on  voit  souvent  dans  les  Lé- 

pidoptères des  femelles  à  antennes  filiformes,  tandis  que  dans  la  même 
espèce,  elles  sont  pectinées  chez  les  mrdes.  On  peut  dire  que  la  variété 

presque  indéfinie  est  le  caractère  des  antennes  :  c'est  ce  qui  a  rendu  si 

difficile  l'explication  de  leur  usage,  c'est  ce  qui  empêche  de  se  servir 
en  première  ligne  des  antennes  dans  la  classification  ;  car  elles  ne 
donnent  que  des  caractères  de  peu  de  valeur,  sauf  pour  des  groupes 

peu  étendus.  Chez  les  larves  et  nymphes  agiles  des  Insectes  à  métamor- 
phoses incomplètes,  les  antennes  sont  pareilles,  sauf  parfois  un  moins 

grand  nombre  d'articles,  à  ce  qu'elles  seront  chez  l'adulte.  Les  Insectes 
à  métamorphoses  complètes  ont  au  contraire  des  larves  ou  tout  à  fait 

privées  d'antennes,  ou  ne  les  possédant  qu'en  tubercules  rudimentaires, 
ou  enfin  les  ayant  en  général  plus  courtes  que  les  adultes.  Les  nymphes 
et  chrysalides  ont  les  antennes  formées,  mais  enveloppées  sous  la  peau 

plus  ou  moins  épaisse  qui  recouvre  l'animal  comme  d'un  voile  et  arrèle ses  mouvements. 

Nous  devons  dire,  pour  terminer  l'étude  des  antennes,  que  leur  lest 

n'est  pas  partout  complètement  intègre  et  solide,  comme  on  l'a  cru 
longtemps.  Les  articles  basilaires  n'offrent  jamais  que  des  poils  roides; 
les  autres  articles,  surtout  ceux  des  extrémités,  les  massues  terminales, 

quand  elles  existent,  sont  criblées  d'une  foule  de  pores.  Quand  les  an- 
tennes sont  munies  de  dentelures,  de  peignes,  de  flabelles,  ce  sont 

seulement  les  parties  saillantes  qui  offrent  ces  pores,  la  tige  princi- 
pale en  étant  dépourvue  (Ericlison). 

Au  contraire  de  ce  qui  arrive  pour  les  antennes,  la  similitude  des 

parties  dans  tous  les  groupes,  la  certitude  de  la  fonction,  sont  le  carac- 

tère essentiel  des  appendices  de  l'anneau  ophthalmique  qui  succède  dans 
la  tète  au  précédent.  De  chaque  côté  de  la  tête,  extérieurement  aux 

antennes,  sont  des  organes  globuleux,  dits  ymaj  composés,  yeux  à  fa- 

cettes ou  à  réseau,  formés  par  la  réunion  d'un  nombre  généralement 
très-considérable  d'yeux  simples.  Leur  structure  interne  sera  décrite 
quand  nous  nous  occuperons  des  sens.  La  (orme  du  périmètre  de  ces 

yeux  varie,  ainsi  que  leur  convexité.  D'une  manière  habituelle, ils  sont 
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plus  volumineux  chez  les  mâles  que  chez  les  femelles  (ainsi  dans  les 
Abeilles),  en  rapport  avec  une  locomotion  plus  fréquente  et  plus  éten- 

due, et  avec  la  nécessité  de  chercher  et  d'apercevoir  la  femelle. 
Tantôt  ils  sont  très-gros  et  occupent  la  plus  grande  partie  de  la  tiHe; 

ainsi  chez  les  Libellules  (Névroptères),  chez  beaucoup  de  Muscides 
(Diptères);  parfois,  au  contraire,  ils  sont  à  peine  visibles,  et  peuvent 

même  manquer,  en  raison  d'habitation  spéciale,  chez  des  (Coléoptères 
des  lieux  souterrains,  chez  les  neutres  de  certaines  Fourmis  (Hyméno- 

ptères), chez  certains  Insectes  parasites.  Dans  quelques  cas  assez  rares, 

au  lieu  d'être  sessiles,  ces  yeux  composés  sont  portés  sur  des  prolonge- 
ments; mais  ceux-ci  ne  sont  jamais  mobiles,  comme  cela  a  lieu  chez  les 

Crustacés  supérieurs.  Sauf  le  cas  de  certains  Névroptères,  ces  yeux  com- 
posés manquent  chez  les  larves  des  Insectes  à  métamorphoses  complètes. 

D'une  manière  moins  constante,  le  vertex  des  Insectes  porte  des  yeux 
isolés,  lisses,  dits  ocelles  ou  stemmates,  en  général  au  nombre  de  trois  au 

plus.  Ce  nombre  est  plus  considérable  chez  les  Arachnides,  où  ils  de- 
viennent les  seuls  organes  de  vision.  Ces  ocelles  existent  chez  presque 

tous  les  Hyménoptères,  Orthoptères  et  Lépidoptères  (très-peu  visibles 

dans  cet  ordre),  chez  beaucoup  de  Diptères  et  d'Hémiptères,  certains 
Névroptères,  un  très-petit  nombre  de  Coléoptères;  ils  manquent  chez 
les  autres  Insectes.  Beaucoup  de  larves  de  divers  ordres  ont  de  très- 
petits  ocelles,  variant  de  un  à  six. 

Les  antennes,  les  yeux  des  deux  sortes  peuvent  être  regardés  comme 

dépendant  de  l'anneau  dorsal  des  zoonites  céphaliques  soudés.  En  eff(!t, 
les  filets  nerveux  qui  les  animent  partent  des  ganglions  cérébroïdes, 

situés  à  la  partie  supérieure  de  la  tète,  au-dessus  de  l'œsophage.  Au 
contraire,  les  appendices  buccaux  dépendent  des  arceaux  ventraux  ; 

car  leurs  nerfs  prennent  leur  origine  dans  le  premier  ganglion  sous- 

œsophagien,  situé  dans  la  région  inférieure  de  la  tête.  L'étude  de  ces 
pièces  buccales  des  Insectes  est  de  la  plus  grande  importance  pour  la 

classification  et  sera  réservée  pour  l'histoire  séparée  des  ordres.  Llles 
sont  formées  d'abord  d'une  pièce  impaire,  le  labre  ou  lèvre  supérieure, 
constituée  par  la  soudure,  selon  M.  BruUé,  de  deux  pièces  latérales  ar- 

ticulées avec  le  bord  antérieur  de  l'épistome.  Puis  se  trouvent  deux 
pièces  symétriques,  les  mandibules,  qui,  chez  les  Insectes,  ne  portent 

jamais  d'appendice  latéral.  Ensuite  nous  trouvons  les  deux  mâchoires, 
également  paires,  puis  la  li'vre  inférieure,  aussi  de  deux  pièces,  sorte  de 
redoublement  des  mâchoires.  Ces  deux  dernières  parties  sont  munies 

habituellement  d'appendices  latéraux  ou  palpes.  Ces  noms  conviennent 
parfaitement  à  la  bouche  des  Insectes  broyeurs;  chez  les  Insectes  lé- 
cheurs,  et  surtout  chez  les  suceurs,  au  premier  aspect,  la  bouche  semble 

très-diflerente  du  premier  type.  Par  une  habile  analyse,  Savigny  a  fait 
voir  comment  les  mêmes  pièces,  par  des  modifications  de  forme  et  de 

grandeur  relative,  peuvent  s'adapter  aux  modes  d'alimentation  les  plus 
divers;  depuis,  M.  Milne  Edwards  a  donné  une  nouvelle  confirmation 
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de  la  sûreté  de  ces  principes  analogiques,  en  rattachant  à  un  type  com- 
mun les  pièces  buccales  des  Crustacés,  même  des  Crustacés  suceurs  pa- 

rasites, qui  présentent  les  plus  grandes  déformations. 

Thorax. 

Le  thorax,  ou  second  centre  de  concentration  des  zoonites  chez  les 

Insectes,  est  celui  qui  ofl're  le  moins  de  réductions  et  dont  l'étude  peut 
se  faire  dés  lors  de  la  manière  la  plus  nette.  Les  trois  anneaux  du  tho- 

rax, nommés  prothorax,  mésolhorax,  'métathorax,  ont  été  identifiés  dans 
leurs  parties  par  Audouin  et  Lâchât,  ce  qui  rend  leur  étude  compara- 

tive très-simple.  Suivant  l'ordre  d'avant  en  arrière,  les  arceaux  dorsaux 
prennent  les  noms  de  pronotum,  mesonotum,  metanotum,  et  les  arceaux 
ventraux,  ayant  chacun  sur  les  flancs  leur  epistcrnum  et  leur  épimère, 
offrent  au  milieu  le  prosternum ,  le  mesosternum ,  le  metasterniim.  Le 

prothorax  est  très-développé  chez  les  Coléoptères,  les  Orthoptères,  la 

plupart  des  Hémiptères,  et  reçoit  alors  souvent  des  entomologistes  des- 
cripteurs le  nom  de  corselet;  il  se  réduit  beaucoup  au  contraire  chez 

un  certain  nombre  de  Névroptères,  chez  les  Hyménoptères,  les  Lépi- 
doptères et  les  Diptères,  et  devient  alors  un  anneau  étroit  appelé  sou- 

vent collier.  Par  un  balancement  naturel  la  zoonite  suivante,  ou  méso- 

thorax,  devient  très-grande  chez  ces  mêmes  Insectes^  surtout  s'il  arrive 
en  outre  que  le  troisième  anneau,  ou  métathorax,  soit  réduit  en  même 

temps  que  le  premier  ;  ainsi  le  mésotliorax  est  énorme  chez  les  Hy- 
ménoptères, les  Lépidoptères  et  les  Diptères,  et  forme  la  presque  to- 

talité du  thorax.  C'est  à  lui  qu'on  donne  alors  le  nom  de  corselH,  mot 
qui,  comme  on  voit,  peut,  suivant  les  ordres,  s'appliquer  à  deux  zoo- 

nites diflerentes.  Le  mésothorax  est  petit  chez  les  Coléoptères  et  beau- 

coup d'Orthoptères  ;  car  les  premier  et  troisième  anneaux  du  thorax 
sont  grands  ;  il  est  plus  grand  chez  les  Hémiptères ,  quelques  Or- 

thoptères et  beaucoup  de  Névroptères,  et  coexiste  avec  un  prothorax 

bien  développé,  parce  que  le  métathorax  s'amoindrit.  Enfin  le  méta- 
thorax, grand  chez  les  Coléoptères,  les  Orthoptères,  certains  Névroptères, 

commence  à  diminuer  chez  la  plupart  des  Hémiptères,  et  se  réduit  tout 
à  fait  chez  les  Hyménoptères,  les  Lépidoptères  et  les  Diptères.  Chez  les 
Coléoptères,  les  Orthoptères,  la  plupart  des  Hémiptères,  le  mésothorax 
et  le  métathorax  sont  cachés  par  les  ailes  au  repos  :  le  premier  de  ces 
anneaux  restant  quelquefois  partiellement  visible  en  son  milieu 

(écusson)  ;  dans  les  autres  ordres,  les  trois  anneaux  du  thorax  sont  à  dé- 
couvert. Les  formes  et  grandeurs  comparatives  de  ces  anneaux  sont  les 

mômes  en  général  chez  les  larves  et  nymphes  des  Insectes  à  métamor- 
phoses incomplètes  que  chez  les  adultes. 

Les  Insectes  dégradés,  aptères  toute  leur  vie,  ont  les  trois  anneaux 
du  thorax  analogues  en  ligure  et  en  étendue;  nous  devons  dès  lors 
comprendre  que  le  même  fait  se  présente  habituellement  chez  les  larves 
des  Insectes  à  métamorphoses  complètes,  auxquelles  les  Insectes  aptères 
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peuvent  se  comparer  par  arr(5t  dans  le  développement  et  dans  le  nombre 

des  mues.,  Après  la  tête  à  zoonites  soudées  comme  chez  l'adulte,  se 

trouvent  les  trois  anneaux  thoraciques,  pareils  s'il  s'agit  de  larves  cy- 
lindroïdes ,  comme  les  chenilles  (Lépidoptères)  et  les  fausses  chenilles 

(certains  Hyménoptères),  allant  en  s'élargissant  du  premier  au  troisième 
chez  les  larves  oblongues  ou  biconoïdes  (certains  Névroptères,  Hymé- 

noptères et  Diptères);  quand  la  peau  des  larves  est  molle,  la  distinction 
des  arceaux  devient  véritablement  théorique.  Chez  certaines  larves  de 
Coléoptères  et  de  Lépidoptères,  les  anneaux  du  thorax,  et  aussi  ceux 

de  l'abdomen,  sont  très-convexes  en  dessus  et  plats  en  dessous.  11  y  a  des 
larves  de  Coléoptères  à  protliorax,  élargi,  prédominant  (Bupreste,  Sco- 
lyfe,  Capricornes,  etc.). 

Le  thorax  des  Insectes  adultes  porte  les  pattes  ambulatoires  au  nombre 

de  trois  paires.  Chacune  s'insère  sur  l'épimère  de  l'arceau  ventral  et  le 
bord  du  sternum,  et  la  composition  de  leurs  parties  (!st  identique  :  ce 
sont  une  suite  de  tubes  creux,  articulés  les  uns  aux  autres,  formant 

ainsi  une  sorte  de  répétition  du  type  du  système  axile.  A  l'intérieur 
sont  contenus  des  nerfs,  des  muscles,  des  trachées.  L'articulation  de 
l'appendice  est  d'une  force  très-variable.  Elle  se  rapproche  dans  les 
Coléoptères,  où  elle  est  résistante  et  mobile  en  divers  sens,  de  l'articu- 

lation d'un  condyle  dans  une  cavité  cotyloïde  ;  en  général  elle  est  beau- 
coup plus  faible  dans  les  autres  ordres,  se  fait  par  adhérence  sans  ca- 

vité profonde.  La  première  pièce  est  la  hanche, qui  est  souvent  en  rapport 

avec  l'épimère  par  une  petite  pièce  appelée  tvochantin,  rentrant  dans 
le  thorax  et  appartenant,  selon  Jacquelin  du  Val,  à  la  patte  et  non  au 

thorax,  ainsi  que  le  pensent  Audouin  et  M.  Lacordaire.  La  pièce  sui- 
vante est  le  trochanter,  articulé  par  ginglyme  avec  la  hanche.  La  cuisse, 

qui  est  habituellement  l'article  le  plus  robuste  de  la  patte,  vient  ensuite. 
Puis,  toujours  avec  la  même  articulation  en  ginglyme,  nous  trouvons  la 

jamhc,  qui  présente  une  flexion  très-étendue  sur  la  cuisse.  C'est  une 

pièce  allongée,  plus  mince  que  la  précédente,  ofi'rant  souvent  des 
échancrures,  des  dents,  des  épines,  etc.  La  pièce  terminale  de  la  patte 
ou  tarse  se  compose  habituellement  de  plusieursarlicles,dontle  nombre 

varie  de  un  (très-rarement)  à  cinq.  Le  dernier  article  porte  des  organes 
de  suspension,  qui  sont  presque  toujours  formés  par  un  ou  deux  oni/les 

ou  crochets,  parfois  olfrant  en  outre  des  pelotes  ou  ventouses,  permet- 

tant l'adhérence  aux  corps  les  plus  lisses  (Mouches).  Les  tarses  sont  ha- 
bituellement poilus  ou  épineux,  surtout  en  dessous. 

Un  éminent  naturaliste,  M.  Milne  Edwards,  a  cherché  à  substituer  à 
cette  nomenclature  arbitraire  une  nomenclature  rulionnelle,  dont  la 

préfixe  indique  l'ordre  de  l'appendice  du  membre,  et  la  terminaison 
désigne  la  fonction.  Ces  noms,  proposés  pour  les  Crustacés,  peuvent 
s'étendre  aux  Insectes. 

Pour  les  pattes,  nous  aurons,  à  partir  du  tronc,  les  coxopodile  (tro- 
chantin),  qui  peut  manquer,  basipoditc  (hanche),  ischiopodite  (frochan- 
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ter),    méropodite  (cuisse),  carpopodite  (jambe),  propodite,   deutopodite, 

tritopodite    dactylopodite,  pour  les  articles  du  tarse.  Si  l'appendice 
devient  un  gnathe  ou  pièce  buccale,  les  articles  successifs  prennent  la 

terminaison  gnathite  ;  si  c'est  une  antenne,  la  terminaison  cérite.  Dans 
un  livre  nécessairement  élémentaire,  malgré  la  haute  importance  pbi- 
losophique  de  ces  assimilations,  nous  ne  pourrons  essayer  leur  emploi. 
Comme  ces  noms  ne  sont  pas  usités  dans  les  ouvrages  publiés  sur  les 
Insectes,  il  en  résulterait  un  embarras  continuel  pour  ceux  qui  débutent 
dans  les  études  entomologiques.  En  outre,  quand  les  appendices  offrent 
des  réductions,  ce  qui  se  voit  surtout  pour  les  armures  génitales,  il  est 
souvent  fort  difficile,  parfois  même  impossible,  de  déterminer  nettement 

l'bomologie  d'une  pièce,  et  un  nom  significatif  présente  alors  l'incon- 
vénient de  donner  matière  à  controverse.  Nous  pensons  donc  que  dans 

un  sujet  déjà  ardu  par  lui-même,  il  importe,  au  début,  d'éviter  toute 
complication. 

Les  pattes  présentent  des  modifications  nombreuses  dans  la  forme  et 
la  fonction.  Quand  elles  sont  propres  seulement  à  la  marche  et  à  la 

course,  leurs  dimensions  sont  analogues  dans  les  trois  paires,  leurs  ar- 
ticles, plus  ou  moins  similaires,  de  formes  prismatiques,  à  section  sub- 

triangulaire.  Les  pattes  antérieures  se  portent  en  général  en  avant,  les 
intermédiaires  sur  les  côtés,  un  peu  en  arrière,  les  postérieures  tout  à 

fait  en  arrière  :  disposition  qui  assure  à  l'Insecte  la  conservation  très- 
facile  de  son  équilibre,  la  verticale  de  son  centre  de  gravité  tombant 

très-aisément  à  l'intérieur  d'un  très-large  hexagone  d'appui.  Tantôt  la 
marche  est  plus  ou  moins  irrégulière  et  sautillante,  et  les  pattes  se 

lèvent  et  se  posent  successivement  sur  le  plan  d'appui,  sans  ordre  bien 
déterminé,  mais  jamais  cependant  les  deux  pattes  de  la  même  paire  à 

la  fois;  tantôt,  au  contraire,  la  marche  et  la  course  deviennent  très-ré- 

gulières, les  deux  pattes  antérieure  et  postérieure  d'un  même  côté,  et 
l'antérieure  du  côté  opposé  se  déplaçant  à  la  fois ,  les  autres  étant 
alors  au  repos,  et  vice  versa.  On  peut  prendre  les  Mouches  pour  exemple. 
Certains  Insectes  offrent  à  la  course  une  vélocité  incroyable,  dépassant, 

à  taille  égale,  celle  de  tous  les  autres  types  animaux.  En  général  les  In- 
sectes agiles  à  la  course  ont  les  pattes  longues  et  assez  grêles  ;  cepen- 

dant, si  elles  deviennent  trop  amincies,  le  faiblesse  de  leurs  muscles, 

malgré  de  longs  articles ,  ne  permet  plus  qu'une  marche  très-lente, 
parfois  comme  incertaine.  Certains  Insectes  courent  ou  marchent  sur 

l'eau.  Des  dispositions  spéciales  leur  permettent  ailors  de  ne  pas  être 
mouillés  par  l'eau  et  d'être  soutenus  par  un  phénomène  de  capillarité, 
l'eau  offrant  une  dépression  sous  l'extrémité  de  la  patte,  comme  les  li- 

quides non  mouillants  à  l'égard  des  solides.  De  même  une  aiguille 
d'acier,  graissée,  Hotte  sur  l'eau  sans  enfoncer  ,  quoique  beaucoup 
plus  dense.  Les  tarses  de  ces  Insectes  sont  alors  enduits  d'une  sécrétion 
sébacée  ou  munis  de  poils  qui  retiennent  des  bulles  d'air. 
Quand  les  Insectes  doivent  fouir  le  sol,  en  général  les  jambes  de 
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devant  s'élargissent  beaucoup  et  deviennent  digitées;  s'ils  doivent  saisir une  proie,  la  jambe  se  replie  contre  la  cuisse,  ces  deu\  articles  étant 

alors  munis  d'épines.  Dans  ces  cas,  les  pattes  de  devant  sont  dites 
fouisseuses,  ravisseuses,  et  les  tarses  se  réduisent  beaucoup  et  peuvent 
devenir  caducs.  Les  membres  postérieurs  sont  autrement  modifiés  dans 
certains  cas. 

Si  les  Insectes  récoltent  du  pollen  ou  d'autres  substances  sur  les 
fleurs,  les  jambes  et  tarses  des  pattes  postérieures  se  munissent  de  brosses 

et  de  réceptacles  appropriés.  Chez  les  Insectes  nageurs,  les  pattes  posté- 
rieures,  élargies,  ciliées,  comprimées,  contournées,  agissent  comme 

des  avirons  pour  pousser  l'Insecte  en  avant.  Leur  forme  et  leur  fonc- 
tion rappellent  les  membres  de  la  tortue  de  mer,  le  tarse  de  l'oiseau 

nageur.  Quand  elles  s'étendent,  elles  frappent  l'eau  par  leur  large  sur- 
face, et,  par  réaction,  le  fluide  ambiant  fait  progresser  l'Insecte  ;  puis 

elles  reviennent  sous  le  ventre  en  coupant  alors  l'eau  par  leur  tran- 
chant. Dans  les  mêmes  Insectes  nageurs,  les  pattes  des  autres  paires 

frappent  l'eau  dans  le  sens  vertical,  afin  de  produire  les  mouvements 
d'ascension  et  d'abaissement.  Enfin  le  saut  des  Insectes  a  lieu  par  un 
mécanisme  tout  pareil  à  celui  des  animaux  vertébrés.  Ce  sont  les  pattes 
postérieures,  à  cuisses  et  jambes  renflées,  qui  en  sont  principalement 
chargées.  La  jambe  se  replie  contre  la  cuisse,  puis,  se  débandant  subi- 

tement comme  un  ressort,  frappe  le  plan  de  position  et  envoie  l'In- 
secte au  loin  en  avant.  Il  faut  bien  remarquer  que  la  force  musculaire 

n'étant  pas  toujours  en  raison  de  la  section  des  muscles,  il  y  a  des  In- 
sectes, puissants  sauteurs,  qui  ont  cependant  les  membres  postérieurs 

peu  renflés.  Dans  le  saut  on  doit  distinguer  deux  temps,  Vélan,  propor- 

tionnel à  la  taille  de  l'animal  et  composé  de  toute  la  portion  de  mou- 

vement en  avant  pendant  laquelle  l'animal  n'a  pas  entièrement  quitté 
le  sol,  puis  la  trajectoire  de  saut,  mouvement  pendant  lequel  la  sépara- 

tion d'avec  le  sol  est  complète.  Celte  dernière  est  constante,  comme  l'a 
démontré  Straus-Durckeim,  pour  des  animaux  de  même  organisation, 

quelle  que  soit  leur  grosseur.  De  ce  qu'une  Puce  saute  environ  deux 
cents  fois  sa  hauteur,  il  est  tout  à  fait  faux  de  croire  qu'un  homme,  or- 

ganisé comme  la  Puce,  atteindrait  à  la  hauteur  des  grands  édifices  ; 

son  élan  seul  serait  plus  considérable,  mais  son  saut  total  n'atteindrait 
pas  la  longueur  de  2  mètres.  Comme  chez  les  Insectes,  vu  leur  peti- 

tesse, l'élan  est  insignifiant,  une  Puce  ne  sauterait  pas  plus  haut,  en 
prenant  le  \olume  de  la  Sauterelle,  et  celle-ci  ne  perdrait  rien  de  sa 
projection  par  le  saut  en  se  trouvant  réduite  à  la  taille  de  la  Puce.  Il 

est  quelques  Insectes  (chez  les  Thysanoures)  où  le  saut  s'exécute  au 

moyen  d'appendices  spéciaux,  dépendant  de  l'abdomen. 
Chez  la  plus  grande  partie  des  larves  le  thorax  porte  des  pattes  comme 

chez  les  adultes,  sans  différence  appréciable  pour  les  Orthoptères  et  les 
Hémiptères,  à  métamorphoses  incomplètes.  Ces  pattes  thoraciques, 
au  nombre  de  six,  dites  pattes  écatUeuses,  se  rencontrent  dans  toutes  les 
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larves  de  Névroptères  et  de  Lépidoptères,  et  la  plupart  des  larves  de 
Coléoptùres.  Elles  se  composent  des  parties  indiquées  pour  les  adultes, 
mais  souvent  plus  ou  moins  rudimentaires  ;  de  sorte  que  ces  pattes  sont 
habiluellement  plus  courtes  que  chez  les  adultes.  Leurs  articles  cornés 

sont  les  fourreaux  des  articles  des  nouvelles  pattes  produites  après  cha- 

que mue.  Le  thorax,  non  plus  que  le  reste  du  corps,  n'offre  pas  de  pattes 
dans  les  larves  de  la  plupart  des  Hyménoptères  et  des  Diptères,  et  chez 
certains  Coléoptères(Charançons,Scolytes,  etc.).  Dans  toutes  les  nymphes 
des  Insectes  à  métamorphoses  complètes,  les  pattes  thoraciques ,  bien 
visibles  dans  certains  ordres,  les  Coléoptères  surtout, no  sont  pas  libres, 

mais  engagées  sous  le  tégument  dont  l'adulte  doit  se  dépouiller. 
L'appareil  alaire  des  Insectes,  qui  n'existe  que  chez  les  adultes,  et 

manque  dans  certains  groupes  dégradés,  fait  exception  par  rapport  à 
tous  les  autres  organes  appendiculaires.  11  appartient  à  un  type  spécial 

et  différent  ;  certains  auteurs  ont  comparé  les  ailes  à  ces  trachées  de- 
venues extérieures  et  flottantes  qui  constituent  les  branchies  des  larves 

aquatiques  de  quelques  Insectes.  L'aile  est  d'abord  une  vésicule  ou 
poche  aplatie,  soutenue  à  l'intérieur  par  une  charpente  de  tubes  de 
chitine  qui  deviennent  les  nervures,  quand,  par  résorption  du  liquide 

intérieur,  les  deux  parois  s'accolent  par  une  intime  soudure,  et  de- 
viennent la  membrane  alaire.  Les  nervures  sont  des  tubes  creux  con- 

tenant des  trachées;  car  c'est  l'air  introduit  dans  ces  trachées  qui  aide 
à  l'extension  des  ailes  d'abord  molles  et  chiffonnées,  alors  que  l'Insecte 
adulte  éclôt.  Dans  les  ailes  en  voie  de  formation,  des  courants  sanguins 

entourent  ces  trachées,  et  la  peau  chitineuse  de  l'aile  s'épaissit  aux 
points  occupés  par  ces  trajets  de  fluide  nourricier.  Des  vibrations  ra- 

pides de  ces  ailes,  après  leur  extension,  ne  tardent  pas  cà  dessécher  leur 
surface,  à  la  rendre  résistante,  propre  au  vol.  Si  quelque  obstacle  est 

apporté,  lors  de  l'éclosion,  au  déploiement  complet  des  ailes  encore 
molles,  elles  demeurent,  en  se  desséchant,  en  forme  de  moignons  à 

bords  contournés,  et  l'Insecte  infirme  ne  pourra  s'élever  dans  les  airs. 
Les  ailes  s'articulent  sur  la  partie  dorsale  du  mésothorax  et  du  mé- 

tathorax,  entre  le  tergum  et  l'épimère.  L'articulation  des  ailes  s'opère 
au  moyen  de  petites  pièces  nommées  osselets,  donnant  à  l'aile  toute  la 
souplesse  désirable,  sans  qu'elle  perde  de  sa  force,  en  nombre  variable, 

suivant  les  types ,  paraissant  augmenter  selon  l'importance  de  l'aile 

pour  la  fonction  du  vol.  D'après  Jacquehn  du  Val,  on  doit  ranger  parmi 
ces  osselets  deux  pièces  qui  appartiennent  aux  ailes  mésothoraciques,  et 
dont  certains  auteurs  font  des  pièces  du  thorax  :  ce  sont  les  ptérijgodes 
ou  épaulettes,  manquant  chez  les  Coléoptères,  Orthoptères,  Hémiptères, 

développées  sous  forme  de  baguettes  ou  d'écaillés  chez  les  Diptères  et 
les  Hyménoptères,  recouvertes  de  poils  chez  les  Lépidoptères. 

Les  nervures  ou  tubes  chitineux  contenant  les  trachées  constituent 

la  charpente  de  l'aile  et  déterminent  sa  forme  et  son  contour.  On  doit 
réserver  ce  nom  aux  principales,  surtout  celles  qui  parlent  de  la  base 
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de  l'aile,  et  nommer  nervules  les  liges  intermédiaires  plus  petites. 
Entre  les  nervures  et  les  nervules  se  trouvent  les  cellules  de  l'aile,  four- 

nissant de  très-bons  caractères  de  classification.  La  consistance  des  ailes 

est  très-variable.  Elles  sont  nues  dans  beaucoup  d'ordres  (Xévroptères, 
Hyménoptères,  une  partie  des  Hémiptères,  Diptères),  avec  des  poils  dis- 

posés surtout  le  long  des  nervures.  Elles  se  recouvrent  d'écaillés  pédi- 
culées  chez  tous  les  Lépidoptères,  au  moins  au  moment  de  l'cclosion  de 
l'adulte.  Jamais  les  ailes  inférieures  ne  deviennent  coriaces  ;  seulement 
chez  les  Diptères  elles  perdent  complètement  leur  forme  habituelle. 
Les  ailes  supérieures  peuvent  devenir  plus  ou  moins  coriaces.  Elles 

constituent  des  éltjtres  si  leur  dureté  et  leur  épaisseur  restent  sensi- 
blement les  mêmes  partout  et  aux  deux  bords,  ainsi  dans  les  Coléo- 

ptères ;  des  pseudélytres  si  la  consistance  est  moindre  sans  arriver  à  l'élat 
membraneux  des  véritables  ailes  :  tels  sont  les  Orthoptères;  enfin  des 
hémélytres  si  elles  sont  coriaces  à  partir  de  leur  insertion  jusque  vers  le 
milieu,  puis  si  elles  se  continuent  par  une  région  membraneuse,  ce 
qui  arrive  chez  les  Hémiptères  hétéroptères.  Ces  ailes  épaissies  sont 
alors  destinées  principalement  à  servir  de  fourreaux  aux  ailes  inférieures 
lors  du  repos,  à  soustraire  aux  déchirures  leur  membrane  délicate.  Chez 

les  Hyménoptères,  une  partie  des  Lépidoptères,  une  partie  des  Hémi- 
ptères, les  ailes  supérieures  entraînent  les  inférieures  dans  leur  mouve- 

ment au  moyen  de  mécanismes  spéciaux,  variant  d'un  ordre  à  l'aulre. 
Dans  les  autres  ordres,  les  ailes  des  deux  paires  sont  indépendantes. 

Les  ailes  des  deux  paires  sont  constituées  sur  le  même  plan,  quoique 

^rarement  égales  entre  elles  'certains  Névroptères,  Agrions)  ;  elles  s'adap- 
tent à  l'arceau  thoracique,  qui  les  porte  par  une  portion  rétrécie  nom- 
mée base  ;  l'extrémité  de  l'aile  opposée  à  la  base  se  nomme  sommet  ou 

angle  externe,  dans  la  partie  dirigée  antérieurement,  et  anule  interne  dans 

sa  région  postérieure  {angle  anal  pour  l'aile  inférieure).  Le  contour  com- 

pris de  la  base  à  l'angle  externe  s'appelle  côte  de  l\iile,  bord  antérieur, 
bord  externe;  celui  qui  va,  à  l'opposé  de  la  base,  de  l'angle  externe  à 
l'angle  interne,  se  nomme  bord  postérieur,  et  le  contour  qui  de  l'angle 
interne  revient  à  la  base  forme  le  bord  interne.  La  région  centrale  de 

l'aile,  limitée  ainsi  en  tous  sens,  prend  le  nom  de  disque. 
Sil'on  examine  avec  soin  les  nervures,  on  reconnaît  que,  même  dans 

les  élytres  les  plus  épaisses,  si  on  les  étudie  en  dessous,  elles  sont  dis- 
posées selon  un  plan  analogue,  éprouvant  quelques  variations  de  détail 

d'un  ordre  à  l'autre.  L'importance  de  l'étude  des  nervures  a  été  re- 
connue par  Jurine,  qui  s'en  est  servi  avec  sagacité  pour  la  classification 

des  Hyménoptères  ;  il  a  eu  toutefois  le  tort  d'employer  des  noms  em- 
pruntés ci  l'anatomic  du  membre  antérieur  humain,  ou  plutôt  des  os 

de  l'aile  des  Oiseaux,  à  laquelle  Jurine  comparait  l'aile  des  Insectes,  ce 
qui  semblerait  faire  croire  à  des  assimilations  complètement  fausses.  H 

est  bien  préférable  d'employer  des  noms  spéciaux,  comme  les  choses 
auxquelles  ils  s'appliquent.  En  général,  on  trouve  sur  une  aile  su[té- 
•IIIAIID.  ô 
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rieure,  en  choisissant  un  Hyménoptère  comme  type,  cinq  nervures  prin- 
cipales. La  première,  suivant  le  bord  supérieur,  est  la  nervure  costale 

{radius  de  Jurine),  aboutissant  au  delà  du  milieu  à  un  empâtement  par- 
ticulier, ou  à  une  tache  dite  stigma,  pterostigma\(carpe  de  Jurine),  et 

qu'on  trouve  surtout  bien  développée  un  peu  plus  loin  aux  deux  paires 

d'ailes  de  beaucoup  de  Névroptères.  La  seconde  nervure,  longeant  la 
première  et  se  rendant  aussi  au  stigma,  quand  il  existe,  est  Ik  sous- 
costale  [cubitus  de  Jurine).  Puis  viennent,  en  se  rapprochant  successi- 

vement du  bord  inférieur  de  l'aile,  les  nervures  médiane,  sous-médiane 
et  anale.  D'autres  nervures  importantes,  ou  plutôt  nervules,  car  elles 

ne  partent  pas  de  la  base  de  l'aile,  sont  la  radiale  [radius  inférieur  de 
Jurine),  allant  de  l'extrémité  de  la  sous-costale  ou  du  stigma  au  som- 

met de  l'aile;  l'autre,  naissant  plus  bas,  ou  de  la  sous-costale,  ou  d'un 
rameau  récurrent  qui  va  à  la  médiane,  se  nomme  la  cubitale  [cubitus 

inférieur),  et  se  rend  aussi  au  bord  de  l'aile,  qu'elle  atteint  un  peu  au- 
dessous  du  sommet.  Les  aréoles  ou  cellules,  dites  basilaires,  comprises 

entre  les  cinq  nervures  principales,  portent  les  mêmes  noms  que  celles-ci. 

Vers  le  sommet  de  l'aile,  nous  trouvons  les  cellules  radiales  entre  la  ner- 
vule  radiale  et  le  bord  supérieur,  et  cubitales  entre  les  nervules  radiale 

et  cubitale.  Au  centre  de  l'aile,  entre  les  nervures  cubitale  et  sous-mé- 
diane, sont  les  cellules  discoidales  ;  enfin,  en  dehors  de  celles-ci,  entre 

elles  et  le  bord  de  l'aile,  les  cellules  postérieures.  L'aile  inférieure  est 
constituée  sur  le  même  plan,  souvent  avec  réductions  ;  car  elle  est  plus 

petite  que  la  supérieure  chez  les  Hyménoptères.  Quand  l'aile  se  réduit, 
les  cellules  et  les  nervures  disparaissent,  en  allant  du  bord  inférieur  au 
bord  supérieur,  au  point  de  ne  plus  offrir,  dans  les  types  dégradés,  que 

les  nervures  sous-costale  et  costale,  et  même  la  nervure  costale  seu- 
lement. 

Dans  l'aile  des  Diptères  s'ajoute  une  sixième  nervure  principale,  dite 
axillaire  ou  sous-anale.  Le  même  type  de  réticulation  se  retrouve  bien 

distinct  dans  l'aile  de  chaque  paire  chez  les  Lépidoptères,  la  nervure 
costale  disparaissant  chez  les  Diurnes,  et  toujours,  chez  tous,  aux  ailes 

inférieures,  la  nervure  sous-médiane  disparaissant  le  plus  souvent.  Si 

l'on  examine  les  cellules,  on  est  tout  d'abord  frappé  par  l'importance 
d'une  cellule  centrale,  à  partir  de  laquelle  parlent  des  nervules  peu 
éloignées  du  parallélisme.  Elle  est  nommée  discoïdale  dans  les  descrip- 

tions des  auteurs  ;  mais,  selon  Jacquelin  du  Val,  est  réellement  la  cel- 
lule sous-costale.  Elle  fournit  de  très-bons  caractères  de  classification, 

selon  qu'elle  est  ouverte  ou  fermée.  Le  même  type  alaire  se  retrouve  dans 
l'aile  à  demi-coriace  des  Hémiptères  hétéroptères ,  dans  leur  aile  infé- 

rieure, et,  plus  distinctement,  dans  les  deux  ailes  des  Hémiptères  ho- 

moptères,  comme  les  Cigales.  C'est  avec  plus  de  difficulté  qu'on  peut 
distinguer  les  nervures  principales  dans  l'aile  inférieure  membraneuse 
des  Coléoptères,  dans  les  ailes  des  Orthoptères,  dans  celles  des  Névro- 

ptères et  môme  dans  l'élytre  des  Coléoptères,  vue  par  dessous.  Les  cel- 
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liiles  sont  plus  difficiles  à  déterminer  dans  ces  m(!mes  ailes ,  car  elles 

tendent  à  s'allonger  et  demeurent  ouvertes.  Nous  ne  pouvons  insister, 
autant  qu'il  le  faudrait  peut-être,  sur  ces  minutieux  détails;  mais  il 
est  d'un  grand  intérêt  de  remarquer  que,  de  même  que  les  appendices 
de  l'arceau  inférieur  des  zoonites  se  rattachent  à  un  seul  plan  consti- 

tutif, de  même  les  ailes  ou  appendices  de  l'arceau  dorsal  se  rapportent 
à  un  fout  autre  type,  mais  identique  aussi  avec  lui-même,  dans  tous  les 
ordres  des  Insectes. 

La  membrane  des  ailes  est  formée  de  chitine  transparente.  (Juatid  les 

ailes  sont  tout  à  fait  lisses,  elles  sont  privées  d'irisation,  phénomène  dû 
à  la  décomposition  de  la  lumière  par  les  lames  minces  ;  ainsi  chez  les 
Cigales,  les  Criquets,  les  Libellules,  les  Lépidoptères  à  ailes  vitrées,  et 
certains  Hyménoptères.  En  général,  les  ailes  irisées  offrent  des  rides 

courtes  ou  des  stries  qui  donnent  à  l'aile  l'aspect  d'une  surface  chagri- 
née ou  rugueuse.  Cependant  il  y  a  des'exceptions  à  ce  principe.  Les  Bour- 
dons (Hyménoptères)  ont  les  ailes  non  irisées,  quoique  fortement  striées, 

et  les  Hémérobes  (iXévropfères)  ont  les  ailes  lisses  et  cependant  nuan- 
cées des  plus  belles  irisations.  Les  ailes  à  fond  jaune,  même  ridées,  sont 

habituellement  sans  irisation  (certaines  Libellules,  certains  Hyméno- 
ptères); les  ailes  violettes,  au  contraire,  ont  un  vif  reflet  irisé,  ainsi  dans 

les  Xylocopes  (Hyménoptères,  Mellifiques). 
M.  Cioureau,  remarquant  que  les  ailes  sont  formées  de  deux  pellicules 

accolées,  entre  lesquelles  s'intercalent  les  nervures,  a  supposé  que  l'iri- 
sation est  due  à  une  sorte  d'accident  normal.  Selon  lui,  de  l'air  extra- 

vasé,  provenant  des  trachées  des  nervures,  produirait  les  rugosités  ou 

stries,  et,  par  suite,  l'irisation,  quand  les  épaisseurs  d'air  sont  variables. 
M.  Milne  Edwards  fait  remarquer  avec  raison,  eu  égard  aux  exceptions 

signalées,  qu'on  ne  saurait  admettre  de  l'air  ainsi  intercalé  par  rupture 
des  trachées,  car  les  membranes  de  l'aile  sont  soudées  très-exactement. 

Les  stries  résultent  d'élévations  alternant  avec  des  dépressions  normales 
et  naturelles,  comme  les  enfoncements  dans  lesquels  sont  implantées 

les  écailles  colorées  des  ailes  des  Lépidoptères.  Dès  lors  l'irisation, 
quand  elle  existe,  n'est  pas  un  accident  d'intensité  variable  et  peu  ca- 

ractéristique, mais  une  propriété  essentielle  dépendant  de  la  sirucfure 

intime  des  membranes  de  l'aile,  et  devant  en  conséquence  intervenir 
à  juste  titre  dans  les  caractères  spécifiques  ou  génériques  des  Insectes. 

Les  organes  du  vol  chez  les  Insectes,  essentiellement  ditl'érents  de 
ceux  des  Mammifères  et  des  Oiseaux,  nous  présentent  cependant  une 

analogie  parfaite  dans  la  fonction,  de  sorte  que  rexplicafion  du  phéno- 
mène est  identique.  Les  auteurs  ont  comparé  liabituellement  le  vol 

H  la  natation  ;  car,  dans  les  deux  cas,  l'animal  s'appuie  sur  un  fluide 
qu'il  refoule  avec  une  vitesse  plus  ou  moins  grande,  et  se  déplace  en 
vertu  de  l'excès  de  résistance  du  fluide  dans  le  sens  de  sa  compression 

sur  sa  résistance  dans  le  sens  où  se  meut  l'animal.  De  plus,  on  a  admis 
que  l'Oiseau  ou  l'insecte  emploie  ses  ailes  comme  le  rameur  ses  a\i- 
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rons  pour  pousser  une  barque  en  avant  sur  l'eau.  [,ors  de  l'éléva- 
tion de  l'aile,  suppose  cette  hypothèse,  l'animal  la  tourne  de  manière 

qu'elle  présente  au  courant  d'air  seulement  son  bord  antérieur,  afin 
de  n'en  éprouver  qu'une  faible  résistance;  au  contraire,  lors  de 
l'abaissement  de  l'aile,  il  lui  fait  exécuter  une  rotation  inverse  pour 
qu'elle  appuie  sur  le  fluide  ambiant  par  toute  l'étendue  de  sa  surface. 
C'est  en  partant  de  cette  condition  hypothétique  du  mouvement  dans 
un  fluide  que  Navier  a  cherché  à  calculer  le  travail  accompli  lors  du 

vol  des  Oiseaux  (1),  et  qu'il  est  arrivé,  notamment  pour  l'Hirondelle  ani- 
mée de  sa  plus  grande  \ilesse,  à  une  valeur  tellement  énorme, plus  de 

quatre  mille  cinq  cents  fois  le  travail  d'un  homme  employant  toute  sa 
forceà  tourner  une  manivelle,  qu'on  se  demande  tout  de  suite  si  un  pareil 
résultat,  exagéré  jusqu'à  l'absurdité,  ne  provient  pas  de  la  complication 
des  hypothèses  qui  servent  de  point  de  départ  au  calcul.  I^n  savant, 
dont  le  nom  est  bien  connu  des  entomologistes ,  Straus-Durckheim,  a 
le  premier  fait  une  remarque  qui  devait  le  conduire  à  une  explication 
plus  simple  du  rôle  des  ailes.  Dans  une  aile  destinée  au  vol,  ce  qui 
exclut  en  grande  partie  les  élylres,  toujours  la  partie  la  plus  résistante 

se  trouve  placée  au  bord  antérieur,  et  l'aile,  au  lieu  d'agir  activement 
et  comme  avec  une  sorte  d'intelligence  pour  le  vol,  n'est  plus  qu'un 

organe  passif,  exécutant  des  mouvements  d'abaissement  et  d'élévation, 
dans  lesquels  la  partie  postérieure  moins  résistante  subit  des  flexions 
en  dessus  et  en  dessous,  tandis  que  la  partie  antérieure  demeure  plus 

fixe,  sans  qu'il  y  ait  de  rotation  préméditée.  Lorsque  l'aile  tourne,  c'est 
seulement  comme  efl'et  forcé  de  cette  inégale  résistance  des  bords 
antérieur  et  postérieur.  Chez  l'Oiseau  et  la  Chau\e-Souris,  ce  sont  les  os 
du  membre  de  devant,  placés  au  bord  antérieur,  qui  réalisent  cette 

(1)  On  sait  que  les  forces  sont  employées,  dans  la  nature  comme  dans  l'industrie 
humaine,  à  vaincre  des  résistances  qui  se  renouvellent  à  chaque  instant,  en  même 

temps  que  les  points  d'application  se  déplacent.  On  appelle  travail  d'une  force,  le 
produit  du  nombre  qui  en  mesure  l'intensité  par  le  chemin  qu'elle  fait  parcourir, 
dans  sa  direction  propre,  au  point  auquel  elle  est  appliquée.  Il  est  aisé  de  faire 

comprendre,  sans  aucune  formule  mathématique,  dont  l'usage  serait  hors  de  propos 
dans  un  ouvrage  élémentaire,  qu'il  n'y  a  d'effet  utile  produit  qu'à  cette  double  con- 

dition. Ainsi  qu'un  terrassier  soulève  sa  bêche  chargée  de  terre,  mais  la  laisse  im- 
mobile, il  ne  fera  pas  plus  d'ouvrage  que  s'il  la  lance  à  vide  dans  diverses  direc- 

tions ;  que  la  lime  glisse  sans  appuyer  sur  le  métal,  ou  qu'elle  le  presse  sans  se 
mouvoir,  il  ne  se  formera  pas  do  limaille.  H  faut  réunir  et  la  force  et  le  déplace- 

ment, et,  toutes  les  fois  que  leur  produit  demeure  constant,  l'une  varie  inverse- 
ment à  l'autre,  ou,  comme  on  dit  fréquenmient  :  ce  qu'on  perd  en  force  on  le 

gagne  en  vitesse.  Une  erreur  très-vulgaire  de  langage  fait  confondre  le  travail  avec 
la  force,  qui  n'en  est  qu'un  facteur  ;  quand  on  dit  une  machine  de  la  force  de  20, 
40,  100  chevaux,  c'est  du  travail  qu'on  doit  entendre.  I.e  clicval-vapeur  est  une 
des  unités  du  travail  et  vaut  75  Lilogramrnètres  (autre  et  meilleure  unité),  d'après 
d'anciennes  et  très-inexactes  expériences  sur  le  travail  des  chevaux  vivants.  Le 

kilogrammètre  est  le  travail  nécessaire  pour  élever  en  une  seconde,  d'un  mouve- 
ment continu  et  sans  vitesse  acquise  antérieure,  un  poids  d'un  kilogranune  à  une 

hauteur  d'un  mètre. 
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disposition  fondamentale  de  l'aile.  Chez  l'Insecte,  des  organes  tout  dif- 
férents, les  nervures,  produisent  un  efl'et  identique.  Toujours,  s'il  s'agi 

d'une  véritable  aile,  il  existe  une  forte  nervure  le  long  du  bord  anté- 

rieur, parallèlement  au  grand  diamètre  de  l'aile,  et  le  disque  membra- 
neux est  soutenu  par  des  nervures  s'irradiant  à  partir  de  la  base  de 

l'aile  et  permettant  seulement  les  flexions  dans  les  deux  sens  du  bord 
postérieur,  aminci  et  sans  nervure  qui  le  circonscrive,  tout  diflerent 
en  cela  du  bord  antérieur. 

Nous  croyons  devoir  expliquer  en  peu  de  mots  comment  la  simple 

dill'érence  de  résistance  de  deux  bordsde  l'aile  a  suffi  àStraus-Durcklieim 

pour  expliquer  le  mouvement  eu  avant  de  l'animal.  Supposons  l'aile 
s'abaissant  dans  le  sens  vertical  ;  son  bord  postérieur  étant  moins  résis- 

tant que  l'antérieur,  il  en  résulte  une  flexion  en  dessus  de  la  partie  pos- 
térieure. La  résistance  verticale  de  l'air  se  décompose  en  une  force  paral- 

lèle à  elle  et  sans  effet,  et  une  force  perpendiculaire  au  plan  occupé  par 

la  partie  qui  a  fléchi,  c  est-à-dire  oblique  en  haut  et  en  avant.  Dans 

l'élévation  de  l'aile,  au  contraire,  l'air  agit  sur  sa  face  supérieure  et 

produit,  par  suite  de  l'inégale  résistance  des  deux  bords,  une  flexion  en 
bas  et- en  arrière  de  la  région  postérieure  :  d'où  la  résistance  de  l'air 
agit  par  une  composante  oblique  dirigée  en  bas  et  en  avant.  Ces  deux 

impulsions,  se  succédant  à  un  très-court  intervalle,  se  composent  dia- 
gonalement  en  une  force  unique  perpendiculaire  au  plan  dans  lequel 

se  meuvent  les  centres  de  force  des  ailes,  ou  points  d'application  des 
résistances  du  fluide,  c'est-à-dire  en  une  force  horizontale  dirigée  en 
avant  dans  notre  hypothèse  d'un  mouvement  des  ailes  dans  le  sens 
vertical. 

Ces  simples  mouvements  successifs  suffiraient  donc  pour  la  transla- 

tion horizontale  d  un  animal  voilier  qui  n'aurait  pas  de  poids  ;  mais, 
comme  il  est  constamment  sollicité  par  la  pesanteur  de  haut  en  bas,  il 

doit  tendre  sans  cesse  à  se  diriger,  non  pas  horizontalement,  mais  obli- 
quemer)t  en  avant  et  en  haut,  afin  de  gagner  dans  le  même  temps  une 

hauteur  égale  à  celle  dont  son  poids  le  fait  descendre.  I-a  nature  a  em- 
ployé à  la  fois  plusieurs  moyens  pour  arri\er  àce  but.  Sans  parler  de  ceux 

qui  sont  spéciaux  aux  Oiseaux,  et  en  rapport  avec  la  forme  concave  en 
dessous  de  leurs  ailes,  nous  devons  indiquer  des  artifices  communs  aux 

Insectes,  dont  les  ailes  sont  plates,  aussi  bien  qu'aux  Chauves-Souris  et 
aux  Oiseaux.  In  premier  moyen  de  compenser  le  poids  est.  pour  l'animal 
ailé,  d'abaisser  les  ailes  de  haut  en  bas,  en  ramenant  leurs  extrémités 

en  avant,  perpendiculairement  au  plan  de  mouvement,  c'est-à-dire  obli- 

quement en  haut.  Si,  au  contraire,  lors  de  l'abaissement,  l'animal  tour- 
nait l'aile  de  manière  à  lui  faire  présenter  une  plus  grande  surface, 

comme  l'aviron  dans  l'eau,  l'abaissement  aurait  lieu  de  haut  eu  bas, 

mais  en  arrière.  Or,  si  l'on  examine  des  Oiseaux  à  vol  lent,  des  Moineaux 

et  surtout  des  Corbeaux,  on  voit  parfaitement  que,  dans  l'abaissement, 
\U  ramènent  les  extrémités  de  leurs  ailes  en  dessous  du  corps,  en  avant 
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et  n  ..n  en  arrière.  On  comprend  dès  lors  pourquoi  l'animal  ailé  ne 
maintient  pas  son  corps  vertical,  mais  incliné  d'autant  plus  par  rapport 
à  la  verticale  qu'il  vole  mieux  :  ainsi  dans  le  Cerf-votant  {Lucanus  cervus. 
Coléoptères),  que  le  poids  de  ses  énormes  mandibules  oblige,  sous  peine 
de  basculer,  à  placer  son  corps  presque  vertical,  les  ailes  ne  peuvent 

que  peu  s'écarter  de  la  direction  horizontale  ou  d'un  plan  de  mouve- 
ment vertical,  et  l'animal,  parvenant  à  peine  à  équilibrer  son  poidf, 

présente  un  des  vols  les  plus  lents  qui  existent.  Un  second  moyen  de 

compenser  le  poids  consiste  à  abaisser  les  ailes  plus  rapidement  qu'elles 
ne  se  sont  élevées,  de  sorte  que  l'impulsion  de  bas  en  haut  soit  plus  forte 
que  celle  de  haut  en  bas.  Cette  inégalité  dans  les  mouvements  est  en 
raison  de  la  dilTérence  de  force  des  muscles  qui  produisent  ces  deux 

mouvements  opposés.  Ces  mêmes  principes  permettent  d'expliquer  le 
vol  stationnaire  commun  aux  Oiseaux  les  plus  rapides  et  aux  Insectes 
les  meilleurs  voiliers,  comme  les  Libellules,  les  Muscides,  qui  abondent 

en  automne  dans  nos  jardins  et  nos  bois.  Qui  n'a  vu  ces  Insectes  en  ap- 
parence immobiles  dans  les  airs,  les  ailes  étendues,  soit  pour  guetter 

une  proie,  soit  pour  se  réchauffer  au  soleil.  Qu'on  les  examine  de  près, 
on  verra  que  leurs  ailes  frémissent  par  des  vibrations  précipitées,  et 

semblent  élargies  dans  le  sens  vertical  par  la  persistance  des  impres- 

sions lumineuses  sur  la  rétine.  Ces  mouvements  de  peu  d'amplitude, 
mais  très-vifs,  sont  calculés  de  manière  à  compenser  exactement  le 
poids  sans  projection  en  avant.  On  peut  dire  que  ce  sont  les  Insectes  qui 
offrent  le  plus  de  variété  pour  la  fonction  du  vol,  depuis  ces  Tinéites 

(Lépidoptères)  que  le  plus  léger  souffle  d'air  abat  dans  le  vol,  jusqu'à  ces 
Mouches  d'été  qui,  attirées  par  la  faim,  suivent  les  convois  de  nos  che- 

mins de  fer  et  pénètrent  dans  l'intérieur  des  wagons,  se  reposant  par 
intervalles,  puis  tourbillonnant  avec  une  vélocité  incroyable  si  l'on 
songe  à  la  rapidité  de  ces  véhicules  qu'elles  dépassent  pourtant  dans 
leur  vol.  Il  faut  enfin  faire  remarquer  que  la  force  ou  la  faiblesse  de 

l'aile,  comme  organe  moteur,  est  liée  à  plusieurs  faits  distincts  :  à  la 
puissance  des  muscles,  à  leur  insertion,  à  l'aire  membraneuse  de  l'aile, 
à  la  force  des  nervures  placées  au  bord  supérieur,  etc.  C'est  en  analy- 

sant les  variations  indépendantes  de  ces  divers  éléments  qu'on  peut  ar- 
river à  expliquer  pourquoi  des  ailes,  analogues  à  la  première  apparence, 

peuvent  différer  dans  la  fonction,  ou  des  ailes  de  forme  diflerenle  con- 
courir, au  contraire,  au  vol  avec  la  même  énergie.  On  est  loin  toutefois 

de  pouvoir  expliquer  encore  toutes  les  variations  du  vol  des   Insectes 

qui  fournissent  d'excellents  caractères  distinclifs  de  tribus,  de  genres, 

d'espèces,  selon  qu'il  est  rocliligne,  saccadé,  prolongé,  intermittent; 
selon  que  l'Insecte  est  obligé  de  toujours  agiter  ses  ailes,  ou  qu'au  con- 

traire, après  des  battements  rapides  qui  lui  donnent  un  excès  d'impul- 
sion considérable,  il  fende  les  airs  comme  une  flèche,  soit  en  repliant 

les  ailes  contre  le  corps,  soit  en  les' étendant  en  parachute  et  planant 
selon  une  trajectoire  presque  horizontale.  Entre  autres  causes,  ces  dif- 



A!\ATO:\IIt;    liT   PHYSIOr.OCrïE.  —    THORAX.  71 

férences  sont  certainement  liées  au  nombre,  à  la  forme,  à  la  solidité 

des  osselets  d'articulation  des  ailes  au  thorax. 

Il  est  important  de  constater  que  ce  sont  les  exemples  offerts  par  l'en- 
tomologie qui  ont  conduit  Straus-Durckheira  à  la  théorie  du  vol  que  nous 

venons  d'exposer.  11  a  remarqué  que  chez  les  Libellules,  qui  peuvent 
à  volonté  planer,  tourbillonner,  aller  dans  le  vent  et  contre  le  vent, 
caractères  des  meilleurs  voiliers,  les  ailes  sont  insérées  par  deux  points, 

ce  qui  empoche  matériellement  l'Insecte  de  les  tourner  comme  le  ra- 
meur tourne  ses  avirons  ;  elles  ne  peuvent  donc  offrir  que  la  flexion 

passive  du  bord  postérieur,  tantôt  eu  haut,  tantôt  en  bas.  Les  Cétoine? 
(Coléoptères)  volent  parfaitement,  à  la  façon  des  Mouches,  et  cependant 
leurs  ailes,  glissant  dans  une  fente  longitudinale  ménagée  entre  les 
élytres  immobiles  et  le  corps,  sont  maintenues  fixes  suivant  une  largo 
section  qui  leur  interdit  toute  rotation  active. 

Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  si  les  Insectes  peuvent  aussi  nous 
offrir  facilement  un  critérium  expérimental  pour  vérifier  la  théorie  du 

vol  proposée  par  Straus-Durckheim.  On  comprend  que  si  l'on  peut  chan- 
gerle  rapport  d'épaisseur  des  diverses  régions  dans  ce  que  nous  appelons 
les  ailes  véritables  propres  au  vol,  celles  à  résistance  décroissante  du  bord 
antérieur  au  bord  postérieur,  on  arrivera  à  constater  si  cette  inégale 

résistance  des  bords  est  une  condition  absolue  de  ce  genre  d'ailes.  Il 
suffit  d'enduire  les  ailes  par  places  de  vernis  se  desséchant  avec  rapi- 

dité. On  doit  rejeter  les  \ernis  à  base  d'alcool,  d'éther  ou  de  benzine, 
qui  peuvent  offrir  sur  les  Insectes  un  effet  aneslhésique  ou  toxique. 

L'eau  gommée  ou  l'empois  fait  avec  un  mélange  de  fécule  ou  de  gomme 
arabique  remplissent  le  mieux  les  conditions  voulues.  Il  faut  les  appli- 

quer au  pinceau  et  attendre  quelques  instants,  jusqu'à  dessiccation  com- 
plète, avant  de  rendre  la  liberté  à  l'Insecte,  lin  mettant  ainsi  au  pinceau 

une  mince  bordure  de  gomme  filante  sur  le  bord  inférieur  de  l'aile  de 
Diptères,  de  manière  à  rendre  l'épaisseur  aussi  grande  qu'au  bord  an- 

térieur, le  vol  est  immédiatement  aboli.  On  pourrait  faire  l'objection 

que  cela  résulte  simplement  du  poids  ajouté  à  l'aile  ;  mais  si  l'on  met 
au  contraire,  sur  un  autre  Insecte  de  même  espèce  (les  Diptères  d'au- 

tomne des  bois  et  jardins  conviennent  très-bien),  une  égale  bordure 

de  gomme  sur  le  bord  antérieur  de  l'aile,  ce  qui  ne  fait  qu'augmenter 
l'épaisseur  d'une  région  déjà  plus  épaisse  que  les  autres,  on  observe  que 
le  vol  de  bas  en  haut  est  encore  possible,  quoique  fort  ralenti  à  cause 
du  poids.  On  peut  aussi  faire  ces  expériences  sur  des  Libellules,  sur 

des  Agrions  (genre  voisin  de  Névroptères).  Ils  cessent  de  voler  si  l'on 
enduit  de  gomme  les  bords  inférieurs  des  quatre  ailes,  et  se  servent 
seulement  alors  de  leurs  ailes  étendues  comme  de  parachutes  qui 

leur  permettent  de  desccindre  en  déviant  un  peu  de  la  verticale.  Au  con- 
traire, le  même  enduit  gommeux  sur  les  bords  aniérieurs  ne  fait  que 

ralentir  le  vol  sans  l'anéantir;  il  persiste  encore  de  bas  en  haut. 
11  résulte  du  caractère  essentiel   des   véritables  ailes  une  détinilion 
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plus   oxacle  que  les  déiinilions  ordinaires,  des  élylres,  pseudélytres, 

hémélylres.  Les  ailes  mérjlenl  la  dénomination  générale  d'étuis,  quand 
leurs  deux  bords,  antérieur  et  postérieur,  ont  la  même  épaisseur,  et, 

par  suite,  ofl'rent  la  même  résistance  à  l'air.  Les  diverses  sortes  d'étuis 
résultent  de  la  consistance  variable.  Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que 
ces  organes  deviennent  inutiles  au  vol,  seulement  ils  ne  peuvent  jamais 
seuls  suffire  à  le  produire,  ce  qui  arrive  parfois  pour  les  ailes  véritables, 
chez  lesquelles,  dans  certains  cas,  une  seule  paire  suffit  à  la  fonction. 

Les  élytres  ou  pseudélytres  ont  deux  rôles  dans  le  vol  :  tantôt  elles  ser- 
vent comme  parachute,  et,  avec  les  pattes  et  les  antennes  étendues,  à 

équilibrer  le  corps  de  l'insecte  dans  le  vol  :  ainsi  chez  les  Coléoptères-, 
tantôt  les  élylres  agissent  en  concordance  avec  la  seconde  paire  d'ailes, 
seule  membraneuse,  et  forment  la  portion  résistante,  les  ailes  de  la  se- 

conde paire  constituant  alors  la  partie  flexible  de  l'appareil  aérien, 
mais  trop  faibles,  soit  en  elles-mêmes,  soit  par  leurs  muscles,  pour 

opérer  seules  le  vol.  C'est  ce  qui  arrive  pour  les  pseudélytres  étroites 
des  Orthoptères.  Ce  concours  simultané  des  deux  paires  dans  le  vol  est 

si  vrai  chez  cet  ordre  d'Insectes,  que,  dans  certaines  espèces  où  les  pseud- 
élytres deviennent  nulles  ou  rudimentaires,  les  ailes  membraneuses 

de  la  seconde  paire  acquièrent  à  leur  bord  antérieur  un  segment  d'un 
tissu  coriace  et  résistant,  tout  différent  du  reste  delà  membrane  alaire. 

On  peut  rattacher  le  système  de  locomotion  aérienne  des  Insectes  ù 

trois  types.  Le  premier  est  celui  où  les  deux  paires  d'ailes  sont  propres 
au  vol.  11  n'existe  dans  toute  sa  perfection  que  chez  les  Agrions  (Li- 
bellulides,  Névroptères).  Chez  eux  la  forme  des  ailes  des  deux  paires 

est  identique  et  les  insertions  égales.  Si  l'on  vient  à  couper  (sans  arra- 
cher, sans  lésion)  une  des  deux  paires  d'ailes,  ou  antérieure  ou  posté- 

rieure, à  peu  de  distance  de  l'insertion,  l'Insecte  continue  à  voler  avec 
la  paire  conservée  :  ce  sont  au  reste  de  très-médiocres  voiliers.  D'autres 
Névroptères,  les  Libellules,  les  Perles,  les  Hémérobes,  etc.,  appartien- 

nent aussi  à  ce  type,  mais  avec  prédominance  plus  ou  moins  marquée 

de  la  paire  antérieure  d'ailes.  Chez  les  Libellules,  les  ailes  postérieures 
seules  ne  suffisent  plus  au  vol;  il  continue  avec  la  paire  antérieure, 

dont  l'insertion  est  plus  large.  Chez  les  Perles,  les  Semblis,  etc.,  les 
deux  paires  d'ailes  sont  nécessaires  au  vol.  De  même  chez  les  Panorpes 
(Névroptères). 

Dans  le  second  type  alaire,  conslitué  par  les  Coléoptères,  les  Ortho- 
ptères, les  Hémiptères  hétéroptères,  la  paire  antérieure,  transformée  en 

élytres,  ou  pseudélytres,  ou  hémélytres,  ne  peut  jamais  suffire  seule 

pour  le  vol,  bien  qu'elle  puisse  souvent  prêter,  comme  nous  l'avons  in- 
diqué, un  concours  indirect  pour  le  vol,  à  la  seconde  paire  d'ailes  of- 

frant seule  le  caractère  de  la  résistance  inégale  des  bords.  Parfois  cette 

seconde  paire  suffit  seule.  Ainsi,  parmi  les  Coléoptères,  les  Cétoines 
volent  même  rapidement  avec  leurs  ailes  inférieures  membraneuses, 

les  élylres  demeurant  closes.  Dans  les  Staphyliniens  ou  Bracliélytres, 
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li's  élytres,  réduites  à  des  moignons  rudimcntaires,  ne  concourent  en 
rien  au  vol.  Les  Telephorus,  réduits  artificiellement  à  de  courts  moignons 

élytraux,  peuvent  s'élever  de  bas  en  haut  avec  la  seule  paire  inférieure 
d'ailes  ;  toutefois  ils  retombent  plus  vite  que  ceux  qui  conservent  les 
élytres  étalées  en  parachutes. 

Le  troisième  type  alaire  nous  est  offert  par  les  Hyménoptères,  les 
Lépidoptères,  les  Hémiptères  homoptères  et  les  Diptères.  Chez  eux  la 

première  paire  d'ailes  est  toujours  la  mieux  appropriée  au  vol  par  sa 
grandeur,  la  force  de  son  insertion  et  ses  muscles,  la  résistance  de  son 

bord  antérieur.  La  seconde  paire  d'ailes  est  toujours  accessoire  et  en- 
traînée, par  divers  mécanismes,  par  la  première  paire.  Jamais  elle  ne 

peut  seule  suffire  pour  le  vol.  De  grandes  variations  dans  le  vol  ont  lieu 

quand  la  première  paire  d'ailes  reste  seule.  Dans  les  Sphinx,  Lépido- 
ptères à  vol  puissant,  la  première  paire,  demeurée  seule,,  permet  le 

vol,  et  de  même  quand  on  enlève  le  crin  qui  y  rattache  normalement 

l'aile  inférieure.  11  serait  sans  doute  seulement  bien  moins  longtemps 
prolongé.  De  même  dans  beaucoup  de  Noctuelles  de  grand  vol. 
Chez  les  Papillons  de  faible  vol,  les  deux  paires  sont  nécessaires.  Les 

Diptères  sembleraient  au  premier  abord,  et,  comme  l'indique  leur  nom, 
n'exiger  pour  le  vol  que  la  seule  paire  d'ailes  antérieures.  Cependant 
la  seconde  paire,  transformée  en  balanciers  agités  dans  le  vol  par  un 

rapide  mouvement  vibratoire,  est  très-utile  pour  cette  fonction,  qui  est 
considérablement  affaiblie,  parfois  même  anéantie,  par  leur  ablation, 

sans  arrachement  violent,  qui  doit  être  proscrit  dans  toutes  les  expé- 

riences d'alisection.  Ces  balanciers  ne  servent  nullement  à  équilibrer 

l'Insecte  volant;  ce  sont  les  longues  pattes  étendues  qui  ont  cet  usage. 
Il  est  intéressant  de  remarquer  que  les  second  et  troisième  types 

alaires  suivent  dans  la  série  des  Insectes  deux  progressions  inverses, 

et  leur  lim'ïte  commune  constitue  le  premier  type  qui  ne  se  réalise  que 
dans  quelques  groupes  de  l'ordre  des  Névroptères.  Cet  ordre,  assez  hé- 

térogène du  reste,  nous  offre  le  troisième  type  dans  les  I^phémériens, 

avec  exagération  même  dans  certains  genres  où  la  seconde  paire  d'ailes 
manque  complètement.  Au  contraire,  les  Phryganes  présentent  le  se- 

cond type,  à  son  début  en  quelque  sorte  5  leurs  ailes  antérieures  sont 

de  véritables  pseudélytres ,  peu  résistantes,  il  est  vrai,  mais  d'égale 
épaisseur  aux  deux  bords,  tout  à  fait  impropres  seules  à  la  fonction 

du  vol,  qui  exige,  chez  ces  faibles  voiliers,  la  réunion  de  ces  pseud- 

élytres aux  larges  ailes  membraneuses  de  la  seconde  paire.  L'ordre  des 
Névroptères  comprend  à  la  l'ois  tous  les  types  alaires  des  Insectes. 

Des  expériences  nouvelles  et  fort  curieuses  sur  le  vol  des  Insectes  ont 
été  faites  par  M.  Marey  et  répétées  dans  ses  leçons  au  Collège  de  France 

en  1868.  Il  a  d'abord  cherché  à  déterminer  la  rapidité  vibratoire  des 
ailes  des  Insectes  pendant  le  vol.  .Son  procédé  est  celui  du  cylindre 

enregistreur  de  M.  Duhamel,  servant  à  déterminer  le  nombre  de  vibra- 

tions de  la  verge  mobile  d'un  diapason.  Seulement,  comme  on  ne  peut 
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songer  à  munir  d'un  stylet  l'extrémité  si  délicate  de  l'aile  d'un  Insecte, 
c'est  cette  extrémité  même  qui  frotte  très-légèrement  contre  le  papier 
noirci  du  cylindre  tournant  d'un  mouvement  uniforme.  L'Insecte, 
maintenu  par  la  partie  inférieure  de  l'abdomen,  est  placé  de  telle  sorte 
qu'une  des  ailes,  à  chaque  battement,  enlève  un  peu  du  noir  de  fumée 
qui  recouvre  le  papier  mobile,  de  sorte  qu'on  obtient  un  graphique 
formé  d'une  série  de  points  ou  de  courtes  hachures.  M.  Marey  a  dé- 

terminé ainsi  les  nombres  suivants  de  battements  des  ailes  en  une 

seconde,  en  prenant  des  oscillations  complètes,  ou  allée  et  retour  de 

l'aile  à  son  point  de  départ  initial  ;  Mouche  commune,  330;  Bourdon, 
240  ;  Abeille,  190;  Guêpe,  110  ;  Macroglossa  Stellatarum  (Lépid.  Sphin- 
giens),  72  ;  Libellule,  28  ;  Pieris  Hrassicœ  (Lépid.  diurnes),  9.  Ces  nom- 

bres ne  doivent  pas  être  regardés  comme  une  expression  très-exacte 

de  la  vérité  ;  en  effet,  le  vol  captif  n'est  pas  identique  au  vol  libre,  et, 
en  outre,  il  y  a  une  diminution  due  au  frottement  môme  de  l'aile, 
tel  léger  qu'il  soit,  contre  le  papier.  Aussi  les  résultats  ci-dessus  sont en  moins. 

Nous  représentons  un  graphique  de  cette  espèce  (flg.  2). 

FiG.  2.  —  Les'trois  lignes  supérieures  indiquent  la  fréquence  des  battements  de 
l'aile  cliez  un  Bourdon,  et  la  plus  inférieure  chez  une  Abeille  {Apis  meUifica). 
—  La  quatrième  ligne  est  obtenue  au  moyen  d'un  diapason  muni  d'un  style, 
exécutant  500  vibrations  simples  par  seconde. 

Un  autre  procédé  du  docten;'  Marey,  fondé  sur  la  persistance  des 
impressions  lumineuses  sur  la  rétine,  consiste  à  faire  adhérer  par  un 

vernis,  sur  l'extrémité  de  l'aile  d'un  Insecte,  une  petite  feuilles  d'or,  et 
à  faire  exécuter  à  l'animal  les  mouvements  du  vol  dans  un  brillani  rayon 
de  soleil.  On  voit  alors  se  dessiner  (tig.  3)  un  huit  de  chilfre,  très-bien 

marqué  chez  l'Abeille  et  la  Guêpe  (fîg.  6),  et  dont  on  a  pu  obtenir  des 
graphiques  approximatifs  pour  les  diverses  parties  de  Texcursion  de 

l'aile.  Pour  la  Libellule,  le  huit  est  plus  allongé,  et  chez  le  Macroglosse 
du  caille-lait  (M.  Stellatarum)  il  est  à  peine  bouclé  (fig.  h). 

Les  figures  3  à  5  feront  bien  comprendre  ce  qui  précède, 
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Fie,  3.^ —  Aspect  d'une  Guêpe  dans  un  rayon  de  soleil,  avec  les  extrémité; 
des  grandes  ailes  (antérieures)  dorées. 

Fit;,  à.  —  Graphique  de  la  zone  moyenne  de  parcours  de  l'aile  d'un  Macroglossa 
Stellatarum  (Lépidoptères  Sphingiens  .  Les  traits  divers  de  ce  tracé  proviennent 

de  ce  que  l'extrémité  de  l'aile  est  frangée  et  offre  des  pointes  multiples. 

FlG.  5.  —  Grapliii|ue  d'une  Guêpe  montrant  la  boucle'supérieure'et  toute  l'étendue 
d'une  des  branches  du  huit  de  chifl're.  La  partie  moyenne  de  cette  branche  n'est 
indiquée  que  par  des  points,  à  cause  du  faible  frottement  de  l'aile. 
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L'intensité  très-inégale  de  l'image  dorée  dans  ses  deux  moitiés,  en 

raison  d'une  incidence  plus  ou  moins  favorable  à  la  réflexion  solaire, 
démontre  que  dans  les  mouvements  alternatifs  du  vol,  le  plan  de  l'aile 
cliange  d'inclinaison  par  rapporta  l'axe  du  corps  de  l'insecte.  Pendant 
la  période  d'ascension  de  l'aile,  la  face  supérieure  se  tourne  un  peu  en 

arrière,  et  en  avant  lors  de  la  descente,  de  sorte  que- l'aile  se  porte  d'ar- 
rière en  avant,  aussi  bien  dans  sa  descente  que  dans  sa  remontée,  et 

que  le  plan  de  l'aile  change  deux  fois  de  direction  pendant  sa  révolu- 

lion.  Pour  faire  voir  que,  selon  l'idée  de  Straus-Durckheim,  l'élévation 
et  l'abaissement  de  l'aile  suffisent  pour  entraîner  tous  les  mouvements 
du  vol,  par  l'effet  de  l'inégale  résistance  de  l'air  contre  les  deux  bords, 
M.  Marey  a  construit  un  Insecte  artificiel  formé  d'un  tambour  auquel 
sont  attachées  deux  ailettes  bien  égales,  avec  décroissance  de  résistance 

du  bord  antérieur  au  bord  postérieur,  et  qu'une  soufflerie  communi- 
quant au  tambour  creux  permet  de  mettre  en  mouvement  d'élévation 

et  d'abaissement  synchrone.  On  voit  parfaitement  la  pointe  de  l'aile 
décrire  un  huit  de  chiffre,  et  le  simple  battement,  accompagné  des 

inflexions  que  produit  la  résistance  variable  de  l'air,  suffit  pour  faire 
prendre  à  l'insecte  artificiel  un  mouvement  de  rotation  dans  un  plan 
horizontal,  seul  déplacement  possible  que  puisse  exécuter  le  petit  appa- 

reil fixé  à  l'extrémité  d'une  tige  tournante  ou  rayon  du  cercle.  M.  Marey 
a  constaté  que,  pour  une  aile  donnée,  il  y  a  un  nombre  maximum  de 

battements  correspondant  à  la  plus  grande  rapidité  du  vol;  qu'en  aug- 
mentant ce  nombre  au  delà  d'une  certaine  limite,  par  l'accroissement 

de  vitesse  de  la  soufflerie,  la  rapidité  de  mouvement  de  l'Insecte  artificiel 
se  ralentit,  cesse  complètement,  et  même  il  peut  se  produire  un  mou- 

vement rétrograde.  En  effet,  si  la  fréquence  des  battements  augmente, 

leur  amplitude  diminue  au  point  que  l'aile  paraît  presque  immobile, 
animée  seulement  d'un  léger  frémissement,  et  la  force  d'impulsion 
diminue  avec  l'amplitude. 

En  1869,  M.  F.  Plateau  a  entrepris  de  plus  récentes  recherches  sur  le 
vol  des  Insectes.  11  admet  que  la  différence  de  flexibilité  entre  les  deux 

bords  de  l'aile  ne  suffit  pas  seule  pour  expliquer  tous  les  mouvements 
du  vol  ;  que  l'Insecte  s'étant  donné  avec  ses  ailes  une  impulsion  oblique 
de  bas  en  haut,  son  poids  le  ramène  toujours  à  la  première  hauteur, 

de  sorte  qu'il  parcourt  réellement  une  ligne  horizontale,  (l'est  seule- 
n^ent  là,  dit  M.  Plateau,  le  mouvement  que  peut  exécuter  l'Insecte  arti- 

ficiel de  M.  Marey,  et  encore,  sans  le  support  il  tomberait,  car  les  arti- 
culations des  ailes  factices  sont  horizontales  et  non  obliques  de  bas  en 

haut  el  d'avant  en  arrière,  comme  dans  l'Insecte  réel  volant.  M.  Plateau 

s'est  donc  préoccupé  surtout  d'expliquer  le  vol  ascendant  des  Insectes 
dans  un  plan  vertical.  Il  en  trouve  d'abord  une  première  raison  dans 
Straus-Durckheim,  qui,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le 
dire,  énonce  que  ce  genre  de  vol  est  en  partie  produit  par  une  plus 

grande  vitesse  dans  les  abaissements  (ui  dans  les  élévations  des  ailes. 
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Les  anatomiesdeChabrier  et  de  Straus-Durckheim  démontrent,  dans  le 
Hanneton,  les  Diptères  et  chez  WEschim  (irandis  Mbellules,  .Nc\  roptères), 
que  les  muscles  abaisseurs  sont  plus  volumineux  et  plus  puissants  que 

les  élévateurs,  ce  qui  permet  d'admettre  que  l'aile  s'abaisse  plus  éner- 
giquement  qu'elle  ne  s'élève. 

Selon  M.  Plateau,  une  autre  particularité  vient  encore  concourir  au 
vol  ascendant  chez  les  Coléoptères,  insectes  lourds,  à  ailes  relativement 

peu  développées.  On  sait  que  l'aile  inlérieure,  seule  efficace  chez  eux, 
se  replie  de  dessus  en  dessous,  par  rapprochement  des  nervures  cos- 

tale et  médiane,  et  en  outre,  souvent,  l'angle  anal  ou  inférieur  se  replie 

au-dessous  de  l'ensemble  des  deux  premières  parties,  de  sorte  que, 
complètement  ployée,  une  aile  de  Coléoptère  peut  ne  plus  offrir  que  le 
tiers  de  sa  surface  totale.  11  résulte  de  cette  structure  des  changements 
probables  de  forme  et  de  surface  résistante  dans  les  deux  mouvements 

de  l'aile.  Dans  le  mouvement  d'élévation,  la  résistance  de  lair,  agissant 

dans  le  sens  du  reploiement,  tend  à  infléchir  les  parties  de  l'aile  et 
à  diminuer  l'aire  de  sa  projection  sur  un  plan  ;  au  contraire,  lors  de 
l'abaissement,  l'air  étale  l'aile  dans  toute  son  étendue,  et  une  plus  large 

surface  éprouve  la  résistance  du  fluide.  Il  y  a  là  quelque  chose  d'ana- 
logue au  mécanisme  de  la  patle  de  l'oiseau  palmipède,  dont  les  ner- 
vures s'étalent  quand  l'animal  les  appuie  sur  l'eau  pour  obtenir  par 

réaction  une  impulsion  en  avant,  tandis  que  la  patte  se  ferme  ensuite 

en  éventail  quand  elle  est  ramenée  en  avant,  de  sorte  que  l'impulsion 

en  arrière  devient  si  petite,  qu'elle  peut  presque  être  négligée. 
M.  Plateau  a  cherché  à  démontrer  par  expérience  les  variations  de 

forme  et  de  surface  de  l'aile  dans  ses  deux  mouvements,  il  a  pris  des ailes  membraneuses  fraîches  de  Hanneton  et  de  Scarabée  rhinocéros 

{Oryctes  nasicornis) ,  coléoptère  de  la  même  tribu  (Scarabéiens)  et  de 

plus  grande  t»ille,  l'aile  conservant  attachée  la  portion  correspondante 
du  mélalhorax.  Avec  des  épingles  on  fixe  l'attache  de  l'aile  suivant  le 
rayon  d'un  cylindre  do  liège  adapté  au  centre  d'une  poulie  et  tournant 
avec  elle  autour  d'un  axe  horizontal.  Verticalement  se  trouvait  disposée 
à  côté  une  échelle  divisée  en  doubles  millimètres.  L'aile  peut  donc  rece- 

voir un  mouvement  de  rotation  dans  un  plan  vertical,  et  on  la  place  de 

telle  sorte  qu'elle  soit,  comme  chez  l'Insecte  vivant,  oblique  d'environ 
Z|5  degrés  au  plan  vertical  de  rotation.  Elle  est  vivement  éclairée  par 

devant,  et  par  derrière  se  trouve  un  fond  d'éfofl'e  noire,  de  scirte  que, 
pour  l'aile  de  Hanneton  en  rotalion,  la  persistance  des  impressions 
lumineuses  sur  la  rétine  de  l'observateur  produit  l'apparence  d'un 
cercle  gris,  dont  l'échelle  permet  d'évaluer  le  diamètre  égal  à  la  lon- 

gueur de  l'aile  pendant  la  rotation.  Si  l'aile,  formée  ol  reployée,  tourne 
de  manière  à  frapper  l'air  obliquement  par  son  bord  antérieur  et  sa 
face  supérieure,  elle  reste  pliée,  ainsi  que  1  indique  le  faible  diamètre 
du  cercle  gris.  Si,  au  contraire,  on  la  fait  tourner  en  sens  inverse,  de 

sorte  qu'elle  frappe  l'air  obliquement  par  son  bord  membraneux  pos- 
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térieur  et  par  sa  face  inférieure,  l'agrandissement  du  cercle  gris  indique 
que  l'aile  se  déploie  et  par  l'air  qui  s'engouffre  dans  les  plis  et  par  la 
force  centrifuge.  L'ouverture  de  l'aile  est  moins  facile  et  exige  une  plus 

grande  vitesse  de  rotation  de  la  poulie,  si  l'aile  est  fixée  perpendiculai- 
rement au  plan  vertical  de  rotation  ;  ce  qui  montre  que  l'aile  naturelle, 

pour  le  meilleur  vol,  doit  faire  à  son  insertion  un  angle  plus  ou  moins 

approché  de  la  moyenne  entre  zéro  et  90  degrés  ave'c  le  plan  de  son  mou- 
vement. Quand  on  opère  sur  les  ailes  bien  plus  amples  A'Oryctes,  l'œil 

aperçoit  deux  images  immobiles  et  verticales,  l'une  en  dessus,  l'autre 
renversée  en  dessous  de  l'axe.  Si  l'aile  ployée  frappe  obliquement  l'air 
par  sa  face  inférieure,  on  voit  les  deux  images  se  déployer  de  plus  en 

plus  à  mesure  que  sa  rotation  s'accélère,  et  si,  l'aile  étant  étalée,  on 
tourne  en  sens  inverse,  on  voit  les  ailes  apparentes  se  replier  de  plus 

en  plus  sur  elles-mêmes. 
11  restera  à  examiner  si  ces  faits  sont  spéciaux  aux  seuls  Coléoptères, 

et  si  dans  d'autres  groupes  d'Insectes  il  se  produit  aussi  des  change- 
ments dans  la  forme  et  la  surface  de  l'aile  en  ses  diverses  positions,  par 

des  tendances  à  la  flexion  selon  certaines  nervures.  M.  Plateau  reconnaît 

qu'il  y  a  encore  à  examiner  le  rôle  des  élytres,  tantôt  demeurant  fer- 
mées dans  le  vol  chez  les  Cétoines,  tantôt  écartées,  mais  immobiles  dans, 

le  vol,  comme  chez  les  Hannetons,  enfin  battant  l'air  à  l'instar  de  véri- 
tables ailes  chez  les  Téléphores,  où  elles  sont  molles  et  assez  flexibles. 

Nous  ajouterons  cette  observation  que  chez  les  Buprestes,  coléoptères 
qui  volent  bien,  surtout  pour  les  petites  espèces,  les  ailes  ne  se  replient 

pas.  Ne  serait-il  pas  possible  que  le  fait  constaté  par  M.  Plateau  n'ait 

qu'une  influence  accessoire  et  ne  soit  pas  général,  la  différence  de 
résistance  des  bords  et  l'inégale  force  dans  les  deux  mouvements  suffi- 

sant à  expliquer  le  vol  dans  tous  les  sens  lors  du  plus  grand  nombre  des 
cas?  11  faut  aussi  faire  intervenir,  selon  les  remarques  die  M.  de  Lucy, 

le  poids  propre  du  corps  de  l'Insecte,  qui  est  une  condition  essentielle 
du  vol,  en  emmagasinant  dans  sa  masse  le  travail  produit  par  le  batte- 

ment de  l'aile,  et  le  dépensant  ensuite  sous  forme  d'élan  ou  de  vitesse 
acquise.  Il  est  certain  que  cette  masse  doit  agir  à  la  façon  d'un  volant 
pour  régulariser  le  vol,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  tomber  dans 
l'erreur  de  Chabrier,  inverse  de  celle  de  Borelli  et  de  Navier.  Cliabrier, 
en  eflet,  regardait  l'Insecte  comme  une  espèce  d'aérostat,  presque  en 
équilibre  dans  l'air  et  auquel  suffisait  une  force  presque  insignifiante 
de  propulsion.  C'est  à  tort  qu'il  a  inteprété ,  à  la  façon  du  gonflement 
d'une  montgolfière,  l'air  dont  se  charge  l'Insecte  avant  de  prendre  sou 
vol.  Jurine  a  bien  fait  voir  que  cet  air  entrant  dans  les  trachées  des  ner- 

vures des  ailes  donne  à  celles-ci  leur  rigidité  ;  en  outre,  il  doit  y  avoir 
là  une  réserve  considérable  de  comburant  et  pour  la  force  et  pour  la 

chaleur  qui  est  en  raison  directe  de  l'énergie  du  vol. 
D'autres  expériences  de  M.  Plateau  ont  eu  pour  objet  d'étudier  la 

force  musculaire  produite  lors  du  vol.  D'après  cet  observateur,  qui  a 
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cherché  la  valeur  des  poids  additionnels  maxima  que  les  Insectes  peu- 
vent enlever  en  volant,  la  puissance  de  leur  vol  ne  dépasserait  généra- 

lement que  de  fort  peu  celle  qui  est  nécessaire  pour  soutenir  leur  propre 
poids,  le  petit  excès  servant  simplement  à  compenser  la  fatigue. 

Je  doute  fort  qu'on  puisse  rien  généralisera  cet  égard.  La  conlrac- 
(ion  musculaire  doit  varier  en  énergie  d'une  manière  considérable,  et 
en  quelque  sorte  individuelle  et  intrinsèque,  selon  les  groupes  d'In- 

sectes. Il  en  est  qui  naturellement,  et  non  dans  des  expériences  où  on 
les  irrite  et  les  gène,  enlèvent  au  vol  des  poids  considérables,  bien  supé- 

rieurs à  celui  de  leur  corps.  Les  Pélopées  emportent  de  fortes  Épéires 
ou  Araignées  de  jardin  ;  le  Pompile  des  chemins  enlève  de  grosses  Ly- 
coses  (autres  Araignées),  et  vient  jusque  dans  nos  maisons  ravir  à  sa 

toile  l'Araignée  domestique.  Enfin,  toujours  parmi  les  Hyménoptères, 
rien  de  plus  curieux  que  de  suivre  le  vol,  très-ralenti  il  est  vrai,  du 
Philanthe  apivore,  qui  tient,  collé  au-dessous  de  lui,  ventre  à  ventre, 
une  Abeille  de  dimensions  presque  doubles  des  siennes  en  largeur  et 

épaisseur  et  de  même  longueur.  M.  Plateau  s'est  préoccupé  de  cette 
objection,  et  il  assure  que  l'Ammophile  des  sables,  hyménoptère  qui, 
dans  la  nature,  emporte  dans  son  nid  des  chenilles  destinées  à  nourrir 
ses  larves,  ne  peut  même  soulever  au  vol  un  poids  égal  au  sien.  Dans 
les  expériences  de  ce  genre  de  M.  Plateau,  les  Insectes  enlèvent  au  vol 

de  petites  boules  de  cire  attachées  par  un  fil  à  la  jonction  de  l'abdomen 
au  thorax.  D'après  les  tableaux  de  ses  expériences,  les  Agrions  (Névro- 
ptères),  les  Coléoptères  et  les  Lépidoptères  (du  moins  le  petit  nombre  des 

espèces  essayées,  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue)  ne  peuAcnt  enlever 
en  volant  qu'un  poids  additionnel  égal  à  une  fraction  du  leur.  Chez  les 
Libellules,  ce  poids  peut  atteindre  celui  de  l'Insecte.  Enfin  des  Diptères 
(Syrphes,  Mouche  domestique.  Mouche  bleue  de  la  viande)  peuvent 
enlever  en  volant  des  poids  approchant  du  double  du  leur,  et  par  suite 
la  force  des  ailes  peut  soutenir  en  totalité  près  de  trois  fois  leur  poids. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  penser,  à  ce  propos,  aux  Mouches  à  longue 
queue  de  papier  qui  servent  à  nos  écoliers  à  adoucir  l'ennui  des  mor- 

telles classes  de  deux  heures  que  leur  impose  encore  la  routine  univer- 
sitaire. En  résumé,  rien  de  général,  ce  nous  semble,  à  conclure  à  ce 

sujet.  Les  expériences  sur  le  vol  de  M.  F.  Plateau  (1)  font  partie  d'une 
série  d'expériences  sur  les  forces  musculaires  de  traction  et  de  pres- 

sion des  Insectes,  dans  lesquelles  l'auteur  établit  que  ces  forces  sont 
proportionnellement  d'autant  plus  grandes,  que  les  Insectes  sont  plus 

petits  et  l'emportent  beaucoup  sur  les  forces  des  Vertébrés.  Déjà  Lin- 
n;cus  avait  signalé  la  force  énorme  que  possède  le  Lucanus  cervus  (Luca^ 
niens,  Coléoptères),  et  M.  de  Lucy  avait  vu  cet  insecte  pesant  2  grammes 

soulever    entre   ses    grandes   mandibules    une    règle   d'acier  pesant 

(1)  Plateau,  Bulletin  de  /'Académie  royale  de  Belgique,  Bruxelles,  1865,  t.  XX, 
p.  7àb,  et  1866,  t.  XXII,  p.  294. 
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ZiOO  grammes.  On  a  objecté  aux  cvpériences  de  M.  Plateau  sur  la  force 

de  traction  des  Insectes,  comparée  à  celle  des  chevaux,  qu'ils  peuvent 
s'accrocher  aux  aspérités  de  la  surface  d'appui  d'une  manière  bien  plus 
puissante,  grâce  à  leurs  six  membres  munis  de  fortes  griffes.  Nous  ne 
pouvons  nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet. 

Abdomen. 

La  dernière  partie  du  corps  des  Insectes,  l'abdomen^  ne  doit  pas  nous 
arrêter  aussi  longtemps  dans  son  étude  que  les  deux  autres  régions. 

Ses  anneaux  ne  portent  presque  jamais  d'appendices  locomoteurs  chez 
les  adultes,  et  sont  formés  d'un  tergum  et  d'un  sternum  oflrant  entre 
eux  une  membrane  portant  la  paire  de  stigmates  qui  existe  dans  la 

majeure  portion  de  ces  anneaux,  à  partir  du  thorax,  sauf  exceptions  spé- 
ciales. Parfois  on  peut  observer  des  épimères  et  épisternnms  réduits. 

L'articulation  de  l'abdomen  avec  le  thorax  se  fait  toujours  largement  par 
une  surface  aussi  étendue  que  celle  du  métathorax,  y  compris  le  cas  où 

l'abdomen  est  pédicule  par  le  rétrécissement  du  second  segment  (Ves- 
pides,  Sphégiens,  Fourmis).  Les  anneaux  de  l'abdomen,  même  quand 
ils  sont  le  plus  fortement  unis,  permettent  toujours,  au  moins  sur  les 
côtés,  les  dilatations  et  compressions  nécessitées  par  le  mécanisme  de  la 
respiration.  Parfois  les  arceaux  inférieurs  sont  soudés  et  les  arceaux 

dorsaux  ou  contigus  ou  chevauchant  légèrement  d'avant  en  arrière,  et 
alors,  comme  cela  a  lieu  dans  la  majeure  partie  des  Coléoptères,  des 

Orthoptères  et  des  Hémiptères,  les  mouvements  ne  consistent  qu'en  une 
flexion  peu  étendue.  IJans  les  autres  ordres  en  général,  à  des  degrés 

dilfércnts,  les  anneaux  s'emboîtent  sans  soudure  partielle  dans  tout  leur 
pourtour,  comme  les  tuyaux  d'une  lunette,  et  des  mouvements  de  tor- 

sion plus  ou  moins  complets,  surtout  pour  les  anneaux  de  l'extrémité, 
se  joignent  aux  mouvements  de  flexion.  Le  nombre  total  des  anneaux 

est  variable  et  même  incertain,  car  les  deux  derniers  sont  le  plus  sou- 
vent rudimenfaires,  parfois  nuls,  ou  invaginés  par  retrait  dans  les  pré- 

cédents. On  voit  nettement  onze  anneaux  à  l'abdomen  des  Libellulides. 
Les  derniers  anneaux,  neuvième  et  dixième,  en  admettant  onze  seg- 

ments normaux,  se  modilient  profondément  chez  les  adultes  pour  con- 

stituer les  armures  génitales  servant  à  l'accouplement.  Chez  les  chenilles 
des  Lépidoptères,  on  compte  au  moins  neuf  segments  abdomitiaux,  les 
huit  premiers  stigmatifères,  mais  le  dernier  provient  probablement  de 

deux  anneaux  réduits,  sinon  davantage.  C'est  du  troisième  au  huitième 
anneau  abdominal  qu'on  observe  le  plus  de  similitude.  En  outre,  parfois 
les  arceaux  supérieurs  sont  prédominants,  parfois  au  contraire  les 

arceaux  ventraux.  Ilpeutarriver  encore  qu'il  y  ait  un  plus  grand  nombre 
d'arceaux  dorsaux  que  de  ventraux,  dont  certains  disparaisseni  par  atro- 

phie, et,  plus  rarement,  l'inverse  peut  avoir  lieu. 
Les  appendices  locomoteurs  de  l'abdomen  manquent  chez  les  Insectes 

adultes,  sauf  chez  quelques  types  dégradés,  toujours  aptères,  lesMachilcs, 
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lesLépismes,  où  l'arceau  ventral  présente  comme  dépendance  des  pattes 
vestigiaires.On  voit  quelquefois  les  derniers  anneaux  rudimentaires  qui 

suivent  l'armure  génitale   porter  des  filets  sétacés   (Blattes,  Grillons, 
Éphémères,  etc.),  ou  des  pinces  (Forficules).  Chez  les  Podures,  1  avant- 
dernier  anneau  abdominal  se  replie  sous  le  corps  en  forme  de  fourche, 

retenue  par  un  crochet,  et  peut,  en  se  débandant,  lancer  l'animal  sau- 
teur, par  un  mécanisme  analogue  à  celui  de  ces  grenouilles  de  bois  qui 

servent  de  jouet  aux  enfants.  De  véritables  pattes  locomotrices  abdomi- 

nales apparaissent  au  contraire  chez  beaucoup  de  larves,  ne  se  repro- 
duisant plus  aux  dernières  mues.  On  les  nomme  pour  cette  raison 

fausses  pattes.  La  paire  dont  l'existence  est  la  plus  constante  est  la  der- 
nière, celle  du  segment  anal  ;  elle  forme  une  espèce  de  fourche  charnue 

servant  d'appui.  Les  fausses  pattes  intermédiaires  sont  toujours  sépa- 
rées, au  moins  par  un  segment  apode,  et  des  pattes  écailleuses  ou  tlio- 

raciques  en  avant,  et  des  fausses  pattes  anales  en  arrière.  Les  fausses 
pattes  existent  en  nombre  variable  chez  certaines  larves  de  Coléoptères 
et  de  Diptères.  On  les  trouve  à  leur  maximum  de  développement  dans 

les  larves  de  Tenthrédides  (Hyménoptères),  dites  fausses-chenilles,  et 
dans  les  chenilles  des  Papillons.  Dans  les  premières,  les  paires  de  fausses 
pattes  sont  au  nombre  de  huit,  sept,  six,  ou  point.  Dans  les  secondes,  au 
contraire,  il  y  a  cinq,  quatre,  trois,  deux  ou  une  paire  de  fausses  pattes. 
On  leur  donne  souvent  le  nom  de  pattes  man^elonnées,  pattes  en  couronne, 
car  la  fausse  patte  offre  en  dessous  un  disque  muni  de  crochets  à  son 

pourtour.  Des  fibres  musculaires  radiées  s'insèrent  selon  un  diamètre, 
de  manière  que,  par  leur  contraction,  le  disque   forme  une  sorte  de 
pince  saisissant  les  petites  branches,  les  pétioles  des  feuilles,  comme  on 
le  voit  si  bien  en  examinant  un  Ver  à  soie.  Quand  les  fausses  pattes, 

peu  nombreuses  et  très-éloignéesdes  pattes  thoraciques,  laissent  apodes 
un  grand  nombre  de  segments,  le  corps  tout  entier  devient  un  le\ier 
articulé,  se  repliant  plus  ou  moins  dans  la  locomotion,  comme  un 
compas  qui  se  ferme,  et  les  chenilles,  en  raison  de  cette  marche  sin- 

gulière, s'appellent  Demi-arpenteuses,  Arpenteuses,  Géomètres.  En  outre, 
chez  certaines  larves  existent  des  tubercules  dorsaux,  des  épines,  des 
appendices  souvent  bizarres,  servant  à  des  locomotions  particulières,  à 

la  protection  de  l'animal,  à  des  usages  inconnus.  Les  larves  aquatiques 
portent  fréquemment  à  divers  segments  abdominaux  des  appendices 
foliacés  ou  rameux  ou  filamenteux,  sortes  de  trachées  devenues  exté- 

rieures et  fermées  en  cul-de-sac.  Ce  sont  des  branchies  absorbant  l'air 

dissous  dans  l'eau,  exhalant  l'acide  carbonique.  Les  anneaux  du  corps  de 
certaines  larves  de  Diptères  sont  munis  de  couronnes  de  crochets,  plus 

utiles  encore  pour  maintenir  ces  larves  en  place  que  pour  leur  locomo- 
tion très-restreinte.  Enfin  la  plupart  des  larves  des  Hyménoptères,  celles 

de  beaucoup  de  Diptères,  ainsi  les  Asticots,  celles  des  (Miarançons,  des 
Scolytes,  de  beaucoup  de  Cérambycicns  (Coléoptères),  ont  les  téguments 
derabd(jmen  apodes  comme  ceux  du  tliorax.  Les  larves  des  Orthoptères 
GIRARD.  6 
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et  des  Hémiptères,  à  métamorphoses  imparfaites,  sont  dépourvues  d'ap- 
pendices locomoteurs  à  l'abdomen,  comme  les  nymphes  et  les  adultes. 

Les  nymphes,  chrysalides,  pupes  des  Insectes  à  métamorphoses  com- 

plètes manquent  d'appendices  abdominaux.  Les  deux  premières  sortes 
sont  capables  d'exécuter  quelques  mouvements  restreints,  surtout  par  le 
jeu  de  leurs  segments  abdominaux.  Elles  peuvent  tourner  soit  à  droite, 

soit  à  gauche,  se  déplacer  dans  leurs  cocons  d'un  bout  à  l'autre,  ramper 
dans  leurs  galeries  de  manière  à  s'approcher  de  l'orifice  par  où  doit 
sortir  l'Insecte  adulte,  délivré  de  la  dernière  enveloppe  qui  l'empri- 
sonnait. 

Organes  des  sens. 

Les  animaux  sont  mis  en  relation  avec  le  monde  extérieur  par  les 

organes  des  sens,  et  ils  tiennent  un  rang  d'autant  plus  élevé,  que  ces 
sens  sont  plus  parfaits  et  leurs  appareils  plus  complexes.  Sous  ce  rap- 

port, les  Insectes,  moins  bien  doués  peut-être  qu'au  point  de  vue  de  la 
locomotion,  sont  cependant  les  rivaux  des  Mammifères  et  des  Oiseaux. 

Ils  possèdent  incontestablement  les  cinq  sens.  On  sait  que  trois  d'entre 
eux,  le  toucher,  le  goût  et  l'odorat,  s'exercent  au  contact,  les  deux  der- 

niers spécialement  impressionnés  par  les  matières  liquides  ou  gazeuses, 
ou  tenues  en  suspension  dans  les  liquides  ou  les  gaz.  Les  deux  autres, 
au  contraire,  sont  influencés  à  distance  et  par  des  vibrations  élastiques 

ou  lumineuses.  Certains  auteurs  font  des  hypothèses  sur  des  sens  nou- 
veaux et  inconnus  que  posséderaient  les  Insectes,  et  qui  rendraient 

compte  de  certains  de  leurs  actes  instinctifs.  Aous  croyons  ce  genre  de 
discussion  inutile  et  oiseux.  On  recule  ainsi  une  explication  difficile, 

mais  on  ne  résout  rien.  Nous  ne  pouvons  avoir  aucune  espèce  d'idée  de 
sens  que  nous  ne  possédons  pas,  et,  dans  toute  étude  des  animaux, 

nous  n'avons  qu'à  rechercher  s'ils  offrent  ou  non  nos  sens,  et  quels 
peuvent  être  leurs  organes. 

Le  sens  de  la  vue  est  certain  chez  les  Insectes,  etnous  avons  déjà  décrit 
la  forme  et  la  disposition  extérieure  des  appareils  au  moyen  desquels 

elle  s'exerce,  et  qui  sont  des  dépendances  de  la  tête.  Les  stemmates  ou 
yeux  simples  du  vertex  sont  chez  les  Insectes  adultes  au  nombre  de 

trois,  deux  ou  même  un,  quand  ils  existent.  Leur  structure  anatomique 

s'étudie  plus  commodément  chez  les  Arachnides  que  chez  les  Insectes. 
On  y  trouve  une  cornée  transparente  sphérique,  qui  n'est  que  la  chitine 
du  tégument  prolongée  et  incolore;  au-dessous  un  cristallin  sphéroïde, 
souvent  adhérent  à  la  cornée  et  entraîné  avec  elle.  Cette  lentille  est 

complètement  emboîtée  par-dessous  dans  un  corps  vitré  gélatineux, 

reposant  sur  une  rétine  où  s'épanouissent  les  filets  du  nerf  optique. 
Une  choroïde  à  pigmentum  presque  toujours  foncé  entoure,  sous  la 
cornée,  toute  la  partie  réfringente  de  cet  œil.  On  le  voit  comme  un 

anneau  autour  de  la  partie  centrale  de  la  cornée,  à  laquelle  il  forme 

une  sorte  d'iris.  Nous  avons  donc  ici  un  œil  très-complet ,  oifrant  des 
analogies  avec  l'œil  à  cristallin  sphérique  des  Poissons.  Le  slemmate  doit 
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prf'scnter  comme  cel  œil  de  fortes  réfractions  et  au  nombre  de  quatre, 

d'après  la  structure  reconnue  par  J.  Mûller.  Cel  œil  à  cornée  très-con- 
vexe est  donc,  selon  lui,  un  œil  myope,  donnant  une  vision  très-nette, 

mais  à  courte  distance.  Les  Insectes,  en  effet,  semblent  ne  très-bien  dis- 

cerner les  objets  que  de  très-près.  Ainsi  les  mâles  des  Bombycides  (Lépi- 
doptères), à  la  recherche  de  femelles,  voltigent  longtemps  sans  les  voir, 

attirés,  soit  par  l'odeur,  soit  par  quelque  son  insensible  pour  notre 
oreille,  et  ce  n'est  que  lorsqu'ils  sont  contre  elle  qu'ils  l'aperçoivent  e 
se  précipitent  sur  elle  en  ligne  droite  comme  une  flèche.  Les  Ara- 

chnides, qui  n'ont  que  des  yeux  simples,  paraissent  impressionnés 
seulement  par  la  vision  des  objets  très-voisins.  Les  larves  peu  actives 

n'ont  besoin  aussi  que  de  stemmates.  Les  stemmates  très-convexes  des 
Abeilles,  des  Bourdons  et  d'autres  Hyménoptères  nidifiants  seraient  des 
sortes  de  microscopes  servant  à  ces  Insectes  à  apercevoir  le  pollen  et  les 

nectaires  des  fleurs,  et  à  exécuter  les  minutieux  détails  de  l'architecture 
de  leur  nid.  Telle  est  l'opinion  la  plus  généralement  admise.  Cependant 
on  peut  remarquer  que  ces  Insectes  nidifient  souvent  dans  une  obscu- 

rité complète,  du  moins  pour  nous.  Une  foule  d'espèces  d'Insectes 
vivant  dans  des  galeries  étroites,  des  fentes  des  écorces,  manquent  de 
ces  stemmates  dont  le  grossissement  semblerait  devoir  leur  être  fort 

utile.  Les  stemmates  servent-ils  seulement  à  recevoir  la  lumière  qui 

tombe  verticalement  sur  la  tète  de  l'Insecte,  et  à  montrer  ainsi  des 
objets  que  la  position  des  yeux  composés  ne  lui  permettrait  pas  d'aper- 

cevoir? ne  sont-ils  utiles,  comme  le  pensait  Dugès,  qu'à  indiquer  à 
l'animal  la  lumière  et  robscurité,  sans  notion  exacte  de  la  forme  des 

corps?  Ces  questions  n'ont  pas  encore  reçu  de  solution  complète. 
La  difficulté  d'expliquer  la  vision  des  Insectes  est  encore  plus  grande 

si  l'on  considère  les  yeux  composés.  Ce  sont  très-probablement  des  yeux 
presbytes,  donnant  une  image  im  peu  confuse  des  objets  éloignés,  un 
avertissement  de  leur  présence.  On  ne  les  rencontre  que  chez  les  Insectes 
adultes  et  les  larves  agiles  des  Insectes  à  métamorphoses  incomplètes, 

alors  qu'une  locomotion  plus  puissante  exige  la  réception  visuelle  des 
rayons  lumineux  d'un  champ  plus  étendu.  Les  yeux  composés  sont 
constitués  par  la  réunion  d'un  grand  nombre  d'yeux  simples,  isolément 
très-imparfaits,  comme  l'indique  leur  répétition  même.  Les  fticettes  ou 
cornéules  sont  hexagonales  chez  les  Insectes;  elles  sont  carrées  chez 
les  Crustacés  supérieurs,  qui  ont  aussi  ces  yeux  composés.  Ce  sont  autant 

(le  petits  télescopes  braqués  sur  les  divers  points  de  l'espace  et  ne  fonc- 
tionnant probablement  pas  tous  à  la  fois.  11  y  a  sans  doute  des  adap- 

tations à  diverses  distances  selon  les  espèces,  car  on  remarque  que  les 

yeux  composés  sont  plus  ou  moins  renflés,  sphéroïdaux,  ellipsoï- 
daux, etc.;  en  outre,  la  convexité  des  cornéules  varie  aux  divers  points. 

Le  nombre  des  cornéules  peut  dilVéï'cr  beaucoup.  Ainsi  on  en  compic  50 
chez  la  Fourmi,  plus  de  6000  chez  le  papillon  du  Ver  à  soic,ûOOO  fln-z  la 
Mouche  domestique,  1300  chez  le  Sphinx  Convolvuii,  plus  ilc  1 1  000  chez 
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le  Cossiis  ligniperda,  plus  de  12  000  chez  les  Libellules,  plus  de  25  000 
chez  les  Mordelles  (Coléoptères),  près  de  9000  chez  les  Hannetons,  etc. 

Si  l'on  examine  les  yeux  élémentaires,  on  trouve  dans  chacun  une 
cornéule;  au-dessous  est  un  cristallin  tubuleux,  cylindroïde,  suivi  d'un 
long  corps  vitré  conique,  où  se  distribuent  de  nombreux  filets  du  nerf 

optique.  Parfois  au  fond  du  tube  qui  suit  la  cornéule  se  trouve  un  cris- 
tallin lenticulaire:  ainsi  chez  les  Libellules,  chez  certains  Diptères.  Les 

divers  yeux  élémentaires  des  yeux  composés  sont  entourés  d'un  pig- 
nientum  choroïdien,  soit  noir,  soit  brun,  soit  verdàtre  (Libellules),  soit 
rouge  (beaucoup  de  Mouches;  ce  qui  donne  une  apparence  sanguine  à 
la  trace  de  leurs  yeux  composés  écrasés  sur  le  papier).  On  voit  que  la 

composition  optique  des  yeux  élémentaires,  des  yeux  composés,  dif- 
fère beaucoup  de  celle  desslemmates,  dont  le  cristallin  sphérique  dénote 

un  très-court  foyer.  Au  contraire,  chaque  facette  très-plate  des  yeux 
composés  doit  donner  Irès-peu  de  convergence  aux  rayons  réfractés. 

Certains  observateurs  avaient  avancé  autrefois  qu'il  y  avait,  dans  les 
yeux  élémentaires  des  yeux  composés,  une  couche  opaque  de  pigmen- 

lum  s'interposant  entre  l'appareil  réfringent  concentrant  les  rayons  de 

lumière  et  l'appareil  de  sensation  constitué  par  le  long  corps  vitré  rece- 
vant le  filet  nerveux  optique.  Les  partisans  de  la  toufe-piiissance  du 

principe  vital  trouvaient  une  confirmation  de  leur  système  dans  un  (cil 

voyant  sans  l'appareil  dioptrique;  donc  l'organisation  n'expliquait  plus 
tout,  etc.  Dugès  examina  avec  plus  de  soin  les  yeux  composés  des  Libel- 

lules et  reconnut  d'abord  des  inégalités  de  grandeur  des  facettes  de 
diverses  régions,  en  rapport  sans  doute  avec  des  champs  et  des  dis- 

tances diverses  de  vision.  Il  s'assura  chez  des  Libellules  (Névroptères), 
des  Syrphes  (Diptères)  et  des  Abeilles  (Hyménoptères)  que  le  pigmeni, 

très-épais  aux  sutures  des  cornéule's,  va  en  s'amincissant  vers  le  centre, 
où  il  devient  nul.  En  examinant  sous  l'eau  les  cornéules  avec  une  forte 
lentille,  on  trouve  une  direction  sous  laquelle  la  lumière  traverse  sans 
obstacle  le  centre.  La  couche  choroïdienne  sert,  selon  Dugès,  à  affaiblir 
la  vivacité  de  la  lumière  pour  les  Insectes  diurnes,  et  manque  chez  les 
Insectes  lucifuges. 

L'explication  de  la  vision  avec  de  pareils  organes  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Selon  Millier,  chaque  petit  œil  isole  quelques  rayons  lumineux 
suivant  son  axe,  tous  les  rayons  obliques  étant  absorbés  par  les  parois 

du  long  tube;  de  sorte  que  l'œil  n'est  frappé  que  par  une  petite  portion 
de  l'objet,  comme  du  fond  d'un  puits  on  n'aperçoit  qu'une  petite  por- 

tion du  ciel,  mais  très-nettement.  L'Insecte  verrait  alors  l'objet  comme 
à  travers  un  treillis,  à  cause  des  espaces  opaques  qui  séparent  les  cor- 

néules. Toutes  ces  impressions  isolées  concordent-elles  à  lui  donner  une 

image  unique  et  h'ww  distincte,  ou  une  scMisatidii  lumineuse  confuse, 
c'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider. 

L'ouie  existe  chez  les  Insectes  d'une  manière  très-développée.  Beau- 
coup s'effarouchent  et  s'envolent  au  moindre  bruit.  Chez  certains  s'of- 
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frent  des  appareils  sonores  très-variables,  soit  dans  les  deux  sexes,  soit 

seulement  et  surtout  chez  les  mâles.  Enfin  il  est  très-probable  qu'ils 
entendent  une  foule  de  sons  qui  échappent  à  l'oreille  humaine.  Nous 
voyons  des  Orthoptères  faire  les  mouvements  [iroducloius  du  son,  et 

nous  n'entendons  rien. 

Les  Abeilles  ont  l'ouïe  très-tine.  Le  roulement  du  tonnerre  les  ramène 
promptement  au  gîte.  Les  bruits  des  chaudrons  avec  lesquels,  dans  cer- 

tains pays,  on  cherche  à  attirer  les  essaims,  ne  produisent  que  peu 

d'effet.  Elles  entendent  les  chocs  sur  les  parois  de  la  ruclie  et  s'en  irri- 

tent. Les  sons  élevés  sont  ceux  qu'elles  perçoivent  le  mieux:  ainsi  le 
chant  aigu  de  la  reine  qui  vient  d'éclore  et  commence  à  bourdonner. 

La  position  du  siège  de  l'ouïe  est  moins  évidente  chez  les  insectes 
que  celle  du  sens  de  la  vue.  11  nous  paraît  impossible  de  contester  que 

les  antennes  ne  servent  à  cet  usage,  depuis  la  découverte  d'un  organe 
auditif  à  la  base  des  antennes  externes  ou  grandes  antennes  des  Crus- 

tacés Décapodes.  Une  cavité  contient  une  vésicule  pleine  de  liquide, 
découverle  par  Scarpa,  sorte  de  vestibule  où  plonge  un  filet  du  nerf 
antennaire.  Contre  elle  est  un  tympan  membraneux,  dont  la  tension 

varie  par  l'etfet  de  muscles,  ainsi  que  l'a  très-bien  étudié  M.  Milne 
Edwards  sur  les  Homards  et  sur  les  Crabes.  Ce  n'est  en  effet  qu'avec 
une  tension  variable  et  spéciale  qu'une  membrane  peut  vibrer  à  l'unis- 

son de  tous  les  sons.  La  raison  analogique  la  plus  puissante  nous  amène 

donc  à  reconnaître  dans  les  antennes  les  oreilles  des  Insectes.  L'exis- 

tence d'un  tympan  membraneux  à  leur  base  est  douteuse;  elle  est 
signalée  cependant  chez  les  Blattes  (Orthoptères).  Au  reste,  cela  n'est 
nullement  nécessaire  pour  comprendre  la  fonction  des  antennes.  On 

sait  qu'une  tige  élastique  fixée  par  une  seule  extrémité,  et  c'est  le  cas 
des  antennes,  vibre  plus  facilement  que  si  elle  est  attachée  par  les  deux 

bouts.  Savart  a  depuis  longtemps  démontré  la  communication  des  mou- 
vements sonores  à  une  tige  flexible  implantée  dans  une  lame  élastique. 

Les  diflerences  si  nombreuses  de  longueur  et  de  configuration  des 

antennes  se  lient  à  une  foule  d'impressions  sonores  spéciales.  En  général, 
les  anteinies  sont  très-développées  chez  les  insectes  qui  font  entendre 
des  bruits,  comme  les  Longicornes  (Coléoptères),  les  Grillons,  les  Sau- 

terelles, les  Criquets  (Orthoptères).  Cependant  les  Cigales  assourdis- 
santes semblent  faire  exception  par  la  brièveté  de  leurs  antennes;  mais 

chez  elles,  comme  chez  les  Libellules,  chez  beaucoup  de  Diptères,  les 
antennes,  réduites  à  une  soie  grêle,  doivent  être  facilement  ébranlées 

par  les  vibrations  ;  c'est  l'extrême  ténuité  de  la  tige  qui  constitue  la  sen- 
sibilité de  l'organe  sonore,  due  au  contraire  chez  les  autres  Insectes  à  sa 

longueur,  à  l'étendue  de  la  surface,  à  ses  nombreuses  ramifications,  etc. 
Les  trois  autres  sens,  l'odoral,  le  goût,  le  toucher,  ont  ce  caractère 

commun  qu'ils  s'exercent  par  le  tégument  diversement  modifié,  an 
contact  des  gaz,  des  liquides,  des  solides.  Si  leur  existence  est  certaine 

chez  le»  Insectes,  ou  éprouve  encore  de  très-grandes  difficultés  à  indi- 
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quer  chez  eux  leur  siège  véritable  ;  nous  ne  pourrons  présenter  que  des 
conjectures  plus  ou  moins  plausibles. 

Les  Insectes  ne  paraissent  pas  voir  à  de  trôs-grandcs  distances.  La  vue 
est  le  sens  éminemment  supérieur,  celui  auquel  se  rattachent  le  plus 

grand  nombre  des  idées  chez  l'homme;  elle  est  au  contraire  chez  les 
Insectes  dans  un  état  d'infériorité  qui  indique  un  autre  mode  intellec- 

tuel :  les  animaux,  à  peu  d'exceptions  près,  sont  dominés  par  les  sens 
inférieurs,  le  goût  et  l'odorat,  d'où  dépend  probablement  la  majeure 
partie  de  leurs  idées.  C'est  le  sens  animal  par  excellence,  l'odorat,  qui, 
d'après  tous  les  faits  connus,  paraît  le  plus  subtil  chez  les  Insectes.  On 
sait  avec  quelle  rapidité  les  Insectes  nécrophages  et  coprophages  sont 

attirés  par  les  matières  corrompues.  La  vue  n'est  pas  leur  guide,  car 
on  peut  soustraire  les  substances  à  leurs  yeux  en  les  recouvrant  de 
voiles,  comme  dans  les  anciennes  expériences  de  Redi,  et  les  Mouches 
ne  sont  pas  moins  impressionnées.  Les  mélasses,  les  sirops  et  fruits 

fermentes  occasionnent  pour  beaucoup  d'espèces  une  sorte  d'attraction 
vertigineuse  qui  leur  fait  braver  le  danger  de  l'approche  de  l'homme. 
L'instinct  peut  même  être  trompé  au  détriment  de  la  conservation  de 
l'espèce.  Des  Mouches  habituées  à.  déposer  leurs  œufs  dans  des  chairs 

corrompues  viennent  les  pondre  dans  certaines  fleurs  fétides  d'Orchidées, 
d'Aroïdées,  de  Stapélies,  etc.,  où  les  jeunes  larves  doivent  périr  faute 
d'aliments. 

C'est  surtout  la  recherche  des  femelles  qui  témoigne  de  la  puissance  de 
l'olfaction.  Des  Bombycides  femelles  (Lépidoptères)  renfermés  dans  des 
boîtes,  dans  des  chambres  closes,  attirent  les  maies  du  dehors.  Nous  avons 

vu  les  mâles  du  Liparis  c/îspar  voltiger  contre  les  fenêtres  fermées  d'une 
chambre  où  se  trouvaient  des  femelles  complètement  cachées  à  leur  vue. 

On  voit  entrer  au  milieu  de  Paris,  dans  les  appartements  où  l'on  tient 
des  femelles  vivantes,  les  mâles  des  Bombyx  Quercûs,  Neustria,  plus  rare- 

ment du  Bombyx  Rubi,  de  VAttacus  Piri  et  parfois  de  VAttacus  Carpini, 
de  divers  Liparis,  etc.  On  prétend  que  le  mâle  de  VAglia  tau,  papillon 

qu'on  ne  rencontre  qu'à  Saint-Germain  ou  au  plus  près  à  Bondy,  a  été 
attiré  ainsi  jusqu'au  centre  de  Paris,  à  plusieurs  lieues  de  distance. 
Peut-être  a-t-on  eu  affaire  à  des  sujets  éclos  chez  des  amateurs,  et 

échappés.  Il  ne  faut  pas  apporter  de  l'exagération  dans  l'exposé  de  ces 
faits  si  curieux;  les  espèces  ne  viennent  pas,  du  moins  ordinairement, 

de  très-grandes  distances  hors  de  la  ville,  mais  des  arbres  des  boule- 
vards et  promenades,  des  jardins  publics  et  privés.  On  peut  certifier 

pour  le  moins  une  olfaction  à  plusieurs  centaines  de  mètres  de  dis- 
tance. Les  mâles  de  ces  Lépidoptères  sentent  leurs  femelles  de  très-loin 

et  restent  souvent  très-longtemps  avant  de  les  apercevoir,  ramenés  sans 

cesse  auprès  d'elles  par  l'odeur  et  exécutant  de  multiples  circonvolu- 
tions dans  leur  vol. 

C'est  même  ce  fait  qui  semble  si  bien  en  rapport  avec  le  dévelop- 
pement des  antennes  fort  prononcé  chez  les  mâles  des  Longicornes 
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(Coléoptères),  des  Rorabycides  (l.épidoph'Tes),  comparativomenl  aux 
femelles,  qui  a  porté  certains  auteurs  à  voir  dans  les  antennes  les 

organes  de  l'olfaction.  C'est  l'opinion  soutenue  par  Réaumur,  Hœsel, 
Jurine,  Latreille,  Blainville,  Dugès,  Robineau-Desvoidy,  et  récemment 
par  Erichson  et  Jacquelin  du  Val.  Ces  derniers  auteurs,  en  effet,  ont 
cherché  à  détruire  cette  objection  de  MM.  Burmeister  et  Lacordaire, 
que  des  organes  à  surface  cornée  et  poilue,  comme  les  antennes,  sont 

peu  propres  à  l'exercice  de  l'olfaction,  sens  qui  exige,  comme  le  goût, 
une  surface  humide  et  spongieuse.  Les  nombreux  pores,  dont  le  fond 

est  formé  par  une  membrane  délicate,  signalés  par  Erichson,  permet- 

traient l'exercice  de  l'olfaction,  et  constitueraient  ainsi  une  sorte  de 
membrane  pituitaire  indéfiniment  disséminée. 

Une  curieuse  et  remarquable  expérience  de  M.  Balbiani  semble  bien 

prouver  que,  chez  les  Vers  à  soie  adultes,  l'odorat  réside  dans  les 
antennes.  Des  papillons  mâles  furent  mis  ensemble  dans  une  boîte,  les 
uns  pourvus  de  leurs  antennes  pectinées,  les  autres  présentant  ces 

organes  coupés.  Un  couvercle  fut  posé  sur  cette  boîte,  lequel  avait  pré- 
cédemment longtemps  recouvert  une  boîte  renfermant  des  femelles  et 

s'était  imprégné  de  leur  odeur.  Aussitôt  les  mâles  antennes  s'agitèrent 
en  battant  des  ailes,  tandis  que  les  mutilés  demeurèrent  immobiles.  11 

fallait  s'assurer  par  une  contre- épreuve,  que  l'ablation  des  antennes 
n'avait  pas  éteint  chez  eux  l'appétit  sexuel.  Ils  furent  mis  contre  des 
femelles,  et,  avertis  par  la  vue  ou  par  le  toucher,  entrèrent  en  excita- 

tion génésique,  et  s'accouplèrent.  Certains  mâles  sans  antennes  entraient 

en  mouvement  à  la  vue  et  an  contact  des  autres,  comme  si  l'idée  des 
femelles  arrivait  dans  leur  esprit  autrement  que  par  l'odorat.  Seuls,  ils 
restaient  toujours  entièrement  calmes. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'on  ait  complètement  le  droit 
de  généraliser  de  pareilles  preuves,  il  est  encore  de  nombreuses  diffi- 

cultés à  objecter  contre  l'opinion  que  les  antennes  soient  le  seul  siège 
de  l'olfaction,  ou  qu'elles  constituent  Forgane  de  ce  sens  chez  tous  les 
Insectes  sans  exception.  A  côté  d'Insectes  à  odorat  subtil  et  à  antennes 
très-développées,  on  en  trouve  d'autres,  non  moins  bien  doués  sous 
le  rapport  du  sens,  mais  dont  les  antennes  sont  très-réduites  :  ainsi  les 
Anthrônes  (Coléoptères),  qui  pénètrent  par  les  plus  petites  fentes  dans 

les  armoires  et  les  boites  où  sont  conservées  les  collections  d'histoire 

naturelle,  ainsi  l'immense  légion  des  Muscides  (Diptères).  En  outre,  en 

enlevant  tout  ou  partie  des  antennes  à  des  Insectes,  on  assure  qu'on  n'a 
pas  détruit  dans  tous  les  types  la  faculté  olfactive;  cela  se  constate, 

dit-on,  sur  les  Nécrophores  (Coléoptères),  qui  n'en  sont  pas  moins  attirés 
par  les  cadavres. 

Quelques  auteurs,  Lyonnet,  Bonnsdorf,  Marcel  de  Serres,  attribuaient 

l'olfaction  aux  palpes,  appendices  qui  dépendent  des  pièces  buccales, 

mais  que  leur  tégument  sec  rend  plus  propres  à  cet  usage.  Huber,  l'in- 
génieux expérimentateur  des  Abeilles,  croyait  que  la  ca\ité  buccale 
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était  le  siège  de  l'olfaction,  et  Treviranus,  acceptant  en  partie  cette 
opinion,  a  étendu  cette  faculté  à  des  portions  variables  du  tube  digestif. 

La  diffusibilité  des  odeurs  rend  des  plus  incertaines  toutes  les  expé- 

riences qu'on  peut  tenter  sur  des  animaux  aussi  petits  que  les  Insectes, 
dans  le  but  de  chercher  à  localiser  la  sensation.  Si  l'on  peut  hasarder 
une  conjecture,  on  est  amené  avec  une  certaine  probabilité  à  placer  le 

sens  de  l'odorat,  au  moins  en  partie,  sinon  exclusivement,  aux  orifices 
stigmatiques  et  dans  les  premières  portions  de  la  muqueuse  interne 
des  trachées.  Il  est  naturel,  en  eilet,  de  supposer,  comme  chez  les  Ver- 

tébrés, le  sens  de  l'odorat  disposé  en  sentinelle  avancée  à  l'entrée  des 
organes  où  doit  pénétrer  le  fluide  qui  amène  les  molécules  odorantes. 

Cette  opinion  de  Baster  a  été  soutenue  par  Lehmann,  Cuvier,  C.  Dumé- 
ril,  regardée  comme  la  plus  probable  par  MM.  Hurmeistor  et  Lacor- 
daire  et  par  Straus-Durckheim.  Ce  savant  analomiste  avoue  cependant 

qu'il  n'a  pu  découvrir  près  des  orifices  stigmatiques,  ni  organules,  ni 
nerfs  spéciaux  en  rapport  avec  un  sens  localisé.  Rien  ne  prouve,  en 

raison  même  de  son  énergie,  que  le  sens  de  l'odorat  ne  soit  disséminé 
dans  divers  organes. 

Le  sens  du  goût  doit  exister  chez  les  Insectes  à  l'entrée  de  l'orifice  du 
tube  digestif,  aidé  par  la  salive  dont  les  canaux  déverseurs  sont  voisins. 
(Juant  aux  pièces  buccales ,  elles  ne  peuvent  y  concourir  que  lorsque 

leur  surface  est  molle  et  spongieuse.  Comme  cela  manque  dans  beau- 
coup de  cas,  ce  sens  est  sans  doute  souvent  obtus,  comme  chez  un  très- 

grand  nombre  d'Oiseaux,  où  les  aliments  ne  rencontrent  qu'un  bec 
corné  et  une  langue  dure,  styliforme,  parfois  môme  plumeuse.  Cepen- 

dant il  serait  difficile  de  refuser  le  sens  du  goût  à  ces  Muscides  dont  on 

voit  la  trompe  charnue  et  humide  se  promener  de  place  en  place  sur 
les  substances  à  surface  liquide,  et  choisir  de  préférence  les  portions 
les  plus  savoureuses.  Il  est  souvent  bien  malaisé  de  discerner  ce  qui 

guide  certains  Insectes,  de  l'odorat  ou  du  goût,  pour  le  choix  de  leurs 
aliments.  C'est  très-probablement  l'odorat  qui  indique  aux  Papillons 
le  nectaire  des  fleurs  où  ils  plongent  leur  spiritrompe  avide  de  miel. 
On  voit  les  chenilles  goûter  ou  flairer  les  feuilles ,  les  rejeter  quand 

elles  doivent  se  nourrir  d'une  seule  plante,  et  mourir  sans  toucher  aux 
autres.  Elles  reconnaissent  très-bien  et  très-vite,  dans  un  amas  de  feuilles 
diverses,  celles  qui  leur  conviennent,  soit  exclusivement,  soit  de  préfé- 

rence à  d'autres. 
Le  toucher,  qui  sert  à  rectifier  les  indications  des  autres  sens,  ne 

peut  faire  défaut  aux  Insectes.  Le  tact  proprement  dit  doit  être  peu  sen- 

sible dans  la  plupart  des  régions  du  corps  revêtues  d'une  enveloppe 
chilineusedure,maisrélasticitédecelle-ci  peut  d'autre  part  transmettre 
aisément  une  sorte  de  vibration  par  choc.  La  peau  mince  de  beaucoup 
do  larves  est  au  contraire  fortement  impressionnée  par  les  plus  légers 
attouchements.  Les  tubercules,  les  poils,  viennent  souvent  la  protéger 

comme  des  sensations  de  ce  genre  trop  fréquentes  et  trop  vives.  Le  tact 
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se  localise  dans  certains  organes,  ainsi  dans  les  extrémités  des  pattes 

locomotrices,  dans  les  palpes  ou  appendices  latéraux  des  piî-ces  buc- 

cales, surtout  lorsqu'on  y  trouve  un  grand  nombre  de  poils  courls, 
vraies  brosses  tactiles  à  la  façon  des  raouslaclies  des  lèvres  des  Mammi- 

fères carnassiers.  Les  antennes,  et  ceci  n'empêche  aucunement  d'autres 
usages  pour  l'audition  et  l'odorat,  servent  aussi,  chez  beaucoup  d'In- 

sectes, à  un  toucher  délicat  qui  leur  permet  de  se  reconnaître.  Les 

Fourmis  tâtent  constamment  le  terrain  avec  leurs  antennes,  et  discer- 

nent leurs  compagnes  des  Insectes  étrangers  qu'elles  doivent  fuir  ou 
qui  deviendront  leurs  victimes.  Les  Ichneumons  femelles  (Hyméno- 

ptères) introduisent  les  extrémités  de  leurs  longues  antennes,  sans  cesse 

agitées  d'un  tremblement  rapide,  dans  les  fentes  des  écorces  au  fond 
desquelles  se  trouvent  les  larves  que  leur  tarière  doit  percer  pour  rece- 

voir les  œufs.  Les  Abeilles  touchent  de  leurs  antennes  celles  qui  ren- 
trent à  la  ruche  et  leur  demandent  du  miel.  Elles  se  dirigent  par  le 

tact  exquis  de  ces  antennes  dans  toutes  les  parties  de  la  ruche  obscure, 
et  cessent  de  pouvoir  se  guider  sans  se  heurter,  si  on  leur  coupe  ces 

organes.  De  même,  comme  l'a  reconnu  Spallanzani,  les  bords  amincis 
des  fines  membranes  alaires  des  Chauves-Souris  servent  à  ces  Mammi- 

fères à  parcourir  d'un  vol  rapide  les  cavernes  ténébreuses.  Elles  recon- 
naissent, par  la  différence  de  résistance  de  l'air,  l'approche  des  parois 

et  les  évitent.  11  y  a  peut-être  dans  les  antennes  des  Insectes  une  exagé- 

ration plus  grande  encore  d'un  tact  si  parfait.  Cuvier  indique  avec  doute 
que  les  antennes,  parmi  leurs  usages,  pourraient  bien  servira  une  sorte 
de  toucher  atmosphérique,  être  des  sondes  aériennes.  La  conservation 

d'animaux  aussi  frêles  que  les  Insectes  exige  qu'ils  puissent  pressentir 
l'état  et  les  variations  del'air  ambiant,  afin  de  se  retirer  au  plus  vite  à  la 
menace  des  intempéries.  Qui  n'est  frappé  dans  nos  bois,  assez  Ion  temps 
avant  la  chute  de  ces  pluies  torrentielles  si  funestes  aux  Insectes,  de 

leur  disparition  subite,  comme  si  un  mot  d'ordre  général  était  transmis 
à  ces  délicates  créatures.  Ils  étendent  leurs  antennes  en  avant,  les  agi- 

tent, en  épanouissant  les  lamelles  ou  les  rameaux,  avant  de  s'élancer 
dans  les  airs.  Les  mâles,  plus  voyageurs,  sans  cesse  à  la  recherche  de 
femelles,  ont  les  antennes  plus  développées,  en  communication  plus 

complète  avec  l'état  de  l'atmosphère.  Si  les  femelles  sont  lourdes,  pa- 
resseuses, sédentaires,  les  antennes  diminuent  beaucoup.  Elles  devien- 

nent vestigiaires,  comme  inutiles,  si  les  femelles  aptères  sont  à  peu  près 
inditlerentes  aux  variations  du  fluide  ambiant. 

III.  —  RePROUI  CTION. 

DkVELOPPEMKNT    EMRHYONNAnu:.  —  Ml'ES    l.ï    MÉTAMORPHOSES. 

Nous  avons  exposé  précédemment  l'ensemble  des  fonctions  végétatives 

et  animales  qui  se  rapportent  à  l'individu,  isolé  en  quelque  sorte  dans 

l'espace.  Une  dernière  fonction,  propre  à  la  fois  aux  animaux  et  aux 
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végétaux,  assure  la  perpétuité  de  l'espèce  et  concerne  la  succession  des 
individus  dans  le  temps. 

Reproduction. 

Les  Insectes  ont  toujours  les  sexes  distincts,  sur  deux  individus  diffé- 

rents, dont  l'accouplement  est  nécessaire  pour  donner  des  œufs  fécondés, 
aptes  à  reproduire  l'espèce  pareille  aux  parents,  après  une  série  d'évo- 

lutions. De  prime  abord  la  perfection  organique  des  appareils  de  nutrition 
et  de  ceux  de  la  vie  animale,  révélant  chez  les  Insectes  des  êtres  élevés, 

pouvait  nous  faire  prévoir  la  dualité  sexuelle. 

L'agent  essentiel,  exclusif  de  la  reproduction  chez  le  mâle,  est  le 
spermatozoïde.  C'est  même  chez  les  Insectes  que  ces  produits  détachés 
de  l'organisme  conservent  le  plus  longtemps  la  vitalité,  pendant  des 
semaines,  des  mois  entiers,  des  années  même,  alors  que,  mis  en  réserve 

dans  une  poche  annexée  à  l'oviducte  de  la  femelle,  ils  peuvent  féconder 
les  œufs  longtemps  après  l'accouplement,  et  même  des  œufs  qui  ne 
sont  sécrétés  et  formés  que  postérieurement.  Les  spermatozoïdes  ont 
la  figure  habituelle  à  ces  organites  ou  corpuscules  animés,  celle  de  fils 

flexibles  dont  l'extrémité  antérieure  est  plus  ou  moins  renflée,  de  façon 
à  simuler  une  tête,  et  dont  la  portion  suivante  est  graduellement  amin- 

cie en  manière  de  queue.  Chez  les  Insectes,  chacun  d'eux  s'organise 
dans  une  cellule  élémentaire,  résorbée  avant  la  destruction  des  parois 
de  la  cellule  mère,  où  les  cellules  secondaires  se  sont  produites  par  un 
bourgeonnement  intérieur.  De  là  les  spermatozoïdes  restent  quelque 
temps  réunis  en  faisceau  dans  un  réceptacle  commun,  et  parfois  même 

après  leur  sortie  de  celui-ci.  On  trouve  aussi,  mais  rarement,  chez  quel- 
ques Insectes,  tels  les  Grillons,  ces  organes  fréquents  chez  les  Arachnides 

et  les  Crustacés,  les  spermatophores,  ampoules  spéciales  renfermant  les 

spermatozoïdes,  et  destinées  à  les  transporter  à  l'abri  de  l'humidilé 
dans  le  voisinage  de  l'orifice  qui  laisse  passage  aux  œufs. 

Les  ovaires  des  femelles  sécrètent  des  œufs.  Ils  fournissent  à  l'œuf 

une  substance  plastique  qui  doit  devenir  l'embryon,  et  un  dépôt  de  ma- 
tière nutritive  première  ou  vilellus. 

La  substance  plastique  présente  une  cicatricule  et  une  tache  germi- 

native,  dont  l'ensemble  devient  le  blastoderme,  qui,  après  la  féconda- 
tion, donnera  l'embryon.  Sel'iii  derécents  travaux,  publiés  en  Allemagne, 

la  formation  des  œufs  des  Insectes  serait  fort  complexe.  L'embryon  se 

dispose  toujours  à  la  surface  de  l'œuf,  et  le  vitellus  à  rintérieur.  Chez 
les  Orthoptères  et  chez  quelques  Coléoptères,  chaque  œuf  s'organise 
sur  place  dans  la  gaine  ovigère,  avec^ses  éléments  plastique  et  nutritif; 

mais,  en  général,  il  en  serait  autrement:  la  cellule  ovulain;  ne  renfer- 

merait d'abord  que  l'élément  plastique  de  l'embryon  sans  vilellus, 
dont  les  granulations  ne  pénétreraient  qu'ensuite  dans  l'œuf.  Chez  les 
Hémiptères  et  chez  la  plupart  des  Coléoptères,  la  loge  du  fond  de  chaque 

gaîne  ovigère  contiendrait  des  cellules  vilellogènes,  où  se  forme  le  vi- 
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tellus,  qui  descend  ensuite  par  un  conduit  dans  les  loges  suivantes  de 

lagaîne,  et  s'adjoint  aux  éléments  plastiques  qui  s'y  trouvent,  de  ma- 
nière à  constituer  l'œuf.  Chez  les  Diptères,  les  Lépidoptères  et  les  Hymé- 

noptères;,  chaque  œuf  aurait  au-dessus  de  lui  ses  cellules  vitellogùnes, 
fournissant  le  vitellus  intérieur.  Toutes  ces  observations  délicates  ont 

besoin  d'être  vérifiées  sur  de  nombreux  exemples  avant  de  prendre  rang 
définitif  dans  la  science.  I.'œuf,  constitué  par  ses  deux  éléments  plastique 

et  nutritif,  arrive  des  gaines  dans  l'oviducte,  et  s'enloure  sur  son  trajet 
d'une  coque  cornée  plus  ou  moins  consistante  ;  puis  celle-ci  s'enduit 
d'un  vernis  destiné  à  le  fixer  aux  places  convenables,  à  l'empêcher 
d'être  entraîné  par  le  vent.  La  forme  des  œufs  est  très- variable,  ainsi 
que  leur  couleur,  l'état  poli  ou  strié  de  leur  surface.  On  peut  dire  que 
le  plus  souvent  ils  sont  globuleux,  ovoïdes  ou  ellipsoïdes,  ce  qui  com- 

prend la  forme  sphéroïde.  IJnc  difficulté  a  longtemps  rendu  fort  obscure 

la  fécondation  de  l'œuf  des  Insectes.  On  sait  que  cet  acte  exige,  ch(!z  les 
animaux,  l'arrivée  du  spermatozoïde  sur  le  vitellus,  par  lequel  il  est 
comme  résorbé,  de  manière  à  produire  cette  excitation  vitale  mysté- 

rieuse, d'où  résulte  l'organisation  de  ,1a  matière  plastique  en  embryon, 
ou  au  moins  l'excitation  à  la  mise  en  évolution  de  cet  embryon  pré- 
formé,  comme  certains  faits  permettent  de  le  supposer.  Or,  comment 

le  spermatozoïde  peut-il  pénétrer  dans  le  vitellus  de  cet  œuf  des  Insectes 

à  coque  dure,  coriace?  La  question  n'a  été  résolue  que  récemmenl. 
On  avait  observé,  dans  l'enduit  gélatineux  des  œufs  des  Batraciens,  des 
Poissons,  des  Mollusques,  des  orifices  et  des  conduits  prédisposés,  par  où 

se  faisait  cette  introduction.  La  môme  disposition  de  micropyles  pré- 

existants a  été  constatée  sur  la  coque  de  La^uf  des  Insectes,  à  l'un  de 
ses  pôles,  d'abord  par  G.  Meissner  (185/i),  préparé  à  cette  délicate  re- 

cherche microscopique  par  ses  études  sur  les  œufs  des  Helmintlies  et 
des  Lombrics;  puis  par  M.  le  professeur  Leuckart,  de  Giessen  (1855), 

qui  a  expérimenté  sur  les  œufs  d'un  nombre  considérable  d'espèces 
d'Insectes  de  tous  les  ordres.  Ils  ont  en  général  un  et  parfois  plusieur.s 
micropyles,  dont  les  apparences  sont  des  plus  caractérisées  selon  les 

groupes  naturels.  Le  micropyle  est  de  forme  arrondie,  au  centre  d'un 
disque  circulaire  chez  les  Diptères.  Chez  les  Hémiptères,  il  est  par- 

fois entouré  de  filaments,  de  cornes,  de  caroncules  digitées.  Les  œufs 

des  Lépidoptères  ont  de  très-élégants  micropyles,  ou  étoiles,  ou  entou- 

rés de  rosaces,  de  mosaïques  d'écaillés  sur  plusieurs  rangs.  Les  micro- 
pyles des  œufs  des  Névroplères  sont  entourés  d(!  bourrelets,  de  coiffes 

membraneuses,  d'expansions  divisées.  Chez  les  Coléoptères,  les  micro- 
pyles sont  bordés  de  bourrelets  polygonaux,  ou  d'irradiations  en  forme 

de  gouttes  étendues,  de  virgules,  etc.  Les  Hyménoptères  oflrent  assez 

souvent,  autour  du  micropyle  de  l'œuf,  des  gerbes  de  traits  rayim- 
nants.  Parfois,  dans  ces  deux  derniers  ordres,  les  micropyles,  placés 

au  sommet  d'une  paroi  épaissie,  communiquent  au  vitellus  par  un 
long  et  étroit  canal. 
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Il  arrive  chez  certains  Insocles  que  les  œufs,  au  lieu  d'être  collés  à 
plal,  sont  portés  sur  un  pédicule  plus  ou  moins  long,  formé  par  l'exten- 

sion de  la  matière  gluante  qui  les  entoure  et  qui  se  solidifie  ;  certains 

mouvements  spéciaux  de  la  femelle,  lors  de  la  ponte,  sont  alors  néces- 
saires (Hémérobes,  Névroptères  ;  certains  Ophions,  Hyménoptères). 

Les  appareils  mâle  et  femelle  se  composent  d'organes  internes,  glandes 
et  réservoirs,  et  de  pièces  externes,  dépendant  du  système  tégumon- 
taire,  et  formant  les  armures  génitales  ou  copulatrices.  Les  orifices  de 
la  génération  chez  les  Insectes  sont  toujours  placés  à  la  partie  extrême 

de  l'abdomen,  mais  ne  se  confondent  pas  avec  l'anus.  L'orifice  mAle 
s'ouvre  au  milieu  du  neuvième  anneau  ;  celui  de  la  femelle  paraît  dé- 

boucher entre  le  huitième  et  le  neuvième  arceau.  L'anus  est  toujours 

percé  dans  le  dernier  anneau  de  l'abdomen,  le  dixième  habituellement 
ou  le  onzième.  Ce  qui  fait  croire  souvent  à  une  confusion  des  orifices 

de  sortie  de  la  génération  et  de  la  digestion,  c'est  que  les  derniers  an- 
neaux de  l'abdomen  rentrent  en  général  les  uns  dans  les  autres,  invagi- 

nés  en  une  sorte  de  cloaque,  Au  reste,  la  réduction  extrême  des  der- 
niers segments  abdominaux  rend  toutes  ces  déterminations  difficiles. 

La  liqueur  séminale  est  produite  chez  le  mâle  par  deux  testicules, 
ordinairement  séparés  de  chaque  côté,  parfois  réunis  par  accotement 
sur  la  ligne  médiane,  sous  une  même  membrane  (Papillons).  Rarement 

le  testicule  est  formé  par  un  tube  simple,  pelotonné  (ainsi  chez  les  Sco- 

lies,  Hyménoptères).  Le  plus  souvent  il  est  composé  d'ampoules  fasci- 
culées,  en  forme  de  ca'cums  tubuleux,  un  peu  renflés  à  l'extrémité,  en 
nombre  variable,  accolés  sous  une  tunique  fibreuse  commune.  On  y 
trouve  des  cellules  épithéliales,  siège  de  la  sécrétion  du  sperme  et  de  la 

formation  des  spermatozoïdes.  Quelquefois  (certains  Coléoptères)  le  tes- 
ticule est  constitué  par  une  masse  arrondie,  formée  de  granules  en 

nombre  considérable,  chacun  avec  un  petit  canal  excréteur.  Enfin,  le 

testicule  peut  affecter  la  forme  d'une  vaste  chambre  (Libellules,  Névro- 
ptères) à  parois  excavées  en  cellules.  Les  canaux  sécréteurs  vont  tou- 

jours aboutir  à  un  canal  déférent  de  longueur  très-variable.  Le  plus  sou- 
vent il  se  renfle  en  une  ou  plusieurs  vésicules  séminales,  où  le  sperme 

s'accumule  en  réserve,  afin  d'être  lancé  eu  abondance  dans  l'organe 
femelle  lors  de  l'accouplement.  Enfin,  des  glandes  mal  connues  peu- 

vent venir  verser  dans  le  canal  déférent  des  liquides  destinés  à  dé- 

layer ou  à  modifier  le  sperme.  C'est  l'extrémité  du  canal  déférent  qui 
constitue  la  verge  ou  pénis,  souvent  contourné  à  sa  partie  terminale  et 

se  retroussant  au  dehors  à  la  façon  d'un  doigt  de  gant.  Le  pénis  est  donc 
formé  par  une  membrane  assez  mince,  facile  à  rompre  :  ce  qui  arrive 

dans  beaucoup  de  eus  où  le  mâle  ne  survit  pas  à  l'accouplement.  Le 
rapprochement  intime  el  durable  des  organes  des  deux  sexes  est  le  plus 
souvent  obtenu  au  moyen  de  pièces  dépendant  d(!s  armures  extérieures 

dont  nous  parlerons  bientôt.  Parfois  l'extrémité  du  pénis  même  remplit 
cet  office.  Chez  les  Phuléuides,  les  Pyralides,  les  'rinéides(Lépidoplères), 
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la  verge  est  entourée  de  soies  dures,  coucliées  en  tirriérc  au  repos,  de 

sorte  que  l'orgaue  a  la  l'orme  d'un  stylet  conique,  rendant  l'intromission 
facile.  Puis,  une  turgescence  se  manifeste,  les  soies  su  hérissent  et  for- 

ment autour  du  bout  du  pénis  une  couronne  épineuse  qui  produit  une 
adhésion  forte  et  de  longue  durée.  On  rompt  plutôt  le  pénis  que  de  sé- 

parer les  deux  individus  accouplés.  C'est  là  quelque  chose  de  fort  ana- 

logue à  ce  qui  a  lieu  dans  l'accouplement  des  Chiens,  par  le  gonflement 
considérable  du  corps  caverneux  du  gland. 

L'organe  intérieur  de  la  femelle  est  constitué  sur  un  plan  analogue 
à  celui  du  mâle,  mais  avec  moins  de  variations.  Les  deux  ovaires  sont 

cavitaires  et  communiquent  directement  avec  l'oviducte.  Chaque  ovaire 
est  formé  par  une  série  de  tubes  ovigères,  en  nombre  très-variable,  lié 

avec  la  fécondité  de  l'espèce.  Les  tubes  sont  terminés  au  sommet  fermé 
par  un  filet  suspenseur  convergent,  se  réunissant  à  ses  congénères  pour 
former  un  ligament  suspenseur  commun,  attaché  à  la  région  dorsale 

de  l'Insecte.  Les  capsules  ovigères  vont  en  s'amincissant  vers  leur  ex- 
trémité supérieure,  qui  seule  sécrète  les  œufs  qu'on  voit  se  dessiner  en 

chapelets,  avec  divers  degrés  de  développement,  les  plus  gros  et  les 
plus  avancés  du  côté  libre.  Le  reste  des  tubes  ovigères  joue  le  rôle  de 

réservoir.  Les  tubes  d'un  même  côté  débouchent  dans  un  réservoir 
commun  au  calice,  et  les  deux  calices  accolés  se  continuent  en  un  ovi- 

ducfe  qui  se  rend  au  dehors.  Dans  l'oviducte  se  déversent  des  glandes 
accessoires,  dont  l'étude  approfondie  est  encore  à  faire.  (Certaines  doi- 

vent concourir  à  durcir  et  à  épaissir  la  coque  de  l'œuf;  d'autres  l'entou- 
rent d'un  vernis  qui  l'agglutine  sur  les  corps  où  la  femelle  fait  sa 

ponte,  ou  produisent  des  substances  qui,  solidifiées  à  l'air,  constituent 
des  capsules,  des  enveloppes  communes  aux  œufs  (Blattes,  Mantes  dans 
les  Orthoptères,  Phryganes  dans  les  Névroptères).  Ces  glandes  annexes 
peuvent  aussi  verser  au  dehors  des  liquides  irritants,  qui  détermineront 
sur  les  animaux  ou  sur  les  végétaux,  par  un  afllux  de  sucs,  des  tumeurs 

(Hj'podermes,  Cutérèbres,  etc.,  Diptères  déposant  leurs  œufs  sur  des 
animaux)  ou  des  galles  (Cynipsides,  Hyménoptères  pondant  sur  des  vé- 

gétaux) servant  de  retraite  et  de  nourriture  aux  jeunes  hisectes.  Enfin, 

cet  o\iducte  est  en  communication  avec  un  organe  fort  curieux.  C'est 
une  poche  latérale  où  le  sperme  du  mâle  vient  se  déposer  en  réserve. 
Le  pénis  du  mâle  y  est  reçu  et  y  reste  lors  de  la  rupture.  Quelquefois 

elle  débouche  immédiatement  sur  l'oviducte  ;  quelquefois,  au  contraire, 

elle  oll're  un  assez  long  canal.  C'est  la  ̂ /antZt'sé6acee  des  anciens  auteurs, 
découverte  par  Hunier,  étudiée  longtemps  après  par  Audouin,  par  Léon 

Dufour,  qui  la  nomme  vésicule  copulutricc.  On  comprend  immédiate- 

ment sa  nécessité, si  l'on  réfléchit  qu'habituellement  les  femelles  ncsu- 

bissent  qu'un  seul  accouplement,  et  qu'elles  pondent  ensuite  des  u'ufs 
pendant  un  temps  parfois  ti-ès-long,  œufs  produits  successivement,  et 
qui,  sans  la  réserve  de  spermatozoïdes,  ne  pourraient  èlre  fécondés. 

L'examen  de  cette  poche,  et  la  présence  ou  l'absence  des  spermatozoïdes 
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qu'on  y  voit  s'y  mouvoir,  donnent  la  solution  positive  de  la  question  de 
savoir  si  une  femelle  est  ou  non  vierge.  Quand  les  œufs  sont  mûrs,  prêts 

à  ûtre  pondus,  ils  passent  contre  l'oriflce  de  celte  vésicule,  excitent, 
par  action  réflexe,  le  sphincter  musculeux  qui  la  tient  habituellement 

fermée,  de  sorte  que  le  sperme  arrose  l'œuf  en  passant,  et  peut  amener 

sur  la  coque  les  spermatozoïdes  qui  entreront  par  le  micropyle.  Il  n'y 
a  aucun  doute  sur  le  rôle  de  cette  vésicule  spermatique  ou  copulatrice, 

quand  elle  est  simple  ]  mais  il  arrive,  dans  d'autres  cas,  qu'il  s'y  ajoute  di- 
vers appendices  qui  sont  probablement  des  glandes  versant  leur  produit 

dans  le  sperme  que  contient  la  vésicule,  le  délayant,  le  modifiant.  L'or- 
gane devient  alors  complexe,  il  est  à  la  fois  de  réserve  et  de  sécrétion. 

Une  disposition  intéressante  nous  est  olferte  par  l'appareil  reproduc- 
teur des  femelles  de  Lépidoptères.  La  poche  copulatrice  communique 

directement  au  dehors  par  un  canal  indépendant  de  l'oviducfe  et  dans 
lequel  s'introduit  le  pénis  du  mâle.  Cette  poche  est  dénuée  de  fibres 
musculaires.  Les  spermatozoïdes  qui  y  sont  déposés  en  sortent,  par  un 
mouvement  de  vitalité  propre,  et  vont  se  rendre  dans  une  seconde 
[toche  ou  réceptacle  séminal,  à  parois  pourvues  de  fibres  musculaires. 

Il  communique  par  un  étroit  conduit  avec  l'oviducte,  de  sorte  que  les 
spermatozoïdes  expulsés  du  réceptacle  par  les  contractions  de  celui-ci 

tombent  sur  les  œufs  à  leur  passage  dans  l'oviducte,  et  entrent  dans 
leur  micropyle.  En  même  temps  cet  oviducte,  ou  second  tube  commu- 

niquant aux  gaines  ovigères  et  entièrement  distinct  du  vagin  de  copu- 

lation, reçoit  le  produit  de  la  glande  sébifique,  sécrétant  l'enduit  fixa- 
teur de  la  coque  des  œufs,  et  amène  au  dehors  l'œuf  vernissé  et  fécondé. 

M.  Balbiani  (1)  regarde  la  poche  copulatrice  comme  un  organe  d'épu- 
ration du  sperme,  retenant  les  particules  étrangères,  notamment  les 

corpuscules  de  la  pébrine  des  papillons  mâles  de  Ver  à  soie  ma- 
lades. Les  mieux  développés  et  les  plus  agiles  des  filaments  fécondants 

parviennent  seuls  par  leurs  mouvements  propres  dans  le  réceptacle 

séminal  pour  s'unir  ensuite  à  l'élément  femelle.  L'inertie  des  parois  de 
la  poche  copulatrice  explique  comment  les  corpuscules  morbides  mêlés 
au  sperme  restent  dans  cette  poche,  tellement  que  pas  un  seul  ne  passe 
dans  le  réceptacle  séminal  ;  ce  qui  permet  de  comprendre  pourquoi  le 

papillon  mille  corpusculeux  n'infecte  pas  les  œufs  d'une  femelle  saine 
à  laquelle  il  s'accouple. 

Après  l'étude  des  produits  et  des  organes  intérieurs  de  l'appareil  gé- 
nital, doit  venir,  pour  terminer,  celle  de  ses  armures  externes,  nom 

qui  convient  surtout  au  cas  des  mâles^  obhgés  de  forcer  les  femelles 

à  l'accouplemeut  et  de  les  maintenir  eu  position.  Ces  pièces  sont  dues 
à  des  modilicalions  de  certains  anneaux  de  l'abdomen.  C'est  générale- 

ment, car  il  y  a  des  exceptions,  le  neuvième  qui  constitue  l'armure 

(1)  Balbiani,  Sur  le  mécanisme  de  la  fécondaHon  chez  ks  Lépidoptères  {Compt. 
rend.  Jcad.  des  sciences,  180D,  1"^'  sem.,  t.  LXVlil,  p.  781). 
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génitale  femelle,  et  le  neuvième,  et  surtout  le  dixième,  l'armure  du  mâle; 
le  huitième  présente  quelquefois  un  commencement  de  modification. 
Par  une  anomalie  unique,  encore  incomplètement  expliquée  dans  son 

usage,  l'appareil  génital  mâle  des  Libellulides  se  partage  entre  le  neu- 
vième anneau,  où  débouche  la  verge,  et  les  deuxième  et  troisième, 

offrant  une  armure  copulatrice  très-complexe.  Aux  pièces  axiles  des 

anneaux  transformés  s'ajoutent  des  appendices  peu  développés,  et,  par 
suite,  très-difficiles  à  assimiler  aux  arceaux  normaux  et  complets  dans 
leurs  appendices.  Les  plus  grandes  certitudes  se  présentent  pour  rame- 

ner H  un  plan  commun  les  diverses  armures,  ainsi  que  le  montrent  les 

travaux  de  M.  Lacaze-Duthiers  (1),  de  Jacquelin  du  Val,  etc.  Ces  armures 

fournissent  aux  classificateurs  d'excellents  caractères  génériques  ou  spé- 
cifiques ;  mais,  comme  elles  se  prêtent  fort  peu  par  leur  diversité  à  une 

formule  générale,  nous  devons  rester  très-bref  à  leur  égard  dans  cette 
introduction.  Les  armures  simplifiées  et  dégradées  des  Lépidoptères  et 

des  Diptères  sont  moins  étudiées  que  celles  des  Orthoptères,  des  Hymé- 
noptères et  de  certains  Névroptères,  qui  sont  les  plus  compliquées  ; 

celles  des  Coléoptères  commencent  à  se  réduire.  Nous  pouvons  dire  en 

général ,  pour  l'armure  mâle,  que  le  neuvième  segment  porte  à  la 
partie  dorsale  des  appendices  en  stylets  ou  valves,  que  le  dixième  con- 

stitue parfois  le  fourreau  du  pénis  ou  extrémité  du  canal  déi'érent,  et 
que,  d'autres  fois,  il  présente,  comme  appendice  de  sa  région  dorsale, 
de  forts  crochets  de  copulation,  maintenant  le  pénis  dans  l'organe  fe- 

melle et  lui  donnant  des  points  d'appui.  L'armure  des  femelles  varie 
un  peu  moins  et  se  prête  plus  aisément  à  une  certaine  assimilation 

dans  les  divers  types.  C'est  entre  elle,  qui  appartient  au  neuvième  an- 
neau abdominal,  et  le  huitième  segment,  que  s'ouvre  l'oviducte.  L'ar- 
mure la  plus  complète  est  formée  de  cinq  pièces  pour  l'anneau  dorsal, 

un  tergite  médian  et  un  appendice  de  deux  pièces  de  chaque  côté,  et 

cinq  pour  l'arceau  ventral,  un  sternite  médian  et  deux  pièces  de  chaque 
côté.  Dans  les  Hyménoptères,  cette  armure  se  modifie  selon  deux  plans. 
Dans  un  premier  type  elle  devient  un  oviscapte  ou  tarière,  servant  à 

guider  l'œuf  dans  la  ponte,  à  l'introduire  dans  des  cavités  profondes, 
à  percer  la  peau  d'autres  Insectes  ou  l'écorce  des  végétaux.  L'arceau 
dorsal  porte  comme  appendices  deux  écailles  où  prennent  attache  deux 

longs  stylets  deiitelés  à  l'extrémité,  qui  guideront  les  œufs  et  perceront 
les  corps.  Autour,  et  naissant  en  dessous,  se  trouve  un  fourreau  ou 

gorgeret,  qui  est  l'extension  de  1  anneau  ventral,  et  peut  se  mouvoir 
indépendamment  des  stylets  ou  des  scies.  Chez  les  Orthoptères  Locus- 
tiens(avec  grand  développement)  et  Acridiens  (rudimentairemenl),  on 

n'a  plus  qu'un  oviscapte  à  quatre  lames  en  gouttière  :  deux  dépendant 
de  l'arceau  dorsal,  deux  de  l'arceau  ventral,  et  servant  simplement  à 

(i)  Lacaze-Duthiers,  Armures  génitales  femelles  des  Insectes  {Atm.  des  sciences 

nai,  ZooL.,  3"  série,  XII,  353,  XIV,  17,  XVII,  207,XVI1I,  337,  XIX,  25,  (J'J, 
203,  213,  2l5j. 
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pondre  dans  des  trous  en  terre.  Les  Cigales  (Hémiptères)  offrent  la  pièce 

sternalc  centrale  et  formant  un  poinçon,  et  les  appendices  dorsaux  den- 
telés, extérieurs,  et  constituant  le  fourreau,  par  inversion  à  la  tarière 

des  Hyménoptères.  Les  mêmes  pièces  peuvent,  dans  un  second  type,  se 
changer  en  aiguillon  ou  organe  de  défense  de  certains  Hyménoptères. 

La  partie  dorsale  offre  comme  appendice  une  écaille  où  s'insère  un 
très-grêle  stylet,  et  les  deux  stylets  accolés  forment  un  dard  très-acéré. 
La  région  sternale  du  neuvième  anneau,  au  contraire,  constitue  au 
dard  un  fourreau  résistant  et  aigu,  fourreau  en  gouttière  à  deux  vahes 

soudées  ;  c'est  le  gorgeret  à  la  base  duquel  s'attache  de  chaque  côté 
une  écaille  ventrale.  Le  gorgeret  paraît  saillant  à  la  pointe  de  l'abdomen 
de  l'Abeille  et  de  la  Guêpe  ;  le  dard  intérieur  ne  sort  qu'au  gré  de  l'ani- 

mal. Grâce  aux  écailles  d'attache  distinctes  et  à  des  séries  différentes  de 
muscles,  les  mouvements  du  gorgeret  ou  gaîne,  et  du  dard,  sont  bien 

simultanés,  mais  indépendants.  L'aiguillon  est  formé  de  deux  valves 

styliformes  glissant  chacune  sur  un  des  bords  du  gorgeret.  L'Abeille 
fait  d'abord  sortir  le  gorgeret  et  le  double  aiguillon  ;  puis  ce  dernier 
peut  jouer  isolément  sur  le  gorgeret  supposé  immobile.  Les  deux  moi- 

tiés d'aiguillons  sont  munies  de  pointes  barbelées  empêchant  celui-ci 
de  sortir  de  la  blessure,  à  la  façon  d'un  fer  de  flèche.  Chez  l'Abeille,  la 
glande  h  venin  est  bifurquée,  avec  un  conduit  excréteur  commun 
débouchant  dans  une  vésicule  de  réserve.  Quelquefois  le  dard  demeure 

rudimentaire:  ainsi  chez  les  Mélipones,  les  F'ourmis  proprement  dites. 
Une  glande  à  venin  placée  en  arrière  déverse  le  liquide  dans  le  gorgeret, 
et  il  coule  le  long  de  la  légère  cannelure  des  deux  stylets  du  dard, 
et  entre  dans  la  plaie.  Sa  sortie  est  forcée,  comme  celle  du  liquide  de 
la  glande  à  venin  de  la  Vipère  qui  mord  ;  car  les  muscles  qui  lancent 
le  gorgeret  et  le  dard  appuient  en  même  temps  sur  la  poche  à  venin,  et 
le  font  couler. 

De  continuelles  différences  de  détail  se  remarquent  dans  les  armures 
femelles  des  Libellulides  (Névroptères),  et  servent  à  les  spécifier.  Dans 

les  Libellules  propres,  l'armature  est  presque  nulle,  l'oviducte  s'ouvre 
entre  les  sternites  des  huiiième  et  neuvième  segments,  un  peu  plus 

larges  qu'aux  autres  anneaux.  Dans  les  Lépidoptères  femelles,  le  neu- 
vième segment,  et  en  général  aussi  les  deux  derniers,  ont  disparu, 

l'orifice  de  l'oviducte  est  tout  contre  l'anus,  et  une  armure  fort  simpli- 
fiée, avec  deux  valvules,  résulte  des  septième  et  huitième  segments. 

L'armure  femelle  est  très-peu  développée  chez  le?  Diptères,  et  l'ap- 
pareil qui  sert  le  plus  souvent  à  la  ponte  des  ceufs,  en  les  introduisant 

dans  les  cavitc.s  n'est  pas  un  véritable  oviscapte ,  quoiqu'il  en  fasse  la 
fonction.  Les  derniers  anneaux  de  l'abdomen,  rentrés  et  invaginés, 
sortent  en  un  lung  lubr.  conique  qui  s'amincit  rapidcnuMit.  De  même 
chez  les  femelles  de  certains  Lépidoptères  qui  pDudfiit  à  1  intérieur 
des  tiges.  Quelques  femelles  de  Coléoptères  ont  des  tarières  longues  et 
dures  {VaUjus  hrmii itéras,  /Estynomus  edilis,  etc.). 
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Comme  les  sexes  sont  séparés  chez  les  Insectes,  la  nature  a  dû  leur 

donner  des  moyens  de  rapprochements.  Le  mâle  est  d'ordinaire  le 
mieux  doué  sous  ce  rapport  :  son  abdomen  est  en  général  plus  allongé, 
tendant  à  la  forme  cylindroïde  ;  celui  de  la  femelle  est  plus  gros,  plus 
ovoïde  pu  piriforme.  La  locomotion  du  mâle  est  souvent  plus  éner- 

gique, ses  couleurs  plus  vives,  plus  foncées.  Il  otfre  ,  selon  la  rùgle 
générale,  une  hypertrophie  des  caractères  du  type.  Ses  sens  sont  plus 
exquis,  leurs  organes  plus  développés;  les  antennes,  ou  plus  longues, 
ou  plus  pcclinées,  ou  plus  flabellées;  ses  yeux  composés  plus  gros,  et 

sous-lendant  un  angle  plus  grand  par  rapport  à  la  circonférence  de 
la  tète.  Chez  certains  Insectes,  au  mâle  seul  sont  dévolus  des  appareils 
sonores  qui  guident  les  femelles  et  les  amènent  au-devant  du  mâle. 
Beaucoup  nous  présentent  les  mâles  voyageurs  et  les  femelles  séden- 

taires. «  Mas  rjenerans,  dit  Fabricius,  vicilicans,  plerumque  venere  vaga 
prwr«(.))Ainsi,  en  général,  dans  les  Papillons  de  nuit,  la  femelle  est  lourde, 

paresseuse,  fixée  aux  branches  ou  contre  les  troncs  d'arbres;  quelque- 
fois même,  bien  plus,  privée  d'ailes  et  à  organes  des  sens  presque  nuls. 

Ce  sont  des  émanations  odorantes,  comme  nous  l'avons  dit  à  propos  de 
l'olfaction,  qui  attirent  les  mâles  quelquefois  à  d'incroyables  dislances. 
Il  est  probable  qu'ils  n'aperçoivent  la  femelle  qu'à  petite  distance,  la 
vue  étant  Irès-netle  chez  les  Insectes,  mais  d'un  horizon  borné.  Sans 
doutedes  sons  imperceptibles  pour  nous  les  guident  aussi  et  expliquent 
le  développement  des  antennes.  Rien  de  plus  curieux  que  de  suivre  dans 
nos  bois  les  vagabondes  excursions  du  mâle  du  Minime  à  bandes  (Zfom- 
byx  Quercds).  Il  vole  par  mouvements  saccadés,  avec  de  continuels 
crochets.  Si  son  odorat  lui  indique  une  femelle  tapie  dans  la  mousse 

ou  sous  un  buisson,  il  tournoie  tout  autour;  s'éloigne  un  peu,  revient, 
frôle  les  feuilles  sèches  ou  les  herbes.  Il  semble  suivre  une  piste  volati- 

lisée ou  écouter  des  frémissements  vagues,  des  sous  confus.  Il  n'aperçoit 
sa  femelle  que  lorsqu'il  en  est  très-voisin;  mais  alors,  changeant  son 
vol,  il  fond  sur  elle  en  ligne  droite,  comme  une  flèche. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  esquisse  rapide  de  la  reproducliuii 

chez  les  Insectes  sans  dire  quelques  mots  d'anomalies  très-curieuses 
présentées  par  cette  fonction.  On  a  vu  des  femelles  reproduire  sans  ac- 

couplement, phénomène  qui  a  été  nommé  par  M.  R.  Owen,  parthùno- 
(jencse  ou  lucina  sine  concubitu.  Leuwenhoeck,  le  premier,  avait  reconnu 
que  les  femelles  des  Pucerons  sont  habituellement  vivipares,  et  Ronnet 

observa  le  premier,  sur  le  Puceron  du  PUtnlain,  que  ces  pontes  de  fe- 
nielles,  donnant  à  leur  tour  des  femelles  fécondes  de  la  même  ma- 

nière, avaient  lieu  sans  le  concours  du  mâle.  A  ia  fin  de  la  sais ju  chaude 

seulement,  naissent  des  mâles  ailés  qui  s'accouplent  avec  les  femelles, 

et  celles-ci  donnent  alors  des  .eufs  qui  passent  l'hiver  et  d'où  sortent 
alors  des  lemelles  vivipares.  Ce  mode  de  reproduction  est  iullueucé 

d'une  manière  fort  remarquable  par  la  température.  Ce  n'est  qu  auv 
premiers  froids  que  reparait  la  génération   normale.  Lu  empêchant  la 

GUtAKD.
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diminution  de  chaleur,  la  reproduction  vivipare  continue,  et  Kyber 

publia  en  1812  des  expériences  faites  sur  le  Puceron  de  l'œillet,  dont  il 
obtint  en  serre  chaude  des  générations  exclusivement  femelles  et  sans 
ailes  pendant  quatre  années  consécutives. 

Des  phénomènes  en  partie  analogues  furent  reconnus  sur  la  reine 

Abeille;  sur  les  femelles  d'un  assez  grand  nombre  de  Papillons  noc- 
turnes, produisant,  séquestrées  et  sans  mâles,  certains  œufs  féconds; 

sur  les  femelles  de  divers  Coccus  ou  Gallinsectes  (Hémiptères ,  Homo- 
ptères),  qui  vivent  attachées  aux  arbres  et  recouvrent  leurs  œufs  de 

leur  corps  qui  se  dessèche;  sur  les  femelles  de  plusieurs  Cynips  (Hymé- 
noptères), qui  pondent  leurs  œufs  dans  les  végétaux,  et  font  naître,  par 

afflux  de  sève,  des  galles  qui  protègent  et  nourrissent  la  larve.  De  même, 

on  n'a  jamais  rencontré  que  des  femelles  dans  de  curieux  Crustacés 
d'eau  douce,  les  Apus,  les  Limnadies,  qui  apparaissent  parfois  tout  à  coup 
en  quantité  considérable  dans  certaines  mares  des  bois,  puis  disparais- 

sent pendant  nombre  d'années.  Plusieurs  cas  se  présentent  dans  ces 
phénomènes  si  étranges.  Tantôt  la  femelle  vierge  ne  peut  produire  que 

des  mâles  :  c'est  ce  qui  arrive  pour  la  reine  Abeille,  qui  doit  avoir  reçu 

les  spermatozoïdes  fécondants  pour  pondre  des  œufs  de  reine  ou  d'ou- 
vrière (femelle  avortée),  c'est-à-dire  pour  produire  la  forme  la  plus  par- 

faite de  son  type,  l'insecte  récolteur  du  miel  et  architecte.  Au  contraire, 
dans  cesPsychides  (Lépidoptères),  dont  la  chenille  protège  sa  faiblesse  par 
un  fourreau  de  débris  végétaux,  on  voit  certaines  espèces  donner  une 
suite  de  générations  agames  de  femelles,  interrompues  sans  doute  de 
temps  à  autre,  pour  renouveler  la  fécondité,  par  la  production  du  sexe 
mâle.  Réaumur  avait  entrevu  ce  fait,  mais  hésitait  à  y  croire.  De  même 
pour  les  Coccus,  pour  les  Cynips.  Enfin,  chez  les  Vers  à  soie  du  Mûrier 

(surtout  les  races  de  Chine)  et  de  l'Allante,  et  chez  d'autres  Bombycides, 
les  œufs  féconds  des  femelles  vierges  produisent  des  chenilles  d'où 
naîtront  des  Papillons  des  deux  sexes.  Les  partisans  de  la  parthénogenèse 

sont  obligés  d'admettre  que  chez  la  femelle  presque  toujours  l'œuf  a 
besoin  de  l'excitation  du  spermatozoïde  pour  éclore,  mais  que,  parfois, 
par  excès  de  vitalité  de  celle-ci,  il  peut  s'en  passer.  La  parthénogenèse 
serait  une  précaution  supplémentaire  de  la  nature  pour  assurer  la  con- 

servation des  espèces.  Au  reste,  les  partisans  de  cette  théorie  reconnais- 

sent que  ce  mode  de  génération  n'est  pas  entièrement  identique  avec  le 
mode  ordinaire;  que  les  femelles  vivipares  de  Pucerons  ne  sont  pas  pa- 

reilles, comme  conformation  interne,  à  celles  que  féconde  le  mâle;  que 

souvent  les  femelles  agames  ne  donnent  naissance  qu'à  un  seul  sexe. 
Dans  le  cas  où  il  naît  les  deux  sexes,  on  n'a  pas  encore  constaté  si  les 
sujets  sont  indéfiniment  féconds,  et  à  quel  ordre  de  génération  le  con- 

cours du  mâle  devient  nécessaire.  H  n'est  pas  prouvé  que  l'espèce  se 
reproduise  par  voie  agamique  aussi  parfaite  que  par  le  mode  ordinaire. 

Il  semble  exister  des  différences  entre  l'œuf  qui  dorme  naissance  aux 
Pucerons  mâles  et  femelles  destinés  à  s'accoupler,  et  l'œuf  qui  produit I 
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sans  mâle,  à  l'intérieur  du  corps  de  femelles,  des  Pucerons  vivipares. 

(In  n'a  pas  encore  constaté  si  l'œuf  de  la  reine  Abeille  vierge,  d'où 
naît  exclusivement  un  mâ.le,  a  un  micropyle  comme  l'cjeuf  qui  exige  le 
mâle  et  produit  le  sexe  femelle.  Cette  idée  de  la  parthénogenèse  a  été 
accueillie  avec  grande  faveur  en  Allemagne.  Cependant  des  objections 
isolées  se  produisirent.  Dutrochet  en  France,  Schaum  en  Allemagne, 

se  demandèrent  si  un  hermaphrodisme  fécond  n'expliquerait  pas  les 
faits,  mais  ne  donnèrent  pas  de  preuves  à  l'appui  de  cette  hypothèse. 
Or,  M.  Balbiani  a  publié  qu'il  a  trouvé  à  la  fois  des  œufs  et  des  sperma- 

tozoïdes dans  les  femelles  vivipares  donnant  des  Pucerons  femelles,  qui, 

à  leur  tour,  produisent  des  œufs  d'où  naissent  dans  l'intérieur  de  la 
mère  des  femelles. 

A  côté  des  ovaires  seraient  des  cellules  en  amas,  produisant  des  sper- 

matozoïdes qui  s'accumulent  dans  une  poche  centrale.  Les  spermato- 
zoïdes seraient  immobiles,  en  forme  de  bâtonnets,  pareils  à  ceux  de 

certains  Vers  intestinaux.  M.  Halbiani  n'a  pas  vu  l'imprégnation  des 
œufs,  qu'il  suppose  devoir  se  faire  sur  place  dans  les  gaines  ovigères. 
Les  spermatozoïdes  en  sont-ils  réellement?  N'a-t-on  pas  affaire  à  des 
spermatophores  ou  cà  des  Grégarines,  ou  à  des  globules  graisseux,  étran- 

gers à  la  reproduction?  Les  spermatozoïdes  vrais  des  Pucerons  mâles 
sont  mobiles,  ont  la  forme  ordinaire,  et  sont  associés  en  houppes.  E)c  là 

encore  une  différence  notable  entre  les  deux  reproductions  des  Puce- 
rons, en  supposant  des  spermatozoïdes  chez  les  Pucerons  vivipares.  On 

voit  combien  d'obscurités  régnent  encore  dans  cette  question.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  n'implique  aucunement  une  opinion  contraire  aux 
travaux  si  intéressants  de  M.  Balbiani  :  ce  sont  seulement  des  points  à 

élucider,  et  ce  savant  micrographe  est  loin  d'avoir  tout  publié  sur  ses 
recherches  en  cours  d'exécution.  Si  l'on  admettait  des  bourgeons  in- 

ternes, le  cas  des  Pucerons  vivipares  rentrerait  dans  les  générations 

alternantes  des  embranchements  inférieurs,  comme  les  Biphores  (Mol- 
luscoïdes),  les  Polypes  campanulaires  (Rayonnes),  etc.  Avec  les  œufs  et 
les  spermatozoïdes  spéciaux  de  M.  Balbiani  on  rentre  dans  le  véritable 
hermaphrodisme. 

On  sait  que  l'hermaphrodisme  normal  peut  exister  dans  des  types  où 
il  est  insolite  :  ainsi,  dans  les  Serrans  de  la  Méditerranée,  poissons  où 

M.  Desfossé  a  constaté  à  la  fois  de  chaque  coté  le  testicule  et  l'ovaire, 
li'hiirmaphrodisme  bilatéral  est  fréquent  chez  les  Insectes,  et  les  sujets 
sont  alors  inaptes  à  reproduire  par  altération  profonde  des  organes  géni- 

taux. Ne  peut-il  pas  arriver  que  dans  quelques  individus  la  forme 
femelle  prédomine,  avec  certaines  gaines  ovigères  changées  en  cap- 

sules à  spermatozoïdes  par  un  hermaphrodisme  incomplet,  mais  per- 

mettant la  fécondation  des  (eufs  tombant  dans  l'oviducte  en  même  temps 
que  des  spermatozoïdes?  tl'est  à  une  anatomie  minutieuse  à  nous  éclairer 
sur  ce  point.  Cette  solution  de  la  question  laisserait  intact  ce  grand 

principe  de  la  reproduction  des  êtres,  qu'il  faut  toujours  le  concours  de 
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deux  éléments  sexuels  o[)posés,  sécrétés  soit  sur  le  même  individu,  soit 
sur  deux  individus  distincts.  MM.  Siebold  et  Leuckart,  défenseurs  en 

Allemagne  de  la  partliénogenése,  onl  cherché  à  répondre  à  l'objection 
de  Schaum,  que  les  cas  remarquables  de  développement  parthéno- 

génésique  des  œufs  d'insecics  peuvent  s'expliquer  par  l'existence  de 
l'hermaphrodisme.  Dans  les  dissections  de  femelles  d'Abeilles  ils  n'ont 
jamais  trouvé  de  spermatozoïdes.  De  plus,  M.  Siebold  a  examiné  un 

grand  nombre  d'Abeilles  hermaphrodites,  présentant  à  l'extérieur  un 
mélange  des  caractères  des  deux  sexes.  L'hermaplirodisme  intérieur  des 
organes  sexuels  n'est  presque  jamais  en  harmonie  avec  celui  des  formes 
extérieures.  11  a  souvent  constaté  la  réunion  de  plusieurs  tuyaux  testi- 
culaires  et  de  plusieurs  gaines  ovigôres.  Le  développement  des  sperma- 

tozoïdes avait  commencé,  mais  les  gaines  ovigères  n'offraient  aucune 
trace  de  formation  d'(eufs.  Toutes  les  Abeilles  hermaphrodites  dissé- 

quées manquaient  d'œufs;  aucun  de  ces  hermaphrodites  ne  pouvait 
donc  donner  de  produit.  L'appareil  mâle  a  souvent  présenté  le  dévelop- 

pement normal,  mais  jamais  cela  n'est  arrivé  pour  les  portions  d'appa- 
reil femelle-  Au  reste,  les  malheureux  individus  hermaphrodites  sont 

toujours  rejetés  des  ruches  par  les  Abeilles  ouvrières. 

Tel  est  l'état  actuel  de  cette  remarquable  question.  On  ne  peut 
qu'engager  les  observateurs  à  faire  connaître  tous  les  nouveaux  exem- 

ples qu'ils  pourront  découvrir.  La  solution  définitive  parait  encore indécise. 

Développement  embryonnaire,  mues  et  métamorphoses. 

L'œuf  des  Insectes  est  celui  qui  se  prêle  le  moins  aux  investigations 

microscopiques,  par  sa  petitesse,  la  dureté  et  l'opacité  de  sa  coque.  On 
sait  depuis  assez  longtemps,  par  les  travaux  de  M.  de  Baer,  combien  est 

erronée  cette  opinion  que  les  embryons  des  êtres  supérieurs  reprodui- 

sent transitoirement  les  formes  définitives  d'animaux  moins  parfaits. 
Les  embranchements  animaux  représentent  des  plans  d'organisation 
distincte,  et  la  différence  se  prononce  dès  l'embryon. 

Ainsi  l'embryon  d'un  Annelé  n'est  jamais  pareil  (à  celui  d  un  \'erté- 
bré,  et  il  paraît  certain  que  les  grands  types  d'un  embranchement  s'ac- 

cusent aussi  dès  Tembryon.  On  ne  voit  pas  dans  l'embryon  des  Annelés 
cette  ligne  axile  primitive  qui  caractérise  celui  des  Vertébrés;  les 

anneaux  paraissent  s'organiser  bilatéralement  en  centres  isolés.  En 
outre,  l'embryon  des  Annelés  louche  le  vitellus  de  l'œuf  par  la  face 
dorsale  et  celui  des  Vertébrés  par  la  face  ventrale. 

On  ne  commence  à  connaître  le  développcraent  de  l'embryon  des 
Insectes  que  lorsqu  il  sort  de  Tn'uf;  mais  alors  son  élude  devient  aussi 

aisée  qu'elle  était  obscure  et  dilticile  auparavant.  L'auif  des  Insectes  dif- 
fère profondément  de  celui  de  la  p!u[)art  des  Vertébrés,  et  de  celui  de 

quelques  Annelés,  comme  les  Écrcvisses,  en  ce  que  la  majeure  partie 
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des  évoliifions  organiques  s'opùre  hors  de  l'œuf.  Il  y  n  des  Insectes 

qui  ollrent  dans  l'œuf  un  temps  d'arrtH  considérable,  de  sorte  que  l'iMre 
qui  en  sort  est  Irès-éloigné  de  l'étal  adulte  ;  chez  d'autres,  l'évolution 
accomplie  dans  l'o'uf  est  bien  plus  longue  et  plus  compliquée,  et  l'In- 

secte naissant  ressemble  à  l'adulte  par  sa  forme  et  sou  genre  de  vie,  n'a 

plus  qu'à  acquérir  des  ailes  et  à  développer  ses  organes  génitaux  rudi- 
mentaires.  On  dit  dans  ces  deuv  cas,  qui  offrent  du  reste  tous  les  pas- 

sages, que  l'Insecte  a  des  vu'tamorphoses.  Il  peut  arriver  au  contraire, 
mais  c'est  l'exception  chez  les  Insectes,  que  lètre  qui  provient  de  l'œuf 
ressemble  tout  à  fait  à  l'adulte,  sauf  la  taille  et  l'état  rudimentaire  des 
organes  de  reproduction.  11  est  singulier  de  voir  que  ce  cas,  propre  aux 
Vertébrés  supérieurs,  est  au  contraire  chez  les  Insectes  le  signe  de  la 

dégradation  la  plus  manifeste.  Les  métamorphoses  ne  sont  pas  l'indice 
d'une  distinction  fondamentale,  puisque  toutes  les  différences  s'expli- 

quent par  des  arrêts  de  développement;  elles  ne  donnent  donc  que  de 
médiocres  caractùres  pour  une  classification  philosophique. 

Les  anciens  connaissaient  les  métamorphoses  de  quelques  Insectes; 

ils  avaient  vu  la  chenille  née  de  l'œuf  produire  la  chrysalide,  et  celle-ci 
le  papillon. 

Ainsi  nous  trouvons  dans  les  compilations  de  VHistuire  naturello  de 
Pline  ces  passages  : 

((  Eruca  quœ,  adjectis  diebm  <iccrescit  immohilis  duro  coriice,ad  tdctum 
tantùm  movetur,  araneo  accreta^  qiiam  chrysalidem  appellant.  »  (Pline, 

lib.  XI,  cap.  37, 1.)  —  Et:  «  Erucœ  genus  est  quœ,  rupto  corticc  eut  inclu- 
ditur,  fit  papilio.  n  (Pline,  lib.  Il,  cap.  123.) 

Aristote,  bien  auparavant,  observateur  moderne  perdu  dans  l'anti- 
quité, est  beaucoup  plus  explicite  ; 

«  Les  Papillons  proviennent  de  chenilles.  C'est  d'abord  moins  qu'un 
grain  de  millet  ;  ensuite  un  petit  ver  qui  grossit  et  qui,  au  bout  de  trois 

jours,  est  une  petite  chenille.  Ouaiid  ces  chenilles  ont  acquis  leur  crois- 
sance, elles  perdent  le  mouvement  et  changent  de  forme.  On  les  appelle 

alors  chrysalides.  Elles  sont  alors  enveloppées  d'un  étui  ferme.  Cepen- 
dant, lorsqu'on  les  touche,  elles  remuent.  Les  chrysalides  sont  enfermées 

dans  des  cavités  faites  d'une  matière  qui  ressemble  aux  fils  d'Araignées  ; 
elles  n'ont  pas  de  bouche  ni  d'autres  parties  distinctes.  Peu  de  temps 
après,  l'étui  se  rompt,  et  il  en  sort  un  animal  volant  que  nous  nommons 
un  Papillon.  Dans  son  premier  état,  celui  de  chenille,  il  mangeait  et 
rendait  des  excréments;  devenu  chrysalide,  il  ne  prend  et  ne  rend 
rien.  11  en  est  de  même  de  tous  les  animaux  qui  vivent  de  vers.  »  (Ilist. 
des  anim. ,  lï\ .  \,  cliap.  18.) 

Une  grande  erreur  dominait  toutes  ces  idées  anciennes.  On  crosait  ;l 

un  changement  absolu,  complet,  à  la  façon  mythologique,  comme  Actéon 

changé  en  cerf,  lo  en  génisse.  Uedi,  dans  ses  expériences  qui  reim'r- 
sent  la  génération  spontanée  des  Insectes,  reconnut  qu'on  avait  alVaire 
à  Iq  même  individualité.  Vallisnieri,  Swammcrdam,  Leuwenhoeck,  par 
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leurs  observations,  établirent  la  véritable  signification  des  métamor- 

phoses. On  croyait  qu'aucune  partie  de  la  chenille,  pour  choisir  la 
forme  la  plus  éloignée,  ne  reparaissait  dans  le  Papillon.  Par  une  dé- 

monstration capitale,  Swammerdam  établit  que  si  les  pattes  abdomi- 

nales de  la  chenille  sont  des  organes  spéciaux  et  transitoires,  il  n'en 
est  pas  de  mr-me  des  pattes  écailleuscs  des  trois  anneaux  du  thorax  ;  que 

si  l'on  vient  à  le.;  couper ,  le  Papillon  apparaît  plus  tard  mutilé  des 
mêmes  membres.  Cependant  il  ne  pouvait  se  débarrasser  de  cette  idée 

fausse  que  le  jeune  animal  est  toujours  semblable  à  l'adulte,  à  la  taille 
près,  comme  paraissaient  l'établir  les  animaux  supérieurs  avant  qu'on 
eûl  étudié  leur  développement  embryonnaire.  Il  croyait  toujours  à  cet 
emboîtement  dont  on  eut  tant  de  peine  à  débarrasser  la  science.  Sous 

l'irrésistible  influence  de  ce  système  préconçu ,  il  assurait  retrouver 
dans  la  chenille  ses  diverses  peaux  qui  apparaissent  successivement  au 
dehors,  celle  de  la  chrysalide  et  celle  du  Papillon.  Il  avait  imaginé  un 

animal  à  enveloppes  successives  invaginées.  Ce  n'est  que  dans  notre 
siècle,  quand  on  eut  étudié  l'œuf  de  la  Poule  avant  l'éclosion,  et  re- 

connu qu'il  s'y  produit  une  évolution  successive ,  une  série  de  méta- 
morphoses internes  analogues  aux  métamorphoses  externes  des  Batra- 

ciens et  des  Insectes,  que  l'on  démontra  que  chez  les  Insectes  hors  de 
l'œuf,  les  organes  ne  sont  pas  emboîtés;  ils  se  forment  et  se  modifient 
tour  à  tour,  non-seulement  pour  les  téguments,  dont  le  nouveau  s'or- 

ganise peu  à  peu  sous  l'ancien,  mais  aussi  pour  les  viscères  intérieurs, 
frappés  d'atrophie  ou  d'hypertrophie,  selon  les  conditions  variées  d'exis- 

tence. Vn  travail  important  d'Hérold  sur  la  chenille  du  Papillon  blanc 
du  Chou  {Pieris  Brassicœ)  constata  les  variations  successives  du  tube  ali- 

mentaire. On  comprit  que  les  Insectes  sont  analogues  à  des  poulets  qui 

viendraient  à  éclore  dans  les  divers  jours  de  l'incubation  de  l'œuf. 
11  est  rare  qu'on  parvienne  du  premier  jet  à  la  vérité  complète  de  la 
science.  Une  autre  erreur,  chimère  séduisante,  fut  un  obstacle  au  pro- 

grès. Suivant  la  théorie  de  l'échelle  des  êtres  de  Leibnitz,  de  Bonnet, 
une  série  continue  liait  la  Monade  à  l'homme,  en  passant  par  tous  les 
types  intermédiaires.  On  fut  de  là  amené  à  supposer  qu'il  passait  tran- 
sitoirement  par  toutes  ces  formes,  et  que  les  animaux  inférieurs  repro- 

duisaient, dans  leur  forme  définitive,  les  phases  de  développement  em- 
bryonnaire des  animaux  supérieurs.  M.  de  Baer  établit  au  contraire, 

que  les  embryons  ditlèrent  dès  le  début,  et  de  très-bonne  heure,  et  pul 
apporter  ainsi,  par  la  spécification  originelle  des  types,  une  éclatante 

confirmation  de  la  justesse  de  l'idée  de  (Àivier,  indiquant  les  grands 
embranchements  du  règne  animal  sur  des  plans  distiiicls,  d'après  la 
comparaison  des  formes  adulles. 

••  On  doit  distinguer  les  mues  d'avec  les  métamorphoses.  Dans  le  pre- 
mier état  des  Insectes,  après  leur  sortie  de  l'œuf,  le  changement  de 

peau  ne  modifie  pas  les  conditions  essentielles  de  l'être.  La  mue  est 
une  crise  dans  laquelle  l'animal  se  débarrasse  de  sa  peau  et  de  l'enve- 
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loppe  de  ses  appendices  extérieurs,  pour  reparaître  avec  des  organes  et 
des  parties  semblables  aux  précédentes,  en  nombre  égal,  parfois  supé- 

rieur :  ainsi  chez  les  Insectes,  pour  les  articles  des  antennes.  Elles  amè- 

nent des  changements  secondaires  :  ainsi  des  chenilles  d'abord  velues 
deviennent  rases  (par  exemple  chez  le  Ver  à  soie);  elles  peuvent  acquérir 
des  tubercules,  des  verrues,  des  épines  variées,  changer  de  couleur,  etc. 
Le  nombre  des  mues  qui  affectent  les  Insectes  dans  leur  premier  état 
est  de  quatre  ou  de  trois.  Les  métamorphoses,  qui  se  produisent  aussi 

à  la  suite  d'un  changement  de  peau,  ami-nent  une  différence  profonde 
dans  la  forme  des  parties,  et  souvent  l'acquisition  d'organes  nouveaux. 
Ces  évolutions  sont  des  périodes  difficiles  pour  l'Insecte  ,  dans  les- 

quelles beaucoup  succombent,  surtout  aux  dernières.  Leur  mécanisme 

est  d'ordinaire  le  suivant  :  Quand  la  nouvelle  peau  s'est  organisée  sous 
l'ancienne,  celle-ci  cesse  de  se  nourrir  et  devient  un  fourreau  inerte  et 
incommode.  Elle  se  fend  dans  la  région  dorsale,  à  la  hauteur  du  thorax. 

L'insecte  dégage  d'abord  le  thorax,  puis  la  tête,  les  pattes,  les  antennes, 
les  ailes  s'il  y  a  lieu,  entin  l'abdomen.  Il  est  d'abord  mou  et  languis- 

sant ;  peu  à  peu  ses  téguments  se  sèchent,  s'affermissent,  souvent  se 
colori'nt. 

Les  insectes  peuvent  se  diviser  en  trois  grands  groupes  au  point  de 
vue  des  métamorphoses ,  avec  des  modifications  s ecoudaires  et  des 

passages  ;  car  la  nature  ne  procède  pas  d'habitude  par  séparations  tran- 
chées, toujours  un  peu  idéales,  mais  commodes  au  point  de  vue  de  la 

division  des  types. 
Il  y  a  des  Insectes  immuables  (immutabilia  Insecta),  dans  lesquels  les 

mues,  l'accroissement  de  taille  et  le  développement  des  organes  sexuels 
sont  la  seule  modification  :  c'est  Vamorphose  de  C.  Duméril.  Tels  sont 
les  Thysanoures  et  les  Épizoïques,  et  certains  Phasmiens  et  Locusfiens 

(Orthoptères),  toujours  privés  d'ailes  dans  les  deux  sexes.  Dans  les  autres 
ordres  on  rencontre  certaines  espèces  chez  lesquelles  les  femelles  ou 

les  neutres  demeurent  aptères  par  arrêt  de  développement  ;  il  n'y  en  a 
pas  moins  métamorphose,  comme  le  montrent  d'autres  organes. 

Le  second  groupe  est  celui  des  Insectes  à  métamorphoses  incomplètes 
{emmorphose  de  C.  Duméril).  Ils  conservent  dans  leurs  divers  états  la 
même  forme  générale,  sont  toujours  hexapodes ,  agiles ,  de  même 

régime,  de  mêmes  mœurs  le  plus  souvent.  D'après  cela,  les  noms  de 
larve  et  de  nymphe  qu'on  leur  donne  d'abord  n'ont  pas  leur  signifi- 

cation absolue.  La  larve  est  l'Insecte  sans  ailes,  la  nymphe  avec  des 
rudiments  d'ailes  impropres  au  vol;  entin  l'adulte  présente  des  ailes 
développées,  avec  des  organes  génitaux  aptes  à  leur  fonction.  C'est  ce 
dernier  état  que  Linufeus  nomme  l'image  {imago  revolula),  parce  que 
l'animal,  propre  à  reproduire  son  espèce,  en  est  alors  la  véritable 
représentation,  il  est  quelquefois  impossible  de  distinguer  nettement 

la  larve  de  la  nymphe,  les  rudiments  d'ailes  se  montrant  tout  d'abord 
et  s'accroissant  peu  à  peu  :  ainsi  dans  beaucoup  d'espèces  des  types 
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Éphémi're,  Perle,  Némoure  (Xévropirros).  On  range  dans  la  seconde 
ratégorie  qui  nous  occupe  les  Orlhoplèrcs,  une  partie  des  Névroplères 
et  les  llémiplères. 

Les  autres  Insectes  sont  à  métamorphoses  complètes,  avec  des  variations 
de  détail.  Les  trois  états  de  métamorphoses  sont  toujours  bien  tranchés. 

L'intermédiaire  est  constamment  une  phase  de  repos,  où  l'Insecte  ne 
prend  pas  de  nourriture  et  tend  à  perdre  en  poids  par  évaporation 
cutanée.  Il  est  alors  presque  toujonrs  immobile,  du  moins  comme 

translation.  Le  premier  état,  à  la  sortie  de  l'd'uf,  reçoit  avec  raison 
le  nom  de  larve,  qui  veut  dire  masque,  parce  que  la  Ibrme  est  alors  la 
plus  différente  de  la  Ibrme  adulte.  Tantôt  ces  larves  sont  complètement 
privées  de  pattes  (une  partie  des  Coléoptères,  des  Hyménoptères,  presque 

tous  les  Diptères),  tantôt  elles  n'ont  que  les  six  pattes  thoraciques  de 
l'adulte  (Coléoptères,  iXévroptères).  Enfin  il  est  des  larves  à  pattes  abdo- 

minales plus  ou  moins  nombreuses,  supplément  des  pattes  thoraciques, 

devant  complètement  disparaître.  On  leur  donne  alors  d'habitude  des 
noms  spéciaux,  chenilles  chez  les  Lépidoptères,  fausses  chenilles  dans 

un  groupe  spécial  d'Hyménoptères,  les  Tenthrédides. 
l^lusieurs  cas  s'offrent  à  l'observateur  quand  la  larve,  après  plusieurs 

mues,  devient  nymphe.  Toujours  se  produit  à  ce  passage  un  changement 

notable  de  condition  d'existence,  souvent  de  forme.  Tantôt,  après  la 
dernière  mue,  elle  acquiert  la  configuration  de  l'Insecte  parfait,  ses  six 
pal  tes,  ses  antennes,  ses  ailes  {nymphe  incomplète  de  Fabricius);  mais 

le  tout  est  immobile,  contracté,  ramassé  sur  soi-même,  à  consistance 

d'abord  molle,  puis  durcissant  peu  à  peu.  Une  peau  très-fine,  comme 
un  sac  épidermique  moulé  sur  les  organes  et  les  tenant  forcément  im- 

mobiles, enveloppe  toutes  les  parties.  Souvent  un  cocon  soyeux  ou  une 
coque  de  matières  agglutinées  entoure  ces  nymphes.  Son  usage  est  de 

s'opposer  à  l'évaporation  cutanée  et  au  refroidissement  que  la  balance 
et  les  thermomètres  de  précision  permettent  de  constater  sur  les  véri- 

tables nymphes  sans  nourriture.  Tel  est  le  cas  des  Coléoptères,  de  tous 
les  Hyménoptères,  même  ceux  à  fausses  chenilles,  des  Aphaniptères,  de 

beaucoup  de  Diptères  némocères  (Cousins,  Tipules),  de  certains  Névro- 
plères (Fourmilions,  Hémérobes,  Panorpes,  Phryganes).  Il  arrive  quel- 

quefiiis  que  la  nymphe  devient  mobile  :  ainsi,  pendant  toute  sa  vie,  qui 
est  aquatique,  chez  les  Cousins;  au  moment  de  se  transformer  et  pour 

quitter  l'eau,  chez  les  Phryganes.  L'absence  de  nourriture  reste  le 
caractère  essentiel  de  cette  acinémorphose  (C.  Duméril). 
La  transformation  en  nymphe  des  Lépidoptères  est  un  autre  cas 

secondaire  {nymphe  obtectée  de  Fabricius).  Quand  la  chenille,  en  se 
dépouillant  de  sa  peau,  pr(!nd  sa  dernière  forme,  les  organes  buccaux 
et  les  pattes  abdominales  disparaissent,  et,  sous  la  peau  écailleuse  de  la 
nymphe,  se  dessinent,  plus  ou  moins  nettement,  les  ailes,  les  pattes 
thoraciques,  la  spiritrompe  (le  principal  des  nouveaux  organes  buccaux), 
les  antennes.  On  dirait  une  momie  emmaillotfée,  où  certains  comparti- 
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monts  de  l'enveloppe  externe  l'ont  presseniir  grossièrement  les  l'orme?. 
On  a  une  masse  indivise,  cono'ide,  avec  les  anneaux  de  l'abdonien  bien 
distincts,  sans  appendices  et  mobiles,  au  moins  dans  le  commencement. 

(;'est  une  sorte  de  second  œuf,  dont  l'intérieur  est  d'abord  mou  et 
confus,  et  où  les  organes  internes  se  font  peu  à  peu,  aux  places  dési- 

gnées par  les  linéaments  extérieurs,  aux  dépens  de  la  pulpe  plastique. 

Telle  est  l'évolution  qu'on  appelle  quelquefois  fève^  à  cause  de  sa  cou- 
leur généralement  brune  et  de  sa  forme,  et  plus  souvent  aurèlie  ou 

chrysalide,  parce  que,  dans  certaines  espèces  (Vanessides),  la  nymphe  est 

ornée  de  taches  dorées  ou  argentées,  dues  à  de  l'air  intercalé  sous  un 
tégument  translucide,  et  disparaissant  dans  le  vide.  Le  mode  particulier 

de  conformation  des  chrysalides  a  été  appelé  prornorphose  par  C.  Du- 
méril.  Les  chrysalides  demeurent  ])arfois  nues,  suspendues  de  diverses 

manières  par  l'extrémité  abdominale  seule,  puis  par  la  ceinture  en 
outre  ;  ou  bien  s'entourent  de  cocons  de  soie  ou  de  coques  de  terre  ou 
de  parcelles  de  bois  agglutinées;  enfin  peuvent  continuer  à  séjourner 
dans  le  fourreau  où  vivait  la  Chenille  (Psychés,  Teignes).  De  même  que 
quelques  nymphes  deTipules  (Diptères),  il  est  certaines  chrysalides  qui 
prennent  de  la  mobilité,  au  moment  de  se  transformer  en  adultes, 
(irâce  à.  des  pointes  roides  dont  les  anneaux  de  leur  corps  sont  garnis, 

elles  sortent  à  l'entrée  de  la  galerie  creusée  dans  le  bois  par  la  chenille, 
et  où  elles  laisseront  la  peau  de  chrysalide  (Cossus,  Sésies). 

Le  dernier  mode  de  métamorphose  complète  en  nymphe  est  celui 
des  nymphes  coarctèes  de  Fabricius  (nli/pomorphosc,  C.  Duméril),  propres 
aux  Diptères  brachocères  (Taons,  Mouches,  Œstres),  qui  constituent  la 

majorité  de  l'ordre.  Les  larves  sans  pattes  n'éprouvent  pas  de  dernière 

mue.  Elles  se  raccourcissent,  se  contractent  en  forme  de  coque  ovo'ide, 
qui  est  la  peau  même  de  la  larve,  d'abord  molle  et  blanchâtre,  puis 
durcissant  et  brunissant,  et  devenant  complètement  immobile,  ressem- 

blant à  une  graine  de  belle-de-nuit.  On  ne  voit  au  dehors  ni  trace,  ni 

linéament,  ni  indice  quelconque  de  l'Insecte  renfermé.  C'est  en  elVet 
une  sorte  de  coquille  cornée,  indépendante  de  l'animal  qu'elle  protège. 
Au  début,  elle  est  pleine  d'une  matière  liquide  comme  laiteuse  ;  puis 
quelques  filaments  solides  la  traversent;  l'Insecte  s'y  constitue  pcui  à 
pou,  comme  l'oiseau  dont  le  germe  résorbe  peu  à  peu  le  vitellus  de 
Id'uf,  et  l'on  a  tinalement  en  dedans  uni;  nymphe  analogue  aux  précé- 

dentes. Ces  seconds  œufs  des  Lépidoptères  et  des  Diptères,  de  même 

que  le  passage  de  la  lar\e  à  la  nymphe  dans  le  premier  type  des  méta- 
morphoses complètes,  ont  encore  été  très-peu  étudiés,  et  devront  fournir 

matière  aux  plus  intéressantes  observations. (Juand  l'adulte  aprisas.-ez 
de  consistance,  il  presse  sur  les  parois  de  sa  prison,  et  la  coque  se  fend 
par  circumscission,  comme  une  boîte  à  savonnette.  On  donna  le  nom 

de  pupes  à  ces  nymphes  de  Diptères  dans  la  dernière  peau  de  la 
larve.  Ce  mol  signifie  réellement  poupée,  par  allusion  à  ces  figurines 

humaines  de  bois,  de  carton  ,  de  cij'c,  que  les   Humains  appelaient 
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pupœ,  et  que  les  petites  filli^s  recouvraient  de  langes,  comme  des  enfants 
nouveau-nés. 

Le  passage  des  nymphes  aux  adultes  présente. quelques  particularités 

intéressantes.  En  sortant  de  la  peau  de  la  nymphe,  l'Insecte,  gonflé  et 
humide,  fatigué  par  ses  efforts,  reste  quelque  temps  immobile.  Puis  il 
retire  de  dessous  son  corps  ses  pattes  et  ses  antennes,  et  commence  à 

les  agiter.  Il  soulève  ses  moignons  d'ailes  petites  et  épaisses,  présentant 
déjà  en  raccourci,  mais  dans  l'ordre  voulu,  les  dessins  et  les  couleurs 
que  les  ailes  déployées  offriront  bientôt  amplifiées.  Peu  à  peu  le  mou- 

vement des  ailes  s'accélère  et  devient  une  rapide  vibration.  L'Insecte 
tourne  sur  lui-même  et  présente  four  à  tour  chaque  aile  à  l'air  libre. 
En  même  temps,  par  de  fortes  inspirations,  il  fait  pénétrer  l'air  dans 
ses  trachées,  et  cet  air  passe  dans  l'intérieur  des  nervures  et  des  ner- 
vules ,  et  donne  à  ces  supports  de  l'aile  la  consistance  qui  leur  man- 

quait. Alors  les  membranes  de  l'aile  s'étalent,  et  les  dernières  traces 
d'humidité  disparaissent.  Cette  dessiccation  se  fait  rapidement;  si 
quelque  obstacle  gène  l'aile  dans  son  extension,  elle  reste  petite  et  re- 

croquevillée, et  l'Insecte  demeure  infirme.  Après  quelque  temps  d'un 
dernier  repos,  l'animal  prend  son  essor.  Le  passage  a  une  beaucoup 
plus  longue  durée  quand  l'Insecte  doit  avoir  des  téguments  durs  et  de 
couleur  foncée.  Les  Coléoptères  sont  d'abord  blancs  et  mous,  et  sont 
quelquefois  plusieurs  mois  avant  de  sortir  de  leur  coque  et  de  paraître 

à  l'air:  ainsi  les  Hannetons,  les  Lucanes  ou  Cerfs-volants  passent  souvent 
tout  l'hiver  sous  terre,  bien  que  devenus  adultes.  Les  ailes  inférieures 
des  Coléoptères  restent  quelque  temps  complètement  étalées  et  hors 

des  élyfres;  ce  n'est  qu'après  complète  dessiccation  que  l'Insecte  les 
plie  en  deux  pour  les  faire  rentrer  en  dessous.  Blanches  et  tendres  sont 
aussi  les  Abeilles  et  les  Fourmis  en  quittant  la  peau  de  nymphe;  les 
autres  individus  de  leur  espèce  les  réchautîent  et  les  essuient,  pour 

amener  leur  dessiccation ,  en  même  temps  qu'ils  se  colorent.  On  dis- 
tingue encore  pendant  plusieurs  jours  les  jeunes  individus  à  une  teinte 

plus  pâle,  à  un  corps  lubrifié  par  une  transpiration  abondante. 

L'attention  des  entomologistes  a  élé  appelée,  surtout  de  nos  jours,  sur 
certains  cas  où  les  métamorphoses  sont  plus  nombreuses  encore  que 
les  trois  changements  fondamentaux  des  Insectes  à  métamorphoses 

complètes.  On  dit  alors  qu'il  y  a  hyper  métamorphose.  Ainsi,  on  savait 
depuis  longtemps  que  les  Éphémères  (Névroptôres  à  larves  aquatiques) 
offrent  des  adultes  sortis  de  la  peau  de  la  nymphe,  à  ailes  développées, 
mais  lourds  et  volant  mal.  Au  bout  de  plusieurs  heures,  une  mince 

cuticule  transparente  se  détache,  et  l'Insecte  apparaît  alors  très-agile, 
à  antennes  et  à  filets  caudaux  plus  allongés.  La  forme  imago  a  été  pré- 

cédée d'une  pseudimago.  Les  larves  des  Méloïdes  (Coléoptères  vésicants) 
passent  par  plusieurs  formes  très-lranchées.  A  une  première  larve  très- 
mobile,  à  longues  pattes,  puissamment  muxillée,  carnassière,  succède 
une  larve  aveugle,  presque  apode,  vivant  de  miel;  puis  à  celle-ci  une 
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pseudonymphe  immobile,  ressemblant  à  une  pupe,  d'où  sortira  une 
troisième  larve  devant  donner  la  nymphe  ordinaire  d'un  Coléoptôrc, 
enfin  l'adulte.  Nul  doute  que  ces  curieux  exemples  ne  se  multiplient 
dans  la  science  par  les  observations  ultérieures,  surtout  si  l'on  consi- 

dère que  beaucoup  d'Insectes  sont  encore  inconnus  dans  leurs  premiers 
états,  et  que,  malgré  les  analogies  extérieures  des  adulles,  des  condi- 

tions spéciales  de  régime  des  larves  peuvent  amener  des  particularités 
imprévues  dans  leurs  métamorphoses. 

Après  cette  étude  sommaire  des  fonctions  qui  permettent  à  l'Insecte 
de  vivre  et  de  se  continuer  indéiiniment  par  des  individus  semblables 
à  lui  dans  certaines  limites,  il  nous  reste  à  étudier  un  appareil  sans 

lequel  tout  resterait  inerte  et  vague.  Le  système  nerveux,  qui  coordonne 

les  fonctions ,  est  l'expression  la  plus  élevée  de  l'êlre  vivant  et  de  sou 
existence  intrinsèque.  C'est  pourquoi  nous  l'avons  réservé  pour  la  liu, 
regardant  comme  la  marche  la  plus  philosophique  de  décrire  d'abuid 
toutes  les  pièces  de  l'admirable  mi^canisme  vital,  avant  de  les  relier  les 
unes  aux  autres  par  une  sorte  de  fil  commun. 

§   m.   —  Système  nerveux. 

Après  l'étude  générale  des  deux  ordres  de  fonctions,  nous  devons 
examiner  le  système  régulateur  de  l'admirable  machine  organisée  qui 
constitue  l'Insecte,  celui  qui  envoie  aux  organes  les  ordres  ou  volitions, 
et  qui  ramène  aux  centres  vitaux,  sous  la  forme  de  perceptions,  les  sen- 

sations éprouvées  par  les  organes  périphériques  ou  profonds.  On  a  cru 

autrefois  que  les  Insectes,  comme  tous  les  animaux  annelés,  ne  possé- 

daient qu'un  système  nerveux  végétatif,  analogue  au  nerf  vague  des 
Vertébrés.  Une  étude  plus  approfondie  a  permis  d'y  reconnaître  une 
complication  qui  indique  que  nous  sommes  en  présence  d'un  type  des 
plus  élevés  du  règne  animal,  par  l'existence  simultanée  d'un  système 
delà  vie  animale,  d'un-nerf  vague  ou  stomato-gastrique  et  d'un  grand 
sympathique. 

Une  analyse  naturelle  du  système  nerveux  de  la  vie  animale  nous 
est  offerte  par  les  Annelés  inférieurs  et  par  certaines  larves.  Dans  la 

tète,  au-dessus  du  tube  digestif,  sont  deux  ganglions  dits  cérébroules, 

analogues  de  l'encéphale  des  Vertébrés;  au-dessous  de  ce  tube  digestif 
règne  une  double  série  de  ganglions  sternaux,  au  nombre  normal  de 
deux  par  zoonite.  Ils  sont  réunis  longitudinalement  par  des  cordons 

nerveux  appelés  connectifs  et  transversalement  par  d'autres,  dits  com- 
missures. A  mesure  que  l'animal  annelé  se  perfectionne,  soit  dans  la 

série  générale,  soit  de  la  larve  à  l'adulte,  un  double  mouvement  de 
coalescence  se  produit.  Les  ganglions  tendent,  d'une  part  à  se  réunir  eu 
un  seul  dans  le  sens  transversal,  et  d'autre  part  un  certain  nombre  df 
ganglions  se  centralisent  plus  ou  moins  complètement  en  trois  groupes, 

selon  les  trois  régions  de  la  tète,  du  thorax,  de  l'abdomen,  de  sorte  que. 
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selon  la  loi  générale  chez  les  animaux,  le  système  nerveux  de  la  vie 
animale  se  modèle  suivani  la  forme  générale  du  corps.  Très-allongé 
chez  les  larves  des  Insectes,  plus  rétréci  chez  les  nymphes,  il  devient 
encore  plus  court  chez  les  adultes.  Un  collier  circa-œsophagien  réunit 
toujours  les  ganglions  cérébroïdes  aux  deux  premiers  de  la  chaîne 
ventrale. 

Si  nous  considérons  un  Insecte  adulte ,  nous  trouvons  un  cerveau 
formé  de  deux  masses  globulaires  plus  ou  moins  confondues,  en  général 
avec  une  gouttière  centrale,  trace  de  la  soudure  médiane.  Jamais,  même 
dans  les  larves,  on  ne  peut  apercevoir  de  vestiges  transversaux  de  séries 

longitudinales  de  ganglions  dans  ce  cerveau,  correspondants  aux  zoo- 

nites  céphaliques  soudés.  L'étude  du  système  nerveux  sur  l'embryon 
contenu  dans  l'œuf  des  Insectes  n'a  pu  encore  être  faite,  et  donnerait 
la  clef  de  bien  des  difficultés  qui  restent  à  éclaircir  sur  les  soudures. 
Le  cerveau  envoie  des  nerfs  au  vertex,  aux  antennes,  aux  stemmates  ou 
yeux  frontaux,  quand  ils  existent,  puis  aux  yeux  composés.  Les  nerfs 

optiques  sont  Irès-gros  chez  les  adultes,  grêles  chez  les  larves.  Enfin  de 
minces  filets  nerveux  vont  se  ramifier  dans  le  labre  ou  lèvre  supérieure. 

Sous  l'œsophage,  toujours  dans  la  tête,  la  chaîne  sternale  commence 
par  un  ganglion  doublé,  dit  céphalique  ou  sous-œsophagien.  Il  fournit 
trois  paires  de  nerfs  au  reste  des  pièces  buccales,  une  aux  mandibules, 
une  aux  mâchoires,  une  à  la  lèvre  inférieure.  La  constance  de  ces  paires 

de  nerfs  est  d'un  grand  secours  àTanatomiste  comparateur  pour  homo- 
loguer les  pièces  buccales  diversement  transformées  selon  les  ordres 

d'Insectes.  Puis  viennent  trois  ganglions  thoraciques,  bien  séparés  dans 
les  larves,  plus  ou  moins  soudés  chez  les  adultes.  Le  ganglion  protho- 

racique  donne  des  nerfs  aux  muscles  du  prothorax  et  d'autres  aux  pattes 
de  la  première  paire.  Le  ganglion  mésothoracique  donne  des  nerfs  aux 

premières  ailes  et  à  la  seconde  paire  de  pattes;  le  ganglion  métatho- 
racique  des  nerfs  aux  secondes  ailes,  nerfs  qui  persistent  même  chez 
les  Diptères,  où  ces  ailes  sont  transformées  en  balanciers,  et  aux  pattes 

postérieures.  Les  ganglions  abdominaux  sont  en  nombre  très-variable. 
Chez  les  larves,  on  en  trouve  très-rarement  dix,  neuf  le  plus  souvent, 
comme  les  anneaux,  parfois  huit  ou  sept.  11  en  reste  beaucoup  moins 
chez  les  adultes,  par  suite  de  soudures  dans  le  sens  longitudinal,  et 

non  pas,  comme  le  pensait  Cuvier,  par  une  disparition  due  à  une  récur- 
rence ou  rétrogradation.  Chaque  paire  de  ces  ganglions  abdominaux 

médianement  soudés  envoie  des  nerfs  aux  muscles  des  arceaux  dorsaux 

et  ventraux  de  l'abdomen,  et  aussi  quelques  filets  aux  trachées  et  aux 
stigmates.  Le  dernier  ganglion  abdominal  est  plus  volumineux  que  les 

autres,  et  l'on  y  voit  bien,  chez  certaines  larves,  les  traces  de  plusieurs 
noyaux.  Le  dernier  anneau  de  l'abdomen  représente  en  effet  deux  ou 
trois  anneaux  soudés.  Du  dernier  ganglion  partent  des  nerfs  eu  queue 
de  (;heval,  se  rendant  aux  armures  génilahss  el  à  diverses  parties  des 
derniers  anneaux. 
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Il  est  bien  certaia  que,  par  ses  Ibiielions,  le  systômc  nerveux  que 

nous  venons  d'esquisser  brièvement  eorrespond  au  système  c^^rébro- 
spinal  des  Vertébrés.  Aussi  a-t-ou  chcrclié  à  établir  son  assimilation,  et 

par  suite  à  rattacher  l'Insecte  au  Vertébré  par  des  comparaisons  aus^i 
fausses  que  séduisantes.  Toutefois  elles  ont  pour  elles  l'autorité  de  noms 

si  illustres,  que  nous  ne  pouvons  omettre  d'indiquer  en  quelques  mots 
ces  errelirs  du  génie.  Elles  montrent  le  danger  de  lâcher  la  bride  à 

l'imagination  dans  les  sciences  physiques,  et  d'abandonner  le  contriMc, 
parfois  importun,  d'une  continuelle  et  rigoureuse  expérience.  Ampère 

et  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  virent  dans  l'Insecte,  et  en  général 
dans  l'Arliculé,  un  Vertébré  renversé.  La  chaîne  nerveuse  abdominale 
devenait  l'analogue  de  la  moelle  épinière  entraînée  par  la  pesanteur, 
en  l'absence  d'un  canal  vertébral,  et  venant  occuper  le  plan  inférieur 
du  corps.  Les  quatre  ailes  devinrent  les  quatre  pattes  retournées  des 

Vertébrés  ;  les  six  pattes  de  l'Insecte,  des  côtes  sorties  ;  le  cœur  à  cham- 
bres dorsales,  l'analogue  du  cœur  ventral  des  Vertébrés,  etc.  Dans  ce 

retournement  le  cerveau  passait  en  dessous.  On  alla  chercher  les  .Noto- 

nectes  (Hémiptères  aquatiques),  qui  nagent  sur  le  dos,  et  l'on  en  lit 
l'Insecte  normal.  Seulement,  quoi  qu'on  fasse,  les  connexions  relatives  au 
tube  digestif  font  toujours  évanouir  ces  brillantes  chimères  ;  le  cerveau 

reste  toujours  par  rapport  à  lui  à  l'opposé  de  la  chaîne  ganglionnaire, 
et  ce  grand  fait  montre  un  plan  de  constitution  fondamentalement  dif- 

férent. On  reste  toujours  arrêté  par  celte  diversité  de  plan  dans  l'idée 
plus  restreinte  qui  a  fait  regarder  les  ganglions  cérébroïdcs  et  sous- 

œsophagiens  seuls  comme  analogues  du  système  cérébro-spinal,  l'ccso- 
phage  venant  séparer  les  hémisphères  cérébraux  de  la  moelle  allongée. 

Tout  au  plus  peut-on  dire  que  chez  les  Vertébrés  la  partie  sternale 
nerveuse  disparaît  complètement,   lundis  que  la  portion  cérébroïdc 
gagne  en  importance  et  se  prolonge  en  moelle  épinière.  Les  ganglions 
cérébroïdes  des  Insectes  restent  alors  à  eux  seuls  une  ébauche  raccourcie 

de  tout  le  système  cérébro-spinal  des  Vertébrés ,  et  le  système  sous- 
œsophagien  est  une  partie  nouvelle ,  sans  analogues.  Encore  ceci   ne 

serait-il  complètement  fondé  que  si  les  ganglions  cérébroïdes  étaient  le 

centre  nerveux  unique.  Il  n'en  est  rien,  comme  nous  le  verrons;  chaque 
paire  de  ganglions  tend  à  être  un  centre,  il  ne  reste  à  la  paire  super- 

œsopliagienue  qu'une  prédominance  limitée.  Ce  fait  que  les  ganglions 
des  Insectes  sont  de  vrais  centres  spéciaux  eSt  une  (d)jec(ion    capitale 

à  l'opinion  de  Serres,  que  le  système   nerveux  sous-abdominal  des  In- 
sectes est  l'analogue  des  ganglions  des  racines  postérieures  de  la  moelle 

épinière  des  Vertébrés,  cette  moelle  ayant  disparu.  Ces  ganglions  ne 

sont  pas  le  siège  des  actions  rétlexes  ou  involontaires,  qui  exigent  I  in- 
tégrité de  la  moelle,  et  qui  apparaissent  très-étendues,  très-fréquentes 

chez  les  Insectes. 

Graliolet,  adoptant  l'idée  de  Treviranus,  regarde  la  chaîne  abdomi- 
nale des  Insectes  comme  la  réunion  des  systèmes  cérébro-spinal  et 
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sympathique  des  Vertébrés.  Dans  cette  manière  devoir,  une  coupe 

normale  à  l'axe  dans  une  vertèbre  coupée  nous  présente  supérieure- 
ment un  segment  de  moelle  épinière  et  inférieurement  un  ganglion  du 

grand  sympathique.  Le  plus  généralement,  par  prédominance  de  la 

moelle,  lanneau  nerveux  s'ouvre  à  son  chaton  inférieur,  et  le  ganglion 
du  sympathique  se  divise  en  deux  ganglions  de  chaque  côté.  Au  con- 

traire, dans  l'Insecte,  la  partie  nerveuse  inférieure  prédomine,  Je  gan- 
glion supérieur  se  divise,  et  l'anneau  s'ouvre  du  côté  de  son  chaton 

supérieur.  Puis  on  peut  supposer,  par  une  sorte  d'attraction,  les  deux 
moitiés  du  ganglion  supérieur  descendant  dans  la  sphère  du  sympa- 

thique, se  joignant  au  ganglion  inférieur.  L'anneau  céphalique  circu- 
œsophagien  conserve  seul  la  disposition  typique. 

C'est  encore  en  poursuivant  ces  assimilations ,  si  chères  aux  natura- 
listes philosophes,  qu'on  a  cherché  à  retrouver  dans  le  système  nerveux 

animal  des  Insectes  la  distinction  des  deux  ordres  de  libres,  sensibles 
et  motrices,  découverts  par  Ch.  Bell  chez  les  Vertébrés.  Il  est  certain 

que  les  ganghons  sous-abdominaux  sont  les  analogues  physiologiques 
du  système  céphalo-rachidien.  Les  noyaux  des  ganglions  sont  formés 

par  une  foule  d'utricules  nerveuses  d'où  partent  des  filets  nerveux.  Ce 
sont  les  cordons  inférieurs  ou  externes,  les  plus  voisins  de  la  surface 
du  corps,  qui  portent  seuls  les  ganglions  ventraux.  Dans  les  ganglions 
cérébroïdes  on  distingue  à  la  fois  de  grosses  et  de  petites  cellules. 

Des  filets  nerveux,  issus  de  l'intérieur  des  ganglions,  vont  se  rendre 
aux  divers  nerfs.  Quand  on  solidifie  et  colore  le  système  nerveux  des 

Insectes  au  moyen  de  l'essence  de  térébenthine,  les  ganglions  et  une 
partie  des  fibres  de  réunion  prennent  une  couleur  d'un  blanc  jaunâtre, 
les  nerfs  restant  d'un  blanc  opaque.  Il  y  a  donc  deux  éléments  nerveux 
distincts ,  comme  la  matière  grise  et  la  matière  blanche  du  système 

nerveux  des  Vertébrés.  En  outre  on  voit  deux  cordons  supérieurs  lon- 
gitudinaux, tranchant  sur  les  ganglions  par  leur  couleur  plus  blanche, 

passant  au-dessus  du  ganglion ,  sans  y  pénétrer,  sous  le  même  névri- 
lème  des  connectifs  que  les  autres  filets  nerveux  qui  entrent  dans  les 

ganglions.  Ces  colonnes  blanches  régnant  d'un  bout  à  l'autre  du  corps, 
à  la  partie  la  plus  interne,  sans  ganglions  ventraux,  aboutissent  aux 
seuls  ganglions  cérébroïdes ,  et  donnent  latéralement  des  fibres  qui 

s'ajoutent  dans  les  nerfs  à  celles  parties  du  milieu  des  ganglions.  New- 
port,  qui  a  reconnu  ces  deux  ordres  de  fibres  chez  les  Insectes,  regarde 
comme  motrices  celles  qui  sont  issues  des  deux  colonnes  longitudinales 

supérieures,  cl  seulement  ;ippuyées  sur  les  ganglions,  et  comme  sensi- 

bles celles  qui  partent  de  l'intérieur  des  ganglions  ventraux.  Les  expé- 
riences directes  pour  justifier  cette  opinion  très-plausible  n'ont  pas  été 

faites  par  Newport.  Elles  sont,  on  le  comprend,  d'une  extrême  difti- 
culté.  En  effet,  ces  fibres  de  deux  sortes  sont  unies  intimement  sous  le 

même  névrilôme  et  no  s'isolent  pas  à  leur  origine  en  racines  distinctes, 
comme  chez  les  Vertébrés.  La  petitesse  des  sujets,  la  dureté  des  tégu- 
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mcnts  mettent  aux  expériences  de  nouvelles  difficultés  accessoires. 
M.  Faivre  a  cependant  cherché  à  vérifier  la  distinction  de  la  sensibilité 

et  de  la  motilité  chez  les  Insectes,  en  opérant  sur  des  Dytiques  (Coléo- 
ptères aquatiques  de  forte  taille  et  dont  les  mouvements  dans  leau  sont 

très-nettement  observables).  Il  a  aimoncé  avoir  reconnu  que  la  face 
inférieure  des  ganglions  ventraux  est  sensible  et  la  face  supérieure  exci- 

table. Le  ganglion  cérébroïde  sus-œsophagien  est  très-peu  sensible,  [.a 

sensibilité  n'est  bien  marquée  qu'à  sa  face  inférieure,  au  niveau  de 
l'origine  des  connectifs.  Elle  est  excessivement  vive  à  la  face  inférieure 
du  centre  nerveux  sous-œsophagien.  Les  connectifs,  les  nerfs  des  pattes 
sans  racines  apparentes  distinctes,  sont  des  nerfs  mixtes,  à  la  fois  sensi- 

bles et  excitables.  Ces  expériences  indiquent  de  profondes  analogies 
entre  la  chaîne  ganglionnaire  des  Invertébrés  et  la  moelle  des  animaux 

supérieurs.  On  doit  remarquer  qu'il  faut  bien  se  mettre  en  garde  contre 
les  actions  réflexes,  encore  moins  aisées  à  séparer,  chez  les  Insectes  que 
chez  les  Vertébrés,  des  phénomènes  directs. 

Outre  le  système  nerveux  de  la  vie  animale,  les  Insectes,  el  c'est  une 
des  grandes  preuves  de  leur  perfection  organique,  possèdent  d'autres 
appareils  nerveux,  entrevus  partiellement  par  d'anciens  anatomisles, 
mais  dont  l'étude  complète  et  là  séparation  sont  récentes. 

Un  premier  appareil,  placé  au-dessus  du  tube  digestif,  comprend 

deux  parties,  l'une  impaire  et  médiane,  l'autre  formée  de  deux  moitiés 
disposées  de  chaque  côté  de  la  précédente.  Sous  le  nom  de  nerf  récur- 

rent, Swammerdam  avait  entrevu  la  parlie  antérieure  de  ce  système,  et 
I-yonnet  avait  reconnu  plusieurs  de  ses  ganglions  voisins  du  cerveau. 
Il  fut  ensuite  étudié  plus  complètement  par  Brandt  et  par  G.  Newport. 

La  partie  médiane  du  système  naît  d'un  cordon  qui  unit  les  deux  gan- 
glions cérébraux  et  va  se  rattacher  en  avant  de  ceux-ci  à  un  ganglion 

dit  frontal  (Lyonet),  envoyant  des  tilcts  au  pharynx  et  aux  pièces  buc- 
cales. De  ce  même  ganglion  part  en  arrière  un  cordon  nerveux,  pas- 

sant sous  les  lobes  cérébroïdes  et  sur  l'œsophage,  et  se  rendant  au  gan- 
glion œsophagien,  ainsi  nommé  parce  que  les  filets  qui  en  dérivent  vont 

à  l'œsophage.  Vient  ensuite  le  ganglion  gastrique,  doiniant  ses  filels 
à  l'estomac  ou  ventricule  chylifique,  sans  aller  plus  loin,  car  c'est 
du  dernier  ganglion  abdominal  que  le  rectum  reçoit  quelques  filels. 

L'Abeille  n'a  qu'un  seul  cordon  nerveux  réunissant  les  ganglions  œso- 

phagien et  gastrique,  le  Hanneton  en  a  deux.  Outre  ce  système  médian,  ' 
on  trouve,  se  rattachant  au  cerveau  de  chaque  côté,  deux  paires  de 

ganglions  (Straus-Durckheim).  La  paire  antérieure  de  ganglions  donne 

un  nerf  rampant  sur  l'aorte  et  sur  le  vaisseau  dorsal  :  ce  sont  les  gan- 
glions angéiens  ou  vasculaires,  destinés  cà  la  circulation.  Derrière  eux 

sont  deux  noyaux  oblongs,  placés  sur  un  plan  inférieur,  et  reposant 

sur  les  groî  troncs  trachéens.  Les  nerfs  qui  en  partent  s'étendent  sur 
les  tubes  trachéens  principaux  :  ce  sont  les  ganglions  trachéens.  Chez 

l'Abeille,  les  ganglions  angéiens  et  trachéens  sont  très-rapprochés;  les 
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ganglions  trachéens,  tlaiis  les  Hémiptères,  se  confondent  en  une  seule 

masse  placée  sous  l'aorte.  Ce  système  l'éprouve^  à  ce  qu'il  paraît,  que 
très-peu  dé  changements  pendant  les  métamorphoses,  ce  qui  se  com- 

prend parce  qu'il  est  iuconleslablement  lié  aux  fonctions  de  la  vie 
organique  ou  végétative,  qui  demeurent  très-constantes.  Brandt  donna 

à  ces  nerfs  le  nom  de  stomato-gastriqurs  ou  d'intestinaux  ;  Serres,  .Jean 
Mûller,  y  virent  le  grand  sympathique  des  Insectes.  Cette  opinion  fut 
combattue  par  Newport,  qui  regarda  ces  ganglions  et  leurs  filets  comme 
les  analogues  des  nerfs  pneumogastriijues  des  Vertébrés,  qui  envoient 

leurs  rameaux  à  l'estomac,  au\  poumons,  au  cœur  et  aux  gros  troncs 
vasculaires. C'est  là  l'idée  généralement  admise;  en  effet,  les  ganglions 
stomato-gastriques  ou  impairs,  les  ganglions  pairs  angéiens  et  trachéens, 
ne  partent  que  du  cerveau,  comme  les  pneumogastriques. 

Il  existe  enfin  un  troisième  appareil  nerveux,  impair,  médian,  super- 
posé à  la  chaîne  abdominale,  il  est  bien  visible  dans  quelques  larves. 

Certains  Insectes  adultes  le  montrent  encore  assez  nettement  dans  la 

région  Ihoracique,  où  l'on  voit  ses  ganglions  en  saillie  sur  les  ganglions 
thoraciques,  comme  collés  au-dessus  :  ainsi  dans  le  Ver  à  soie  et  son 
papillon.  Chez  la  plupart  des  Insectes,  la  coalescence  des  nerfs  le 

masque,  et  empêche  de  l'apercevoir  le  long  de  la  chaîne  abdominale  ; 
il  y  a  soudure  intime.  Cet  appareil  avait  été  entrevu  par  Lyonet  dans 
sa  Chenille  du  Saule  {Cossus  ligniperda,  Lépid.)  :  il  le  nommait  brides 

épinières.  Newport  l'étudia,  sans  chercher  sa  signification,  et  l'appela 
système  nerveux  surajouté.  Du  collier  circa-œsophagien  partent  deux 
grL4es  filets  nerveux  qui  viennent  se  réunir  médianement  en  une  mince 

chaîne  nerveuse,  oifrant  par  chaque  anneau  un  petit  ganglion  triangu- 

laire, d'où  parlent  des  nerfs  latéraux  rejoignant  par  anastomose  les  nerfs 
latéraux  issus  des  ganglions  de  la  chaîne  abdominale.  D'une  manière 
très-plausible,  M.  E.  Blanchard  a  fait  de  ce  petit  système  le  grand  sym- 
patliique  des  Insectes.  Comme  dans  le  grand  sympathique  des  Verté- 

brés, où  les  nerfs  nés  de  la  double  chaîne  ganglionnaire  se  lient  aux 

nerfs  rachidiens,  il  y  a  l'éunion  des  nerfs  des  petits  ganglions  triangu- 
laires et  des  ganglions  ventraux.  Si  ce  système  est  simple  chez  les 

Insectes,  cela  résulte  d'une  soudure  médiane  qui  a  été  empêchée  pour 
le  grand  sympathique  des  Vertébrés  par  l'intercalation  de  la  colonne 
vertébrale  et  de  la  moelle  épinière.  L'absence  de  portion  dure  chez  les 
Insectes  a  permis  au  contraire  la  fusion.  Il  serait  bien  à  désirer  de  pou- 

voir étudier  de  très-jeunes  embryons  d'Insectes. 
Pour  terminer  cette  importante  étude  du  système  nerveu.v  des  Insectes, 

nous  devons  appeler  l'attention  sur  une  différence  physiologique  capi- 
tale qu'il  oflrc  par  rapport  aux  Vertébrés.  L'encéphale,  chez  ceux-ci, 

est  le  centre  unique  des  volitions  et  des  sensations  dont  l'être  a  con- 

science. Pour  le  Vertébré  décapilé,  la  portion  de  l'animal  séparée  de  la 
tôte  ne  présente  plus  que  des  phénomènes  nerveux  réflexes,  involon- 

taires, qui  n'exigent  que  l'intégrité  du  tronçon  de  moelle  où  aboutissent 
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les  nerfs  des  organes.  II  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Insectes.  A  l'état 
adulte,  ils  ont  trois  centres  nerveux,  dans  la  tête,  le  thorax,  l'abdomen. 
Chaque  ganglion  d'un  Annelé  est  une  espèce  de  cerveau,- les  noyaux 
cérébroïdes  conservant  toutefois  une  sorte  de  prédominance  sur  les 

autres.  Un  Insecte  dont  la  tète  a  été  coupée,  ce  qui  amène  la  paralysie 
complète  et  bientôt  la  mort  chez  un  Vertébré,  peut,  «i  la  blessure  est 
fermée  à  la  cire,  vivre  trois  ou  quatre  jours,  voler,  faire  des  actes  réflé- 

chis et  volontaires,  comme  porter  la  patte  au  point  de  son  corps  que 

l'on  pique  et  le  frotter,  etc.  Dugès  prit  un  Insecte  orthoptère  commun 
dans  le  midi  de  la  France,  la  Mante  religieuse,  qui  offre  les  doux  gan- 

glions céphaliques  au-dessus  et  au-dessous  de  l'œsophage,  un  ganglion 
prothoracique,.  un  ganglion  soudé  pour  les  deux  derniers  anneaux  du 

thorax,  puis  une  chaîne  de  ganglions  dans  l'abdomen.  Si  l'on  coupe  la 
tête  de  cette  Mante,  on  enlève  le  cerveau,  l'insecte  cesse  de  voir  et  d'en- 

tendre, mais  garde  ses  autres  facultés,  cherche  à  se  défendre,  quand  on 

l'irrite,  par  la  trépidation  de  ses  pattes,  vole  pour  fuir  l'ennemi,  se 
retourne  si  on  le  place  sur  le  dos.  Si  l'on  coupe  le  corselet  ou  pro- 

thorax, les  deux  derniers  anneaux  Ihoraciqucs  ou  l'abdomen  présen- 
tent les  mêmes  phénomènes.  Le  long  prothorax  seul,  isolé  des  parties 

antérieures  et  postérieures,  offre  un  résultat  analogue.  Quand  on  lir- 

rite,  les  pattes  ravisseuses  se  dirigent  sur  l'instrument  et  le  saisissent 
avec  force.  Dans  ce  fragment  d'animal,  où  il  reste  seulement  un  gan- 

glion nerveux,  il  y  a  perception  d'une  sensation,  transmission  et  mani- 
festation d'une  Yolition,  c'est-à-dire  tous  les  actes  d'un  cerveau  de  Ver- 

tébré. Qu'on  sépare  une  Guêpe  en  ses  trois  tronçons  fondamentaux,  les 
antennes  de  la  tête  s'agitent  en  tous  sens  et  les  mandibules  mordent 
l'instrument  irritant;  les  pattes  du  thorax  se  cramponnent  cà  lui  pour  le 

repousser  ou  pour  détruire  son  effet;  les  ailes  s'agitent  par  l'etfet  d'une 
volonté  de  fuir  d'un  vol  rapide,  volonté  trahie  par  l'affaiblissement  ; 
enfin  l'abdomen  touché  redresse  aussitôt  son  extrémité  et  fait  sortir  le 

cruel  aiguillon  dans  la  direction  de  l'objet  qui  l'irrite,  et  cherche  à 
l'enfoncer.  On  a  donc  en  quelque  sorte  trois  animaux  sépan'-s.  Dans 
l'état  normal,  ces  êtres  réunis  on  un  individu  par  les  connectifs  con- 

ducteurs coordonnent  des  sensations  et  des  volilions  qui  peuvent  aussi 
se  manifester  isolées  et  indépendantes. 

Des  faits  de  même  ordre  ont  été  plus  tard  établis  par  Versin  dans  ses 
expériences  sur  la  physiologie  du  système  nerveux  chez  les  Insectes 

orthoptères,  qui  furcrlt  de  sa  part  l'objet  de  prédilection  de  remarqua- 
bles et  consciencieuses  études.  La  section  d'un  nerf  près  de  son  ori- 
gine entraîne  toujours  la  paralysie  complète  de  l'organe  dans  lequel 

il  se  rend.  La  section  des  deux  cordons  nerveux  qui  lient  entre  eux 

les  ganglions  formant  la  chaîne  médullaire  ventrale  a  pour  elVet  d'isoler 
les  deux  parties  du  corps  situées  de  chaque  côté  de  la  seclion.  Ces  deux 
parties  continuent  à  vivre,  en  conservant  la  sensibilité  et  la  mobilité, 

mais  sans  avoir  conscience  l'une  de  l'autre  et  sans  pouvoir  concourir 
GIRARD.  8 
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aux  mêmes  actes.  Ainsi,  en  coupant  la  cliaîne  ganglionnaire  entre  les 
ganglions  du  mésothorax  et  du  métathorax  qui  sont  séparés  chez  les 

Orthoptères  à  paires  de  membres  très-espacées,  la  tête  et  les  deux 

premiers  segments  du  thorax  n'ont  plus  connaissance  des  circon- 
stances extérieures  qui  peuvent  agir  sur  le  reste  du  corps.  Les  quatre 

pattes  antérieures  et  la  première  paire  d'ailes  paraissent  alors  seules 
mues  par  une  force  subordonnée  à  une  intelligence  active  et  en  rap- 

port avec  les  sens  qui  ont  leurs  organes  dans  la  tête.  Pendant  la  loco- 
motion des  pattes  antérieures,  celles  de  la  troisième  paire  restent  im- 

mobiles et  sont  traînées  sur  les  côtés  du  corps  sans  concourir  à  la 

marche.  Le  métathorax  et  l'abdomen  n'obéissent  plus  aux  ordres  qui 

pourraient  provenir  des  parties  antérieures.  D'autre  part,  leurs  actes 
délensifs,  si  on  les  excite  directement,  sont  tout  aussi  précis  que  si 

l'Insecte  n'était  pas  mutilé,  et  aucun  des  moyens  de  défense  n'est  mis  en 
usage  par  l'Insecte  opéré,  si  la  cause  qui  l'irrite  s'exerce  sur  les  parties 
en  avant  de  la  section  nerveuse.  En  général,  un  organe  demeure  sen- 

sible et  mobile  quand  ses  nerfs  prennent  leurs  racines  sur  un  ganglion 
sain.  On  le  démontre  en  faisant  la  section  de  la  cliaînc  ganglionnaire 

en  avant  et  en  arrière  à  la  fois  de  l'un  des  ganglions  du  thorax.  Les 

paires  de  pattes  et  d'ailes  en  relation  avec  le  ganglion  isolé  conservent 
les  deux  propriétés,  mais  sans  relation  avec  les  autres  parties  du  corps; 

celles-ci,  réciproquement,  n'ont  plus  aucune  conscience  du  segment 
isolé. 

Yersin  a  essayé  aussi  de  voir  ce  que  produit  la  section  d'un  seul  des 
deux  cordons  accolés  de  la  chaîne  ganglionnaire.  11  est  difficile  de 

présenter  ici  des  résultats  généraux ,  ils  varient  selon  les  sujets  et 

selon  le  point  où  la  section  est  pratiquée.  L'Insecte  manifeste  d'abord 
de  l'agitation  ;  les  membres  et  les  organes  postérieurs  à  la  section,  du 
côté  opéré,  deviennent  moins  facilement  mobiles  et  moins  sensibles  au 

toucher  que  ceux  du  côté  sain.^Quelques  minutes  après  ropération,'la 
plupart  des  Insectes  frottent  avec  leur  patte  antérieure,  et  comme  pour 

les  nettoyer,  le  côté  de  la  tête  et  l'antenne  correspondants  au  côté  lésé. 
Puis  lorsque  l'Insecte  est  immobile,  la  même  antenne  se  dirige  vers  la 
terre  l'autre  demeurant  droite  ou  élevée.  Quelquefois,  mais  rarement, 

Yersin  a  constaté  une  absence  d'équilibre  dans  les  mouvements  qui  se 
trahit  en  ce  que  l'Insecte,  en  marchant,  décrit  de  petits  cercles  en 
tournant  presque  sur  lui-même  du  côté  opéré  au  côté  sain. 

L'influence  de  la  section  des  cordons  de  la  chaîne  ganglionnaire  sur 
les  fonctions  de  nutrition  ne  paraît  pas  considérable.  Un  (irillon  auquel 

on  vient  de  couper  les  cordons  nerveux  qui  réunissent  le  thorax  à  l'ab- 

domen mange  à  l'instant  et  ne  semble  pas  éprouver  de  soufl'rance. 
Quant  aux  fonctions  de  la  reproduction,  le  mCdo.  perd,  par  cette  même 

section,  la  possibilité  de  se  réunir  à  sa  femelle  qu'il  recherche  néan- 
moins, mais  sans  réussir  à  la  féconder.  Ihie  femelle  qui  a  subi  le  même 

traitement  peut  se  laisser  féconder,  mais  elle  est  devenue  incapable  de 
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pondre.  Dans  les  Orthoptères,  insectes  à  métamorphoses  incomplètes, 
la  section  de  la  chaîne  ganglionnaire  ne  met  pas  un  obstacle  a]t>solu 

aux  mues  successives  ou  changements  de  peau  d'une  larve  ou  d'une 
nymphe. 

Yersin  a  obtenu  de  très-intéressants  résultats  par  les  lésions  ou 

piqûres  sur  les  ganglions  (1).  Il  ne  laisse  pas  supposer  qu'il  ait  aperçu  des 
différences  entre  leurs  deux  faces,  de  manière  ù  isoler  la  sensibilité  et 

le  mouvement,  comme  M.  Faivre  dit  l'avoir  reconnu  dans  de  plus 
récentes  expériences.  Selon  Yersin,  le  trouble  produit  dans  les  fonctions 
de  relation  se  manifeste  diversement  suivant  les  individus  et  les  sexes, 

et  n'est  pas  toujours  facile  à  bien  caractériser.  En  général,  toute  alté- 
ration de  l'un  des  ganglions  de  la  tète  ou  du  thorax  est  immédiatement 

suivie  d'un  état  de  torpeur  qui  dure  plus  ou  moins;  à  cet  état  succède 
fréquemment  un  tremblement  convulsif,  pouvant  se  renouveler  plu- 

sieurs fois,  soit  de  tout  le  corps,  soit  seulement  des  organes  qui  reçoi- 
vent leurs  nerfs  du  ganglion  lésé.  Yersin  a  reconnu  ce  fait  curieux 

qu'une  lésion  du  cer\cau  ou  ganglion  sus-œsophagien  est  presque  iou- 
jours  suivie  d'une  absence  d'équilibre  dans  les  mouvements.  L'Insecte^ 
au  lieu  de  marcher  en  ligne  droite,  décrit  des  cercles  en  tournant  sur 

lui-même  avec  une  certaine  rapidité,  et  ces  cercles  s'agrandissent  ordi- 
nairement au  bout  de  quelques  heures.  Après  un  ou  deux  jours,  l'in- 

secte peut  quelquefois  se  mouvoir  un  moment  en  ligne  droite,  puis 
recommence  à  décrire  des  cercles.  Il  peut  tourner  de  droite  à  gauche, 

puis,  au  bout  d'un  certain  temps,  en  sens  inverse.  Les  cercles  décrits 
par  le  même  individu  quand  il  marche  lentement  sont  parfois  dans  un 

sens  contraire  à  ceux  qu'il  parcourt  en  marchant  d'un  pas  rapide.  Le 
sens  de  la  rotation  n'est  pas  en  rapport  constant  avac  le  point  du  gan- 

glion piqué;  toutefois  on  observe  en  général  que  l'Insecte  tourne  du 
côté  lésé  au  côté  sain.  Cette  absence  d'équilibration  des  mouvements  se 
manifeste  d'une  manière  analogue  dans  la  locomotion  aérienne.  Une 
Libellule  ou  une  Mouche  piquée  sur  le  front,  assez  profondément  pour 

atteindre  le  ganglion  sus-œsopliagien,  ne  vole  plus  qu'en  décrivant  de.-^ 
cercles  ou  une  spirale.  Le  désordre  produit  dans  la  locomotion  peut 

encore  se  manifester  en  ce  qu'au  lieu  d'aller  devant  lui,  l'animal  marche 
le  flanc  droit  ou  le  flanc  gauche  en  avant;  ou  bien  encore  parce  qu'il 

marche  en  arrière,  l'abdomen  le  premier.  Enfin,  le  plus  souvent,  que 
l'Insecte  soit  en  repos  ou  en  mouvement,  l'un  des  côtés  du  corps  est 
plus  élevé  que  l'autre,  tellement  que  l'animal  est  plus  ou  moins  couché 
sur  l'un  de  ses  flancs. 

L'altération  d'un  des  ganglions  thoraciques  est  d'abord  accompagnée 
d'une  paralysie  momentanée  d'une  partie  ou  de  tous  les  organes  qui 
en  reçoivent  des  nerfs.  Puis  la  sensibilité  et  la  mobilité  volontaire  repa- 

raissent soit  ensemble,  soit  l'une  de  ces  facultés  seulemenl.  Parfois  il  y 

(l)  Yersin,  Bull,  de  la  Soc.  vaudoise  des  se.  nalur.,  t.  V,  n"  39. 
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a  absence  d'équilibre  dans  les  mouvements  et  rotation  de  l'Insecte  en 
décrivant  de  petits  cercles  toujours  dans  le  même  sens. 

La  volonté  paraît  pouvoir  être  affectée  et  troublée  comme  les  mouve- 

ments. Ainsi,  en  pratiquant  une  lésion  du  ganglion  sus-œsophagien  d'un 
Grillon,  Yersin  a  vu  l'insecte  mordre  en  marchant  à  un  morceau  de  pain 
et  paraître  le  manger  avec  avidité,  en  s'y  attachant  avec  force  par  ses 
mandibules,  sans  que  les  pattes  cessassent  de  se  mouvoir;  de  sorte  que 

l'animal,  poussé  comme  sans  le  vouloir  en  avant,  était  obligé  de  se 
tordre  sur  lui-même  et  finissait  par  faire  une  culbute  complète,  la  tête 
demeurant  fixée  au  pain  et  les  pattes  en  agitation.  Un  Grillon  mâle  qui 
a  subi  la  même  opération  court  devant  lui  en  chantant  pour  appeler 

sa  femelle,  s'approche  vivement  d'elle  s'il  la  rencontre,  s'arrête  devant 
clic,  puis  passe  outre,  toujours  chantant.  Il  semble  entraîné  par  deux 

volontés  contraires,  lune  qui  le  pousse  à  courir,  l'autre  qui  le  retient 
auprès  de  Ja  femelle  qu'il  paraît  appeler  et  rechercher.  D'une  manière 
générale,  toute  opération  sur  les  ganglions  ou  sur  les  cordons  qui  les 

lient  produit  une  diminution  manifeste  dans  l'intelligence  et  dans 
l'instinct. 

§  IV.  —  lui^linct  et  intclli$!;oiiee. 

L'étude  du  système  nerveux  nous  conduit  naturellement  à  présenter 
quelques  notions  sur  les  facultés  instinctives  et  intellectuelles  des  In- 

sectes, en  rapport  nécessaire  avec  la  perfection  et  la  complication  de 

l'appareil  de  l'innervation.  Comme  le  disait  Linna'us,  avec  sa  concision 
élégante,  à  propos  des  Insectes  :  Natura  maxime  miranda  in  minimis, 

et  cette  phrase  célèbre  est  devenue  l'épigraphe  de  la  Société  entomo- 
logique  de  France.  La  grande  majorité  des  actes  des  Insectes  est  due  à 

l'instinct,  sans  éducation  préalable,  sans  préoccupation  du  résultat  qui 
doit  souvent  ne  se  produire  qu'après  la  mort  de  l'Insecte.  L'intelligence 
des  animaux  ne  s'élève  en  général  jamais  bien  haut  et  n'est  pas  le  mo- 

bile de  la  plupart  de  leurs  actes.  Ce  n'est  d'ordinaire  ni  l'expérience  ni 
le  raisonnement  qui  les  dirigent.  Ils  se  comportent  à  la  façon  de  l'en- 

fant nouveau-né  qui  a  l'instinct  de  sucer  le  sein  maternel  sans  savoir 

qu'il  en  fera  jaillir  l'aliment  approprié  à  ses  faibles  organes  digestifs. 
Chez  l'enfant,  l'instinct,  qui  doit  bientôt  céder  sa  place  à  l'intelligence, 
ne  détermine  que  des  actes  très-simples;  chez  beaucoup  d'animaux, 
l'instinct  devient  le  mobile  d'actions  variées,  combinées  avec  une 
science  profonde.  Il  est  réellement  une  providence  pour  ces  êtres  aveu- 

gles guidés  par  une  Intelligence  suprême,  connaissant  l'avenir  aussi 
bien  que  le  présent. 

Les  phénomènes  instinctifs  des  Insectes  comprennent  d'abord  des 
actes  individuels  assurant  la  conservation  de  l'espèce.  De  ce  nombre 
sont  les  recherches  si  complexes  des  aliments,  soit  de  l'Insecte,  soit  de 
sa  progéniture.  Ainsi  les  Fourmis  savent  soigner  les  Pucerons,  dont  elles 
sucent  les   Iranssudalions  sucrées,  et   les  transporter  de  branche  en 
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branche  sur  les  feuilles  où  ils  trouveront  la  meilleure  nourriture.  Cer- 

tains Hyménoptères  récoltent  exclusivement  pour  leurs  larves  des  che- 

nilles ou  des  adultes  d'une  seule  espèce  déterminée,  et  savent  les  trouver 
avec  une  sagacité  admirable.  Ainsi  le  Cerceris  Imprestirida,  du  midi  de 

la  France,  s'empare  de  Coléoptères  du  genre  Bupreste  souvent  très- 
rares,  très-difticiles  à  rencontrer.  De  même  les  Sphex  chassent  aux 
Insectes,  les  Pompiles  aux  Araignées,  et,  en  piquant  leur  proie  et  lui 
inoculant  certaine  dose  de  venin,  produisent  en  elle  une  anesthésie  qui 

la  prive  de  toute  force  pour  résister  aux  jeunes  larves,  sans  armes 

aucunes  pour  l'attaque,  de  sorte  que  celles-ci  ne  cessent  de  trouver  des 
victimes  toujours  vivantes,  une  pâture  toujours  fraîche.  Il  est  des  In- 

sectes qui  dressent  les  pièges  les  plus  industrieux.  Qui  ne  connaît,  dans 
les  terrains  sablonneux  exposés  au  soleil,  ces  entonnoirs  à  parois 
abruptes,  Ibrmés  de  grains  de  sable  mouvant,  au  fond  desquels  est 
tapie  la  larve  du  Fourmilion  (Névroptères),  à  mandibules  acérées,  ou 
la  larve  du  Verlion  (Diptère),  aux  mouvements  de  serpent. 

Malheur  à  l'Insecte  étourdi  qui  s'avoisine  sur  les  bords  du  trou 
meurtrier;  il  chancelle  sur  les  grains  qui  se  détachent  sous  lui,  et  une 

pluie  de  sable  lancée  par  la  larve  perfide  l'aveugle,  le  meurtrit,  le 
précipite  au  fond.  Les  larves  des  Cicindèles  creusent  de  longs  trous  ver- 

ticaux où  elles  demeurent  tapies,  s'arc-boutant  en  sorte  d'S  contre  les 
parois.  Leur  large  tête  en  ferme  l'ouverture,  pareille  à  un  pont-levis  sur 
lequel  marche  l'Insecte  sans  défiance.  Alors,  par  une  brusque  bascule, 
la  Cicindèle  fait  tomber  la  victime  au  fond  du  trou  et  la  dévore,  il 

paraît  que  les  larves  des  grandes  espèces  de  Staphylins  se  tiennent  à 

demi  enterrées  dans  des  trous,  se  jetant  avec  impétuosité  sur  les  In- 
sectes qui  passent  à  leur  portée.  Les  femelles  des  Driles  (Coléoptères), 

aptères  et  pareilles  à  des  larves,  se  jettent  sur  les  mollusques  du  genre 

Ilelix  au  moment  où  ces  animaux  sortent  de  leur  coquille,  et  les  dévo- 
rent afin  de  se  loger  dans  la  coquille.  Une  de  leurs  espèces,  étudiée  par 

M.  Lucas,  en  Algérie,  s'attaque  aux  mollusques  terrestres  du  genre 

Cyclostome,  dont  la  coquille  est  bouchée  par  un  opercule  qui  met  l'ani- 
mal à  l'abri  de  sa  voracité.  Elle  sait  guetter  et  attendre  patiemment  le 

moment  où  le  mollusque,  sortant  d'abord  la  portion  de  son  large  pied 
charnu  qui  soutient  l'opercule,  ait  volontairement  ouvert  la  porte  de  sa 
coquille  à  son  ennemi.  Elle  s'élance  alors  sur  lui  et  s'y  cramponne  avec 
ses  mandibules,  de  façon  à  l'empêcher  de  refermer  la  clôture  protectrice. 

D'autres  Insectes  purement  défensifs  assurent  la  conservation  de 
l'individu.  Beaucoup  de  chenilles  dites  arpentcuses,  dressées  sur  leurs 
fausses  pattes  anales,  imitent  des  brins  de  bois  sec  et  trompent  l'onl  de 
leurs  ennemis.  De  même  les  Phasmes  sans  ailes,  à  corps  cylindrique, 

les  Phyllies,  les  Ptérochroses  (Orthoptères),  dans  leur  longue  immo- 
bilité, se  confondent  avec  des  branches,  avec  des  feuilles  vertes  ou  sè- 

ches :  les  Lasiocampa  (Lépidoptères)  simulent  des  paquets  de  feuilles 
mortes,  etc.  Des  chenilles,  ainsi  celle  du  papillon  appelé  le  Vulrain, 
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cachent  sous  des  feuilles  assemblées  par  quelques  fils  soyeux  pour 
échapper  auxichneumcns  qui  cherchent  à  déposer  leurs  œufs  sous  leur 

peau;  d'autres  l'ont  sortir  des  tentacules  menaçants  ou  agitent  leur  tête 
entourée  d'épines,  ou  les  appendices  fourchus  de  leur  extrémité  abdomi- 

nale, pour  effrayer  leurs  ennemis.  Il  en  est  de  même  des  Malachies,  ou 

Cocardiers  (Coléoptères),  qui,  lorsqu'on  les  touche,  se  bordent  de  caron- 
cules rouges  protractiles.  Beaucoup  d'Insectes,  ainsi  les  Coccinelles,  les 

Méloés  (Coléoptères),  les  larves  de  Chrysomèles,  etc.,  laissent  suinter  de 

leur  corps  des  liquides  acres  ou  infects.  Les  Carabes  lancent  par  l'anus 
de  l'acide  butyrique;  les  Fourmis,  troublées  dans  leur  fourmilière, 

émettent  une  vapeur  corrosive  d'acide  formique  ;  les  Brachines,  ou 
Bombardiers  (Coléoptères),  éjaculent  avec  de  petites  explosions  d'acres 

vapeurs,  etc.  De  nombreux  Insectes  déjouent  l'ennemi  en  se  laissant 
tomber  à  terre,  rentrant  leurs  pattes  sous  le  corps  et  faisant  le  mort: 
tels  sont  les  Anohhim,  les  Hister,  les  Byrrhus  (Coléoptères),  certaines 
Noctuelles  (Lépidoptères),  etc. 

L'instinct  préside  aux  merveilles  de  l'architecture  de  certains  Insectes. 
Les  Fourmis  et  les  Termites  sculptent  le  bois  et  y  creusent  des  galeries. 

D'autres  Termites  savent  construire  d'énormes  monticules  en  terre 
gâchée,  assez  solides,  dit-on,  pour  que  les  taureaux  sauvages  montent 
dessus  sans  les  enfoncer.  Les  femelles  des  Guêpes,  les  grosses  femelles 

des  Bourdons,  les  seules  de  l'espèce  qui  aient  passé  l'hiver,  comrnen- 
cent  au  printemps,  soit  en  terre  ou  sous  la  mousse,  soit  contre  une 

branche,  un  nid  qu'elles  divisent  en  cellules  approvisionnées  de  miel. 

Elles  y  pondent  d'abord  des  œufs  d"où  naîtront  bientôt  des  neutres,  et 
dès  lors  la  mère  se  reposera,  abandonnant  à  l'instinct  de  ses  premiers 
enfants  la  continuation  et  l'agrandissement  du  nid,  où  elle  déposera 
ensuite  des  œufs  de  mâles  et  de  femelles  fécondes.  La  Xylocope,  ou 
Abeille  charpentier  de  Réaumur,  creuse  dans  le  vieux  bois  une  longue 

galerie  où  elle  déposera  ses  œufs,  chacun  entouré  d'une  bouillie  miel- 
leuse et  séparé  des  autres  par  deux  compartiments  ou  planchers  de 

sciure  gâchée.  L'approvisionnement  de  chaque  cellule  est  calculé  avec 
une  véritable  précision  mathématique  pour  nourrir  la  larve  sans  aucun 

excédant  inutile,  depuis  sa  sortie  de  l'œuf  jusqu'à  sa  transformation  en 
nymphe.  Les  mômes  précautions  sont  prises  dans  le  nid  de  la  Méga- 
chile,  tube  fait  de  feuilles  de  Rosier  coupées,  enroulées  et  emboîtées  en 

cornets  ;  dans  le  tuyau  terreux  de  l'Anthocope,  tapissé  des  pétales  écar- 
lates  du  Coquelicot  des  moissons,  etc.  Rien  ne  peut  égaler  l'admirable 
instinct  architectural  des  Abeilles.  Elles  savent  modifier  la  forme  et  la 

grandeur  de  leurs  cellules  de  cire,  et  y  introduire  des  pâtées  spéciales, 

suivant  que  les  auifs  qu'y  déposera  la  reine  doivent  donner  naissance  à 
des  larves  de  neutres,  de  mâles,  de  femelles.  Lorsqu'une  ruche  manque 
de  larves  de  reines,  les  abeilles  ouvrières  ont  l'instinct  de  changer 
leurs  travaux  ordinaires.  Elles  démolissent  les  cloisons  de  plusieurs  cel- 

lules voisines  et  construisent  une  grande  cellule  royale  (cellule  royale 
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artificielle),  y  laissent  une  larve  de  neutre,  qui,  nourrie  avec  une 
pâture  spéciale,  deviendra  une  reine  par  le  développement  des  organes 
femelles  rudimentaires  chez  les  neutres. 

Il  est,  comme  on  le  voit  par  cet  exemple,  assez  difficile  de  dislinguer 
dans  tous  les  cas  où  cessent  les  actes  instinctifs,  où  commencent  les 

actes  intellectuels.  Quand  nous  répétons  fréquemment  le  même  acie  par 
la  volonté,  il  finit  par  se  répéter  malgré  nous  par  la  seule  habitude. 

Il  faut  apporter  une  grande  réserve  dans  l'examen  des  mœurs  des 
Insectes  et  une  critique  sévère  des  observations,  si  l'on  ne  veut  pas 
changer  à  tort  en  faits  d'intelligence  des  opérations  d'instinct.  Ainsi, 
rapporte  Huber  fils,  des  Bourdons  qui  butinaient  dans  un  champ  de 
haricots  ne  pouvaient  pénétrer  dans  les  fleurs,  à  base  trop  resserrée  par 

suite  d'un  contournement  des  pétales  trop  développés;  après  des  essais 
infructueux,  certains,  dit-il,  firent  un  trou  extérieur  au  bas  de  la  fleur, 
et  bientôt  tous  suivirent  cet  exemple  et  purent  se  repaître  de  miel. 
Comme  les  Bourdons  sont  des  insectes  sociaux,  il  y  avait  là  pour  Huber 

une  communication  d'idées,  ou  au  moins  l'intelligence  d'imiter  un  acte 
de  ses  pareils;  mais  j'ai  vu  des  Xylocopes,  insectes  solitaires,  percer  de 
même  la  base  de  la  fleur  des  Pétunias,  ce  qui  prouve  dans  ce  fait 
uniquement  un  acte  individuel  et  instinctif. 

On  ne  saurait  refuser  l'intelligence  aux  Insectes  quand,  placés  dans 
des  circonstances  exceptionnelles,  ils  savent  modifier  les  inspirations 

d'un  instinct  aveugle  et  les  adapter  à  des  conditions  nouvelles  et 
imprévues. 

Il  arrive  souvent  que  les  Insectes  semblent  manifester  une  sorte  de 

paresse  dans  l'accomplissement  de  leurs  actes  instinctifs  en  changeant 
leurs  opérations  habituelles,  de  manière  à  abréger  la  durée  et  la 
rigueur  de  leur  travail.  Beaucouj)  de  ces  Hyménoptères  solitaires,  qui 

creusent  des  trous  en  terre,  ou  bâtissent  avec  une  sorte  de-mortier  pier- 
reux agglutiné  par  leur  salive,  recherchent  avec  prédilection  les  nids 

de  l'année  précédente,  construits  par  des  animaux  de  même  espèce,  ou 
même  s'emparent  de  vieux  nids  d'autres  espèces,  et  y  font  des  change- 

ments pour  les  appropier  à  leurs  larves  d'habitudes  différentes.  Un  des 
plus  curieux  exemples  de  cette  modification  de  l'instinct  au  profit  de  la 
fatigue  de  l'Insecte  fut  donné  au  Muséum  par  une  femelle  de  Xylocope 
(Hyménoptère  mellifique),  qui,  trouvant  dans  un  appareil  abandonné 
un  tube  vertical  de  cuivre  du  diamètre  habituel  de  la  galerie  creusée 
dans  le  bois  par  son  espèce,  y  déposa  ses  œufs  de  bas  en  haut  avec  la 
pâtée  mielleuse  et  en  les  séparant  par  les  compartiments  habituels  de 
sciure  de  bois  gâchée.  On  la  voyait  entrer  et  sortir  plusieurs  fois  par 
jour, 

11  faut  même  remarquer,  dans  cet  exemple  si  curieux,  que  la  paresse 

de  l'Insecte  était  en  opposition  avec  le  but  de  la  nature;  caries  adultes 
n'auraient  pu  percer  la  paroi  de  cuivre  et  étaient  destinés  à  périr  ou  à 
causer  la  mort  des  plus  jeunes,  si,  changeant  aussi  qiudque  chose  à  leur 
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instinct,  ils  avaient  tenté  de  sortir  à  travers  les  cellules  supérieures.  La 

Xylocope,  en  ell'et,  clans  son  nid  creusé  dans  les  vieux  troncs,  courbe  la 
preniière  cellule,  celle  du  bas,  contre  la  paroi  ligneuse,  afin  que  l'In- 

secte qui  éclôl  le  premier  puisse  sortir  par  un  faible  elTort  et  laisser 

ensuite  un  passage  libre  à  ses  frères  plus  jeunes  des  cellules  super- 

posées. 

Il  y  a  encore  d'autres  cas  où  il  paraît  bien  diflicile  de  dénier  auv 
Insectes  une  véritable  intelligence,  et  où  encore  ils  manifestent  un 

raisonnement  quand  ils  sont  placés  dans  des  circonstances  accidentelles, 
inusitées.  Nous  pouvons  citer  en  ce  genre  plusieurs  faits  intéressants 
observés  par  Huber  sur  les  Abeilles.  Parfois  les  Abeilles  se  trompent 

dans  la  formation  de  leurs  gâteaux,  et  des  rayons,  d'abord  dirigés  dans 

des  plans  obliques,  se  rencontreraient  et  se  gêneraient.  Elles  s'en  aper- 
çoivent et  les  détruisent  à  temps.  Huber  vit  en  1806,  à  Genève,  une 

grande  multiplication  de  YAcherontia  Atropos,  énorme  Lépidoptère  très- 

avide  de  miel,  perturbateur  des  ruches  où  il  s'introduit.  Au  bout  de 
quelque  temps  de  résignation,  les  Abeilles  imaginèrent  de  fermer  à  la 

cire  les  orifices  d'entrée  de  leurs  ruches,  en  ne  laissant  passage  qu'à 
une  seule  Abeille  à  la  fois,  sans  que  le  gros  papillon  pût  entrer.  L'année 
suivante  il  y  eut  peu  de  ces  Sphingides,  et  les  Abeilles  refirent  de 
grandes  entrées,  bien  plus  commodes  pour  elles. 

Au  bout  de  deux  à  trois  ans,  les  Acherontia  Atropos  redevinrent  com- 

muns, et.  cette  fois,  immédiatement  l'entrée  des  ruches  fut  de  nouveau 
rétrécie.  Les  Abeilles  conservent  la  mémoire  des  localités  où  ont  été 

leurs  ruches,  celle  des  endroits  où  les  plantes  leur  fournissaient  le 
meilleur  butin,  et  y  reviennent  alors  que  la  culture  est  changée.  Elles 
reconnaissent  leur  ruche  au  milieu  des  autres.  Un  essaim  ayant  été 

délogé  de  dessous  les  tuiles  d'un  toit  où  il  trouvait  le  lieu  propice  à  ses 
constructions,  pendant  huit  années  consécutives  il  ne  sortit  pas  un 

essaim  de  la  ruche  où  avait  été  placé  l'essaim  vagabond  sans  que 
quelques  individus  vinssent  en  éclaireurs  reconnaître  l'endroit  regretté. 
Ce  n'était  pas  l'eflet  du  hasard,  car  les  essaims  des  autres  ruches  ne 
faisaient  rien  de  pareil.  Res  Bourdons  ne  pouvaient  travailler  dans  leur 

nid  branlant  que  Huber  fils  avait  déposé  sur  une  table.  Bien  des  tenta- 
tives furent  faites;  enfin,  quelques-uns  sortirent  du  nid  et  le  calèrent 

en  arc-boutant  leurs  corps,  pendant  que  d'autres  construisaient  des 
piliers  de  cire.  Ces  piliers  faits,  les  souteneurs  se  retirèrent  et  se  réu- 

nirent aux  autres.  Darwin  rapporte  avoir  vu  dans  son  jardin  un  Sphex 

s'envolant  avec  le  thorax  d'une  grosse  mouche  qu'il  venait  de  dépecer. 
Le  vent  qui  frappait  dans  les  ailes  étendues  de  ce  tronçon  inerte  le  fai- 

sait tournoyer  et  empêchait  le  Sphex  d'avancer  avec  son  fardeau.  Il  le 
déposa  sur  le  sol,  coupa  les  deux  ailes,  cause  de  son  embarras,  et 

reprit  commodément  son  vol,  chargé  de  sa  proie.  D'après  Cledilscli, 
un  crapaud  avait  été  placé  en  l'air  au  bout  d'un  bâton  fixé  dans  le 

sol,  afin  d'être  hors  do  l'atleinle  des  Nécrophores,  coléoptères  qui  en- 
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fouissent  les  petits  cadavres.  Ces  Insectes  creusèrent  sous  le  bâton,  le 

firent  tomber,  et  l'ensevelirent  avec  le  cadavre  du  crapaud. 

Il  ne  faut  cependant  pas  exagérer  ces  exemples  d'inlclligcnce.  Les 
faits  qui  précèdent  nous  paraissent  arriver  à  l'extrême  limite  des  actes 
intellectuels  des  Insectes.  Nous  n'admettons  pas,  comme  on  l'a  souvent 
dit,  que  les  Abeilles  reconnaissent  ceux  qui  les  soignent  habituellement 
et  ne  les  piquent  pas.  Il  y  a  certaines  personnes  qui  ne  peuvent  jamais 

s'approcher  des  ruches  sans  danger,  ayant  sans  doute  quelque  odeur  qui 

déplaît  à  leurs  habitants,  car  l'odorat  est  le  sens  le  plus  subtil  chez  les 
Insectes.  On  peut,  en  général,  séjourner  très-près  des  Abeilles,  pourvu 

qu'on  ne  les  effraie  pas  par  des  mouvements  brusques  ou  des  cris,  qu'on 
ne  les  irrite  pas  par  des  odeurs  fortes. 

On  voit  souvent  les  Insectes  se  rencontrer,  se  toucher  des  antennes, 

des  pattes,  des  palpes.  On  regarde  comme  probable  qu'ils  se  commu- 
niquent  des  idées  et  combinent  des  actes  raisonnes. 

Cependant  dans  bien  des  cas  ils  ne  font  peut-être  qu'obéir  aux  sen- 
sations de  traces  odorantes.  Aussi  les  faits  que  nous  allons  signaler 

laissent  dans  leur  interprétation  de  grandes  incertitudes.  Ils  nous  pa- 

raissent toutefois  de  trop  d'intérêt  pour  les  omettre.  On  cite  des  Né- 
crophores,  trop  faibles  pour  enterrer  un  petit  cadavre,  allant  chercher 

d'autres  individus  de  leur  espèce  ;  des  Bousiers  se  faisant  aider  de  leurs 
pareils  pour  retirer  la  boule  de  fiente  où  sont  leurs  œufs,  lorsque,  par 
accident,  elle  a  roulé  dans  quelque  trou. 

Les  Abeilles,  comme  ou  le  sait,  se  troublent  lorsqu'elles  sont  loin  de 
la  reine.  Réaumur  sépara  une  ruche  en  deux  compartiments  par  un 

diaphragme  à  claire-voie  ;  la  reine  se  trouva  alors  d'un  côté.  Continuel- 
lement, de  part  et  d'autre  de  la  claire-voie,  étaient  pendues  des  Abeilles 

se  touchant  des  antennes,  et  le  côté  sans  reine,  constamment  rassuré, 
continua  ses  travaux.  Une  cloison  opaque  fut  interposée,  et  aussitôt  le 
côté  sans  reine  tomba  dans  la  confusion  et  le  désordre. 

Ces  communications  tactiles  sont  continuelles  chez  les  Fourmis  et 

chez  les  Termites.  Qu'on  vienne  à  troubler  en  un  point  la  demeure 
commune,  tous  s'avertissent  du  danger  ;  aussitôt  les  uns  se  précipitent 
à  la  défense,  les  autres  s'empressent  de  mettre  les  larves  en  sûreté. 
Franklin  ayant  chassé  toutes  les  Fourmis  qui  avaient  envahi  un  pot  de 
confitures,  une  seule  exceptée,  suspendit  ce  pot  au  plafond  par  une 
ficelle.  La  Fourmi  remonta  le  long  de  cette  ficelle  et  alla  chercher  les 
autres,  qui,  guidées  par  elle,  descendirent  par  le  même  chemin.  Dos 

Fourmis  ayant  été  renfermées  dans  une  boîte,  l'une  d'(dles,  ayant 
trouvé  une  fente  pour  sortir,  alla  avertir  ses  compagnes  à  coups  d'an- 

tennes et  les  fit  sortir  également. 

On  peut  rapporter  à  la  sollicitation  d'émanations  odorantes  l'explica- 
tion d(!  certains  actes  qui  exigeraient  sans  cela  un  raisonnement  bien 

compliqué  et  peu  probable  chez  des  animaux  notablement  éloigni's  de 
rhonime.  On  a  vu  parfois  des  Fourmis  se  laisser  tomber  verticaleuienl 
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du  plafond  dans  des  matières  sucrées,  qu'elles  aiment  beaucoup,  et  qui 
avaient  été  isolées  du  plancher  au  moyen  de  supports  entourés  d'eau, 
pour  les  soustraire  à  leur  voracité.  Le  fait  est  plus  commun  encore  pour 
les  Punaises  domestiques,  fléau  des  maisons  mal  tenues.  Elles  se  laissent 

tomber  la  nuit  sur  les  lits  dans  lesquels  on  est  couché,  et  qu'on  a  cru 
mettre  à  l'abri  de  leurs  atteintes  en  les  amenant  au  milieu  de  la 

chambre  et  en  faisant  plonger  leurs  pieds  dans  des  vases  d'eau. 
«  En  présence  de  faits  tellement  significatifs  et  nombreux,  on  doit 

s'étonner,  dit  un  de  nos  plus  éminents  naturalistes,  qu'il  puisse  se  trou- 
ver encore  des  hommes  qui  viennent  nous  dire  que  toutes  les  merveilles 

de  la  nature  sont  de  purs  effets  du  hasard,  ou  bien  des  conséquences 
forcées  des  propriétés  générales  de  la  matière,  de  cette  matière  qui 

forme  la  substance  du  bois  ou  la  substance  d'une  pierre;  que  les 
instincts  de  l'Abeille,  de  même  que  les  conceptions  les  plus  élevées  du 

génie  de  l'homme,  sont  de  simples  résultats  du  jeu  de  ces  forces  phy- 
siques ou  chimiques  qui  déterminent  la  congélation  de  l'eau,  la  com- 

bustion du  charbon,  ou  la  chute  des  corps.  Ces  vaines  hypothèses,  ou 

plutôt  ces  aberrations  de  l'esprit  qu'on  déguise  parfois  sous  le  nom 
de  science  positive,  sont  repoussées  par  la  vraie  science  ;  les  naturalistes 

ne  sauraient  y  croire,  et  aujourd'hui,  comme  du  temps  de  Réaumur, 
de  Linné,  de  Cuvier  et  de  tant  d'autres  hommes  de  génie,  ils  ne 
peuvent  se  rendre  compte  des  phénomènes  dont  ils  sont  témoins  qu'en 
attribuant  les  œuvres  de  la  création  à  l'action  d'un  créateur  (1).  » 

§  V.  —  Cbasse   et  conservation. 

L'étude  des  Insectes  offre  tant  d'attraits,  qu'on  est  bientôt  amené 
à  l'idée  de  récolter  ces  petits  êtres  qui  étincellent  sur  les  feuilles  et 
les  fleurs,  ou  passent  devant  nos  yeux  dans  leurs  rapides  évolutions 

aériennes.  Il  n'est  pas  de  localité,  si  froide  et  si  aride  qu'elle,  soit  qui 
ne  nous  offre  des  Insectes.  On  les  rencontre  sur  les  plus  hautes  mon- 

tagnes, à  la  limite  des  neiges  éternelles;  le  Spitzberg  lui-même,  où 

l'homme  ne  peut  résider  que  quelques  semaines  aux  risques  des  plus 
grands  périls,  nous  offre  quelques  représentants  des  Hyménoptères,  des 

Névroptères  et  des  Diptères  ;  les  sables  calcinés  des  déserts  de  l'Asie 
centrale  et  du  Sahara,  les  triu-ains  salés  des  rives  persanes  de  la  mer 
Caspienne  et  de  certains  plateaux  du  haut  Mexique,  ne  sont  pas  abso- 

lument dépourvus  de  quelques  Coléoptères  et  Orthoptères  dont  la  nour- 
riture est  un  problème.  Aussi  nous  ne  pouvons  pas,  dans  une  étude 

générale,  nous  occuper  avec  grand  détail  des  localités  de  la  récolte  des 

Insectes,  puisque,  dans  toutes  les  saisons  de  l'année,  l'air,  les  eaux 
salées,  les  eaux  douces,  le  sol,  les  végétaux,  les  débris  animaux  et 
même  les  animaux  vivants  doivent  être  soumis  aux  investigations,  (^est 

dans  l'étude  particulière  des  genres  qu(;  nous  aurons  principalement 

(1)  Milne  Edwards,  conférence  fuite  à  la  Sorbonne  en  décembre  18Gâ. 
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à  indiquer  avec  soin  les  moyens  de  se  procurer  les  principales  espèces, 

l'époque  et  le  lieu  de  leur  apparition. 
Pour  récolter  les  Insectes,  il  faut  nous  aider  d'instruments,  véritables 

armes  pacifiques  de  la  science.  Nous  devons,  en  outre,  conserver  ces 

petits  êtres  à  l'abri  de  la  destruction,  dans  les  poses  qui  permettront  le 
mieux  l'étude  de  leurs  caractères,  c'est-à-dire  établir  des  collections. 
Ici  les  moyens  sont  généraux  et  com- 

muns, sinon  à  tous  les  Insectes,  du 

moins   cà  de  grands  groupes;  les  faire  ^'^^'^ 
connaître    rentre    donc    dans   le   plan 

d'une  introduction  à  l'entomologie. 
Nous  devons  d'abord  donner  quelques 

notions  très-brèves  sur  les  divers  instru- 
ments nécessaires  pour  récolter  avec 

succès  et  sans  altérations  les  Insectes. 

Les  plus  importants  sont  les  filets.  Ils 

sont  de  deux  sortes,  à  ouverture  habi- 
tuellement circulaire ,  formée  par  un 

anneau  de  fer,  à  deux  ou  à  quatre  bri- 

sures, adapté  à  volonté  au  moyen  d'une 
vis  de  pression  à  un  manche  de  faible 

poids,  d'un  mètre  à  un  mètre  et  demi 
de  longueur.  L'un  des  filets  (fig.  6)  est 
de  tissu  léger,  gaze,  tulle,  crêpe,  etc., 
et  sert  à  capturer  les  Insectes  qui  volent 
ou  qui  sont  posés  sur  les  fleurs  ou  sur 

les  extrémités  des  rameaux.  L'autre 
filet,  dit  fauchoir,  offre  un  cercle  de  fer 
plus  épais  et  un  manche  solide.  Il  est 
de  canevas,  de  grosse  toile.  Le  plus 

"  souvent  on  s'en  sert  pour  faucher,  c'est- 
à-dire  abattre  et  ramasser  les  sommités 
des  végétaux  des  prairies,  des  petites 
broussailles.  En  examinant  ensuite  avec 

soin  la  masse  végétale,  on  y  rencontre 

une  foule  d'Insectes.  Ce  moyen  de  chasse 
peut  s'employer  pour  tous  les  Insectes, 

à  l'exception  des  Névroptères  et  Lépi- 
doptères, dont  les  ailes  délicates  seraient  altérées.  Le  filet  précédent, 

avec  lequel  on  ne  capture  qu'un  Insecte  à  la  fois,  peut  servir  pour 
tous  les  ordres  d'Insectes.  Le  filet  de  grosse  toile  est  en  usage  aussi 
pour  la  pêche  des  Insectes  aquatiques,  soit  dans  les  eaux  courantes, 
soit  dans  la  vase.  Dans  ce  dernier  cas,  on  étale  cette  vase,  au  sortir 

du  filet,  sur  une  nappe,  et  l'on  y  recherche  les  Insectes,  ou  les  nym- 
phes ou  les  larves.  On  se  sert  quelquefois  d'un  tilet   pour  y  faire   lora- 

1 

Fig.  6. —  Filet  destiné  à  capturer 
les  Insectes  isolés,  au  vol  ou 
au  repos. 
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ber  les  Insectes  nombreux  qu'on  aperçoit  au  repos  sur  le  tronc  des 
arbres,  et  qui  échappent  presque  toujours  si  l'on  veut  les  piquer  sur 
place  ou  les  saisir  à  la  main.  Pour  cet  usage,  on  fera  bien  de  donner  à 

ce  filet  un  orifice  d'une  forme  spéciale.  Le  cadre  de  fer  présente  trois 
côtés  linéaires,  rectangulaires,  et  le  quatri(>me  extérieurement  concave 

pour  s'appliquer  exactement  contre  le  tronc  de  l'arbre.  Un  filet  dont  le 
cadre  sera  entièrement  rectangulaire  est  commode  pour  ce  même 
genre  de  chasser  contre  les  rochers  ou  contre  les  murs.  On  peut  aussi 
très-avantageusement  employer  une  baleine  bien  flexible  pour  former 
le  cadre  du  filet.  En  appuyant  ce  cadre  élastique,  soit  contre  un  tronc 

d'arbre,  soit  contre  une  paroi  de  muraille  ou  de  rocher,  au  moyen  du 

manche  placé  perpendiculairement  à  l'obstacle,  on  force  ainsi  le  cadre 
à  suivre  exactement  le  contour  de  la  surface,  ronde  ou  plane,  sur 

laquelle  est  posé  l'Insecte  qu'il  faut  faire  tomber  dans  le  filet. 
Enfin  on  se  sert  encore,  pour  terminer  ce  qui  a  rapport  aux  filets,  de  la 

pince  à  raquettes  (fig.  7).  C'est  un  fer  à  friser  dont  on  retranche  les  masses 

PiG.  7.  —  Pince  à  raquettes,  destinée  surtout  aux  Hyménoptères  à  aiguillon. 

et  auquel  on  soude  deux  anneaux  métalliques,  ovales  ou  rectangles,  de 
12  à  Ik  centimètres  de  long  sur  8  ou  10  de  large.  On  garnit  chacun  de 

ces  anneaux  avec  de  la  toile  métallique  très-fine,  ou  mieux  encore 
avec  du  tulle  ou  du  crêpe  non  apprêté.  Cette  garniture  devra  ùlre 

bordée  d'un  ruban  de  fil  ou  de  soie.  Ce  petit  appareil  s'emploie  pour 
saisir  sur  les  fleurs  les  Hyménoptères,  et  pour  pouvoir  ainsi  les  piquer 
en  les  tenant  serrés  entre  les  deux  réseaux,  sans  craindre  leur  cruel 

aiguillon.  On  s'en  sert  aussi  pour  prendre  les  Microlépidoptères,  dont 
les  écailles  des  ailes  tiennent  très-peu  et  se  détachent  au  moindre 
froissement  dans  le  filel  ordinaire. 

Il  est  rare  qu'on  puisse  tuer  entre  les  doigis,  sans  les  altérer,  les 

Insectes  petils  cl  à  ailes  délicates.  Il   laiil,  d'aulre  pari,   qu'ils  soieul 
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inorls  pour  qu'on  puisse  les  piquer  sans  qu'ils  se  débattent  et  s'altèrent, 
in  trùs-bon  moyen  est  de  les  faire  tomber  dans  un  flacon  dont  le 

bouchon  de  licgc  porte  à  l'intérieur  un  tampon  de  coton  imprégné  de 
chloroforme  ou  de  sulfure  de  carbone.  Eu  peu  d'instants,  rinsectc  est 
tué  ou  fortement  engourdi.  Avec  un  peu  de  cyanure  de  potassium, 

maintenu  dans  le  bouchon  par  un  morceau  d'étoffe,  ou  fixé  au  fond  du 
flacon  sous  un  papier  percé  de  trous  d'épingle,  l'effet  est  instantané  et 
foudroyant. 

On  emporte  à  la  chasse  des  flacons  remplis  de  rognures  de  papier  ou  de 

grosse  sciure  de  bois,  avec  quelques  gouttes  de  benzine,  d'essence  de  té- 

rébenthine ou  d'éther,  et  l'on  y  jette  les  Insectes  vivants  non  altérables, 
comme  les  Coléoptères,  les  Hémiptères,  les  Orthoptères,  certains  Di- 

ptères. On  met  dans  l'alcool  affaibli  les  Coléoptères  retirés  des  matières 
putréfiées  ou  stercoraires  ;  ils  sont  ainsi  tués  et  nettoyés.  Puis  on  les 
retire  et  on  les  laisse  sécher  avant  de  les  enfermer  en  collection, 

f/alcool  affaibli  sert  encore  à  recueillir  certains  Insectes  à  corps  très- 
mou,  des  larves,  etc. 

Fir,,  8.  —  Écorçoir  destiné  à  soulever  les  ccorces  ou  à  fouiller  la  terre. 

Pour  obtenir  les  Insectes  qui  se  cachent  sous  les  écorces,  on  fait 

usage  de  V écorçoir  (fig.  8),  morceau  d'acier  en  forme  de  losange  forte- 
ment emmanché,  et  qui  détache  facilement  les  écorces.  On  s'en  sert 

aussi  pour  remuer  les  pierres  sous  lesquelles  se  cachent  beaucoup 

d'Insectes  et  pour  fouiller  le  sol  et  déterrer  les  chrysalides. 
On  doit  emporter  aussi  des  pinces  de  divers  calibres,  dites  hrucellcs, 

servant  à  saisir  les  Insectes  qui  peuvent  glisser  entre  les  doigts,  ou 
faire  des  morsures,  ou  enfin  ceux  qui  sont  caches  entre  des  fissures 
étroites. 

Certains  Insectes  de  divers  ordres  vivent  parasites  dans  les  fourmi- 

lières, dans  les  guêpiers.  On  se  sert,  pour  les  recueillir,  d'un  tamis  dont 
les  mailles  les  laissent  passer,  tandis  que  les  Fourmis  sont  arrêtées,  ces 

Insectes  des  fourmilières  étant  en  général  très-petits.  (Juant  aux  para- 

sites des  guêpiers,  il  faut  asphyxier  les  Guêpes  avec  l'acide  sulfureux, 
produit  par  mie  mèche  soufrée,  ou  la  fumée  de  la  poudre,  ou  la 
benzine,  etc. 

Pour  récolter  les  larves,  et  en  particulier  les  chenilles,  on  se  sert 

souvent  d'une  nappe  blanche  au-dessus  de  laquelle  on  secoue  les  bran- 
ches des  arbres.  C'est  aussi  sur  la  nappe  qu'on  jette  la  vase  remplie 

d'Insectes  aquatiques.  On  emploie  encore  pour  les  chenilles,  amassées 
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dans  les  feuilles  sèches,  un  parapluie  doublé  de  blanc  et  fiche  en  terre, 

renversé  par  l'extrémité  du  manche.  On  le  remplit  de  feuilles  sèches, 

on  le  secoue  vivement  en  tournant  :  les  chenilles,  plus  lourdes,  se  sépa- 

rent des  feuilles  sèches  et  viennent  se  déposer  dans  la  partie  centrale 

du  parapluie.  Les  explorateurs  des  feuilles  sèches,  soit  pour  les  che- 

nilles qu'elles  contiennent,  soit  pour  de  nombreux  hisectes  adultes  qui 

s'y  trouvent  engourdis,  font  encore  usage  d'un  filet  de  ficelles,  à  larges 

mailles,  d'environ  un  centimètre  carré.  Ce  tilet  est  une  sorte  de  sac 

cylindrique,  de  la  forme  des  tambours  à  prendre  le  poisson,  fermé  à 

une  extrémité  et  d'environ  un  mètre  de  long.  On  introduit  les  feuilles 

par  l'orifice  et  on  le  maintient  élargi  au  moyen  de  deux  cercles  paral- 
lèles de  baleine  de  2  à  3  décimètres  de  diamètre.  On  le  saisit  fortement 

aux  deux  bouts  et  on  le  secoue  au-dessus  de  la  nappe.  Les  chenilles 

et  les  Insectes  tombent  à  travers  les  mailles. 

Pour  secouer  les  arbres  et  faire  tomber  sur  le  sol  ou  sur  la  nappe,  ou 

dans  le  parapluie  étalé,  les  (chenilles  et  les  Insectes  endormis  qui  y  sont 

posés,  on  se  sert  du  maillet  ou  mailloche  (fig.  9).  C'est  une  masse  de  bois, 

de  forme  cylindrique,  dans  l'intérieur  de  laquelle  a  été  coulé  environ 

FiG.  9.  —  Mailloche  pour  imprimer  aux  brancties  une  secousse  brusque 
qui  fait  tomber  les  Insectes. 

un  kilogramme  de  plomb.  Toute  la  surface  extérieure  du  cylindre  est 

ensuite  garnie  de  liège,  ou  de  caoutchouc,  ou  de  gutta-percha,  le  tout 
recouvert  enfin  de  cuir  de  buffle.  Un  manche  assez  fort,  rond  et  lisse, 

est  adapté  au  cylindre  principal.  La  garniture  molle  est  destinée  à  as- 
sourdir les  coups  du  maillet,  et  surtout  à  empêcher  les  blessures  aux 

arbres  par  déchirure  de  l'écorce.  On  ne  doit,  pour  ce  motif,  employer 
le  maillet  qu'avec  précaution.  Il  est  très-utile  au  commencement  du 

printemps  et  à  la  fin  de  l'automne,  alors  que,  par  l'abaissement  de  la 
température,  les  insectes,  jirofondcment  engourdis,  tiennent  avec  force 
aux  branches  des  arbres. 

Pour  emporter  les  Insectes  récoltés,  on  fait  usage  de  divers  usten- 
siles. Si  les  Insectes  doivent  être  piqués  immédiatement,  ce  qui  a  lieu 

pour  ceux  dont  les  ailes  sont  garnies  d'écaillés  ou  délicates,  comme  les 
Lépidoptères,  la  majeure  partie  des  Névroptères,  des  Hyménoptères  et  des 

I)iptèrcs,  on  se  munit  d'une  boite  de  chasse  (fig.  10),  boite  rectangulairi-,  de 
bois  léger  ou  de  fer-blanc,  à  fond  doublé  de  liège  ou  de  moelle  d'agave. 
Nous  représentons  un  bon  modèle  de  boîte  de  chasse,  avec  un  compar- 
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timent  séparé,  muni  de  trous  à  air,  et  d'un  registre  pour  introduire 
les  insectes  sans  ouvrir  la  boîte.  Il  permet  de  rapporter  à  la  l'ois  des 
sujets  piqués  et  des  insectes  ou  des  larves  à  l'état  vivant,  entourés 
d'iierbe  ou  de  mousse. 

«JJUÉUJ 

FiG.  10.  ̂   Boîte  de  chasse  pour  Insectes  piqués  et  Insectes  vivants. 

Le  plus  souvent  les  chenilles,  les  larves,  nymphes  ou  chrysalides 

qu'on  veut  emporter  vivantes,  se  placent  dans  des  boites  dites  à  chenilles 
(tlg.  11),  de  fer-^blanCj  oblongues,  percées  de  trous  d'aérage,  et  ofFraiil 

FiG.   11.  —  IJoîte  à  clienillcs. 

au  cou\  ercle  un  petit  opercule,  séparément  mobile,  par  lequel  on  intro- 
duit chaque  larve  isolément.  Les  herbes,  la  mousse,  placées  dans  ces 

boîtes,  conservent  longtemps  leur  fraîcheur.  Les  Coléoptères,  les  Hémi- 
ptères, les  Orthoptères,  se  déposent  dans  des  flacons  remplis  de  rognures 

de  papier  ou  de  sciure  de  bois,  avec  une  substance  auesthésique.  Les 
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Insectes  délicats  de  ces  ordres  doivent  être  ou  piqués,  ou  placés  à  part, 
chacun  dans  un  petit  tube  de  verre  fermé  par  un  bouchon. 

Il  est  très-important,  pour  le  chasseur  d'Insectes  qui  fait  des  voyages 
de  recherche  de  plusieurs  mois,  d'emmener  avec  lui  le  moins  de  bagage 
possible,  surtout  quand  il  doit  circuler  à  pied,  le  sac  au  dos.   Certains 

procédés  de  conservation  provisoire  permettent  de  rapporter  bien  in- 

tacts un  nombre  considérable  d'Insectes,  auxquels  on  fera  subir  ensuite 
à  loisir,  après  le  triage,  la  dernière  préparation  pour  la  mise  en  col- 

lection. La  plus  grande  partie  des  Coléoptères,   les  Orthoptères,  les 

Diptères,  Hyménoptères  et  Névroptères,  c'est-à-dire  des  Insectes  à  ailes 
lisses,  seront  placés  chaque  soir,  au  sortir  du  flacon  de  chasse  à  fines 
rognures  de  papier,  dans  de  petites  boîtes  de  carton,  et  en  groupant 
dans  la  même  boîte  les  sujets  de  taille  analogue.  Ces  boîtes  contiennent 
de  la  sciure  de  bois  blanc,  non  résineux,  tamisée  et  vannée,  de  moyenne 

grosseur,  très-propre.  (Juand  on  garde  trop  longtemps  les  Insectes,  sur- 

fout les  Coléoptères  et  Orthoptères,  dans  le  flacon  de  chasse,  ils  s'altè- 
rent et  se  corrompent.  Il  en  est  dont  les  couleurs  changent  :  ainsi,  dans 

le  flacon  benzine,  lesNécrophores  à  belles  bandes  jaunes  ne  tardent  pas 

à  devenir  d'un  fauve  sale;  en  outre,  le  séjour  trop  prolongé  dans  la 
vapeur  de  chloroforme,  et  surtout  de  benzine,  rend  les  Insectes  cassants. 

Si  l'on  pique  les  Insectes  trop  frais  en  boîte  fermée,  outre  la  place 
énorme  qu'exige  ce  moyen,  on  les  voit  moisir  et  acquérir  une  odeur 
infecte.  Dans  la  sciure,  ils  n'ont  pas  d'odeur.  Pour  les  Coléoptères  à 
téguments  épais  et  durs  comme  les  Ténébrioniens,  et  pour  les  gros  Or- 

thoptères, on  les  disposera  en  couches  alternes  avec  de  la  sciure  dans 

une  boîte  de  fer-blanc,  le  tout  étant  imbibé  d'alcool,  sans  que  le  liquide 
surnage,  et  bouché.  Les  Insectes  alcoolisés  gardent  une  odeur  particu- 

lière. Il  ne  faut  pas  mettre  de  Carabes  dans  cette  boîte,  car  l'alcool 
frippe  leurs  antennes.  Seuls,  certains  Coléoptères  à  enduit  {Lixus,  etc.), 

ou  à  poils  très-fins  ou  à  écailles  (des  Lamellicornes,  des  Charançons), 
doivent  être  piqués  dans  une  boite  à  fond  de  liège.  Il  y  a  quelques  Hy- 

ménoptères à  poils  brillants  et  tous  les  Lépidoptères  qu'on  doit  mettre 
isolément  en  papillotes,  celles-ci  en  boîte  avec  coton  intercalé.  Quelques 

Lépidoptères  nocturnes,  des  Phalénides  surtout,  à  couleur  d'un  vert 
frès-lendre,  sont  altérés  au  ramollissage,  opération  qui  sera  expliquée 
plus  loin.  11  faut  étaler  les  sujets  frais,  et  avoir  à  cet  effet  quelques 
étaloirs  fixés  à  demeure  dans  une  boîte.  On  y  laisse  ces  Insectes,  ou  on 

les  place  en  boîte  avec  un  peu  d'ouate  divisée  sous  chacun.  Au  retour 
du  voyage,  tous    les    Insectes  qui   doivent   avoir  les  ailes  étendues 

sont  soumis  au  ramollissage.   Il  faut  bien  se  garder  d'exécuter  cette 
opération  dans  les  grandes  chaleurs,  car  les  sujets  se  couvrent  de  moi- 

sissures avant  même  d'être  il  demi  mous.  Quant  aux  Insectes  très- 
petits,  ou  à  duvet  cireux,  ou  à  filaments  très-déliés,  chacun  sera  mis 

dans  un  petit  tube  de  verre,  avec  de  légers  brins  d'ouate,  si  les  Insectes 
n'ont  pas  d'appendices  très -grêles. 
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Les  épingles  dont  on  se  sert  pour  piquer  les  Insectes  sont  habituelle- 

ment de  laiton  étamé,  parfois  d'acier  peu  trempé.  Leur  fabrication  est 
spéciale.  Celles  d'Allemagne  sont  avec  raison  les  plus  estimées.  On 
trouve  dans  ce  pays  des  épingles  dorées,  afin  de  prévenir  Taltération 

par  les  graisses  des  Insectes,  qui  s'acidifient  à  l'air  et  forment  avec 
l'oxyde  de  cuivre  un  composé  vert  dont  le  gonflement  fait  éclater  le 
corps  des  petits  Insectes.  On  a  aussi  imaginé  des  épingles  à  deux  pointes 

pour  piquer  les  très-petits  Insectes,  les  Microlépidoptèr(!s  surtout,  qui 
se  renversent  sur  le  dos  dans  la  main  qui  les  reçoit.  Ils  s'allèrent 

souvent  en  les  retournant  entre  les  doigts  pour  les  piquer  avec  l'épingle 

ordinaire,  et  cet  inconvénient  n'a  pas  lieu  avec  l'épingle  à  deux 
pointes.  Les  épingles  ont  divers  numéros  correspondant  à  plusieurs 
diamètres  appropriés  aux  dimensions  variées  des  Insectes. 

Pendant  la  chasse,  on  doit  avoir  les  épingles  fixées  dans  une  pel(jte 

qu'on  porte  attachée  au  cou  ou  à  la  boutonnière  par  un  cordon.  Le 
modèle  de  pelote  aplatie  que  nous  figurons  est  fort  commode  (fig.  12).  Il 
offre  des  numéros  correspondant 

à  ceux  des  épingles  les  plus  em- 
ployées, et,  suivant  la  grosseur 

de  l'Insecte  qu'on  vient  de  ré- 
colter, on  trouve  ainsi,  immé- 

diatement  et    sans    perdre   de 

temps,  l'épingle  qui  convient. 
Pour  enfoncer  les  fines  épin- 

gles dans  le  liège,  on  les  saisit, 

au-dessous  du  corps  de  l'Insecte, 
près  de  la  pointe,  avec  une  bru- 
celle  à  extrémités  mousses  et 
cannelées  intérieurement. 

Il  y  a  de  très-petits  Insectes 
qui  ne  peuvent  être  piqués.  On 

les  colle  avec  un  peu  de  gomme,  additionnée  de  sucre  et  d'un  peu  de 
sublimé  corrosif,  au  sommet  d'un  étroit  morceau  de  papier  coupé  en 

triangle  et  enfilé  à  l'épingle.  Il  est  encore  préférable  de  coller  l'Insecte 
sur  une  paillette  de  mica,  ou  sur  une  très-mince  lame  de  verre  portant, 

fixée  sur  un  bord,  une  bande  de  fort  papier  qu'on  perce  de  l'épingle. 
Les  plus  petits  Insectes  prennent  ainsi  leur  rang  dans  la  collection  à  la 
place  voulue  par  la  méthode  de  classification. 

Dans  un  excellent  travail  du  docteur  Laboulbène  (l),  nous  trouvons 

des  indications  nouvelles  et  très-peu  connues  en  France  sur  la  prépa- 
ration des  très-petits  Insectes  de  tous  les  ordres.  Nous  les  résumerons 

au  risque  de  quelques  redites. 
Les  jeunes  entomologistes  dédaiguent  ces  faibles  êtres  et  ne  jelleiif 

Fig.  12.  —  Pelote  de  cliasse. 

1)  Ann.  Soc.  entom.  de  France,  1S6(),  p.  ."iSl. 
r.IRARD. 
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pas  sur  eux  leurs  regards.  Plus  tard,  plus  instruits,  ils  comprennent  que 

ces  animalcules  doivent  prendre  leur  place  dans  la  collection,  si  l'on 
veut  que  celle-ci  ait  une  valeur  scientilique.  Il  est  peu  de  familles,  en 

eiïet,  qui  n'offrent  des  représentants  de  très-minime  taille,  et  dont 
l'absence  laisse  une  lacune  fâcheuse  dans  la  série  des  types  spécifiques, 
peut  amener  de  faux  rapprochements  ou  supprimer  des  passages. 

Ou  bien  ou  colle  ces  petits  Insectes,  ou  bien  on  les  Hxe  à  des  tiges 
métalliques  appropriées. à  leur  délicatesse. 

Le  mica  a  eu  beaucoup  de  vogue  pour  le  collage.  Il  est  livré  en 
lamelles  minces,  carrées,  ayatit  chacune  un  petit  liséré  de  papier  vert 

auquel  on  adapte  l'épingle  qui  doit  être  piquée  dans  la  boîte  ;  mais 
l'Insecte  se  colle  mal,  le  mica  transparent  et  miroitant  ne  fait  pas 
ressortir  l'Insecte,  et  permet  très-mal  l'observation  ù.  la  loupe,  soit  au- 
dessus,  soit  au-dessous.  On  a  préféré  de  petits  rectangles  ou  de  petits 
triangles  de  papier  blanc,  épais,  non  glacé.  On  colle  plusieurs 

petits  Insectes  de  la  même  espèce  l'un  près  de  l'autre,  l'un  montrant 
le  dessus,  un  autre  le  dessous,  un  autre  le  profil.  On  choisit  plutôt  le 

rectangle,  qui  permet,  sans  accident  pour  l'Insecte,  un  léger  choc  ou 
mèms  une  chute  de  l'épingle  fixée  au  papier  ;  l'Insecte  collé  à  la  pointe 
du  triangle  est  plus  visible  en  dessous  et  de  côté,  mais  se  détache  trop 

aisément.  On  se  sert,  pour  coller  le  petit  Insecte  sur  le  carton,  ou  d'une 
solution  dans  l'eau  de  gomme  arabique  avec  le  cinquième  en  poids  de 
sucre  candi  et  quelques  centièmes  de  sublimé  corrosif,  ou  de  gélatine 

liquide  à  froid.  Ces  substances  ont  l'avantage  de  se  ramollir  à  l'eau  et 

de  permettre  de  décoller  l'Insecte.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  vernis 
de  gomme-laque  dans  l'alcool,  que  l'on  emploie  très-souvent  pour 
recoller  les  appendices  détachés  des  Insectes  secs  :  il  se  dessèche  rapi- 

dement et  ne  peut  se  ramollir. 

Le  mieux,  quand  on  veut  bien  voir  de  tous  côtés  les  très-petils  In- 
sectes, est  de  les  adapter  à  de  fins  fils  métalliques.  Cela  est  surtout 

nécessaire  pour  les  Insectes  poilus  ou  bien  à  ailes  délicates  ou  poussié- 
reuses, comme  les  Microhyménoptères  et  Microlépidoptères,  car  les 

poils,  les  écailles  ou  les  ailes  s'empâtent  et  se  déforment  dans  les 

substances  agglutinantes  sur  carton.  Un  s'est  servi  d'épingles  entomo-  ' 
logiques  très-fines,  du  n"  0.  Elles  sont  pleines  d'inconvénients;  surtout 
avec  les  Microlépidoptères  à  corps  très -graisseux,  comme  tous  les 

Insectes  dont  les  larves  vivent  à  l'intérieur  des  tissus  végétaux  ;  elles 
donnent  un  dépôt  vert  de  sels  gras  euivreux,  se  dilatant  et  faisant 
éclater  le  petit  Insecte,  ou  le  recouvrant  au  point  de  le  masquer  ;  en 

outre,  elles  sont  très-flexibles  et  vacillantes,  et  l'on  a  beaucoup  de  peine, 
avec  des  pinces  courbes,  à  enfoncer  ou  à  retirer  du  fond  de  liège  de  la 
boîte  ces  tiges  filiformes,  sans  les  tordre  ou  les  plier,  au  grand  préjudice 

du  trébuchant  hisecte  qu'elles  portent  ;  enfin,  elles  sont  trop  grosses 
pour  de  minuscules  espèces. 

Les  entomologistes  lyonnais  se  servent  d'un  lil  de  fer,  à  la  pointe  du- 
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([Licl  est  adapté  le  petit  Insecte.  Le  fer  s'obtient  en  fil  à  tous  les  degrés  de 
lénuilé;  mais  il  se  rouille,  devient  très-cassant  et  trés-diCficile  à  faire 
tenir  dans  le  liège. 

Le  problème  a  été  critin  résolu  parfaitement  par  les  entomologistes 

(le  l'Allemagne,  en  fixant  les  petits  Insectes  par  des  iils  métalliques 
courts.  On  se  sert  de  fils  de  passementerie  qui  se  vendent  enroulés  sur 

bobine  de  bois.  Us  sont  ou  d'argent,  et  alors  un  peu  mous,  ou  de 
cuivre  argenté,  et  ont  alors  l'inconvénient  d'être  altérables.  Le  mieu\ 

parait  être  le  fil  de  platine,  qu'on  prépare  de  toute  grosseur,  qui  est  dur 
et  inaltérable.  On  coupe  sous  la  loupe  fixe  un  bout  de  fil  d'environ 
un  centimètre  par  Insecte,  en  ayant  soin  de  donner  le  coup  de  ciseaux 

•10.   13.  —  Divers  procédés  pour  piquer  les  petits  insectes  :  cartons,  fils  coupés, 
piquage  sous  la  loupe. 

Irès-obliquemcnt  à  l'a.xe  du  fil,  afin  d'avoir  chaque  extrémité  très-poin- 
tue. Le  petit  Insecte  est  renversé  sur  le  dos,  dans  la  main  ou  sur  le  pa- 

pier, ou,  mieux  encore  ,  dans  un  petit  sillon  creusé  dans  un  bloc  de 
moelle  végétale  (fig.  13).  On  tient  le  fil  bien  serré  dans  une  pince,  et,  sous 
la  loupe  à  pied,  comme  celle  des  horlogers,  on  enfonce  une  des  pointes 

entre  les  pattes.  On  la  fait  ressortir  par  le  dos  d'environ  un  millimètre, 
ou  bien,  si  le  dos  a  des  sculptures  spécifiques,  on  ne  la  laisse  pas  sorlir. 
Pour  les  Microlépidoptères,  on  étale  leurs  ailes  dans  cette  position  en  les 

appliquant  sur  la  moelle,  de  chaque  côté  du  sillon,  avec  de  petits  car- 

reaux de  verre.  Puis  on  retourne  l'Insecte,  en  saisissant  à  la  pince  le 
bout  du  fil  qui  passe  entre  les  pattes;  on  le  pique  sur  un  petit  parallé- 
lipipède  de  moelle.  Celui-ci  est  ensuite  percé  avec  une  épingle  de 

support,  comme  les  petits  cartons.  L'Insecte  se_  voit  ainsi  très-bien  eii 
dessus  et  en  dessous.  Les  morceaux  de  moelle  sont  pris  dans  les  tiges 
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moyennes  du  grand  Helianthus,  ou   dans  les  grosses  liges  du  Solidago 
virgaiirea,  ou  enfin  dans  les  tiges  de  sureau:  cette  derniùrc  OKoelle 

étant  moins  blanclie  que  les  précédentes.  La  figure  14  fera  bien  com- 
prendre le  mécanisme  de  la  pefilc 

opération,  qui  devient  facile  avec 
de  l'habitude. 

La  manière  de  piquer  les  Insectes 

est  loin  d'être  indifférente.  11  y  a 
des  conventions  à  cet  égard  entre 

les  entomologistes  qu'on  est  tenu 

de  respecter  pour  qu'un  Insecte 
puisse  être  accepté  en  collection  et 

passer  immédiatement  d'une  col- 
lection à  l'autre.  Un  Insecte  mal 

piqué  doit  être  ramolli  et  piqué  de 

nouveau,  ce  qui  expose  à  des  acci- 
dents et  peut  le  détériorer. 

Pour  les  Coléoptères,  l'épingle  est 

adaptée  vers   le  haut    de   l'élylrc 
FiG.  14.  —  Microlépidoptère  très-gTossi,   droite  ;  les  autres  Insectes  la  pré- piqué  sur  le  billot  de  moelle,  le  dos  sentent  traversant  le  milieu  de  leur dans  la  ramure.  r~.     -,   ■  •        ■      -,       -, 

thorax.  On  doit  avoir  soin  de  placer 
tous  les  Insectes  à  la  môme  hau- 

teur, afin  de  donner  plus  d'uniformité  au  coup  d'œil  de  la  collection, 
et  d'éviter  lès  dépiquages  lors  des  échanges  d'une  collection  à  une 
autre.  En  général,  on  étale  perpendiculairement  au  corps  les  ailes  des 
Insectes,  sauf  pour  les  Coléoptères  et  pour  les  Hémiptères  hétéroptères. 

Ici  encore  il  est  bon  de  convenir  d'une  règle  commune.  Le  corps  de 

l'Insecte  est  disposé  dans  la  rainure  médiane  de  Vétaloir.  On  nomme 
ainsi  une  planchette  de  bois  tendre,  sapin  ou  bois  blanc,  présentant  au 
milieu  une  fente  longitudinale,  variant  suivant  les  largeurs  des  corps^ 
et  les  deux  moitiés  légèrement  déclives  vers  la  rainure.  Le  fond  de 

celle-ci  offre  une  bande  d'agave  ou  d'aloès  pour  enfoncer  l'épingle.  Le 
corps  de  l'Insecte  doit  être  entièrement  contenu  dans  la  rainure.  Les 
ailes,  appuyées  sur  les  planchettes  latérales,  sont  maintenues  horizon- 

tales de  chaque  côté,  au  moyen  de  bandes  de  papier  fixées  par  des 
épingles  à  grosse  tête,  commode  pour  appuyer  (flg.  15).  Certains  amateurs 

anglais  se  servent,  pour  disposer  les  ailes  des  Insectes,  d'étaloirs  à  plan- 
chettes convexes  et  déclives  de  la  rainure,  où  est  le  corps  de  l'Insecte, 

à  l'extérieur,  ils  donnent  ainsi  aux  ailes  une  forme  bombée  en  dessus, 
qui  n'est  aucunement  naturelle.  Il  en  résulte  une  flexion  forcée 
des  nervures  ;  le  principal  inconvénient  de  celle  mode,  c'est  qu'il  de- 

vient ensuite  presque  impossible,  après  le  ramollissement,  de  ramener 
les  ailes  à  la  forme  plane.  Elles  tendent  au  contraire  alors  à  se  redresser 

concaves  en  dessus,  par  une  flexion  inverse  des  nervures.  Pour  les  petits 
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Insectes,  à  ailes  très-délicates,  on 
se  sert  de  lames  de  cristal  bien 

poli,  qui  pressent  de  leur  poids 

sur  les  ailes  et  ne  peuvent  enle- 
ver les  fines  écailles  que  déta- 

cheraient les  aspérités  et  les  pe 
lits   frottements   inévitables   du 

papier.  Il  faut  de  bons  yeux,  de 

l'adresse  pour  bien  étaler.   On 
doit  être  assis,  l'étaloir    devant 
soi,   sur  une   table   solidement 
calée,  en  franche  lumière.  Une 

mince  aiguille  d'acier,  emman- 
chée   dans    un    porte-aiguille , 

comme  pour  les  fines  dissections, 
sert  à  amener  les  ailes  en  bonne 

place,  sans  aucun  repli  sous  le 

papier,    qui    persisterait    après 

leur   dessiccation.    Afin    d'avoir 

un    mode   d'étalage    uniforme, 
permettant   de    transporter   les 
sujets  dans  toutes  les  collections, 

on  est  dans  l'usage  de    placer 
l'aile  supérieure  de  telle  sorte 
que  son   bord  inférieur   forme 
un  angle  droit  avec  le  corps  de 

l'Insecte.    L'aile    inférieure,    si 
elle  existe,  est  alors   ramenée, 

soit    artificiellement,    soit    par 
ses  attaches  naturelles,  de  ma- 

nière  que   son   bord   supérieur 
touche,  sans  être  recouvert,  le 

bord   inférieur  de  l'autre  aile. 
De  cette  façon,  aucun  détail  de 
forme  ou   de  couleur  des  deux 

ailes    n'échappera   à   l'observa- 
teur. Il  faut  maintenir  les  pattes 

avec  des    épingles    en   position 
naturelle,   les  empêcher  de  se 

relever,  de  s'intercaler  entre  les 
ailes.  I,a  tète  doit  être  maintenue 

relevée,   ainsi  que   l'abdomen, 
afin  que  ces  deux  régions  soient 
en  ligne  droite  avec  le  thorax. 

On  se  Ironvcra  Irès-bien  de  l'em- 

FiG.  15.  —  Étaloir  avec  litsecles  de  divers 

ordres,  bandes  de  pa^ner  ordinaire  et 
de   papier   vés;(Hal. 
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ploi  des  bandes  de  papier  végétal  pour  maintenir  les  ailes,  sa  transpa- 

rence permettant  de  bien  voir  la  position  qu'on  leur  donne. 
En  Angleterre,  l'usage  a  introduit  chez  les  amateurs  un  mode  d'éta- 

lage très-défectueux.  Le  corps  et  les  pattes  des  Insectes  portent  sur  le 
fond  de  la  boîte,  et  les  ailes,  dans  les  groupes  où  elles  sont  étalées,  au 

lieu  d'être,  avec  l'axe  du  corps,  dans  un  môme  plan,  sont  un  peu  incli- 
nées en  toit,  dotit  le  corps  forme  l'arête  saillante,  et  leurs  bords  tou- 

chent le  plan  déposition.  De«cette  manière  il  est  fort  difficile  de  ne  pas 

briser  quelque  membre  quand  on  enlève  ou  quand  on  replace  l'In- 
secte ;  et,  de  plus,  on  ne  voit  que  fort  difficilement  les  ravages  des  Der- 

mestides  ou  des  Teignes,  la  poussière  causée  par  les  larves  dévastatrices 

étant  cachée  par  le  corps  et  les  ailes  de  l'Insecte.  Toutefois,  comme  il 
faut  respecter  les  habitudes  de  chacun,  nous  engagerons  à  préparer 

à  Vanglaise  les  Insectes  qu'on  voudra  échanger  avec  les  collectionneurs 
des  îles  Britanniques. 

Il  arrive  souvent  que  des  Insectes,  provenant  de  localités  éloignées, 
nous  parviennent  non  étalés  et  secs,  soit  déjà  piqués,  soit  plies  dans  une 

papillote,  soit  même  entre  les  feuillets  d'un  livre.  Pour  les  mettre  en 
collection,  il  faut  commencer  par  les  ramollir.  On  les  place  à  cet  effet 

sur  du  sable  mouillé,  recouvert  d'une  cloche  dont  l'air  se  sature  d'hu- 
midité. Quand  les  articulations  de  l'Insecte  sont  devenues  flexibles,  il 

est  porté  à  l'étaloir.  Si  quelques  parcelles  de  moisissure  se  sont  déve- 

loppées, on  a  soin  de  les  enlever  au  moyen  d'un  pinceau  imprégné 
d'alcool  concentré.  Il  y  a  certains  Insectes  lépidoptères,  à  couleur  d'un 
vert  tendre,  qui  sont  altérés  dans  leur  teinte  par  l'action  de  la  vapeur 
d'eau  du  ramollissoir.  Il  est  indispensable,  pour  ces  quelques  espèces, 

de  faire  l'étalage  sur  le  frais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Les  Insectes 
doivent  rester  à  l'étaloir  pendant  un  temps  variable.  Pour  ceux  dont  le 
corps  est  volumineux,  deux  à  trois  semaines  passées  dans  une  armoire 

sèche  ne  sont  pas  une  trop  longue  durée,  si  l'on  veut  que  les  ailes  ne  flé- 
chissent pas  lorsque  l'Insecte  sera  placé  en  collection.  Quand  les  In- 

sectes étalés  proviennent  de  sujets  secs  soumis  au  ramollissement,  leur 
nouvelle  dessiccation  est  prompte,  et  une  semaine  suffit  amplement  à 

leur  séjour  sur  l'étaloir.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  ne  faut  pas 
mettre  les  Insectes  au  ramollissoir  dans  les  grandes  chaleurs,  car  ils 
moisissent. 

Il  existe  pour  certains  Insectes,  principalement  pour  les  mâles  de  di- 

vers genres  de  Lépidoptères,  une  propriété  très-fâcheuse.  La  graisse 
contenue-  dans  le  corps  gagne  peu  à  peu  la  surface  des  anneaux  du 

corps  et  celle  des  ailes,  et  toutes  les  couleurs  sont  altérées  de  la  ma- 
nière la  plus  grave.  Cet  elfet  est-impossible  à  éviter  pour  les  espèces 

dont  la  chenille  vit  cachée  dans  rintérieur  des  tiges  ou  de  diverses 

substances.  Le  moyen  de  rétablir  les  couleurs  d'un  Insecte  tourné  au  gras 
est  le  suivant  :  on  le  pl^ce  sur  un  lit  de  terre  de  Sommières,  finement 

pulvérisée,  après  l'avoir  mouillé  de  benzine,  et  l'on  met  au-dessus  une 
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couche  légère  de  cette  mOme  terre;  au  bout  de  deux  à  trois  jours  toute 

la  graisse  est  absorbée  et  l'Insecte  a  repris  son  éclat  naturel.  Mais  mal- 
heureusement il  arrive  presque  toujours  qu'il  se  graisse  de  nouveau  au 

bout  d'un  certain  temps.  Quelques  amateurs  vident  par-dessous  l'abdo- 
men des  Insectes  ainsi  chargés  de  graisse,  et  introduisent  à  la  place  des 

organes  retirés  du  coton  imprégné  de  savon  arsenical.  La  substance  in- 
troduite ainsi  absorbe  le  peu  de  graisse  qui  reste,  et  le  poison  sert  en 

outre  de  préservatif  contre  les  Insectes  destructeurs.  Seulement  celle 

opération  est  assez  délicate  et  exige  des  sujets  d'une  taille  suflisam- 
ment  grande. 
Quand  les  Insectes  sont  secs,  on  est  exposé  fréquemment  à  leur  casser,  en 

les  maniant,  quelque  appendice,  aile,  patte  ou  antenne.  On  les  recolle  fa- 

cilement en  saisissant  l'organe  tombé  avec  une  petite  pince,  et  déposant, 
au  point  où  l'on  doit  le  rajuster,  avec  une  pointe  ou  un  fin  pinceau,  un 
globule  de  gomme  laque  dissoute  dans  l'alcool  ou  de  colle  forte  liquide. 
Très-souvent  on  se  contente  de  gomme  arabique  en  sirop  très-concentré 

dans  l'eau  ;  mais  elle  a  peu  de  ténacité  et  se  moisit  très-facilement. 
On  emploie  pour  les  collections  des  cadres  vitrés  ou  des  boîtes  de 

carton  rectangulaires,  dont  le  fond  est  formé  d'une  planche  de  liège  ou 
d'aloôs  recouverte  de  papier  blanc  ;  ils  doivent  avoir  une  épaisseur  pro- 

portionnée à  la  longueur  des  épingles  entomologiques.  On  construit 

maintenant  des  boîtes  de  carton  à  gorge  garnie  à  l'intérieur  de  velours 
de  coton,  de  manière  à  donner  par  pression  une  fermeture  très-hermé- 

tique contre  les  Insectes  destructeurs.  On  range  les  Insectes  en  lignes 

parallèles,  en  intercalant  les  étiquettes.  Un  très-bon  système,  qui  per- 

met d'examiner  les  dessus  et  les  dessous  des  sujets,  sans  avoir  besoin 

d'ouvrir  le  cadre  et  de  dépiquer,  est  celui  adopté  par  beaucoup  d'ama- 
teurs en  Allemagne,  cette  terre  classique  de  l'entomologie.  Les  cadres 

ont  le  fond  vitré  comme  le  dessus,  les  épingles  sont  adaptées  sur  des 

minces  bandes  de  liège  ou  d'aloès. 
Il  est  très-bon  d'écrire  sur  les  étiquettes,  outre  les  noms  générique 

et  spécifique,  l'indication  de  variété  ou  d'aberration,  et  la  localité,  si 
intéressante  pour  la  distribution  géographique  des  Insectes.  La  couleur 

du  fond  des  étiquettes  peut  servir  à  désigner  de  grands  centres  géogra- 
phiques, ou  bien  celle  des  paillettes,  portant  en  dessous  un  numéro  de 

catalogue,  enfilées  cà  l'épingle.  Ainsi ,  dans  la  collection  du  Muséum,  la 
couleur  blanche  désigne  l'Kurope,  la  couleur  jaune  l'Asie  et  les  îles 
Sondaïques,  la  couleur  bleue  l'Afrique,  verte  l'Amérique  et  rose  l'Aus- 

tralie. Le  même  procédé  sera  avantageux  pour  les  collections  d'un 
pays ,  ainsi  la  France,  en  désignant  les  bassins  géographiques  par  des 
couleurs  de  convention  distinctes.  On  peut  encore,  sous  un  autre  point 
de  vue,  marquer  les  espèces  de  montagnes,  ou  celles  de  plaines,  de  bois, 

de  marécages,  etc.  La  différence  de  couleur  donne  une  première  impres- 

sion générale  pour  la  répartition  géographique  et  l'habitat  des  espèces 
de  chaque  genre  ;  mais  il  est  bon,  en  outre,  d'inscrire  ces  notions  sur 
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l'étiquette.  L'étiquetage  exact  est  dune  haute  importance  pour  les  col- 
lections, et  augmente  ainsi  singulièrement  leur  valeur.  La  classification 

d'une  collection  est  subordonnée,  pour  le  détail,  aux  divers  points  de 

vue  de  Taniateur,  et  les  modèles  d'étiquette  varient  en  conséquence. 
Pour  éviter  de  fastidieuses  répétitions  d'écritures,  on  indique  par  une 

seule  étiquette  générale  l'ordre  et  le  sous-ordre,  s'il  y  a  lieu,  la  i'amille, 
la  tribu,  la  division,  avec  le  nom  d'auteur  à  côté.  Le  mieux  est  de  se 
servir  des  noms  latins.  Ainsi  : 

0. Lepidoptera,  L??i7i. 

1 

s.o. Aclialiiioptera,  BlancJi. 
Rhopalocera,  Dum. F. 
Ericinii,  Blondi. 

T. Lycenitœ,  Du}>. 

0.  C.oleoptera,  Liini. 

F.  Carabici,  Lair. 

T.  Truncatipennes,  Latr 

D.  Mormolycidœ,  Destn. 

On  peut  subdiviser  ces  étiquettes  générales.  Les  sujets  séparés  doivent 

avoir  une  étiquette  contenant  le  nom  de  genre  et  celui  d'espèce.  11  est 
bon  d'indiquer  aussi  la  variété  et  l'aberration,  avec  la  localité  spéciale, 
s'il  y  a  lieu.  Dans  les  collections  de  tous  pays  on  désigne  seulement  la 

partie  du  monde.  11  est  bien  entendu  que  le  nom  de  genre  peut  n'être 
écrit  qu'une  fois  en  tète  de  la  série  des  espèces.  Exemples  : 

G.     Osmylus,  Latr. 

S.      maculatus,  Fahr 

Europe. 

G.      Argynnis,  Fabr, 
S.      Paphia,  Linn. 
V.Q   Yalesina,  Esp. 

Europe. 

G.      Polyommatus,  Latr. 
S.      Virgaureœ,  Linn. 
V.      Zermattensis,  Fallon. 

Europe,  haut  Valais. 

G.     Vanessa,  Fabr. 
S.     Polychloros,  Lint 
Ab.    Tesludo,  Esp. 

Europe. 

G.     Nymphes,  Leacli. 

S.     Myrmeleoiiides,  Leach. 
Australie . 

Dans  une  collection  locale,  de  France,  par  exemple,  il  est  bon  d'indi- 

quer l'Iialjital  d'une  l'açon  spéciale,  et  la  localité,  quand  l'espèce  ne  se 
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trouve  que  dans  certains  endroits  autour  d'un  grand  centre,  comme 
Paris.  On  sépare  habituellement  les  espèces  en  totales,  habitant  toute 
la  France,  et  partielles,  les  unes  du  nord  et  du  centre,  car  il  y  a  peu  de 
distinction  nette  sous  ce  rapport  ;  les  autres  de  la  France  méridionale, 
dont  la  faune  appartient  en  partie  au  bassin  méditerranéen.  11  y  a  des 
espèces  à  stations  spéciales,  altitudes  diverses,  marais,  garrigues  du 

Midi,  landes,  dunes,  etc._,  et  ces  remarques  peuvent  être  inscrites  sur 
les  étiquettes  des  collections  restreintes.  Exemples  : 

G.     Polyommatus,  Latr. 
S.      Chryseis,  Fabr. 

Pierrefonds,  étangs  de  Saint- 
Pien-e,  prairies  humides. 

'(i.      Satyrus,  Latf. 
S.     Hero,  Li/i/i. 

Environs  de  Paris,  forêt  d'.Vi mainvilliers. 

G.     Cliionobas,  Boisd. 
S.     Aello,  Esp. 

Alpes,  hauts  sommets,  régions 
des  neises. 

G.     Hesperia,  lioiid. 
S.      Acteon,  Esp. 

Environs   de    Paris,  plateaux 
secs  de  Lardy  et  Poquency. 

G.     Melolontha,   Lin//. 
S.      Fullo,  Li/m. 

Cotes  de  l'Océan  et  de  la  Mé- 
dilerranée,  dunes. 

G.     Anthocharis,  lioisd. 
S.      Eupheno,  Li/i/i. 

Provence,  champs,  garrigues. 

G Erebia, lioisrl. 
S. Médusa, Fabr. 

Vosges,  bo is  élevés. 

G Leucania 
,  Oc/is, 

S. 

pallens. Liitn. 

Environs  de  Paris, marécages 
a 

Carex, 

(r Carabus,  / inn. 
S splendens, 

Pyrénées. 

Fabr. 

G.     Scarites,  Fabr. 
S.      Pyracmon,  linssi. 

Côtes  sablonneuses  de  la  Mé- 
diterranée. 

(.'.     Termes,  Linn. 
S.      lucifugum,  Rossi. 

Laudes,  souches  de  pins. 

G.      Osmylus,  Latr. 

S.      maculatus,  L'abr. 
Toute  la  France, bord  des  eaux. 
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Il  esl  intéressant  de  l'aire  des  collections  an  point  de  vue  pratique,  en 
divisant  les  Insecles  en  utiles  et  en  nuisibles.  Dans  ce  cas,  les  étiquettes 

peuvent  porter  une  courte  phrase  désignant  remploi  de  ces  Insectes, 

leurs  avantages  ou  leurs  dégâts,  les  principaux  végétaux  qui  souffrent 

de  leurs  ravages,  les  matières  qu'ils  attaquent.  Ainsi  : 

G.      Mylabris,  Fabr. 
S.       Cicliorii,  Lifin. 

Se  récolte  sur  les  fleurs  des 

Composées.  —  Vésicant  des 

anciens.  —  S'emploie  encore 
comme  tel  en  Orient,  en  Chine. 

G.      Dermestes,  Linn. 
S.       lardarius,  U>in. 

Attaque  Je  lard,  la  corne, 

l'écaille,  les  peaux  desséchées, 
toutes  les  matières  animales 
sèches. 

Phylloperlha,  Kirby. 
horticola,  Linn. 

En  Insecte  parfait,  dévore 
les  feuilles  et  quelquefois  les 
fleurs  des  arbres  fruitiers. 

G.      Apate,  Fabr. 
S.      niuricata,   Fabr. 

Fait  beaucoup  de  tort  aux 

vignes  en  perçant  longitudina- 
lement  les  sarments. 

G.      Agapanthia,  Serv. 
S.  marginella,  Fahr. 
Attaque  les  blés  en  fleur,  leurs 

larves  perçant  les  tiges  et  ne  lais- 

sant intact  que  l'épiderme,  creu- 
sant les  nœuds  et  se  logeant  dans 

le  bas  pour  l'hiver,  ayant  commis ces  ravaares. 

G.      Homalota,  Mann. 
S.       cœlata,  Fr. 

Vit   aux   dépens  des   larves 
des  Bostriches  du  Pin. 

G.      Drilus,  OUv. 
S.       flavescens,  Fahr. 

Détruit  en  grand  nombre 
les  hélices  ou  limaçons  de  nos 

jardins. 

Corynetes,  Herbst. 
cœruleus,  De  G. 

Vit  dans  les  maisons  aux 

dépens  dos  larves  d'Anobium 
qui  perforent  les  bois  de  ser- vice. 

(Juand  on  possède  plusieurs  Insecles  de  la  même  espèce,  on  doit  avoir 
soin  de  mettre  des  éciiantillons  des  deux  sexes  dans  un  ordre  convenu. 
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Une  ôtiquotle  ou  une  paillette  peut  porter  l'iiulicatiôn  sexuelle,  qui  est 

(f  pour  les  mâles,  Ç  pour  les  femelles,  et  '^  pour  les  neutres  on  femelles à  organes  génitaux  avortés.  Les  signes  du  sexe  mille  et  du  sexe  femelle 
sont  les  signes  astronomiques  des  planètes  Mars  et  Véiuis.  U  est  bon  aussi 

d'en  placer  retournés,  afin  de  montrer  le  dessous  des  ailes,  et  aussi  cer- 
tains à  ailes  couchées,  comme  elles  le  sont  au  repos  naturel;  car  c'est  là 

très-souvent  un  caractère  de  genre  ou  d'espèce.  Les  variétés  et  les  aber- 
rations se  rangent  après  les  types,  en  ayant  soin  d'intercaler  les  formes 

de  passage.  Comme  les  caractères  d'espèce  permettent  une  variation 
limitée,  on  est  souvent  amené  ainsi  à  avoir  un  grand  nombre  de  sujets 

d'une  même  espèce;  c'est  un  inconvénient  inévitable,  dû  à  la  nature 
même.  C'est,  au  reste,  un  attrait  de  plus  pour  la  véritable  observation  de 
la  création,  et  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de  sujets  est  indispen- 

sable pour  une  connaissance  philosophique  de  la  valeur  des  parties 
décrites  dans  les  auteurs.  Les  caractères  môme  légers,  qui  demeiircnl 

constants  dans  toute  la  série  des  formes  spécifiques,  prennent  une  im- 

portance capitale,  et  les  bonnes  classifications  exigent  d'une  manière 
impérieuse  l'examen  d'un  grand  nombre  d'individus  :  c'est  ce  que 

comprennent  parfaitement  aujourd'hui  tous  les  amateurs  intelligents. 
Un  avis  des  plus  utiles  aux  personnes  qui  veulent  commencer  une 

collection,  c'est  de  se  procurer  à  l'avance  le  nombre  de  tiroirs  ou  de 
boîtes  nécessaires,  et  d'y  inscrire  immédiatement  à  leur  place  les  éti- 

quettes des  espèces  destinées  à  y  entrer  un  jour  ou  l'autre,  en  se  servant 
des  catalogues  appropriés  au  genre  de  collection  qu'on  veut  faire.  Des, 
vides  attendent  les  Insectes  futurs  ;  on  n'a  plus  qu'à  les  placer  à  me- 

sure qu'on  se  les  procure.  Ce  petit  détail  est  beaucoup  plus  important 
qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord.  Les  amateurs  encore  no\  ices 
ne  sauraient  se  faire  une  idée  de  la  perte  de  temps  immense  qu'e.vigent 
les  reclassements,  quand  de  nouveaux  Insectes  sont  acquis,  sans  parler 
des  accidents  inévitables  dans  de  continuels  dépiquages. 

Une  recommandation  très-importante  pour  la  construction  des  tiroirs 

ou  boîtes  est  celle  d'une  fermeture  aussi  exacte  que  possible  ,  afin  de 
conserver  longtemps  des  vapeurs  des  substances  préservatrices.  11  est 
indispensable  de  se  servir  de  ces  corps  volatils  pour  détruire  et  éloigner 
les  Insectes  destructeurs.  La  plupart,  surtout  les  Psoques  (Névroptères), 

sont  très-petits  et  parviennent  toujours  à  s'insinuer  dans  les  interstices 
des  boîtes.  Une  collection  négligée  est  leur  proie  inévitable  an  bout 

d'un  certain  temps.  Nous  devons  d'abord  faire  remarquer  que  tous  ces 
Insectes  destructeurs,  pareils  d'habitude  aux  Teignes  de  nos  vêlements 
et  de  nos  fourrures,  aiment  le  repos  et  l'obscurité.  De  même  qu'on  pré- 

serve les  étoffes  en  les  dépliant,  les  ballant,  les  exposant  à  l'air,  de 
même  la  visite  fréquente  des  boîtes,  ouvertes  et  remuées,  oblige  les 

larves  entomophages  à  quitter  les  corps  qu'elles  rongent  et  où  les  amis 
étaient  déposés.  Lors  même  que  l'observateur  ne  les  verrait  pas,  elles 
sont  inaptes  à   regagner  leur  abri,  et  menrenl  faute  de  nourriture.  I  u 
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certain  nombre  de  substances  sont  aussi  d'un  emploi  plus  ou  moins  ef- 
ficace contre  les  Insectes  destructeurs.  On  recommandait  beaucoup  au- 
trefois des  plantes  odorantes  :  la  lavande,  la  menthe,  etc.  ;  leur  effet 

est  à  peu  prt!s  nul.  La  poudre  de  pyrèthre  serait  peut-être  avantageuse 

dans  certains  cas  ;  c'est  elle  qui  forme  la  poudre  insecticide  contre  les 
Puces  et  les  Punaises.  Le  camphre  n'a  qu'une  action  médiocre.  On  doit 

rejeter  l'acide  sulfureux  (soufre  brûlé),  qui  altère  les  couleurs.  L'es- 
sence de  serpolet  peut  s'employer  contre  les  Teignes,  ainsi  qu'on  le  fait 

pour  préserver  les  collections  d'oiseaux.  Les  matières  préférées  sont  la 
benzine  et  le  sulfure  de  carbone,  dont  l'effet  toxique  est  énergique  sur 
les  Insectes.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  les  œufs  des  espèces  dévas- 

tatrices ne  sont  pas  tués  par  les  vapeurs  de  ces  corps,  et  que  leur 
volatilité  même  les  fait  disparaître  assez  promplement  des  boîtes;  de 

sorte  qu'il  faut  les  renouveler  assez  fréquemment.  Le  sulfure  de  car- 
bone est  trop  volatil,  trop  promptement  épuisé.  En  outre,  il  est  assez 

funeste  de  le  respirer  trop  longtemps,  et  il  peut  former  avec  l'air  des 
boîtes  de  dangereux  mélanges  explosifs,  exposant  à  des  incendies  (1). 

La  benzine  vaut  donc  mieux,  quoiqu'elle  puisse  aussi  donner  des  mé- 
langes combustibles.  On  a  beaucoup  recommandé  dans  ces  derniers 

temps  l'acide  phénique,  d'odeur  très-pénétrante,  moins  volatil,  ne  for- 
mant pas  de  mélanges  dangereux.  Autrefois  on  se  servait,  pour  tuer  les 

larves  qui  dévorent  les  collections ,  du  nécrentome,  sorte  de  caisse  mé- 

iallique  où  l'on  plaçait  la  boîte,  et  dans  laquelle  on  maintenait  quelque 
temps  l'air  à  la  température  de  l'eau  bouillante  et  même  plus.  (Ict 
écbauffement  prolongé  ,  renouvelé  plusieurs  fois ,  rendait  cassant'  les 
Insectes  desséchés  de  la  collection  ,  et  même  agissait  sur  les  couleurs 

délicates.  On  peut,  si  l'on  veut  préserver  sans  danger  un  grand  nombre 
de  boîtes  à  la  fois,  les  disposer  dans  une  caisse  ou  armoire,  herméti- 

quement close  par  des  feuilles  de  tôle  ou  de  zinc  à  l'intérieur,  placée 
dans  un  lieu  isolé,  et  dans  laquelle  on  mettra  du  sulfure  de  carbone 

dont  la  vapeur  très-sublile  pénètre  à  travers  les  joints.  On  recommence 

de  temps  à  autre.  Il  faut  remarquer,  dans  le  cas  où  l'on  se  sert  du  sul- 
fure de  carbone  comme  préservatif,  qu'il  est  nécessaire  de  rejeter  les 

étiquettes  glacées  à  la  céruse,  car  elles  ne  tarderaient  pas  à  noircir  par 
formation  de  sulfure  de  plomb. 

Les  Insectes  destructeurs,  tels  que  les  Anthrènes,  les  Tyroglyphes  (Aca- 
riens), les  larves  de  Psoques,  font  le  désespoir  des  amateurs.  Ce  sont 

surtout  les  espèces  à  corps  mou  et  les  succulents  Orthoptères  qui  s'of- 
frent aux  ravages.  On  a  essayé  de  tremper  les  Insectes  précieux  dans 

des  solutions  vénéneuses  qui  les  mettent  à  l'abri  de  toute  atteinte.  Ce 
sont  surtout  les  types  de  description  qu'il  est  nécessaire  de  préserver 
ainsi,  car  ils  seront  souvent  demandés  dans  les  travaux  postérieurs,  pour 

servir  de  comparaison  et  de  points  de  reconnaissance,  et  éviter  la  créa- 

(1)  .4nn.  Soc.  ciiloni.  'le  France,  18(11,  p.  fi'io. 
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(ion  do  fausses  espèces  ;  on  est  toujours  enclin  ù  croire  i)on\eau  ce  qu'on 
ne  connaît  pas. 

On  a  essayé  de  tremper  les  Insectes  frais  ou  anciens,  nniais  alors 

préalablement  ramollis  dans  une  solution  d'acide  arsénieux,  dans  l'al- 
cool. L'Jn<ecte  est  préserve  et  non  altéré  ;  mais  il  est  devenu  sensible 

à  l'humidité  et  disposé  à  la  moisissure.  C'est  ce  qui  a  fait  renoncer  à 
l'emploi  de  l'arséniate  de  soude,  sel  hygrométrique.  Il  paraît  préférable 
de  faire  l'immersion  dans  l'alcool  dissolvant  du  sublimé  corrosif  (bichlo- 
rure  de  mercure)  au  centième,  au  demi-centième  ou  au  millième, 

en  laissant  tremper  d'autant  moins  longtemps  qu'il  y  a  moins  de  sel 
mercuriel.  Le  sujet  est  inaltérable  à  la  dent  des  Insectes  et  à  la  moisis- 

sure ;  mais  il  faut  éviter  de  ternir  les  couleurs  et  de  le  recouvrir  d'un 
enduit  blanchâtre.  Il  ne  faut  laisser  tremper  qu'une  à  deux  heures  au 

plus,  en  détachant  l'épingle,  qui  serait  trop  attaquée.  Surtout  qu'on 
fasse  attention  au  danger  de  ces  solutions,  principalement  celle  au  cen- 

tième, poison  violent  qui  peut  s'absorber  par  les  doigts,  si  l'on  opère 
sans  gants  de  peau  ;  on  a  vu  des  accidents  survenir  après  l'erapoisonne- 
nient  des  herbiers  par  cette  solution.  L'alcool  avec  sublimé  au  centième 
est  très-bon  pour  préserver,  outre  les  herbiers  entomologiques,  les  nids 

d'Insectes,  les  échantillons  de  bois  et  végétaux  attaqués,  les  chrysalides 
sèches,  les  chenilles  soufflées.  Pour  les  Lépidoptères,  et  en  général  pour 
les  Insectes  à  ailes  étalées,  on  trempera  seulement  le  corps.  Ce  moyen 

ne  peut  s'employer  pour  les  Insectes  très-poilus  ou  couverts  de  très- 
délicates  écailles. 

L'utile  mémoire  déjà  cité  du  docteur  Laboulbène,  dont  nous  avons 

extrait  ce  qui  précède,  s'occupe  aussi  des  préservatifs  pour  les  boîtes  de 
collection,  et  recommande  surtout  de  placer  sur  une  petite  éponge, 

dans  chaque  boîte,  un  mélange  à  volumes  égaux  de  benzine  et  d'acide 
phénique.  Cette  liqueur  un  peu  caustique  ne  doit  pas  être  répandue 
sur  les  doigts.  La  benzine,  qui  se  vaporise  tout  de  suite,  tue  ou  chasse 

les  Insectes  existants  ;  l'acide  phénique,  bien  moins  volatil,  donne  une 
protection  continue  pendant  environ  deux  mois.  Un  entomologiste 

soigneux  doit  faire  une  visite  de  ses  boites  environ  de  six  en  six  se- 

maines, et  plus  fréquemment,  s'il  n'a  mis  que  de  la  benzine  seule  ou 
de  l'acide  phénique.  Malheureusement  tous  ces  moyens  ne  sont  pas  sans 
inconvénients.  La  benzine  augmente  la  fragilité  des  Insectes  secs  ;  l'acide 
phénique  est  hydraté  et  ramollit  les  Insectes  étalés,  ainsi  les  Phalc- 
nidos.  En  outre,  ces  mélanges  paraissent  accélérer  le  graissage  des 
Lépidoptères. 

(Juand  on  reçoit  des  Insectes  d'une  collection  étrangère  ou  des  pavr; 
lointains,  il  ne  faut  pas  les  placer  immédiatement  en  collection,  car  il 

arrive  très-souvent  qu'ils  conficnncnt  des  larves  ou  des  œufs  d'Insech-s 

rongeurs.  On  les  garde  dans  une  boîte  séparée  en  ayant  soin  d'y  placer 
un  préservatif.  Au  bout  de  quelque  temps,  si  l'on  n'aperçoit  pas  de  (races 
de  poussière  au-dessous,  on  les  admet  dans  la  collection.   Sans  celle 
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précaution,  ou  introduit  lennemi  dans  la  place  la  mieux  gardée.  Il  i'aut 
avoir  soin  de  visiter  souvent  les  cadres  ou  boîtes,  car  les  matières  vo- 

latiles dont  on  se  sert  disparaissent  assez  promptemenf.  En  outre,  il  est 
reconnu  que  le  sulfure  de  carbone  même  ne  détruit  pas  toujours  les 
œufs,  dans  lesquels  une  vie  latente  persiste  avec  une  incroyable  énergie. 

Le  dernier  soin  à  conseiller  d'une  manière  absolue  aux  amateurs, 

c'est  de  conserver  toujours  les  collections  à  l'abri  de  la  lumière,  sous 
d'épais  rideaux,  ou  mieux  dans  des  tiroirs  fermés  ou  des  casiers  conte- 

nant les  boîtes  closes.  Les  couleurs  rouges  et  vertes  surtout  se  détruisent 

rapidement.  Les  espèces  des  collections  publiques  exposées  dans  des 
cadres  vitrés  sont  des  sujets  sacrifiés,  promptement  perdus.  On  doit 

éviter  avec  soin  les  appartements  humides  qui  font  déveloper  des  moi- 

sissures. Il  faut  un  appartement  sec,  exposé  au  nord  ou  à  l'est,  pas 
trop  chaud,  et  où  le  soleil  ne  pénètre  que  le  moins  possible,  caria  cha- 

leur favorise  la  reproduction  des  Insectes  dévastateurs. 
Quelques  amateurs,  en  trop  petit  nombre,  font  des  collections  de 

larves.  Elles  sont  d'un  grand  intérêt  scientifique  pour  établir  la  place 
certaine  des  tribus  et  familles,  et  parfois  pour  distinguer  des  espèces 

très-voisines  à  l'état  adulte.  Il  est  très-rare  que  les  larves  ne  subissent 
pas  une  déformation  complète  en  se  desséchant.  Il  faut  les  conserver 

dans  l'alcool  suffisamment  étendu,  marquant  22°  à  25"  à  l'aréomètre 
de  Baume.  On  l'obtient  en  mélangeant  deux  parties  environ  d'esprit  le 
plus  concentré  du  commerce  à  une  partie  d'eau.  L'alcool  concentré  dé- 

truit les  objets  et  les  racornit  en  s'emparant  de  leur  eau.  On  place 
chaque  larve,  ou  plusieurs  si  elles  sont  petites,  dans  un  tube  de  verre 
rempli  aux  trois  quarts,  de  dimensions  proportionnées  (fig.  16).  Le  tube 
est  fermé  avec  un  excellent  boucbon  de  liège.  On  peut  par  précaution 
mettre  extérieurement  un  peu  de  mastic  de  vitrier,  mais  non  de  la  cire 

d'Espagne  que  dissout  l'alcool.  Il  faut  choisir  des  tubes  de  verre  assez 
épais  près  de  l'ouverture,  et  que  le  bouchon  ne  fasse  pas  éclater.  On 
met  ces  tubes  verticalement  sur  une  planchette  percée  de  trous.  Chaque 
bouchon  porte  un  numéro  correspondant  au  catalogue  nominatif.  On 

doit  avoir  des  chenilles  dans  l'alcool  indépendamment  des  chenilles 
soufflées,  car  bien  des  caractères  sont  altérés  par  le  soufflage.  Les  In- 

sectes très-mous,  Pucerons  et  Cochenilles,  les  Araignées,  certaines 

femelles  aptères  larviformes,  ainsi'  des  Driles ,  des  Psychés,  se  conser- 
veront aussi  par  ce  moyen. 

Les  petits  Insectes  délicats,  surtout  les  très-petits  Papillons  à  écailles 
si  caduques,  doivent  être  tués  immédiatement  sans  pouvoir  se  débattre, 

afin  d'être  piqués  ou  placés  séparément  en  petits  tubes.  On  s'est  servi  de 
flacons  ayant,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  bouchon  un  tampon  de 
coton  imprégné  d'éther  ou  de  chloroforme  ;  mais  l'action  de  ces  vapeurs 
n'est  pas  instantanée,  et,  de  plus,  il  faut  renouveler  constamment  le 
liquide.  On  préfère  unanimement  aujourd'hui  le  flacon  à  cyanure 

de  potassium.  C'est  un  flacon  à  large  goulot  (fig.  17),  au  fond  duquel  on 
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dépose  quelques  iragments  de  cyanure  de  potassium.  Ou  le  recouvre  de 

coton,  et  sur  celui-ci  on  colle  aux  parois  internes  du  verre  une  feuille 

de  papier  percée  de  trous  d'épingle,  afin  d'empêcher  les  petits  Insectes 
de  tomber  entre  les  filaments  de  coton  et  de  s'y  perdre.  On  applique  le 
goulot  débouché  sur  le  petit  Insecte  posé  au  fond  du  filet  contenant  les 

proies  minuscules.  L'insecte  éprouve  une  mort  instantanée  par  les 

m 
FiG.   Iti.  —  Tube  à  conserver 

les  larves. 
FiG.   17.  —  Flacon  insecticide 

à  cyanure  de  potassium. 

traces  d'acide  cyanhydrique  du  flacon ,  dû  à  l'action  de  l'air  humide 
sur  le  cyanure.  Le  flacon  bien  préparé  dure  cinq  à  six  mois  et  plus. 
Il  faut,  bien  entendu,  tenir  ce  flacon  hermétiquement  bouché,  et  ne 

pas  respirer  son  contenu.  En  outre,  le  cyanure  de  potassium  est  une 

substance  des  plus  dangereuses,  et  l'on  s'exposerait  ;'i  une  responsabilité 
terrible  si  on  le  laissait  tomber  entre  des  mains  imprudentes  ou  cri- 
minelles. 

CONSEILS   PLU.S   SPÉCIAUX   POUR   RECHERCHER   ET   CONSERVER    LES    INSECTES     . 

UE   DIFFÉRENTS    ORDRES. 

Nous  pouvons  maintenant ,  après  ces  considérations  d'ensemble, 
donner  certaines  indications  particulières  aux  dilîérents  ordres  d  in- 

sectes, relatives  aux  moyens  de  se  les  procurer  par  capture  ou  par 
éducation  des  larves. 

Les  Coléoptères,  à  cause  de  la  grande  diversité  de  leurs  mœurs  et  de 

leur  nourriture,  se  rencontrent  partout,  et  aucune  localité  n'est  à  né- 
gliger ;  mais  si  l'on  se  bornait  à  une  indication  aussi  générale ,  on  cour- 

rait le  risque  de  ne  trouver  que  quelques  pièces  des  plus  communes. 

On  doit  dire  d'abord  que  ces  Insectes  peuvent  être  saisis  entre  les  doigts 
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sans  danger;  cependant  quelques  grosses  espùces  de  Carabiques,  ter- 
restres OU'  aquatiques,  pincent  assez  fortement  avec  les  mandibules, 

ainsi  que  les  Lucanes  ou  Cerfs -volants,  au  point  de  pouvoir  parfois 

entamer  la  peau;  mais  ces  morsures  sont  simples,  sans  venin,  et  la  dou- 

leur se  dissipe  rapidement.  Certains  Carabes  lancent  par  l'anus  une  li- 
queur très-acide  qui  pourrait  blesser  les  yeux.  Enfin  les  gros  Hydrophi- 

lides  des  eaux  peuvent  piquer  la  main  ao  moyen  d'une  pointe  sternale, 
si  on  les  saisit  sans  précaution.  Il  n'y  a  absolument  que  les  jours  de 

grand  froid,  et  surtout  de  neige,  où  l'on  ne  puisse  chasser  ces  Insectes. 
Dès  le  mois  de  février  ils  commencent  à  sortir  de  leurs  retraites  sou- 

terraines. A  ce  moment  et  au  début  du  printemps,  alors  que  les  végé- 

taux n'ont  ni  feuilles  ni  fleurs,  on  se  borne  à  chercliei'  sous  les  mousse?, 
sous  les  pierres,  entre  les  écorces.  Un  bon  moyen  pour  forcer  les  petits 
Coléoptères  à  sortir  des  crevasses  des  pierres,  des  fentes  des  écorces, 

est  d'y  insuffler  avec  une  pipe  de  la  fumée  de  tabac.  On  doit  visiter 
avec  soin  les  détritus  que  les  eaux  laissent  en  se  retirant,  secouer  les 

roseaux  desséchés,  battre  les  fagots  qui  ont  passé  l'hiver  dans  les  bois. 
On  fera  bien  de  fouiller  dans  le  sable  des  berges  et  au  bord  de  la  mer, 

de  retourner  les  pierres  et  d'examiner  les  amas  de  fucus.  Les  baies  of- 
frent à  marée  basse  des  bancs  de  sable  qu'on  doit  explorer ,  ainsi  que 

les  petits  creux  des  rochers.  Les  bords  des  lacs  salés  ont  aussi  des  espèces 

spéciales.  On  ne  doit  pas  négliger  l'exploration  du  fond  des  sablonnières 

dont  les  bords  sont  à  pic,  car  il  tombe  beaucoup  d'hisectes  dans  ces 

précipices.  A  partir  du  mois  d'avril  jusqu'au  milieu  de  l'automne,  on 
doit  chasser  au  filet  sur  les  fleurs  et  les  arbustes,  surtout  au  filet  fau- 
choir.  On  fait  cette  chasse  aux  rayons  du  soleil,  pour  les  espèces  qui 

volent  et  butinent  pendant  le  jour,  et  on  la  recommence  le  soir,  en  ef- 

fleurant les  sommités  des  tiges,  pour  les  espèces  nocturnes,  en  s'absle- 
nant  toutefois  s'il  y  a  de  la  rosée.  Une  lanterne  peut  servir  à  attirer 
certaines  espèces.  On  soulève  avec  soin  les  petits  cadavres  de  mammi- 

fères pour  rechercher  les  Coléoptères  fossoyeurs  et  beaucoup  de  Silphes; 

on  les  attire  même  si  l'on  en  abandonne  à  dessein.  Les  poissons  moris 
sur  le  bord  des  eaux  fournissent  aussi  des  espèces.  On  visite  également 

avec  de  longues  pinces  et  l'on  secoue  sur  une  nappe  étalée  les  grands  ca- 
davres de  carnassiers,  dehérissons,  d'oiseauxde  proie  tués  et  abandonné;^ 

au  milieu  des  bois  par  les  gardes.  Malgré  le  peu  d'attraits  de  semblables 
recherches,  on  doit  explorer  les  bouses  et  crottins  à  demi  desséches  et 

la  terre  qui  les  avoisine,  remuer  les  fumiers,  les  couches  des  jardins 

maraîchers^  les  sols  des  étables  et  écuries.  On  se  sert  alors  du  tamis 

pour  les  petites  espèces.  Les  arbres  malades,  qui  ont  des  plaies  ou  des 

creux  contiennent  d'intéressantes  espèces  xylophages.  Les  arbres  morts 

sont  habilucUement  perforés  par  des  Coléoptères  ;  on  les  aperçoit  sor- 

tant aussi  des  bûches  coupées  et  mises  en  tas.  On  doit- casser  les  bran- 

ches mortes  cl  friables  où  Ion  voit  des  perforations.  Lcss  champignons 

et  les  bolets  nourrissent  de  noml)rcuses  espèces  ;  on   les   fouille  à  la 
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piticc,  ou  bien  un  les  renverse  en  les  brisant  sur  la  nappe.  On  explore 
avec  les  doigts  la  poussière  des  Lycopcrdons.  Les  caves  et  celliers  obscurs, 
le  dessous  des  tonneaux,  présentent  quelques  Coléoptères  parliculiers.  On 
a  élé  conduit  par  là  à  visiter  les  grottes,  si  nombreuses  dans  les  mon- 

tagnes calcaires,  et  celte  chasse  est  très  en  faveur  depuis  ces  dernières 

années.  On  y, rencontre  de  petits  Coléoptères  carnassiers,  pour  la  plu- 

part privés  d'yeux,  ou  ne  les  possédant  que  rudimentaires,  à  corps 
d'un  fauve  jaunâtre  et  allongé.  11  est  bon,  pour  les  rassembler  plus  Fa- 

cilement, de  déposer  à  l'avance  de  petits  tas  de  fumier  dont  l'odeur 

les  fait  affluer,  et  où  on  les  recherche  ensuite,  l.'n  bon  moyen  que  nous 
a  conseillé  M.  Stableau,  est  de  placer  dans  la  grotte  quelques  tètes  de 

mouton  bien  décharnées,  qu'on  va  retirer  plus  tard  et  qu'on  examine 
au  dehors  et  à  loisir  avec  les  curieux  hùtcs  qui  s'y  réfugient.  Il  semble 
que  l'extrême  diftlculté  de  ces  explorations,  le  danger  même  parfois, 
aient  redoublé  l'ardeur  des  entomologistes.  Si  quelques  grolte?,  enelVet, 
oll'rent  des  salles  spacieuses  où  l'on  peut  se  tenir  debout,  la  plupart 
n'ont  que  des  couloirs  bas  et  resserrés  où  il  faut  ramper,  la  lanterne  à 
la  main,  sur  un  sol  fangeux,  souvent  pendant  plusieurs  centaines  de 

mètres.  11  est  nécessaire  d'apporter  une  attention  ex'.rême  pour  saisir 
ces  êtres  très-petits  et  très-agiles  (1).  11  existe  aussi  des  espèces  profon- 

dément enfouies  dans  le  sol  végétal,  et  qui  sont  de  taille  encore  plus 
petite  que  les  Insectes  des  grottes,  et  comme  eux  de  couleur  jaunâtre. 
I.e  tamisage  est  impossible  pour  ces  minuscules  animaux  ,  dont  les 
géants  (des  Psélaphiens,  genre  Anillus,  etc.)  atteignent  le  millimètre  et 
qui  sont  perdus  dans  la  terre.  Il  faut  retourner  de  nombreux  amas 

d'humus  et  compter  uniquement  sur  ses  yeux. 
Les  fourmilières  ont  aussi  au  grand  attrait  pour  les  amateurs  actuels 

et  nourrissent 'u!ie  foule  de  Coléoptères  parasites,  plus  de  trois  cents 
espèces  de  très-petite  taille,  traités  avec  une  sorte  d'affection  par  les 
Fourmis,  auxquelles  ils  fournissent  sans  doute  quelques  liquides  à  leur 

goût,  à  la  façon  des  lancerons.  On  prend  un  tamis  de  parchemin  ou  de 
toile  métallique  dont  les  interstices  permettent  le  passage  des  très- 

petits  Insectes  qu'on  recueille  sur  la  nappe,  tandis  que  les  Fourmis  cl 
les  débris  végétaux  sont  arrêtes.  Le  tamis  doit  avoir  un  couvercle  pour 

qu'on  puisse  le  secouer  sans  faire  projeter  sur  soi  les  Fourmis.  C'est 
au  printemps  et  en  automne  qu'on  doit  ainsi  explorer  les  fourmilières, 
en  choisissant  le  matin  ou  le  soir,  alors  que  la  fraîcheur  engourdit  à 
moitié  les  Fourmis.  En  été,  les  parasites  sont  moins  nombreux  et  les 

Fourmis  trop  actives  pour  qu'on  puisse  bouleverser  leur  habitation, 
sans  qu'elles  s'insinuent  aussitôt  à  travers  les  vêlements.  Les  feuilles 

sèches,  les  détritus  qui  entourent  les  fourmilières,  doivent  otl'rir  un 
contingent  précieux  de  certains  Coléoptères  hostiles  aux  Fourmis,  qui 

(1)  ('onsuller  s|)écialcment  pour  les  Insectes  coléoptères  :  I.epiieur,  Id  ('liasse 
aux  ('olèoptèics,  ̂ ^oUunv,  1866. 
oniAKii.  iO 
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guettent  leur  proie  dans  ces  retraites  et  qu'on  cliercherait  vainement 
ailleurs.  On  passe  les  feuilles  au  filet  à  larges  mailles  ou  l'on  emploie  le 
parapluie.  Nous  avons  parlé,  dans  la  première  partie  de  ce  iravail,  de 

la  chasse  des  Insectes  aquatiques  :  ce  que  nous  avons  dit  s'applique 
surtout  aux  Coléoptères  et  aux  Hémiptères.  Il  y  a  quelques  Coléoptères 

qu'on  se  procure  en  retirant  et  en  examinant  les  pierres  du  fond  des 
cours  d'eau  et  aussi  les  morceaux  de  bois  et  les  débris  qui  flottent  à 
leur  surface.  Les  murs  des  villages  bien  exposés  au  soleil,  ceux  des 

quais,  les  parapets  des  ponts,  les  clôtures  des  jardins  potagers,  donnent 

aux  amateurs  de  nombreuses  espèces  qui  s'y  mettent  à  l'abri  du  vent 
et  cherchent  la  chaleur  solaire.  On  doit  faire  des  excursions  dans  les 

chantiers  de  bois  de  construction  et  à  brûler  ;  ces  bois  viennent  souvent 

de  pays  éloignés,  et  il  en  sort  des  Insectes  xylophages  qu'on  ne  trouve- 
rait nulle  part  ailleurs.  Les  magasins  de  bois  exotiques  contiennent 

parfois  aussi  des  Coléoptères,  tels  que  des  Buprestes  des  régions  tropi- 

cales. Les  magasins  de  droguerie  et  d'épicerie  doivent  être  visités  ;  on 
examinera  les  riz,  les  cafés,  les  amandes,  les  racines  el  les  semences 

des  plantes  médicinales^  les  bois  et  bâtons  de  réglisse,  etc.  Les  ama- 
teurs qui  habitent  les  ports  de  mer  doivent  assister  sur  les  quais  au 

déchargement  des  navires  de  commerce,  surtout  pour  les  matières 

végétales,  pour  les  peaux  de  l'Amérique  du  Sud,  etc.  On  trouve  là 
beaucoup  d'Insectes  étrangers  phytophages  ou  vivant  de  détritus  azotés 
et  les  carnassiers  qui  en  font  leur  proie.  Il  ne  faut  pas  négliger  le  matin 

et  en  hiver  d'examiner  le  plancher  des  ruches  d'Abeilles  et  le  dessous 
des  paillassons  qui  les  protègent.  Des  Coléoptères  et  aussi  des  Insectes 

de  divers  ordres  s'y  réfugient,  y  cherchant  la  chaleur  et  attirés  par 
l'odeur  du  miel. 

11  est  un  genre  de  chasse  des  plus  singuliers  et  qu'on  peut  pratiquer 
surtout  dans  le  midi  de  la  France,  où  les  Insectes,  auxiliaires  des  ama- 

teurs, sont  plus  abondants  qu'au  centre  et  au  nord.  Certains  Hyméno- 
ptères {Crabro,  Cerceris,  etc.)  approvisionnent  leurs  nids,  pour  la  nour- 

riture de  leurs  larves,  avec  des  Coléoptères  vivants  d'un  genre  ou 
d'une  espèce  donnée,  et  savent  les  trouver  mieux  que  qui  que  ce  soit  ; 
aussi,  en  visitant  leurs  nids,  ou  en  guettant  leur  arrivée,  ou  peut  faire 
de  riches  captures.  Tel  est,  par  exemple,  le  Cerceris  bupresticida,  du 

midi  de  la  France,  qui  récolte  les  plus  rares  Buprestes,  qu'on  ne  sau- 
rait se  procurer  autrement.  Les  nids  des  Chenilles  sociales,  vivant  sous 

des  toiles  communes,  procurent  aussi  des  espèces  spéciales,  ainsi  que 
les  nids  de  Bourdons,  de  Cuêpes,  de  Frelons.  Pour  ces  derniers  Insectes, 

à  piqûres  si  redoutables,  il  faut  immédiatement  s'emparer  des  senti- 

nelles, qui  donneraient  l'alarme,  et  l'on  peut  alors  visiter  la  demeure 
dont  les  habitants  sont  sans  colère  parce  qu'ils  sont  sans  défiance; 
mais  il  est  beaucoup  plus  prudent  d'introduire  dans  l'orifice  un  tampon 
charge  de  cliloroforme  ou  de  benzine,  n\ln  de  les  étourdir,  ou  y  faire 
brûler  une  mèche  soufrée  qui  les  asphyxie. 
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Kii  retirant  du  llacon  de  cliasse  les  Coléoptères  engourdis  par  la 

\apeur  anesthésique,  il  faut  les  tuer,  ce  qu'on  ne  peut  luire  en  les 
serrant  à  la  main,  comnie  pour  les  l-épidopfères  diurnes  et  beaucoup 
de  nocturnes.  Leur  mort  est  lente  par  les  vaiieurs  de  benzine.  Le  plus 

court  est  de  placer  chaque  sujet  dans  un  petit  tube  fermé  qu'on  cliuulle 

;l  la  lampe  ou  qu'on  plonge  dans  l'eau  bouillante.  En  voyage,  on  ren- 

ferme les  Coléoptér(33  .i'transporter,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au\  gé- 
néralités, dans  une  boîte  ou  dans  un  flacon,  avec  de  la  sciure  de  bois 

blanc  bien  séchée.  En  Angleterre,  beaucoup  d'amateurs  placent  les 
Coléoptères  à  transporter  (ce  moyen  s'emploie  aussi  pour  les  Hémi- 

ptères) dans  une  tiole  contenant  de  la  feuille  de  laurier-cerise  grossiè- 
rement hachée,  et  les  Insectes  peuvent  y  rester  plusieurs  mois  sans 

dommage  et  dans  un  état  de  mollesse  qui  permet  de  les  disposer 
immédiatement  en  collection. 

Ecs  Coléoptères  sont  de  tous  les  Insectes  ceux  pour  lesquels  il  im- 
porte le  plus,  dans  la  collection,  que  les  appendices  soient  au  complet  : 

les  antennes,  les  pièces  buccales,  varient  beaucoup;  les  pattes  dilVèrent 

souvent  d'une  paire  à  l'autre,  et  tous  les  organes  fournissent  des 
caractères  dislincfifs.  En  cas  d'accidents,  les  recollages  sont  indispen- sables. 

Les  amateurs  nombreux  de  cet  ordre  d'Insectes  sont  encore  partagés 
sur  la  meilleure  manière  de  conserver  les  très-petits  Coléoptères.  Les 

uns,  surtout  dans  le  midi  de  l'Europe,  piquent  les  plus  minces  espèces, 
mais  en  se  servant  de  très-fins  fils  de  fer,  plus  déliés  que  les  épingles 

de  laiton  du  plus  faible  numéro  et  n'exposant  pas  à  la  formation  du  sel 
de  cuivre  qui  fait  éclater  le  corps  de  l'Insecte  ou  le  recouvre  complè- 

tement. Dans  ce  système,  on  a  l'avantage  de  pouvoir  examiner  le  dessus 
et  le  dessous;  mais  ce  fil  est  très-fragile,  surtout  dès  que  la  rouille  l'a 
atteint,  et  l'on  est  souvent  obligé  de  coller  au  fond  de  la  boite  des  ron- 
d(!lles  de  moelle  de  sureau  pour  qu'il  puisse  tenir,  tant  il  est  difficile 
de  l'enfoncer  dans  le  liège  sans  le  briser.  On  préfère  généralement,  à 
lexemple  des  Allemands,  coller  les  très-petits  Coléoptères  sur  la  pail- 

lette de  papier  triangulaire  ou  mieux  de  mica.  On  en  colle  de  manière 

à  offrir  en  évidence  le  dessus  et  le  dessous,  si  l'on  a  plusieurs  individus. 
Il  y  a  des  Coléoptères  aussi  petits  qu'un  grain  de  sable  ;  on  a  soin  alors 

d'intercaler  entre  leur  corps  et  le  mica  un  très-élroit  morceau  de 
papier  blanc  ;  sans  cela  le  poli  de  la  surface  miroitante  du  mica  em- 

pêcherait de  les  apercevoir.  Le  111  de  plalinc  sur  billot  de  moelle  est 
à  conseiller  dans  ce  cas. 

On  lave  au  pinceau  avec  de  l'alcool  très-concentré  et  dissolvant  un 
peu  de  sublimé  corrosif,  ou  bien  on  trempe  quelque  temps  dans  la 

benziiu;  les  Coléoptères  provenant  de  collections  négligées,  qui  présen- 
tent des  moisissures  ou  qui  sont  tournés  au  gras. 

Les  Orthoptères  sont  un  ordre  d'Insectes  peu  riTlierelié  par  le?  ama- 
teurs et  qui  cependant  est  digne  de  leur  intérêt.  Dans  la  nature,  il  n  y 
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il  rien  à  négliger,  el  les  sujets  les  plus  dédaignés  conduisent  à  d'inlé- 
ressanles  études.  C'est  en  été  et  en  automne  qu'il  faut  surtout  leur 

donner  la  chasse,  car  au  printemps  ils  ne  sont  qu'en  larve  ou  en 
nymphe  pour  la  plupart.  On  se  sert  d'un  filet  un  peu  fort,  et  l'on  doit 
braver  l'ardeur  du  soleil,  car  ces  Insectes  recherchent  les  coteaux 
arides  et  chauds.  11  faut  les  piquer  immédiatement  dans  la  boîte  de 

chasse  ou  les  placer  dans  un  flacon  rempli  de  sciure  de  bois  imprégnée 

de  benzine  ou  de  chloroforme.  S'ils  ne  sont  pas  étourdis  promptement, 

on  court  risque  qu'en  s'agitant,  ils  ne  perdent  leurs  longues  et  grêles 
ynlenues  et,  chez  les  espèces  sauteuses,  leurs  grandes  pattes  posté- 

rieures, qui  se  détachent  très-facilement.  On  ne  doit  craindre,  pour  les 

grandes  espèces,  qu'une  insignifiante  morsure  des  mandibules.  11  faut 
introduire  ces  Insectes  dans  le  flacon  la  tête  la  première,  car  ils 

peuvent  facilement  sauter  au  dehors  et  s'échapper  sans  cette  précau- 
tion, il  est  bon  d'isoler  les  gros  individus  en  les  entourant  de  papier 

souple  ;  en  se  débattant,  ils  peuvent  casser  les  petits.  Il  faut  explorer 

les  prairies  et  les  vignobles.  Les  pays  de  montagnes  sont  riches  en  Or- 

thoptères sauteurs  d'espèces  variées;  ils  s'amassent  souvent  en  grand 
nombre  dans  les  sentiers,  aux  places  où  les  mulets  ont  répandu  leur 
urine.  Aux  environs  de  Paris,  les  plateaux  secs  de  Lardy  sont  une  bonne 
localité.  On  rencontre  à  Fontainebleau,  au  mois  de  septembre,  la  Mante 
religieuse,  espèce  méridionale.  Le  curieux  Bacille  de  Rossi,  ressemblant 

à  une  tige  desséchée,  très-difficile  à  voir  pour  cette  raison,  est  une 

espèce  des  environs  de  Cannes  et  d'Hyères;  ses  larves,  ainsi  que  de 
curieuses  petites  Mantides,  se  trouvent  en  passant  les  feuilles  sèches  et 
les  détritus  au  parapluie  ou  au  filet  à  larges  mailles.  Ce  singulier 

animal  remonte  jusqu'au  centre  de  la  France,  et  a,  dit-on,  été  pris  dans 
la  forêt  d'Orléans.  N'oublions  pas  d'indiquer  aux  amateurs  l'examen 
des  fourmilières,  où  a  été  rencontrée  une  fois,  près  de  Paris,  une  espèce 
des  plus  rares,  le  Myrmécophile.  Le  midi  de  la  France  présente  les 
types  spéciaux  des  Mantes,  des  Empuses,  des  Truxales,  etc.,  et  aussi  les 

Acridiens  \oyageurs  qui  désolent  les  régions  chaudes  de  l'ancien  monde. 
On  prend  parfois,  près  de  Paris,  dans  les  prés,  des  sujets  isolés  de 
VŒdipoda  miyratoria.  Les  Blattes  se  trouvent  dans  les  officines,  les 
cuisines,  dans  les  magasins  de  substances  alimentaires,  les  docks,  les 
raffineries,  près  des  machines  à  vapeur;  on  en  trouve  aussi  quelques 
espèces  dans  les  feuilles  sèches  des  bois.  Les  Forficules  se  tiennent  dans 
les  tleurs,  les  fruits,  les  détritus,  sous  les  écorces,  les  pots  à  fleurs,  etc. 
On  pique  généralement  les  Orthoptères  derrière  le  corselet  de  façon 

que  l'épingle  sorte  en  dessous  au  milieu  des  pattes.  C'est  sur  le  cor- 
selet même  qu'on  enfonce  Pépingle  dans  les  genres  où  le  corselet  se 

prolonge  bijaucoup,  comme  les  Tétrix.  On  doit  laisser  quelque  temps 

à  l'air,  avant  de  les  piquer,  les  sujels  soumis  au  chluroforme  ou  à  la 
benzine,  car  ces  substances  rendent  leurs  appendices  roides  et  cassants. 
Les  Orthoptères  à  abdomen  gros  et   mou   doivent  être  desséchés  avec 
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soin  avant  d'ctre  mis  en  collection.  Le  mieux  est  de  les  vider  et  de 
remplir  le  ventre  de  coton  imprégné  du  savon  arsenical  qui  «crt  aux 

empailleurs.  Si  l'on  craint  de  ne  pas  réussir  dans  cette  opération  délicate 
on  place  Flnsecte  dans  une  boite  et  on  l'entoure  entièrement  de  sciure 
de  bois  très-sèche,  où  l'on  a  versé  un  peu  d'essence  de  thym  ou  de 
lavande.  On  étend  les  pseudélytres  et  les  ailes  au  moyen  de  l'élaloir, 

en  ayant  soin  qu'il  oll're  une  rainure  large  et  profonde  pour  appliquer 
contre  le  corps  les  pattes  postérieures  à  cuisses  si  renflées  chez  les 
espèces  sauteuses.  Il  est  rare  que  ces  appendices  ne  se  détachent  pa? 
sur  les  sujets  secs;  on  fera  bien  de  les  assujettir  solidement  avec  ur. 

peu  de  colle  forte  liquide,  ou  avec  un  petit  fil  de  platine. 

Les  Névroptères  présentent  le  sujet  d'observation  le  plus  curieux  par 
la  grande  variété  de  leurs  types,  et  plusieurs  familles  encore  fort  mat 
connues,  comme  les  Phryganides,  peuvent  conduire  à  des  découvertes 
fréquentes.  Un  grand  nombre  de  ces  Insectes,  les  Libellulides,  les 
Éphémères,  les  Perles  et  Némoures,  les  Phryganes,  ont  des  larves  et  des 

nymphes  vivant  dans  l'eau.  On  les  capture  au  moyen  du  filet  de  forte 
toile  en  usage  pour  les  Insectes  aquatiques.  Si  l'on  veut  conserver  ces 
larves,  il  faut  les  placer  dans  de  petits  tubes  avec  de  l'alcool  affaibli, 
marquant  20  à  22  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume.  Elles  sont  trop 
molles  pour  qu'on  puisse  songer  à  les  dessécher;  leurs  formes  seraient 
complètement  altérées.  Il  est  plus  intéi'essant  de  les  conserver  vivantes 

dans  de  petits  aquariums,  pour  étudier  leurs  mœurs.  C'est  au  moyen 

du  filet  à  papillons  qu'on  s'empare  au  vol  des  adultes.  Le  bord 
des  eaux  stagnantes  couvertes  de  plantes  aquatiques,  ou  leur  voisi- 

nage, sont  les  localités  où  l'on  doit  chercher  les  Libellules.  Chacune, 
ayant  son  territoire  de  chasse  aux  Insectes,  passe  et  repasse  fréquem- 

ment au  môme  endroit.  On  ne  doit  donc  pas  poursuivre  les  grandes 

espèces  dans  leur  vol  rapide,  mais  attendre  qu'elles  viennent  se  poser 
ù  l'extrémité  d'une  branche.  C'est  par  les  jours  de  soleil  qu'on  entre- 

prendra leur  recherche.  Quant  aux  Agrions,  leur  vol  est  faible.  On 
trouvera  les  Calopteryx  sur  les  rives  des  eaux  courantes.  Les  bords  des 

rivières,  des  marais,  sont  l'habitation  des  Éphémères,  qu'on  chassera  le 
matin  et  le  soir.  Ils  volent  en  montant  et  descendant,  se  posent  sur 
les  arbustes,  sont  attirés  par  les  lumières.  Les  prairies,  les  haies,  les 
fossés,  surtout  dans  les  pays  un  peu  humides,  sont  fréquentés  par  les 

Panorpes  ;  elles  volent  assez  vite,  mais  s'arrêtent  très-fréquemment  sur 
les  plantes.  C'est  en  creusant  assez  profondément  dans  les  terrains 
marécageux  qu'on  peut  espérer  rencontrer  leurs  larves  et  leurs  nym- 

phes dont  la  découverte  est  toute  récente.  Les  Hittaques  habitent  les 

bois  et  ressemblent  aux  Tipules  (Diptères).  Ce  n'est  que  très-rarement 
qu'on  peut  rencontrer  près  de  Paris  la  Hittaquc  tiiiulaire,  la  seule 
espèce  de  France,  plus  abondante  dans  le  Midi.  Sur  les  neiges  des 

hautes  montagnes  ou  des  pays  du  nord  de  l'Lurnpe,  \iventen  société 

les  r.oréc-,  qui  sautent  dans  les  forêts  glatées  d'arlnv.  verts.  On  assure 
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qu'on  trouve  près  de  Perpignan  une  espèce  de  Némoplère  plus  com- 
mune en  Espagne  et  en  Orient.  Les  Fourmilions  proprement  dits  se 

rencontreront  dans  les  terrains  sablonneux  et  près  des  sablières,  où  les 
larves  creusent  leurs  curieux  entonnoirs.  Les  grandes  espèces  du  midi 

de  la  France  volent  à  l'ardeur  du  soleil.  On  visitera  les  coteaux  secs 
pour  saisir  les  Ascalaphes  dans  leur  vol  rapide  et  les  larves  qui  chas- 

sent à  l'an'ût  entre  les  pierrailles.  Au  mois  de  juillet,  on  rencontre 
l'Ascalaphe  longicorne,  dans  les  journées  chaudes,  sur  les  plateaux  de 
Lardy  et  de  Poquency.  Les  bois  sombres,  les  jardins  humides,  sont  la 
localité  des  Hémérobes,  dont  les  larves  vivent  de  Pucerons,  et  quelques 
espèces  viennent  en  hiver  se  réfugier  dans  les  maisons  de  campagne.  En 

battant  les  broussailles  dans  les  bois  des  environs  de  Paris,  au  mois  d'oc- 

tobre, on  se  procurera  le  curieux  Hémérobe  phaléno'ide.  Au  printemps, 
les  Haphidies  volent  contre  le  tronc  des  arbres  et  se  tiennent  entre  les 
fenles  des  écorces.  On  les  trouve  surtout  contre  les  Conifères,  ainsi  que 

de  petits  Hémérobes  à  ailes  poilues.  On  peut  espérer  de  rencontrer 

sur  les  buissons  la  rare  Mantispe  pa'ienne.  Les  Psoques,  de  très-petite 
taille,  se  trouvent  sur  les  murs,  contre  les  arbres.  Les  souciies  de  sapins, 

dans  les  Landes,  offrent  aux  entomologistes  les  petites  sociétés  d'une 
espèce  de  Termite,  le  Termite  lucifuge,  qui  cause  de  si  grands  dégâts 

à  la  Rochelle,  à  Rochefort,  à  Tonnay-Charente,  etc.,  en  rongeant  les 
poutres  des  maisons. 

Les  dernières  familles  françaises  de  Névroplères  se  trouvent  toutes 
sur  le  bord  des  eaux.  Les  Semblis  se  posent  sur  les  ponts,  les  pilotis,  etc.; 

les  Perles  et  les  Némoures  volent  en  s'élevant  et  s'abaissant  alternati- 

vement. C'est  surtout  en  avril  qu'on  les  observe  ainsi  sur  les  parapets 
des  quais  et  dans  les  rues  voisines  contre  les  murs.  Les  Phryganes  sont 

très-nombreuses  en  espèces;  la  plupart  éclosent  adultes  au  printemps, 
quelques  espèces  en  automne  et  même  assez  tard.  Les  végétaux  du 
bord  des  eaux,  les  buissons  près  des  rivières,  les  allées  des  bois  hu- 

mides, contenant  des  mares,  doivent  être  explorés.  Il  faut  les  battre 
pour  faire  lever  ces  Insectes,  qui  se  servent  peu  de  leurs  ailes  pendant 

le  jour.  A  l'opposé  des  Libellules,  leurs  larves  à  fourreaux  préfèrent  les 
eaux  courantes  aux  eaux  stagnantes,  toutefois  sans  exclusion  absolue. 

La  préparation  des  Névroptères  pour  les  collections  a  des  difficultés 

spéciales  à  quelques  groupes.  Il  est  bon  de  conserver  dans  l'alcool 
alfaibli  les  Termites  et  certains  Éphémères  dont  le  corps,  très-mou,  se 

déforme  et  devient  très-fragile  après  dessiccation.  Les  Psoques  et  les 

Irès-pefiles  espèces  de  Phryganides  se  collent  sur  la  paillette  de  mica, 
ou  se  piquent  avec  le  fil  de  pUiliue  sur  moelle.  Les  Libellulides,  et,  à 
un  moindre  degré,  les  Myrinéléons  et  les  Ascalaphes,  exigent  un  soin 
particuli(  r.  Leur  long  abdomen  se  détache  avec  une  très-grande 
facilité,  il  tant  introduire  parle  thorax  un  crin  qui  traverse  en  lon- 

gueur rabddincii,  ou  une  niinre  paille  de  gramen,  ou  une  feuille  de 

pin.  Un  fil   fin  île  platine  inoxydable  peut  être  d'un  excellent  emploi. 
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Il  est  bon  de  recommander  l'usage  de  ce  crin  aux  personnes  qui 
recueillent  des  Libellules  pour  les  envois.  Quand  on  reçoit  des  Libel- 

lules desséchées,  il  faut,  après  ramollissement,  séparer  l'abdomen  du 
lliorax,  introduire  dans  l'abdomen  un  ou  plusieurs  crins  imprégnés 
d'une  colle  mélangée  de  gomme  et  de  farine  avec  un  peu  d'alcool  sa- 

turé d'arséniate  de  soude.  On  laisse  dépasser  un  peu  le  crin  intérieur, 
de  manière  à  introduire  l'extrémité  dans  le  creux  du  thorax,  et  l'on 
ajoute  un  peu  de  colle,  il  faut  un  fil  métallique  au  lieu  de  crin,  qui 

n'est  pas  assez  dur,  si  l'on  a  affaire  à  un  abdomen  de  femelle  rempli 
d'œufs.  Les  Libellules,  après  ces  premières  préparations,  sont  mises 
à  l'étaloir  comme  des  Lépidoptères,  et  l'étalage  des  ailes  est  très-facile, car  elles  sont  nues. 

Le  grand  inconvénient  des  collections  de  Libellules,  c'est  la  prompte 
altération  des  couleurs  si  vives  et  si  tendres  de  leur  abdomen.  M.  de 

Sélys-Longchamps  recommande  un  procédé  dont  la  pratique  exige  une 
manipulation  assez  délicate.  On  incise  dans  les  grosses  espèces  le  corps 
par  dessous,  à  partir  du  milieu  de  la  poitrine,  en  respectant,  chez  les 

m.lles,  les  deuxième  et  troisième  segments  de  l'abdomen,  siège  des  or- 
ganes copulateurs.  On  extrait  les  viscères  et  on  les  remplace  par  un 

mince  rouleau  de  papier,  modelé  selon  la  forme  de  l'abdomen,  et  ayant 
la  couleur  appropriée,  qui  paraîtra  par  transparence  du  tégument.  Le 

papier,  dont  on  iîxe  l'extrémité  dans  le  thorax,  en  complétant  le  bour- 
rage par  un  peu  d'ouate,  maintient  l'abdomen.  Pour  les  espèces  de 

petite  taille  et  pour  les  Agrions,  il  faut  se  contenter  du  crin  intérieur 

et  se  résigner  à  l'altération  des  couleurs.  M.  de  Sélys-Longchamps  re- 
commande, pour  prévenir  les  dommages  dans  la  collection  des  Libel- 

lules et  écarter  les  Insectes  rongeurs,  d'enduire  par  dessous,  au  pinceau, 
les  sujets  secs  avec  une  solution  concentrée  d'arséniate  de  soude  dans 
l'alcool.  L'alcool  au  sublimé  corrosif  est  probablement  préférable. 

La  chasse  des  Hyménoptères  se  fait  principalement  au  soleil  sur  les 
ileurs;  au  printemps,  sur  les  chatons  des  Amentacées  et  sur  les  tleurs 

des  arbres  fruitiers  ;  en  été  et  en  automne,  sur  les  Composées,  les  Om- 
bellifères,  les  Labiées,  les  Résédacées,  etc.  On  se  sert  du  filet  de  gaze 

le  plus  souvent,  et  l'on  réserve  le  filet  de  toile  pour  faucher  sur  les  buis- 
sons ou  contre  les  troncs  des  arbres,  pour  les  Ichneumcinides  et  les 

Tcnthrédides.  La  pince  à  raquettes,  garnie,  non  de  tulle,  mais  de 
iils  métalliques,  est  nécessaire  pour  la  chasse  sur  les  ronces  ou  les  gros 

Chardons  qui  détruisent  vite  les  tilets.  Il  est  rare  qu'au  filet  on  ne 
[)reune  pas  à  la  fois  sur  les  fleurs  un  grand  nombre  d'Hyménoptères  et 
de  Diptères.  On  fera  bien  de  placer  alors  le  cadre  du  tilet  contre  terre 
et  de  relever  le  fond  verticalement,  de  manière  à  examiner  les  insectes 

qu'on  veut  garder  et  à  les  isoler  des  autres  par  quelques  secousses, 
en  les  forçant  à  se  réfugier  au  fond  du  tilet.  On  laisse  échapper  tous 
les  Insectes  inutiles,  puis,  ramenant  le  filet  contre  terre,  on  le  tend  de 

manière  à  rendre  immobile  j)ar  la  pression  l'Hyménoptère  qu'on  veut 
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conserver.  S'il  s'agit  d'un  gros  Insecte  ou  d'une  espt''cc  poilue,  il  faut 
le  piquer  au  milieu  du  corselet  à  travers  le  filet,  en  faisant  sortir  pro- 

fondément l'épingle;  pour  les  espaces  à  corps  lisse,  on  peut  introduire 
avec  précaution  dans  le  filet  maintenu  à  demi  tendu  le  flacon  à  chloro- 

forme ou  à  cyanure  de  potassium,  à  demi  rempli  de  rognures  de  pa- 
pier, et  les  y  faire  tomber.  On  doit  aussi  explorer  avec  soin  les  talus 

secs  et  exposés  au  midi,  et  les  vieux  murs,  où  sont  toujours  un  grand 
nombre  de  nids.  On  peut  de  cette  manière  se  procurer  les  deux  sexes 

d'une  m(5rae  espèce  avec  plus  de  certitude  qu'en  chassant  sur  les  fleurs. 
A  la  fin  de  l'automne,  ou  même  en  hiver,  alors  que  les  adultes  sont 

morts,  il  est  bon  de  recueillir  les  nids  des  espèces  solitaires  en  creusant 

avec  précaution  tout  autour.  Ils  sont  alors  remplis  de  nymphes,  et 
procureront  au  printemps  les  mâles,  les  femelles  et  les  parasites.  Le 

midi  de  la  France  est  beaucoup  plus  riche  en  Anthophores,  en  Cer- 
ceris,  etc.,  que  le  nord;  on  y  trouve  presque  exclusivement  les  Scolies, 
les  Sphex,  etc. 

Il  n'y  a  aucun  danger  de  piqûres  nombreuses  en  chassant  près  des 
nids  des  espèces  solitaires ,  même  rassemblées  en  très-grand  nombre 
au  môme  endroit  :  ce  sont  des  voisins  indifférents  aux  attaques  exer- 

cées contre  les  demeures  de  leurs  semblables.  11  en  est  tout  autrement 

des  Mellifiques  sociauv,  qui  se  réunissent  en  foule  pour  punir  l'agres- 
seur de  leur  nid  commun.  On  se  contentera  de  prendre  au  filet  quel- 

ques individus  qui  entrent  ou  qui  sortent.  Si  l'on  veut  étudier  les  mœurs 
de  ces  curieux  Insectes,  on  peut  s'approcher  sans  danger  du  nid,  même 
de  très-près,  pourvu  qu'on  ait  la  précaution  de  rester  bien  immobile. 
Si  l'on  veut  s'emparer  du  nid,  on  fera  bien  d'attendre  le  soir  ou  le  matin, 
où  les  Insectes  sont  moins  actifs.  On  introduit  dans  le  tuyau  d'entrée 
une  mèche  soufrée  bien  allumée,  ou  mieux  des  tampons  de  coton  im- 

prégnés de  chloroforme  ou  de  benzine.  A.u  bout  de  quelque  temps,  on 

enlève  le  nid  s'il  est  attaché  à  une  branche,  ou  bien  on  le  déterre  à  la 
bêche.  On  retire  ù  la  pince  les  Insectes  engourdis.  On  peut  désirer 

conserver  le  nid  avec  ses  habitants,  afin  d'attendre  l'éclosion  successive 
'  des  parasites  ou  de  certains  mules  et  femelles  qui  ne  paraissent  qu'en 

été.  11  faut  alors  placer  le  nid  dans  une  boîte  à  grillage  métallique,  et 
nourrir  les  Insectes  avec  du  miel,  en  ayant  soin  aussi  de  leur  fournir 

de  l'eau.  Si  l'on  esta  la  campagne,  après  deux  ou  trois  jours  de  capti- 
vité, on  peut  ouvrir  la  boîte.  Les  habitants  vont  se  nourrir  au  deliors 

et  rentrent  régulièrement.  Quant  aux  Fourmis,  on  prend  les  neutres 

aptères  aux  environs  des  fourmilières.  Il  est  bon  de  guetter  l'époque  de 
la  sortie  des  essaims  de  mâles  et  de  femelles  ailées,  si  l'on  veut  se  les 
procurer.  Cela  est  plus  simple  que  de  dévaster  la  fourmilière,  où  très- 

souvent  ils  ne  sont  pas  encore  éclos,  et  où  l'on  ne  trouve  que  des  neutres 
ou  seulement  avec  eux  des  femelles  sans  ailes,  si  l'époque  de  l'accou- 

plement est  passée. 

Pour  recueillir  les   Hyménoptères  de  lrès-;u'li(('   (aille  ((lliaUidides, 
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Procfrotrnpidcs,  Cynipsidos,  Braconiens),  il  est  l)oii  do  se  munir  de  pe- 
tits tubes,  avec  un  peu  de  grosse  sciure  ou  de  Iragments  de  papier,  et 

l'on  y  introduit  isolément  les  individus  de  chaque  espi^ce.  En  cherchant 
sous  les  feuilles  sèches  et  la  mousse  ,  on  se  procure  des  Ichneumoniens 
sortis  des  chrysalides  des  chenilles  dans  le  corps  desquelles  vivaient 

leurs  larves.  On  aura  soin  aussi  de  recueillir  les  chenilles  ichnPHmon('ps 

ou  piquées  par  la  tarière  des  Ichneumoniens  femelles,  ce  qu'on  re- 
connaît aux  petites  taches  d'un  noir  brunâtre  dont  leur  peau  est 

parsemée,  et  l'on  fera  l'éducation  comme  il  sera  dit  en  parlant  des  che- 
nilles. Les  morceaux  de  vieux  bois  perforés  seront  recueillis,  afin  d'ob- 

tenir l'éclosion  des  Hyménoptères  qui  y  font  leurs  nids.  On  explorera 
les  amas  de  bûches  dans  les  bois  et  les  chantiers.  Les  fausses  chenilles 
des  Tenthrédides,  qui  se  nourrissent  de  feuilles  et  dont  les  nymphes 
sont  entourées  de  cocons,  seront  un  moyen  de  se  procurer  certaines 

espèces  qu'on  n'aurait  pas  rencontrées  adultes. 
L'étaloir  sert  à  étendre  les  ailes  des  Hyménoptères.  La  conservation 

en  collection  n'otfre  aucune  difficulté  spéciale.  Les  très-minimes  espèces 
se  collent  sur  la  paillette  de  mica,  ou  mieux  se  piquent  au  til  de  pla- 

tine sur  billot  de  moelle.  Les  larves  molles  seront  placées  dans  l'alcool 
affaibli.  On  peut  souffler  les  fausses  chenilles  des  Tenlhrédides  comme 
les  chenilles  des  Lépidoptères. 

Les  Hyménoptères  sont  les  seuls  Insectes  dont  la  capture  présente  un 

certain  danger,  à  cause  de  l'aiguillon  avec  glande  venimeuse  dont  sont 
munies  beaucoup  d'espèces.  La  piqûre  s'évite  facilement  en  observant 
les  précautions  que  nous  avons  indiquées  pour  la  chasse.  Les  Hymé- 

noptères peuvent  se  poser  sur  nos  organes,  et  ne  piquent  pas  si  l'on 
évite  de  les  comprimer  sur  la  place  ou  de  les  irriter.  Enfin,  en  cas  d'ac- 

cident, une  friction  un  peu  énergique  arrête  l'enflure,  si  la  piqûre  est 

légère  et  si  l'aiguillon  n'est  pas  resté  dans  la  peau.  Des  lotions  d'eau 
froide  et  un  peu  d'ammoniaque  suffisent  pour  prévenir  toute  douleur  des 

piqûres  plus  fortes.  On  doit  toujours  se  munir  du  flacon  d'alcali  volatil 
dans  les  chasses  aux  Hyménoptères.  Il  n'y  a,  au  reste,  de  danger  réel 
que  si,  par  une  imprudence  toute  volontaire,  on  s'exposait  aux  piqûres 
simultanées  d'un  grand  nombre  de  Melliliques  sociaux  dont  on  aurait 
bouleversé  le  nid.  On  a  vu  des  chevaux  mourir  sous  les  mille  piqûres 

des  Abeilles  d'une  ruche,  et  des  individus  mourir  de  sutl'ocation  par 
gonflement  immédiat  de  l'arrière-bouche,  en  mangeant  sans  regarder 
un  fruit  enir'ouvert  où  des  Guêpes  étaient  renfermées.  Ce  sont  là  des 
faits  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  légers  acci(l(Mits  que  peutcraindnî 
un  entomologiste  instruit  et  attentif  à  ses  acle>. 

Les  Lépidoptères  sont  d'un  plus  grand  intérêt  pour  la  plupart  des 
amateurs  que  les  trois  ordres  précédents.  La  richesse  de  leurs  couleurs, 

l'attrait  deleurs  formes  gracieuses,  expliquent  la  faveurdoni  ils  jouissent 
auprès  des  entomologistes,  et  qu'ils  partagent  avec  les  Coléoptères.  On 
doit  ajouter  à  leur  histoire  un  chapitre  tout  si)écial  à  cfl  ordre,  la  ré- 
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coite  et  l'éducation  des  chenilles.  Ce  n'est  que  d'une  manitre  trôs-excep- 
tio[inelle  qu'on  s'occupe  des  larves  des  autres  ordres.  Celles  des  Coléo- 

ptères ne  pouvant  pas,  à  moins  des  plus  minutieuses  précautions,  Otre 
conservées  en  captivité,  sont  négligées.  Il  en  est  tout  autrement  des 

chenilles.  Elles  offrent  le  seul  moyen  d'obtenir,  à  l'état  de  complète 
fraîcheur,  beaucoup  d'espèces  de  Papillons  nocturnes  qu'on  trouve  très- 
difticilement  à  l'état  adulte,  et  dont  le  vol  ternit  très-promptement 
l'éclat. 

On  reconnaît  que  les  plantes  ont  été  mangées  par  des  chenilles  quand 

on  voit  les  feuilles  attaquées  par  les  bords,  à  l'exception  toutefois  des 
très-peliles  espèces,  qui  minent  le  parenchyme  :  ceci  explique  pourquoi 

il  est  bon,  à  l'instar  des  éducateurs  de  Vers  à  soie,  de  hacher  les  feuilles 
qu'on  donne  à  manger  aux  jeunes  chenilles,  afin  de  créer  des  bords 
artificiels.  Au  contraire,  les  feuilles  trouées  dans  l'intérieur  du  limbe 
indiquent  des  Coléoptères  ou  des  Limaces  et  Hélices.  Il  est  utile  de  re- 

marquer si  les  bords  rongés  sont  frais  ou  desséchés;  dans  ce  dernier 

cas,  la  chenille  peut  s'être  éloignée  ou  avoir  subi  sa  transformation. 
Dans  le  commencement  du  printemps,  avant  l'apparition  des  feuilles 
des  arbres,  on  doit  passer  au  parapluie  ou  au  filet  à  larges  mailles  les 
feuilles  sèches  ramassées  dans  le  voisinage  des  plantes  basses.  Dès  le 

mois  de  mai,  on  secoue  les  branches  des  arbres  au-dessus  de  la  nappe, 
principalement  celles  du  Bouleau  et  du  Peuplier.  Le  Châtaignier  est 

au  contraire  l'arbre  le  plus  pauvre  en  chenilles.  On  doit  avoir  soin  de 
visiter  les  lichens  des  arbres  et  des  murs,  les  palissades,  les  interstices 

des  écorces  (chenilles  des  Bryophiles,  des  Psychides  à  fourreaux  ru- 
gueux) ;  les  chatons  des  Amentacées ,  les  siliques  des  Crucifères,  les 

gousses  des  Légumineuses,  les  capsules  des  Caryophyllées,  les  tiges 
flétries  des  Roseaux  et  des  Typha,  les  branches  et  les  troncs  des  arbres 

perforés  par  les  espèces  à  chenilles  lignivores,  les  fruits  \éreux  (che- 
nilles de  Carpocapses),  etc.  La  recherche  des  chenilles  par  battage  des 

arbres  se  continue  jusqu'à  la  fin  d'octobre  ;  enfin,  au  mois  de  novembre, 
on  reprend  l'exploration  des  feuilles  sèches,  où  s'engourdissent  les 
chenilles  qui  doivent  passer  l'hiver.  Les  fortes  gelées  et  les  neiges  met- 

tent seules  fin  aux  recherches,  les  chenilles  se  cachant  alors  profon- 
dément. 

Pour  élever  les  chenilles,  on  les  place  dans  des  pots  de  terre  conte- 
nant au  fond  de  la  terre  fine,  comme  celle  des  taupinières  par  exemple. 

On  la  maintient  légèrement  humide  ;  elle  sert  à.  recevoir  beaucoup  de 

chrysalides.  Le  pot  est  recouvert,  soit  d'une  gaze,  soit  d'un  couvre-plat 
de  fils  métalliques  (fig.  18  et  19).  On  y  place  les  feuilles  convenables, 
(ui  ayant  soin  de  les  renouveler  souvent.  On  peut  même  conserver  dans 
la  terre  du  pot  une  plante  avec  sa  racine,  ou  inlruduire  au  centre  un 

petit  flacon  plein  d'eau  où  plongeront  les  rameaux.  Il  esl  bon  de  disposer 
les  pots  sous  un  hangar  ou  dans  un  grenier  bien  aéré.  T/éducation  en 

plein  air  donne  d'excellenis  résultats.  On  p(Mit  mettre  les  petites  chenilles 
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sur  une  branche  d'arbre  dans  un  jardin,  et  l'entourer  d'un  manchon  de 
tiaze  serré  aux  deux  extrémités  de  la  branche.  H  ne  faut  jamais  mettre 
daus  le  même  pot  beaucoup  de  cheuilles  à  la  fois;  leurs  excréments  et 

les  cadavres  de  celles  qui  meurent  viciont  l'air,  et  il  en  est  qui  dé- 
vorent les  autres.  Il  est  très-bou,  surtout  dans  les  temps  secs,  de  mouiller 

l('t,vrcm('ut  les  feuilles  à  l'airosuir,  car  les  chenilles  ])oivcnt  avec 
[il.uMr. 

M 
£■.■ 

'vn 

1*"|G.  18.  —  Pot  à  chenilles  recouvert 
d'un  treillis  métallique. 

FiG.  l!t.  —  Pot  à  chenilles 
avec  rameau  plongé  dans 
l'eau  et  armature  de  fils 
de  fer  recouverte  de 

gaze. 

I.'éducation  des  chenilles  captives  de  tous  les  groupes,  surtout  des 
espèces  de  montagnes  humides  et  aussi  des  très-petites  chenilles  fai- 

blement mandibulées,  est  aidée  singulièrement  par  une  excellente 

pratique  que  les  amateurs  doivent  ù  M.  Fallou.  11  a  eu  l'idée  d'utiliser 
rap})areil  pulrérisatear  de  Richardson,  perfectionné  par  G.  Fallou,  et 

destiné  à  produire  une  impalpable  pluie  d'éther  pour  les  anesthésies 

locales.  Cet  appareil,  employé  avec  l'eau,  cou\re  les  plantes  qui  nour- 

rissent les  chenilles  d'une  rosée  analogue  à  celle  de  la  nature,  laissant 
autour  des  Insectes  un  air  très-humide.  De  cette  manière  aussi  les 

chrysalides  ne  se  sèchent  pas  et  les  adultes  éclosent  bien.  De  même, 

dans  ses  tentatives  pour  acclimater  les  espèces  de  Bombycides  produc- 

teurs de  soie  lAltacus  Cynthia  rera,  Arrindia,  Ya-ma-muï),  M.  (Jiiériu- 

.Ménc\illi'  a\ait  constaté  l'excellent  effet  sur  les  chenilles  de  l'eau  in- 

jectée en  très-fines  gouttelettes  au  moyen  d'un  i-ouflleL 
11  faut  é\il{!r  de  toucher  les  chenilles  avec  les  doigts,  surtout  quand 

elles  soni  ji'unes,  le  moindre  conlacl  élanl  capable  de  les  blesser.  On 
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les  soulève  avec  les  barbes  dune  plume,  ou  mieux  avec  les  feuilles 

sur  lesquelles  elles  se  posent.  On  doit  examiner  à  la  loupe  si  la  che- 

nille n'a  pas  subi  de  piqûres  d'ichneumons,  ou  si  des  œufs  de  Di- 

ptc'-res  ne  sont  pas  collés  sur  sa  peau.  Dans  ce  dernier  cas ,  s'ils  ne  sont 
pas  éclos,  on  peut  les  enlever  avec  un  pinceau;  mais  on  sera  toujours 

dans  le  doute  que  quelque  œuf  n'ait  été  oublié.  Certaines  chenilles  pol- 
lues peuvent,  au  moment  des  mues ,  causer  une  légère  urticalion  en 

perdant  leurs  poils,  qui  entrent  dans  la  peau.  On  doit  alors  ne  pas  les 
manier.  Ce  sont  là  les  prétendues  chenilles  venimeuses  dont  parlent 

beaucoup  de  personnes.  Il  faut  ouvrir  avec  précaution  les  nids  des  Pro- 
cessionnaires du  Chêne  et  du  Pin,  remplis  de  ces  poils  ;  ils  voltigent  et 

produisent  des  rougeurs  sur  les  parties  délicates  de  la  peau  des  per- 
sonnes qui  pénètrent  dans  les  fourrés  des  bois,  dans  les  années  où  ces 

chenilles  abondent.  On  a,  du  reste,  singulièrement  exagéré  ces  dan- 

gers, et  ce  sont  sur  des  sujets  d'une  constitution  vraiment  exception- 
nelle qu'on  a  vu,  dit-on,  ces  urtications  produire  la  fièvre. 

Il  est  nécessaire  de  donner  quelques  indications  succinctes  sur  la  re- 

cherche et  l'éducation  des  chenilles  de  ces  petites  espèces  que  les  ama- 
teurs réunissent  sous  le  nom  de  Microlépidoptères,  à  cause  de  leurs 

faibles  dimensions,  bien  qu'il  y  ait  quelques  exceptions  sous  ce  rapport 
(exemple  :  Halias  quercana,  Galleria  cerella,  etc.).  Ces  chenilles  se  trou- 

vent rarement  à  découvert,  car  les  unes  minent  le  parenchyme  dos 

feuilles,  d'autres  vivent  dans  l'intérieur  des  tiges,  d'autres  roulent  une 
feuille  en  cornet  ou  en  réunissent  plusieurs  ensemble.  Aux  mois  de  fé- 

vrier et  de  mars,  on  recherchera  dans  les  feuilles  sèches,  soit  tombées 

sur  le  sol,  soit  adhérentes  aux  plantes,  les  chenilles,  ou  plutôt  les  chry- 

salides, dont  on  n'aura  plus  qu'à  attendre  l'éclosion.  On  doit  aussi 
visiter  le  bois  pourri,  les  écorces,  et  les  bolets,  qui  nourrissent  plusieurs 

Tinéites.  A  partir  de  l'apparition  des  feuilles,  on  examinera  avec  soin 
les  feuilles  qui  présentent  des  enroulements  ou  des  taches.  On  recueillera 

plus  facilement  encore  les  petites  chenilles  à  fourreaux,  parce  qu'elles 
se  montrent  à  l'extérieur  des  feuilles,  qu'elles  mangent  très-générale- 

ment par  dessous.  On  en  trouve  aussi  sur  les  palissades,  les  lichens  des 
écorces.  La  plupart  sont  à  fourreaux  lisses,  ce  qui  les  distingue  des 

chenilles  de  Psychides  ;  quelques-unes  ont  des  fourreaux  de  pellicules 
élagées  de  cellulose  (genre  Coleophora,  Teignes  à  falbalas  de  Réaumur). 

Pour  élever  ces  petites  chenilles,  il  faut  distinguer  deux  cas.  Celles 
qui  minent  ou  roulent  les  feuilles  ne  peuvent  pas  quitter  les  feuilles 
où  on  les  rencontre,  et  meurent  si  elles  se  dessèchent  avant  leur 

métamorphose,  il  faut  donc  que  celles-ci  conservent  leur  fraîcheur  le 

plus  longtemps  possible.  Comme  très -peu  d'air  suffit  à  ces  petites 
chenilles,  on  renferme  les  feuilles  ou  tiges  dans  des  boîtes  de  fer-blanc 
bien  closes  et  contenant  au  fond  delà  terre.  Les  chrysalides  se  forment 

en  terre  pour  certaines  espèces;  pour  d'autres,  restent  dans  la  fenille 
minée,  ou  se  placent  entre  les  feuilles  sèclies,  soit  nues,  soit  enlourées 
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de  cocons.  Il  laut  éviter  avec  soin  la  moisissure  des  feuilles  ainsi  ren- 

fermées. Les  chenilles  à  fourreaux  ont  besoin  d'air  et  s'élèvent  en  pots 
suus  la  gaze  ou  le  treillis  métallique,  en  maintenant  frais  les  végétaux 

qu'on  leur  donne.  Si  elles  doivent  passer  l'hiver,  il  faut  mettre  les  pots 
où  on  les  garde  dans  un  jardin,  à  l'air  libre  et  humide  du  dehors,  car 
ces  très-petites  chenilles  se  dessèchent  et  meurent  presque  toujcjurs  si 
on   les  garde  dans  les  appartements. 

Pour  mettre  les  chenilles  en  collection,  le  moyen  le  plus  simple;  est 

l'emploi  de  liquides  préservateurs,  soit  l'alcool  affaibli,  de  ̂ 0  ù  T2  degrés 
U.iumé,  soit  les  diverses  liqueurs  servant  à  conserver  les  préparations 
anutomiques,  et  que  fournit  le  commerce.  On  commence  par  laisser 

séjourner  la  chenille  pendant  quelques  heures  dans  l'alcool,  atln  qu'elle 
se  débarrasse  de  diverses  déjections  qui  troubleraient  le  liquide.  Toutes 

ces  substances  ti Dissent  par  altérer  et  détruire  les  couleurs  de  la  che- 

nille, en  même  temps  qu'à  l'inverse  le  liquide  se  colore.  Dans  une 
seconde  méthode,  on  vide  la  chenille  et  on  lui  enfonce  dans  le  corps  de 

l'alun  calciné  mêlé  à  du  coton  haché,  ou  l'on  y  injecte  de  la  cire- 
fondue  au  moyen  d'une  petite  seringue  à  injection. 

On  peut  aussi  maintenir  la  cire  fondue  dans  un  bain  d'eau  chaude, 
et  la  faire  passer  dans  la  peau  de  la  chenille  vidée  au  moyen  d'une 
petite  ampoule  de  caoutchouc  pleine  d'air  qu'on  presse  entre  les  doigts, 
et  de  tubes  de  verre  ou  de  fétus  de  paille  convenablement  ajustés.  Ces 
préparations  à  la  cire  sont  difficiles  et  déforment  beaucoup  les  sujets, 

si  l'on  n'eu  a  pas  une  grande  habitude.  Il  est  bon  de  repeindre  la  che- 
nille à  l'extérieur  pour  les  parties  ornées  sur  le  vivant  de  couleurs  vives. 

Les  amateurs  adroits  préfèrent  l'insufflation  des  chenilles.  Pour  cela, 

on  incise  d'un  coup  de  ciseau  l'extrémité  de  l'abdomen,  et,  en  pressant 
légèrement  avec  les  doigts,  on  fait  sortir  les  viscères,  muscles  et  autres 

matières  molles  de  l'intérieur.  On  introduit  alors  un  fétu  de  paille  dans 
l'ouverture,  ou  le  bec  d'un  chalumeau,  en  faisant  avec  un  fil  une  liga- 

ture qui  maintient  la  peau  de  la  chenille.  On  la  porte  ensuite  au  feu. 

Pour  cela,  on  introduit  la  chenille  dans  un  appareil  chauffé  à  l'esprit- 
de-vin  ou  au  moyen  d'un  réchaud  de  charbon  de  bois,  appareil  qui 
varie  selon  les  opérateurs.  Pour  les  uns,  c'est  un  entonnoir  de  fer-blanc 
renversé;  pour  d'autres,  c'est  une  boîte  carrée  de  métal,  ou  une 

simple  plaque;  on  peut  employer,  si  l'on  veut,  un  court  tuyau  de 
tùle  posé  horizontalement  sur  le  support  qui  surmonte  la  lampe 

à  alcool.  On  souffle  doucement  en  roulant  dans  l'air  chaud  la  chenille, 

de  manière  qu'elle  sèche  également  de  tous  côtés.  Tant  que  la  clie- 
nille  est  dans  l'air  chaud, il  ne  faut  pas  cesser  de  souffler.  On  la  retire 
quand  elle  est  gonflée  et  sans  humidité.  On  la  pique  avec  une  épingle, 

ou  on  la  colle  sur  une  carte.  On  peut  aussi  passer  à  l'intérieur  un  mor- 
ceau de  paille.  On  comprend  qu'une  pratique  soutenue  doit  faciliter 

la  réussite  de  celle  pelile  opération.  Il  faut  choisir  pour  les  cheuilles 
poilues  le  moment  qui  suit  la  mue;  sans  cola,  les  poils  se  délachenl  du 
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corps  lorsqu'on  les  \ide.  Les  chenilles  soufflées  doivent  êlre  tenues 
à  l'abri  de  l'humidité. 

Un  amateur  instruit  et  artiste  habile, M.  Goossens,  a  ajouté  à  ce  procédé 

d'importants  perfectionnements,  il  fait  remarquer  que  ces  chenilles 
soufflées  conservent  leur  aspect  naturel  si  elles  sont  grises  ,  brunes, 
noires  ou  fortement  poilues,  il  en  est  tout  aulrement  pour  les  chenilles 

vertes,  ou  jaunes,  ou  incolores.  En  vidant  une  chenille  vert-pomme,  on 

voit  déjà  la  peau  se  décolorer  et  devenir  d'un  jaune  sale  ;  puis ,  à  me- 
sure qu'on  la  desséche  en  la  soufflant  dans  l'appareil,  la  peau  passe  du 

jaune  au  brun  clair  et  souvent  au  brun  foncé,  il  reste  sans  doute  la 
forme  et  la  taille,  mais  le  sujet  devient  méconnaissable,  surtout  dans 

les  petites  espèces  de  Phalénites  et  dans  les  Microlépidnptères,  où  il  y 
a  souvent  si  peu  de  différence  entre  les  chenilles  de  pkisieurs  espèces 
voisines. 

On  essayerait  en  vain  d'injecter  à  l'intérieur  de  la  chenille  de  la  cire 
colorée  :  tantôt  la  peau  n'est  pas  transparente  et  ne  laisse  pas  voir  la 
couleur  interne  ;  tantôt  la  couleur,  au  contraire,  lient  à  la  surface  exté- 

rieure de  la  peau  ;  enfin,  ce  moyen  est  inexécutable  pour  les  petites 

espèces.  Il  faut  peindre  ces  chenilles  soufflées  à  l'extérieur.  Les  couleurs 
à  l'eau  ne  prennent  pas  sur  la  peau  grasse,  et  celle-ci  est  trop  fra- 

gile pour  qu'on  puisse  la  dégraisser  à  la  craie  ou  au  savon. 
M.  Goossens   recommande  de  délayer  la  couleur  en  poudre  dans 

de  l'essence  de  térébenthine,   d'essayer  la  teinte  sur  une  palette  ou 
sur  une  assiette,  puis  de  peindre  le  corps  de  la  chenille  soufflée.  La 

couleur  à  l'essence  prend  parfaitement  sur  la  peau  de  la  chenille. 
Cette  méthode  s'applique  aux    chenilles  décolorées  des  Sésies,  aux 
larves  de  Coléoptères,  etc.  iilUe  est  donc  importante  par  sa  généralité. 

La  peinture,  très-aisée^  se  résume  le  plus  souvent  en  une  teinte  plate. 

On  fait  sécher  un  moment  la  larve  dans  l'appareil  décrit  plus  haut, 

maisalois  lus  couleurs  deviennent  mates.  Pour  leur  donner  l'aspect  ci- 
reux propre  aux  chenilles  vivantes,  M.  (ioosseus  les  plonge  un  instant 

dans  de  la  cire  vierge  fondue,  éclaircie  d'un  peu  d'essence  de  térében- 
thine. En  retirant  tout  de  suite  la  chenille  peinte,  elle  n'a  qu'un  léger 

glacis  de  cire..  On  peut  ajouter  à  la  cire  un  peu  d'acide  arsénieux,  qui 
8er\ira  de  préservatif.  Ce  procédé   de  peinture  des  chenilles  et  des 

larves  soufflées,  que  chacun  peut  perfectionner  par  la  pratique,  et  au- 

quel le  goût  artistique  n'est  pas  étranger,  permettra  de   faire  des  col- 
lections de  chenilles  et  de  larves  avec  autant  de  plaisir  qu'on  fait  ha- 

bituellement des  collections  d'Insectes  parfaits.  De  beaux  exemplaires, 
bien  réussis,  de  ces  chenilles  soufflées  et  peintes  de  leurs  teintes  natu- 

relles, ont  été  présentés  par  M.  Goossens  à  l'examen  des  membres  de  la 

Société  enlomologiquede  l'"rance,  dans  sa  séance  du  27  septembre  1865, 
et  ont  été  soumis  au  public  en  1868,  au  palais  de  l'industrie,  à  Paris, 
à  l'exposition  des  Insectes, 

La  recherche  des  chrysalides  comprend  deux  cas;  il 'm  est  qui  res- 
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lent  à  l'air,  soit  suspendues  de  diverses  manières,  soit  dans  des  cocons. 
Il  y  a  peu  de  cliances  de  les  rencontrer,  parce  que  les  chenilles 
en  général  cachent  le  lieu  de  leur  retraite.  Cependant  on  devra  visiter 

le  dessous  des  chaperons  des  murs  des  jardins  et  vergers,  les  palis- 
sades, les  trous  des  arbres,  soulever  les  écorces  crevassées.  Certaines 

espèces  appliquent  leurs  coques  très-dures  contre  le  tronc  des  arbres 
ou  ta  leur  base.  Les  chrysalides  qui  se  mettent  naturellement  en  terre 

sont  plus  aisées  à  rencontrer.  On  les  déterre  au  moyen  d'une  petite 
pioche  ou  déplantoir  des  botanisies,  ou  avec  l'écorroir.  On  fouille  au 
pied  des  arbres  isolés,  en  ayant  soin  de  remarquer  si  la  terre  n'est  pas 
trop  dure,  car  dans  ce  dernier  cas  les  chenilles  n'ont  pu  y  pénétrer. 
11  est  inutile  de  fouiller  au  pied  des  arbres  placés  au  centre  des  taillis, 

où  l'air  et  la  lumière  pénètrent  peu,  caries  chenilles  ne  s'y  placent  pas 
pour  se  métamorphoser.  On  doit  éparpiller  la  terre  enlevée  au  pied  des 

arbres,  afin  d'aperce\oir  les  chrysalides  qu'elle  renferme.  Il  faut  aussi 
chercher  sous  la  mousse  qui  recouvre  les  racines  et  le  bas  du  tronc  des 

arbres.  Les  mois  de  septembre  et  d'octobre  sont  de  bonnes  époques  pour 
récolter  les  chrysalides  en  terre  ;  on  fera  bien  aussi  de  se  livrer  à.  cette 

opération  aux  mois  de  février  et  de  mars,  après  les  fortes  gelées  de  dé- 
cembre et  de  jan\ier.  On  sera  moins  exposé  à  voir  les  chrysalides  se 

sécher.  On  doit  soupeser  à  la  main  les  chrysalides,  afin  de  n'emporter 
que  celles  qui  sont  pleines  et  en  vie  latente.  On  comprend  qije  celles 

qui  ont  résisté  aux  gelées  ont  plus  de  chance  d'éclosion.  Il  ne  faut  pas 
s'écarter  beaucoup  du  pied  des  arbres.  11  est  bon  de  suivre  les  cultiva- 

teurs qui  arrachent  certaines  plantes  en  terre,  comme  les  pommes  de 

terre,  les  topinambours,  les  betteraves,  etc.,  ou  les  paysans  qui  déra- 
cinent les  bruyères  dans  les  bois.  On  trouve  des  chrysalides  de  certaines 

espèces  dans  ces  terres  remuées.  Les  chrysalides  et  les  cocons  qu'on  re- 
cueille doivent  être  placés  dans  une  boîte  à  trous  d'aérage,  et  entourés 

de  mousse.  On  met  les  chrysalides  dont  on  veut  obtenir  les  papillons 

dans  une  chambre  aérée  ou  sous  un  hangar,  à  l'abri  des  rayons  du 
soleil.  Si  les  chrysalides  appartiennent  aux  espèces  qui  entrent  en 
terre,  on  aura  soin  de  les  enfoncera  demi  dans  la  terre  fine  de  bruyère 

ou  autre,  en  mettant  en  l'air  la  portion  céphalique,  afin  que  le  papillon 

sorte  plus  aisément.  On  aura  soin  d'humecler  la  terre  de  temps  à  autre, 
ou  la  sciure  de  bois  où  l'on  place  les  chrysalides  de  Sésies.  On  peut  les 
recouvrir  d'un  peu  de  mousse.  Il  est  bon  aussi  de  mouiller  les  chrysa- 

lides nues  et  l'intérieur  des  boîtes  ou  pots  où  sont  les  cocons.  L'évapo- 
ration  fait  périr  beaucoup  de  chrysalides  dans  les  jours  chauds,  en 

même  temps  qu'elle  abaisse  souvent  la  température  de  leur  surface  au- 
dessous  de  celle  de  l'air  environnant.  Quand  on  envoie  les  chrysalides 
d'un  pays  à  l'autre,  il  faut  les  emballer,  sans  les  presser,  dans  de  la 

mousse,  et  avoir  soin  que  de  nombreux  trous  laissent  passer  l'air  dans 
les  boîtes,  car  les  chrysalides  respirent.  C'est  pour  avoir  négligé  cette 
précaution  que  des  cocons  d'espèces  productrices  de  soie,  venus  de 
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Chine  dans  des  caisses  complètement  closes,  ont  été  trouvés  à  l'arrivée 
remplis  de  chrysalides  mortes  et  pourries. 

Pour  conserver  les  chrysalides  en  collection,  il  faut  les  faire  périr  par 
la  chaleur,  et  les  piquer  quand  elles  sont  sèches.  On  peut  aussi  les  mettre 

dans  l'alcool  affaibli.  Ce  dernier  moyen  est  le  seul  qui  laisse  subsister  les 
taches  dorées  ou  argentées  de  certaines  chrysalides  de  Diurnes,  lâches  qui 

sont  dues  à  l'air  intercalé  sous  un  mince  tégument,  et  qui  disparaissent 
quand  les  chrysalides  sont  mortes  et  desséchées. 

I,a  chasse  des  Lépiduplères  adultes  se  fait  au  filet.  On  tue  immédiate- 
ment les  Diurnes  et  les  Phalénides  de  taille  un  peu  forte  en  les  pres- 

sait entre  les  doigis  sous  le  thorax.  Pour  toutes  les  petites  espèces,  qui 
seraient  altérées  par  ce  moyen,  il  faut  se  contenter  de  les  étourdir 

dans  le  flacon  à  chloroforme  ou  à  cyanure  de  potassium,  puis  les  pi- 

quer, et  compléter  ensuite  l'asphyxie,  s'il  en  est  besoin,  au  moyen  d'une 
substance  anesthésique  placée  dans  la  boite.  Pour  les  Nocturnes  et  cer- 

taines Phalénides  à  duvet,  la  pression  des  doigis  altérerait  le  thoiax  et  le 
dénuderait.  On  les  pique  vivantes  et  on  les  laisse  dans  une  boîte  à  fond 

de  liège,  les  pattes  posées  sur  le  fond,  afin  qu'elles  se  débattent  moitis. 
On  peut  imprégner  l'épingle  d'une  décoction  concentrée  de  tabac  qui  les 
empoisonne,  ainsi  de  jus  de  pipe.  Pour  les  très-gros  Lépidoptères, 

Sphinx,  Ijombyx,  Noctuelles,  un  très-bon  moyen  de  les  tuer  et  d'empêcher 
leur  altération  par  les  longues  convulsions  de  l'agonie,  est  d'enfoncer 
dans  le  thorax  une  longue  aiguille  de  cuivre  ou  d'argent,  métaux  très- 
bons  conducteurs  de  la  chaleur,  et  d'en  chauffer  l'extrémité  libre  à  la 
flamme  d'une  lampe  à  alcool  ou  d'une  bougie,  en  tenant  entre  les  doigts 
le  thorax  de  l'Insecte  et  l'empêchant  de  battre  des  ailes;  au  bout  de 
quelques  instants  d'échaufl'ement  interne,  la  mort  survient.  On  retire 
aussitôt  l'aiguille  insecticide.  Un  grand  nombre  de  Noctuelles  se  trouvent 
endormies  sur  les  troncs  des  arbres  ou  sur  les  murs  :  on  cherche  souvent 

à  les  piquer  sur  place.  L'épingle  ordinaire  glisse  aisément  sur  leur  tho- 
rax ;  on  se  servira  alors  d'une  forte  aiguille  d'acier  à  pointe  très-aiguë, 

à  laquelle  on  substitue  ensuite  l'épingle.  On  peut  aussi,  selon  le  conseil 
de  M.  Bellier  de  la  Chavignerie,  employer  un  système  de  trois  aiguilles 

d'acier  dont  les  têtes  sont  encastrées  au  moyen  de  cire  dans  un  tuyau 
de  plume.  On  maintient  ainsi  en  place  les  espèces  les  plus  vives,  et  on 
les  pique  aisément. 

il  y  a  plusieurs  genres  de  chasse  spéciaux  aux  Lépidoptères  nocturnes 
et  que  nous  devons  décrire  avec  soin,  car  ils  donnent  un  moyen  bien 

plus  simple,  et  surtout  plus  général,  que  la  recherche  et  l'éducation 
des  chenilles,  pour  se  procurer  un  grand  nombre  d'espèces  qu'on  ne 
rencontre  presque  jamais  dans  les  explorations  ordinaires. 

Dans  la  chasse  dite  à  la  lanterne,  on  place  dans  les  jardins,  au  milieu 

des  bois,  des  lampes  à  globe  de  verre  ou  des  lanternes.  11  estbon  d'étendre 

des  draps  au-dessous,  afin  d'éclairer  par  dilfusion  l'espace  environnant. 
Beaucoup  de  Papillons  de  nuit,  et  surtout  les  mâles,  sont  attirés  par  les 
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(euv,  sansdoulc  par  quelque  dépendance  de  la  Ibuction  de  génération. 
Ou  capture  au  filet  les  Insectes  attirés.  On  peut  encore  disposer  une 

lumière  dans  un  pavillon  isolé,  un  kiosque  au  centre  d'un  jardin,  une 
hutte  de  garde  dans  les  bois,  en  laissant  les  fenêtres  ouvertes.  On  trou- 

vera le  lendemain  matin  beaucoup  de  papillons  engourdis  sur  les  murs 

de  la  salle.  Depuis  l'éclairage  au  gaz  de  certaines  grandes  promenades 
publiques,  ce  genre  de  chasse  est  devenu  très-facile  le  soir,  autour  des 
candélabres.  Les  amateurs  anglais  prennent  beaucoup  de  Phalénides, 

abondantes  dans  leur' pays  brumeux,  autour  des  becs  de  gaz  des  parcs. 

Nous  recommanderons  près  de  Paris  les  candélabres  de  l'allée  qui  va 
d'Auleuil  à  Boulogne,  à  travers  le  bois;  ceux  de  la  route  de  Sèvres  et 
de  Saiut-Cloud,  le  long  de  la  Seine  ;  ceux  des  chemins  stratégiques  des 

Ibrtifications.  On  peut  se  contenter  d'aller  de  grand  matin  chercher  les 
insectes  engourdis  contre  les  vitres  de  la  lanterne  ou  contre  le  socle. 

Il  est  très-curieux  d"y  rencontrer  un  nombre  considérable  de  petites 
femelles  aptères  des  genres  Hibernia,  Phigulia,  etc.,  dans  les  mois  de 
novembre  et  décembre,  de  février  et  de  mars.  Elles  ont  dû  y  grimper 

de  l'intérieur  des  tailhs  voisins,  ou  bien  y  ont  été  amenées  accouplées 
par  les  mâles  ailés. 

Ce  genre  de  chasse  réussit  en  toute  saison.  Une  autre  chasse,  nommée 

à  la  miellée,  est  spéciale  pour  les  Noctuelles  et  pour  les  Phalénides,  in- 

sectes pourvus  d'une  spiritrompe  et  avides  de  matières  sucrées.  Cette 
chasse  ne  donne  de  résultats  très-avantageux  que  dans  les  mois  de  sep- 

tembre et  d'octobre,  alors  que  les  fleurs  qui  attirent  ces  Insectes  au  prin- 
temps sont  devenues  rares.  Au  coucher  du  soleil,  on  enduit  le  tronc  de 

plusieurs  arbres  voisins  avec  du  miel  de  qualité  inférieure  ou  de  la  mélasse, 

en  étendant  d'iin  peu  d'eau  la  matière  sucrée,  qu'on  doit  choisir  forte- 
ment odorante.  On  vient  inspecter  de  temps  à  autre  à  la  lanterne  les 

arbres  ainsi  enduits,  et  l'on  y  trouve  les  Insectes  si  occupés  à  humer  le 
miel,  qu'ils  se  laissent  aisément  précipiter  dans  le  filet  ou  piquer  sur 

place.  (Ji^i^nd  on  opère  cette  chasse  en  rase  campagne,  où  il  n'y  a  que 
des  plantes  basses,  on  dispose  plusieurs  piquets,  avec  des  cordes  de  l'un 
à  l'autre,  et  l'on  recouvre  de  miel  cordes  et  piquets.  Il  est  bon  de  choi- 

sir les  iiuils  calmes  et  sans  lune,  dont  la  lumière  blesse  et  elîarouche 

les  Noctuelles  plus  encore  que  la  lumière  solaire.  A  l'arrière-saison,  les 
raisins  très-mûrs  en  espalier  attirent  lesiNoctuelles,  de  même  les  arbres 

dû  l'on  a  reconnu  l'existence  de  nombreux  Pucerons  à  sécrétion  sucrée. 

On  doit  les  inspecter  à  la  lanterne,  le  filet  de  l'autre  main. 
Les  grandes  espèces  de  Nympliales  sont  fortement  attirées  par  les 

odeurs  ammoniacales.  On  réussira  à  les  faire  descendre  en  abi)ndatue 

du  haut  des  arbres,  en  répandant  sur  le  chemin  du  fumier  gras  des 

bergeries,  qui  est  très-odorant.  Les  Bombycites,  qui  ne  mangent  pas,  ne 

peuvent  être  rassemblés,  comme  les  genres  précédents,  parl'attrail  de 
substances  sucrées  ou  pourries.  Quand  on  pourra  se  procurer  une  fe- 

melle non  fécondée  de  ce  groupe,  soit  d'éclosion,  soit  autrement,  il  faul 
cniAUD.  11 
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la  suspendre  dans  une  pelile  cage  de  gaze,  au  milieu  des  bois,  des  jar- 

dins ou  des  champs,  selon  l'espèce.  On  est  certain  de  prendre  autour  de 
cette  cage  de  nombreux  mrdes,  appelés  parfois  à  d'énormes  distances 

par  l'instinct  de  la  reproduction,  qui  est  devenu  le  seul  appétit  de  ces 
Insectes  à  bouche  atrophiée. 

Les  pays  de  montagnes  procureront  aux  amateurs  des  espèces  qu'on 
chercherait  vainement  dans  les  plaines  de  nos  climats.  La  chasse  dans 

les  montagnes  présente  cet  attrait  particulier  qu'en  s'élevant  de  quel- 
ques centaines  de  mètres,  on  trouve  des  espèces  différentes  (ce  que  nous 

disons  ici  des  Lépidoptères  se  généralise  pour  les  autres  ordres).  A  me- 

sure qu'on  s'élève,  se  montrent  successivement  les  espèces  qui  appa- 
raîtront dans  les  plaines  lorsqu'on  s'avancera  vers  le  cercle  polaire  arc- 

tique et  au  delà.  Les  montagnes  moyennes,  comme  les  Vosges  et  les 
causses  de  la  Lozère,  nous  offriront  les  Parnassiens  à  la  région  des  Rho- 

dodendrons. Le  groupe  des  Érébies  ou  .Satyres  nègres  est  exclusif  aux 

montagnes  d'une  certaine  élévation,  ainsi  que  diverses  Coliades  et 
Argynnes  ;  et  contre  les  neiges  perpétuelles  volent  les  Chionobas  aux 

couleurs  nébuleuses  et  comme  pâlies  par  le  froid.  Ces  Insectes  corres- 
pondent aux  Graminées,  principale  végétation  des  altitudes  extrêmes. 

Les  jeunes  amateurs  feront  bien,  s'ils  ne  peuvent  voyager  eux-mêmes, 
de  recommander  à  leurs  amis  de  capturer  tout  ce  qu'on  trouvera  à 
partir  de'cerlaine  hauteur  ;  ce  sera  nouveau. 

La  chasse  des  petites  espèces,  ou  Microlépidoptères,  nécessite  quel- 
ques conseils  particuliers.  Il  est  indispensable  de  se  servir  pour  eux  du 

llacon  anesthésiant,  car  il  ne  faut  pas  songer  à  les  tuer  en  les  pressant 

entre  les  doigts  ,  on  détacherait  nécessairement  quelques-unes  de  leurs 

pattes  si  délicates  et  l'on  enlèverait  une  partie  de  leurs  écailles  pareilles 
;\  la  plus  fine  poussière.  Si  on  les  trouve  engourdis  sur  les  feuilles  ou 
sur  les  branches,  on  peut  les  faire  tomber  immédiatement  dans  le  flacon. 

S'ils  volent,  on  les  prend  au  filet  et  l'on  introduit  dans  celui-ci  le  flacon. 
Il  y  a  quelques  genres  de  ces  petites  espèces  qui  volent  pendant  le 

jour  :  ainsi  les  Adèles  aux  longues  antennes  d'argent,  dont  les  légions 
clincellent  sur  les  buissons  par  les  belles  matinées  du  printemps  ;  les 

Diurnées,  qu'on  trouve  sur  les  troncs  d'arbres  ;  les  Plalyomides,  qui 
se  tiennent  dans  les  feuilles  sèches  ;  mais  la  plus  grande  partie  ne  de- 

viennent actives  que  le  soii*.  En  général,  la  même  espèce  abonde  en  in- 
dividus ;  mais  rien  de  plus  circonscrit  que  la  distribution  de  ces  débiles 

hisectes,  qui,  faibles  voiliers,  s'écartent  peu  des  plantes  où  vivaient  leurs 
chenilles. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  ajouter  aux  préceptes  généraux  déjà  in- 
diqués pour  la  préparation  des  Lépidoptères  en  collection.  Les  espèces 

à  abdomen  volumineux  ont  l'abdomen  sujet  à  se  briser,  surtout  quand 

on  transporte  les  boîtes,  et  les  fragments,  qui  roulent,  outre  qu'ils  s'al- 
tèrent, peuvent  briser  des  ailes  et  des  pattes.  M.  Bellierde  la  Chavignerie 

conseille  fortement  d'introduire  sous  la  tête  de  l'Insecte,  frais  ou  ra- 
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riKiIli,  .111  moyen  d  une  aiguille  très-longue  et  ir'"'S-tin(!,  un  iil  qu'on 
lail  lossoi'lir  par  l'exlrémilé  de  l'abdomen  ;  puis  on  coupe  C(!  fil  aux 
deiiv  bouts,  près  de  la  tête  et  à  l'extrémité  du  corps,  l'ar  ce  moyen, 
l'ubdomen  se  trouve  étroitement  soudé  au  corselet.  11  est  bon  de  trem- 

per ce  fil  dans  une  solution  arsenicale  ou  dans  une  ibrte  décoction  de 
tabac,  ce  qui  éloigne,  au  moins  pour  un  certain  temps,  les  Insectes 
destructeurs. 

On  recommandera  aux  correspondants  exotiques,  qui  envoient  les 
magnifiques  Papillons  tropicaux,  de  détacher  les  abdomens  des  mâles, 
qui  peuvent  amener  rapidement  le  graissage  des  ailes  aux  splendides 

couleurs.  Cette  précaution  est  prise  d'habitude  pour  le  magnifique 
Morpho  Ctjpris  des  environs  de  Santa-Fe  de  Bogota.  On  recolle  ensuite 

ces  abdomens  séchés  ou  vidés  et  passés  à  l'alcool  sublimé. 
La  préparation  des  Microlépidoptères  est  délicate,  à  cause  de  leur  té- 

nuité. iM.  Fologne  recommande  avec  raison  les  soins  que  voici:  On  pique 
le  petit  Papillon,  renversé  sur  le  dos,  entre  les  pattes  de  la  première 

paire,  au  moyen  d'une  épingle  à  deux  pointes  ou  du  fil  de  platine. 
Cette  opération  est  la  partie  la  plus  difficile  ;  on  doit  se  servir  d'une 
loupe  si  l'on  n'a  pas  la  vue  très-perçante.  Le  dos  de  l'Insecte  doit  être 
appuyé  sur  un  petit  rectangle  de  papier  glacé  qu'on  pique  en  même 
temps,  et  qui  servira  à  proléger  la  fine  pubescence  du  thorax,  ou  mieux 
dans  la  rainure  du  billot  de  moelle.  Les  étaloirs  sont  formés  de  deux 

lames  de  cristal  de  même  épaisseur,  avec  papier  blanc  collé  au-des- 
sous, adaptées  sur  une  planchette,  et  offrant,  dans  leur  étroit  intervalle 

proportionné  au  corps  des  Mirrolépidoptèrcs,  une  bande  de  moelle  de 

sureau.  On  étale  les  Papillons  retournés,  c'est-à-dire  le  dessus  des  ailes 
touchant  les  lames  de  cristal.  On  déploie  les  ailes  en  soufflant  légère- 

ment d'arrière  en  avant;  on  les  met  en  place  avec  une  très-fine  pointe 
d'aiguille,  et  l'on  applique  dessus  de  petits  carrés  de  cristal.  Le  papier 
est  toujours  trop  rugueux  pour  pouvoir  être  employé,  et,  comme  les 
fortes  nervures  des  ailes  font  saillie  en  dessous,  il  y  a  prise  pour  la 

pointe  sans  les  percer.  Avec  de  l'habitude,  on  arrive  à  étaler  les  plus 
petites  espèces. 

Il  y  a  quelques  amateurs  qui  mettent  les  Papillons  en  album.  Les  uns 
coupent  les  ailes  et  les  antennes,  les  collent  et  peignent  le  corps  dans 

l'intervalle  ménagé.  On  préfère  beaucoup  ordinairement  opérer  un  dé- 
calquage des  brillantes  écailles  des  ailes.  On  place  les  ailes  coupées  sur 

le  pa[ùer  \élin,  qui  a  été  enduit  au  pinceau  d'une  dissolution  dans 
l'eau  de  belle  gomme  arabique  à  laquelle  on  a  ajouté  un  peu  de  sel 
de  cuisine.  (»n  a  laissé  entre  les  ailes  la  place  exacte  du  corps.  On  re- 

couvre le  tout  d'une  feuille  de  papier  de  soie  très-fin  et  très-lisse,  puis 
d'une  feuille  de  carton  glacé,  et  par-dessus  on  met  une  planche  chargée 
d'un  fort  poids,  ou  bien  on  comprime  avec  une  petite  presse  à  vis, 
comme  celle  qu'on  emploie  pour  serrer  et  sécher  les  plantes  dans  les 
herbiers.  Puis  on  découvre  les  ailes,  et,  avec  un  instrument  délié  et 
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pointu,  un  enlève  duucement  la  membrane  de  celles-ci,  de  sorte  que 
le  papier  conserve  adhérentes  les  écailles  seulement.  On  a  soin  de  des- 

siner et  de  peindre  le  corps,  les  pattes,  les  antennes.  On  peut  coller 

celles-ci  en  nature.  Les  albums  de  Papillons  ainsi  appliqués  sont  bien 
plus  commodes  à  manier  que  les  boîtes  et  tiroirs  et  non  soumis  aux 

causes  habituelles  de  destruction;  mais  il  n'est  pas  besoin  de  longues 

explications  pour  faire  comprendre  qu'une  collection  ainsi  entreprise 
ne  peut  être  qu'un  agréable  sujet  d'amusement,  et  non  l'objet  d'une 
véritable  étude  scientifique. 

L'ordre  des  Hémiptères,  quoiqu'il  soit  loin  d'être  l'objet  de  collections 
aussi  fréquentes  que  les  Coléoptères  et  les  Lépidoptères,  est  recherché 

par  d'assez  nombreux  entomologistes.  Il  partage  avec  les  Coléoptères 
l'avanlage  d'une  facile  conservation  pour  presque  tous  ses  groupes.  On 
se  borne,  pour  les  Hémiptères  hétéroptères,  à  piquer  les  sujets  au  milieu 

du  thorax,  sans  étalage  des  ailes;  celui-ci  n'est  usité  que  pour  la  plu- 
part des  Homoptères.  Enfin,  si  l'on  se  contente,  comme  c'est  le  cas  le 

plus  habituel,  des  espèces  d'Europe,  le  nombre  des  sujets  à  recueillir 
est  assez  restreint,  et  l'on  peut  réunir  une  intéressante  collection  sans 

grande  dépense  pour  le  nombre  des  boîtes  ou  tiroirs,  sans  qu'elle  exige 
une  place  considérable.  Ces  considérations  pécuniaires  sont  de  nature 

à  faire  réfléchir  beaucoup  d'amateurs  avant  d'entreprendre  une  collec- 
tion d'un  ordre  qui,  par  le  nombre  des  espèces,  peut  amener,  avec  le 

temps,  d'assez  grands  frais.  Cette  dernière  remarque  s'applique  aussi 
aux  ordres,  assez  peu  nombreux  en  espèces  d'Europe,  des  Orthoptères 
et  des  Névroptères  ;  mais  leur  préparation  et  leur  conservation  offrent 
plus  de  difficultés  que  pour  les  Hémiptères.  La  chasse  aux  Hémiptères 

se  fait  au  moyen  du  filet  et  de  la  nappe.  On  place  celle-ci  au  milieu 

d'une  clairière  entourée  de  hautes  herbes  ou  d'arbustes,  et  l'on  bat 
les  végétaux  tout  autour,  de  manière  que  les  Homoptères  sauteurs 
viennent  se  rassembler  sur  la  nappe.  Le  filet  sert  à  prendre  au  vol 

beaucoup  d'Iiétéroptères.  On  ramasse  en  général  à  la  main  les  Punaises 
de  bois.  On  peut  aussi  se  servir  du  fauchoir  pour  rassembler  les  om- 

belles et  les  capitules,  dans  lesquels  sont  tant  d'Insectes.  Ce  filet  sert  à 
pêcher  dans  la  vaae  les  Hydrocorises  ou  à  enlever  à  la  surface  de  l'eau 
les  Hydromètres  et  les  Gerris.  Enfin,  le  parapluie,  au-dessus  duquel  ou 
bat  les  branches  et  dans  lequel  on  jette  les  feuilles  sèches,  est  égale- 
inent  utile.  Les  Hémiptères  sont  introduits,  comme  les  Coléoptères, 
dans  des  flacons  avec  rognures  de  papier  imbibées  de  cliloroforme  ou  de 

benzine,  et  de  la  sciure  sèche  de  bois  blanc  pour  enlever  toute  humi- 
dité. De  petits  tubes  servent  à  emporter  isolément  les  espèces  de  faible 

taille  et  molles,  comme  les  Pucerons  et  les  Coccus,  en  ayant  soin  d'in- 
scrire sur  le  bouchon  du  tube,  ou  sur  le  papier  qui  l'enveloppe,  ou  sur 

une  étiquette  collée  d'avance,  le  nom  de  la  plante  sur  laquelle  l'espèce 
a  été  récoltée.  L'écorçoir  et  la  fumée  de  tabac  lancée  à  la  pipe  sont  bons 
pour  se  procurer  les  espèces  qui  se  cachent  dans  les  fissures  des  arbres. 
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F.a  chasse  des  Hémiptères  est  très-inégalcmeiit  rrucdieuse,  selon  les 
saisons.  Les  larves  et  nymphes  vivant  assez  longtemps,  e(  la  plupart  des 

espèces  n'ayant  qu'une  génération  par  an,  c'est  l'arrière-saison,  septem- 
lirn  et  octobre,  dans  les  environs  de  Paris  et  dans  le  nord  de  la  France, 

qui  fourniront  le  plus  grand  nombre  d'espèces  à  l'élal  adulte.  En  juin, 
juillet  et  août,  on  peut  déjà  capturer  une  certaine  quantité  d'Hétéro- 
ptères  adultes,  et  la  plupart  des  Homoptères  apparaissent  à  cette  époque. 

Il  l'aut  examiner  les  sablières,  fouiller  les  touffes  d'herbes,  le  dessous 
des  mousses  arrachées ,  en  ayant  soin  d'enfumer  pour  faire  sortir  les 
Insectes  qui  se  dérobent  aux  regards.  Le  bord  delà  mer,  les  rives 

des  cours  d'eau  caillouteux,  fournissent  des  espèces  spéciales.  Au  mois 
de  mars  surtout,  on  doit  visiter  les  fourmilières.  On  y  trouve  des  Tettigo- 

mètres  (Homoptères),  ainsi  que  diverses  espèces  d'Hétéroplères.  L'hiver 
permet  la  récolte  d'espèces  qui  passent  cette  saison  engourdies  dans  les 
mousses,  les  feuilles  sèches,  les  fagots,  sous  les  écôrces,  etc.;  mais  il  est 

i)lus  simple  d'attendie  l'été  ou  l'automne  pour  se  les  procurer  actives. 
Nous  voyons  donc  que^  pour  la  majorité  des  Hémiptères,  les  époques  de 

(•liasse  sont  beaucoup  plus  limitées  que  pour  les  autres  Insectes. 
Il  y  a  deux  groupes,  les  Aphidiens  et  les  Gallinsectes,  qui  demandent 

des  indications  toutes  particulières.  Ces  petits  Homoptères  dégradés  se 

déplacent  peu  ,  et  le  tout  est  d'examiner  les  végétaux  qu'ils  sucent. 
Leur  petite  taille  est  la  principale  difficulté.  Comme  ces  Insectes  sé- 

crètent des  liqueurs  sucrées  qui  attirent  les  Fourmis,  on  devra  obser- 
ver avec  soin  la  marche  des  Fourmis  sur  les  feuilles  et  les  écorces,  et 

l'on  sera  conduit  à  s'emparer  d'espèces  quelquefois  très-difficiles  à  aper- 
cevoir. C'est  à  l'arrière-saison,  quand  les  froids  vont  commencer,  qu'on 

trouve  les  mâles  ailés  des  Pucerons,  du  moins  pour  beaucoup  d'espèces; 
la  saison  chaude  n'oiïre  que  les  femelles  aptères  et  vivipares.  Les  fe- 

melles des  Coccus  et  des  Kermès  sont  faciles  â  recueillir  sur  les  écorces 

et  les  racines  des  tiges  où  elles  restent  fixées  par  le  rostre.  C'est  au 
contraire  un  heureux  hasard  qui  peut  faire  rencontrer  leurs  très-petits 

mâles  ailés  et  agiles.  Il  faut  les  guetter  en  été  sur  les  plantes  où  l'on a  trouvé  des  femelles.  On  doit  visiter  avec  intérêt  les  excroissances 

singulières  des  feuilles,  dues  à  des  Aphidiens  gallicoles  encore  fort  mal 
étudiés,  surtout  dans  leurs  moeurs  et  dans  leur  reproduction,  et  qui 

peuvent  être  l'objet  de  découvertes. 
Si  l'on  a  besoin  de  tuer  quelque  Hémiptère  promptement,  on  se  sert 

de  la  vapeur  de  benzine,  ou  du  flacon  à  cyanure  de  potassium.  Pour 

opérer  parla  chaleur,  ce  qui  couolilue  un  second  moyen,  on  met  l'In- 
secte dans  un  petit  tube  de  verre  bouché  et  qu'on  chauffe;  puis  on  le 

débouche,  et,  si  l'on  ne  pique  pas  aussitôt  l'ilémiptère,  on  le  remplit  de 
sciure  de  bois  blanc  bien  sèche,  on  le  rebouche, et  l'on  peut  le  conserver 
ainsi  tant  qu'on  voudra.  C'est  comme  pour  les  Coléoptères. 
\  On  pique  les  Hémiptères  hétéroptères  en  général  sur  l'élytre  droiU', 
comme  les  Coléoptères;'  cependant  quelques  amateurs,  (^f  udlainmenl 
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M.  le  docleiir  Signoret,  préfèrent  piquer  sur  l'écusson,  qui  est  la  pièce 
qui  offre  le  plus  de  résistance  et  s'abîme  le  moins.  Les  Homoptères  se 
piquent  au  milieu  du  thorax.  Les  petites  espèces  doivent  être  collées 

sur  carton  ou  sur  mica,  en  ayant  soin  que  tout  l'insecte  soil  débordé  par 
le  support,  ou  piquées  au  fil  de  platine  sur  billot  de  moelle.  Les  Aphi- 

diens  et  les  Gallinsectes  ne  peuvent  se  conserver  que  dans  l'alcool 
affaibli.  On  met  chaque  espèce  dans  un  très-petit  tube  bien  scellé,  qu'on 
range  en  collection  dans  le  carton  ou  la  boîte,  à  la  façon  ordinaire.  Il 
est  bon,  pour  les  femelles  de  Gallinsectes,  de  les  conserver  avec  un 

morceau  de  l'écorce  où  elles  adhèrent  par  leur  rostre  ;  il  est  souvent 
très-difficile  de  les  en  détacher  sans  altération. 

L'ordre  des  Diptères  est  le  plus  nombreux  de  la  classe  des  Insectes  et 

le  plus  répandu ,  puisqu'on  en  trouve  des  espèces  bien  au  delà  du 
cercle  polaire,  demeurant  agiles  à  des  températures  qui  engourdissent 

les  Insectes  des  autres  ordres.  Le  peu  d'éclat  de  la  plupart  de  ces  In- 
sectes (il  est  cependant  quelques  genres  ornés  de  riches  couleurs),  leur 

fragilité  quand  ils  sont  secs,  expliquent  le  médiocre  attrait  que  la  plu- 
part des  amateurs  éprouvent  pour  eux.  En  outre,  les  distinctions  spé- 

cifiques sont  souvent  très-difficiles,  à  cause  des  grandes  ressemblances 
des  espèces  du  même  groupe.  Cependant  cette  difficulté  môme  doit  at- 

tirer le  véritable  observateur  philosophe,  et  des  découvertes  fréquentes 

et  assurées  récompenseront  le  travail  de  l'entomologiste.  Les  Diptères 
sont  les  Insectes  qui  présentent  de  beaucoup  la  plus  grande  quantité 

d'espèces  inédites  ;  leurs  larves,  leurs  nymphes,  leurs  pupcs  sont  encore 
fort  mal  connues. 

Il  n'y  a  pas  de  localité  et  pas  d'époque  où,  dans  nos  climats,  on  ne  puisse 
rencontrer  les  Diptères.  11  en  est  qui  volent  au  milieu  de  F  hiver,  quand 
la  terre  est  couverte  de  neige.  En  général,  ils  aiment  les  journées  claires 
et  chaudes,  et  se  plaisent  aux  rayons  du  soleil.  Laplupart  se  cachent  par 
la  pluie,  le  vent,  les  jours  sombres.  Les  Culicides  et  les  Tipulides  volent 

souvent  le  soir,  et  sont  attirés  par  les  lumières.  Certaines  Tipules  peu- 
vent se  prendre  à  la  miellée  nocturne.  Les  clairières,  les  bords  des  bois, 

les  prairies  en  tleurs,  le  bord  des  mares  et  des  ruisseaux  abondent  en 

espèces.  On  doit  inspecter  les  résidus  sucrés,  les  matières  en  décompo- 
sition, les  fumiers,  les  excréments,  les  terriers  des  animaux  sauvages. 

Les  fucus  des  plages  marines  nourrissent  certains  Diptères.  Il  en  est 

qu'on  trouve  sur  l'écume  des  vagues.  On  doit  recueillir  les  fruits,  les 
graines,  les  capitules  attaqués  ;  car  il  en  sort  des  Diptères.  L'éducation 
des  chenilles  permet  de  se  procurer  les  Diptères  du  groupe  des  Ento- 

mobies  ;  il  faut  avoir  soin  de  noter  l'espèce  de  Lépidoptère  ou  d'autre 
ordre  dont  sortent  les  pupes  de  Diptères.  On  suivra  en  été  les  Chevaux 
dans  les  bois,  les  troupeaux  de  Bœufs  et  de  Moulons  dans  les  prés  et 
dans  les  champs  ;  on  visitera  les  écuries,  les  étabk^s,  les  bergeries.  Les 
squelettes  des  charniers  fourniront  des  Thyréophores.  Les  tumeurs  des 
bestiaux,  desCerviens  tués  à  la  chasse, permettent  de  recueillir  des  larves 
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d'Hypodermes,  dont  les  pupcs  donneront  les  adultes.  Les  Pupipares 
vivent  parasites  sur  les  poils  des  animaux,  entre  les  plumes  et  dans 
les  nids  de  certains  Oiseaux,  sur  les  Chauves-Souris. 

Bien  qu'un  certain  nombre  de  Diptères  piquent  les  animaux  cl  niiîme 

l'homme,  quelquefois  fortement,  on  peut  cependant  prendre  impuné- 
ment entre  les  doigts  tous  les  Diptùres,  même  les  plus  gros  Asiles  et 

Taons.  En  effet,  les  Diptères  piquent  par  la  bouche,  pour  se  nourrir 
et  non  pour  se  défendre.  Quand  on  les  saisit,  ils  sont  terrifiés  et  ne 

songent  pas  à  manger ,  ni,  par  suite,  à  piquer.  C'est  exactement  l'in- 
verse pour  les  Hyménoptères  :  ils  piquent  par  l'aiguillon  anal ,  quand 

la  frayeur  ou  la  colère  les  excite  ;  ils  ne  piquent  pas  si  on  les  laisse 

se  poser  tranquillement  sur  la  peau,  cas  dans  lequel,  au  contraire, 
le  Diptère  rassuré  pourrait  chercher  à  se  nourrir. 

On  fait  usage,  pour  la  chasse  des  Diptères,  du  filet  et  du  fauchoir.  On 

place  les  sujets  recueillis  dans  le  flacon  avec  rognures  de  papier  et  sub- 
stance anesthésique;  il  est  préférable,  quoique  cela  prenne  plus  de 

place,  de  les  piquer  dans  la  boîte  de  chasse,  l'épingle  enfoncée  bien 
perpendiculairement  au  milieu  du  corselet.  Cette  dernière  manière  est 
la  seule  à  employer  pour  les  espèces  à  longues  pattes  grêles ,  Culicides 

ou  Tipulides.  Quant  à  l'envoi  des  Diptères  récoltés  en  pays  éloignés, 
on  se  sert  de  boîtes  où  ces  Insectes  sont  piqués.  Si  l'on  tient  à  épargner 
la  place,  on  peut  les  placer  en  fiole,  entourés  de  sciure  de  bois  non 

résineux  et  bien  sec;  enfin,  la  mise  en  papillotes  serrées,  d'un  papier 
fin  et  sec,  et  séchées  au  soleil,  est  un  moyen  prompt  et  commode  dans 
beaucoup  de  cas. 

Dans  les  collections,  certains  amateurs  étalent  les  ailes  des  Diptères, 

au  moins  d'un  côté  ;  la  plupart,  pour  tenir  moins  de  place,  laissent  les 
ailes  ployées.  Les  Némocères,  à  longues  pattes  très-fragiles,  exigent  une 
précaution  minutieuse.  On  enfile  au-dessous  des  grandes  et  moyennes 
espèces  une  large  paillette  ronde,  de  mince  carton,  proportionnée  à  la 
taille  du  sujet,  et  au  centre  de  laquelle  on  rassenible,  en  les  croisant, 

les  bouts  des  pattes  qu'on  colle  avec  un  peu  de  gomme.  Il  y  a,  chez  les 
Diptères,  de  très-nombreuses  petites  espèces  qu'il  faut  ou  coller,  ou 

piquer  d'un  fin  fil  d'argent  ou  de  platine  adapté  à.  un  fragment  de 
moelle  de  sureau,  celui-ci  étant  enfilé  dans  une  épingle  à  Insectes  ordi- 

naire, de  façon  cà  être  placé  dans  la  boîte.  Les  Diptères  sont  facilement 
attaqués  parles  Insectes  rongeurs  :  il  faut  bien  clore,  visiter  souvent  et 

imprégner  de  benzine,  soit  seule,  soit  mêlée  d'acide  phonique,  le  petit 
tampon  de  coton  fixé  dans  un  coin  de  chaque  boite.  Beaucoup  de  Di- 

ptères tournent  au  gras,  accident  auquel  il  est  peu  de  remède.  Par  l'hu- 
midité, ils  moisissent  très-facilement,  il  faut  alors  les  mouiller  d'alcool 

concentré,  ou  d'éther,  ou  de  benzine,  et  sécher  au  feu  la  boîte.  Avant 
de  mettre  en  collection  les  Némocères,  il  faut  les  dessécher  rapidement 
au  soleil,  à  cause  de  leur  propension  à  changer  de  couleur. 

C'est  en  peu  de  mots  que  nous  compléterons  cet  exposé,  en  terminant 
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par  ces  Insectes  dégradés,  confondus  autrefois  pour  îa  plupart  sous  le 

nom  d'Insectes  aptères,  et  qui  appartiennent  à  des  types  différents,  les 
uns  broyeurs,  les  autres  suceurs.  Leurs  organes  du  vol  sont  de  confor- 

mation anormale,  ou  rudimenlaires,  ou  nuls.  On  recherchera  sur  les 

gros  Hyménoptères  ces  rares  parasites  à  femelles  larviformes,  dont  on  a 

formé  le  petit  ordre  des  Strepsiptères  ouRhipiptères(A''e?ios,S'i_(y/ops,  etc.). 
Les  fleurs  olfrirontlesThrips  ou  Thysanoptèresd'Ilali'day,  autrefois  réunis 
aux  Hémiptères,  plus  voisins  réellement  des  Orthoptères,  à  corps  linéaire, 

de  taille  minuscule,  noirs  à  l'état  adulte,  rouges  ou  jauues  en  larves  ou 
nymphes.  Les  Aphaniptères  ou  Puces  vivent  sur  les  Mammifères,  et  ces 

petits  Insectes,  très-analogues  d'aspect,  à  métamorphoses  complètes, 
sont  très-probablement  d'espèces  variées,  comme  les  animaux  sur  les- 

quels ils  vivent.  Il  y  a  là  une  source  de  fréquentes  découvertes.  Il  en 

est  de  même  pour  les  Épizoïques,  et  l'attrait  qu'offre  la  perspective  de 
trouver  des  espèces  nouvelles  doit  faire  surmonter  le  dégoût  qu'inspi- 

rent, au  premier  abord,  les  investigations  nécessaires.  On  recherchera  les 
Poux  sur  les  Mammifères,  les  Ricins  sur  les  Oiseaux.  Il  faut  surtout  exa- 

miner les  jeunes  animaux,  les  prendre  dans  les  terriers  où  les  femelles 
les  nourrissent,  ou  dans  les  nids,  dont  on  devra  visiter  aussi  les  parois. 
Les  stations  des  Thysanoures  sont  plus  variées.  Il  en  est  qui  vivent  à 

l'intérieur  des  maisons,  dans  les  armoires,  les  fentes  des  boiseries,  les 
greniers  abandonnés.  On  trouve  le  plus  grand  nombre  des  espèces  sous 

les  pierres,  sous  les  écorces,  parfois  sur  les  feuilles.  Il  faut  examiner 
les  détritus,  les  bois  pourris,  les  bords  des  eaux  où  gisent  des  débris 
végétaux,  les  rochers  du  bord  de  la  mer  submergés  à  marée  haute,  la 

neige  même  et  les  fissures  des  glaciers.  C'est  surtout  à  la  fin  de  l'été  et  en 
automne  qu'on  rencontrera  les  sujets  parvenus  à  toute  leur  taille  de  ces 
Insectes  dégradés,  sans  métamorphoses  {Monomorphes  deM.  deCastelnau) . 

Nous  pouvons,  pour  nous  résumer  en  terminant,  présenter  quelques 

indications  très-générales  sur  les  époques  d'apparition  des  Insecte^  de 
divers  ordre?,  selon  les  saisons  de  l'année.  La  multiplicité  des  climats 
thermiques  sur  la  terre  donnerait  à  cette  étude  beaucoup  trop  d'éten- 

due, si  nous  examinions  les  diverses  régions.  Nous  nous  bornerons  aux 
environs  de  Paris. 

On  peut  dire  que  le  plus  grand  nombre  d'Insectes  se  rencontrent  aux 
mois  d'avril,  de  mai,  de  juin;  puis  ce  nombre  décroit  jusqu'à  la  pre- 

mière quinzaine  d'août.  La  fin  de  ce  mois  et  le  commencement  de  sep- 
tembre, signalés  le  plus  souvent  par  la  sécheresse  de  la  végétation,  sont 

l'époque  où,  la  période  hibernale  exceptée,  les  amateurs  trouveront  le 
moins  de  variété  dans  leurs  captures.  On  rencontre  alors  très-peu  d'es- 

pèces spéciales,  mais  presque  exclusivement  les  Insectes  dont  la  vie  à 

l'état  parfait  se  prolonge  pendant  toute  la  belle  saison,  ou  les  espèces 
communes  et  vivaces  qui  éclosent  sans  époque  iixe.  En  septembre,  se 

l'ont  certaines  apparitions  d'espèces  prihtanières,  qui  ont  une  seconde 
éclosion,  quelquefois  avec  quelques  diflerences  d'avec  le  type  de  prin- 
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lemps.  Enfin,  l'arrière-saison,  jusqu'aux  neiges,  olï're  quelques  espèces 
spéciales,  comme  les  Larentia,  Hibernia,  etc.,  dans  les  Lépidoptères. 
Dans  la  région  française  du  bassin  méditerranéen,  cette  époque  est 

signalée  par  l'apparition  de  certaines  espèces  du  printemps  ,  de  même 
que  les  premières  fleurs,  qui  ont  une  nouvelle  apparition  après  que 

les  pluies  d'octobre  ont  rafraîchi  la  terre,  dont  la  végétation  a  été  brûlée 
par  l'ardent  soleil  de  la  canicule. 

On  peut  diviser  la  belle  saison  en  trois  périodes  d'exploration.  La 
première  est  comprise  entre  la  floraison  du  Saule  commun  et  celle  de 

1  Aubépine.  On  doit,  dès  son  début,  rechercher  certains  Diptères  qu'on 
ne  retrouvera  plus  à  d'autres  époques  de  l'année ,  ainsi  que  les  mâles 
des  Mellifères  solitaires^  qui  n'ont  qu'une  existence  de  quelques  jours. 
Les  fleurs  des  Saules,  alors  que  les  bois  sont  encore  dépouillés  de  feuilles, 
et  les  fleurs  des  arbres  à  fruits,  doivent  être  surveillées  avec  sollicitude 

pour  les  Insectes  de  ces  deux  ordres.  Puis,  les  prairies,  le  bord  des  ma- 
rais, se  couvrent  de  fleurs,  et  les  espèces  de  printemps  des  Lépidoptères 

commencent  à  paraître.  C'est  aussi  une  époque  de  prédilection  pour  les 
Coléoptères  coprophages.  La  seconde  période  est  surtout  celle  du  grand 

développement  de  Lépidoptères  et  de  Coléoptères  :  elle  s'étend  de  la 
floraison  de  l'Aubépine  à  celle  des  Ombellifères.  L'Aubépine  est  une  des 
plantes  qu'on  doit  visiter  avec  soin  en  raison  du  grand  nombre  d'In- 

sectes qu'elle  attire;  c'est  alors  que  les  allées  des  bois,  les  bords  des 
routes,  les  clairières  surtout,  doivent  appeler  l'attenlion  des  entomolo- 

gistes. La  floraison  des  Ombellifères  commence  l'époque  du  grand  déve- 
loppement des  Hyménoptères  et  Diptères,  et  ces  plantes  offrent  égale- 

ment des  Coléoptères  actifs  et  volants.  Les  fleurs  de  Ronce  sont  aussi 

très-recommandées,  surtout  pour  les  Lépidoptères.  De  même  celles  des 

Oignons,  dont  l'odeur  attire  fortement  les  Insectes  de  cet  ordre.  Puis 
vient  une  troisième  période  de  décroissance  pour  les  Coléoptères  et 
Léi^doptères  (1),  riche  au  contraire  en  Hyménoptères  et  Diptères.  Elle 

dure  de  la  floraison  des  Ombellifères  à  celle  des  Carduacées.  C'est  à 

cette  époque,  et  encore  après,  qu'il  faut  rechercher  les  Acridiens  et  les 
Locustiens  (Orthoptères),  et  les  Hémiptères,  qu'on  ne  trouve  générale- 

ment qu"en  larves  ou  en  nymphes  aux  époques  précédentes. 
Les  heures  de  la  journée  ne  sont  nullement  indifférentes  pour  la 

chasse.  Au  commencement  et  à  la  fin  de  la  saison,  c'est  au  milieu  du 
jour  qu'il  faut  diriger  ses  recherches,  les  matinées  et  les  soirées  étant 
trop  froides.  Au  contraire,  dès  que  la  chaleur  commence,  les  meifleurs 

moments  sont  la  matinée  jusqu'à  dix  ou  onze  heures,  et,  de  préfé- 
rence, vers  le  lever  du  soleil,  aux  époques  les  plus  chaudes.  On  trouve 

alors  les  insectes  encore  peu  agiles,  posés  sur  les  fleurs  et  les  feuillages. 

Beaucoup  d'espèces,  à  la  grande  chaleur,  s'envolent  aisément  et  ne  se 

(1)  Kirby  et  Speiice,  introd.  lo  EntomoL,  t.  IV,  p.  .')2I.  —  Laconlairo,  Inlrcirl. 
à  l'Eiitom.,  t.  11,  p.  .")G1. 
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laissent  pas  approcher.  Les  journées  à  demi  couvertes,  un  peu  ora- 
geuses et  sans  vent,  sont  excellentes.  Les  grands  vents,  et  surtout  ceux 

du  nord  et  de  l'est,  sont  au  contraire  désavantageux;  les  Insectes  se 

cachent,  car  le  vol  leur  cause  trop  de  fatigue.  Les  jours  d'ardent  soleil 
sont  également  de  médiocre  profit  pour  le  chasseur,  beaucoup  d'In- 

sectes demeurant  endormis,  à  l'exception  de  certaines  espèces,  comme 
les  Mélasomes,  les  Ascalaphes,  les  Myrméléons,  etc.  On  peut  s'abstenir 
d'excursions,  très-pénibles  d'ailleurs,  dans  le  milieu  des  jours  les  plus 
chauds  de  l'été.  On  recommencera  à  chasser  depuis  quatre  heures  jus- 

qu'au coucher  du  soleil.  On  trouvera  alors  les  Hespéries,  les  mâles  de 
certains  Bombyciens,  etc.  Enfin,  après  le  coucher  du  soleil,  on  recher- 

chera les  espèces  crépusculaires,  par  les  soirées  calmes,  chaudes  et  sans 

lune,  en  s'aidant  de  la  lanterne.  Les  espèces  crépusculaires  prolongent 

alors  leur  apparition  jusqu'à  plus  de  onze  heures  du  soir  ;  puis,  tout 
rentre  au  repos,  et  il  n'y  a  que  très-peu  d'espèces  réellement  nocturnes 
ou  du  milieu  de  la  nuit. 

§  VI.  —  Paléontologie  (1). 

Les  Insectes,  qui  jouent  un  rôle  si  considérable  dans  la  nature  ac- 
tuelle, existaient  déjà  aux  époques  antérieures  à  la  nôtre,  comme  le 

témoignent  les  restes  qu'ils  ont  laissés  dans  différentes  couches  de  notre 
globe.  Les  animaux  de  cette  classe  vivant  tous,  sauf  très-peu  d'excep- 

tions, sur  le  sol  ou  dans  les  eaux  douces,  on  ne  les  rencontre,  à  l'état 
fossile,  que  dans  les  formations  lacustres  ou  fluviatiles,  ou  tout  au  plus 

dans  les  formations  d'eau  saumûtre.  Leur  présence  dans  ces  dépôts  peut 
provenir  de  deux  causes  :  ou  bien  ils  ont  vécu  dans  les  eaux  où  se 
constituait  la  roche  qui  nous  a  conservé  leurs  débris,  ou  bien  ils  ont  été 

précipités  dans  ces  mêmes  eaux  par  des  causes  accidentelles,  comme«des 
coups  de  vent,  des  pluies  torrentielles,  des  émanations  délétères,  etc. 

Mais  comme  les  téguments  de  ces  petits  êtres  sont  très-fragiles,  ils 

n'ont  pu  échapper,  après  la  mort,  à  une  destruction  complète  qu'à  la 
faveur  de  circonstances  toutes  particulières,  parmi  lesquelles  il  faut 
citer  en  première  ligne  une  consolidation  rapide  du  fond  vaseux  où  ils 
ont  été  enfouis.  Toutes  les  fois  que  ces  conditions  ont  été  réunies,  les 

Insectes  ont  été  préservés,  et  souvent  d'une  manière  si  admirable,  que 
l'on  peut  étudier  sur  la  pierre  les  moindres  détails  de  leur  organisation, 
comme  la  nervation  des  ailes,  le  nombre  des  articles  des  tarses  et  des 
antennes,  etc.;  toutes  les  fois  que  ces  conditions  ont  fait  défaut,  les 

(1)  Nous  sommes  lieureux,  dans  l'intérôt  de  notre  ouvrage,  d'annoncer  que 
l'histoire  des  Insectes  fossiles  qui  va  suivre  est  l'crnivre  de  M.  Ouslalet.  Ce  natu- 

raliste a  bien  voulu  nous  donner  sa  collaboration  pour  un  sujet  qui  est  pour  lui 

l'objet  d'études  spéciales  et  approfondies. 
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Insectes  n'ont  pas  laissé  de  trace  dans  la  roche,  et  l'on  pourra  iMre 
tenié  d'en  conclure,  à  tort  peut-être,  que,  pendant  la  période  corres- 

pondante, il  n'y  avait  pas  d'animaux  de  cette  classe. 
Les  Insectes  fossiles,  ou  entomolithes,  auraient  déjà  une  certaine  va- 

leur comme  servant  à  caractériser  les  dépôts  d'eau  douce  ;  mais  ils 
nous  l'Durnissent  en  outre  de  précieux  renseignements  sur  la  végéiulion 
et  le  climat  des  anciennes  époques.  Signalés  pour  la  première  fois  par 

Scheuchzer  (1)  et  .Sendelius  (2),  ils  furent  l'objet  des  investigations  de 
Berendt,  Germar,  lUiger,  Koch,  Leacli,  Marcel  de  Serres.  M.  Urullé  {'6, 
fit  ressortir  l'utilité  de  cette  branche  de  la  paléontologie.  Plus  tard, 
MM.  Munster,  Corda,  Curtis,  Hrodic,  Charpentier,  Schilling,  làndk'y, 

l'nger,  Hope,  Coldsberger,  Massalongo,  Piclet,  etc.,  signalèrent  un  a^sez 
grand  nombre  d'Articulés  dans  divers  terrains  ;  mais  c'est  à  M.Osw.  Ileer 
qu'on  doit  les  travaux  les  plus  importants  sur  cette  partie  de  la  science. 
Il  a  décrit  et  figuré  près  de  mille  espèces  d'Insectes  fossiles,  tant  dans 
son  grand  ouvrage  sur  Œningen  et  Hadoboj  (U)  que  dans  ses  notices  sur 

Ai\  (5),  le  lias  d'Argovie  (6)  et  la  molasse  suisse  (7).  Il  fait  connaître  les 
conditions  d'existence  de  ces  êtres,  leurs  rapports  avec  les  flores  con- 

temporaines, leurs  affinités  avec  les  espèces  actuelles,  et  il  est  arrivé 
aux  conclusions  les  plus  intéressantes  sur  le  climat  des  anciennes 
époques  de  notre  globe. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  ne  connaissait  pas  d'Insectes  fossiles 
dans  les  terrains  antérieurs  à  la  période  carbonifère,  mais  tout  récem- 

ment M.  Dawson  a  signalé  dans  le  terrain  devonien  de  Saint-John 

(New-Brunswick)  des  restes  d'Insectes  que  M.  Scudder  regarde  comme 

des  types  voisins  des  Éphémères  (8).  On  peut  s'attendre  à  voir  encore 
reculer  ces  limites. 

Les  Insectes  de  la  période  carbonifère  ont  été  trouvés  surtout  dans 
le  minerai  de  fer  de  Coalbrookdale,  en  Angleterre,  et  ont  été  pris 

d'abord  par  M.  Prestvvich  pour  des  Arachnides;  maison  a  reconnu 
depuis  que  ce  sont  des  Coléoptères,  des  Névroptères  et  des  Orthoptères. 

(t)  Scheuchzer,  Herbarium  diluvianum.  Tiguri,  t709,  in-fol.  —  Phiisica  sacra 
Jobi.  Turici,  1721,  in-4.  —  Piscium  vindiciœ  elquereUi'.  Turici,  1708,  in-/i. 

(2)  Sendelius,  Historia  succinorum  corpora  aliéna  involvenlium.  Lipsia^  iHi'l. 
(3)  Brullé,  Thèse  de  doctorat  soutenue  en  1839  devant  la  Faculté  des  sciences 

de  Paris. 

(Il)  Osw.  lleer,  Die  Insecienfauna  der  TerliUrgebilde  von  Œningen  und  Hadoboj 
in  Croalen.  Zurich  et  Leipzig,  1849. 

(5)  0.  Heer,  Vierteljahrschrift  der  naturtr.  Geseilschaft,  1  Jahrgang.  I  Ilcfl, 
18r)G. 

(G)  0.  Hecr  et  Escher  de  la  Linlh,  Zwei  çjeologische  Beltvnge.  Ziiri<li,  18.')2, 
in-4^'. 

(7)  0.  Heer,  VrKell  der  Schweiz.  Ziirich,  18G5. 

(8)  Scudder,  TUc  geologxcal  Magazine,  vol.  IV,  n"  39. 
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Les  Coléoptères,  décrits  et  figurés  par  M.  Biickland  (1),  appartiennent 

au  groupe  des  Charançons,  L'un  d'eux,  le  Curculionides  Anstici,  a  27  mil- 
limètres de  long,  et  se  rapproche,  suivant  M.  Brullé,  pour  la  grandeur 

et  pour  la  forme,  de  VAmeris  Inca  de  l'Amérique  équinoxiale  ;  tandis 
qu'un  autre,  le  Curculionides  Prestwichii,  rappelle,  suivant  M.  Sa- 
mouelle,  le  Brachycerus  aplerus  d'Afrique  et  quelques  Brachycères  plus 
petits  de  la  Nouvelle- Hollande.  Les  JNévroptùres  sont  représentés  par 
une  Corydale  et  un  genre  de  Sialis;  les  Orthoptères  par  quelques 
Blattes  et  un  Grijllacris.  Mais  ces  fossiles,  décrits  par  M.  Goldenberg  (2), 

sont  trop  mal  conservés  pour  se  prêter  à  une  détermination  très- 

rigoureuse.  Des  débris  d'Articulés  analogues  ont  été  rencontrés  dans 
les  houillères  de  Wattin  et  de  Saarbruck,  dans  TArkansas  et  dans  la 
Nouvelle-Ecosse. 

On  n'a  pas  encore  signalé  d'Insectes  fossiles  dans  le  terrain  pénéen, 
ni  dans  le  trias,  mais  le  lias  en  présente  un  assez  grand  nombre. 

M.  Heer  nous  a  fait  connaître  environ  1/|3  espèces  de  ce  niveau,  prove- 
nant du  gisement  des  Schambeles,  en  Argovie  (3). 

Ces  espèces  se  répartissent  ainsi  entre  les  différents  ordres  : 

Orthoptères          7 
Névroptères          7 

Coléoptères      116 

Hyménoptères          1 
Hémiptères        12 

Les  Lépidoptères  et  les  Diptères  font  complètement  défaut,  et  les 

Hyménoptères  ne  sont  indiqués  que  par  des  fragments  d'ailes.  La  majo- 
rité des  espèces  et  des  individus  est  constituée  par  les  Coléoptères,  soit 

que  ces  derniers  se  soient  mieux  prêtés  à  la  fossilisation,  en  raison  de  la 

dureté  plus  grande  de  leurs  téguments,  soit  qu'ils  aient  été  réellement 
dominants  à  l'époque  liasique. 

Les  Orthoptères  sont  représentés  par  quelques  Blattes  :  les  unes  assez 
semblables  à  notre  Periplaneta  orientalis;  les  autres,  plus  petites,  par 
quelques  Acridiens  et  par  une  Forficiile  {Baseopsis  forficulina,  Hr),  qui 
constitue,  suivant  M.  Heer,  un  type  intermédiaire  entre  les  Coléoptères 
et  les  Orthoptères. 

On  a  découvert  aux  Schambeles  six  espèces  de  Termites,  correspon- 
dant à  celles  de  la  faune  actuelle,  mais  néanmoins  bien  distinctes,  et 

une  Libellule  {/Eschna  Hayeni,  Hr)  plus  grande  que  toutes  les  espèces 

aujourd'hui  vivantes,  et  plus  grande  aussi  qu'une  espèce  du  lias  d'An- 
gleterre {/Eschna  liasina,  Strickl.). 

(1)  Bucliland,  Geolog.  and  mineraloçj.  Trealise  Bridgewater,  trad.  Doyère, 
p.  359,  planclie  xlvi. 

(2)  Ooldenberg-,  Sitzungsherichl  der  Kaiacrl.  Ahad.  der  Wi^scnxch.  Wicii, 
net.  1852,  t.  IX,  p.  39. 

(3)  Heer,  Zwei  geologisrho  Vorlriige.  /iiricli,  IS.'Vi.  —  i'ncelt  der  Schweiz. 
/iirich.  ISIiô. 
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Les  Coléoplères  sont  uinsi  distribués  entre  les  (livc;rse>  lainilles  : 

Carabiques    10 

Gyrins    0 
Clavicornes    11 

Cryptophagides  ....  '2 
Lathrididos    l 

Mycétophagides    1 

Byrrhides    5 

Hydrophilides    15 
Lamellicornes    1 

Sternoxes    43 

Malacodermes    3 

Sténélytres    1 

Rhyiichophores    7 

Chrysomélines    I! 
Douteux    6 

Ce  qui  donne  en  moyenne  7  espèces  par  famille,  au  lieu  de  10  comme 

dans  la  faune  tertiaire,  ou  de  /i5  comme  dans  la  faune  actuelle  de  la 

Suisse.  Les  Capricornes,  les  Coccinelles,  les  Xylophages,  les  Mélasomcs 

et  les  Brachélytres  n'ont  pas  encore  été  rencontrés  dans  le  lias  d'Argo- 
vie.  Les  Lamellicornes  et  les  Chrysomélines  y  sont  mal  représentés,  ei 

les  Rhyncliophores,  qui  de  nos  jours,  et  déjà  dans  la  période  tertiaire, 

jouent  le  rôle  principal,  n'occupent  ici  que  le  cinquième  rang.  En  re- 

vanche, les  Buprestes  sont  abondants.  L'un  d'eux  {Euchromu  liasina,  Hr, 

rappelle  l'Euchroma  gigantea  du  Brésil;  tandis  que  d'autres  [Melano- 
■phila  costata,  Ilr,  et  Melanophila  sculptilis,  Uij  ressemblent  au.v  es- 

pèces de  nos  forêts  de  Sapins.  Les  Byrrhides  indiquent  la  présence  des 

Champignons  ;  les  Chrysomélines,  celle  des  plantes  phanérogames,  et 

un  Bousier  [Aphodiites  protogœus)  fait  soupçonner  l'existence  de  petite 
Mammifères  à  cette  époque  reculée. 

Les  Coléoptères  aquatiques  sont  aussi  très-nombreux.  Les  uns,  les 

Gyrins,  sont  très-petits,  tandis  que  les  autres,  les  Hydrophiles,  atteignent 
une  taille  considérable. 

Tous  les  Hémiptères  des  Schambeles  appartiennent  au  groupe  des 
Coréides. 

En  Angleterre  (dans  les  comtés  de  Glocester,  de  Warwick,  de  Somer- 
set et  de  Dorset)  (1),  on  a  trouvé,  également  dans  le  lias,  56  espèces 

d'Insectes,  dont  7  appartiennent  aux  Orthoptères,  V2  aux  Névroptères, 
29  aux  Coléoptères,  6  aux  Hémiptères  et  2  aux  Diptères  (?).  (Juelques- 
unes  seulement  concordent  avec  celles  de  la  Suisse  ;  mais  le  caractère 

général  de  la  faune  est  le  même,  les  Coléoptères  formant  aussi  l'ordre 
le  plus  riche  en  espèces,  les  Lépidoptères  et  les  Hyménoptères  man- 

quant, et  les  Diptères  sont  à  peine  représentés.  Les  Buprestes  sont 

en  majorité  parmi  les  Coléoptères  terrestres,  et  les  petits  Hydrophiles 

parmi  les  Coléoptères  aquatiques. 

Pendant  toute  la  période  jurassique  proprement  dite,  les  mers  ont 

recouvert  la  plus  grande  partie  de  nos  continents.  Toutefois  on  a  décou- 
vert, sur  certains  points,  des  îles  plus  ou  moins  étendues,  où  prospérait 

une  flore  assez  riche  d'Araucarias,  de  Sagoutiers,  de  Fougères,  et  où  vi- 

vaient un  certain  nombre  d'Insectes,  dont  on  a  déjà  retrouvé  27  espèces. 

(1)  Bucktiiariii,  Phiios.  Mag.,  mai  18.4/1. —  P.  Rellinger  lîrodie,  An  Uistonj  of 

fossil  Insecls  in  Ihe  secondary  Rocks  of  England.  Londres,  1845,  in-8°.  — 

Strickland,  Ann.  and  Mag.  of  nat.  Ilist.,  2<=  série,  1S40,  t.  IV,  p  30^,  et  1852, 
t.  IV,  p.  257. 
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^C'est  ainsi  qu'àSoleiilioten  (1)  il  y  avait  des  Libellules  gigantesques,  de 
15  à  20  centimètres  d'envergure,  dont  les  types  ont  disparu  ou  ne  se 
rencontrent  plus  qu'en  Amérique  ou  dans  la  Nouvelle-Hollande  ;  des 
Éphémères  et  des  Perles  analogues  à  ceux  de  notre  hémisphère  aus- 

tral ;  des  Termites,  des  Kakerlacs  et  des  Sauterelles  de  grande  taille;  des 

NaucQres  et  des  Nèpes  énormes;  des  Punaises  de  bois  longues  de  5/t  mil- 
limètres; des  Capricornes,  des  Buprestes,  et  même  un  Papillon  de  nuit 

[Uomhyx  cmliqua,\\(ià[h.,  nom  mal  choisi,  car  il  appartient  c\  une  espèce 
vivante  du  même  type). 

Les  schistes  de  Stonesfield,  près  d'Oxford,  qu'on  rapporte  à  l'étage 
de  la  grande  oolifhe,  et  les  couches  de  Purbeck,  qui  touchent  à  la  for- 

mation crétacée,  renferment  aussi  des  Kakerlacs,  des  Cigales,  des  Ter- 
mites, des  Libellules;  de  nombreux  Coléoptères,  parmi  lesquels  domi- 

nent encore  les  Buprestes  ;  quelques  Mouches,  3  Fourmis  et  3  Papillons. 
La  plupart  de  ces  formes  sont  voisines  de  celles  de  Solenhofen. 

Dans  les  terrains  crétacés,  les  géologues  allemands  ont  décrit  des 

perforations  dues  peut-être  à  des  Capricornes,  et  M.  Desmoulins  a  si- 
gnalé des  élytres  de  Coléoptères  dans  la  craie  marneuse  de  la  montagne 

Sainte-Catherine,  près  de  Rouen  (2). 
Les  terrains  tertiaires  présentent  un  certain  nombre  de  gisements 

où  les  Insectes  fossiles  sont  assez  répandus  et  assez  bien  conservés. 
Parmi  ces  gisements,  il  faut  citer  Salcedo,  dans  la  haute  Italie,  Aix  en 
Provence,  Corcnt  en  Auvergne,  Bonn  en  Allemagne,  Hadoboj  en  Croatie, 

«Hùiingen  et  Uznach  en  Suisse,  etc. 
MM.  Murchison  et  Curtis,  M.  Marcel  de  Serres,  Hope,  et  en  dernier 

lieu  M.  Heer,  ont  dressé  des  catalogues  des  genres,  ou  décrit  et  tiguré 

un  assez  grand  nombre  d'espèces  des  marnes  gypsifères  d'Aix  en  Pro- 
vence (3),  et  l'on  peut  déjà  conclure  de  leurs  travaux  que  la  faune  ter- 
tiaire de  cette  localité  était  particulièrement  riche  en  Diptères  culici- 

formes  (Bibions  et  Fongitipulaires),  et  se  rapprochait  par  ce  caractère 
des  faunes  dTHuiingen,  de  Radoboj  et  des  lignites  du  Rhin.  Quoique  les 
Pucerons  ne  manquent  pas  (/i),  les  Fourmis  sont  rares  dans  les  marnes 

(1)  Germar,  Nova  Acla  nat.  curios.,  t.  XIX.  —  Munster,  Beitriige,  t.  V.  — 
Ctiarpeiitier,  LibelluHnœ  curopeir,  p.  172,  pi.  xlviii.  —  liroAie,  Quarl.  Journal  of 

Ihe  geol.  Suciet.,  V,  p.  35. — Pictet,  Traité  de  paléontologie,  2''  édit.  Paris,  185/i^ voL  II. 

(2)  Geinitz,  Bois  perforés  par  les  Capricornes  dans  les  grès  vcrls  {Karaclc- 
ristili  der  Kreidcgebirge),  p.  13,  pi.  m  et  vi. 

(3)  Murchison,  On  Ihe  Terliary  freshivater  formation  of  Aix,  wilh  a  Description 

nf  fossil  Insects,  by  .1.  Gurtis  {Edinhurgh  ncir  Philosoph.  Journal  l'or  October 
1829). — Marcel  de  Serres,  Géognosie  des  terraim  tertiaires,  Montpellier,  1829. — 
Notes  géologiques  sur  la  Provence.  Bordeaux,  1SV3. —  IIopc,  Obscrvaiions  on  tlie 
fossil  Insects  of  Aix  (Transactions  of  llie  Enlomological  Socielg  of  London,  IV, 
p.  250).  — Heer,  op.  cit.,  et  Recfierches  sur  la  vegél.  et  le  climat  du  pays  tertiaire, 
18bl. 

(4)  Heer,  op.  cit. 
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d'Aix,  et  l'on  n'y  voit  pas  un  seul  Bupreste  de  grande  taille,  tandis  que 
ces  Insectes  apparaissent  en  grand  nombre  àŒningen.  f.es  lUiytophages 
et  les  Rhynchophores  sont  représentés  à  peu  près  parles  mêmes  genres 
dans  les  deux  gisements.  Les  Lépidoptères  ne  sont  pas  communs, 

cependant  M.  Boisduval  a  décrit  et  figuré  une  superbe  espèce,  le  Cyllo 

sepulta,  appartenant  à  un  genre  aujourd'hui  confiné  dans  les  îles  de 
larcliipel  Indien  (1),  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  à  Madagascar. 

Il  existe  aux  environs  de  Montpellier  des  calcaires  formés  par  l'accu- 
mulation de  tubes  de  Pliryganes,  et  en  Auvergne  des  calcaires  analogues 

et  des  marnes  renfermant  des  plantes,  des  Poissons  d'eau  douce  et  des 
Insectes.  M.  Tournai  a  signalé  des  Diptères  dans  les  couches  d'Armissan, 
près  de  Narbonne,  et  Fau jas de  Saint-Fond  a  trouvéà Rochesalve  (Ardèchc) 
une  empreinte  que  Latreille  a  attribuée  à  une  Guêpe  exotique  (2). 

Mais  la  localité  la  plus  riche  en  Insectes  fossiles  et  la  mieux  connue 

aujourd'hui,  grâce  aux  recherches  de  M.  Heer,  c'est  Œningen.  Ce  savant 
infatigable  y  a  recueilli  8/i/i  espèces,  qui,  jointes  à  32  autres  provenant 
du  reste  de  la  Suisse,  constituent  un  total  de  876  espèces  pour  les  ter- 

rains molassiques  de  cette  contrée  seulement.  De  ces  espèces,  5Zi3  se 
rapportent  aux  «Coléoptères,  20  aux  Orthoptères,  29  aux  Névroptères. 
81  aux  Hyménoptères,  3  aux  Lépidoptères,  6à  aux  Diptères  et  136  aux 
Hémiptères.  Les  Coléoptères  tiennent  donc  le  premier  rang  dans  cette 

faune  et  les  Lépidoptères  le  dernier,  non-seulement  par  le  nombre  des 
espèces,  mais  aussi  par  celui  des  individus  (3). 

Les  larves  de  Libellules  occupent  dans  la  série  des  couches  d'OLningen 

un  niveau  particulier  et  s'y  montrent  plus  abondantes  que  de  nos  jours, 
sur  n'importe  quel  point  de  l'Europe.  Parmi  les  Hyménoptères,  les 
Fourmis,  et,  parmi  les  Diptères,  les  Mouches,  sont  les  plus  nombreuses, 

comme  c'est  encore  le  cas  dans  la  nature  actuelle.  Toutefois,  pour  ne 
point  tirer  des  chiffres  donnés  plus  haut  des  conclusions  prématurées, 
il  faut  remarquer,  avec  M.  Heer,  que  les  Insectes  ont  été  accumulés 
à  f)lùiingen  dans  des  conditions  particulières  ;  que,  parmi  les  Insectes 

terrestres,  ceux-là  seulement  qui  ont  été  entraînés  dans  l'ancien  lac 
parle  vent  ou  par  les  ruisseaux  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  qu'enfin 
les  Insectes  ailés  ont  été  plus  exposés  à  périr  dans  les  eaux  que  les  In- 

sectes aptères  :  c'est  pourquoi,  parmi  les  Fourmis,  les  femelles  ailées  e( 
les  mâles  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquents  à  l'état  fossile.  Ce  n'est 
pas  à  dire  qu'on  ne  trouve  pas  à  Œningen  d'Insectes  privés  d'ailes  ou 
volant  difficilement  ;  loin  de  là,  il  y  a  même  des  chenilles.  Ces  ani- 

maux ont  pu  tomber  des  arbres  qui  ombrageaient  le  rivage,  ou  être 
jetés  dans  le  lac  avec  des  feuilles  ou  des  fragments  de  branches.  Comme 

(1)  Boisduval,  Ann.  Soc.  cntomol.  de  France,  V  série,  t.  IX,  pi.  viii. 

(2)  Faujas  de  Saint-Fond,  Ann.  du  Muséum,  t.  U,  pi.  xv,  fig.  à. 
(3)  Heer,  op.  cit. 
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certains  individus  semblent  avoir  été  frappés  de  mort  subite,  M.  Heer  est 

tenté  d'attribuer  l'extinction  des  insectes  d'Œningen  et  leur  accumula- 
lion  dans  certaines  couches  à  l'action  intermittente  de  gaz  délétères. 

Le  grand  nombre  de  Coléoptères  phytophages  qu'on  trouve  dans  la 
molasse  est  en  rapport  avec  la  végétation  luxuriante  des  forêts  mio- 

cènes :  la  proportion  entre  les  Coléoptères  de  cette  catégorie  et  les 

autres  Coléoptères  était  à  Œningen  de  1  :  3,33,  tandis  qu'elle  est  seule- 
ment de  1  :  8,56  dans  la  faune  moderne  de  la  Suisse. 

Si,  comme  cela  est  naturel,  on  attribue  aux  Insectes  d'<ft^ningen  les 
mêmes  habitudes  qu'à  leurs  analogues  dans  la  nature  actuelle,  on  peut 

essayer,  avec  M.  Heer,  de  rétablir  le  tableau  que  présentaient,  àl'époque 
de  la  molasse,  les  bords  du  lac  qui  couvrait  une  partie  de  la  contrée. 
Dans  la  forêt  voisine,  où  manquaient  sans  doute  les  Lucanes,  se 
trouvaient  de  nombreux  Buprestes,  des  Capricornes  et  des  Trogosites, 

dont  les  larves  se  cachaient  sous  l'écorce  ;  au  milieu  du  feuillage  se 
tenaient  des  Cigales;  dans  les  vieux  troncs,  les  Fourmis  {Formica  pro- 
cera)  et  les  Termites  {Termes  Hartimgi)  creusaient  leurs  habitatiop.s. 
Parmi  les  débris  végétaux  qui  jonchaient  le  sol,  se  cachaient  les  larves 
des  Authomyzides,  tandis  que  les  Champignons  étaient  visités  par  de 
petits  Fongitipulaires.  Dans  les  prairies,  sous  les  herbes,  étaient  des 
Chrysomôles,  des  Charançons,  des  Trichies,  des  Pachycares,  et  autour 
des  fleurs  voltigeaient  des  Syrphes,  des  Bourdons  et  des  Abeilles. 

Sur  le  rivage  c'était  sans  doute  sur  les  Roseaux  qu'habitait  le  Chrysu- 
mela  Calami,  tandis  que  des  Lixes  [Lixus  rugicolUs)  grimpaient  le  long 

des  tiges  d'Ombellifères.  Dans  l'eau  s'agitaient  pêle-mêle  des  larves  de 
Libellules  et  de  Chironomes,  des  Dytiques  {Dxjlisc\is  Lavaieri  et  Cybister 
Agussizi,  Hr),  des  Dineutes,  des  Nèpes  et  de  gigantesques  Hydrocorises. 

Les  Coléoptères  phytophages,  qui,  dans  l'Europe  contemporaine,  sont 
environ  trois  fois  plus  nombreux  que  les  Coléoptères  créophages,  sem- 

blent l'emporter  encore  sur  ceux-ci  dans  la  faune  d'Œningen,  et  im- 
priment cà  cette  dernière  un  caractère  qui  la  rapproche,  suivant  M.  Heer, 

de  la  faune  des  pays  subtropicaux.  Parmi  les  Coléoptères  phytophages 

actuels,  il  en  est  quelques-uns  qui  sont  attachés  à  certaines  espèces,  ou 

du  moins  à  certains  genres  de  végétaux;  et  si  l'on  suppose,  avec  toute 
apparence  de  raison,  que  les  relations  générales  entre  le  monde  végétal 
et  le  monde  des  Insectes  étaient  les  mêmes  dans  la  période  tertiaire 
que  de  nos  jours,  on  pourra,  en  prenant  pour  guide  les  habitudes  des 

Insectes  homologues  vivants,  assigner  à  chaque  espèce  d'Insecte  fossile 
la  plante  fossile  qui  lui  était  propre,  ou  réciproquement.  Par  exemple, 

le  Trichius  fasciatiis  se  trouvant  fréquemment  aujourd'hui,  dit  M.  Hcor, 
sur  le  Bouleau,  son  homologue  tertiaire,  le  Trichius  amœnus  d'fHilningen, 
devait  habiter  sur  le  Belula  Ungeri.  En  procédant  de  la  sorte,  M.  ïiecr 

suppose  que  le  V aigus  wningensis  vivait  sur  le  Salix  varkins,  l'Ancylo- 
chira  tincla  sur  le  l'inus  hepios,  le  Lytta  /Esculapi  sur  le  Fraxinns  prœ  ■ 
dita,  le  Saperda  Nephele  sur  le  Populus  Jleliadum,  le  lUiynclùles  Silcints 
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sur  le  Vitis  leulonica,  le  Clirijsomela  Calmni  sur  le.  l'hrcujmilex  aniin- 
i/ensis,  etc. 

Eu  considérant  reusemble  des  espèces  trouvées  à  (Hjùngeu,  ou  est 
Irappé  de  voir  que  la  plupart  se  rapportent  à  des  genres  actuellement 

répandus  sur  l'ancien  et  le  nouveau  continent,  et  que  ces  genres,  com- 
muns aux  deux  mondes,  constituent  dans  ce  gisement  les  deux  tiers  de 

la  masse  des  Coléoptères,  tandis  qu'ils  n'en  forment  que  le  tiers  dans  la 
faune  actuelle  de  nos  contrées  (Lacordaire).  Les  autres  Coléoptères 

d'Œningen  ont  leurs  analogues  aujourd'hui,  soit  en  Afrique,  en  Asie  et 
en  Europe,  soit  en  Amérique  seulement;  un  petit  nombre  d'entre  eux 

sont  exclusivement  européens  et  sont  voisins  d'espèces  qui  vivent  main- 
tenant sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  C'est  aussi  dans  cette  dernière 

région  que  se  trouvent  les  formes  correspondant  aux  espèces  américo- 

européennes  d'^Hiiningen,  de  sorte  que  la  faune  de  cette  lucalité  ter- 
tiaire a\ait  un  caractère  franchement  méditerranéen.  Elle  possède 

cependant  /|5  genres  en  propre^  qui  se  répartissent  ainsi  ;  21  pour  les 
Coléoptères,  1  pour  les  Orthoptères,  6  pour  les  Hyménoptères,  6  pour 
les  Diptères  et  11  pour  les  Hémiptères,  et  qui  comprennent  à  eux  tous 

IZiO  espèces  dont  quelques-unes  très-répandues  (Cy(/no/)s/.s- et /'ro/o?»î/a). 

M.  Ilecr  trouve  que  les  résultats  fournis  par  l'examen  des  Insectes 
tertiaires  concordent  avec  ceux  obtenus  par  l'étude  des  végétaux  , 
quoique  la  tlore  ait  un  caractère  plus  américain  et  plus  méridional  que 

la  faune,  et  le  savant  paléontologiste  conclut  de  l'ensemble  de  ses  re- 
cherches quOEningen  n'avait  pas  un  été  tropical,  mais  un  hiver  rela- 

tivement chaud,  c'est-à-dire  un  climat  littoral  ou  insulaire. 
M.  Boue  (1)  est  l'un  des  premiers  auteurs  qui  aient  fait  mention  de 

restes  d'Insectes,  de  Poissons,  de  feuilles  de  Dicotylédones  et  de  Con- 
ferves  dans  les  argiles  sulfureuses  de  Radoboj  en  Croatie.  Plus  tard  les 

Insectes  de  cette  localité  ont  fait  l'objet  d'un  mémoire  de  Unger  ,'2;, 
qui  a  décrit  plusieurs  espèces  des  genres  Bibio,  Protùmya  et  Lcptu<j(istcr. 

Mais  c'est  encore  M.  Heer  qui  a  le  plus  contribué  à  nous  faire  connaître 
les  richesses  entomologiques  de  ce  gisement.  Pour  lui,  Radoboj  est  une 

formation  littorale,  où  l'on  trouve  des  débris  marins  à  côté  de  débris 

terrestres,  et  que  le  caractère  de  sa  flore  place  un  peu  au-dessus  d'Œ- 
ningen  dans  la  série  géologique.  Aussi  la  faune  des  Insectes,  tout  en  se 

rapprochant  beaucoup  de  celle  d'<il';ningen,  avec  laquelle  elle  possède 
129  espèces  en  commun,  présente  davantage  de  formes  tropicales,  et 
entre  autres  des  Termites  gigantesques,  de  magnifiques  Cercopis,  de 

grands  GryUons,  un  Papillon  {Vanessa  ['luto),  etc.  Les  (ioléoptères  sont 
Irès-rares  à  Iladoboj,  mais  les  Fourmis  y  sont  représentées  par  57  es- 

pèces, dont  la  plus  commune  est  le  Formica  occultatu.  Les  larves  de 
Libellules  fout  complètement  défaut,  mais   les   .Moucherons   pullulenl, 

(i)  Bouù,  .luur)ial  de  gcolonic,  t.  III,  \>.  lUÔ. 

(2)  Unger,  FusiUo  Inscklcn,  mn  llSo'J, 
GIRÂKD.  12 
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ainsi  que  les  Pucerons,  dont  les  uns  {Lachnus  pectorosus)  vivaient  sur 

les  Chênes,  et  les  autres  {Lachnus  Boneti)  sur  les  I^ins  qui  ombrageaient 

le  rivage.  C'est  sur  ces  arbres  que  les  Fourmis  et  de  petits  Coléoptères 
[Amphotis  bella)  venaient  leur  donner  la  chasse  (1). 

Dans  les  lignites  du  Rhin  on  retrouve  deux  espèces  de  Radoboj  {Termes 

pristinus  et  Formica  lifinitum),  et  trois  d'OEningen  {Calosoma  Nauckia- 
nuni,  Lina  populeti  et  Formica  Ugnitum).  Plusieurs  espèces  se  rappro- 

chent beaucoup  de  certaines  formes  de  l'Amérique  subtropicale  :  tels 
sont  le  Caryoborus  ruinosus,  von  Heyd.,  le  Bclostomum  Goldfussii,  Germ., 
le  Notonecta  primœva,  von  Heyd.,  le  Termes  pristinus,  Charp.,  etc.;  ou 

de  certains  types  sud-africains,  tels  que  les  Tcphrodtis.  Les  Bibions  et 
les  Buprestes  sont  fort  communs  dans  les  lignites  (2). 

L'ambre  renferme  fréquemment  des  Insectes  fort  bien  conservés.  Ce 

fait,  qui  avait  déjà  frappé  Sendelius  (3),  n'a  plus  rien  d'étonnant  au- 
jourd'hui que  nous  savons,  par  les  recherches  de  MM.  Berendt  et  Goep- 

pcrt  (Zi),  que  l'ambre  est  une  résine  fossile  qui  découlait  de  certains 
arbres  de  l'époque  tertiaire.  Il  a  été  déposé  avec  les  débris  de  ces  végé- 

taux dans  des  couches  de  lignites,  d'où  les  flots  de  la  Baltique  et  de  la 
mer  du  Nord  l'arrachent  sans  cesse  pour  le  rejeter  sur  les  côtes.  On  le 
Fecueille  principalement  aux  environs  de  Kœnigsberg;  mais  il  en  existe 

aussi  des  gisements  dans  l'intérieur  des  terres,  par  exemple  dans  les 
marnes  bleues  de  Castel-Arcuato,  en  Sicile,  dans  les  grès  de  Gallicie, 

à  <»i';ningen,  etc.  Ces  divers  dépôts,  suivant  M.  Ileer,  sont  loin  d'être 
synchroniques,  de  sorte  que  dans  l'étude  de  la  flore  et  de  la  faune  de 
l'ambre  il  faut  tenir  compte  de  la  provenance  des  échantillons.  D'un 
autre  côté,  lorsque  cette  résine  était  à  l'état  fluide,  elle  devait  saisir  de 
préférence  les  Insectes  qui  fréquentaient  le  tronc  des  Pins;  et  en  eflet 

les  Termites  y  abondent.  Il  en  résulte  que  les  Insectes  de  l'ambre  ne 
sauraient  en  aucune  façon  nous  donner  une  idée  exacte  et  complète  de 

la  faune  enfomologique  contemporaine.  Enfin  l'appât  du  gain  a  poussé 
certains  industriels  à  faire,  avec  des  Insectes  modernes  et  des  résines 

plus  ou  moins  analogues  à  l'ambre,  des  contrefaçons  contre  lesquelles 
on  ne  saurait  trop  mettre  en  garde  les  paléontologues. 

Néanmoins  on  a  sur  ce  sujet  des  travaux  sérieux  et  importants,  dus 

à  MM.  Ilope,  Berendt,  Kocli,  Germar,  Pictet,  Hagen,  Loeve,  Menge,  etc., 
et  il  en  ressort  que  la  plupart  des  espèces,  à  part  deux  Diplères  {Culex 

pipiens  et  Mochlonyx  vehitinus)  et  un  Perce-oreille,  se  distinguent  net- 

(1)  Voyez  aussi  :  Unger,  Chloris  prologœa,  pi.  v.  —  Charpentier,  Xova  Acta  noi. 
cur'o.s.,  t.  XX,  ]).  405. —  Heer,  Mémoire  sur  la  fawir  r/c.s  Insectes  de  Rudoboj 

{Rapporl  officiel  de  la  22'^  réunion  des  naturalistes  alleinands,  Vienne,  1858). 
(2)  Germar,  19''  fascicule  de  la  coulinualiuu  de  Pauzcr. 
(3)  Sendelius,  Ilisl.  succinoriini. 

(/t)  Berendt,  7>/6'  Inscclcn  in  liernstein,  1'"  cahier,  in  /i".  Dantzig,  1830.  — 
Die  in  Bernstein  tjcfindiichcn  organisclicn  Reste  der  Vorivell,  t.  1,  l"^*"  livraison, 
iierliii,  1845. 
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tement  de  celles  de  nos  jours.  Parmi  les  Névroplires,  M.  Picict  a  re- 

connu (1)  :  1"  des  espèces  analogues,  mais  non  identiques,  à  colles  qui 

vivent  aujourd'hui  en  Prusse;  '2°  des  espèces  intcrtropicales  et  médi- 
terranéennes {Termes);  3"  des  types  evotiques  (une  Vhauliodp)  ;  /i"  quel- 

ques genres  éteints,  sans  représentants  dans  le  monde  actuel.  Parmi 
les  Hyménoptères,  M.  Hravensliort  (2)  a  signalé  quelques  Tenthrèdes  et 
de  nombreuses  Fourmis.  Les  Hémiptères  nous  présentent  des  Lygées,  des 
Capses,  desMembracies,  des  Réduves  (Hétéroptères)  ;  les  Homoptères,  des 
Fulgores,  des  Aphidiens,  des  Gallinscctes;  les  Orthoptères,  un  Perce- 

oreille,  des  Mante?,  des  Blattes  et  quelques  Criquets.  Hope  (3)  parle  d'un 
Papillon  trouvé  dans  l'ambre,  et  Gravenshort  y  décrit  des  Tinéites  et  des 
Noctuélites.  Les  Diptères  sont  abondants  :  ce  sont  des  Tipulaires  culici- 

f'ormes  (Chironomes,  Tipules,  etc.,  au  nombre  de  50  espèces  au  moins), 
des  Asilides,  des  Empides,  des  Leptides,  des  Dolichopides,  une  Thérève,* 
uu  Taon,  des  Stratiomydes,  des  Syrphides,  des  Muscides,  etc.  Parmi 
les  Coléoptères,  M.  Pictet  cite  des  Carabiques  (Carabes,  Nébries  et 
Cicindèles),  des  Hydrocantharcs  (Cyrins),  des  Brachélytres  (Staphylins) 
des  Sternoxes  (Buprestes  et  Taupius),  des  Malacodermes  (Cébrions 

Lampyres,  Clairons  et  Lime-bois),  des  Clavicornes  (Escarbots,  Cholèves, 
Nilidules,  Dermestes,  Byrrhes,  etc.),  des  Taxicornes,  des  Sténélytres, 
des  Trachélides,  de  nombreux  Curculionides,  des  Xylophages  (Scolytes, 
Apalos  et  Mycétophages),  des  Longicornes  (Cérambycins  et  Saperdes), 
des  Chrysomélides,  des  Coccinelles,  des  PsélaphienS;  etc. 

Comme  une  Cicindèle  et  un  Gyrin  de  l'ambre  se  rapprochent  de  cer- 

tains types  des  pays  chauds,  M.  Brullé  (i)  en  concluait  qu'à  l'époque  de 
la  formation  de  cette  résine,  les  bords  de  la  Baltique  avaient  un  climat 

plus  élevé  que  de  nos  jours.  M.  Pictet  et  M.  lleer  ont  parfaitement  re- 

connu la  présence  dans  l'ambre  d'espèces  subtropicales  et  leur  mélange 
aux  formes  septentrionales,  qui  sont  d'ailleurs  en  grande  majorité;  ce 
l'ait  serait  moins  étonnant  si  l'on  admettait  avec  M.  Heer  (5)  que  l'ambre 
n'appartient  pas  à  une  seule  et  même  époque. 

Les  lignites  d'L'znach,  en  Suisse,  mentionnés  par  Scherer(6),  sont  de 
formation  beaucoup  plus  récente  que  tous  les  dépôts  dont  nous  avons 

parlé  jusqu'ici;  suivant  M.  Heer,  ils  appartiennent  au  groupe  des 
terrains  quaternaires.  M.  Brullé  y  signale  un  Coléoptère  voisin  du 
Frronia  leucophthnlma ,  un  autre  semblable  au  CalUdiavi  fcnnicum,  et  un 

(1)  I^ictet,  Traité  de  paléonlohgie,  2'^  édition,  t.  II,  Paris,  185/i. 
(2)  Oraveui-liort,  Upbersichl  dcr  Arbeiten  der  Scliles.  Gcsellsch.,  183/i. 

l'i)  Hopc,  Catalogne  des  Insectes  du  succin  [Transact.  of  Ihe  Entmn.  Society  of 
Lond.,  1,  p.  139).  —Observations  on  succinic  In.secls  (op.  cit.,  ser.  1 ,  t837,  p.  à6). 

(/ij  Biullc,  Sur  le  gisement  des  Insectes  fossiles,  et  sur  les  secours  que  l'ctude 
de  ces  animaux  peut  fournir  a  la  géologie  (tliùso,  t83!)  . 

(.'))  Hocr.  liccherches  sur  la  vègclalion  cl  le  climat  du,  pays  Icrtiiiire,  Inid.  p.ir 
Cil.  (iaudiii.  Winlertlnir,  iSCJl. 

(U)  Sclicrer,  Arciiiv.  fiir  die  ̂ 'aturtehre,  t.  III,  p.  'iôG. 
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Elatcr  analogue  à  WKneus.  M.  Hcer,  qui  a  étudié  à  fond  les  gisements 

d'IJznach  et  de  Diirnten  (1),  y  indique  encore  deux  Douacies  semblables 
au  Donacia  discolor  et  au  D.  scricea,  qui  se  rencontrent  dans  toute  l'Eu- 

rope et  jusqu'en  Laponie  sur  les  plantes  des  marécages  ;  un  Hijlobius 
{H.  rugosùs,  Hr)  voisin  de  Ylhjlobius  pineti,  Fabr.,  mais  distinct;  un 
Pterostichus  (Feronia,  Syn.)  de  la  faune  actuelle  {Pt.  niyrita,F.  S]).),et 

des  Carabes  d'espèces  perdues  (Caraftîïes  diliwianus  et  ('.  cordicolUs). 
Nous  ne  parlerons  point  des  Insectes  trouvés  dans  les  tourbières  de 

Cornouailles,  des  Sables-d'Olonne  et  des  environs  de  Morlaix,  et  dont 
quelques-uns  ont  encore  leurs  couleurs,  ces  Insectes  étant  probable- 

ment identiques  avec  ceux  de  la  faune  actuelle,  et  nous  terminerons  en 
présentant  les  conclusions  générales  auxquelles  sont  arrivés  les  savants 
qui  ont  été  nos  guides. 

M.  Pictet  déclare  que  tous  les  Insectes  fossiles,  jusqu'à  ceux  de 
l'ambre  inclusivement,  sont  différents  de  ceux  de  la  nature  actuelle. 
Leur  comparaison  avec  ces  derniers  prouve  que  la  température  de 

l'Europe  a  subi  des  modifications  importantes,  et  la  distribution  des 
genres,  la  dimension  des  espèces  fossiles,  ainsi  que  les  rapports  numé- 

riques des  différents  groupes,  indiquent  des  climats  plus  cbauds  que 

ceux  d'aujourd'hui. 

Les  changements  qu'ont  subis  ces  animaux  pendant  la  série  des 
périodes  géologiques  ne  paraissent  pas  très-intenses,  certains  genres  du 
lias  se  retrouvant  dans  la  faune  actuelle.  Les  groupes  les  plus  anciens 

sont  ceux  dont  la  dispersion  géographique  est  la  plus  grande.  Le  déve- 
loppement des  Insectes  a  été  influencé  par  celui  du  règne  végétal,  les 

Insectes  Iloricoles  n'ayant  fait  leur  apparition  qu'à  l'époque  où  les 
plantes  dicotylédones  ont  pris  toute  leur  expansion.  Enfin  M.  Pictet 

trouve  que  l'histoire  paléontologique  des  Insectes  fournit  plus  d'argu- 
ments contre  la  loi  de  perfectionnement  graduel  des  êtres  qu'en  faveur 

de  cette  théorie.  M.  Heer,  se  fondant  sur  ce  fait  que  les  Insectes  à  mé- 

tamorphoses incomplètes  ont  précédé,  en  général,  les  Insectes  à  méta- 
morphoses complètes,  soutient  une  opinion  diamétralement  opposée. 

Le  nombre  assez  restreint  de  documents  que  l'on  possède  sur  la  ma- 
tière rend  peut-être  une  telle  discussion  prématurée;  aussi  nous  ne 

nous  appesantirons  pas  davantage  sur  ce  sujet,  et  nous  nous  contente- 
rons de  rappeler  que  quelques  faits  sont  désormais  acquis  à  la  science, 

comme  la  prédominance  des  Blattes  dans  le  lias,  des  Rhynchophores 

à  Aix,  le  développement  des  Buprestes  à  Œningen,  l'abondance  des 
Fourmis  à  Radoboj,  des  Termites  dans  l'ambre.  Ce  sont  là  des  rensei- 

gnements précieux  pour  l'histoire  des  conditions  biologiques  aux 
diverses  époques  du  globe,  et  l'intérêt  qu'ils  présentent  fera  peut-être 
excuser  au  lecteur  la  longueur  de  celte  étude. 

(1)  Ueer,  Vrwell  dcr  Scluvei::. 
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§  \I[,  —   Distribution  gt'Ottrapliique. 

On  ne  peut  encore  établir  que  d'une  manière  fort  incomplète  la 
distribution  géographique  des  Insectes.  Il  n'existe  véritablement  que 
quelques  essais  à  cet  égard  pour  les  ordres  des  Coléoptères  et  des 

Lépidoptères,  étudiés  avec  prédilection  par  les  entomologistes.  D'im- 
menses pays  sont  encore  totalement  inexplorés.  Il  est  certain  que,  d'une 

manière  générale,  les  Insectes  obéissent  aux  grandes  lois  de  distribu- 
tion continentale  reconnues  par  le  génie  de  BulTon  pour  les  animaux 

supérieurs.  Plus  les  portions  émergées  de  notre  globe  sont  séparées  par 

de  vastes  espaces  océaniques,  plus  les  créations  diffèrent  :  ainsi,  l'Aus- 
tralie, les  pointes  méridionales  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  la  double 

péninsule  indienne,  doivent  offrir  les  plus  grandes  différences  pour  les 

genres  et  surtout  pour  les  espèces.  Au  contraire,  la  similitude,  l'iden- 

tité même  apparaissent  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  régions  sep- 
tentrionales des  continents,  groupés  en  expansions  divergentes  autour 

de  la  calotte  arctique,  et  permettant  par  des  passages  naturels  l'exten-, 
sien  d'une  espèce  donnée  dans  le  sens  approximatif  d'une  même  ligne 
thermique.  D'après  la  résistance  au  froid  si  considérable  que  nous 
oll'rent  les  œufs,  les  chrysalides,  les  pupes,  on  comprend  que  ce  sont 

les  lignes  isothères  suivant  lesquelles  une  espèce  d'Insecte  a  le  plus 
de  chances  de  se  propager.  , 

Une  difficulté  très-grande  pour  la  détermination  des  faunes,  c'est 
que  les  centres  primitifs  de  création  sont  peu  reconnaissables,  et  que 

les  espèces  se  sont  diffusées  sous  des  influences  diverses.  Les  phéno- 
mènes géologiques,  comme  la  période  de  refroidissement  considérable 

de  l'ancienne  extension  des  glaciers,  ont  refoulé  des  espèces  fort  loin 
de  leur  origine  ;  les  submersions  de  vastes  continents  ont  laissé  isolées 

dans  des  îles  ou  des  presqu'îles  bien  des  espèces  dont  l'extension  é!ait 
autrefois  l'apanage.  Les  états  thermométriques  actuels  de  la  surface  du 
globe  sont  loin  de  tout  expliquer,  et  les  compartiments  de  climats  en 
lesquels  Fabricius  et  Latreille  crurent  pouvoir  diviser  la  surface  de  la 

terre  ne  donnent  que  des  divisions  fan  niques  pour  la  plupart  artili- 

cielles.  .M.  Lacordaire  adopta  avec  raison  d'autres  bases,  en  faisant  re- 
marquer qu'on  ne  doit  pas  établir  à  priori  des  régions  d'après  tel  ou  tel 

système  préconçu,  mais  étudier  d'abord  avec  patience  les  animaux, 
consulter  les  catalogues  locau.x,  et  établir  ensuite  les  groupes  distincts 

tels  qu'on  les  observe  (1).  C'est  l'application  de  la  méthode  expérimen- 
tale à  la  géographie  zoologique. 

.Nous  indiquerons  seulement  les  divisions  géographiques  de  cet  au- 
teur relatives  au  continent  européen,  car  elles  nous  intéressent  plus 

que  le  reste  du  globe,  et  resteront  certainement  vraies  dans  leur  géné- 

(1)  Laci)r(i;iir(\  Inlrod.  à  l'Enlomohigie,  II,  p.  r.(l2  et  «uiv. 
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rallié,  en  raison  des  investigations  approfondies  dont  cette  région  a  été 

l'objet;  des  explorations  ultérienres  peuvent  au  contraire  modifier  pour 
d'autres  pays  mal  connus  les  indications  actuelles  de  la  science. 

M.  I.acordaire  admet  d'abord  une  région  arctique^  comme  à  l'Europe 

et  à  l'Amérique ,  et  embrassant  toutes  les  contrées  à  l'intérieur  du 
cercle  polaire  boréal;  il  y  comprend  en  outre  l'Islande  tout  entière 
cependant  dans  la  zone  géographique  dite  tempérée,  et  ne  touchant  le 
cercle  polaire  que  par  la  pointe  nord.  Puis  vient  une  région  européenne 

bornée  au  nord  par  la  précédente,  à  l'ouest  par  l'Océan  ,  à  l'est  par 
l'Oural,  au  sud  par  une  ligne  à  peu  prés  parallèle  à  /i6  degrés  de  latitude 

nord  (Lyon,  Venise,  Odessa),  Enfin,  la  faune  liétérogène  de  l'Europe 
s'adjoint  une  région  méditerranéenne  qui  embrasse  le  littoral  français 

jusqu'à  Zi5  degrés  :  l'Espagne  et  le  Portugal,  l'Italie  jusqu'aux  Alpes; 
la  Grèce,  la  Turquie  d'Europe,  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  le  littoral 
africain  jusqu'à  30  degrés  de  latitude  nord  environ,  soit  une  ligne 
sinueuse  allant  du  Caire  au  sud  du  Maroc. 

Les  limites  assignées  par  M.  Lacordaire  sont,  comme  on  le  voit,  peu 
définies  pour  le  sud  de  ces  régions.  Ces  distinctions  fauniques  ont  été 
adoptées  et  rectifiées  dans  leurs  détails  par  M.  de  Marseul  (1)  pour  les 
Coléoptères,  et  pareillement  par  M.  A.  Fauvel  (2),  dans  un  mémoire 
où  nous  emprunterons  ce  qui  se  rapporte  spécialement  à  la  France. 
M.  A.  Fauvel  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  raison  que  les  divisions  de 
géographie  eutomologique  ont  une  vérification  indirecte  et  précieuse, 

si  l'on  constate,  comme  cela  a  lieu  pour  l'Europe,  qu'elles  coïncident  avec 

les  divisions,  reconnues  par  les  savants  d'autres  spécialités,  pour  la  distri- 
bution des  espèces  végétales  et  des  Mollusques  terrestres.  M.  A.  Fauvel 

donne  plus  d'extension  à  la  région  européenne,  en  y  rattachant  une  zone 
arctique  et  une  région  dite  alpestre  ou  des  hautes  montagnes,  qui  cor- 

respond pour  l'Europe,  et  peut-être  pour  tout  l'hémispiière  boréal,  au 
climat  alpin  où  Fabricius  faisait  entrer  toutes  les  hautes  montagnes  du 

globe.  L'Islande  se  rattache  à  la  région  européenne,  car  le  plus  grand 
nombre  de  ses  espèces  appartiennent  à  l'Europe  septentrionale,  et 
quelques-unes  seulement  au  Labrador  e(  au  Groenland.  On  sait  que  cette 

île,  aujourd'hui  de  plus  en  plus  désolée  par  le  froid,  où  la  population 

humaine  décroît,  jouissait  autrefois  d'un  climat  beaucoup  plus  doux 
et  était  couverte  de  forêts.  11  n'y  reste  plus  que  des  (iramiuées,  et  les 
Lépidoptères  diurnes,  dont  quelques  espèces  existaient  encore  au  com- 

mencement du  siècle,  semblent  y  avoir  disparu,  comme  le  montre  la 
dernière  exploration  de  M.  Staudinger. 

Celle  région  européenne  a  pour  limites,  an  nord  cl  à  l'ouest  :  l'Océan, 

(1)  De  Marseul,  Catalogue  des  Colcojilèies  d' Europe  el  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée. Paris,  18G3,  2^  éiiit. 

(2)  A.  Faiivoi,  Faune  (jallo-rhcuanc,  ou  Spccies  des  lii^cclcs  qui  habitent  la 
France,  etc.  C.acn,  18()S-18(J'.)  (iiiaclicvc;). 
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du  eap  Waigatz  au  bassin  de  la  Bidassoa  ;  au  sud,  les  Pyrônées,  les  Cor- 

bi('res,  les  Cévennes,  jusqu'au  mont  Lozt^re  (44  degrés  de  latii.  nord); 
les  montagnes  du  Gard  et  de  la  Durance,  les  Alpes  du  Piémont,  de  la 

^■alteline,  du  Tyrol,  du  Frioul,  de  l'illyrie  et  de  la  Dalmatie;  les  Balkans 
jusqu'au  cap  Emineli  ;  le  littoral  de  la  mer  Noire  et  les  montagnes  de 
la  Crimée  ;  à  l'est,  le  bassin  du  fleuve  Manytch,  les  collines  du  Volga, 
les  monts  qui  vont  de  Saratow  au  mont  Kolgan  ;  les  monts  Ourals  et 

Poyas  jusqu'au  cap  Waigatz.  En  outre,  dit  M.  Fauvel,  il  faut  adjoindre 
à  cette  zone  les  montagnes  de  la  région  méditerranéenne  pour  les  alti- 

tudes supérieures  à  loOO  ou  1400  mètres. 

In  certain  nombre  de  sous-régions  peuvent  s'établir  dans  cette  vaste 
étendue  de  territoire  que  les  malacoiogistes  ont  appelé  le  centre  ger- 

manique, et  que  caractérisent  un  climat  variable,  humide,  des  terres 

froides,  des  prairies  et  des  forêts.  L'autre  région  est  beaucoup  plus  ho- 
mogène :  c'est  la  région  du  bassin  de  la  Méditerranée  ou  région  médi- 

terranéenne. Ses  limites  sortent  de  celles  de  l'Europe  politique,  et  sont  : 

au  nord,  les  bornes  méridionales  de  la  région  précédente  ;  à  l'ouest, 
l'Océan  ;  au  sud,  la  chaîne  des  monts  du  Maroc,  de  l'Atlas,  du  djebel 
Amour  et  du  djebel  Aurès  ;  puis  une  bande  littorale  comprenant  la  ré- 

gion de  Tripoli  et  la  basse  Egypte  jusqu'au  mont  Sinai;  à  Test,  les  côtes 
syriennes  jusqu'aux  chaînes  du  Eiban,  du  Taurus  et  de  l'Anli-Taurus, 
allant  rejoindre  au  nord-est  la  Turquie  d'Asie  et  la  Turquie  d'Europe 
jusqu'aux  rivages  de  la  mer  Noire.  Quant  aux  montagnes  limitrophes, 
comme  les  Pyrénées,  leur  versant  nord  appartient  à  la  faune  euro- 

péenne, et  celui  du  sud  à  la  faune  méditerranéenne  pour  les  altitudes 
inférieures.  Les  touristes  sont  frappés  de  la  grande  différence  des  faunes 

et  des  flores  à  quelques  kilomètres  de  distance,  suivant  l'orientation 
du  versant. 

Une  grande  ressemblance  dans  les  productions  animales  et  végétales 

caractérise  ce  vaste  bassin,  et  cela  tient  à  l'uniformité  des  températures 
et  au  peu  d'écart  des  extrêmes  d'avec  la  moyenne.  Là  règne  une  chaleur 
égale,  animant  un  sol  généreux,  à  végétation  luxuriante,  mais  rapide- 

ment desséchée  partout  où  manquent  les  eaux  douces.  Cela  tient  à 

l'existence  centrale  de  ce  vaste  lac  d'eau  salée,  fermé  par  le  peu  de 
profondeur  du  détroit  de  Gibraltar  aux  courants  inférieurs  d'eau  glacée 
qui  viennent  des  pôles,  et  dont  le  fond  conserve  toujours  la  tempé- 

rature moyenne  de  l'hiver  du  pourtour.  C'est,  sur  une  petite  échelle, 
une  reproduction  de  ce  qui  eut  probablement  lieu  pour  toute  la  terre 

à  de  très-anciennes  époques  géologiques,  alors  que  le  vaste  Océan,  pro- 
venant de  la  condensation  des  vapeurs  atmosphériques,  conservait  dans 

ses  profondeurs  une  température  élevée,  et  qu'un  printemps  perpétuel 
amenait  des  pôles  à  l'équateur  l'analogie  des  faunes  et  des  llores, 
comme  le  montrent  les  fossiles  de  la  houille,  aus:;i  bien  à  l'île  Mohille 

et  à  l'île  Haeren,  près  du  Spitzberg,  que  dans  les  Andes  de  la  Bolivie. 
U  est  facile  de  comprendre,  d'après  les  documents  de  la  géologie, 
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que  la  région  littorale  du  nord  de  l'Afrique,  désignée  par  les  géogra- 
phes sous  le  nom  d'États  barbaresques,  ne  se  rattache  pas,  comme 

faune,  au  reste  de  l'Afrique.  Le  Sahara  était  à  l'époque  quaternaire, 
que  continuent  les  phénomènes  actuels,  une  mer  entourant  une  longue 

presqu'île,  rattachée  à  l'Espagne  par  un  isthme  devenu  depuis  le  dé- 
troit de  Gibraltar,  ainsi  que  le  souvenir  en  est  resté  par  la  fable  des 

colonnes  d'Hercule. 
Quel  rôle  joue  la  faune  entomologique  particulière  à  la  France  dans 

cette  faune  hétérogène  de  l'Europe  ?  La  situation  géographique  de  la 
France  lui  donne,  comme  à  l'Europe  entière ,  une  faune  mixte.  Elle 
appartient,  pour  la  plus  grande  partie,  à  la  région  européenne  et  de- 

vient méditerranéenne  au  sud-est.  On  rencontre  en  France  les  faunes 
boréale  et  subalpine:  la  première  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes;  la 

seconde  dans  le  Jura,  les  Vosges,  les  Cévennes  et  les  monts  d'Auvergne. 
Au  nord,  se  trouvent  des  marais  et  des  bois;  à  l'ouest,  des  terres  froides 
et  une  zone  océanique  ;  au  centre,  des  plaines  aux  cultures  très-variées, 
et  dont  les  environs  de  Paris  contiennent  presque  toutes  les  espèces. 

On  peut  désigner  la  faune  de  la  France  sous  le  nom  de  gallo-rhénane, 

et  l'on  remarque,  à  cause  de  la  diversité  des  cultures,  des  sols  géolo- 
giques et  des  altitudes,  que  cet  espace,  qui  est  à  peine  le  dixième  de 

toute  l'Europe,  présente  cependant  environ  la  moitié  des  espèces  et  les 

quatre  cinquièmes  des  genres  européens,  pour  tous  les  ordres  d'In- 
sectes (1).  Les  limites  de  cette  faune,  nettement  données  par  la  nature 

au  nord,  à.  l'ouest  et  au  sud,  sont  formées  à  l'est  par  les  Alpes  et  leurs 
prolongements  du  Jura,  des  Vosges,  du  Hundsrûck,  du  Taunus  et  du 
Harzgebirge,  de  manière  à  réunir  à  la  France  la  Belgique,  la  Hollande, 
les  Provinces  rhénanes  ei  le  Valais. 

Si  nous  laissons  d'abord  de  côté  la  petite  zone  méditerranéenne,  la 

plus  grande  partie  de  la  France  fait  partie  d'une  région  rhéno-méri- 
dionale  qui  se  subdivise  en  régions  septentrionale,  centrale  et  méri- 

dionale. La  première,  qui  offre  en  outre  une  région  alpestre,  se  com- 

pose de  deux  parties.  L'une,  comprenant  les  bassins  de  l'Ems,  du  Rhin 
inférieur,  de  la  Lahn,  de  la  Moselle,  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut,  abonde 
en  espèces  de  plaines,  de  marais,  de  bruyères  et  de  forêts,  et  a  de  grands 

rapports  avec  la  faune  de  l'Allemagne  occidentale.  L'autre,  qui  ren- 
ferme les  bassins  de  la  Somme,  de  la  Seine,  de  l'Orne,  de  la  Hance,  de 

la  Vilaine  et  de  la  Loire  inférieure,  contient  la  population  entomolo- 

gique la  mieux  connue, grâce  aux  explorations  continuelles  dont  les  en- 

virons de  Paris  ont  été  l'objet  depuis  Geoffroy,  le  vieil  historien  de  leurs 

Insectes.  Cette  faune  parisienne  manqu  d'espèces  alpestres,  et  se  re- 
trouve, même  à  une  latitude  élevée,  en  Angleterre,  qui  était  réunie  à 

la  France  jusqu'à  la  plus  récente  époque  géologique,  comme  le  montre 
l'identité  des  falaises  de  cliaque  côté  du  détroit.  Arrêtées  p;ir  la  mer,  et 

(t)  A.  Fauvel,  op.  cit.,  p.  23. 
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SOUS  rinflucnce  d'un  climat  marin  douv  et  humide,  beaucoup  d'espf'-ces 
plus  méridionales  du  contineni  ont  continué  à  vivre  dans  les  îles  Bri- 

tanniques. Nous  devons  faire  observer  que  les  météorologistes  admetlenl 

également  les  deux  mêmes  groupements,  sous  les  noms  de  climat  vos- 

gien  ou  du  nord-est,  et  de  climat  séquanien  ou  du  nord-ouest. 
La  région  centrale  française  (climat  limousin  ou  central),  dépourvue 

d'espèces  alpestres,  ne  présente  qu'une  faune  de  transition,  la  moins 
accusée  de  toutes,  n'ayant  que  trés-peu  d'Insectes  spéciaux  ;  elle  est 
formée  par  les  bassins  de  la  Loire  et  de  ses  affluents  méridionaux,  de  la 
Charente  et  de  la  Dordogne.  La  région  méridionale  française,  outre  ses 
sommités  à  faune  alpestre,  renferme  deux  faunes  qui  se  rattachent  aux 

climats  rhodanien  ou  du  sud-est,  et  girondin  ou  du  sud-ouest.  La  pre- 

mière est  propre  aux  bassins  de  la  Saône,  du  llhône  supérieur,  de  l'Isère 
et  de  la  Durance  supérieure  ;  elle  est  composée  de  vallées  resserrées 

entre  des  chaînes  de  montagnes,  et  les  espèces  s'irradient  avec  les  fleuves, 
qui  les  entraînent  dans  leurs  débordements.  Après  les  montagnes  sub- 

alpines du  Jura  viennent  les  plus  hautes  montagnes  de  la  France  consi- 
dérée au  point  de  vue  naturel  des  faunes,  le  mont  Blanc,  le  mont  Rose, 

le  mont  Cervin  et  la  Jungfrau  ;  puis  l'Oisans  avec  la  pointe  des  Arsines, 
enfin  l'aiguille  du  Midi  et  les  Alpes  dénudées  du  bassin  inférieur  de  la 
Durance  ;  à  partir  du  mont  Visoet  à  la  limite,  sont  les  Alpes  maritimes, 

qui  s'abaissent  progressivement.  Les  vallées  du  Dauphiné  et  des  Basses- 
Alpes  offrent  une  terre  promise  pour  l'entomologie,  encore  trop  peu 
explorée.  La  dernière  portion  française,  mélangée  des  Insectes  des 
plaines  et  des  montagnes,  est  constituée  par  les  bassins  de  la  Garonne 

et  de  l'Adour.  La  limite  nord  d'un  groupe  naturel  est  formée  par  la 
chaîne  des  puys  d'Auvergne  ;  puis  se  placent  les  monts  Dore  et  le  Cantal, 
les  montagnes  du  Yelay  et  du  Forez ,  les  Cévennes ,  à  partir  du  mont 

Pilât,  et  offrant  l'aride  sommet  du  Lozère,  c'est-à-dire  la  ligne  circu- 
laire de  partage  des  eaux  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  La  barrière 

naturelle  des  Pyrénées  sépare  au  sud  cette  portion  de  la  faune  fran- 

çaise de  la  faune  espagnole,  et  l'on  y  retrouve  les  grands  sommets  à 
neiges  perpétuelles,  le  pic  du  Midi,  le  Vignemale,  la  Maladetta,  le  mont 

Perdu.  L'fexposition  plus  spéciale  des  Pyrénées  et  leur  aridité  y  rendent 
les  espèces  d'Insectes  moins  nombreuses  que  dans  les  Alpes,  à  expositions 
variées,  à  croupes  verdoyantes,  bien  plus  étendues  et  plus  boisées: 
mais  les  espèces  pyrénéennes  sont  plus  spéciales  et  offrent  par  là  un 
très-grand  intérêt  aux  amateurs. 

Les  montagnes  ont  toujours  été  pour  les  entomologistes  les  slations 

de  chasse  préférées.  Leur  base  présente  en  etl'et  jusqu'ici  environ 
1300  mètres  la  série  des  Insectes  des  plaines  peu  moditiée.  Il  en  est  tout 

autrement  à  de  plus  grandes  hauteurs,  et  l'on  y  voit  apparaître  succes- 
sivement, outre  quelques  espèces  autochlhones  probablement  anté- 

rieures à  la  période  glaciaire,  la  suite  des  Insectes  qu'on  rencontre  en 
remontant  le   nord  de  l'Europe  jusqu'aux  [larages  désolés  de  la  zone 
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arctique.  Il  en  résulte  qu'un  voyage  de  quelques  kilomètres  en  altitude 
présente  au  touriste  la  succession  des  espèces  d'Insectes  et  de  plantes 
qui  exigeraient  de  lui  de  longues  et  coûteuses  explorations  en  latitude. 

La  géologie  a  donné  la  clef  d'une  explication,  non  pas  complète  pour 
les  détails,  mais  qui  paraît  la  seule  possible  pour  l'ensemble.  A  l'ori- 

gine de  l'époque  actuelle,  une  série  de  refroidissements,  non  contem- 
porains toutefois,  ont  couvert  de  glaces  le  nord  de  F  Europe,  de  l'Asie  et 

de  l'Amérique  jusqu'à  des  latitudes  qui  ont  dû  atteindre  en  certains 
points  élevés  le  parallèle  moyen.  Les  espèces  arctiques  purent  alors 

s'étendre  comme  un  réseau,  en  même  temps  que  les  espèces  amies  de 
la  chaleur  mouraient  sur  un  grand  nombre  de  points,  se  concen- 

traient dans  des  vallées  abritées,  ou  reculaient  peu  à  peu  vers  le  sud. 
Puis  un  réchauffement  successif  amena  une  destruction  inverse.  Les 
altitudes  seules  conservèrent  des  espèces  appropriées  aux  longs  et 
rudes  hivers,  et  cantonnées  souvent  dans  des  zones  de  200  à  300  mètres. 
Le  pourtour  des  neiges  éternelles  garda  la  rare  et  chélive  population 

enlomologique  des  marécages  glacés  delà  bordure  arctique  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique.  II  faut  bien  remarquer,  toutefois,  que  l'analogie 

thermique  a  seule  subsisté  pour  ces  régions  d'altitudes  si  diverses,  et 
que  la  distribution  de  la  lumière  par  la  proportion  des  jours  et  des 

nuits,  si  différente,  n'a  pas  été  sans  influence  pour  amener  certaines 
dissemblances  dans  les  faunes  et  les  flores,  en  modifiant  les  types  pri- 

mitifs, si  l'on  admet  une  irradiation  de  certains  centres  de  création. 

Nous  nous  garderons  d'aborder  de  pareilles  questions,  pleines  d'hypo- 

thèses, très-pauvres  en  faits,  et  qui  sont  complètement  en  dehors  d'une 
étude  élémentaire. 

Les  naturalistes  qui  ont  étudié  la  faune  des  montagnes  sont  d'accord 

pour  diviser  ce  qu'on  peut  nommer  la  région  alpestre  (en  souvenir  du 
climat  alpin  de  Fabricius)  en  deux  sous-régions.  L'une,  dite  sous- 
alpine,  commence  ù  l'altitude  moyenne  de  1300  à  l/jOO  mètres,  selon 
que  le  versant  est  tourné  au  nord  ou  au  midi,  cest-à-dire  à  la  limite  des 
Amentacées  les  plus  robustes  (Bouleaux,  Chênes,  Hêtres,  etc.),  pour  finir 
avec  la  zone  extrême  des  Conifères,  de  2000  à  2/i00  mètres,  selon  les 

latitudes  et  les  expositions.  C'est  là  la  partie  de  nos  montagnes  que  nos 
jeunes  amateurs  devront  explorer  avec  le  plus  de  soin,  et  qui  leur 

offrira,  variant  presque  de  100  mètres  en  100  mètres  d'altitude,  les  plus 
intéressantes  captures  dans  tous  les  ordres  d'Insectes.  Les  sommités  des 
Vosges  commenceront  cette  zone  si  recherchée  par  les  collectionneurs. 

Elle  s'étend  davantage  dans  le  Jura,  les  montagnes  de  l'Auvergne  et  du 
Forez,  les  Cévennes,  vi  prend  tout  son  développement  dans  les  Alpes  et 

les  Pyrénées.  La  sous-région  supérieure  ou  alpine  n'offre  plus  que  des 
Khododendrons,  des  Saules  rabougris  et  de  vasies  prairies,  avec  des 

plantes  basses  dans  les  fissures  des  rochers.  Pareille  aux  terres  désolées 

qui  forment  la  ceinture  polaire,  elle  est  très-pauvre  en  Insectes;  mais 

les  espèces  spéciales  qu'on  y  rencontre   récompensent  les  amateurs  de 



DISTRIBUTION    GÉOGRAPHIQUE.  187 

la  fatigue  et  même  parfois  du  danger,  à  mesure  qu'un  suit  pas  à  pas  la 
funle  des  neiges  jusqu'aux  hauteurs  où  siègent  les  glaces  éternelles,  et 
où  rien  n'interrompt  le  silence  solennel  qui  accompagne  la  mort  des 
créations  organiques. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  sur  la  région  méditerranéenne 

en  Europe  nous  dispense  d'y  revenir  à  propos  de  la  petite  zone  française 
qui  s'y  rattache,  et  qui  appartient  aux  bassins  de  l'Aude,  de  l'Héraull, 
du  (iard,  de  la  Durance  inférieure,  du  Rhône  inférieur  et  du  Var.  Elle 

offre  comme  montagnes,  sur  ses  limites,  les  Pyrénées  orientales,  les 
C.orbiéres  occidentales,  les  Cévennes  à  partir  du  Lozère,  les  monts  du 
(îard  et  de  la  Durance  inférieure,  les  Alpes  maritimes.  Cette  région  de 

l'Olivier  doit  surtout  être  explorée  au  printemps,  à  cause  de  la  séche- 
resse de  la  fin  de  l'été  et  de  l'automne  ;  elle  présente  des  localités  pri- 

vilégiées, comme  Menton,  Roquebrune,  Hyères,  etc.,  où  l'hiver  même 
demeure  d'habilude  une  saison  fructueuse  de  chasse,  et  les  Pyrénées 
orientï|,les  en  particulier,  quoique  fréquemment  visitées,  procurent  aux 
amateurs  le  plaisir  de  découvertes  incessantes. 

La  faune  des  îles  de  l'Europe  mérite  des  indications  à  part  et  nous 
amène  à  constater  certains  faits  curieux.  Dans  la  plupart  de  ces  îles,  on 
observe  les  mêmes  espèces  que  sur  la  partie  voisine  des  continents, 
mais  avec  diminution  du  nombre  des  espèces,  et  surtout,  pour  certaines, 
du  nombre  des  individus.  Ainsi  les  chasseurs  de  Papillons  sont  frappés 

du  petit  nombre  de  Diurnes  qu'on  voit  voler  dans  les  îles  Brifanniques, 

aus?i  bien  qu'en  Corse  et  en  Sardaigne,  comparativement  à  l'inlérieur 
des  continents.  La  diminution  analogue  des  Insectes  est  sensible  sur 

toutes  les  côtes.  Une  observation  attentive  permet  en  outre  de  recon- 

naître que  beaucoup  d'espèces  continentales  sont  affectées  de  variations 
constituant  de  véritables  races  insulaires.  Parfois  ces  variations  sont  si 

iorles,  qu'on  en  avait  fait  des  espèces.  Ainsi  M.  Bellier  de  la  Chavignerie, 
un  des  plus  récents  explorateurs  de  la  Corse,  a  vu  que  cette  île  contient 

beaucoup  moins  d'espèces  nouvelles  que  ne  le  croyait  M.  Rambur; 
mais  toutes  sont  plus  ou  moins  modifiées.  Pour  nous  borner  à  un 

seul  exemple  dans  un  Papillon  des  plus  communs  dans  toute  l'Europe, 
on  a  longtemps  fait  de  la  Vaiiessa  ichnusa,  Bon.,  une  espèce  distincte 
de  la  petite  Tortue  {V.  Urticœ,  Linn.),  et  spéciale  à  la  Corse  ;  mais  on  y 

trouve  quelquefois  les  deux  points  noirs  supplémentaires  de  la  V.  Uv- 
tic(f,  et  M.  Bellier  a  vu  que  ses  chenilles,  dans  les  régions  montagneuses 

froides  de  la  Corse,  deviennent  tout  à  fait  ï^emblables  à  celles  de  l'es- 

pèce continentale.  Dans  les  îles  Britanniques,  beaucoup  d'espèces  ont 
une  (aille  un  peu  moindre  que  sur  le  continent.  In  assez  grand  nombre 
de  Lépidoptères  des  groupes  des  Noctuélides  et  des  Pbalénides  ont 
des  couleurs  plus  foncées  que  sur  le  continent,  comme  enfiunées^ 

M.  Brovvn  (1)  a  vu  que  les  Insecles  des  îles  Siieliand  s'écartent  Icgère- 

(r  Hrown,  Trans.  of  Xortheru  Enlomol.  Soc,  186'2. 
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ment  des  types  correspondants  de  la  Grande-Bretagne,  mais  avec  des 
variations  bien  moins  accusées  qne  celles  qui  distinguent  entre  elles 

les  variétés  anglaises  et  américaines.  Or,  la  réunion  de  l'Ecosse  aux  îles 
Shetland  devait  encore  exister  postérieurement  au  début  de  l'époque 
glaciaire,  tandis  que  la  communication  qui  a  peut-être  eu  lieu  entre 

l'Amérique  et  l'Europe  par  l'Irlande  et  le  Groenland,  jadis  doué  d'un 
climat  fort  doux,  a  dû  être  bien  antérieure  à  l'époque  glaciaire. 

On  avait  cru  autrefois  pouvoir  rattacher  aux  faunes  des  côtes  du  sud- 

ouest  de  l'Europe  et  du  nord-ouest  de  l'Afrique  les.îles  Açores,  Madère, 
les  Canaries,  les  îles  du  Cap- Vert.  Les  recherches  plus  récentes,  et  en 
dernier  lieu  les  investigations  de  M.  WoUaston,  surtout  pour  les  Coléo- 
ptùres  (1),  ont  fait  voir  que  ces  îles,  probablement  pour  les  Açores, 
certainement  pour  les  autres,  ont  une  faune  spéciale.  On  ne  trouve 

des  espèces  africaines  en  certain  nombre  qu'aux  îles  du  Cap-Vert.  Les 
espèces  méditerranéennes  de  ces  îles  paraissent  avoir  émigré  du  conti- 
nenl,  mais  la  plus  grande  partie  .des  Insectes  est  aborigène.  On  est 
frappé  du  grand  nombre  de  Coléoptères  aptères  que  renferment  ces 
îles,  environ  le  tiers  des  espèces,  et  les  partisans  de  la  (ransformation 

des  espèces  disent  que  l'usage  des  ailes,  fort  restreint  dans  de  petites 
îles,  a  amené  leur  disparition.  Il  y  a  là  une  faune  atlantique  dépendant, 

à  ce  que  pensent  certains  auteurs,  d'une  région  (serait-ce  l'Atlantide 
de  Platon?)  qui  s'étendait  au  nord  vers  les  Pyrénées,  et  peut-être  jus- 

qu'au sud  de  l'Irlande,  et  qui  est  aujourd'hui  submergée  en  très-grande 
partie.  Il  y  avait  peut-être  au  nord-ouest  de  l'Afrique  un  continent  ana- 

logue à  celui  dont  Madagascar  offre  le  reste  au  sud-est.  Les  îles  Cana- 
ries avaient  aussi  une  population  humaine  toule  particulière,  les  Guan- 

ches,  anéantis  par  la  cruauté  fanatique  des  Espagnols.  La  géologie  ne 
donne  pas  de  preuve  positive  qui  permette  de  rattacher  Madère,  les 
Canaries,  les  Açores,  îles  qui  sont  toutes  volcaniques,  à  une  même 

grande  terre.  On  sait  seulement  que  l'extrémité  nord-ouest  de  l'Es- 
pagne, formée  de  terrains  anciens,  comme  celle  de  la  France,  a  été  de 

même  autrefois  bien  plus  prolongée;  mais  la  mer  tertiaire  formait, 

dans  l'un  et  l'autre  pays,  de  grands  golfes  au  sud-ouest,  et,  au  début 
des  temps  quaternaires,  se  sont  produites  les  grandes  cassures  d'au- 
jourd'hui. 

Quoique  la  distinction  faunique  de  ces  îles  atlantiques  n'ait  été  net- 
tement établie  que  tout  récemment,  et  soit  venue  contredire  comoléte- 

(1)  WoUastori,  On  Ihe  variatinns  of  Speciei,  etc.  Variations  des  Insectes  sur  les 
bords  de  la  mer  et  dans  les  petites  îles,  Londoii,  185G.  —  Insccta  Madcrciisla. 
London,  IST)/!.  —  Catalogue  on  Ihe  Colcopicrous  Inseels  of  Madeirn.  London,  1857. 

—  On  certain  Coleopleroris-  Insecls  from  Ihe  cape  of  ]'erde  Islands  {Ann.  and 
Mag.  nat.  Uisl.,  ser.  '2,  1857,  l.  X\,  p.  503-JOG). —  lirief  diagnoslic  Characters 
of  undcscribed  Madeiran  Jm^ects  {Ann.  and  Mag.  nal.  Ihst,  ser.  3,  1858,  t.  Il, 
p.  19(i-197). — Eu  outre;  divers  mémoires  sur  des  familles  spéciales  dç  Coléoptères 
des  ÎIps  Canaries. 
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ment  l'opinion  de  Latreille,  qui  rattachait  ces  îles  au  continent  alncain, 
nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  pour  les  iles  Canaries  une 

exploration  française  déjà  ancienne  (1),  moins  complète  cependant  que 
les  investigations  de  M.  Wollaston,  et  qui  avait  conduit  les  naturalistes 

à  l'idée  d'une  faune  mixte  pour  ces  îles.  Le  nombre  considérable  d'es- 
pèces nouvelles  trouvées  pour  certains  groupes  faisait  déjà  pressentir 

une  séparation  zoologique  bien  remarquable  pour  des  terres  géogra- 
phiquement  si  voisines  des  côtes  sénégaliennes.  Ainsi,  dans  les  Cara- 
biques,  on  trouvait  18  espèces  nouvelles  sur  36,  et  des  formes  spéciales, 
des  Calathes  élargis,  des  Carabes  à  tubercules  et  cotes  saillantes,  etc., 
k  Lamellicornes  nouveaux,  23  Mélasomes  nouveaux  sur  36,  avec  le 

genre  Hegeter,  exclusivement  propre  aux  Canaries  et  à  Madère,  8  es- 
pèces nouvelles  de  Chrysoméliens  et  Coccinelliens  sur  16,  etc.  Dans  les 

Orthoptères  s'offraient  2  Forficules  nouvelles  sur  5,  2  IJlatles  sur  h,  de 
même  pour  les  Mantes,  et  5  Acridiens  nouveaux  sur  13.  Dans  les  Hymé- 

noptères, au  moins  la  moitié  de  'àU  espèces  de  Mellifères  sont  nouvelles, 
U  Vespides  sur  5,  la  moitié  des  Fouisseurs  sur  20  espèces;  très-peu  de 
Lépidoptères  nouveaux  au  contraire.  Enfin,  les  Diptères  présentaient 
plus  de  /lO  espèces  inédites  sur  100,  et  les  espèces  connues  appartenant 

au  sud  de  l'Europe,  au  Portugal,  au  nord  de  l'Afrique,  plutôt  que  du 
Sénégal,  région  bien  plus  proclie. 

Quand  on  examine  les  catalogues  des  espèces  de  l'Europe,  on  recon- 
naît que  certaines  se  trouvent  dans  toute  l'étendue  de  ce  continent,  et 

souvent  aussi  dans  d'autres  régions  de  l'ancien  monde;  il  en  est  qui 
n'appartiennent  qu'à  la  zone  méditerranéenne,  d'autres  au  contraire 
au  reste  de  l'Europe  ;  certaines  espèces  exclusivement  septentrionales 
ou  des  montagnes  de  la  région  moyenne;  d'autres  au  contraire  sont 
seulement  centrales.  Enfin,  un  petit  nombre  d'espèces  n'ont  encore  été 

trouvées  ou  qu'en  Espagne,  ou  qu'en  France,  en  Allemagne,  aux  îles 
Britanniques,  etc.  Puis  il  en  est,  en  fort  minime  proportion,  qui  sont 

encore  plus  localisées,  n'existent  que  dans  une  seule  région  restreinte, 
ou  une  île,  comme  l'Irlande  ou  la  Corse,  ou  une  seule  montagne  ou  un 
unique  bassin.  Par  quelle  raison  les  végétaux,  puis  les  animaux  phyto- 

phages, et  enfin  les  Carnassiers  qui  vivent  des  précédents,  offrent-ils 
ainsi  ces  groupes  sporadiques  ou  endémiques,  ces  extensions  géogra- 

phiques presque  sans  limites,  ou  au  contraire  des  localisations  qui,  du 

moins  dans  l'état  actuel  de  nos  explorations,  ne  dépassent  pas  quelques 
kilomètres  carrés  pour  certaines  espèces?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
absolument  expliquer.  Un  aveu  pur  et  simple  de  notre  ignorance,  la 
nécessité  proclamée  de  patientes  et  nombreuses  observations,  valent 

mieux  que  des  séries  d'hypothèses  sans  preuves. 

Pour  les  autres  régions  que  l'Europe,  il  nous  est  impossible  de  don- 

(i)  Uisl.  natiir.  des  iles  Canaries,  par  MM.  Webb  et  Berllielot,  Enlomolo<jie, 

par  MM.  BiuUc,  Lucas,  Macquart.  Paris,  iS'SQ-iSià. 
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ner  autre  chose  que  des  indications  éparses  et  restreintes.  Les  natura- 

listes russes  ont  fait  connaître  d'une  manière  exacte  un  grand  nombre 

d'espèces  de  leur  pays,  en  Europe  et  en  Asie.  On  peut  distinguer  une 
région  du  Caucase  et  de  la  mer  Caspienne,  qui  comprend  encore  un 

grand  nombre  de  formes  de  l'Europe,  mais  avec  des  espèces  nouvelles 
et  spéciales,  de  nombreux  Carabiques,  des  Ténébrioniens,  Coléoptères 
des  régions  arides  et  des  terrains  salés,  etc.  La  Sibérie,  bien  étudiée 

depuis  les  établissements  de  la  Russie  sur  le  fleuve  Amour  ou  Shégal- 
lien,  a  également  une  faune  spéciale,  avec  un  curieux  mélange  des 

espèces  d'Europe,  de  celles  des  régions  froides,  des  régions  moyennes 
et  des  régions  tropicales.  Cela  s'explique  par  le  climat  continental 
ou  excessif  de  ces  contrées,  à  hivers  rigoureux  et  à  étés  courts  et 
brûlants,  combiné  avec  la  résistance  au  froid  des  œufs,  des  nymphes 
et  des  chrysalides.  Un  développement  considérable  du  genre  Carabus 

se  remarque  en  Sibérie,  et  ces  Insectes  brillent  des  plus  riches  cou- 

leurs dans  ces  âpres  régions,  ainsi  qu'au  nord  tie  la  Chine.  Les  Lé- 
pidoptères de  la  Sibérie  qui  se  trouvent  dans  les  parties  les  plus 

froides  de  la  Sibérie,  depuis  Irkoulsk  jusqu'à  l'embouchure  du  Viloui, 
les  espèces  des  bords  de  la  Lena,  de  l'Onon  et  de  l'Amour  supérieur, 
sont  pour  la  plupart  les  espèces  du  nord  de  l'Europe,  avec  quelques 
espèces  de  l'Europe  centrale  et  de  l'Amérique  du  Nord.  Les  Lépi- 

doptères des  rives  de  l'Amour  présentent  un  caractère  européen  selon 
les  latitudes  plus  ou  moitis  septentrionales  de  ce  fleuve.  On  retrouve 
des  espèces  européennes  aux  deux  extrémités  de  ce  long  fleuve;  mais, 

à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  milieu  de  son  cours,  la  faune  change 
subitement,  de  sorte  qu'à  sa  partie  la  plus  méridionale  on  remarque 
des  espèces  de  la  Chine  et  du  Japon,  comme  le  Papilio  Xuthus,  et  des 
espèces  nouvelles,  à  formes  tout  à  fait  tropicales,  comme  les  P.  Maackii 

et  Raddei.  On  trouve  là  aussi  des  genres  de  l'Asie  méridionale,  comme 
le  genre  A/o/m.'.',  et  quelques  types  analogues  à  ceux  de  la  Californie. 
Dans  la  collection  de  Lépidoptères  décrite  par  Ménétriès,  cet  auteur 
indique  15/i  formes  européennes,  30  formes  de  la  faune  spéciale  à  la 

Russie  et  28  formes  étrangères  à  l'Europe  (1).  Il  est  intéressant  de 
retrouver  en  Sibérie  le  Pyrameis  Callirhoe,  espèce  qu'on  a  longtemps 
regardée  comme  spéciale  à  Madère  et  aux  Canaries,  et  qui  se  retrouve 

aussi  dans  l'Himalaya.  On  doit  au  reste  faire  cette  remarque  à  propos 
des  Lépidoptères,  que  ce  sont  les  Insectes  les  moins  caractéristiques  des 
faunes,  à  cause  de  la  puissance  de  leur  vol  et  des  courants  gazeux  qui 
les  entraînent.  Ils  sont  à  peu  près  aux  autres  ordres  des  Insectes  ce  que 

les  Oiseaux  sont  aux  Mammifères.  Il  doit  en  êlre  de  même  pour  beau- 

(1)  Ménétriès,  Lépidoptères  de  la  Sibérie  orientale,  el  en  parliruUer  des  rives 

de  VAntour.  Saint-Pétersboin'i,'.,  1859.  —  Olto  Bremer,  Lepidoptcren  osl-sibiriens 
des  Amur-Landes ,  Saint- Petersburg,  18G4  {Mém.  Acad.  impér.  des  sciences, 

7«  série,  t.  Vlil,  m"  \). 
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coup  (le  Dipfùres;  mais  cet  ordre  d'Insectes  est  trop  mal  connu  pour 
qu'on  puisse  actuellement  le  faire  figurer  ulilement  dans  la  géographie 
entomologique.  Les  Orthoptères  ailés,  surtout  les  Acridiens  à  migra- 

tions, les  Mantes,  etc.,  et  d'autre  part  certaines  familles  d'Hyméno- 
ptères, ont  aussi  des  distributions  étendues.  De  même  les  Libellules, 

dans  les  Névroptéres,  insectes  cà  vol  puissant,  se  trouvent  à  de  très- 

grandes  distances.  En  outre,  ces  Insectes  à  larves  aquatiques  participent 
du  privilège  de  tous  les  Insecles  des  eaux,  celui  de  la  diffusion.  Cela 

doit  tenir  à  l'uniformité  de  température  des  eau\  douces  dans  la  plu- 
part des  pays,  et  au  maximum  de  densité  de  leur  fond,  qui  conserve 

une  foule  d'espèces  en  hiver  à  l'abri  de  la  congélation.  Au  contraire, 
les  faunes  nous  offrent  d'une  manière  bien  plus  restreinte  en  superficie 
les  espèces  à  vol  faible,  comme  les  ririllons  et  Locustes  dans  les  Ortho- 

ptères, les  Hémérobcs,  les  Raphidies,  les  Mantispes,  les  Panorpes  dans 
les  Xévroptères,  etc.;  ce  sont  surtout  les  Coléoptères  et  les  Hémiptères 
qui  sont  les  Insectes  qui  donnent  aux  faunes  locales  leurs  principales 
différences. 

Le  Japon,  formé  d'une  longue  série  d'îles  volcaniques  et  correspon- 
dant à  une  ligne  de  fracture  de  l'écorce  terrestre,  comprenant,  avec  les 

îles  Kouriles  au  nord,  environ  15  degrés  en  latitude,  présente  des  tem- 

pératures très-variées.  lia  été  longtemps  fermé  aux  Européens.  Dans  la 
première  moitié  de  notre  siècle,  par  une  heureuse  exception,  Philippe 

de  Siebold  put  y  faire  un  long  séjour,  d'où  résultèrent  les  plus  intéres- 
santes découvertes;  malheureusement,  l'ouvrage  du  savant  hollandais 

n'est  pas  terminé  et  ne  contient  rien  sur  les  Insectes.  La  faune  entomo- 
logique du  .lapon  est  spéciale,  ainsi  que  ses  autres  faunes  zoologiques  ; 

un  grand  nombre  d'espèces  sont  exclusives,  surtout  dans  les  ordres  sé- 
dentaires. Il  y  a  plus  de  mélange  pour  les  Lépidoptères.  On  y  rencontre 

un  grand  nombre  d'espèces  européennes,  mais  souvent  fortement  mo- 
difiées, de  taille  et  de  dessin  très-agrandis,  comme  cela  a  lieu  pour 

plusieurs  Argynnes  et  Vanesses,  pour  le  Liparis  dispar,  etc.,  au  point 

de  constituer  des  races  locales  constantes,  d'autant  d'intérêt  que  des 
espèces.  Plusieurs  espèces  de  Lépidoptères  hétérocères  nuisibles  sont 

communes  au  .lapon  et  à  l'Europe  (1)  :  ainsi  les  Liparis  dispar,  Linn., 
Liparis  chrysorrhea,  Linn.,  Bombyx  Neustria,  Linn.,  qui,  sans  nul  doute, 
ravagent  au  Japon,  comme  chez  nous,  les  arbres  fruitiers  et  les  arbres 

d'agrément;  VAr/rotis  segetum,  Hiibn.,  Ochs.,  qui  dévaste  en  France  les 
Betteraves;  VHadena  Brassicœ,  ennemi  des  Crucifères  des  potagers;  le 
Plusia  gamma,  Linn.,  qui  vit  sur  les  Légumineuses  fourragères  ;  VAglossa 
pingiiinalis,  qui  doit,  au  Japon  comme  chez  nous,  se  montrer  dans  les 
maisons,  car  sa  chenille  se  nourrit  des  graisses  animales.  Des  espèces 

fl)  De  L"0i7a,  les  Lépidoptères  japonais  à  VExpofilion  inlcrnationale  de  tSG7. 
l'aris,  ISGi).  —  Miuuice  Girani,  Ob^crvaiiom  sur  la  colleclion  enlom.  du  Japon 
à  r Exposition  de  1867.  {Ann.  Soc.  entom.  de  Franco,  1868,  Bull.,  p.  III-) 



192  INTUODUCTION. 

(le  la  Sibérie,  en  certain  nombre,  se  retrouvent  au  Japon,  ainsi  que 

certaines  de  la  Cbine  et  même  du  Bengale.  C'est  sans  doute  par  impor- 

tation que  le  Japon  possède  le  Ver  à  soie,  Sericaria  Mon',  et  les  races 
japonaises  sont  devenues  la  derniùre  ressource  des  sériciculteurs.  Ce 

pays  od're  aussi  VAttacus  Cynthia  vcra,  Drury,  Guér.-Mén,,  du  nord 
de  l'Inde  et  du  centre  de  la  Chine;  VAttacus  l'ernyi,  Guér.-Mén.,  de  la 

Mandchourie  ;  et  enfin  le  célèbre  Attacus  Ya-ma-ma'ï,  Guér.-Mén.,  ou 
Ver  à  soie  du  Chêne  du  Japon,  élesé  en  partie  domestique,  en  partie 

sur  des  Chênes  en  plein  air.  Peut-être  ces  deux  dernières  espèces  ne 
sont-elles  que  des  races  fortement  modifiées  de  VAttacus  Mylitta  de 

l'Inde.  L'étude  des  Insectes  du  Japon  n'est  pas  seulement  entreprise  par 

de  récents  explorateurs  européens,  il  y  a  des  savants  japonais  qui  s'oc- 
cupent d'entomologie.  A  l'Exposition  universelle  de  1867,  dans  la  sec- 

tion du  Japon,  figuraient  56  cadres  d'Insectes  de  ce  pays,  de  tous  les 
ordres,  piqués  sur  soie,  et  montrant  pour  les  Lépidoptères  et  Névroptères 

un  grossier  essai  d'étalage.  On  trouve  dans  V Encyclopédie  japonaise,  im- 
primée à  Yeddo  il  y  a  près  de  cinq  cents  ans,  des  détails  fort  curieux  et 

fort  exacts  sur  les  mœurs  et  les  métamorphoses  de  plusieurs  Insectes, 
principalement  sur  les  Lépidoptères  et  sur  les  Libellules.  Des  figures  sur 
bois,  dans  le  genre  de  celles  de  Goedart,  mais  mieux  exécutées,  sont 
intercalées  dans  le  texte,  à  la  façon  des  ouvrages  illustrés  de  nos  jours. 

La  faune  entomologique  de  la  Chine  est  fort  mal  connue,  tant  cet 

immense  empire  est  encore  inexploré.  C'est  incontestablement  là  aussi 
un  centre  de  création  spécial,  mais  avec  des  passages,  au  nord  à  la  faune 
sibérienne,  et  au  sud  à  celle  des  Indes.  Nous  ne  connaissons  guère  que 
les  Insectes  vendus  aux  Européens  à  Canton  par  les  marchands  du 
pays  (1),  et  pareils  pour  la  plupart  à  ceux  figurés  sur  les  laques  ou 
peints  sur  les  papiers  de  Chine  par  les  artistes  indigènes.  On  y  trouve 
surtout,  en  Coléoptères,  des  Sagra,  des  Anomala,  de  grandes  Cétoines  ;  des 
Fulgorides  dans  les  Hémiptères  ;  de  belles  espèces  du  genre  Papilio,  la 
plupart  indiennes,  et,  parmi  les  Bombyciens  à  taches  alaires  vitrées, 
le  gigantesque  Attacus  Atlas,  le  plus  grand  Papillon  connu.  La  Chine 
recèle  probablement  dans  son  intérieur,  volant  dans  les  bois  où  croît  le 

Mûrier  sauvage,  le  type,  encore  ignoré  à  l'état  primitif,  du  Ver  à  soie. 
Une  domesticité  séculaire  a  fait  perdre  la  trace  originelle  de  cet  utile 

animal,  la  plus  belle  conquête  entomologique  de  l'homme,  et  devenu, 
suivant  riieureuse  expression  de  M.  Guérin-Méncville,  comme  le  chien 
des  Insectes.  Peut-être  ce  type  sauvage  existe-t-il  aussi  dans  la  Perse 

orientale  et  sur  les  pentes  de  l'Himalaya,  où  se  trouvent  des  Mûriers 
à  l'étal  de  nature. 

La  région  élevée  du  Tibet  a  une  faune  particulière,  mais  presque 
inconnue,  en  raison  de  la  difficulté  de  parcourir  ce  pays.  On  y  rencontre, 

en  Lépidoptères,  quelques  espèces  d'Europe  répandues  des  Alpes  aux 

(1)  Lacordairc,  Introd.  à  l'Enlumolo'jie,  t  .11,  p.  607. 
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Karpailies,  puis  au  Caucase,  à  l'Altaï^  à  l'Himalaya.  On  trouve  dans  les 
vallées  de  ces  montagnes,  les  plus  hautes  du  globe,  le  Parnassius  Apollo, 

le  Papillon  blanc  du  Chou,  notre  Machaon,  le  Limenitis  Aceris  de  l'Eu- 
rope orientale,  le  Coiias  edusa,  etc.  Les  deux  péninsules  indiquées  se 

rattachent  à  un  môme  centre  de  création,  avec  un  grand  nombre  d'es- 

pèces séparées,  selon  que  l'on  considère  les  régions  en  deçà  et  au  delà  du 
Gange,  ou  l'Hindouslan  avec  l'île  de  Ceylan  et  l'Indo-Chine.  L'IIindous- 
tan  a  été  bien  exploré  par  les  Anglais,  et  beaucoup  plus  étudié  que  la 

péninsule  à  l'orient  du  Gange.  Un  nombre  considérable  d'espèces  d'In- 
sectes, la  plupart  de  riches  couleurs,  habitent  la  cote  de  Malabar,  les 

vallées  himalayennes  du  IJengale  et  l'Ile  de  Ceylan.  Dans  les  Coléo- 
ptères, il  tant  citer  d'éclalants  Ikiprestides  des  genres  Sternocera,  Cliry- 

sochroa,  des  Scarabées  de  grande  taille,  de  beaux  Pancujœus  (Cara- 
biques),  des  Sagra  (Chrysoméliens)  aux  couleurs  métalliques,  etc.  Les 
Lépidoptères  ont  de  belles  espèces  du  genre  Papilio,  des  Piérides,  des 
Nymphalides,  etc.  Les  espèces  productrices  de  soie  se  rapportent  à  deux 
types.  VAttacus  Mylitta,  à  cocon  fermé,  vivant  sur  les  Jujubiers  et  sur 
les  Chênes  dans  les  régions  montagneuses.  11  produit  la  soie  tussali,  et 
son  cocon  pédicule,  attaché  aux  arbres,  a  été  utilisé  depuis  les  temps 

les  plus  reculés,  car  il  a  donné  lieu  à  cette  erreur  des  Grecs  et  des  Ro- 

mains, que  la  soie  provenait  dans  la  Sérique  (Indes)  d'un  fruit  ramassé 
au  pied  des  arbres.  Un  autre  groupe  contient  deux  espèces  ou  plutôt 

deux  races  à  cocon  ouvert  :  VAttacus  Cynthia  vera,  du  nord  de  l'Hindous- 
tan;  VAttacus  Arrindia,  Milne  Edw.,  des  parties  méridionales  des  Indes. 

Dans  l'Assam  se  rencontre  le  Sericaria  HiUtoni,  Westw.,  voisin  du  Ver 
à  soie  du  Mûrier,  et  qui  est  peut-être  son  type  d'origine. 

Nous  devons  rattacher  aux  faunes  asiatiques,  à  cause  de  leur  passage 

par  la  faune  indienne,  les  faunes  de  l'Océanie.  Les  géographes  com- 
prennent sous  ce  nom  ces  nombreuses  îles  du  Pacilique  parmi  lesquelles 

l'Australie  est  un  véritable  continent.  On  peut  dire,  d'une  manière  gé- 
nérale, que  l'Océanie  a  une  faune  mixte,  partagée  en  trois  types  :  indo- 

sondaïque,  australien  et  néo-zélandais.  L'entomologie  de  cette  vaste 
région  est  actuellement  plus  connue  que  celle  de  l'Amérique  centrale, 
et  surtout  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  grâce  à  de  récents  explorateurs, 
comme  M.  Verreaux,  les  naturalistes  de  l'expédition  autrichienne  de  la 
Novara,  M.  Lorquin,  le  P.  Montrouzier,  et  surtout  M.  R.  Wallace,  pour  les 

îles  de  la  Sonde  et  les  Moluques.  l'ne  société  enlomologique  fondée  en 
Australie,  à  Melbourne,  mettra  bientôt  la  faune  de  l'Australie  au  niveau 
des  faunes  européennes.  Un  grand  fait  ressort  dès  à  présent  des  investi- 

gations modernes.  On  peut  dire  que  chaque  archipel,  et  même  chaque 
île  un  peu  étendue,  a  sa  faune  spéciale  au  point  de  vue  des  espèces  et 

souvent  des  genres.  De  même  chaque  petite  île  polynésienne  a  son  per- 
roquet et  son  pigeon.  Les  créations  se  sont  produites  puslérieurement  à 

l'émersion  de  ces  archipels,  dont  certains  paraissent  encore  se  soulever 

de  nos  jours  (Timor,  ïaiti,  etc.).  L'étude  des  faunes  s'oppose  tout  à  lait 
GIRARD,  13 
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à  l'idée  qu'on  aurait  dans  ces  multitudes  d'îles  les  restes  des  sommité 
d'un  même  continent  submergé  :  on  est  en  présence  de  formations 
séparées. 

La  faune  indienne,  en  donnant,  bica^ntendu,  à  ce  mot  la  significa- 

tion d'un  type  trùs-général,  et  nullement  celui  d'une  identité  des  genres 
et  surtout  des  espèces,  se  prolonge  jusqu'à  la  Nouvelle-Guinée  inclusi- 

vement. Elle  s'étend  d'abord  immédiatement  au  sud  de  l'Indo-Cbine 

sur  l'archipel  sondaïque  constitué  par  Java,  prolongement  de  la  pres- 
qu'île malaise,  Bornéo,   Sumatra,  Gélèbes,  Timor,  et  sur  les  Moluque 

(Amboine,  Céram,  Gilolo,  etc.),  avec  les  Philippines  au  sud-est.  On  peu 
comprendre  dans  ce  premier  groupe  la  Micronésie,  formée  des  archipels 

des  Mariannes,  des  Garolines,  de  Magellan,  l'île  Mackensie,  l'île  Pelew, 
l'île  d'Anson,  etc.  Les  îles  de  la  Sonde,  dont  Java  est  la  mieux  connue, 

sont  le  pays  du  globe  qui,  avec  la  vallée  de  l'Amazone  pour  des  types 
différents,  présente  les  plus  beaux  Insectes,  les  formes  les  plus  diver- 

sifiées. Cela  tient  à  la  végétation  luxuriante  d'un  climat  extrêmement 
chaud  et  humide.   Les  Gicindélides,  les  Garabiques,  avec  le  genre  si 

étrange  des  Mormolyces,  de  Java  et  de  la  presqu'île  de  Malacca,  les 

puissants  Scarabées,  les  Gétonides  métalliques,  d'énormes  Lucanes,  de 
splendides  Buprestes,  des  Batocères,  etc.,  constituent  les  magnifiques 

spécimens  des  Goléoptères.  Non  moins  richement  représentés,  les  Lépi- 
doptères abondent  en  Papilio,  en  Pieris  blanches  et  orangées,  en  Terias, 

genre  formé  de  petites  espèces  à  fond  jaune  s'étendanl  assez  loin  dans 
rOcéanie,  en  Danaïdes,  en  Nymphales,  etc.  Les  Vanesses  ne  se  trouvent 
que  dans  les  grandes  îles.  Le  genre  Idœa,  de  Java,  de  Bornéo,    des 

Moluques,  arrive  jusqu'à  la  Nouvelle-Guinée  (1).  Parmi  les  Danaïdes,  la 
section  des  Euplœa,  ou  espèces  à  fond  d'un  noir  velouté  et  opaque,  se 
voit  dans  les  îles  de  la  Sonde,  les  Moluques,  les  Philippines,  les  Ma- 
riannes,  le  Bengale,  la  Ghine,  Maurice,  Bourbon,  Madagascar,  etc.  Ge 

genre,  si  répandu  dans  les  régions  chaudes,  est  aussi  très-commun  dans 

la  Polynésie,  où  il  y  a  peu  d'îles,  ixiême  petites,  qui  n'en  aient  une  ou 
deux  espèces.  Les  Danais  à  fond  noir,  avec  lignes  longitudinales  et 

points  marginaux  d'un  vert  bleuâtre,  existent  jusqu'à  Vanikoro,  mais 
bien  moins  abondants  que  les  Euplœa,  et   les  espèces  à  fond  d'un  brun 

fauve  (types  :  C'/trj/si'/jpws,  Archippus)  ne  passent  pas  la  Nouvelle-Guinée. 
Les  Moluques  sont  le  centre  de  création  des  splendides  Ornithoptera, 

genre  démembré  des  Papilio.  On  trouve  dans  ces  îles  des  espèces  in- 
diennes de  Papilio  qui  se  sont  modifiées,  par  exemple  en  perdant  les 

queues  aux  ailes  intérieures.  Les  Insectes  de   Gélèbes  ont  une  plus 

grande  taille  qu'ailleurs  chez  les  mêmes  espèces,  fait  analogue  à  celui 
que  nous  a  offert  le  Japon  pour  certaines  espèces  de  Lépidoptères  d'Eu- 

(1)  D''  Boisduval,  Voyage  de  l'Astrolabe,  Faune  enlomologique,  f"  partie, 
Lépidoptères,  1832;  Coléoptères  et  autres  ordres,  1835. — E.  Blanchard,  Voyage 

au  pôle  sud  et  dans  l'Océanie  de  l'Astrolabe  et  de  la  lélée.  Insectes,  t.  IV.  Paris, 1853. 
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rope.  Les  îles  Philippines  ont  une  faune  spéciale  (ce  qui  est  au  reste 
aus?i  vrai  pour  toutes  les  îles  de  la  Sonde  et  des  Moluques,  qui  ont  cha- 

cune beaucoup  d'Cïspèces  propres),  et.  dans  quelques  Insectes  recueillis 
aux  environs  de  .Manille  par  M.  Cuming,  M.  Westwood  a  reconnu  beau- 

coup d'espèces  nouvelles,  et  a  dû  créer  les  genres  Sœlodonta  (Coléo- 
ptères, Chrysoméliens)  et  Hymenotes  (Locustiens,  Orthoptères)  (1). 

Les  îles  au  sud  des  précédentes  commencent  à  offrir,  avec  les  espèces 
du  type  indien  qui  prédomine,  un  mélange  du  type  australien  :  nous 

voulons  parler  de  la  Nouvelle-Guinée  avec  la  presqu'île  des  Papous,  de 
la  iXouvelle-Brelagne,  de  la  Nouvelle-Irlande,  des  îles  Salomon,  des 

Nouvelles-Hébrides,  des  îles  d'Arou,  de  Woodlark,  etc.,  groupe  consti- 
tuant la  Mélanésie,  parce  qu'il  est  habité  par  la  race  nuire  australienne. 

La  Nouvelle-Guinée  est  des  plus  riches  en  Lépidoptères  du  genre  Pa- 
pilio,  et  offre  le  curieux  genre  Cocytia  (Boisd.),  voisin  des  Zygénides  et 
volant  en  plein  jour  dans  les  bois.  Parmi  les  Coléoptères,  on  cite, 

comme  caractéristiques  de  cette  l'aune,  dans  les  carnassiers,  les  genres 
Therates,  Tricondyla.  Des  types  très-curieux  d'Orthoptères  se  rencontrent 
aussi  dans  cette  île  lorride,  au  séjour  redouté  des  navigateurs,  aux  forêts 
pestilentielles,  aux  populations  farouches  :  ainsi  le  genre  Eurycantha 

(Boisd.)  ou  Karabidion,  constitué  par  d'énormes  Orthoptères  coureurs 
bruns,  aptères,  le  plus  souvent  hérissés  d'épines  d'un  contact  redou- 

table, et  le  genre  Hyperhomala,  des  sauteurs,  voisin  des  Locustes. 

Les  îles  les  plus  rapprochées  de  la  Nou\elle-Guinée  partagent  tout 

à  fait  sa  faune.  Ainsi  l'archipel  des  îles  d'Arou  (2),  qui  possède  comme 
elle  les  Oiseaux  de  paradis  et  les  Casoars  noirs,  offre  dans  ses  forêts,  qui 

rappellent  celles  de  l'Amazone,  les  Insectes  de  la  Papouasie,  les  Tri- 
condyla, Therates,  des  Cétonides  du  plus  bel  éclat  des  genres  Lomaptera 

(genre  indo-sonda'îque;  et  Schizorhina,  des  Buprestes  métalliques,  des 
Curculioniens  orthocères  cl  gonatocères,  des  Cérambyciens,  comme  les 

Batocera,  genre  indien  et  sonda'îque  qui  se  trouve  aussi  aux  Nouvelles- 
Hébrides  et  à  l'île  AVoodlark.  Seulement,  si  les  Insectes  sont  nombreux 
eu  individus,  il  y  a  bien  moins  d'espèces  qu'à  la  Nouvelle-Guinée  :  ainsi 
les  Cicindèles  manquent.  Dans  les  Lépidoptères,  on  trouve  des  Cocyties, 

rOrnilhoptère  Priam,  le  l'apiUo  Ulysses,  des  Lycénides  et  Lryci- 

nides,  etc.  L'île  Woodlark  ou  Aloion,  si  bien  étudiée  par  le  P.  Montrou- 
zier  (o)  pendant  les  cinq  années  de  sa  mission  apostolique,  nous  don- 

nera une  idée  nette  du  caractère  des  faunes  de  l'Océanie,  où  chaque  île 

(1)  Weslwood,  Characters  of  netr  Insects  front  Manilla  [l'roceed.  Zool.  Soc.  of 
Lond.,  1837,  t.  V,  p.  J 27-130). 

(2)  Waliace,  Leller  from  Arou  islands  {Lepid.  and  Coleopt.)  ;  from  Jialçhian 
(MoluqueS;  [Trans.  Soc.  Eulom.  Lond.,  ser.  2,  1858,  t.  IV,  proceed.  91-93  ;  t.  V, 

1859,  proceed.  Gl,  G6,  G7,  70,  71. — Voyacje  dans  l'Asie  orientale:  Coléopl.  nou- 
veaux ou  rares,  publiés  par  J.  Tiiompson.  Paris,  1858. 

(3)  P.  Monlrouzier,  Faune  de  Vile  Woodlark  \,Ann.  Soc.  agnc.  de  Lyon,  1855, 

2''  sér.,  t.  VU,  p.  1-lli,  et  1850,  t.  Vlll,  p.  393-/ill;. 
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a  réellement  sa  population  propre,  avec  le  caractère  général  de  la 

faune  des  grandes  terres  voisines.  C'est  une  île  basse,  peu  fertile,  d 
vingt  à  trente  lieues  de  long  sur  trois  à  quatre  de  large,  située  entr 

la  Nouvelle-Guinée  et  la  Nouvelle-Bretagne.  Elle  n'a  presque  pas  d'In- 

sectes de  cadavres,  vu  l'absence  à  peu  près  complète  de  Mammifères. 
En  Coléoptères,  outre  les  Tricondyla  et  Therates,  existent  des  espèces 
nouvelles  et  même  des  genres  nouveaux  de  Lamellicornes,  Serricornes, 

Rhynchophores  et  Longicornes.  Les  Orthoptères  ont  une  Mante,  une 
Bactérie,  des  Phasmiens,  trois  espèces  des  étranges  Eurycanthes  aptères, 
dont  les  membres  amputés  repoussent  et  que  mangent  les  naturels  en 

les  comparant  à  des  Écrevisses,  et  V Hyper omala  virescens.  Les  Lépido- 
ptères sont  richement  représentés  par  les  Ornithoptera,  Papilio,  Pieris, 

Euplœa,  Terias,  Vanessa,  Nymphalis,  Limenitis,  et,  dans  les  Hétéro- 

cères,  par  les  Glaucopis,  Lithosia,  Aganais,  Urania,  Erebus.  En  Hémi- 
ptères, 17  cà  18  Pentatomes,  la  plupart  nouveaux.  Les  Hémiptères  sont 

très-nombreux  dans  la  Mélanésie.  Nous  avons  tenu  à  donner  l'exemple 
de  la  petite  île  Woodlark,  pour  honorer  le  courageux  missionnaire  notre 

compatriote,  et  aussi  pour  faire  comprendre  l'impossibilité  où  nous 
sommes,  vu  les  limites  de  cet  ouvrage,  de  rendre  compte  d'une  ma- 

nière aussi  complète  des  faunes  des  îles  océaniques,  si  diversifiées  de 

l'une  à  l'autre. 

Les  mêmes  types,  avec  beaucoup  d'espèces  spéciales  et  distinctes,  re 

représentent  dans  les  autres  archipels  mélanésiens.  Dumont-d'Urvillc 
remarquait  que  les  Insectes  de  la  Nouvelle-Irlande  étaient  tout  diffé- 

rents de  ceux:  des  îles  de  la  Société,  bien  que  les  plantes  soient  en 

général  les  mêmes. 
Un  autre  type  entomologique  général  apparaît  dans  le  continent 

australien  que  les  Anglais,  au  commencement  du  siècle,  appelaient, 
au  dire  de  Pérou,  le  continent  sans  pareil,  tant  les  créations  animales 

y  difl'èrent  de  celles  d'Europe.  Cependant  nous  devons  reconnaître  que 
les  Insectes  n'offrent  pas  des  types  aussi  profondément  modifiés  que  les 
Oiseaux,  et  surtout  les  Mammifères  didclphesou  monotrèmes.  Dans  les 

nombreux  Coléoptères  australiens  connus  aujourd'hui,  on  trouve  peu 
de  Carabiques  et  de  Brachélytres,  en  raison  de  la  rareté  originelle  des 

Mammifères;  le  genre  /'«»i6oj'ws  y  remplace  des  Carabes  et  les  Calosomes. 
Les  Buprcstides  sont  nombreux  en  Australie,  ainsi  le  beau  genre  Rliipi- 

cera.  Le  nombre  d'Insectes  s'accroît  beaucoup  dans  les  Phytophages. 
Les  Scarabéiens  y  présentent  les  genres  spéciaux  Diphucephala,  Ano~ 
pJognathus,  Phyllolocus  et  XylonicJms,  ces  deux  derniers  aussi  de  la 

Tasmanic,  qu'on  ne  peut  séparer  de  l'Australie  au  point  de  vue  général. 
LcsLucanides  ont  les  gaine?,  llhyssonotiis  ei  Lamprima,  ce  dernier  aussi 

tasmanien.  Des  Mélolonthidcs  d'un  riche  éclat  métallique,  les  Calonota 
ou  Pyronota,  sont  communs  à  l'Australie  et  à  la  Nouvelle-Zélande.  Les 
Lamellicornes  coprophages  des  fumiers  et  des  bouses  sont  seuls  peu 
abondants;  des,  Aphudim,  communs  en  Europe,  ont  été  introduits  avec 
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les  terreaux  umés  des  végétaux  européens  importés  en  Australie.  Les 
Curculioniens  sont  pareillement  abondants  en  Australie,  et  avec  de 
nombreux  genres  exclusifs.  Dans  les  Longicornes  manquent  les  grands 
Prioniens  et  Lamiaires  ;  on  y  remarque  le  genre  spécial  Tragocerus.  Le 
genre  PhijUocharis  est  également  exclusif  pour  les  Chrysoméliens,  qui 
sont  aussi  richement  représentés  à  titre  de  Phytophages.  Les  Orthoptères 

de  l'Australie  et  de  laTasmanie  offrent  beaucoup  de  Pbasmiens  bizarres, 
ailés  ou  aptères  :  ainsi  des  genres  Cyphocrana,  Plattjcrana,  etc.,  où  l'on 
voit  des  femelles  atteindre  30  centimètres  de  longueur;  le  genre  Pro- 

chilus,  de  l'île  aux  Kangurous  et  des  côtes  arides  de  l'Australie  occiden- 
tale, intermédiaire  entre  les  Phasmes  et  les  Locustes;  les  Eurycanthes, 

forme  mélanésienne,  sur  lu  côte  orientale,  etc.  Les  Lépidoptères  de 

l'Australie  ont  des  formes  moins  éclatantes  que  dans  la  faune  indo-son- 
daïque.  Les  Paijilio  se  trouvent  surtout  sur  la  côte  septentrionale,  la 

plus  chaude,  de  l'Australie.  On  trouve  en  Australie  des  Piérides,  mais 
pas  de  vraies  Coliades,  ni  de  Danaïdes  ;  on  y  rencontre  les  Nymphalides 
et  Vanesses,  des  Lycénides  et  des  Hespéries,  des  Satyres  rappelant  les 
formes  européennes.  Parmi  les  Hétérocères,  le  genre  Agarista,  le  genre 

spécial  Hecatcsia,  les  Acliéronties,  de  grands  P)ombyciens  d'un  type 
propre,  sans  taches  vitrées,  des  Cossus  et  des  liépiales  ;  le  genre  Chrypto- 
phasa,  se  rapprochant  des  Cossus  par  les  chenilles  et  des  Lithosia  par  les 

adultes;  des  Lithosia  vivant  de  lichens  comme  chez  nous,  etc.  Les  ex- 

plorations les  plus  récentes  ont  démontré  en  Australie  (l)  l'existence 
des  Zeuzères,  des  Phalénides,  et  enfin  de  Microlépidoptères  ressem- 

blant beaucoup  à  ceux  de  nos  contrées  et  ayant  les  mêmes  mœurs;  des 

Tortrix,  Tinca,  OEcophora,  ce  dernier  genre  très-nombreux  en  espèces 
et  dont  les  larves  criblent  de  leurs  trous  les  stipes  des  Eucalyptus  ;  des 
Adela  étalant  au  soleil  leurs  riches  couleurs  métalliques,  des  Plrrophurus 

aux  ailes  divisées,  etc.  Les  Hémiptères  de  l'Australie  ont  beaucoup 
d'espèces  d'un  type  particulier  à  ce  continent. 

A  l'est  de  l'Australie  et  commençant  le  groupe  de  la  Polynésie,  nous 
trouvons  la  Nouvelle-Calédonie,  possession  française  récente.  Cette 
grande  île  a  une  faune  mixte  comme  genres  entre  la  faune  indienne 
(aiusi  des  Mantes,  les  Terias  dans  les  Lépidoptères,  etc.)  et  surtout 

australienne,  avec  beaucoup  d'espèces  nouvelles  et  particulières  Les 
Cicindélides  nous  y  offrent  un  genre  caractéristique  Caledordca  (Chau- 
doir),  ayant  aussi  une  espèce  aux  Nouvelles-Hébrides;  les  genres i)ro»u- 
dea  et  Rhinochila  dans  les  Carabiques;  des  genres  nouveaux  dans  les 

Coléoptères  aquatiques  hydroporides  et  hydrophilides,  dans  les  Pédi- 

nites,  etc.  Les  espèces  nouvelles  des  Coléoptères  n'ont  guère  été  recueil- 
lies qu'aux  environs  de  Balade,  à  cause  de  l'hostilité  des  nègres  anthro- 

pophages de  la  Nouvelle-Calédonie,  rameau  humain  pareil  à  la  race 

(1)  Edw.  ISewmann,  C/iorac/ers  of  a  fcvo  Auslralian  Lcpidoptera  {Trans   Soc. 
EuUm.  London,  iiew-series,  1  8.!)^4-18C)(J,  t.  III,  p.  281^. 
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étudiée  à  la  Tasmanie  par  Labillarditre  et  Péron  et  détraite  aujour- 

d'hui. Des  Hémiptères  abondants  ont  aussi  fourni  beaucoup  d'espèces 
inédites  et  déterminé  la  création  de  deux  genres  nouveaux;,  Ocypws  dans 

les  Capsites  (Hétéroptères)  et  Carchariaccphalus  dans  les  Homoptères  (1). 

Les  petites  îles  des  Pins,  Art  et  Lifu,  voisines  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
ont  une  faune  analogue,  mais  moins  riche  en  espèces. 

Les  archipels  de  la  Polynésie  ont  beaucoup  moins  d'Insecles  que  les 
terres  précédentes,  et  ils  se  rattachent  aussi  comme  types  à  la  faune  de 

l'Australie  et  à  la  faune  indo-sondaïque,  à  cette  dernière  surtout  pour 
les  Névroptères,  Hyménoptères  et  Diptères,  avec  des  espèces  distinctes 

d'un  archipel  à  l'autre.  On  sait  que  cette  région,  située  à  l'est  des  îles 
précédentes,  comprend  au  nord  de  l'équateur  les  îles  Sandwich,  et  au 
sud  l'archipel  Viti,  l'archipel  d'Ilamoa,  Tarchipel  Tonga  ou  des  Amis, 
l'archipel  de  Cook,  l'archipel  Taïtiou  des  îles  de  la  Société,  les  Pomotou 
ou  îles  Basses;  plus  à  l'est,  les  archipels  des  Marquises  et  des  îles 
Gambier,  et  enfin  tout  à  l'Orient,  et  perdue  dans  l'immensité  du  Paci- 

fique, l'île  Waïliou  ou  de  Pâques.  L'occupation  française  dans  plusieurs 
de  ces  îles  a  eu  pour  résultat  quelques  documents  entomologiques, 

encore  bien  incomplets,  sur  certains  de  ces  archipels.  Selon  M.  L.  Fair- 
maire  (2),  les  Coléoptères  de  Taïti  et  des  îles  Marquises  ressemblent  peu 
aux  espèces  tropicales;  quoique  vivant  sous  un  ciel  ardent,  aumilieu 

d'une  végétation  luxuriante  et  toujours  active,  leurs  couleurs  sont  tristes, 

leur  taille  médiocre  ou  petite.  Un  Buprestide  d'un  vert  doré  et  d'assez 
grande  taille  (Chrysodema  Tayaitti),  pris  aux  Marquises,  représente  presque 

seul  sa  tribu,  si  nombreuse  à  la  Nouvelle-Guinée  et  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande. liCs  Chrysoméliens  sont  réduits  à  deux  ou  trois  chélives  espèces. 

A  Taïti,  qui  ofl're  des  montagnes  élevées  et  de  nombreux  cours  d'eau, 
les  espèces  sont  plus  variées  ;  on  y  trouve  des  Carabiques,  des  Braché- 
lytres.  Aux  îles  Sandwich,  essentiellement  volcaniques -et  présentant 
à  Hawaï  le  plus  grand  volcan  actif  delà  terre,  les  Coléoptères  sont  à  peu 

près  les  mêmes  qu'à  Taïti,  mais  en  très-petite  quantité.  Ces  deux 
archipels  sont  sensiblement  équidistants  de  l'équateur,  le  premier  au 
nord,  l'aulre  au  sud.  A  Tonga-Tabou,  terre  plaie,  sablonneuse,  où  l'eau 
est  rare,  les  Carabiques  et  les  Staphylins  disparaissent,  par  compen- 

sation, les  Hétéromères  sont  plus  nombreux  et  quelquesgenres  indiquent 

l'approche  de  la  Mélanésie  et  de  l'Asie.  De  même  pour  les  îles  Wallis, 
dontlesproductions  sont  presque  identiques  avec  celles  de  Tonga.  Dans 

cette  partie  de  la  Polynésie  on  commence  à  retrouver- des  Coléoptères 
à  couleurs  métalliques,  des  types  génériques  inconnus  à  la  partie 
orientale,  comme  les  Amanjgvms,  Otisthœna,  Mallodon.  etc.,  mais  les 
faunes  des  deux  zones  ont  bien  des  points  communs.  On  peut  dire  que 

(1)  P.  Montrouzier,  Ihxai  sur  la  faune  entoinnlogif/ue  de  la  Nouvelle-Calcdonie 
{Ann.  Soc.  entom.  de  France,  1860,  p.  229-:i()8,  et  I86i,  p.  59-74). 

(2)  L.  Fairmaire,  Coléoptères  de  la  Polynésie  {Revue  et  Mag.  de  zool.^  1849, 
p.  277,  352,  410,  445,  504,  540,  et  1850,  p.  50,  115,  181). 
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la  Polynésie  a  une  faune  indécise  entre  celles  des  grandes  terres  voisines; 
outre  des  espèces  nouvelles,  il  en  est  qui  se  sont  conservées  identiques 
ou  modifiées  en  races  locales.  Les  îles  polynésiennes  ont  reçu  par  les 

vaisseaux  les  Coléoptères  cosmopolites,  et  l'on  y  trouve  en  outre,  maisen 
petit  nombre,  par  des  coïncidences  inexpliquées,  des  espèces  identiques 

avec  celles  de  l'Amérique,  de  Manille,  de  l'Australie,  des  Indes  orientales 
et  de  la  Nouvelle-Zélande,  mais  très-peu  de  ce  dernier  pays,  bien  isolé 

du  reste  du  monde  par  sa  l'aune. 
Les  Lépidoptères  de  Taïti  sont  peu  nombreux.  Dumont-d'lrville 

rapporte  qu'il  n'en  vit  voler  qu'une  dizaine  d'espèces,  donttrois  Nym- 
phalides,  famille  i-épandue  dans  les  plus  petites  îles  même  de  la  Poly- 

nésie. Deux  Sphinx  y  sont  sans  doute  deux  races  locales  de  notre 

MacrorilosseStellatarum  et  an  Sphinx  Convolvuli.  On  sait  combien  s'étend 
la  distribution  de  ces  puissants  voiliers.  U  y  a  aussi  à  Taïti  quelques 

espèces  nouvelles  des  autres  ordres  d'Insecte?. 
Un  certain  intérêt  de  curiosité  s'attache  à  la  Nouvelle-Zélande,  qui  est  la 

grande  terre  la  plus  rapprochée  de  nos  antipodes.  Beaucoup  d'auteurs  re- 
gardent  laNouvelle-Zélande  comme  une  des  parties  de  notre  globe  le  plus 
anciennement  émergées^  et  rappelant  le  mieux  par  sa  population  animale 
et  végétale  les  formes  des  premiers  Tiges  de  la  terre.  Cette  région  se 

compose  de  deux  grandes  îles,  celle  du  Nord,  ou  Ika-a-Mawi  des  naturels, 

celle  du  Milieu,  ou  Teivaipoencimu  ;  puis  une  plus  petite,  l'île  Stewart, 
et  quelques  îlots  sur  les  côtes.  C'est  un  pays  volcanique,  ayant  encore 
des  volcans  en  activité  et  qui  se  soulève  actuellement  d'une  manière 
continue.  Une  chaîne  de  montagnes  s'étend  du  nord  au  sud  dans  l'île 
du  Milieu,  avec  des  pics  aigusdeplnsdeZiOOO  mètres  d'altitude,  entourés 
de  neiges  perpétuelles.  Elle  se  prolonge  dans  l'île  du  Nord,  mais  avec 
moins  de  hauteur.  Le  climat  est  froid  en  hiver  dans  le  sud,  et  des 

glaciers  y  rayonnent  desmontagnes  jusque  dans  la  mer.  L'île  du  Nord  a 
un  été  long  et  sec,  dont  la  clialeur  est  tempérée  par  de  continuelles 

brises;  le  printemps  et  l'automne  très-doux;  un  hiver  très-pluvieux, 
mais  dont  la  température  la  plus  basse  est  celle  des  mois  d'avril  ou 
d'octobre  sur  les  rivages  du  nord  de  la  France  (1).  On  comprend  que 
les  excellentes  conditions  clirnatériques  de  cette  île  expliquent  1(î  rapide 

développement  de  la  colonie  anglaise  qui  s'y  est  fixée.  No?  végétaux 
d'iiurope  s'y  développent  avec  une  facilité  prodigieuse;  des  champs  de 
céréales  et  de  fourrages  enlourant  les  fermes  remplacent  déjà  sur  bien 

des  points  les  végétaux  indigènes  ;  les  Vers  à  soie  et  les  Mûriers  y  pros- 

pèrent. Aussi  les  Vertébrés  anciens  ont  déjà  presque  disparu  de  l'île  du 
Nord,  et  l'on  ne  peut  les  retrouver  un  peu  abondant?  que  dans  le  centre 
inhabité  de  l'île  du  Milieu.  La  desiruction  des  végétaux  peu  utiles  à 
l'homme  qu'olTrail  le  sol  delà  Nouvelle-Zélande  s'elfeclue  avec  célérité 

(1)  H.  Jouan,   Essai  sur   la  faune  de  la  Nouvelle-Zélande  (Mem.  de  la  Soc. 
imiicr.  des  bc.  nalur.  de  Cherbourg,  XIY,  de  la  2'^  série  IV,  18G9,  p.  215). 
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et  amènera  la  mort  de  la  plupart  des  Insectes;  l'étude  de  la  faune  de  ces 

îles  est  par  conséquent  fort  importante,  l'ébauchée  en  ce  moment,  elle sera  certainement  complétée  a\ant  peu  parles  hommes  instruits  que  la 
colonisation  y  amène. 

Il  est  probable  que  la  Nouvelle-Zélande  n'avait  pas  de  Mammifères  à 
l'origine:  l'immigration  humaine, qui  paraît  dater  du  xv^ siècle  et  venir 
des  îles  polynésiennes,  a  sans  doule  introduit  avec  elle  le  Chien  et  un 

petit  Rat;  quant  à  deux  espèces  de  Chauves-Souris,  ces  animaux  volants 
peuvent  avoir  été  amenés  du  nord  par  les  courants  atmosphériques.  Le 

fait  si  curieux  de  l'absence  de  tout  Didelphe  dans  cette  terre,  dont 
l'Australie  et  l'Amérique  du  Sud,  possédant  toutes  deux  des  Marsu- 

piaux, sont  les  régions  les  plus  voisines,  doit  nous  préparer  à  une  faune 

toute  spéciale  pour  le  reste  des  animaux.  Qui  n'a  entendu  citer  les 
Dinornis  et  les  Aptéryx,  ou  les  oiseaux  les  plus  aptères  que  l'on  con- 

naisse, et  la  singulière  famille  des  Strigops  ou  Perroquets  nocturnes  ? 

La  faune  actuelle  doit  être  un  reste  d'une  faune  plus  abondante,  car 
la  température  de  la  Nouvelle-Zélande  s'est  abaissée,  et  des  espèces 
animales  et  végétales  ont  déjà  subi  autrefois  le  sort  auquel  la  présence 

des  Européens  sur  une  terre  de  médiocre  étendue  condamne  forcé- 
ment les  espèces  qui  restent  encore  de  nos  jours,  y  compris  les  Maoris, 

anthropophages  refoulés  par  les  colons. 

La  végétation  de  la  Nouvelle-Zélande  est  peu  variée  (1).  Elle  abonde 
surtout  en  Fougères;  beaucoup  de  végétaux  ont  des  feuillages  grêles, 
à  teintes  grisâtres.  Il  y  a  peu  de  fleurs  ;  le  célèbre  Phormium  tenax 

croît  naturellement  dans  les  lieux  marécageux.  Cette  flore  pseudo- 
primitive doit  nous  préparer  à  une  faune  entomologique  pauvre. 

Comme  les  végétaux  néo-zélandais  ont  des  analogies  avec  la  flore 

magellanique,  c'est-à-dire  du  sud  du  Chili,  de  la  Patagonie  et  de  la 
Terre  de  Feu,  il  faudra  examiner  dans  l'avenir  si  les  Insectes  offrent 
les  mêmes  relations  ;  mais  l'exploration  entomologique  de  la  pointe  S. 
et  surtout  S.  0.  de  l'Amérique  est  encore  à  faire. 

Les  Coléoptères  sont  peu  nombreux.  Les  Cicindélides,  les  Carabides, 

les  Charançons  et  les  Longicornes  sont  très-caractéristiques  et  diffèrent 
des  australiens  des  mêmes  groupes  ;  presque  tous  les  genres  sont  autres 

que  ceux  d'Europe. 
On  peut  citer  comme  genres  spéciaux  à  la  Nouvelle-Zélande  les 

genres  Demelrida  et  Molopsida  dans  les  Carabiques,  Atopida  des  Cébrio- 
nides,  Dendroblax  des  Lucanides,  Zolodinus  des  Ténébrioniens,  Pselo- 
phax  des  Curculioniens,  etc.  Les  Cétonides,  les  Hupresddes  et  les  Chry- 
somélides,  si  abondants  à  la  Nouvelle-Hollande,  manquent  au  contraire 

ou  sont  très-pauvrement  représentés  à  la  Nouvelle-Zélande  (2).  Parmi 

(1)  Raoul,  Choix  de  piaules  de  la  Noiwelle-7A'lande.  Paris,  18i6. 
(2)  A.  Wliitc,  Noies  lowards  a  slalislical  arcount  of  ihc  Faunaof  New-Zcaland 

and  the  Auckland  idands,  so  fas  a'>  regards  Annu'ose   Animais  {Proceed.  Linn. 
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les  Orthoptères  se  rencontrent  des  formes  qui  rappellent  l'Australie  : 
ainsi,  un  genre  aptère  dans  les  deux  sexes,  de  grande  taille,  Deina- 
crida,  voisin  des  Gryllons,  des  Pliasmiens  aptères,  des  Mantes  et  des 
Locustes.  Il  y  a  une  Fortîcule  et  des  Blattes,  ces  dernières  importées. 
Les  Névroptères  présentent  une  Panorpc,  deux  Libellules,  un  Agrion. 

Dans  ces  Libellules  se  trouve  le  genre  Pelalura,  commun  à  la  Nouvelle- 

Zélande  et  à  l'Australie,  et  oll'rant  ce  fait  curieux  qu'il  se  rapproche 
beaucoup  de  r./iA'c/ina  liasina,  Strickl.,  du  lias  de  Stonesfield.  Dans  les 
Hyménoptères,  on  a  rencontré  quelques  espèces  de  Fourmis  peu  com- 

munes. Il  y  a  très-peu  de  Papillons  et  pas  de  Papillons  blancs.  Il  est 

rare  qu'on  voie  voler  des  Lépidoptères.  Nous  citerons  deux  Vanessides  : 

l'un  du  type  du  Vulcain  iVijrameis  (jonerilla)  ;  l'autre  qui  est  ce  Papillon 
tout  à  fait  cosmopolite,  la  Belle-Dame,  espèce  qui  offre  de  temps  à  autre 

des  migrations.  C'est  l'espèce  spéciale,  ou  race  antarctica  de  l'Australie, 
qu'on  a  trouvée  à  la  Nouvelle-Zélande;  du  moins  c'est  très-probable. 
Citons  un  Polyommate,  deux  Hépiales  et  deux  Sphinx,  l'un  très-commun, 
notre  SpJiinx  Convolvuli,  dont  la  grosse  chenille  vit  sur  les  feuilles  de  la 
Patate  douce,  et  est  très-souvent  attaquée,  quand  elle  entre  en  terre 
pour  se  chrysalider,  par  un  cryptogame,  le  Sphœria  Robertsia,  végétal 
de  genre  bizarre,  ayant  le  corps  de  la  chenille  pour  racine  et  que 

mangent  les  naturels  :  on  le  dit  d'un  goût  de  noisette.  Il  y  a  quelques 
Hémiptères  hétéroptères  et  des  Cicadaires.  Parmi  les  Diptères,  encore 

à  peine  connus  comme  dans  toutes  les  îles  de  l'Océanie,  il  faut  signaler 
des  Moustiques  ou  Culicides,  qui  paraissent  avoir  été  importés  par  les 
navigateurs,  comme  à  Taïti  et  aux  Marquises,  ainsi  que  le  Musca 
domestica.  Plusieurs  mouches  à  viande,  ou  CaUiphora,  sont  indigènes. 

De  même  les  iVouches  de  sable,  petits  Diptères  noirs  piquant  l'homme 
et  faisant  naître  des  pustules.  C'est  un  fléau  de  l'été,  indiqué  autrefois 
par  Cook,  et  rendant  insupportable  le  séjour  de  certaines  baies. 

Au  sud  de  la  Nouvelle-Zélande  se  trouve  l'archipel  des  îles  Auckland, 
couvertes  de  glaces  une  partie  de  l'année  :  la  faune  est  différente  et 
spéciale.  Comme  le  dit  M.  E.  Blanchard  (t),  les  Insectes  des  îles 
Auckland  représentent,  dans  Thémisphère  austral,  les  Insectes  du  nord 

de  l'Europe,  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande  étant  en  général  analogues 
aux  Insectes  d'une  région  européenne  plus  méridionale.  Les  Carahiques 
des  îles  Auckland  ont  nécessité  la  création  de  deux  genres  lleterodactijlus 
et  Pristancylus,  voisins  des  Sphodnis  et  Prislonychus  ;  la  même  famille 
olVre  à  nos  antipodes  nos  genres  Calalltus,  Argutor,  etc.  On  trouve  en 
outre  des  Élatériens,  des  Ilélopiens,  un  genre  spécial  de  Curculioniens, 
les  Oclandius,  etc. 

Pour  terminer  l'étude  de  l'ancien  monde,  il  nous  reste  à  examiner 

Soc.  Lond.,  183-81848,  I,  p.  30G).— \V.  Steptienson,  Remarks  on  the  Enlomology 
of  New-Zcaland  {Trans.  Soc.  Entom.  London,  1847,  t.  IV,  p.  202-2G7). 

(i)  E.  lilaiiciianl,  Voyoge  au  pôle  sud,  loc.  cit.,  p.  '12. 
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le  continent  africain,  la  moins  connne  des  régions  dn  globe  an  point  de 

vue  des  faunes.  On  n'a  de  renseignements  un  peu  détaillés,  outre  la 
ceinture  méditerranéenne  se  rattachant  à  l'une  des  faunes  de  l'Europe, 
que  pour  l'extrémité  australe.  Quant  au  reste,  ce  sont  les  côtes  qui  ont 
été  visitées;  en  outre,  quelques  explorations  dans  le  nord-est,  au  Don- 

golah,  au  Sennaar,  dont  la  faune  se  rattache  en  partie  à  celle  de  l'Ara- 
bie. Le  sud  de  l'Egypte  (le  delta  du  iNil  appartient  i\  la  faune  delà 

Méditerranée)  est  une  région  sèche,  mal  pourvue  de  Lépidoptères  et 

d'Insectes  phytophages,  et  où  dominent  en  Coléoptères  les  Graphi- 
ptères,  les  Anthies,  de  brillants  Gymnopleures,  des  Mélasomes  amis 

des  sables  arides,  etc.  La  Nubie  et  l'Abyssinie,  qui  ont  une  région 
centrale  élevée  et  riche  en  cours  d'eau,  ont  des  productions  plus 
variées.  Les  Lépidoptères  sont  bien  plus  nombreux,  surtout  les  Pieris, 
Anthocharis,  Argynnis,  Melitœa,  Lycœna ,  eic,  constituant  une  faune 

réellement  mixte,  puisqu'on  y  retrouve  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces d'Europe. 

A  l'extrémité  occidentale  opposée,  le  Sénégal  présente  un  ensemble 
spécial  de  créations  entomologiques,  dont  on  commence  à  trou\er  des 
spécimens  au  sud  de  nos  possessions  algériennes.  Les  Coléoptères  sont 

très-nombreux  dans  cette  faune.  Comme  toujours,  les  Lépidoptères 

s'étendent  fort  loin  :  ainsi  ceux  du  Dongolah  sont  en  grande  partie  les 
mêmes  qu'au  Sénégal,  qui  en  est  Irès-éloigné.  Le  Gabon,  qui  nous  pré- 

sente un  certain  intérêt  en  raison  de  nos  établissements,  a  une  faune 

mixte  entre  celle  du  Sénégal  et  des  pays  circonvoisins  (1),  offrant,  bien 
entendu,  certaines  espèces  particulières,  mais  avec  un  ensemble  fort 
analogue  au  Sénégal.  Parmi  les  Coléoptères,  deux  genres  sont  spéciaux 

aux  régions  chaudes  de  l'Afrique,  les  Goliaths,  offrant  les  plus  gros 
Insectes  connus,  et  les  Cératorrhincs,  tous  deux  du  groupe  des  Céto- 
nides  ;  le  Gabon  est  une  de  leurs  localités.  Nous  y  mentionnerons  encore 

VApis  fasciata,  ou  Abeille  égyptienne,  répandue  dans  toute  l'Afrique, 
et  un  gigantesque  Bombycien  à  taches  vitrées,  qui  ne  le  cède  en  gran- 

deur qu'à  VAtlacus  Atlas  de  la  Chine.  Cette  côte  occidentale  de  l'Afrique 
tropicale  possède  une  foule  de  riches  Papillons  des  genres  Papiliu, 
Danais,  Acrœa,  etc.,  les  Charaxes  parmi  les  .Xymphalides,  etc. 

L'Afrique  australe,  comprenant  la  colonie  du  Cap,  la  Cafrerie  et  l'éta- 
blissement de  Port-Natal,  est  une  région  bien  caractérisée  en  végétaux,  et 

par  suite  en  Insectes.  Les  Diosmées,  les  Protéacées,  les  Conifères,  et  sur- 
tout les  Ericacées,  dominent.  Les  émanations  odorantes  des  fleurs  annon- 
cent déjà  en  mer,  près  des  côtes,  une  terre  privilégiée.  Les  déserts  alter- 
nent avec  les  vallées  boisées.  Sur  les  sables  courent  les  agiles  et  cruelles 

Manticores;  d'autres  Cicindélides,  également  spéciaux,  forment  les 
genres  Platychilo  et  Drornica,   Les  (^arabiques  nous  olfrent  les  genres 

(1)  J.  Thompson,  Archives  entomologiques,  II.  Paris,  185S. —  Voyage  au 
Gabon,  hisloirc  nulurelle  des  Imeclca  cl  Arachnides,  pur  divers  collaborateurs. 
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cafres  Hystriclwpus  et  Coptoptera  ;  les  Scarabéiens,  les  genre?:  Lepithrix, 

Anisonyx,  Monochehis,  ec  dernier  avec  de  trôs-nombreiises  espèces,  etc. 
Les  environs  de  Natal  sont  la  patrie  principale  des  Patissiens,  aux 

antennes  renflées,  de  formes  si  bizarres,  et  aussi  d'espèces  variées  de 
Termites  (Névroptéres),  souvent  associés  à  ces  singuliers  Coléoptères. 
Le  Cap  possède  en  propre  les  Pneumores  (Orthoptères,  Acridiens), 
à  abdomen  des  milles  vésiculeux;  et  sonore  sous  le  frottement  des  cuisses 

postérieures.  Les  [lépidoptères  ne  sont  pas  très-nombreux  dans  l'Afrique 
australe.  Outre  les  familles  européennes,  on  y  trouve  des  Danaïdes,  des 

Eurytélides,  des  Acrœa.  La  partie  sud-est  paraît  bien  plus  riche  en  F.épi- 
doptères  que  le  reste  de  la  contrée,  surtout  le  pays  de  Natal,  où  abon- 

dent des  formes  particulières  aux  régions  tropicales  (1).  Un  fait  très- 

curieux  relatif  à  ces  espèces  de  Natal,  par  30  degrés  lat.  S.,  c'est  que 
beaucoup  sont  identiques  avec  les  Insectes  de  Sierra-Leone,  à  8"  30' 
lat.  N.,  et  à  plus  de  2500  lieues  de  distance  :  la  Guinée,  le  Sénégal,  le 

pays  des  Ashantis,  c'est-à-dice  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique,  ont 
des  Lépidoptères  pareils  à  ceux  de  Natal,  de  Zanzibar,  du  Mozambique. 

Cette  dernière  région  a  naturellement  d'assez  nombreux  Insectes  com- 
muns avec  la  côte  occidentale  de  Madagascar,  fait  très-explicable  pour 

les  espèces  ailées  et  que  les  vents  doivent  transporter  entre  des  rivages 

peu  éloignés. 
La  grande  île  de  Madagascar,  qui  nous  est  surtout  connue  dans  sa 

région  orientale,  a  une  faune  entomologique  propre,  comprenant  en 

outre  certaines  espèces  communes  avec  l'Afrique,  comme  nous  l'avons 
dit  C'est  une  des  régions  les  plus  riches  qui  existent  en  Insectes,  avec 
nombre  d'espèces  et  de  genres  spéciaux,  surtout  dans  les  ordres  des 
faibles  voiliers.  Il  faut  citer,  dans  les  Coléoptères,  en  genres  spéciaux, 
les  Vogonostoma  (Cicindélides);  dans  les  Scarabéiens,  les  Eexodon  (aussi 

de  Maurice)  ;  dos  Bupresliens  à  élytrcs  très-larges,  d'un  aspect  inconmi 
ailleurs,  formant  le  genre  Polybothrisii  très-nombreuses  espèces,  toutes 

exclusives  à  Madagascar,  etc.  Cette  grande  île  n'est  pas  moins  bien 
douée  en  Lépidoptères  qu'en  Coléoptères  ;  ses  forets  chaudes  et  humides 
sont  habitées  par  des  Papillons  aux  ailes  splendides.  Les  genres  tropi- 

caux prédominent,  comme  les  PapiUo,  dont  les  chenilles  vivent  surtout 
sur  les  Orangers;  les  Danais  et  Euplœa  sur  les  Neriuin,  les  Asdepias 

et  autres  Apocynées;  les  Acrœa,  les  Cyrestis,  les  Xanthidia,\e?,  Urania. 
Ce  dernier  genre  présente  à  Madngascar  le  plus  beau  Lépidoptère 
connu,  YUrania  Rhipheus,  aux  ailes  dentelées,  variées  de  vert,  de 

pourpre  et  d'or.  Hion  de  plus  anormal  que  ce  genre,  dont  les  adultes 
ont  lesianteimes  filiformes  des  Nocturnes  avec  les  couleurs  métalliques 

des  Rhopalocères  diurnes,  et  dont  les  chenilles  demi-arpenteuses  ont 
des  épines,  comme  celles  des  Nymphalidcs,  et  des  tentacules  rétracliles, 

(1)  Roland  Tiinicu,   Rhopaloccra  Africœ  australis.  Cape-towii,  18i2,  2  vol. 
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ainsi  que  chez  les  Painlio  (1).  Les  Lépidoptères  madécasses  sont  d'un 
type  tout  diflercnt  de  ceux  du  Cap,  et  ressemblent  au  contraire  à  ceux, 

trùt-éloigncs,  du  Sénégal  et  de  Sierra-Leone  ;  il  y  a  même  des  espèces 
identiques. 

En  regard  des  côtes  orientales  de  l'Afrique  se  trouvent  les  îles  Mau- 
rice et  Bourbon  ou  de  la  Réunion  (anciennes  îles  Mascareignes),  qui 

nous  intéressent  à  titre  de  possessions  européennes.  Selon  la  loi  géné- 
rale, ces  îles  restreintes  sont  bien  plus  pauvres  en  Insectes  que  les 

grandes  terres.  Ce  sont  des  îles  volcaniques,  probablement  d'émersiou 
assez  récente,  et  ayant  peu  de  cours  d'eau.  A  la  Réunion,  les  déboise- 

ments des  hauteurs  ont  produit  le  résultat  ordinaire  :  la  terre  végétale 
est  ravinée,  et  les  plantes  diminuent  en  nombre,  ce  qui  amènera  la 

perte  de  beaucoup  d'Insectes.  A  part  quelques  espèces  madécasses 
importées  par  les  vents  ou  par  l'homme,  le  type  général  de  la  faune  est 
indo-sondaïque,  et  fait  prévoir  les  formes  qu'on  retrouve  ù  l'orient  de 
ces  îles,  au  Malabar,  au  Bengale,  à  Ceylan,  à  Java,  etc.  Il  y  a  des  espèces 
exclusives  et  même  propres  cà  une  seule  des  deux  îles.  Le  même  fait 

s'est  produit  dans  d'autres  embranchements:  ainsi  pour  leDrontc  de  l'île 
Maurice  et  le  Solitaire  de  l'île  Rodrigue,  ces  grands  oiseaux  détruits  au- 

jourd'hui {^).  Les  Lépidoptères  sont  peu  nombreux;  il  n'y  a  ni  Pieris,  ni 
Colias,  ni  Acrœa.  Chaque  île  possède  un  seul  Papilio,  d'espèce  spéciale 
de  l'une  à  l'autre,  vivant  sur  l'Oranger  ou  le  Citronnier.  On  trouve  dans 
les  forêts  des  iNymphalides,  mais  manquant  des  genres  africains  Cyres- 
tis,  Lexias,  Harma,  Euryphene.  Dans  les  défrichés,  près  des  habitations, 
vivent  quelques  espèces  des  genres  Callidryas,  Ter  las,  Euplœa,  Danais  et 
quelques  Satyrides,  Lycénides  et  Hespérides.  Les  Sphingides,  grands 

voiliers,  sont  les  mêmes  qu'à  Madagascar;  il  n'y  a  ni  Syntomis,  ni 
Glaucopis,  et  pas  de  Bombycides  proprement  dits.  On  trouve  quelques 

Euchélides  et  Lithosides,  un  peu  plus  de  Noctuelles,  quelques  Phalé- 

nides.  Les  Deltoïdes  sont  abondants.  D'après  M.  Guenée,  le  type  des 
Lépidoptères  est  à  la  fois  indien  et  américain,  et  il  y  a  une  ressem- 

blance marquée  pour  le  tiers  des  espèces  avec  les  formes  européennes, 
et  même  des  espèces  tout  ù  fait  identiques,  comme  Pyiaïueis  Cardai  et 

Sphinx  Convolvuli  (espèces  très-répandues),  Lycœna  bœtica  et  telicanus, 

les  iSphinx  Atropos,  Celerio,  Nerii,  etc.  Les  Coléoptères  ont  offert  quel- 
ques espèces  inédites,  et  M.  Signoret  a  créé  quelques  genres  nouveaux 

pour  des  Hémiptères  de  la  Réunion.  Nous  citerons  enfin,  dans  le  voisi- 
nage des  îles  Mascareignes ,  les  îles  Seychellcs  pour  une  curieuse 

espèce  de  Phasmiens  (Orthoptères)  du  genre /'/(;////»;»,  qui  leur  est  propre, 

que  les  habitants  s'amusent  à  nourrir  en  captivité  dans  de  petites  cages. 

M)  Boisduval,  Faune  enlomologique  de  Madagascar,  Bourbon  et  Maurice, 
Lcpidopt.  Paris,  183;^. 

(2)  L.  Maillard,  Notes  sur  l'ile  de  la  licunion,  Entomologie,  II,  par  divers  col- 
laborateur:?. Paris,  1803. 
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Le  continent  dn  nouveau  monde  est  un  centre  de  plusieurs  créations 
entomologiques.  La  partie  boréale  a  des  espèces  communes  avec  le 

nord  de  l'Europe,  comme  cela  a  lieu  pour  tous  les  animaux  et  les 
végétaux,  en  raison  de  la  communication  arctique  et  d'un  climat 

plus  chaud,  antérieurement  aux  périodes  multiples  de  l'invasion  gla- 
ciaire. Puis  les  espèces  communes  s'éteignent  peu  à  peu,  à  mesure 

qu'on  descend  vers  le  sud,  ou  se  modiflent  et  deviennent  des  races 
constantes,  comme  cela  est  arrivé  pour  les  papillons  Morio  et  Vulcain. 

Une  remarque  importante  domine  toute  l'entomologie  américaine.  On 
sait  qu'un  axe  montagneux,  suivant  très-sensiblement  deux  grands 
cercles  de  la  sphère  terrestre,  les  Andes,  puis  les  montagnes  Rocheuses, 

partage  l'immense  continent  en  deux  versants.  Du  côté  de  l'Europe, 
se  trouvent  des  côtes  plates,  de  vastes  plaines,  des  températures  exces- 

sives, très-basses  en  hiver  dans  le  nord  des  États-Unis,  torrides  en  été, 
toujours  élevées  entre  les  tropiques.  Là  se  trouvent  les  formes  ento- 

mologiques les  plus  variées  et  les  plus  distinctes  de  celles  de  l'ancien 
monde.  L'autre  versant  est  au  contraire  élevé,  et  d'une  manière 
brusque,  dans  la  partie  comprise  du  Mexique  au  Chili,  qui  correspond 
ù  une  ligne  de  fracture  terrestre  ;  les  formes  entomologiques  rappellent 

davantage  celles  de  l'Europe,  car  la  température  a  diminué  en  raison 

de  l'altitude.  En  outre,  un  courant  d'eau  chaude,  analogue  à  celui  qui 
réchaud'e  les  côtes  septentrionales  de  l'Europe,  prolonge  vers  le  N.  0. 
de  l'Amérique  les  isothermes  tempérés. 

Si  nous  examinons  d'abord  le  versant  oriental,  de  beaucoup  le  plus 
étendu,  nous  trouvons  que  le  Canada  et  la  iVouvelle-Écosse  compren- 

nent un  très-grand  nombre  de  formes  génériques  pareilles  à  celles  de 

l'Europe  boréale  et  moyenne,  et  même  certaines  espèces  tout  à  fait 
identiques.  La  faune  est  cependant  bien  distincte  dans  son  ensemble 
pour  les  espèces,  comme  cela  a  lieu  dans  tous  les  embranchements. 

Il  y  a  des  types  tout  à  fait  étrangers  à  l'Europe.  Ainsi  le  Danais  Archip- 
pus,  Fabr.  (Lépidoptères)  se  rencontre  depuis  le  Brésil  jusqu'au  nord 
de  l'Amérique,  vivant  sur  les  vVsclépiadées,  tandis  que  son  congénère 
de  l'ancien  monde,  le  D.  Chrysippus,  n'a  pas  pu  s'acclimater,  mémo 
à  l'extrême  sud  de  l'Europe,  dans  le  royaume  de  Naples.  Un  certain 
nombre  de  genres  de  Coléoptères,  les  Scaphinotus,  Sphœroclerus,  sont 
spéciaux  au  Canada  et  y  représentent  nos  Cijchrus  dans  les  Carabiques. 
On  retrouve  au  Canada  les  Attacus  Luna,  Promctheus,  Polyphcmus,  Cecro- 

pia,  Hombycides  producteurs  de  soie  vivant  jusqu'au  sud  des  États- 
Unis,  fait  très-important  en  ce  qu'il  prouve  la  possibilité  d'acclimater 
CCS  uliles  espèces  dans  des  régions  très-froides  (1).  On  voit  paraître  dès 
les  hautes  latitudes  américaines  des  types  de  Névroplères  tout  à  fuit 

(  t)  Maurice  Girard,  Notes  sur  renloniologie  de  l'Amérique  du  Nord  {Ann,  Soc, 
Cntom.  de  France,  1808,  p.  287). 
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étrangers  à  l'ancien  monde,  ainsi  le  CorijdaUs  ̂ cornidus,  et  les  genres 
Chauliodes  et  Polystoichotes. 

Dans  les  États-Unis,  la  distinction  de  la  faune  s'accentue  davantage. 
La  région  est  moins  riche  en  Insectes  que  les  régions  homologues  en 

climat  et  d'égale  étendue  de  l'ancien  monde.  On  y  remarque  un  mélange 

de  formes  européennes  avec  les  formes  spéciales  à  l'Amérique  inter- 
tropicale, et  certaines  espèces  otl'rent  une  extension  considérable  :  ainsi 

le  l'hanmis  carnifex  de  la  Floride  au  Canada.  Le  genre  Phanœus  (Sca- 

rabéiens),  essentiellement  américain,  s'y  trouve  à  côté  des  Geotrupes, 
les  Rutèles  avec  les  Mélolonthes,  les  Gymnetis  avec  les  Cétoines.  Les 

Carabiques  offrent  les  genres  spéciaux  Pasimachus  et  Dicœlus,  s'éten- 
dant  aussi  à  l'Amérique  boréale.  Les  États-Unis  présentent  plus  d'es- 

pèces de  Papilio  que  l'Europe,  c'est-à-dire  d'Insectes  d'une  forme  essen- 
tiellement intertropicale,  et  de  même  plus  de  grands  Bombyciens  du 

genre  Attacus.  Elle  possède  aussi  le  genre  australien  Agarista,  formé  de 

Lépidoptères  intermédiaires  entre  les  Hespéries  et  les  Sphinx.  Les* 
États-Unis  sont  généralement  très-riches  en  Sphinx  proprement  dits, 

et  en  ont  quatre  à  cinq  fois  plus  que  toute  l'Europe. 
A  partir  du  Mexique,  le  versant  oriental  devient  très-préd(jmiuant  en 

surface  sur  l'autre.  Trois  régions  en  altitude  s'y  rencontrent.  La  cein- 
ture maritime  des  terres  chaudes  possède  la  faune  extrêmement  riche 

de  l'Amérique  tropicale,  et  l'on  y  trouve  beaucoup  de  genres  de  la 
Guyane  et  du  Brésil.  Les  formes  tropicales  s'étendent  encore  dans  la 
région  moyenne,  et  ne  disparaissent  que  sur  les  hauts  plateaux.  Il  nous 

est  impossible  d'énumérer  les  nombreux  genres  de  Coléoptères  spé- 
ciaux à  l'Amérique  tropicale,  11  y  a  parmi  les  Lépidoptères  certaines 

formes  inconnues  à  l'ancien  monde  et  dont  nous  indiquerons  les  princi- 
pales. Les  Morpho,  (ont  à  fait  diurnes,  habitent  surtout  les  lieux  boisés 

et  descendent  peu  du  sommet  des  arbres.  On  les  rencontre  depuis  le 
Mexique  {Morpho  Puhjphemiis  dans  les  régions  moyennes  du  versant  du 

Pacifique)  jusqu'à  la  province  de  Sainte-Catherine  du  Brésil  méri- 
dional. Ce  sont  ces  splendides  papillons  au  vol  rapide,  aux  larges  ailes 

bleues,  à  reflet  métallique  chez  les  mâles,  et  dont  la  parure  des  dames 

s'est  plusieurs  fois  emparée.  Le  maguifique  Morpho  Cypris  de  Santa-Fé 
de  Bogota  a  éclipsé  l'éclat  des  pierres  précieuses  dans  la  coilfure  de 
l'impératrice  des  Français.  Les  Pavonies,  dont  les  ailes  ont  souvent  de 
grandes  taches  ocellées,  sont  à  demi-crépusculaires,  au  repos  pendant 

le  jour  sur  les  troncs  d'arbres,  ou  volant  lourdement  sous  les  fourrés 
épais  et  obscurs,  et  le  soir  dans  les  broussailles.  Les  lirassolis  volent 
aussi  le  soir  et  le  matin.  Les  Héliconies,  cette  gloire  enlomologique  de 

l'Amérique  du  Sud,  ainsi  que  les  appelle  M.  Wallace,  ne  se  trouvent 
que  dans  les  grandes  forêts,  paraissant  aimer  la  solitude  et  parcourant 

les  airs  d'un  vol  lent  et  comme  distingué.  Dans  les  Lépidoptères  hélé- 
rocères,  nous  devons  signaler  le  genre  Castnia,  exclusivement  améri- 

cain, etc. 
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r/archipel  des  Antilles  semble  vouloir  relier  en  arc  les  deu\  conti- 

nents déjà  unis  par  l'isthme  de  Panama  ;  il  possède  une  faune  essen 
tiellemenl  mixte  entre  eux,  comme  on  pouvait  le  prévoir  d'après  sa 
situation  géographique  (1).  Les  grandes  îles  ont,  comme  d'habitude, 
quelques  espèces  propres;  les  petit(îs  îles  sont  très-pauvres.  Les  collec- 

tionneurs reçoivent  surtout  des  Antilles  le  Scarabée  Hercule  {Dynasles 
Hercules),  le  plus  gros  coléoptère  après  certains  Goliatlis.  Cette  espèce 
spéciale,  si  connue,  est  caractéristique  de  la  faune  des  Antilles.  Une 

région  fort  intéressante,  et  dont  nous  parviennent  chaque  jour  de  nou- 
velles espèces,  est  la  Nouvelle-Grenade  avec  les  vallées  de  la  Magdalena 

et  du  lac  de  Macaraibo,  ainsi  que  la  province  de  Caracas,  portion  du 

Venezuela,  au  nord  de  l'Urénoque.  Les  Lépidoptères  et  Coléoptères,  en 
général  des  mêmes  genres  que  ceux  des  Guyanes  et  du  Brésil,  en-  sont 
distincts  pour  la  plupart  comme  espèces.  Nous  citerons  le  beau  genre 
spécial  Psalidognathus  (Prionides,  Cérambyciens). 

On  peut  appeler  région  de  la  Guyane,  bien  que  les  Guyanes  anglaise, 

hollandaise  et  française  n'en  forment  que  la  partie  côtière,  le  vaste 
territoire  compris  entre  l'Orénoque,  le  rio  Negro,  l'Amazone  et  la 
mer.  L'intérieur  est  en  effet  à  peine  connu.  Notre  colonie  de  la  Guyane 
a  été  le  sujet  de  divers  travaux  d'entomologie  (2).  L'ordre  des  Lépi- 

doptères y  présente  les  espèces  les  plus  variées,  surtout  en  juillet  et 

août,  au  début  de  la  saison  sèche,  ne  disparaissant  guère  qu'en  mai  et 
juin,  sous  les  pluies  prolongées  de  1  hivernage.  Cayenne,  placée  dans 
une  île,  à  peu  près  au  milieu  de  la  côte  de  la  colonie,  la  divise  en  deux 

habitat  bien  distincts  pour  cet  ordre  d'Insectes.  La  portion  dite  au  vent 
de  nie,  c'est-à-dire  au  S.  S.  E.,  offre  en  partie  des  montagnes  assez 
élevées,  parallèles  à  la  côte.  Ses  Lépidoptère-  ont  un  certain  nombre 

d'espèces  communes  avec  le  nord  du  Brésil,  qui  ne  dépassent  que  très- 
rarement  l'île  de  Cayenne.  L'autre  région,  celle  sous  le  vent,  plate, 
couverte  de  savanes  entremêlées  de  quelques  bouquets  de  bois,  a  des 

espèces  particulières  qui  lui  sont  communes  avec  la  Guyane  hollan- 
daise. Les  Hyménoptères  sont  aussi  très-abondants  et  très-diversifiés 

à  la  Guyane,  surtout  les  Ichueumoniens,  les  Formicides,  les  Fouisseurs 
et  les  Apiaires.  La  plupart  des  espèces  fréquentent  le  voisinage  des 
habitations.   Les  terrains  sablonneux  qui  entourent  Cayenne,  la  route 

(l)Ramon  de  la  Sagra,  Histoire  physique,  politique  cl  naturelle  de  l'île  de 
Cuba,  Animaux  articulés.  Paris,  1857. 

(2)  Lacordaire,  Notice  sur  l'entomologie  de  la  Guyane  française  {Ann.  Soc. 
entom.de  France,  1832,  I,  p.  318-366). — \ottce  sur  les  habitudes  des  Lépidoptères 
diurnes  de  la  Guyane  franc.  [Ami.  Soc,  enlom.  France,  1833,  II,  p.  370-397). — 
Essai  sur  les  Coléoptères  de  la  Guyane  française  {Nouv,  Ann.  du  Mus.  d'hist. 
r)a<,,  1833,  11,  p.  35-!)^;  exlrait-.Revueentom.deSilhermann,  1833,  I,  p.  93-100). 

A.  Fauvel,  Catalogue  des  Insectes  recueillis  à  lu  Guyane  française,  par 
M.  Deplanclie,  chirurgien  de  marine  {Bull.  Soc.  linn.  de  Normandie,  Caeii,  1861, 

V,  p.  299-327,  et  1862,  VI,  p.  128-144). 



208  INTRODUCTION. 

coloniale  du  bord  de  la  mer,  fourmillent  de  Sphex  qui  y  creusent  leurs 
retraites.  Les  maisons  sont  remplies  de  Xylocopes  ei  de  Tripoxylons 
perçant  les  poteaux  et  les  poutres.  Les  Apiaires  se  répandent  sur  les 
fleurs  des  plantations,  et  parmi  enx  les  Mélipones  sans  aiguillon.  Dans 
les  bois  et  les  savanes,  on  trouve  de  nombreuses  espèces  de  Pompiles 
et  de  Vespides,  surtout  de  Guâpes  cartonnières,  avec  des  nids  de 
formes  aussi  variées  que  les  espèces. 

Par  un  contraste  singulier,  dit  M.  Lacordaire,  les  Coléoptères  sont 

bien  moins  abondants  à  la  Guyane  qu'au  Brésil,  qui  est  le  pays  du 
globe  le  plus  riche  en  cet  ordre,  et  cependant  les  forêts  et  les  maré- 

cages de  la  Guyane  otTrent  une  végétation  tout  à  fait  analogue.  La 

Guyane  est  aussi  plus  pauvre  en  cet  ordre  d'Insectes  que  le  Mexique, 
Madagascar,  Java,  et  peut-être  le  Sénégal  et  le  Cap,  tellement  que  nos 

bois  dans  la  belle  saison  oll'rent  plus  de  Coléoptères  que  ceux  de  la 
Guyane.  Ce  n'est  qu'en  juillet  et  août,  au  commencement  de  la  saison 
sèche,  qu'ils  sont  un  peu  nombreux.  Les  Carabiques,  les  Uloma,  les 

Diapôrcs  et  les  Érotyles,  paraissent  seuls  l'emporter  en  quantité  à  la 
Guyane  sur  le  Brésil,  ce  dernier  pays  reprenant  une  supériorité  consi- 

dérable dans  les  autres  familles  de  l'ordre,  surtout  pour  les  Scara- 
béiens,  les  Curculioniens,  et  encore  plus  pour  les  Longicornes,  très- 

mullipliés  au  Brésil,  et  dont  beaucoup  d'espèces  s'étendent  sur  la  vaste 
surface  comprise  de  la  Guyane  à  Rio-Janeiro.  Les  Coléoptères  de  la 
Guyane  ont,  au  reste,  une  grande  analogie  avec  ceux  du  Brésil,  mais 

près  des  trois  quarts  sont  distincts  comme  espèces.  La  Guyane  est  éga- 
lement bien  moins  riche  que  le  Brésil  en  Hémiptères.  Dans  ce  dernier 

pays,  certains  Hétéroptères  (Lygées,  Scutellères,  etc.)  le  disputent  par 
la  richesse  de  leurs  couleurs  et  leurs  formes  bizarres  aux  Coléoptères 
mûmes. 

La  vallée  de  l'Amazone  constitue  pour  le  nord  du  Brésil  et  la  répu- 
blique de  l'Equateur  le  pays  du  monde  le  plus  abondant  en  Insectes 

de  tous  les  ordres,  surtout  en  Coléoptères  et  Lépidoptères.  Elle  présente, 

en  effet,  la  double  condition,  très-favorable  à  leur  développement 

rapide,  d'une  température  uniforme  et  d'une  extrême  humidité.  Pour 
les  Lépidoptères,  on  trouve  des  espèces  un  peu  différentes  selon  qu'on 
explore  :  1"  les  bords  du  fleuve,  2"  les  plantations  et  jardins  de  la 

vallée,  3"  les  forêts  vierges  de  l'Amazone  (1). 
Cette  vallée  a  beaucoup  d'espèces  spéciale?  en  outre  de  celles  qui 

sont  communes  à  toute  l'Amérique  méridionale,  comme  certains  Cal- 
lidryas,  le  Papilio  l'otrjdamas,  le  Danain  Archippus,  etc.  Les  trois  séries 
de  localités  abondent  en  espèces  du  gcurùJ'apiUo;  les  Héliconies  sont 
surtout  propres  à  la  seconde,  et  les  forêts  vierges  offrent  principalement 
des  Érycines,  des  Hespérides,  de  beaux  Satyres,  les  délicats  Jthomia,  etc. 

(1)  A.  Wallace,  On  ihe  Habits  of  Ihe  BulleriUes  of  the  Arna::ûne  valley  {Tram, 
ofthe  Enlom.  Suc.  of  London,  new  séries,  II,  1852-1853). 
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Enfin,  cette  vallée  est  fort  riche  en  Morpho,  Pavonia,  Urassulis,  Dynastor, 

Caligo,  etc.,  tous  hôtes  des  bois.  Le  rare  iJ/orp/io  ifecu6a  est  très-com- 

mun à  l'intérieur,  dans  les  forêts  qui  bordent  le  rio  Negro. 
La  Bolivie  a  été  explorée  au  point  de  vue  entomologique  par  A.  d'Or- 

bigny  (1).  Les  Coléoptères  et  Lépidoptères  ont  un  aspect  brésilien,  et 

beaucoup  d'espèces  sont  identiques  avec  celles  des  environs  de  Hio- 
Janeiro  ou  avec  celles  de  la  Guyane.  Les  espèces  de  Coléoptères  propres 
au  pays  consistent  surtout  en  Mélasomcs.  Le  Paraguay,  le  Brésil  méri 

dional,  ou  provinces  de  Sainte-Catherine  et  de  Rio-Crande  et  l'Uruguay, 
ont  des  Insectes  qui  diU'èrent  en  général  comme  espèces  de  ceux  du 
Brésil  septentrional,  qui  est  plus  chaud,  surtout  à  mesure  qu'on  se  rap- 

proche de  la  Plata. 

Les  Morpho  s'éteignent  à  partir  de  la  province  de  Sainte-Catherine, 
et  la  province  de  Uio-Grande  a  une  foule  d'espèces  inconnues  près  de 
Rio-Juneiro,  bien  que  des  mêmes  genres.  A  l'ouest  de  ces  régions  se 
trouve  le  Tucuman,  faisant  partie  du  vaste  territoire  de  la  Plata.  «  Cette 
région,  dit  M.  Lacordaire  (2),  est  la  véritable  patrie  des  Mélasomes  en 
Amérique,  et  notamment  des  Nyctelia  et  genres  voisins.  Elle  le  doit 
à  son  sol  aride,  sablonneux,  salin,  qui  offre  ces  caractères  à  un  degré 

d'autant  plus  prononcé,  qu'on  se  rapproche  davantage  des  Andes.  Après 
la  famille  en  question,  les  Carabiques  y  dominent.  Les  Lépidoptères 

y  sont  très-peu  nombreux  et  n'ofi'rent  rien  de  remarquable.  »  Le  savant 
entomologiste  que  nous  venons  de  citer  a  fait  de  longues  explorations 

dans  la  province  de  Buénos-Ayres  qui  s'étend  du  sud  du  fleuve  de  la 
Plata  aux  déserts  patagoniens.  Le  sol  est  en  général  argileux  et  couvert 
de  Graminées  pour  toute  végétation;  aussi  les  insectes  y  sont  peu 
nombreux.  Les  Carabiques,  comme  en  Europe,  y  dominent  dans  les 
Coléoptères.  On  trouve  en  Lépidoptères  des  Pieris,  Colias,  Vanessa,  etc. 
Il  reste  cependant  encore  quelques  formes  intertropicales,  comme  les 
Phanœus  (Scarabéiens)  et  quelques  autres  genres  en  petit  nombre  (3). 
Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  la  Patagonie,  sur  les  deux  versants  des 

Andes  ;  c'est  un  pays  inexploré,  dont  on  n'a  que  quelques  Insectes 
l'ecueillis  sur  les  côtes,  et  comme  égarés  dans  les  catalogues  généraux. 

Le  versant  américain  occidental  n'est  connu,  plus  encore  que  l'autre^ 
que  pour  certaines  régions.  Ainsi,  Eschscholtz  a  décrit  un  certain 

nombre  de  Coléoptères  des  îles  Aléoutienncs  et  des  rivages  de  l'Amé- 
rique russe.  On  cite  quelques  types  spéciaux  dans  les  territoires  des 

montagnes  Rocheuses  (territoire  Nord-Ouest,  Nouvelle-Calédonie,  Co- 

lombie anglaise):  tel  le  genre  Omus  (Cicindéliens),  s'étendant  aussi  en Californie. 

(1)  A.  d'Orbigny,  Voyage  dans  rAmi'rique  méridionale  {Brésil,  Uruguay, 
république,  Argentine,  Patagonie,  Chili,  ISol/vie  et  Pérou),  partie  du  tome  VI^ 

Insectes,  par  MM.  BruUé  et  E.  Ulanchanl.  Paris,  IS/i.'j. 
(2)  Lacordaire,  Inlrod.  à  l'Enlom.,  il,  p.  618.  Paris,  1838. 
(3)  Lacordaire,  op.  cit.,  Il,  018. 
GIRARD.  14 
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Depuis  que  les  gisements  aurifères  ont  fait  affluer  les  Européens  daos 

cette  région,  complètement  inexplorée  il  y  a  peu  d'années,  son  ento- 
mologie a  été  l'objet  de  travaux  divers,  surtout  de  la  part  des  natura- 

listes américains.  Un  Français,  M.  Lorquin,  y  a  fait  des  récoltes  qui  ont 
donné  quelques  notions  exactes  sur  la  faune  des  Lépidoptères  (i).  Ces 

Insectes  n'ont  pas  les  couleurs  splendides  et  les  reflets  éblouissants  de 
ceux  des  régions  équinoxiales.  Leur  tenue  plus  simple  et  plus  modeste 

rappelle  les  espèces  des  États-Unis,  et  surtout  celles  de  la  Sibérie  et  du 

nord  de  l'Europe.  Le  cachet  européen  reparaît,  au  reste,  dans  une  cer- 
taine mesure  sur  tout  le  versant  occidental  ou  du  Pacifique,  Au  nord 

de  la  Californie  on  a  trouvé  les  genres  Paniassius  et  Limenitis,  qu'on 
croyait  n'appartenir  qu'à  l'Europe  et  à  l'Asie.  On  peut  signaler  comme 
pareils  aux  espèces  d'Europe  :  Rhodocera  Rhamni,  Vaiiessa  Antiope,  Pyra- 
meis  Atalanta  et  Cardui,  etc.  Les  genres  Jg^amto  et  Ctenacha  (Zygénides) 

sont  au  contraire  étrangers  à  l'Europe,  ainsi  que  le  genre  Danais 
{Danais  Archippus).  Les  genres  américains  tropicaux  i/e/éconm,  Leptalis, 
Cybdelis ,  Morpho ,  Castnia,  etc.,  manquent  entièrement.  ]JAttacus 
Ceanothi,  aussi  des  Étals-Unis,  est  important  à  signaler  en  Californie, 
comme  espèce  produisant  de  la  soie. 
Les  Mélitées,  les  Argynnes,  les  Satyres,  les  Hespérides,  ont  en  Cali- 

fornie les  mêmes  mœurs  qu'en  Europe,  et  les  espèces,  bien  que  diffé- 
rentes, ont  des  habitudes  et  des  stations  analogues. 

La  Vieille-Californie  est  une  presqu'île  aride  qui  paraît  avoir  une 
faune  entomologique  spéciale,  riche  surtout  en  Mélasomes  dans  les 

Coléoptères  (2).  La  zone  mexicaine  occidentale  ressemble  pour  la  faune 

à  l'autre  dont  nous  avons  parlé.  La  bande  étroite  du  Pérou  qui  règne 
entre  les  Andes  et  le  Pacifique  est  extrêmement  aride,  sauf  dans  quel- 

ques vallées,  et  l'on  y  trouve,  en  rapport  avec  celte  condition  du  sol, 
beaucoup  de  Mélasomes.  Le  Chili  forme,  à  la  suite  méridionale  de  la 

région  précédente,  une  autre  bande  un  peu  plus  large.  Son  entomo- 

logie est  mieux  connue,  en  raison  d'une  population  européenne  dans 
de  meilleures  conditions  de  gouvernement  et  de  développement  in- 

tellectuel. Une  faune  spéciale  le  caractérise,  autre  que  celle  du  Tucu- 

man,  qui  l'avoisine  (3).  Un  assez  grand  nombre  de  genres  exclusifs 
appartiennent  aux  Coléoptères.  Ainsi,  dans  les  Carabiques  :  Merizodus, 
Homalodera,  Trechisibus,  Oxoides,Variopalpus,  Plaiiiotelum,  etc.;  dans  les 

(1)  D''  Boisduval,  Lépidoptères  de  la  Californie  {Ann.  Soc.  entom.  de  France, 
2"  série,  1852,  X,  p.  275). —  Lépidoptères  de  la  Californie,  br.  iii-8,  Bruxelles, 
1869,  et  Ann.  de  la  Soc.  enloni.  de  Belgique. 

(2)  Lacordaire,  op.  cit.,  II,  p.  6'I5  et  G17. 
(3)  Cl.  Gay,  Historia  fisica  y  politica  de  Chile  (Paris  et  Santiago)  :  Coléoptères, 

IV,  1849,  et  V,  1851;  Orthoptères,  Névroplères,  lliiménoplèrcs,  VI,  1851; 
Lépidoptères,  Hémiptères  et  Diptères,  VII,  1852. 

L.Fairmaire  et  Germain,  Coléoptères  duChili  (Ann.  Soc.cnlom.  de  France,  1858, 
p.  709,  et  1859,  p.  483;  Hev.  el  Magas.  de  zool,  1859,  p.  350,  et  1800,  p.  267). 
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Scarabéiens,  les  genres  Modialis,  Rutélide  voisine  des  Anoplognathes 
australiens,  Lacris,  Plijophis:  le  genre  si  curieux  des  Chiasoipiathus  dans 

les  Lucanides.  Le  genre  Pijrophorus  prolonge  jusqu'au  Chili  une  forme 
tropicale  des  Élatériens.  On  trouve  aussi  des  genres  de  Coléoptères, 

qui  ont  dans  l'ancien  monde,  et  surtout  en  Europe,  la  grande  majorité 
de  leurs  espèces,  comme  les  Hijdnobius  (Dytisciens),  Silpha ,  Clioleva 

(Silphiens),  Trichopteryx,  l'tilium,  etc.,  tous  genres  qui  n'ont  que  peu 
d'espèces  disséminées  dans  les  diverses  régions  de  l'Amérique.  Parmi  les 
Lépidoptères,  on  rencontre  au  Chili  des  formes  tropicales,  les  unes  amé- 

ricaines, comme  les  genres  Heliconia,  Castnia  ;  les  autres  des  deux 

mondes,  ainsi  les  Terias,lesCallidryas,  et  à  côtelés  genres  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  froide  et  tempérée,  Anthocharis  et  Collas.  Parmi  les  Ortho- 

ptères, le  Chili  présente  des  Proscopies,  singuliers  Acridiens  aptères, 
à  corps  grêle,  que  leurs  cuisses  renflées  et  leurs  tarses  empêchent  de 

confondre  avec  les  Phasmiens  ;  ils  sont  propres  exclusivement  à  l'Amé- 
rique du  Sud,  et  existent  aussi  au  Brésil.  De  même  on  trouve  au  Cliili 

le  genre  Tropinotus  (Truxalides,  Orthoptères),  qui  a  d'autres  espèces 
au  Brésil  et  à  la  Guyane,  etc. 

On  peut  dire  en  général  et  comme  résumé  de  tout  ce  qui  précède, 
que  les  espèces  de  grande  taille  ou  de  formes  singulières,  ou  de  cou- 

leurs éclatantes,  vivent  dans  les  conditions  géographiques  de  haute 

température  et  de  grande  humidité.  En  Afrique,  où  le  sol  est  plus 
généralement  sec,  les  espèces  de  cette  sorte  sont  moins  abondantes  que 

dans  l'Amérique  intertropicalc  et  les  Indes  orientales.  Les  contrées 
froides  n'ont  guère  que  des  espèces  de  petite  taille,  où  dominent  le 
noir,  le  grisâtre,  le  brunâtre  (1). 

Il  y  a  quelques  espèces  d'Insectes,  en  bien  petit  nombre,  qui  pa- 
raissent cosmopolites  par  elles-mêmes.  Ce  sont  en  général  des  espèces 

à  vol  puissant  ou  possédant  des  instincts  de  migration  avec  l'aide  des 
vents.  Ainsi,  certains,  comme  \ Acridium  pereyriiaim,  YOEdipoda  migra- 
toria,  etc.,  promènent  leurs  nuées  dévastatrices  dans  toutes  les  régions 

chaudes  de  l'ancien  monde.  La  première  espèce  s'étend  du  Maroc  aux 
rivages  de  la  Chine,  sur  près  d'une  demi-circonférence  du  globe.  La  se- 

conde espèce  répand  ses  ravages  des  steppes  de  la  Russie  d'Asie  à  la 
Provence,  et  quelques  sujets  isolés  viennent  s'égarer  dans  les  prairies 
de  notre  banlieue  parisienne. 

Plusieurs  espèces  de  Sphingides,  ainsi  les  Sphinx  du  Laurier  rose,  du 

Liseron,  Célério,  etc.,  vont  de  l'Afrique  jusqu'en  Angleterre.  Celui  du 
Liseron  s'étend  en  outre  à  toute  la  Polynésie,  y  compris  la  Nouvelle- 
Zélande.  Une  espèce  bien  commune  dans  nos  environs,  le  Papillon 
Belle-Dame,  ou  la  Vanesse  du  Chardon,  se  rencontre  aux  Indes,  en 

(^hine,  dans  les  îles  delà  Sonde,  aux  États-Unis,  en  Californie,  au  Mexi- 

{[)  E.  Blancliard.  Sur  la  distribulion  géographique  des  Aniuianx  articulés 
[Comptes  rendus  Acad.  des  sciences,  1811,  t.  \1I,  p.  1216). 
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que,  etc.  Le  Sphinx  à  tèle  de  mort,  qui  jetait  l'épouvante  dans  les  cam- 
pagnes bretonnes  du  temps  de  Réaumur,  se  trouve  de  l'Angleterre  et  de 

la  France  aux  îles  de  la  Sonde  et  à  l'Australie.  Ce  sont  là  des  exceptions  : 
les  espèces  d'habitude  se  restreignent  davantage  dans  leurs  localités. 

On  peut  faire  une  remarque  assez  curieuse  sur  les  Insectes  nocturnes, 

comparés  à  ceux  du  même  ordre  qui  vivent  à  l'ardeur  du  jour,  du 
moins  dans  certains  groupes.  Ainsi  les  Noctuelles,  parmi  les  Lépidoptè- 

res, présentent  souvent  beaucoup  d'analogie  pour  les  régions  tropicales 
d'un  même  grand  continent  avec  les  espèces  des  régions  tempérées  : 

les  Noctuelles  du  Gabon,  par  exemple,  ressemblent  à  celles  d'Europe. 
Les  Papillons  diurnes,  au  contraire,  offrent  des  différences  très-tran- 

chées. Cela  doit  tenir  à  la  fraîcheur  des  nuits  tropicales,  amenant  une 

identité  dans  les  conditions  thermiques  pour  des  espèces  dont  les  che- 
nilles, cachées  soigneusement  pendant  le  jour,  mangent  la  nuit,  et  dont 

les  adultes  n'ont  en  général  d'activité  pour  l'alimentation  et  pour  la 
reproduction  qu'à  l'entrée  et  à  la  fin  de  la  nuit. 
L'homme,  par  l'extension  de  ses  races  civilisées,  a  une  influence 

incontestable  pour  modifier  la  distribution  géographique  des  Insectes, 

faire  disparaître  ou  rendre  très-rares  certaines  espèces,  en  augmenter 

d'autres  au  contraire  d'une  façon  prodigieuse  par  le  développement 
des  cultures  alimentaires  ou  industrielles.  Les  Blattes  (Orthoptères), 
les  Dermestes  et  les  Anthrènes  étendent  maintenant  leurs  ravages  dans 
toutes  les  régions  de  la  terre,  transportés  avec  les  marcliandises  parles 
vaisseaux  et  par  les  caravanes  ;  et  certaines  espèces  sont  les  mêmes 

partout.  Si  nous  nous  restreignons  à  la  France,  il  est  probable  qu'avant 
la  conquête  romaine,  la  Gaule,  couverte  de  forêts,  devait  offrir  en  abon- 

dance IcsNymphales  et  les  grands  Satyres,  Lépidoptères  qui  deviennent 

aujourd'hui  de  plus  en  plus  rares.  Au  contraire,  dans  le  même  ordre 
d'Insectes,  plusieurs  espèces  de  Piérides  et  de  Coliades,  vivant  exclusi- 

vement de  végétaux  domestiques,  devaient  être  fort  rares  ou  même  in- 

connues dans  les  contrées  qu'elles  infestent  maintenant.  On  remarque 

que  les  Papillons  blancs  de  nos  Crucifères  potagères  deviennent  d'autant 
plus  abondants,  qu'on  s'avance  vers  le  sud  de  l'Europe,  sont  très- 
répandus  en  Italie,  en  Grèce,  en  Égypie  même,  si  stérile  en  Lépido- 

ptères. Or,  ces  pays  sont  cultivés  depuis  la  plus  haute  antiquité,  et  les 

espèces  en  question  doivent  venir  d'Orient,  berceau  de  la  race  cauca- 
sique,  et  ont  suivi  l'homme  et  ses  cultures.  C'est  en  Morée,  et  sur- 

tout en  Egypte,  qu'elles  présentent  la  plus  grande  taille,  et  leurs 
dimensions  diminuent  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  nord.  Or,  les 
espèces  dégénèrent  en  s'éloignant  de  leur  patrie  primitive.  C'est 
l'homme  qui  multiplie  le  Hanneton,  fléau  de  ses  jardins  et  de  ses 
champs.  La  terre  remuée  par  de  fréquents  labours  otfrc  à  ses  larves  l'oxy- 

gène nécessaire  à  la  respiration.  On  remarque  que  les  arbres  des  lisières 

du  bois,  contre  les  champs  culti"  {•':,  s(jnt  souvent  dévorés  par  les  Han- 

netons, mais  que  ces  Insectes  deviennent  plus  rares  à  mesure  qu'on 
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s'enfonce  dans  les  profondeurs  des  forêts,  et  cessen  de  causer  de  véri- 
tables dégâts  au  centre  des  grands  bois.  De  même,  le  Scarabée  rhino- 
céros (Oryct^s  nasicorius)  est  devenu  fort  commua  dans  la  banlieue  de 

Paris  par  l'usage  que  font  les  maraîchers  de  la  tannée,  où  vivent  les 
larves,  tandis  qu'il  est  assez  rare  dans  les  bois  éloignés  des  jardins,  où 
se  rencontrent  difficilement  les  ccorces  et  les  fibres  ligneuses  à  l'état 
de  décomposition  et  de  séparation  nécessaires. 

Ce  sont  les  défrichements  qui  font  disparaître  le  plus  grand  nombre 

des  espèces  d'Insectes  en  substituant  les  végétaux  uniformes  de  nos  cul- 
tures aux  plantes  sauvages  les  plus  variées.  Les  bois  dans  lesquels  on  ra- 

tisse les  allées  pour  la  promenade,  au  lieu  de  les  laisser  pleines  d'herbes 
et  de  broussailles,  perdent  leur  attrait  pour  l'amateur  d'entomologie, 
car  les  plantes  basses  servaient  de  nourriture  et  de  gîte  à  une  foule 

d'espèces  de  tous  les  ordres.  Il  y  a  beaucoup  d'Insectes  qui  semblent  re- 
douter le  voisinage  de  l'homme,  troublés  dans  leur  repos  par  les  mille 

bruits  de  son  travail  et  de  ses  plaisirs,  péniblement  affectés  par  les 
odeurs  diverses  de  ses  industries  et  la  fumée  de  ses  foyers.  Aussi  les 

voit-on  s'écarter  peu  à  peu  des  demeures  humaines,  puis  disparaître, 
même  avant  les  plantes  qui  les  nourrissent.  Les  environs  de  Paris,  si 

diversifiés  par  l'exposition,  la  hauteur,  les  terrains  secs  ou  humides, 
les  cultures  variées,  en  rapport  avec  les  besoins  d'une  ville  immense, 
les  forêts  de  diverses  essences,  etc.,  étaient  autrefois  d'une  grande 

richesse  entomologique.  Les  constructions  de  l'homme  empiètent  de 
plus  en  plus  sur  le  domaine  de  la  nature,  et  il  faut  maintenant  aller 

chercher  à  de  grandes  distances  ces  nombreuses  races  d'Insectes  que 
Geolfroy  et  Réaumur  pouvaient  récolter  et  observer  autrefois  dans  la 
banlieue  de  Paris  et  dans  les  jardins  mêmes  de  la  grande  cité. 

§  VIII. — Espèces  et  classification. 

La  nature,  dans  les  Insectes  comme  dans  le  reste  du  règne  animal,  ne 
présente  à  notre  observation  que  des  espèces.  Les  Insectes  de  même 

espèce  sont  ceux  qui  peuvent  reproduire  d'une  manière  indéfinie,  par 
voie  de  génération,  des  individus  à  peu  près  semblables.  C'est  la  meil- 

leure définition  connue,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  sans  objections. 
L'espèce  est  soumise  à  des  variations  très-limitées.  Une  observation 
sévère  ne  permet  aucunement  de  soutenir  la  théorie  de  la  variabilité 

indéfinie  de  l'espèce.  Suivant  Lamarck,  les  circonstances  extérieures 
pouvant  modifier  les  animaux,  l'influence  de  conditions  communes 
finissait  par  identifier  des  êtres  d'abord  distincts.  Ainsi  l'oie  devenait 

cygne;  la  girafe  prenait  son  long  cou  par  suite  d'un  habitat  prolongé 
dans  des  pays  où  les  feuilles  sont  toujours  au  haut  des  arbres,  et  la 

forme  finissait  par  devenir  héréditaire.  L'anatomie  est  formellement 
contraire  à  ces  idées  qui  présentaient  les  formes  spécifiques  comme 
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vagues,  non  essentielles  et  changeantes,  sans  intérêt  profond  pour  la 

science.  On  a  aussi  supposé,  en  remarquant  que  les  embryons  de  cer- 

tains animaux  offrent  des  ressemblances  avec  l'état  permanent  d'autres 

espèces,  que  le  règne  animal  provenait  d'un  fonds  unique  avec  des 
arrêts  successifs  de  développement  constituant  les  diflërentes  espèces. 
Une  observation  exacte  fait  reconnaître  des  différences,  môme  dans  les 

embryons  :  ainsi,  Gratiolet  a  montré  que  l'encéphale  du  fœtus  du  singe 
suit  dans  son  développement  une  marche  inverse  à  celle  qu'il  offre 
dans  le  fœtus  humain,  bien  qu'ils  arrivent,  à  l'état  adulte,  à  une 
assez  grande  analogie.  Nous  n'avons  pas  à  discuter,  dans  un  ouvrage 
élémentaire,  les  théories  sur  l'espèce,  ni  la  sélection  naturelle,  de 
M.  Darwin,  et  les  idées  émises  par  ce  savant  comme  suite  et  modifi- 

cations des  doctrines  de  Lamarck  et  de  E.  Geolîroy  Saint-Hilaire. 
Les  principes  généraux  sont  applicables  aux  Insectes.  Leurs  espèces 

paraissent  constantes,  avec  des  variations  limitées.  L'expérience  jus- 
qu'ici ne  permet  pas  de  conclure  autrement.  On  observe  bien  quel- 

quefois des  accouplements  entre  des  espèces  voisines;  mais  ils  sont  sans 

résultat,  ou  bien  les  hybrides  qui  en  proviennent  sont  frappés  d'infé- 
condité, ou  tout  de  suite,  ou  au  bout  de  peu  de  générations.  La  fixité 

n'est  pas  absolue  dans  une  espèce.  Elle  peut  offrir  des  changements  de 
couleur,  des  différences  dans  la  taille  de  l'adulte,  plus  étendues  qu'on 
ne  l'a  cru  autrefois,  allant  même  du  simple  au  double  dans  certaines 

espèces,  provenant  de  la  nourriture,  du  climat,  d'accidents  d'insola- 

tion, etc.  Comme,  d'autre  part,  l'expansion  graduelle  des  espèces  à  la 
surface  du  globe  est  la  conséquence  nécessaire  de  la  multiplication  des 
individus,  on  comprend  que,  dans  certaines  localités,  surtout  aux 

limites  de  la  distribution  géographique  d'une  espèce  donnée,  des  con- 
ditions identiques  et  continues  de  régime  amènent  des  modifications 

qui  se  perpétuent  sur  place  et  indéfiniment.  De  là  les  races  ou  variétés 
aussi  importantes  que  les  espèces.  Il  arrive  plus  fréquemment,  sous 

l'empire  d'une  foule  de  causes  plus  ou  moins  connues,  que  les  espèces 
présentent  des  sujets  parfois  très -différents  du  type,  mais  sans  repro- 

duction nécessaire,  seulement  possible  et  accidentelle.  Ce  sont  les  aber- 
rations. Certaines  espèces,  ainsi  les  Coccinelles,  les  Erotyles (Coléoptères), 

montrent  d'une  manière  presque  générale  des  différences  de  couleur 
du  fond,  le  fond  prenant  la  couleur  des  taches,  et  réciproquement,  le 

dessin  restant  constant  d'un  individu  à  l'autre.  Il  faut  rattacher  à  ce 
phénomène  général  des  aberrations  les  monstruosités  qui  ne  se  repro- 

duisent pas  par  générations.  Les  monstres  les  plus  fréquents  chez  les 

Insectes  sont  les  gynandromorphes  semi-latéraux,  parfois  avec  prédo- 

minance d'un  des  deux  sexes,  les  monstres  avec  organes  ou  parties  d'or- 
ganes surnuméraires  (polymclie),  certains  monstres  par  scission  ou  par 

arrêt  de  développement,  conservant  des  caractères  de  larve  ou  de  nym- 
phe, etc.  Tous  les  passages  peuvent  se  produire  entre  les  formules 

idéales  qui  précèdent.  On  reconnaît  que  les  variétés  et  les  aberrations 
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rentrent  clans  l'espèce,  en  ce  que  les  accouplements  avec  des  sujets  ty- 
piques sont  toujours  féconds,  ainsi  que  les  accouplements  des  variétés 

constantes  entre  elles  :  cela  se  voit  par  exemple  pour  les  races  i^i  nom- 
breuses du  Ver  à  soie,  qui  est  véritablement  à  la  classe  des  Insectes 

ce  que  le  Chien  est  à  celle  des  Mammifères.  La  fécondité  indéfinie  des 

métis  peut  fain'  reconnaître  des  races  locales,  là  où  l'on  supposait 
d'abord  des  espèces  distinctes  :  ainsi  pour  les  Vers  à  soie  du  Ricin  et  de 
l'Ailante,  l'un  de  l'Indo-Chine,  l'autre  de  la  Chine.  Les  différences 
sexuelles  des  Insectes  doivent  entrer  en  grande  considération  pour  la 
formation  des  espèces,  et  de  doubles  espèces  erronées  ont  bien  des  fois 

été  admises  par  la  découverte  séparée  des  deux  sexes  d'une  même 
espèce.  Souvent  le  mâle  et  la  femelle  sont  extérieurement  pareils  et  ne 

se  distinguent  que  par  les  organes  génitaux,  peu  apparents  à  l'extérieur, 
ou  même  invisibles  à  l'état  sec.  Un  abdomen  renflé,  piriforme,  peut 
être  le  seul  caractère  extérieur  de  la  femelle,  tandis  qu'il  est  cylin- 

droïde  chez  le  mâle.  Au  contraire,  les  deux  sexes  sont,  dans  d'autres 
cas,  facilement  distincts  :  tels  sont  ces  Scarabées  nasicornes  dont  les 

femelles  manquent  des  curieux  appendices  céphaliques;  ces  Papillons 
nocturnes  à  antennes  pectinées  chez  les  mâles,  grêles  chez  les  femelles, 

ou  chez  lesquels  les  mâles  étant  ailés,  les  femelles  sont  mi-aptères  ou 
aptères.  De  même  chez  les  Lampyres  ou  Vers  luisants  (Coléoptères). 
Enfin,  dans  les  Insectes  à  ailes  colorées,  des  différences  de  couleur, 
bien  plus  souvent  que  de  dessin,  peuvent  séparer  les  deux  sexes.  En 

général  le  mâle  s'éloigne  do  la  femelle  par  liypertrophie,  par  saillance 
des  caractères  du  groupe;  la  femelle,  moins  éloignée  des  états  em- 

bryonnaires, otl're  de  l'atrophie,  de  l'avortement  dans  certains  organes. 
Ces  notions  bien  établies,  comme  l'observation  des  générations  suc- 

cessives, qui  seule  peut  donner  la  certitude  de  la  validité  spécilique, 

manque  le  plus  souveni,  on  conclut  à  l'espèce  d'après  l'observation  des 
formes  extérieures  et  la  comparaison  avec  des  espèces  bien  démon- 

trées. Comme  les  variations,  bien  que  limitées,  sont  nombreuses  pour 

certaines  espèces,  il  est  indispensable  de  réunir  des  séries  d'un  assez 
grand  nombre  d'individus  avant  de  se  prononcer.  Si  l'on  remarque  le 
désir  légitime  des  collectionneurs  de  posséder  des  espèces  nouvelles,  on 

s'expliquera  les  continuelles  erreurs  provenant  de  la  précipitation  avec 
laquelle  certains  auteurs  établissent  des  espèces  sur  un  sujet  unique.  Il 
faut  dans  ce  cas  des  caractères  bien  tranchés  pour  oser  se  prononcer. 

Tous  ces  faits  n'altèrent  en  rien  la  réalité  de  l'espèce,  son  existence  ab- 
solue, naturelle,  essentielle,  bien  qu'une  définition  parfaite  fasse  défaut  ; 

ils  rendent  seulement  nécessaire  la  connaissance  de  ses  variations  limi- 

tées. In  caractère,  même  léger,  est-il  constant  dans  la  série  des  types  les 

plus  communs,  des  variétés,  des  aberralions,  il  est  spécifique;  est-il 

variable,  même  saillant  et  remarquable,  il  n'est  pas  spécifique. 
Quelque  difficulté  que  l'esprit  humain  éprouve  à  comprendre  des 

espèces  créées  de  toutes  pièces,  et  une  fois  pour  toutes,  c'est  encore  la 
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seule  hypothèse  qui  conduise  à  des  conséquences  extrêmes  raisonnables 

et  justifiées  par  les  faits.  Il  faut  supposer  seulement  que  l'espùce  est 
susceptible  de  variations  limitées,  assez  étendues  même  dans  certains 

cas,  conservant  toutefois  le  plan  fondamental  du  Créateur.  Si  l'on  ne  res- 
treint pas  les  idées  de  modification  et  de  passage  à  ces  variations  d'une 

seule  espèce,  on  peut,  de  proche  en  proche,  arriver  aux  conclusions 
les  plus  absurdes,  et,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  faire  descendre 

l'homme,  non-seulement  du  Singe,  mais  du  Trilobite  ou  de  la  Monade. 
L'espèce  reconnue  fixe  dans  certaines  limites,  le  plus  souvent  assez 

restreintes,  comme  le  montre  l'expérience  rigoureuse,  est  susceptible 
d'anomalies,  en  donnant  ce  nom  à  tout  écart  du  type  normal,  c'est-à- 
dire,  en  théorie,  du  plus  fréquent,  mais  parfois  simplement  en  pratique 

du  premier  observé  et  décrit. 
Rien  de  plus  obscur  et  de  moins  connu  que  les  causes  de  ces  anoma- 

lies, subdivisées  en  variétés,  aberrations  et  monstruosités,  mots  que 
nous  avons  définis.  Nous  présenterons  seulement  quelques  observations 

sur  cette  question,  une  des  plus  importantes  que  la  science  ait  à  ré- 

soudre dans  l'avenir.  Ce  sont  des  faits,  des  pierres  encore  éparses  sur 
le  sol  pour  un  édifice  à  construire,  pas  autre  chose  (1). 

L'expérience  constate  d'abord  que  des  espèces,  souvent  très-voisines, 
se  rencontrent  côte  à  côte  dans  la  nature,  ayant  les  mêmes  mœurs,  vi- 

vant des  mêmes  plantes  ou  chassant  une  proie  identique.  Parfois  même 
des  accouplements  naturels  ont  lieu  entre  ces  espèces,  comme  on  le 
voit  chez  les  Coléoptères  pour  les  Dorcadions,  les  Coccinelles  ;  chez  les 
Lépidoptères,  pour  les  Zygènes,  etc.  Les  résultats  de  ces  unions,  quand 

ils  existent,  sont  frappés  bientôt  d'infécondité.  Ces  espèces  si  voisines 
ne  se  fondent  jamais  en  une  seule,  ou  du  moins  la  preuve  contraire 

n'est  pas  faite  pour  les  Insectes  ;  et  les  sujets  types  gardent  toujours 
eurs  très-légers  caractères  distinctifs,  bien  moins  accusés  souvent  que 
les  différences  que  chaque  espèce  peut  ofirir  avec  ses  propres  ano- 

malies, montrant  ainsi,  jusqu'à  preuve  décisive  contraire  qui  n'a  pas 
encore  été  faite,  que,  dans  la  nature,  la  spécificité  est  quelque  chose 

de  réel,  d'essentiel,  d'intime,  plus  même  que  la  forme. 
La  succession  géologique  des  espèces  nous  olfre  les  mêmes  ordres 

d'Insectes  que  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  ;  seulement  il  y  a  des  espèces 
qui  ont  fait  leur  temps,  et  qui  disparaissent,  en  vertu  de  lois  encore 
ignorées  (2).  La  grande  majorité  des  espèces  vivantes  paraît  fixée,  et 

n'offre  que  de  légères  différences  individuelles  ou  des  anomalies  rares, 
et  cela  souvent  pour  des  espèces  répandues  sur  de  vastes  contrées  et 
dans  des  points  éloignés.  Il  en  est  même  qui  se  conservent  identiques 

(1)  R.  Mac  Lachian,  Maurice  Cirant,  J.  Fallou,  Noies  générales  sur  les  varia- 
tions des  Lépidoptères  {Ann.  Soc.  cnlom.  de  France,  18C7,  p.  329). 

(2)  A.  Favivel,  De  l'esprce  rt  de  ses  variations.  Faune  g  allô -rhénane,  etc.  {op. 
cit.,  2'^  livr.,  p.  188  et  suiv.).    j 



ESPÈCES  ET  CLASSIFICATION.  217 

depuis  des  époques  antérieures  [au\  temps  actuels.  Ainsi  à  Œningen, 
prùs  du  lac  de  Constance,  en  Suisse,  dans  des  marnes  à  minces  feuillets 

de  la  période  miocène  supérieure  ,  on  rencontre  des  insectes  que 

M.  Heer  appelle  des  formes  homologues  d'espèces  actuelles,  car  il  n'a 
pas  osé  les  identifier,  bien  qu'il  n'ait  pu  trouver  aucun  caractère  dif- 

férentiel :  tels  sont  les  Lampyris  noctiluca,  Geotrupes  stercorarius,  Coc- 
cinella  septempunctata  (Coléoptères),  Libellula  depressa  (  Névroptères), 

Apis  melUfica  (Hyménoptères),  .Ip/iTo/j/io/'a  spumarm  (Hémiptères  homo- 
ptères),  etc.,  et,  avec  eux,  des  formes  spécifiques  tout  à  fait  étrangères 

à  l'Europe  actuelle. 
Il  y  a  au  contraire  certaines  espèces  qui  ne  paraissent  pas  encore  fixées, 

tellement  qu'on  serait  tenté  parfois  de  faire  autant  de  races  que  d'in- 
dividus. Des  faits  analogues  se  manifestent  pour  certaines  familles  d'oi- 

seaux, comme  les  Éperviers,  les  Milans,  les  Buses,  etc.  Nous  citerons 
dans  les  Coléoptères,  en  nous  bornant  aux  espèces  de  France,  les 

AnisopUa  açjricola  et  arvicola,  Anomala  Vitis,  Callidium  variabile,  Hylo- 

trupes  bajulus,  Rhamnusium  Salicis,  Chrijsomela  varians,  Lina  œnea,  Coc- 
cinella  variahilis,  Propylea  Ik-punctata,  etc.,  etc.,  et,  à  un  moindre  de- 

gré, Cir.indela  germanica,  Carahus  monilis,  Cetonia  aurata,  etc.  Dans  ces 
Insectes  la  couleur  du  fond  peut  parfois  avoir  toutes  les  nuances  :  ainsi, 

du  noir  au  fauve  ou  au  vert  et  bleu  clair-,  les  points  peuvent  confluer 
ou  disparaître,  ou  varier  de  nombre.  Parmi  les  Lépidoptères,  dans  un 
mtîme  groupe  naturel,  comme  les  Hibernies,  on  trouve  tous  les  cas  : 
ainsi  les  espèces  nommées  aurantiaria,  aceraria,  œscularia  etpilosaria, 

constantes;  progemmaria  ai  brumaria,  peu  variées  ;  defoliaria  ci  leuco- 

phœaria,  au  contraire,  des  plus  changeantes  d'un  sujet  à  l'autre.  Pour- 
tant toutes  ces  espèces  vivent  ensemble  sur  nos  arbres  forestiers,  et  les 

adultes  éclosent  à  l'entrée  ou  à  la  fin  de  l'hiver  (1).  Dans  les  Zygènes, 
dans  les  Chélonies,  les  types  habituellement  à  fond  rouge  passent  quel- 

quefois au  jaune  plus  ou  moins  orangé,  et  cette  anomalie  peut  en  cer- 
tains lieux  devenir  aussi  abondante  que  le  type  :  ainsi  en  Bretagne  le 

Callimorpha  hera  jaune,  ou  même  le  remplacer  et  constituer  une 

race  locale,  comme  le  Callimorpha  dominula  à  fond  jaune,  dans  le  Cau- 
case. Ce  remarquable  changement  de  couleur  du  fond,  qui  forme  des 

anomalies  si  recherchées  des  collectionneurs,  ne  me  paraît  pas  être  un 

albinisme,  comme  les  furets  issus  du  putois,  les  serins  jaunes  déri- 

vés d'un  type  vert,  etc.  Le  jaune  de  ce  fond  n'est  pas  le  jaune  pâle 
que  donne  une  longue  exposition  à  la  lumière,  ou  l'action  du  chlore. 
11  y  a  là  un  virement  de  couleur  analogue  à  celui  des  réactifs  végétaux 

par  les  acides  et  les  alcalis.  Les  rouges  du  fond  deviennent  immédiate- 
ment jaunes  par  les  vapeurs  acides,  et  reprennent  la  teinte  normale 

peu  à  peu  à  l'air  ou  immédiatement  par  l'ammoniaque  ;  la  nature  sait 
fixer  ces  virements,  et  je  crois  que  certains  amateurs  y  arrivent  par  des 

(i)  J.  Fallou,  op.  cit.,  noté  12. 
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procédés  qu'ils  tiennent  secrels.  Les  Lépidoptères  exotiques  ont  aussi 
des  espèces  continuellement  variables  :  ainsi  le  célèbre  Ver  à  soie  du 

Chêne  du  Japon  {Attacus  ya-ina-maï)  présente  tous  les  tons,  de  la  cou- 
leur de  la  lie  de  vin  au  citron  pur,  en  passant  par  le  rose  et  le  gris. 

Le  Papil/o  Memnon,  de  la  (Ihine,  des  Philippines,  de  l'Iiido-Chine  et  des 
îles  Sondaïques,  n'offre  pas  deux  individus  pareils  en  taille,  en  couleur, 

en  dessin.  Pour  un  Nymphalide  de  Chine,  de  l'Inde,  d'Australie,  le 
Diadema  lassinassa,  M.  de  l'Orza  a  pu  présenter,  à  l'exposition  des 
Insectes  de  1868,  jusqu'à  trenle-deux  variétés  des  deux  sexes  offrant  les 
plus  grandes  dis.-emblances  :  les  unes  ornées  de  belles  taches  bleues, 

d'autres  terneS;,  etc.,  au  point  qu'on  croyait  voir  des  espèces  éloignées. 
Les  variations  de. taille  ont  surtout  pour  cause  la  nourriture  :  c'est 

l'ordre  des  Diptères  qui  paraît  les  offrir  plus  fréquemment,  ce  qui  n'a 
pas  peu  contribué  à  multiplier  les  fausses  espèces  dans  cet  innombrable 
groupe.  Cet  effet  de  la  nourriture  plus  ou  moins  abondante  se  conçoit 
aisément  pour  les  carnassiers  de  proie  vivante  ou  morte  et  pour  les 

Ichneumoniens  (Hyménoptères),  les  Entomobies  (Diptères),  se  dévelop- 

pant en  nombre  variable  à  l'intérieur  d'Insectes  plus  ou  moins  pourvus 
de  matières  grasses.  Il  semble  au  contraire  que  pour  les  phytophages 
vivant  à  poste  fixe  sur  des  plantes  auxquelles  ils  ne  causent  pas  le 
plus  souvent  de  dommage,  la  taille  de  chaque  espèce  devrait  rester 
identique  par  égalité  de  nutrition.  En  général,  en  effet,  les  inégalités 

sont  moindres  que  chez  les  carnassiers  et  les  parasites  ;  mais  on  com- 
prend que  souvent  le  végétal  qui  porte  une  ponte  devient  malade  en 

entier  ou  en  partie  ;  de  là  une  moindre  nutrition  pour  les  phytophages, 
une  moindre  taille. 

Les  éclosions  des  nymphes,  des  chrysalides,  des  pupes  à  une  trop 
forte  chaleur,  ainsi  par  une  insolation  accidentelle,  doivent  amener 

aussi,  moins  fréquemment,  des  cas  de  nanisme.  On  sait  que  les  em- 

bryons des  œufs  d'Oiseaux,  dont  on  force  la  chaleur  d'incubation,  don- 
nent des  sujets  rabougris.  De  môme,  les  chrysalides  (véritable  second 

œuf)  des  Vanesses,  obtenues  et  conservées  dans  une  chambre  chaude (1), 

produisent  des  papillons  dont  beaucoup  ne  dépassent  pas  la  moitié  de 

la  taille  normale.  Réaumur  a  observé  des  éclosions  hâtives  d'adultes 

sur  des  chrysalides  et  des  nymphes  qu'il  plaçait  dans  des  œufs  de  verre 
couvés  par  des  poules  (2).  On  a  encore  signalé  des  influences  électriques 

ou  de  l'ozone  atmosphérique  sur  les  variations  des  Lépidoptères.  Plu- 
sieurs observateurs  affirment  que  ce  sont  surtout  les  journées  orageuses 

qui  donnent  des  éclosions  avec  aberration  dans  les  couleurs  des  ailes  (3). 

(1)  Maurice  Girard,  Noie  sur  des  ccJosiun^  avec  réduclion  de  taille  de  Vanessa 
Urticœ  {Léjyido])li:res)  {A)ni.  Soc.  entom.  de  France,  18G5,  liuU.,  p.  36). 

(2)  Réaumur,  Mcm.  pour  sei-vir  à  l'hisl.  des  Insectes,  II,  1736,  p.  12  oi  suiv. 
(3)  Maurice  Girard,  Note  relative  à  des  expériences  sur  l'action  des  courants 

électriques  sur  les  chiysalides  de  Lépidoptères  [Ânn.  Soc.  entom.  de  France,  1866, 
p.  207). 
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L'influence  de  la  température  se  manifeste  d'une  manitre  Tort  cu- 
rieuse en  produisant  des  sortes  de  générations  alternantes.  II  y  a  des 

Lépidoptères  qui  ont  deux  éclosions,  l'une  au  printemps,  après  que  la 
chrysalide  a  subi  les  froids  de  l'hiver,  l'autre  en  été,  avec  courte  période 
d'incubation,  Chez  deux  Phalénides  (Lépidoptères";  de  notre  pays  (.][('tro- 

campa  margaritaria  et  Selcnia  illuslraria)  (1),  l'éclosiou  estivale  a  une 
taille  environ  moitié  moindre  que  chez  la  vernale,  ce  qui  semble  ren- 

trer dans  le  fait  du  nanisme  par  trop  de  chaleur  à  l'incubation  nym- 
phale.  D'autres  fois,  les  sujets  des  deux  éclosions  diffèrent  constamment 
parles  taches  :  ainsi  dans  les  Anthocharis  lleiia  et  Belemia,  vernales,  tan- 

dis que  Ausonia  et  Glauce  sont  estivales.  Enfin,  la  couleur  du  fond  peut 

dépendre  de  ces  deux  éclosions  distinctes,  avec  les  froids  de  l'hiver  ou 
sous  la  haute  température  de  l'été.  Nous  avons  cité  (page  Ixl)  le  curieux 
exemple  des  deux  Cartes  ijéographiques  fauve  et  brune,  dont  le  docteur 

Boisduval  a  le  premier  reconnu  l'identité  spécifique  et  l'alternance. 
Une  influence  encore  fort  mysiérieuse  des  milieux  se  manifeste  chez 

un  grand  nombre  d'animaux  de  diverses  classes  :  ils  tendent  à  prendre 
une  couleur  analogue  à  celle  des  objets  qui  les  entourent;  précaution 

harmonique  du  Créateur  pour  les  soustraire  à  leurs  ennemis.  Dans  les 
régions  polaires  ou  sur  les  hautes  montagnes,  des  Mammifères  et  des 
Oiseaux  prennent  en  hiver  des  livrées  blanches  comme  les  neiges,  et, 

dans  les  déserts  arides,  beaucoup  de  Mammifères,  d'Oiseaux,  de  Rep- 
tiles, constituent  des  races  constantes  à  pelage  gris  ou  Isabelle.  Les  In- 

sectes présentent  les  mêmes  faits,  mais  sans  rien  de  général;  s'il  en  est 
qui  tranchent  vivement  par  leurs  riches  couleurs  avec  les  feuilles  sur 
lesquelles  ils  se  posent;  si  des  Carabiques  et  des  Ténébrioniens  noirs 
courent  sur  les  sables  desséchés,  on  voit  au  contraire  des  Mantides,  des 
Phasmiens  (Orthoptères)  verts,  jaunes,  bruns  dans  la  même  espèce,  se 
confondant  ainsi  avec  les  feuilles  vertes  ou  sèches,  ou  avec  les  branches 

des  végétaux.  Des  Orthoptères  et  des  Fourmis  des  sables  s'identifient 
d'une  manière  complète  avec  la  couleur  des  sols  où  courent  ces  insectes; 
beaucoup  de  Noctuelles  et  de  Phalénides  ont  des  couleurs  grisâtres  ou 
nébuleuses,  qui  dissimulent  leur  présence  sur  les  rochers  et  sur  les 
troncs  des  arbres  rugueux  et  couverts  de  lichens.  Ce  sont  surtout  chez 

les  chenilles,  créatures  délicates,  peu  mobiles  et  désarmées,  qu'on 
observe  le  plus  souvent  des  appropriations  de  couleurs  avec  les  végé- 

taux. Beaucoup  de  chenilles  de  Noctuelles  et  de  Phalènes  sont  vertes 
comme  les  feuilles,  ou  brunâtres  comme  les  liges  et  les  mousses,  ou 
blanches,  jaunes,  tachetées,  quand  elles  vivent  dans  les  fleurs.  Ces  faits 
ont  été  diversement  interprétés.  Les  uns  y  ont  vu  des  influences  de 

nourritures  spéciales;  d'autres,  comme  M.  Mac  Lachlan,  M.  Hellins,  un 
pouvoir  d'imitation  donné  aux  chenilles  de  faire  varier  leurs  teintes  selon 

(1)  Maurice  Girard,  Sur  le  Metrocampa  margaritaria  de  seconde  éclosion  (Ann. 
Soc.  etitom.  de  France,  18G3,  Bull.,  p.  53). 
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les  couleurs  des  parties  végétales  qu'elles  attaquent.  On  observe  surtout 
ces  continuelles  variations  sur  les  petites  chenilles  des  Eupithécies 
(Plialénides),  mangeuses  de  fleurs,  et  colorées  souvent  des  teintes  les 

plus  diverses  dans  la  même  espèce,  tandis  que  les  adultes  sont  au  con- 

traire très-constants.  D'après  les  observations  de  M.  Goossens,  nous  pou- 
vons diviser  en  plusieurs  classes  les  variations  de  couleur  des  chenilles. 

Il  en  est  qui  changent  de  teinte  selon  les  fleurs  dont  elles  se  nourris- 
sent :  ainsi  celle  de  VEupithecia  ceniaiireata  est  verdâtre  sur  plusieurs 

Linaires  et  sur  la  Tanaisie,  jaune  sur  le  Persil  en  graine,  et  présente 

des  lignes  rouges  sur  les  fleurs  rouges  deVËupatorinm  cannahinum.  D'au- 
tres changent  de  couleur  selon  les  localités;  d'autres,  suivant  leur  Age 

et  les  régions  des  plantes  dont  elles  se  nourrissent  à  leurs  diverses  mues. 

Il  paraît  probable  que  le  prétendu  pouvoir  d'imitation  n'est  qu'un 
instinct  des  femelles,  qui  déposent  leurs  œufs  sur  telle  ou  telle  plante, 
selon  la  couleur  prédestinée  de  leurs  chenilles.  Ainsi  M.  Goossens  assure 
que  le  Chesias  spartiata,  qui  vit  sur  le  Genêt,  donne  des  chenilles  vertes 
quand  les  œufs  sont  verts,  et  jaunes  lorsque  les  œufs  sont  jaunes.  Il  y 

aurait  donc  prédisposition,  et  non  pouvoir  d'imitation  ou  influence  de 
nourriture.  Il  faut  ajouter  que  le  plus  grand  nombre  des  chenilles 
variables  ont  des  couleurs  sans  rapport  avec  celles  des  plantes. 

Des  influences  sexuelles  interviennent  pour  produire  des  anomalies. 

On  voit  parfois  des  femelles,  sans  aucun  hermaphrodisme,  prendre  cer- 
tains caractères  de  mâles,  notamment  la  couleur  (variétés  :  femina 

maris  colore).  Ainsi,  dans  la  plupart  de  nos  Lycénides  (Lépidoptères 

diurnes),  les  mâles  sont  bleus  et  les  femelles  brunes;  parfois  elles  de- 
viennent plus  ou  moins  fortement  bleues.  Elles  acquièrent  accidentel- 

lement, par  hypertrophie  de  développement,  les  caractères  du  sexe  le 
plus  tranché.  Il  y  a  là  des  causes  analogues  à  celles  qui  nous  montrent 

de  vieflles  femelles  de  Gallinacés  devenues  stériles,  s'orner  en  partie 
du  riche  plumage  des  mâles,  des  femmes  acquérir  de  la  barbe  après  la 

ménopause,  etc.  Il  y  a  des  anomalies  qui  n'affectent  qu'un  seul  sexe, 
l'autre  demeurant  constant  :  ainsi  la  variété  à  fond  noir  du  Papillon 
tabac  d'Espagne  {Anjunnis  Vaphia  var.  Çufl/fsf/ia),  devenant  race  locale 
dans  le  Valais,  n'appartient  qu'à  la  femelle.  Au  contraire,  d'après 
M.  Fallou,  la  variété  hospita  à  fond  blanc  du  Nemophila  Plantaginis 
paraît  propre  aux  mâles,  et  dans  une  autre  Chélonide,  le  CheUmia 
Quenseli,  le  mâle  demeure  constant,  tandis  que  les  femelles  varient 

beaucoup.  On  ne  peut  donc  invoquer  ici  une  influence  de  nourriture, 

bien  qu'on  ne  puisse  nier  dans  d'autres  circonstances  cette  influence, 

encore  trop  peu  étudiée  pour  qu'on  doive  donner  des  exemples  en  toute certitude. 

Les  causes  générales  qui  produisent  chez  les  animaux  le  mélanisme 

et  l'albinisme  se  font  sentir  chez  les  Insectes.  On  a  signalé  en  Ecosse  et 

dans  le  nord  de  l'Anglelerre  un  assez  grand  nombre  d'espèces  de  Lépi- 
doptères nocturnes,  qui  prennent  des  teintes  plus  foncées  que  le  type 
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ordinaire,  et  l'on  a  attribué  ce  fait  à  un  climat  froid  et  humide.  Cepen- 
dant ces  anomalies  existent  aussi,  mais  accidentellement,  dans  des  pays 

plus  chauds,  comme  en  France.  M.  Fallou  a  pris  à  la  fois,  à  Fontaine- 
bleau, au  pied  des  Pins,  les  mâles  de  Fidonia  piniaria,  les  uns  à  fond 

jaune,  d'autres  à  fond  blanc,  tandis  qu'en  Angleterre  les  premiers  sont 
des  régions  du  sud  et  que  les  seconds  appartiennent  aux  parties  sep- 

tentrionales. Il  y  a,  mais  très-rarement,  des  Insectes  chez  lesquels 

l'adulte  offre  des  colorations  différentes,  suivant  l'âge.  Ainsi,  chez  un 
Névroptère  de  la  famille  des  Libelluliens,  le  Calopteryx  virgo,  si  commun 
sur  le  bord  des  fleuves  et  rivières,  les  mâles  ont,  en  naissant,  les  ailes, 

ou  incolores,  ou  d'un  brun  enfumé,  ou  roussâtres;  puis  un  reflet  bleu 

apparaît  à  l'âge  moyen,  se  changeant,  à  l'état  tout  à  fait  adulte,  en  un 
bleu  foncé  et  opaque.  Uuant  à  l'albinisme,  il  est  dû  le  plus  souvent  à 
un  arrêt  de  développement  de  la  matière  pigmentaire,  à  une  persistance 

de  la  première  phase  de  l'éclosion  de  l'adulte.  On  sait  que,  chez  les 

Coléoptères  sortant  de  la  nymphe,  la  chitine  des  téguments  est  d'abord 
presque  incolore,  et  que  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  ou  de  plusieurs  jours 
qu'elle  se  durcit  et  acquiert  les  couleurs  foncées  propres  à  la  plupart 
des  espèces. 

Beaucoup  de  difformités  qu'offrent  les  Insectes  adultes  tiennent  à  des 
accidents  d'éclosiun,  à  une  insolation  amenant  une  trop  rapide  dessic- 

cation, à  des  compressions  empêchant  une  partie  de  s'accroître,  à  des 
enduits  accidentels,  etc.  De  là  des  sujets  â  ailes  très-petites,  impropres 
au  vol,  offrant  une  miniature  des  dessins  normaux;  de  là  aussi  des  ailes 

très-inégales  à  droite  et  à  gauche,  ou  réduites  à  des  moignons  informes. 

Des  expériences  directes  ont  permis  de  constater  l'influence  de  pressions 
sur  la  chrysalide  (1),  analogues  aux  monstruosités  ou  aux  maladies  pro- 

duites sur  l'embryon  par  des  actions  perturbatrices  exercées  sur  l'œuf, 
ainsi  que  le  constatent  les  anciennes  expériences  d'E.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  et  celles  plus  récentes  et  beaucoup  plus  variées  de  M.  C.  Dareste . 

Cette  question  des  espèces  est  encore  pleine  d'incertitudes  et  de  mys- 
tères. Bien  que  les  conditions  de  nourriture  soient  en  général  surabon- 

dantes, il  est  des  espèces  multipliées  en  individus  au  point  de  devenir 

parfois  de  véritables  fléaux  et  d'autres  au  contraire,  dont  les  représen- 

tants, clair-semés,  n'apparaissent  que  gà  et  là,  malgré  les  plus  actives 

investigations.  Il  est  vrai  que  souvent  la  rareté  des  espèces  tient  à  l'im- 
parfaite connaissance  de  leurs  mœurs,  des  moyens  de  les  chasser,  de 

l'époque  de  leur  apparition  et  des  localités  favorables;  mais  il  reste 
certain  qu'il  y  a  des  dilTérences  considérables  et  originelles  dans  leur 
rareté  on  dans  leur  grand  nombre. 

Les  entomologistes  ont  soulevé,  d'autre  part,  de  fréquentes  discussions 
sur  la  valeur  des  caractères  à  déduire,  soit  de  l'état  adulte,  soit  des 

(1)  A.  P.arlliûlemy,  .Sue  les  monslruosUés  nalurellcs  el  protoquccs  chez  let 
Lrpidoplères  (.inn.  sciences  nat.,  ZooL.,  5^  série,  18(54,  I,  p.  225). 
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formes  transitoires  des  larves.  Il  en  est  qui  semblent  préférer  les  carac- 
tères tirés  des  premiers  états.  11  nous  paraît,  au  contraire,  plus  rationnel 

et  plus  philosophique  de  chercher,  avant  tout,  les  caractères  génériques 
et  spcciilques  dans  les  adultes,  et  surtout  dans  la  forme  des  mâles,  sexe 

dans  lequel  les  fonctions  de  relation  sont  les  plus  parfaites,  en  excep- 

tant toutefois  les  espèces  nidifiantes.  La  fonction  de  reproduction,  n'exis- 
tant pas  dans  les  larves,  maintient  en  général  celles-ci  dans  un  état  de 

dégradation  et  d'infériorité.  Les  larves  se  ressemblent  beaucoup  dans 
la  plupart  des  Diptères  et  des  Hyménoptères,  dans  les  Scarabéiens  et  les 
Curculioniens,  etc.,  tandis  que  les  adultes  se  diversifient  en  raison  des 
mœurs  et  des  instincts  les  plus  variés.  Cependant  les  caractères  obtenus 

en  observant  les  états  antérieurs  ne  sont  pas  à  négliger  dans  une  classi- 
fication naturelle  ;  il  y  a  des  exemples  de  développement  récurrent 

chez  les  adultes  devenus  parasites,  et  surtout  chez  les  femelles  (Coche- 

nilles, etc.),  de  sorte  que,  lorsque  les  adultes  ne  présentent  pas  de  dis- 
tinction suffisante,  on  devra  recourir  aux  premiers  états.  Nous  posons 

seulement  le  principe,  en  admettant,  bien  entendu,  un  éclectisme  par- 
fois nécessaire. 

C'est  surtout  parmi  les  Insectes  que  l'immense  multiplicité  des  espèces 
nécessite  une  classification  méthodique.  On  a  dû  chercher,  dès  le  début 
de  la  science  entomologique,  à  former  des  groupes  de  plus  en  plus 

élevés,  réunissant  un  grand  nombre  d'espèces  par  des  caractères  com- 
muns. Ici  l'arbitraire  domine;  la  nature  n'a  point  fait  de  classification. 

Les  principes  si  bien  établis  par  M.  Milne  Edwards  dans  son  beau  mé- 

moire sur  la  classification  des  Vertébrés  s'appliquent  à  toute  l'histoire 

naturelle.  Les  rapports  entre  les  êtres  ne  peuvent  s'expliquer  que  par 
des  groupes  coustellaires  à  trois  dimensions.  Nos  classifications  par 
séries,  parallèles  ou  divergentes,  ou  par  groupes  en  figures  planes,  ne 

sont  jamais  que  des  approximations.  La  plus  grande  partie  des  animaux 
forment  des  réunions  naturelles  considérables,  mais  il  y  a  toujours  des 

êtres  qui,  pareils  à  ces  points  singuliers  de  certaines  courbes  géomé- 
triques, se  placent  hors  de  série,  soit  par  petites  réunions,  soit  même  par 

espèces  absolument  isolées.  Ils  ne  se  rattachent  que  d'une  manière 

éloignée  aux  grands  groupes,  semblent  des  chaînons  dissociés  d'an- 

ciennes œuvres  détruites,  ou  des  pierres  d'attente,  jalons  jetés  dans 
l'immensité  par  rÉternel  Créateur  pour  un  avenir  inconnu.  Notre  raison 
doit  s-incliner  devant  ces  lois  mystérieuses.  De  même,  ainsi  que  nous 

venons  de  le  dire,  pourquoi  certaines  espèces,  au  milieu  d'une  nourri- 
ture abondante,  avec  la  même  atmosphère  et  le  même  soleil,  demeu- 

rent-elles toujours  représentées  par  un  petit  nombre  d'individus,  tandis 

que  des  espèces  voisines  pullulent  et  couvrent  d'immenses  régions  de 
leur  multitude? 

Notre  intention  nest  aucunement  d'exposer  les  anciens  essais  de  clas- 
sification des  Insectes.  L'observation  de  ces  animaux  date  de  la  plus 

haute  antiquité,  surtout  à  cause  des  dangers  qu'ils  font  courir  à  l'agri- 
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culture.  Les  Scarabées  sacrés,  qui  enterrent  et  enlèvent  les  immon- 

dices corrupteurs  de  l'atmosplK'Te,  sont  reproduits  dans  les  monumeuls 
de  l'antique  Egypte.  L'h]\ode  nous  apprend  que  rÉternel  fit  des  Saute- 

relles (Acridiens)  une  des  plus  terribles  plaies  infligées  à  l'Egypte, 
qu'elles  couvrirent,  par  son  ordre,  tout  le  pays,  amenées  par  un  vent 

d'orient,  et  ne  disparurent,  balayées  par  un  vent  d'occident,  que  lors- 
que le  Pharaon,  consterné  par  le  fléau,  eut  promis  de  laisser  partir  le 

peuple  de  Dieu.  Moïse  indique  les  Grillons,  les  Truxales  et  d'autres  Or- 
thoptères au  sujet  des  animaux  qu'il  est  permis  ou  non  de  manger.  Il 

y  a  aussi  de  très-anciennes  observations  des  Chinois  sur  les  Insectes. 

Aristote  s'est  occupé  assez  longuement  de  l'entomologie.  Les  Insectes 
faisaient  partie,  pour  l'illustre  précepteur  d'Alexandre,  des  Animalia 
cxsnnguia  minora.  On  voit  par  ses  écrits  qu'il  avait  reconnu  les  princi- 

paux ordres  des  Insectes.  Il  avait  séparé  les  Coléoptères  à  fourreaux 

alaires  cornés,  les  Orthoptères  sauteurs,  les  Hémiptères,  les  Papil- 

lons ou  Psjjchœ,  symbole  de  l'âme  immortelle,  les  Insectes  à.  quatre  et 
à  deux  ailes  membraneuses,  les  Insectes  à  la  fois  ailés  et  aptères, 
comme  les  Fourmis,  les  Lampyres,  enfin  les  Aptères  complets.  Il  donne 
des  détails  sur  le  chant  des  Cigales,  et  de  nombreuses  et  intéressantes 
observations  sur  les  Abeilles.  Il  savait  que  les  piqûres  des  Insectes  sont 

tantôt  causées  par  la  bouche,  tantôt  par  l'aiguillon  de  l'abdomen;  que 
les  premières  sont  dues  à  des  Diptères,  les  secondes  à  des  Tétraptères. 
Les  ressemblances  entre  les  Insectes  et  les  Crustacés  lui  échappèrent. 
Les  anciens,  en  effet,  si  ingénieux  et  souvent  si  fidèles  observateurs 

des  mœurs  des  animaux,  sont  d'une  grande  ignorance  en  fait  d'ana- 
tomie  comparée.  De  plus,  Aristote  est  imbu  de  cette  grave  erreur  de 

l'antiquité,  celle  de  la  génération  spontanée  des  Insectes.  On  igno- 
rait par  quelles  évolutions  peut  se  rattacher  la  larve,  ou  ver  rampant 

sur  le  sol,  à  l'adulte  ailé,  dont  la  subtile  atmosphère  devient  le  do- 
maine. Un  taureau  sauvage  éventré  donnait  naissance  aux  légions 

laborieuses  et  guerrières  des  Abeilles,  et  du  limon  impur  des  marais 
échauffé  par  le  soleil,  des  cadavres  fétides  et  putréfiés,  sortaient  les  noirs 
essaims  des  Mouches.  Les  mêmes  idées  sont  celles  de  Théophraste,  le 

disciple  et  successeur  d'Aristole.  Rien  n'était  plus  propre  à  écarter  les 
observateurs,  à  empêcher  toute  étude  sérieuse  des  Insectes,  êtres  im- 

mondes par  leur  origine,  objet  de  dégoût,  que  ces  opinions  déplorables 
qui  traversent  tout  le  moyen  âge.  Redi,  puis  Vallisnieri,  démontrèrent 

que  les  Insectes  naissent  d'un  œuf,  comme  les  animaux  élevés,  et  que 
les  larves  et  nymphes  forment  leurs  premiers  états.  Redi  fit  voir  en 

elfet  que  jamais  les  viandes  corrompues,  les  fruits  gâtés,  ne  produi- 
sent ces  vers  devant  devenir  Insectes,  si,  par  des  obstacles,  comme  des 

tissus  à  claire-voie,  qui  laissent  passer  l'air  seulement  et  permettent  la 
putréfaction,  on  empêche  les  femelles  de  venir  déposer  des  (cufs  au 

sein  de  l'aliment  futur  de  la  larve. 

Aldrovande  avait  publié  une  classification  des  Insccles,  qu'il  divise  en 
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terrestres  et  aquatiques,  chacun  de  ces  groupes  subdivisé  en  pédigères 
et  apodes;  cet  essai  grossier  comprend  tous  les  Annelés  actuels,  et, 

parmi  les  aquatiques  apodes,  les  Astéries,  animaux  rayonnes  d'un  tout 
autre  type.  Swammerdam,  qui  s'était  beaucoup  occupé  de  l'anatomie 
des  Insectes  et  de  leurs  différents  états,  fonda  la  classification  des  In- 

sectes sur  leurs  métamorphoses,  qui  n'offrent,  en  réalité,  qu'un  carac- 
tère de  valeur  secondaire,  comme  tous  ceux  tirés  des  larves.  C'est  la 

même  méthode  qui  guida  Ray  et  Willughby  dans  leur  classification  des 
Insectes,  antérieure  pour  la  publication  à  celle  de  Swammerdam  et 
plus  complexe.  On  peut  résumer  comme  il  suit  le  groupement  de 
Swammerdam  : 

A.  Point  de  métamorphoses,  des  mues  :  Poux,  Bicins. 

B.  Métamorphoses. 

1.  Incomplète.    Larves  et  nymphes  agiles   :    Orthoptères,    Névroplères, 
Hémiptères. 

2.  Complète.     Nymphe  immobile,   à  peau  autre   que   celle  de  la  larve, 
à  membres  apparents  :  Coléoptères,  Hyménoptères.,  Lépidoptères. 

3.  llesserrée.    Nymphe   immobile,   formée  dans  la  peau  de  la  larve  sans 
membres  distincts  :  Diptères  (la  plupart). 

Linnœus,  mieux  inspiré,  arriva,  par  la  seule  inspection  des  ailes, 
à  établir  les  ordres  fondamentaux  qui  composent  la  classe  des  Insectes. 

IS'ous  offrons  ici  le  tableau  de  sa  classification  la  plus  perfectionnée  : 

i.  ,  .  (  crustacées,  avec  la  suture  droite.  Coléoptères. 
^  i  demi-cruslacées,  incombantes. .  Hémiptères. 

Toutes  couvertes  d'écaillés    Lépidoptères. 
^      ,  (  Point  d'aiguillon    Névroptères. 
Membraneuses .  |  ^^  ̂ ^^^^^^    Hyménoptères. 

Deux  ailes.  Des  balanciers  remplaçant  la  seconde  paire  d'ailes .  .      Diptères. 
Point  d'ailes        Aptères. 

Le  groupe  des  Aptères  comprend,  pour  Linna'us,  tous  les  Arthropo- 
daires  autres  que  les  Insectes. 

Fabricius  parvint  à  constituer  à  peu  près  les  mêmes  ordres,  en  se 

servant  seulement  de  la  disposition  des  pièces  buccales.  Ce  système  dé- 
note une  observation  plus  précise,  plus  approfondie.  Il  offre  cependant 

moins  de  certitude  que  la  méthode  de  Linnteus;  certains  groupes, 
comme  les  Éphémères,  les  Phryganes,  les  Bombycides,  etc.,  dans  la 

méthode  de  Fabricius,  ne  peuvent  se  réunir  à  leurs  congénères  qu'au 

moyen  d'inductions  analogiques,  ces  Insectes  étant,  à  l'état  adulte, 
privés  de  pièces  buccales  par  atrophie.  En  outre,  des  rapprochements 
peu  naturels  se  trouvent  eflectués,  et  les  véritables  Insectes  sont  séparés 
en  deux  séries,  les  broyeurs  et  les  lécheurs,  puis  les  suceurs,  et,  entre 
ces  deux  séries,  Fabricius  avait  intercalé  les  Myriopodos,  les  Crustacés, 
les  Arachnides.  Les  noms  proposés  par  Fabricius  ne  sont  pas  restés  dans 
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la  science  habituelle  en  France.  La  jusle  célébrité  de  cet  entomologiste 
nous  engage  à  citer  ceux  de  ses  ordres  qui  comprennent  les  véritables 
Insectes  hexapodes. 

1.  Elnutherata.  Mâchoires  nues,  libres,  palpigères  :  Coléoptères. 

2.  Ulouala.  Mâchoires  couvertes  par  un  lobe  obtus  :  Orthoptères. 

3.  Synistata.  Mâchoires  coudées  à  leur  base  et.soudées  avec  la  lèvre  :  Névroptères 

(moins  les  Libellulides)  et  Thysanoures. 

â.  Piezata.  Mâchoires  cornées,  comprimées,  souvent  allongées  :  Hïmènoptères. 

5.  Odonata.  Mâchoires  cornées,  dentées,  munies  de  deux  palpes  :  Libellulides. 

(  Intercalation  des  autres  Arthropodaires.) 

11.  Ghssata.  Bouche  munie  d'une  longue  spirale  située  entre  des  palpes  redressés  : 
LÉPIDOPTÈRES. 

12.  Rhyngota  (1).  Bouche  formée  par  un  rostre  à  gaine  articulée  :  Hémiptères  et 
Puces. 

13.  j^MfZifl^a.  bouciie  formée  par  un  suçoir  sans  articulations  :  Diptères  et  Para- 
sites. 

(En  outre,  Fabricius  y  joignait  les  Acariens,  Arachnides  trachéennes,  Octopodes.) 

On  ne  peut  tenter  une  véritable  classification  naturelle  des  insectes 

qu'en  combinant,  par  un  choix  convenable,  les  moyens  qui  ont  servi  à 
Swammerdam,  à  Linnauis,  à  Fabricius,  pour  former  leurs  classifications, 

toujours  plus  ou  moins  artificielles.  En  cfi'et,  l'inconvénient  capital 
d'employer  un  caractère  dominateur  dans  la  définition  des  ordres,  c'est 
que  chaque  ordre  paraît  avoir  la  même  valeur  propre.  En  réalité,  ils 

sont  loin  d'être  équidistants  et  se  groupent  en  plusieurs  faisceaux 
distincts. 

Si  nous  nous  bornons  exclusivement  à  l'exposition  rapide  des  essais 
de  classification  naturelle  des  principaux  auteurs  français  de  ce  siècle, 

nous  devons  d'abord  signaler  la  classification  reproduite  en  1823  et  en 
1860  par  C.  Duméril,  mais  qui  date  réellement  du  début  du  siècle.  Ce 

savant  a  le  grand  mérite  d'avoir  reconnu  le  premier,  contrairement  à 
l'opinion  de  Cuvicr,  que  les  Insectes,  par  la  perfection  de  leurs  fonctions 
animales,  se  placent  au  premier  rang  des  animaux  invertébrés.  C.  Du- 

méril réunit  à  la  fois  les  caractères  alaires  de  Linnicus  et  les  caractères 

buccaux  de  Fabricius,  et  il  arrive  aux  mêmes  ordres  que  Linnaîus.  Pour 
lui,  les  Aptères  ne  comprennent  plus  les  Crustacés,  ni  les  Arachnides 

(du  moins  dans  son  Entomologie  anahjtique,  publiée  en  18G0);  mais  il  y 
réunit  encore  les  Myriapodes  avec  de  vrais  Insectes  de  types  très-diffé- 

rents; les  -Némoures  ou  Séticaudes  (Thysanoures);  les  Rhinaptères  ou 
Parasites,  dans  lesquels  C.  Duméril  joint  les  Poux  et  les  Puces;  enfin 
les  Ornithomyzes  ou  Ricins  (Insectes  épizoïques  des  oiseaux). 

\i)  Ou  Hliynchola. 
GIRARD.  15 



226  INTRODUCTION. 

Voici  le  tableau  de  la  classiticatioii  analytique  de  G.  Duméril  : 

l' inégales;  les  infé-(  travers. ..   1.  Coléoptères. 
Des  mâchoires.  )     rieures  pliées  en  |  loni;iieur  .   2.   Orthoptères. 

Ailes   )  .     ,       .  (  réticulées.  3.  Wévroptèhes. 
(^égales;  a  nervures  j^^.^.^^__    4.  Hyménoptères. 

Sans  mâchoires  ;  \  un  bec  non  roulé    5.  Hémiptères 
mais  I  une  langue  roulée  en  spirale.  6.   Lépidoptères. 

au  nombre  de  deux  seulement    7.  Diptères. 
nulles . .  .  =    8.  Aptères. 

C.  Duméril  s'est  préoccupé  de  ce  fait  que,  dans  certains  genres  ou 

certaines  espèces  d'Insectes  ailés,  les  ailes  font  défaut,  surtout  chez  les 
femelles,  et  il  est  arrivé  à  retrouver  pour  ces  Insectes  les  mêmes  or- 

dres, sans  se  servir  des  ailes.  Au  reste,  la  difficulté  est  plus  apparente 

que  réelle;  l'aspect  général  indique  promplement  la  place  de  ces  In- 
sectes, où  l'atrophie  ne  porte  que  sur  un  seul  caractère. 

Insectes  sans  ailes. 
,  „      ,,  .  ...  Quelques  : 
,    Des  elytres  ;  mâchoires  ^ 

.,  J       sans  galette      Coléoptères, 
sessile  ...<,.  . ,  1 

I   Avec  ou  sans   elytres  ; 
à  mandibules.  Ventre  l  \       mâchoires  à  galette.    Orthoptères. 

pédicule;    i    à  cinq  articles      Hyménoptères. 
tarses       (  à  moins  de  cinq  articles.     Névroptères, 

Hémiptères 
et  Diptères. 

ne  langue  roulée  en  spirale      Lépidoptères. 

sans  mandibules;   for 
mant   l' un  bec,  le  plus  souvent  corné   ] 

(une  langue  roulée  en  spirale   

G.  Guvier,  dans  son  Règne  animal,  fait  commencer  les  Insectes  par  les 

Aptères,  dans  lesquels  il  comprend  encore  les  Myriapodes.  Puis  vien- 
nent les  ordres  des  Coléoptères,  des  Orthoptères,  des  Hémiptères,  des 

Névroptères,  des  Hyménoptères,  des  Lépidoptères  et  des  Diptères.  Pen- 
dant sa  longue  existence,  Latreille  adopta  successivement  plusieurs 

systèmes  de  classification,  et  dans  le  dernier,  publié  en  1832,  il  a  le 
mérite  de  débarrasser  définitivement  la  science  entomologique  de  cet 
ordre  informe  des  Aptères,  où  Guvier  laissait  à  côté  les  uns  des  autres 

les  Millepieds,  les  Poux  et  les  Puces.  On  y  trouve  la  tendance  à  réunir 
les  ordres  linnéens  en  groupes  de  valeur  supérieure.  Voici  le  tableau 
résumé  de  cette  classification  : 

Insectes  ou  Condylopes  hexapodes. 

)r>         1           'i„„        1  i      ThYSANOURES. Pas  de  métamorphoses   {    ̂  
{    Parasites. 

Métamorphoses        Siphonaptères  (Puces). 

!    Coléoptères. 
DeRMAPTÈR

ES  
(1''0RFICIIL

ES). 
Orthoptères.

 

)    Suceurs....   
   

Hémiptères. 

Des  ailes... 'i 
 
^  i    Névroptères.

 
Quatre  ailes.  <    Hyménoptères. 

i    Cymnoplères.  \  (    1.épiu(iptères. 

Deux  ailes..!    I"I'TK«''^«  (''«^  l
J^^l^"'^i'^'-s)- 

t    Strepsipteres. 
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Latreille  connaissait  fort  mal  les  Insectes  anormaux  formant  l'ordre 

des  Strepsiptères  ou  Rhipiptères.  Il  n'avait  pas  la  notion  exacte  des  ap- 
pendices mobiles  qu'il  indique  chez  eux,  et  à  tort,  au  prothorax.  Ce^ 

sont  des  ailes  antérieures,  rudimentaires,  ou  plutôt  des  élytrcs  subli- 
néuires,  ressemblant  un  peu  aux  balanciers  des  Diptùres,  chez  lesquels 

l'atrophie  atteint  au  contraire  les  ailes  de  la  seconde  paire. 
La  classification  que  nous  adopterons  est  celle  exposée  par  M.  Milne 

Edwards  dans  ses  leçons  d'entomologie  au  Muséum.  L'idée  première 
est  empruntée  aux  ingénieuses  conceptions  de  Mac  Leay,  qui  arrive  à 
deux  groupements  analogues  pour  les  Insectes  ailés;  mais  toute  idée 

théorique  de  groupement  circulaire  est  écartée,  pour  s'en  tenir  aux» 
seules  données  de  l'observation.  Les  diverses  sous-classes  sont  en  rap- 

port avec  la  conformation  anatomique  de  la  bouche  des  larves  et  leur 
mode  de  nutrition.  Dans  la  plupart  des  Insectes,  elles  ont  la  bouche 

maxillée,  c'est-à-dire  pourvue  d'organes  broyeurs  des  aliments  :  chez 
les  unes,  cette  conformation  persiste  toute  la  vie;  chez  les  autresy 

à  l'état  adulte,  l'Insecte  devient  lécheur  ou  suceur  par  transformalioa 
des  pièces  buccales.  Enfin,  certains  Insectes  ont  des  larves  haustelées, 
à  bouche  suçantii,  et  ce  caractère  persiste  chez  les  adultes.  De  là  des 

ordres  d'inégale  valeur,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

ORDRES 

Priuci)';uix. 
Ailes   supérieures  coriaces, 

inférieures   meinbraneu- 

3  5^  l        ses,  repliées     Coléoptères. 

—  li  'rt  2  î  Ailes  supérieures  semi-co- 
riaces, inférieures  mem- 

braneuses,   plissées    en 
éventail     Orthoptères. 

Les  quatre  ailes   menibra- 

"    \       neuses     Névroptères. 
Adultes  léctieurs,  à  mandibules  dé- 

veloppées ;    ailes   membraneuses, 
nues      Hyménoptères. 

Adultes  suceurs,  à  mandibules  rudi- 
mentaires ;    ailes    couvertes    de 

petites  écailles     Lépidoptères, 

Adultes  à  deux  paires  d'ailes  de 
consistance  variable  ;  bouche  à 

lancette  dans  une  gaîne  perfo- 
rante          Hémiptères. 

Adultes  à  une  paire  d'ailes  membra- 
neuses, nues,  des  balanciers; 

bouche  à  trompe  ou  à  lancette 
perforante     Diptères. 

\  '"
 

Rhipiptkres. 

Thysanoptères. 

Aphaniptères 

Anoploures. 
TlIYSANOURES. 

Outre  les  ordres  principaux,  dont  mention  avait  déjà  été   faite  au 
début  de  cette  introduction,  le  tableau  nous  présente,  rejetés  parallèle 
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ment,  certains  ordres  salellites,  composés  d'un  petit  nombre  d'espèces 
affectées,  soit  de  caractères  anormaux,  soit  de  dégradation.  On  ne  sait 

trop,  en  réalité,  où  placer  les  Rhipiptères,  formés  par  de  trôs-curieux 
Insectes  dont  les  larves  et  les  femelles  aptères  vivent  parasites,  à  demi- 

enfoncées  entre  les  anneaux  de  l'abdomen  de  certains  Hyménoptères. 
Nous  les  rangeons  à  côté  des  Coléoptères,  parce  que  la  plupart  des  au- 

teurs les  considèrent,  sans  raison  suffisante  peut-être,  comme  une  dé- 
gradation de  ce  type,  et  même,  à  tort  nous  le  croyons,  en  ont  parfois 

fait  une  simple  famille  de  Coléoptères.  Nous  ne  faisons  pas  d'ordre  par- 
ticulier pour  les  Forfîcules  ou  Dermaptères,  ni  pour  les  Phryganidcs  ou 

Trichoplères;  elles  rentrent,  comme  familles  un  peu  divergentes,  dans 

les  ordres  des  Orthoptères  et  des  Névroptères.  L'ordre  des  Thysano- 
ptères  a  été  établi  en  Angleterre,  par  M.  Haliday,  pour  de  très-petits 

Insectes  que  l'aspect  général  et  la  forme  aplatie  de  leur  corps  avaient 

fait  ranger  parmi  les  Hémiptères.  L'emploi  du  microscope,  appliqué  à 
la  détermination  de  leurs  pièces  buccales,  y  a  fait  reconnaître  de  lon- 

gues mandibules,  organes  dont  manquent  tous  les  Hémiptères.  Comme 
les  Insectes  dont  il  est  question  présentent  certaines  ressemblances  avec 

les  Orthoptères,  c'est  comme  dérivant  de  cet  ordre  que  nous  les  place- 
rons, d'accord  avec  M.  E.  Blanchard.  Il  n'y  a  point  de  difficulté  pour 

les  Aphaniptères.  Les  Puces  sont  certainement  des  Hémiptères  dégradés, 

à  bouche  suçante  et  perforante,  avec  deux  paires  d'écaillés,  rudiments 
des  ailes.  Les  Anoploures,  parasites,  sans  métamorphoses,  se  lient  aux 
Diptères  de  la  manière  la  plus  intime  par  les  dernières  familles  de  ce 
grand  ordre,  affectées  aussi  de  parasitisme  et  finissant  par  perdre  les 

ailes.  Nous  devons  remarquer  qu'une  partie  de  ces  Insectes,  les  Ricins, 
reprennent  des  pièces  buccales  broyeuses,  mais  ce  n'est  nullement  une 
raison  pour  écarter  l'ordre  du  voisinage  des  Diptères.  Les  types  dégradés 
perdent  la  fixité  des  caractères  des  types  élevés.  Enfin  les  Thysanoures, 
également  sans  métamorphoses,  semblent  comme  un  essai  de  création 
restreinte  et  spéciale  parmi  les  Insectes.  Leurs  organes  buccaux  rudi- 
mentaires  sont  plutôt  broyeurs  que  suceurs.  Ils  sont  réellement  hors  de 
série,  voisins  en  partie  des  Névroptères,  en  partie  des  Insectes  épizoïques. 

Enfin,  faisons  remarquer,  en  terminant,  que,  dans  la  classe  des  In- 
sectes comme  dans  toutes  les  classes  du  règne  animal,  certains  ordres 

sont  bien  homogènes,  mais  que  d'autres  semblent  formés  de  familles 
rejetées  des  autres  ordres,  sans  caractères  assez  tranchés  pour  constituer 
des  ordres  à  part.  Tels  sont  les  Névroptères,  véritable  ordre  de  résidu 

où  l'on  retrouve  tous  les  types  alaires  des  différents  ordres.  Dans  l'ordre 
des  Hémiptères  se  rangent  deux  types  bien  séparés,  l'un  à  ailes  supé- 

rieures semi-coriaces,  l'autre  à  ailes  de  même  consistance  pour  chaque 

paire.  Les  pièces  buccales  .seules  les  rapprochent.  Ce  sont  l;'i  des  consé- 
quences forcées  de  ce  que  la  nature  n'a  pas  fait  de  classifications. 

Dans  l'étude  des  ordres  des  Insectes,  nous  nous  occuperons  surtout 
des  genres  et  des  espèces  présentant  un  intérêt  pratique  par  les  ser- 
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vices  qu'ils  nous  rendent  ou  par  les  ravages  dont  nous  sommes  victimes 

de  leur  part  ;  nous  aurons  soin  également  d'indiquer  tout  ce  qui  offrira 
quelque  particularité  très-curieuse  au  point  de  vue  de  l'organisation  ou 
des  mœurs.  On  comprend  dés  lors,  avec  ce  plan  déterminé,  que  les 

subdivisions  de  l'enlomologie  pure  et  la  place  relative  des  genres 
deviennent  de  médiocre  importance.  Il  nous  arrivera  même  de  négli- 

ger des  groupes  ayant  rang  de  famille  dans  les  ouvrages  de  classifica- 

tion méthodique,  lorsqu'ils  ne  rentreront  pas  dans  le  cadre  que  nous 
venons  d'indiquer.  Conformément  à  tous  les  auteurs  modernes,  les 
noms  des  tribus  et  des  familles  seront  choisis  dans  le  nom  d'un  des 

genres  caractéristique  ou  important.  On  évitera  ainsi  l'emploi  d'une 
foule  de  mots  nouveaux,  tels  que  Brachélijtres ,  Sternoxes ,  Xybpha- 
ges,  etc.,  surchargeant  la  mémoire,. et  qui  ne  sont  pas  toujours  en  rap- 

port exact  avec  l'anatomie  et  la  physiologie  des  Insectes  du  groupe 
considéré.  Comme  le  fait  M.  E.  Blanchard,  nous  donnerons  aux  tribus 

la  désinence  iens,  et  ides  aux  familles,  en  restreignant  le  plus  possible 
le  nombre  de  ces  subdivisions. 

Nous  terminerons  cette  Introduction  par  la  liste  de  quelques  ouvrages 

et  mémoires  utiles  à  consulter;  à  peu  d'exceptions  près,  nous  éviterons 
de  citer  des  auteurs  trop  anciens.  On  trouve,  en  effet,  le  résumé  de 
leurs  travaux  et  les  titres  dans  les  documents  plus  récents. 

INDRX   SUPPLEMENTAIRE   DE  CITATIONS  GÉNÉRALES 

KELATIVES   A   L'IMRODUGTION    A    L'eNTOMOLOGIE. 

1"  Anatomie  et  piiysiologie. 

SrRAus-DiJRCKHEiM.  Considérations  sur  l'anatomie  comparée  des  Animaux 
articulés,  etc.,  et  en  particulier  du  Hanneton.  Paris,  1828. 

IL  Mu.NK  Edwabds.  Leçons  sur  la  physiologie  et  l'anatomie  comparée 
de  l'homme  et  des  animaux. —  Respiration  chez  les  Insectes,  II  (1857), 
p.  150. —  Circulation  chez  les  Insectes,  III  (1858),  p.  21Z|. — Armature 
buccale  des  Insectes,  V  (1859),  p.  /i98.  —  Tube  alimentaire  des 
Insectes,  p.  581.  —  Chaleur  et  phosphorescence  des  Insectes,  VIII 

(1863),  p.  71  et  95.—  Génération  chez  les  Insectes,  IX  (1868),  p.  166. 

Cet  ouvrage  capital,  outre  l'exposé  île  l'élat  actuel  de  la  science,  contient  un 
nombre  considrrable  d'extraits  et  de  citations  des  naturalistes  français  et  étrangers. 

Il,  Mu.NF.  Edwards.  Ilomologies  des  appendices  des  Articulés  (vt /in.  sciences 

mit.,  Z()(u..,  >']'-•  série,  1851,  t.  XVI,  p.  221  et  suiv.). 
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De  Sa  VIGNY.  Mémoire  sur  les  animaux  sans  vertèbres.  Paris,  1816,  2  vol. 

V.  AuDouiN.  Recherches  anafomiques  sur  le  thorax  des  Animaux  arti- 
culés et  celui  des  Insectes  hexapodes  en  particulier  {Ann.  sciences  nat., 

1^^  série,  182/i,  t.  I,  p.  97  et  il6). — Anatomie  comparative  des  parties 
solides  des  hisectes  [Ann.  gén.  des  sciences  phys.,  1820,  t.  Vil,  p  396- 
406). 

P.  Latreille.  De  la  formation  des  ailes  des  Insectes  et  de  l'organisation 
extérieure  de  ces  animaux  comparée  en  divers  points  avec  celle  des 
Arachnides  et  des  Crustacés,  Paris,  1820,  et  Ann.  gén.  des  sciences 

phys.,  Paris,  1819. 

Jacquelin  du  Val.  Sur  la  composition  du  squelette  externe  des  Insectes 

{Gênera  des  Coléoptères  d'Europe,  Introduction,  1857,  p.  125  etsuiv.). 

A.  DufiÈs.  Mémoire  sur  la  slructure  de  l'œil  interne  des  Insectes  {Ann, 
sciences  nat.,  1830,  t.  XX,  p.  3/tl-352), 

J.  Garnier.  De  l'usage  des  antennes  chez  les  Insectes.  Br.  Amiens,  1860. 

Brlillé.  Transformations  des  appendices  dans  les  Articulés  {Ann.  sciences 

nat.,  ZooL.,  3"  série,  iSàU,  t.  II,  p.  271). 

Herold.  Entwickelungs-Geschichte  der  Schmetterlinge,  anatomisch  und 
physiologisch  bearbeitet.  Cassel  und  Marburg,  1815. 

L.  DoFouR.  Quelques  mots  sur  l'organe  de  l'odorat  et  sur  celui  de  l'ouïe 
dans  les  Insectes  {Ann.  sciences  nat.,  3''  série,  1850,  t.  XIV,  p.  179; 
Actes  de  la  Soc.  linnéenne  de  Bordeaux,  2"^  série,  1850,  t.  VI,  p.  260). 

G.  Newport.  On  the  Use  of  the  Antenna;  of  Insects  {Trans.  Entom.  Soc. 

London,  18/iO,  t.  II,  p.  229-248;  Ann.  Soc.  entom.  de  France,  18/(1, 
t.  X,  Bull.,  p.  X). 

Robineau-Desvoidy.  Recherches  sur  l'organisation  vertébrale  des  Crus- 
tacés, des  Arachnides  et  des  Insectes.  In-8°,  Paris,  1828,  {Bull,  de 

Férussac,  1828,  t.  XIV,  p.  276,  2S5.—  Isis,  1829,  VI,  p.  665.) 

L,  Dlifour.  Observations  sur  l'organe  digestif  de  quelques  Diptères 
{Journal  de  physique,  1820,  t.  XC,  p.  3i5-352).  —  Recherches  anato- 
miques  sur  les  Carabiques  et  sur  plusieurs  autres  Coléoptères  {Ann. 

sciences  nat.,  l""  série,  t.  II,  p.  /|62  ;  t.  III,  p.  215  et  p.  Zi76  ;  t.  IV, 
p.  103;  t.  V,  p.  265;  t.  VI,  p.  150  et  p.  /i27  ;  t.  VIII,  p.  5).  —  Re- 

cherches anatomiqucs  et  physiologiques  sur  les  Hémiptères  (Mém. 

présentés  par  divers  savants  à  l'Acad.  des  sciences  de  l'Inst.  de  France, 
t.  IV,  p.  129-Zi61,  et  Ann.  sciences  nat.,  2^  série,  Zool.,  t.  1,  p.  56-8Zi). — 
Recherches  anatomiqucs  et  physiologiques  sur  les  Orthoptères,  les 

Hyménoptères  et  les  Névroplères  (Mém.  présentés,  etc.,  t.  VII,  p.  265- 
6Zi7, 18/il). — Explications,  notes,  etc.,  à  ce  sujet.  Br.,  Saint-Séver,  18Zil 
(et  Ann.  sciences  nat.,  2"  série,  1835,  t.  IV,  p.  238).—  Mémoire  sur  les 
vaisseaux  biliaires  ou  le  foie  des  Insectes  {Ami.  sciences  nat.,  2"  série, 
ZooL.,  t.  XIX,  p.  1/|5,  el  C.  li.  Acad.  des  sciences,  18^3,  f.  XVI,  p,  3^) 
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S.  SiBODOT.  Recherches  sur  les  sécrétions  chez  les  Insectes  (thi'sn  de 

■doctorat  de  la  raciilté  des  sciences  de  Paris,  1859). 
G.  Newport.  On  the  Servons  System  of  fhe  Sphhix  Ufiuxtri,  t,.,  etc. 

{Philos.  Trans.,  1832,  t.  C.XMI,  p.  383-398,  et  183i,  t.  CWIV,  p.  .-389- 
623.)  —  On  the  Respiration  of  Insects  {Philos.  Trans.,  183<i,  t.  C.WYI, 
p.  529-566.) —  On  the  Formation  and  the  Use  of  the  Airsacs  and 
dilated  Trachea>  {Trans.  Linn.  Soc.  London,  1851,  t.  XX,  p.  /il9-/i23). 

E.  Faivre.  Du  cerveau  des  Dytiques  considéré  dans  ses  rapports  avec 

la  locomotion  {Ami.  sciences  nat.,  Zi^  série^  1857,  t.  VIII,  p.  2Zi5-275; 
C.  R.  Acad.  des  sciences,  1857,  t.  XLIV,  p.  721-722).  —  De  l'influence 
du  système  nerveux  sur  la  respiration  des  Dytiques  {Ann.  sciences 

nat.,  Zi^  série,  1860,  t.  XI,  p.  321). 
Ci.  Carus.  Entdeckung  eines  einfachen  vom  llerzen  aus  beschleunigten 

Blutkreiï^laufes  in  den  Larven  netzflugliger  Insecten.  Leipzig,  1827. 

(Circulation  chez  les  larves  aquatiques  à'Ephemera,  Perla,  Açirion.) 
R.\Yagner.  Beobachtungen  liber  den  Kreislauf  des  Blutes  und  den  Bau 

des  Hûckengefasscs  bei  den  Insecten.  Isis,  1832.  (Observations  sur  la 
circulation  et  la  contraction  du  cœur  des  larves  aquatiques.) 

Verloren.  Mémoire  sur  la  circulation  dans  les  Insectes  {Mém.  des  savants 

étrangers  de  l'Acad.  de  Belgique,  t.  XIX,  iSkl).  (Structure  et  contrac- 
""    tions  du  cœur.) 

Brandt.  Mélanges  biol.  du  Bull,  de  l'Acad.  impér.  de  Saint-Pctcrsbourg, 
t.  VI,  1866. 

Admet  que  la  diastole,  comme  la  systole,  est  due  à  une  action  muscvdaire. 

E.  Blanchard.  Recherches  anatomiques  et  zoologiques  sur  le  système 
nerveux  des  Animaux  sans  vertèbres;  du  système  nerveux  des  Insectes 

(Ann.  sciences  nat.,  Zool.,  18Z|6,  t.  V,  p.  273-379).  —  De  la  circulation 
dans  les  Insectes  {Ann.  sciences  nnt.,  Zool.,  18/i8,  t.  IX,  p.  359-398; 
C.  R.Acad.  des  sciences,  18/i7,  XXIV,  p.  870-872).  — Du  système  nerveux 
chez  les  Invertébrés,  dans  ses  rapports  avec  la  classification  de  ces 

animaux.  Paris,  1849.  —  Réponse  à  diverses  objections  touchant  la 
circulation  dans  les  Insectes  {Comptes  rendus,  1849,  XXVIII,  p.  575- 
761). —  Sur  la  circulation  du  sang  chez  les  Insectes  et  sur  la  nutrition 
{Revue  zool..,  1851,  p.  Z|92-Zi9/i;  Méia.  Acad.  de  Paris,  oct.  1851;  C.  11., 
1849,  XXVIII,  p.  76-78  et  1851.  XXXIII,  p.  367-370).—  Nouvelles  ob- 

servations sur  la  circulation  du  sang  et  la  nutrition  chez  les  Insectes 

{Ann.  sciences,  nat.,  Zool.,  1851,  XV,  p.  371-376).—  Du  grand  sympa- 
thique chez  les  Animaux  articulés  {An7i.  sciences  nat.,  Zool.,  1858.  X, 

p    5-10;  C.  n.,  1858,  XLVIll,  p.  992-995;. 

J.  Klnckel.  De  l'existence  de  vaisseaux  capillaires  arlériels  chez  les 
Insectes  {C.  R.  Acad.  des  sciences,  séance  du  27  juillet  1868), 

Agassiz.  Notes  sur  les  capillaires  de  la  trachée  {Ann.  sciences  nat.,  Zool., 

3<=  série,  t.  XV,  p.  358-362). 
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JoLY.  Mémoire  sur  l'existence  supposée  d'une  circulation  péritrachéenne 

chez  les  Insectes  [C.  R.,  séance  du  3  déc  18/i9,  et  Mêm.  de  l'AcaJ.  des 
sciences  de  Toulouse). —  M.  Blanchard  et  la  circulation  péritrachéenne 
des  Insectes  (Gaz.  méd.  de  Toulouse,  févr.  1852). 

De  Fii.ippi.  Annales  de  l'Académie  d'agriculture  de  Turin,  t.  V,  1851 
Admet  l'accolement  intime  des  deux  membranes  de  la  trachée. 

Williams.  On  the  trachéal  System  of  Insects  {Ann,  of  Natural  History, 

2«  série,  1856,  t.  XVH,  p.  3/i9). 
Même  conclusion. 

Leydig.  Lehrbuch  der  Histologie,  1857. 

Page  386,  noyaux  persistants  de  la  couclie  celluleuse  externe  pris  pour  des 
corpuscules  sanguins  ;  page  433,  sur  le  cœur  de  la  larve  de  Corethra  plumi- 
cornis  (Diptères). 

A.  Weismann.  Die  Entwickelung  der  Dipteren  (Recherches  sur  le  déve- 

loppement des  Diptères)  {Zeitschrift  fur  wissenschaftliche  Zoologie, 

t.  XIII,  1863,  p.  190,  et  t.  XIV). 

Admet  la  trachée  formée  de  deux  couches  contiguës,  l'externe  ou  péritonéale 
formée  de  cellules  soudées,  d'abord  distinctes,  puis  confondues  les  unes  dans  les 
autres  par  la  résorption  des  parois  en  contact;  l'interne  d'abord  simple  pellicule 
de  chitine,  dans  laquelle  le  fil  spiral  se  constitue  plus  tard  par  un  épaississement 
local  de  ce  cylindre  interne  primitivement  homogène  et  uniforme. 

—  Die  Métamorphose  der  Corethra  plumicornis  {ibid.,  t.  XVI,  1866). 
Considère  le  cœur  tout  entier  comme  formé  par  un  seul  faisceau  musculaire 

primitif  creux,  renfermant  de  nombreux  noyaux. 

John  Davy.  Observations  sur  la  température  de  l'homme  et  des  animaux 
de  divers  genres  (en  particulier  des  Insectes)  {Ajm.  de  phys.  et  chim., 

1826,  t.  XXXIII,  p.  180). 

Melloni  et  NoBii.i.  Recherches  sur  plusieurs  phénomènes  calorifiques 

entreprises  au  moyen  du  multiplicateur  {Arm.  phys.  et  chim.,  2<=  série, 
1831,  t.  XLVIII,  p.  198). 

Becquerel.  Traité  de  physique  considérée  dans  ses  rapports  avec  la 

chimie  et  les  sciences  naturelles.  Paris,  18/i/i,  t.  II,  p.  59,  60,  61. 
Pour  ce  qui  concerne  la  chaleur  propre  des  Insectes. 

Regnault  et  Reiset.  Recherches  sur  la  respiration  {Ann.  phys.  et  chim., 

3"  série,  t.  XXXVI,  18/i9,  p.  299  et  suiv.). 
Pour  les  Insectes. 

J.  Gavarret.  De  la  chaleur  produite  par  les  êtres  vivants.  Paris,  1855, 

p.  113  et  suiv. 
,      Pour  les  Insectes. 

Breyer.  Observations  sur  le  développement  d  une  chaleur  propre  et 

élevée  chez  le  Sphina-  Convolviiii  {Ann.  Soc.  rntoin.  bcli/e,  1860,  f.  IV, 
p.  92). 
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lî,  NEWPonT.  On  Iho  Température  of  Insecls  and  ils  connexion  with 
Tuiictions  oC  Respiration  and  Circulation  in  this  Class  of  Inverlebra- 

ted  Animais  {Philoa.  Trans.,  1837,  1. 127,  p.  259-338  ;  A7w.  sciences  nat., 
2"  série,  Zool.,  1838,  t.  VllI,  p.  12Zi-127)  (exlr.  trad.). 

Leu  :kart.  Micropyles  d'œufs  d'Insectes,  avec  mesures  micrométriques 

{MuUer's  Archiv.,  1855,  t.  XXII,  p.  90,  et  pi.  7,  8,  9,  10,  11,  en  alle- mand). 

Th.  SiEnoLD.  Parthénogenèse  chez  les  Insectes  (Abeilles  et  Lépidoptères) 
{Ann.  sciences  nat.,  W  série,  Zool.,  1856,  t.  VI,  p.  193). 

2°  Ouvrages  généraux,  classification,  espèces,  mœurs,  etc. 

RÉAUMUR.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Insectes,  6  vol.  in-Zi". 
Paris,  173/i-17/i2  (partie  d'un  1"  vol.  dans  les  Mém.  Acad.  des  sciences, 1753). 

E.  Geoffroy.  Histoire  abrégée  des  Insectes  qui  se  trouvent  aux  environs 

de  Paris.  2  vol.,  1'"''  édit.,  Paris,  1762;  2^  édit.,  1764;  3«  cdit.,  1799. 

De  Geer,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Insectes.  Stockholm, 
7  vol.,  1752  à  1778. 

R.ESEL.    Der  monatlich  herausgegebenen  Insecten-Belustigung,   etc. 
/ivol.  Niiniberg,  17/4G  à  1761.  Une  édit.  hoUand.,  Harlem  et  Amster- 

dam, 176/t  à  1768. 

Encyclopédie  méthodique.  Les  Insectes,  avec  Discours  préliminaires, 

par  Olivier  Latreille,  Godart,  etc.  Paris,  1789-1830,  12  vol.  in-Zi", 
397  pi. 

Laporte  de  Casteenau,  Brcllé,  e.  Blanchard,  Lucas.  Histoire  naturelle 

des  Insectes,  It  vol.  1835-18/il  (I  et  II,  Castelnau  et  Brullé  ;  III,  E.  Blan- 
chard; IV,  H.  Lucas). 

E.  Blanchard.  Histoire  naturelle  des  Insectes.  Paris,  1845,  2  vol.  ia-12. 

C.  Dl'méril.  Entomologie  analytique.  Histoire  générale  et  classification 

naturelle  et  méthodique  des  Insectes  à  l'aide  de  tableaux  synoptiques. 
Paris,  1860,  2  vol.  in-4°. 

Le  Règne  animal  distribué  d'après  son  organisation.  Paris.  Insectes,  par 
M.  E.  Blanchard,  pour  les  planches  et  leur  légende  (2  vol.),  de  La- 

treille, pour  le  texte  (2  vol.).  Le  texte  est  très-antérieur  aux  planches. 

V.  AuDOUFN  et  Brl'llé.  Histoire  naturelle  des  Insectes  (Coléoptères, 
Orthoptères  et  Hémiptères).  Paris,  U  vol.,  1834  à  1838. 

H.  BuRUEisTER.  Handbuch  der  Entomologie,  5  vol.  in-8.  Berlin,  1832- 
1855. 

Westwood.  An  Introduction  to  the  modem  Classiticution  of  Indécis,  etc. 
London,  t.      1839;  t.  II,  1840. 
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Maurtck  fin^ABD.  Mctamorplioses  des  Insectes.  Paris,  l*"-  édit.,  1806; 
2°édit.,  1867;  3'"édit.,  1870;  1  vol.  in-l2. 

L,  Figuier.  Les  Insectes.  Paris,  1867,  1  vol.  gr.  in-S", 

E.  Blanchard,  Métamorphoses,  mœurs  et  instincts  des  Insectes.  Paris, 

1868,  1  vol.  gr.  in-S".—  La  Zoologie  agricole.  Paris. 
Ce  dernier  ouvrage  comprenant   l'histoire   entière  des  animaux  utiles  et  des 

animaux  nuisibles  {inachevé). —  Insectes  qui  attaquent  les  plantes  d'ornement. 

Ch.  Goureau.  Insectes  nuisibles  aux  arbres  fruitiers,  aux  plantes  pota- 
gères, aux  céréales  et  aux  plantes  fourragères.  Paris,  1851  (et  2  br. 

Suppl.,  1853  et  1855).  —  Les  Insectes  nuisibles  à  l'homme,  aux  ani- 
maux et  à  l'économie  domestique,  1866.—  Les  Insectes  nuisibles  aux 

forêts,  1867. 

E.  Menault.  Les  Insectes  considérés  comme  nuisibles  à  l'agriculture. 
Paris,  1866,  in-12. 

D'  BoisDuvAL.  Essai  sur  l'entomologie  horticole,  comprenant  l'histoire 
des  Insectes  nuisibles  à  l'horticulture,  etc.  Paris,  1867. 

Maurice  Girard  (sous  la  direction  scientifique  de).  L'Insectologie  agri- 
cole, 3"  année.  Paris,  1869. 

J.  B.  GÉHiN.  Notes  pour  servir  à  l'histoire  des  Insectes  nuisibles  dans  le 
département  de  la  Moselle  [Journ.  de  la  Soc.  d'horticulture  de  la  Moselle, 
Metz,  1856  ;  Bull,  des  comices,  Metz,  1860).—  Coléoptères  (8'=  Bull,  de  la 

Soc.  d'hist.  nat.  du  départ,  de  la  Moselle,  1856-1857).—  Orthoptères, 
Névroptères,  Thysanoptères,  Hyménoptères,  Hémiptères,  —  Homo- 
ptères.  Diptères  (même  Bull.,  1860). 

J.  Cdrtis.  British  Entomology,  etc.  London,  1823-1 8/iO,  16  vol.  —  Farm 
Insects,  being  the  natural  History  and  Economyof  the  Insects  inju- 
rious,  etc.  London,  1860,  1  vol.  in-8. 

J.  Ratzeburg.  Die  Forstinsekten  oder  Abbildung  und  Beschreibung,  etc. 

Berlin,  I,  1839;  II,  I8/1O  ;  III,  18/|/|. 

T.  W.  Harris.  a  Report  on  the  Insects  of  Massachusetts  injurions  to 

végétation.  Cambridge,  I8Z1I. —  A  Trealise  of  some  of  the  Insects  of 
Ncvv-England  which  arc  injurions  io  végétation.  Boston,  1852. 

Bruu.é.  Sur  quelques  points  de  la  méthode  en  histoire  naturelle,  et  en 

particulier  sur  les  limites  du  genre  et  de  l'espèce  (thèse  de  doctorat 
es  sciences  de  la  Faculté  de  Paris,  1839).  —  Idées  nouvelles  sur  la 
classification  des  Insectes  {C.  B.  Acad,  des  sciences,  1841,  t.  XUI, 
p.  1069,  et  Bev.  zooL,  18/il,  p.  307). 

J.  S1C11EL.  Sur  la  fixation  des  limites  entre  l'espèce  et  la  variété  fondée 
sur  l'étude  des  espèces  européennes  du  genre  l'olistes  {C.  B.  Acad.  des 
sciences,  1868,  t.  LXVll,  p.  75). 

Bellier  de  la  Ch.'Vvignerie.  Mémoire  sur  les  variétés  accidentelles  chez 

les  Lépidoptères  (/Jnn.  .Soc.  entom.  de  France,  1858,  I.  VI,  p.  299-310). 



INDEX.  235 

MocQUERYs.  Recueil  de  ColéopU'rcs  .nnnrmaux.  Rouen,  8  livraison?. 

IvEFERSTEiN  (d'Erfurt).  Sur  les  mœurs  et  habitudes  des  I.épidoptèrcs  (Ira- 
duil  de  rallomand  par  Silbermann)  (Réf.  entom.  de  Silbermann,  t.  II, 

183/),  10«  livr,  183/1,  p.  137). 

3°  Distribution  géographique. 

Latreille.  Introduction  à  la  géograpliie  générale  des  Arachnides  et  des 

Insectes,  ou  des  climats  propres  à  ces  animaux  (Mém.  du  Mus.  d'JiLst. 
mil.,  1817,  1.  III,  p.  37  à  61,  et  Cours  d- entom.,  1831,  I,  p.  289-305). 

Klug  et  EoRENBERG.  Symbolo!  physicœ,  seu  Icônes  et  Descripliones  Inscc- 
torum  quce  ex  itinere  per  ACricam  borealem  et  Asiam  occidentalem 

Fr.  G.  Ilemprich  et  r,od.  Ehrenberg studio  novœ  aut  illustratœ  redie- 
runt.  Berlin,  1829-183/i. 

Hoi'E.  On  the  Entomology  of  China  [Trans.  Entom.  Soc.  London,  t.  IV, 
18Zi7. 

Mac  Leay.  Catalogue  of  Insects  from  Auslralia.  London,  1827,  11,  p.  /i39- 
Zi60  (Voyage  du  capitaine  King). 

—  Illustrations  of  the  Annulosa  of  South  Africa.  London,  Smith,  1838.— 

Isis,  18/i3,  XII,  p.  929-932. 

GrÉRiN-MÉNEviLLE.  Voyagc  autour  du  monde  de  la  corvette  la  Coquille  i 
Crustacés,  Arachnides  et  Insectes.  Paris,  1830. 

Pas  de  généralités. 

Brullé.  Coup  d'œil  sur  l'entomologie  de  la  Morée  (/Inn.  des  sciences  nat., 
1831,  t.  XXIII,  p.  2Zi/t-267). 

—  Insectes  dans  Louvrage  de  la  Commission  scientifique  de  Morée.  Paris, 
1832,  p.  6/i  à  /(OO,  avec  22  planches. 

E.  UoNovAN.  The  natural  History  of  British  Insects.  London,  16  vol., 

1792-1813. —  Epitome  of  the  natural  History  of  the  Insects  of  China. 
London,  1798.  —  General  Illustration  of  Ent  mology,  an  Epitome  on 
the  Insects  of  Asia,  New-Holland,  New-Guinea,  Otaheita,  and  other 
islands  in  the  Indian,  Southern  and  Pacific  Océan.  London,  1805. 

Adam  White.  Sur  la  faune  cntomologiquc  de  la  Nouvelle-Zélande  {Revue 

zooL,  18/17,  p.  87-97;  I8/18,  p.  20-2/i,  5/i-56,  76-80,  110-118). 
Descriptions,  pas  de  généralités. 

—  List  of  Annulosa  found  by  H.  Methuen,  during  his  wanderings  in 

South  Africa.  {Methuen's  M'anderin(js  in  South  Africa,  VllI,  p.  12,  two 
plates). 

—  Description  of  four  Ausiralian  Insects.  {Eyres  Expédition  of  discovcnj 

into  central  Auslralia,  18/i5,  I,  p.  ̂3'.J). 

—  The  Zoology  of  the  Voyage  oï  Erchxis  and  Terror  :  lusccts  of  Now- 
Zealand.  London,  I8/16. 
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W.  F.  EnicHsoN.  Beilrag  zur  l'auna  von  Van-Diemcnsland  {Wiegmanns 
Archiv.,  18Zi2,  t.  VIII,  p.  83-287).  —  Beitrag  zur  Inseclen  fauna  von 
Xngola {Wicgmaim  s  Archïv.,i8l\o,  t.  IX,  p.  199-267). —  Die  Insectcn  in 

Schomburgk's  Reise  in  Guiana.  Leipzig,  18/47,  t.  III,  p.  533-617. 
Bâtes.  Notes  of  South  American  Butlerflies  {Trans.  Soc.  Entom.  ofLondon, 

1859,  t.V,  p.l  à  11). — Contributions  to  an  Insect  Pauna  ofthe  Amazon 
Valley  {Trans.  Soc.  Entom.  London,  1860,  t.  V,  p.  335-361). 

H.  Lucas.  Animaux  nous  eaux  ou  rares  recueillis  pendant  l'expédition, 
dans  les  parties  centrales  de  l'Amérique  du  Sud,  de  Rio-de-Janeiro 
à  Lima  et  de  Lima  au  Para,  18/i3-47,  par  F.  de  Caslclnau. 

=—  Entomologie.  Paris,  1857. 
Pas  de  généralités. 

—  Exploration  scientifique  de  l'Algérie.  Histoire  naturelle  des  Animaux 
articulés,  4  vol.  in-/i°  avec  atlas,  18/|7-18Ù9. 

—  Essai  sur  les  Animaux  articulés  qui  habitent  l'île  de  Crèle  {Revue  et 
Magasin  de  zool,  série  2,  1853,  t.  V,  p.  565;  t.  VI,  185^,  p.  28,  165, 
278,  /i87,  562). 

E.  Blanchard.  Faune  entoraologique  de  la  Sicile  {Ann.  Soc.  entom.,  18 'iti, 

2,  Bull.,  p.  79-86). 
G.  Gray.  The  Entomology  of  Australasia.  London,  1833. 

Wallace.  On  the  Insects  used  for  food  by  the  Indians  of  the  Amazon 

{Traits.  Entom.  Soc.  London,  série  2,  185/i,  t.  II,  p.  253-26Zi). 

—  The  Entomology  of  Malacca  {Zoologist,  1855,  t.  XIII,  p.  /|336-/|339). 

—  Observations  on  the  Zoology  of  Bornéo  {Zoologist,  1856,  t.  XIV, 

p.  5113-5117). 

Bellier  de  la  Chavignerie.  Observations  sur  les  Lépidoptères  de  l'Au- 
vergne {A7in.  Soc.  entom.,  1850,  Vlli,  p,  73,  81). 

—  Observations  sur  les  Lépidoptères  de  la  Lozère  {A7in.  Soc.  entom., 

1851,  t.  IX,  p.  681-695). 

—  Observations  sur  les  Lépidoptères  des  Basses- Alpes  {Ann.,  185/1,  II, 
p.29-/i9;  1856,  IV,  p.  5-26;  1857,V,  p.  587-600;  1859,  VII,  p.  177-200). 

—  Note  sur  la  faune  entomologique  des  Basses-Alpes  (Lépidoptères) 
(1855,  III,  Bull.,  82,  83). 

—  Observations  sur  les  Lépidoptères  des  Pyrénées-Orientales  {Aiinales, 
1858,  t.  VI,  p.  128-1/»S). 

—  Observations  sur  la  faune  entomologique  de  la  Sicile  (Lépidopt.) 

{Ann.  Soc.  entom.,  1860,  t.  VIII,  p.  667-713). 

Rambur.  Faune  entomologique  de  l'Andalousie.  Paris,  18/i2,  /i  livr. — 
Catalogue  des  Lépidoptères  de  l'île  de  Corse,  avec  description  des 
espèces  inédites  (/Inn.  Soc  enlom.  de  France,  1832,  f.  I,  p.  2A5  ;  t  III, 
1833,  p.  1). 
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liégvndes  des  plancbe<»  de  l'Introdiietion. 

PLANCHE  I. 

FiG.  1. —  Appareil  digestif  du  Pyrr/iocoris  optera,  d'après  L.  Dufour  (Hémiptères, 
pi.  11,  Rg.  19). 

FiG.  2. —  Appareil  digestif  du  Caralius  flî(/v//(«  (Coléoptères),  d'après  M.  E.  Blan- 
chard {Rèrjne  animal,  pi.  v,  fig.  15). 

FiG.  3. —  Appareil  digestif  du  Ver  à  soie,  chenille  du  Sericaria  Mnri.,  d'après 

M.  E.  Blanchard  {Méffimorphoses  des  Insectes,  p.  123,  et  d'après  le  Règne 
an/ma/,  p\.  cxxx,  fig.  1). 

FiG.  II. —  Appareil  digestif  du  Papillon  ou  adulte  de  la  même  espèce  {op.  cit., 
p.  123). 

PLANCHE  IL 

Fig.  1. —  Cœur  du  Hanneton  {Melolontlia  vulgaris,  Coléoptères),  et  son  artère,  vus 

en  dessous,  grossis  avec  les  brides  fibro-niusculaires  ;  d'après  Straus-Durckheiin 

(Cunsidérniions  sur  l'a/tatuntie  comparée  des  Animauj:  articulés,  etc.,  Paris, 
1828,  pi.  VIII,  lîg.  7). 

Fig.  1  a. —  Même  organe,  isolé,  grossi,  vu  en  dessus  {op.  cit.,  p.  viii,  fig.  9). 

Fig.  1  /j. —  Portion  plus  grossie,  en  dessous,  d'après  Slraus-Dnrckheim  {op.  cit., 
pi.  viii,  fig   10),  et  M.  E.  lilancliard  [Règne  animal,  pi.  i,  fig.  2). 

FiG.  2. —  Portion  de  trachée  montrant  les  deux  tuniques  et  le  fil  spiral. 

Fig.  3. —  Système  trachéen  lubuhiire  du  Nantis  religiosa  (Orthoptère  coureur), 

d'après  Marcel  de  Serres  (065e/'i'.  sur  les  usages  du  vaisseau  dorsal,  etc.;  — De 

l'influence  des  organes  de  la  respiration  sur  le  vaisseau  dorsal;  — Mém.  du 

Mus.  d'hist.  nat.,  t.  IV,  1818,  pi.  xvi,  h,,  de  X Anat.  des  Insectes). 

Fig.  U. —  Système  trachéen  vésiculaire  de  l'Abeille  {Apis  mellifica.  Hyménoptères), 

d'après  M.  E.  Blanchard  {Règne  animal,  pi.  cvii,  fig.  1,  el  Métamorphoses  des 
Insectes,  p.  133). 

PLANCHE  111. 

FiG.  î. —  Anatomie   tégumcntaire  externe  du  grand  CApricoi ne  {Hammaticherus 

Héros),  d'après  Jacquelin  du  Val  [Gênera  des  Coléoptères  d'Europe,  Introduction, 
pi.  I,  fig.  1). 

FiG.  2.  —  Aile  supérieure  d'une  Tenthrédine  (Hyménoptères)  {op.  cit..    pi.  viii, 

lîg.  5'. 
FiG.  3. —  Aile  supérieure

  
d'une  Tipulairc  (Diptères  néniocères)

  
{op.  cit.,  pi.  viii, 

fig.  6). 

FiG.  !i. —  Aile  supérieure  de  i-'/t'/o»(r«/«i'  inflexus  (Hymcnoptcrcs  clialcidicns),  tres- 
grossie  [op.  cit  ,  pi.  viii,  fig.  7). 
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FiG.  5. —  Aile  supérieure  très-grossie,  deVApliis  JiKjluiulis  (Hémiptères  hoino- 
ptères)  {op.  dt..,^\.  viii,  fig.  8). 

FiG.  6. —  Ailes  supérieure  et  inférieure  du  Pieris  AV/j^/ (Lépidoptères  Rhopalocères 
ou  Achalinoptères)  dépouillées  de  leurs  écailles)  (o/>.  cit.,  pi.  vii^  lig.  12). 

FiG.  7.  —  Aile  grossie  du  Chrysotoxum  arcuatuni  (Diptères  brachocères),  d'après 
M.  E.  Blanchard  [Règne  animal,  v,  p.  175  bis,  fig.  II). 

PLANCHE   IV. 

FiG.  1. —  Labre  de  la  grande  Sauterelle  verte  [Locusta  oiridissirna.  Orthoptères 

sauteurs),  d'après  M.  E.  Blanchard  [Métamorphoses  des  Insectes,  p.  112). 

FiG.  2. —  Mandibules  du  même  insecte  (op.  aï.,  p.  112). 

FiG.  3. —  Lèvre  inférieure  avec  ses  palpes  labiaux  [op.  cit.,  p.  112). 

FiG.  li. —  Une  mâchoire  avec  son  palpe  maxillaire  (op.  tvY.,  p.  112). 

FiG.  5. —  Langue  ou  hypopharynx  [op.  cit.,  p.  112). 

FiG.  6. —  Bouche  de  la  chenille  du  Sphinx  du  Troène  [Sphinx  Ligust/i,  Lépido- 

ptères hétéroptères  ou  chalinoptères),  d'après  M.  E.  Blanchard  {op.  cit.^  p.  115). 

FlG.  7. —  Bouche  du  Taon  des  bœufs  [Tabanus  bovinus,  Diptères  brachocères), 

montrant  le  labre,  les  mandibules,  les  mâchoires  et  leurs  palpes,  la  lèvre  infé- 

rieure, d'après  M.  E.  Blanchard  [Règne  animal,  pi.  CLXXI,  fig.  2  a). 

FiG.  8. —  Labre  et  mandibules  rudimentaires  de  la  Zygène  de  la  Scabieuse  [Zijgœna 

Scabiosœ,  Lépid.  hétéropt.  ou  chalinopt.),  d'après  de  Savigny  [Mcni.  sur  les 

Animaux  sans  vertèbres  (Paris,  1816,  l'''^  partie,  1"=''  fascicule,  janv.  1816). 
FiG.  9. —  Spiritrompe  (moitié)  ou  mâchoire  modifiée  du  même  Insecte  avec  son 

palpe  [op.  cit.). 

FiG.  10.—  Lèvre  inférieure  très-grossie,  avec  ses  palpes,  l'un  dénudé  [op.  cit.). 

FiG.  11. —  Tête,  vue  en  dessous,  du  Cimex  /»'^;vcor«M  (Hémiptères  hétéroptères), 
avec  le  rostre  ou  trompe  droite  et  articulée  [op.  cit.). 

Fig.  12. —  Détails  du  rostre  précédent,  labre  à  la  base,  deux  paires  de  soies  ou 

filets  séparés  au  sommet,  représentant  les  mandibules  et  les  mâchoires  [[op.  cit.). 

FiG.  13. —  Mêmes  filets  écartés,  avec  gaîne  (portion  basilaire)  ou  lèvre  inférieure 
et  pharynx  [op.  cit.). 

FiG.  14, —  Tête  et  bouche  du  A'///ocoprt  violacea  (Abeille  ciiarpentier  de  Réaumur, 
Hyménoptères),  avec  mandibules,  mâchoires,  lèvre  inférieure  et  leurs  appendices, 

d'après  Jacquelin  du  Val  [Gênera,  pi.  vu,  fig.  6,  Introduction). 

FiG.  15. —  Tète  et  bouche,  vues  de  côté,  du  Pijrrhororis  aptera  (Hémiptères 
hétéroptères),  montrant  le  labre,  la  gaîne  articulée  du  bec  ou  Mvre  inférieure  et 

les  filets  (mandibules  et  mâciioircs)  écartés  de  la  gaîne,  d'après  Jacquelin  du 
Val  [op.  cit.,  pi.  vu,  fig.  10). 

l'iG.  16. —  Mâciioire  à  lobe  externe  articulé  et  palpe  (double  palpe)  du  Cicindela 
gallica  (Coléoptères),  d'après  Jacciuelin  du  Val  [Generu  des  Coléoptères  d'Eu- 

rope, 1855,  pi.  1,  fig.  2  a). 
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PLANCHE  V. 

FiG,  1. —  Tête  de  Névroplère  montrant  les  yeux  lisses  ou  stemmates  et  les  yeux 
composés  (M.  E.  Blanchanl,  licgne  ludmnl,  pi.  ii,  fig.  6). 

FiG   2. —  Œil  composé  du  Hanneton,  coupé  par  le  milieu,   grossi,  d'après  Straus- 
Durckheim  [op.  cit.,  pi.  ix,  fig.  5). 

FiG.  3. —  Portion  Irès-grossie  de  l'intérieur  de  cet  œil  {op.  cit.,  pi.  ix,  fig.  6). 

FiG.  4. —  Antenne  de  Nécrophore  (Coléoptères),  d'après  M.  Burmeister  {Uaiulbuck 
lier  Entomologie,  pi.  iv,  fig.  21). 

FlG.  5.  —  Antenne  du    Hanneton   foulon   [Mchilontlia   ou    Polyphyllu.   fullo   ç^ , 

Coléoptères),  d'après  M.  Burmeister  {op.  cit.^  fig.  23). 

Fig.  6. —  Portion  terminale  de  l'antenne  du  Papilio  Muchuou  (Lépidoptère  rliopa- 

locère),  d"après  M.  E.  Blanchard  [Métamorphoses,  p.  172). 

Fig.  7. —  Antenne  de  Sphinx  du  Troène  (S/)/(wj;L/<7M5//-j,  Lépidoptère  hétérocère), 

d'après  M.  E.  Blanchard  [op.  cit.,  p.  210). 

Fig.  8.  —  Antennes  A'Attacus  Cccropia  (Lépid.  hétér.),  d'après  M.  E.  Blanchard 
[op.  cit.,  p.  210). 

Fig.  9. — Antenne  très-grossie  du  Volncella  zoiuirid  (Diptères  brachocères),  d'après 
Jacquelin  du  Val  {Gênera,  Introduction,  pi.  viii,  fig.  2). 

Fig.  10. —  Système  nerveux  de  l'Abeille  neutre  {Apis  mellifica  neutre),  d'après 
M.  E.  Blanchard  {Métamorphoses,  p.  85). 

Fig.  11. —  Système  nerveux  de  la  larve  du  même  Insecte  (E.  Blanchard,  op.  cit., 

p.  91i. 

FiG.  12. —  Système  nerveux  de  l'adulte  du  Sericarin  Mori  ou  Ver  à  soie  du  Miîrier 

(Lépid.  liètéroc.  ou  chalinoptères),  d'après  M.  E.  Blanchard  {op.  cit.,  p.  89). 

PLANCHE  VI. 

Fig.  1.  —  Appareil  génital  mâle  de  l'Abeille  {Apis  mellifica),  d'après  M.  Berlepsch 
{Die  liieiic  unddic  Bienenzucht,  von  August  Baron  von  Berlepsch,  1860,  p.  12), 

Fig.  2.  —  Testicule  étalé  et  dégagé  de  ses  enveloppes  du  même  insecte,  d'après 
L.  Dufour  {Mém.  des  savants  étrangers,  18il,  t.  VII,  pi.  y,  fig.  5i). 

Fig.  o.  —  Appareil  femelle  du  Ver  à  soie  adulte  {Sericnria  Mori),  d'après  un  des- 
sin inédit  de  M.  Balbiani  (cette  figure  est  en  partie  schématique,  les  ovaires 

étant  représentés  avec  moins  de  développement  que  dans  la  nature,  comparati- 
vement aux  autres  pièces). 

FiG.  li.  —  Micropyle  de  l'œuf  de  YEristalis  tenax  (Diptères  brachocères),  d'après 

M.  Leuckart,  Muller's  Archiv  {Archiv  fiir  Anatornie,  l'hgsiologie,  etc.),  1855, 
t.  XII,  pi.  vu,  fig.  20). 

Fig.  5.  —  Œuf  et  micropyle  de  l'Jc«»i!//»<'/.v  lectularia  (Punaise  des  lits,  llcnnptére 

hétéroptère),  d'après  M.  Leuckart  {op.  cit.,  pi.  vili,  fig.  12). 
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FiG.  6. —  Œuf  et  niicropyle  de  la  Nèpe  cendrée  (Hémiplère  liétéioplère,   Nepa 

cinerea),  d'après  M.  Leuckart  {pp.  cit.,  pi.  vni,  lîg.  28). 

FiG.  7. —  Micropyle  de  l'œuf  du  Smerinthns  Populi  (Lépid.  hétérocère  ou  chali- 

noptère,  vulgairement  Sphinx  du  Peuplier),  d'après  M.  Leuckart  {op.  cit.,  pi.  ix, 
fig.  2). 

FiG.  8.  —  Micropyle  de  l'œuf  du  St^^/rt  api  for  mis  (Lépidoptères  hétérocères),  d'après 
M.  Leuckart,  op.  cit.,  pi.  ix,  fig.  3). 

FiG.  9.  —  Glande  et  réservoir  à  venin,  aiguillon,  gorgeret,  valves  et  muscles  chez 

l'Abeille  femelle  ou  neutre  (Apis  mellifica  Q  ou  neutre),  d'après  M.  August  Soll- 
mann  {Zcirsc/wi/ï  fur  wissenschaftliche  Zoologie,  de  MM.  Siebold  et  Kulliker, 

1863,  t.  III,  pi.  XXXVII,  fig.  9). 

FiG.  10. —  Gorgeret  et  stylets  de  l'aiguillon  (August  Sollmann,  op.  c//.,  t.  XIIF, 
pl.  XXXVII,  fig.  2). 

iNOTIiS. 

Addendum  (page  129.) — On  fabrique  maintenant  en  Allemagne  des  épingles 

de  laiton  couvertes  d'un  vernis  noir,  destiné  à  prévenir  l'oxydation  qui  empâte  le 

dos  de  l'insecte  et  le  fait  souvent  éclater;  elles  sont  particulièrement  recommandées 
pour  les  espèces  très-graisseuses,  celles  qui  vivent  dans  les  plantes  aquatiques, 

comme  les  Donacies  (Coléoptères),  les  Nonagries  (Lépidoptères),  ou  dans  les  tiges, 

comme  les  Sésies  (Lépid.),  ou  dans  la  cire,  comme  les  Galléries  (Lépid.).  elc. 

EftRATUM.  Pace  1/9.  —  Au  lieu  de  Gravenshort,  lisez  Gravenhorst. 
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COLEOPTERES 

Notions  générales. 

r/ordre  des  Coléoplc-res  est  formé  d'insectes  à  quatre  ailes  dévelop- 
pées, avec  quelques  cas  spéciaux  d'atrophie.  Les  ailes  supérieures  sont 

par  excellence  des  étuis  cornés  ou  êlytres,  impropres  au  vol,  servant 
parfois  accessoirement  de  balanciers  ou  de  parachutes;  leur  épaisseur 

est  la  même  aux  deux  bords,  et  ce  n'est  qu'avec  grande  difficulté,  en 
examinant  en  dessous  les  grosses  nervures  et  en  prenant  des  espèces 

convenables,  qu'on  peut  reconnaître  dans  cet  organe  si  modifié  le  plan 
commun  qui  apparaît  dans  l'aile  de  tous  les  insectes.  Ces  élytres  sont 
d'une  texlure  solide  et  ne  se  croisent  presque  jamais  en  dessus,  s'acco- 

lent par  une  suture  droite,  au  moins  à  leur  base,  devenant  quelquefois 

déhiscentes  et  allénuées  à  l'extrémité.  Au-dessous  des  élytres  sont  les 

ailes  servant  au  vul,  membraneuses,  dont  l'aire  dépasse  habituellement 
celle  des  élytres  qui  doivent  les  recouvrir;  aussi,  sauf  une  exception 

pour  les  Buprestes,  elles  éprouvent  un  repli  autour  d'une  charnière  de 
forme  et  de  position  très-variées,  de  sorte  que  la  partie  extérieure 

de  l'aile  vient  se  placer  sous  la  partie  basilaire. 
Par  rapport  à  toute  la  classe  des  Insectes,  on  doit  dire  que  les  Coléo- 

ptères sont  de  médiocres  voiliers,  et  il  en  est  que  l'absence  d'ailes, 
coïncidant  souvent  avec  la  soudure  des  élytres,  maintient  toujours  fixés 
au  sol. 

Les  classilicateurs  tirent  un  grand  parti,  comme  on  le  sait,  des  pièces 
buccales  et  des  tarses,  ce  qui  nous  oblige  à  entrer  dans  quelques  détails 

à  l'égard  de  ces  organes. 
Les  Coléoptères  présentent  essentiellement  le  type  des  insectes 

broyeurs.  La  cavité  buccale  s'ouvre  au  milieu  d'un  assemblage  de 
pièces  extérieures  à  elle,  qui  jouent  latéralement,  et  qui  sont  des  ap- 

pendices de  l'arceau  inférieur,  chaque  paire  indiquant  un  zoonite 
élémentaire  ;  on  sait  que  la  soudure  des  segments  est  considérable  dans 
la  région  céphalique.  Les  appendices  buccaux  représentent  des  pattes 

très-raccourcies,  dont  les  articles  sont  frappés  de  fréquentes  atrophies, 
et  qui  peuvent  en  revanche  offrir  des  dédoublements  latéraux  articulés, 
connus  sous  le  nom  de  palpes.  Antérieurement,  la  bouche  connnencc 

par  un  labre  ou  lèvre  supérieure,  sorte  de  repli  du  segment.  Au  premier 
abord,  cette  pièce  paraît  centrale  ou  impaire,  mais  un  examen  attentif 
GIKARD.  i^ 
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y  fait,  dans  beaucoup  d'espèces,  reconnaître  an  sillon  médian  ou  une 
échancrure  centrale,  indice  d'une  soudure  de  deux  pièces  latérales 
opérée  de  très-bonne  heure  (Brullé).  Puis  viennent  deux  mandibules, 
toujours  plus  ou  moins  aiguës  et  falciformes,  à  bord  interne,  tantôt 
simple,  tantôt  dentelé  et  parfois  muni  à  la  base  de  gros  tubercules, 
sortes  de  dents  molaires  ;  elles  agissent  de  dehors  en  dedans,  comme 
des  tenailles  ou  des  ciseaux,  pour  couper  les  substances  alimentaires. 

Jamais,  chez  les  Insectes,  les  mandibules  n'offrent  de  palpe  à  leur  côté 
externe,  ainsi  qu'on  le  remarque  chez  les  Crustacés  supérieurs.  Après 
les  mandibules,  à  droite  et  à  gauche  de  la  cavité  buccale,  sont  deux 
mâchoires,  représentant  la  première  paire  de  mâchoires  des  Crustacés. 
Elles  sont  en  général  courtes  chez  les  Coléoptères,  à  deux  lobes  muni 

au  bord  interne  de  dents,  d'épines,  de  cils,  de  brosses  ;  parfois  le  lobe 
externe  s'allonge,  prend  plusieurs  articles,  devient  palpiforme.  Les 
mâchoires  achèvent  la  trituration  grossièrement  commencée  par  les 
mandibules,  elles  émiettent  les  substances  en  fragments  plus  petits  et 

les  font  tomber  dans  la  bouche;  elles  sont  munies  au  côté  externe  d'un 

palpe  maxillaire,  dont  le  nombre  d'articles  varie  de  un  <à  quatre  chez 
les  Coléoptères.  Ces  palpes  sont  des  organes  tactiles  guidant  l'insecte 
dans  la  manière  dont  ses  appendices  broyeurs  doivent  attaquer  les 

substances,  et  en  outre  servent  à  ramener  dans  le  cercle  d'action  des 

pièces  buccales  les  fragments  qui  s'écarteraient  trop  et  tomberaient. 
Au-dessous  des  mâchoires  et  à  la  base  de  la  bouche,  qui  est  ainsi  limitée 
inférieurcment,  se  trouve  enfin  la  lèvre  inférieure,  organe  toujours  assez 

court  chez  les  Coléoptères.  C'est  incontestablement  la  plus  compliquée 
des  pièces  buccales;  elle  représente  la  seconde  paire  de  mâchoires  des 

Crustacés  supérieurs,  et  l'on  y  trouve  une  répétition  modifiée  des  pièces 
des  deux  mâchoires,  dont  les  parties,  au  lieu  de  rester  libres,  sont 
soudées  ici  pour  la  plus  grande  portion  sur  la  ligne  médiane  ;  elle  est 
seulement  un  peu  mobile  de  bas  en  haut,  et  ses  extrémités  retiennent 
contre  la  cavité  buccale  les  aliments  que  divisent  les  mâchoires,  en 

même  temps  que,  par  l'action  des  palpes  surtout,  elles  aident  à  la  pré- 
heui^ion  de  ceux-ci.  Il  est  nécessaire  de  signaler  les  diverses  parties  de 
cet  organe  dont  la  classification  des  Coléoptères  tire  de  continuels 
caractères.  A  sa  base  et  centralement,  se  trouve  le  menton  en  forme  de 

plaque  de  figure  variable,  le  plus  souvent  cornée  et  recouvrant  plus 

ou  moins  les  autres  organes  buccaux.  Au  menton  s'articule  la  pièce 
nommée  lujiiocjlotte  par  Jacquelin  du  Val,  pièce  généralement  membra- 

neuse ou  coriace,  cachée  d'habitude  sous  la  précédente,  et  ne  s'apercc- 
vant  que  par  une  minutieuse  désarticulation  :  le  menton  et  l'hypoglotte 
représentent  deux  pièces  basilaires  de  la  mâchoire  soudées  à  droite  et 

à  gauche,  portées  sur  un  support  commun  d'insertion  {ijond  et  tiije  dans 
la  mâchoire).  L'hypoglotte  est  continuée  en  avant  du  menton  et  avec 
union  intime  par  la  laiijjuette,  lame  cartilagineuse  ou  membraneuse, 

entière  ou  lobée,  de  grandeur  et  d'aspect  très-divers,  et  ayant  à  sa  base 
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en  dessus  l'ouverture  de  la  bouche,  ou  plutôt  du  pharynx,  pour  suivre 
davantage  les  analogies;  de  chaque  côté  de  la  languette  sont  deux  ap- 

pendices soudés  contre  elle,  souvent  indistincts  ou  nuls  cliez  beaucoup 

d'espèces  et  qu'on  nomme  les  paraglosnes.  La  languette  est  due  à  la 
soudure  des  lobes  internes  des  mâchoires,  et  les  paraglosses  figurent  les 

lobes  externes.  Enfin,  pour  compléter  l'assimilation,  la  lèvre  inférieure 
porte  latéralement  deux  palpes  labiaux,  d'habitude  plus  courts  que  les 
palpes  maxillaires^  et  dont  le  nombre  des  articles  varie  de  1  à  'ô  chez 

les  Coléoptères;  leurs  supports  s'attachent  au  sommet  de  l'hypoglotte. 
Nous  avons  dû  présenter  avec  quelque  développement  l'organisation 

de  la  bouche  des  Coléoptères;  car,  pour  les  autres  ordres  des  Insectes, 

nous  n'aurons  plus,  en  obéissant  aux  belles  homologies  découvertes  par 
Savigny,  qu'à  indiquer  comment  se  modifient  les  pièces  que  nous  ve- 

nons d'énumérer.  Dans  les  lusecles,  il  y  a  un  véritable  hiatus  entre  les 
appendices  buccaux  et  les  pattes  thoraciques;  on  ne  trouve  jamais  ce 

qu'on  nomme  les  pattes-mâchoires  dans  les  Crustacés  supérieurs  et  les 
Myriapodes.  Dans  les  premiers,  trois  paires  de  pattes  raccourcies  recou- 

vrent les  appendices  précédents  et  remplissent  en  partie  le  rôle  de  la 
lèvre  inférieure  des  Insectes.  Chez  les  Myriapodes,  si  longtemps  réunis 
aux  Insectes,  et  qui  en  sont  une  évidente  dégradation,  il  y  a  aussi  des 

pattes-muchoires,  et  chez  une  partie  d'entre  eux  un  insensible  passage 
entre  les  paires  des  appendices  buccaux  et  locomoteurs.  Quant  aux 

Arachnides,  à  pièces  buccales  proprement  dites  très-réduites  presque 
toujours,  elles  forment  un  type  aberrant. 

Les  tarses  des  Coléoptères  sont  chez  eux,  comme  chez  les  autres  In- 
sectes, des  supports,  des  organes  de  préhension,  des  appareils  tactiles 

par  les  poils,  les  brosses  dont  sont  munis  leurs  articles  en  dessous  :  le 

dernier  article  ou  le  terminal  ofi're  un  ou  deux  ongles  ou  crochets,  de 
forme  très-diverse,  simples,  ou  fendus,  ou  dentelés,  etc.  On  observe 
souvent  chez  les  mâles  un  élargissement  des  articles  des  tarses  anté- 

rieurs, qui  est  certainement  en  rapport  avec  la  nécessité  de  développer 

une  certaine  force  pour  retenir  la  femelle  dans  l'accouplement.  Mais  le 
plus  important  pour  la  classification  est  de  compter  le  nombre  des  ar- 

ticles des  tarses,  articles  d'ailleurs  de  formes  variées.  Geotlroy  est  l'au- 
teur d'un  système  de  classification  artificielle  qui  est  des  plus  com- 

modes, et  qui  a  joui  longtemps  d'une  faveur  méritée,  jusqu'à  ce  que 
les  progrès  dans  la  science  aient  nécessité  son  abandon  relatif,  c'esi-à- 
dire  n'aient  plus  permis  de  s'en  servir,  comme  l'ont  fait  C.  Duméril  et 
Latreille,  pour  former  des  sous-ordres  dans  l'ordre  des  Coléoptères.  Dans 
ce  système,  dit  tarsal  ou  tarsien,  on  réunissait  d'abord  sous  le  nom  de 
Pentamères  les  Coléoptères  ayant  cinq  articles  à  tous  les  tarses  ;  les  Ueté- 
romeres  étaient  ceux  ayant  cinq  articles  aux  tarses  antérieurs  et  inter- 

médiaires et  quatre  aux  tarses  postérieurs,  et  ce  groupe  est  encore  assez 
naturel;  les  Tétrameres,  dont  tous  les  tarses  ont  quatre  articles;  et  enfin 
les  Triineres  ou  Paucitarses  ou  Uliyuméres  de  C.  Duméril,  ayant  trois 
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articles  aux  tarses.  C.  Duméril  fait  remarquer  avec  raison  qu'il  ne  faut 
se  servir  (le  ces  mots  que  comme  adjectifs  du  mot  Coléoptères;  sans  cela 

les  noms  employés  comme  substantifs,  ainsi  que  le  fait  Latreille,  peu- 

vent s'appliquer  à  des  insectes  d'autres  ordres. 
A  part  quelques  rares  entomologistes,  le  système  tarsal  a  été  aban- 

donné parles  auteurs  qui  font  autorité  dans  la  science  actuelle,  comme 
MM.  Westwood  en  Angleterre,  Redtenbacher  et  Erichson  en  Allemagne  j 

Lacordaire  en  Belgique  ;  E.  Blanchard,  Jacquelin  duVal,  E.  Perris,  L.  Fair- 
maire,  Laboulbène,  Mulsant,  Grenier,  E.  Desmarest,  de  Marseul,  etc., 
en  France.  Ils  ont  cherché  à  subdiviser  les  Coléoptères  en  tribus  ou 

en  familles  naturelles,  non  plus  d'après  un  seul  caractère,  mais  d'après 
l'ensemble  et  la  valeur  comparée  de  tous,  en  joignant  à  l'examen  des 
organes  externes  l'étude  du  système  nerveux,  et  appelant  la  considéra- 

tion des  larves  comme  un  puissant  auxiliaire  dans  tous  les  cas  où  les 

seuls  caractères  des  adultes  laissent  de  l'incertitude.  On  a  constaté  en 
effet  que,  dans  les  groupes  à  nombreux  Coléoptères,  certains  genres  ou 
certaines  espèces,  tout  à  fait  voisins  des  autres  à  tous  autres  égards, 

ont  des  nombres  différents  d'articles  aux  tarses,  comme  par  une  sorte 
d'accident  sans  importance.  On  a  vu  que  souvent  l'existence  d'articles 
tarsaux  rudimentaires,  méconnus  dans  une  observation  superficielle, 

apportait  les  plus  graves  embarras  à  ceux  qui  s'obstineraient  à  classer 
les  Coléoptères  d'après  le  nombre  d'articles  des  tarses.  Enfin,  il  est  des 
tribus  entières  dont  la  place  est  complètement  intervertie  dans  le 
système  artificiel  inauguré  par  Geoffroy  dans  sa  célèbre  Histoire  des 
Insectes  des  environs  de  Paris  :  ainsi  les  Psélaphiens,  rangés  dans  les 

Coléoptères  trimères,  ne  peuvent  être  séparés  de  la  tribu  des  Staphyli- 
niens  ou  Brachélytres,  dans  laquelle  presque  tous  les  genres  sont  pen- 
tamères,  avec  quelques-uns  hétéromeres  ou  tétramères. 

Les  sexes  des  Coléoptères  se  distinguent  par  des  caractères  de  même 

nature  que  ceux  que  nous  observerons  dans  tous  les  ordres  des  In- 
sectes. En  général,  le  mâle  est  plus  petit,  plus  élancé,  plus  grêle,  à 

abdomen  plus  long  et  plus  étroit.  C'est  ce  sexe  où  les  caractères  attei- 
gnent le  plus  de  différences,  et  par  suite  spécialisent  le  mieux  les 

espèces  :  on  voit  parfois  la  tête  et  le  corselet  munis  d'appendices  et 

d'expansions  qui  s'effacent  chez  la  femelle  ou  deviennent  de  simples 
bosselures;  les  yeux  sont  plus  développés;  les  antennes  plus  longues, 
plus  fortes,  à  articles  plus  diversifiés,  ce  qui  indique  des  sens  plus  ex- 

quis, nécessaires  au  mâle  pour  découvrir  dans  ses  perpétuelles  excur- 
sions une  femelle  volontiers  sédentaire.  Enfin  les  pattes  se  modifient 

avec  les  sexes,  ainsi  que  le  nombre  et  la  forme  des  derniers  anneaux  de 

l'abdomen, qui  contiennent  l'armure  génitale  du  mâle  et  l'oviducte  de 
lafemelle.  Tous  les  Coléoptères,  à  une  exception  près,  pondent  des  œufs. 

Les  Coléoptères  appartiennent  aux  insectes  à  métamorphoses  com- 

plètes, distinction  qui,  du  reste,  comme  nous  le  savons,  n'est  que  d'une 

valeur  secondaire.  De  l'œuf  sort  une  larve  subissant  plusieurs  mues.  Ces 
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larves,  d'un  degré  de  développement  très-inégal  en  sortant  de  l'œuf, 
sont  beaucoup  moins  connues  encore  que  les  chenilles  des  Lépido- 

ptères, élevées  en  nombre  par  les  amateurs  afin  d'obtenir  des  sujets  très- 
frais  :  leur  régime  beaucoup  plus  varié,  les  soins  minutieux  nécessaires 
pour  les  conserver  vivantes,  expliquent  cette  infériorité  dans  nos  con- 

naissances à  leur  égard;  toutefois  il  faut  reconnaître  que  les  travaux 

de  MM.  Bouché,  (Ihapuis  cl  Candèze  (1),  de  Ilaan  (Métamorphoses  des 
Coléoptères,  Paris,  1836),  E.  Blanchard,  Perris,  Laboulbène,  et  enfin 

M.  Schioedte  (de  Copenhague),  avec  d'excellentes  figures,  ont  beaucoup 
contribué  à  diminuer  l'ignorance  où  l'on  est  longtemps  resté  à  leur 
égard.  Elles  sont  tantôt  apodes,  tantôt  munies  de  patles  diversifiées. 

Elles  se  changent  en  nymphes,  où  l'on  reconnaît  parfaitement  les  organes 
des  sens  et  de  la  locomolion  de  l'adulte  repliés  en  dessous,  et  sa  forme 
générale,  le  fout  emmaillottc  d'un  mince  tégument.  Ces  nymphes  sont 
assez  souvent  contenues  dans  des  coques  grossières,  ou  de  terre,  ou  de 
débris  variés,  consolidées  par  une  matière  agglutinante  provenant 
habituellement  des  glandes  salivaires. 

Les  organes  des  Coléoptères,  tant  internes  qu'externes,  sont  très- 
diversifiés  en  raison  des  habitudes  et  des  régimes  les  plus  différents, 

toujours  dans  la  corrélation  la  plus  directe  a\ec  l'organisation  anato- 
mique;  les  plus  légères  modifications  des  mêmes  pièces  amènent  des 

différences  physiologiques  très-considérables,  fait  général  pour  tous  les 
êtres  vivants.  Les  Coléoptères  vivent  sur  la  terre,  sous  les  eaux,  et  cer- 

tains passent  dans  les  airs  la  partie  active  de  leur  vie  à  l'état  adulte. 
Si  la  plus  grande  portion  offre  des  couleurs  sombres  ou  ternes  et  peu 

variées,  il  en  est  qui  resplendissent  de  l'éclat  des  fleurs  et  des  riches 
reflets  des  pierreries  et  des  métaux.  Sous  le  rapport  de  l'instinct  et 

de  l'intelligence,  les  Coléoptères  ne  s'offrent  pas  au  premier  rang;  ce 
sont  de  pauvres  architectes,  se  cootenlant  au  plus  de  creuser  des  gale- 

ries ou  des  terriers.  Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  sont  phyto- 

phages de  feuilles,  de  racines,  de  bois,  de  graines,  et  souvent  d'une 
manière  très-nuisible  pour  nous  ;  il  en  est  une  certaine  quantité  d'un 
régime  carnassier,  tantôt  de  proies  vivantes,  et  alors  ils  nous  rendent 
de  grands  services  en  faisant  périr  des  insectes  ennemis  des  végétaux, 
tantôt  de  matières  animales  mortes,  ce  qui  les  constitue  des  agents 

harmoniques  de  la  salubrité  de  l'atmosphère,  et  parfois  aussi  de  fu- 
nestes destructeurs  de  nos  conserves. 

Les  Coléoptères  sont  placés  d'habitude  en  tète  de  la  classe  des  In- 
sectes, parce  que  ce  sont  les  mieux  connus  et  les  plus  étudiés.  Au 

point  de  vue  d'une  science  réellement  philosophique,  ils  cèdent  le 
pas  aux  Hyménoptères  ou  aux  Lépidoptères,  supérieurs,  les  premiers 
par  leurs  merveilleux  instincts,  les  seconds  par  la  production  de  la 

(1)  Cliapuis  et  Candèze,  Catalogue  des  larves  de  Coléoplères  [Mon.  de  la  Soc. 
des  sciences  de  Liég£,  1853,  t.  YllI). 
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soie,  source  d'une  industrie  du  premier  ordre.  Ce  qui  a  mis  les  Coléo- 
ptères en  si  grande  faveur,  c'est  la  facilité  qu'ils  offrent  aux  collection- 
neurs pour  leur  préparation  et  leur  entretien;  on  se  contente  de  les 

piquer  dans  les  boîtes,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'étaler  leurs  ailes,  et  la 
dureté  de  leurs  téguments,  la  solidité  de  leurs  couleurs,  les  rendent 
moins  facilement  attaquables  aux  insectes  ennemis,  moins  altérables 
à  la  lumière,  moins  sujets  à  la  rupture  spontanée  des  parties.  Aussi  les 
marchands  naturalistes,  en  retirant  un  bon  protit,  les  rassemblent  de 
toutes  les  parties  du  globe,  au  grand  détriment  des  ordres  dédaignés, 
comme  les  Orthoptères,  les  Névroptères,  les  Diptères.  En  réunissant  les 
espèces  des  diverses  grandes  collections,  on  peut  estimer  à  cent  mille 

environ  le  nombre  d'espèces  connues,  ou  par  une  description  complète, 
ou  une  diagnose,  ou  un  nom,  ou  un  numéro  de  collection  {espèces  nomi- 

nales), et  tous  les  jours  on  en  découvre  de  nouvelles.  Cependant,  d'une 
manière  absolue,  les  Coléoptères  ne  sont  pas  aussi  nombreux  que  les 

Diptères  et  même  probablement  que  les  Hyménoptères,  et  ne  s'étendent 
pas  aussi  loin,  tant  en  latitude  qu'en  altitude.  Environ  quarante  mille 
genres  se  partagent  cette  immense  légion,  qui  s'accroît  sans  cesse.  On 
n'a  pas  d'ouvrage  descriptif  réunissant  toutes  les  espèces:  aucun  éditeur 
n'oserait  faire  les  frais  d'un  pareil  travail,  qui  serait  cependant  si  im- 

portant; mais  on  ne  peut  les  blâmer  en  songeant  combien  la  science 
pure  tient  peu  de  place  dans  ce  siècle  qui  vante  ses  lumières,  et  qui  en 
revient  toujours  aux  engins  de  meurtre  de  plus  en  plus  perfectionnés. 
Certains  Coléoptères  nuisibles  font  pourtant  perdre  bien  des  millions 

à  l'agriculture  et  à  l'industrie,  et  c'est  l'étude  minutieuse  des  espèces  et 
de  leurs  mœurs  qui  peut  seule  nous  conduire  à  des  moyens  efficaces  de 
destruction.  On  possède  un  grand  nombre  de  Monographies  et  plusieurs 
Gênera  eiSpecies.  Nous  devons  signaler  aux  lecteurs  un  certain  nombre 

d'ouvrages  spéciaux  aux  Coléoptères  dans  leur  ensemble,  nous  réser- 
vant l'indication  de  quelques  monographies  importantes  quand  nous 

traiterons  des  familles  ou  des  genres  qu'elles  concernent.  Voici  l'indi- 
cation des  ouvrages  les  plus  nouveaux  à  consulter  sur  les  Coléoptères 

en  général,  en  nous  bornant  aux  ouvrages  écrits  en  français  ou  en  latin. 

Dans  les  Gênera  :  Histuire  naUirelle  des  Insectes  {Suites  à  Bu{fon). — Th. 

Lacordaire,  Gênera  des  Coléoptères  d^ Europe  {i%bh'A  1871, 10  vol.),  ouvrage 
comprenant  les  Coléoptères  de  tous  pays,  avec  diagnose  des  genres  et 

catalogue  des  espèces,  s'arrêtant  en  1870  au  tome  IX,  comprenant  la 
majeure  partie   des  Cérambyciens.  —  Gênera  des  Coléoptères  d'Europe, 
par  Jacquelin  du  Val  (Paris,  1855  à  1868,  h  vol.),  ouvrage  terminé  par 

M.  L.  l''airmnire.  —  Faune  élémentaire  des  Coléoptères ,    par    M.  I"'air- 
maire  (1  vol.,  l*aris,  1870). 

Dans  les  Species,  ouvrages  où  la  description  s'étend  aux  espèces  qui 
rentrent  dans  le  cadre  de  l'auteur,  il  faut  mentionner  :  Dejean,  Species 
général  des  Coléoptères  de  la  collection  de  M.  le  comte  Dejean  (6  vol.,  Paris, 
1825  à  1831),  ouvrage  inachevé,  contenant  les  Coléoptères  carabiques  de 
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tous  pays. —  Dejean  et  Latreillc,  Histoire  naturelle  et  icononraphique  des 

Coléoptères  d'Europe  (Paris,  1823-182Z|. —  Dejean,  Boisduval  et  Aube,  Ico- 

nographie  et  histoire  naturelle  des  Coléoptères  d'Europe  (18'29-18/jO,  5  vol.; 
le  ciuquième  par  Aube,  comprenant  les  Hydrocantbures  ou  carnassiers 

d'eau).  — Mulsant,  Histoire  naturelle  des  Coléoptères  de  France  (certaines 
parties  avec  la  collaboration  de  Foudras  et  de  M.  Rey)  (Paris  et  Lyon, 
21  vol.,  1839  à  1870),  presque  complet  (manquent  les  Carabiens  et  les 
Chrjsoméliens). — A.  Laboulbène  et  L.  Fairmaire,  Faune  entomologique 
française,  ou  Description  des  Insectes  qui  se  trouvent  en  France  (1  vol., 

Paris,  185/1-1856),  inachevé,  comprenant  les  Coléoptères  jusqu'aux  Sil- 
phiens  inclusivement. — J.  A.  T3oisduval  et  Th.  Lacordaire,  F<iune  entomo- 

logique des  environs  de  Paris,  ou  Species  des  Insectes  qui  se  trouvent  dans 
un  rayon  de  quinze  à  vingt  lieues  aux  alentours  (1  vol.,  1835),  comprenant 
(outre  lesThysanoures,  les  Poux  et  les  Puces)  les  Coléoptères  carnassiers 

terrestres  et  aquatiques,  les  Palpicornes,  les  Clavicornes  et  les  Staphy- 
lins. — A.  Fauvel,  Species  de  la  faune  gallo-rJiénane,  Coléoj)tères{CaLCn, 1868- 

1869),  2  livraisons  comprenant  l'Introduction.  —  E.  Mocquerys, /?ecue?7 
de  Coléoptères  anormaux  (Rouen),  8  livraisons. 

Enfin,  nous  devons  mentionner  dans  les  catalogues  de  Coléoptères  les 

plus  nouveaux  :  Dejean,  Catalogue  des  Coléoptères  (1  vol.,  1837,  Zi"  édit.). 
—  H.  Schaum,  Catalogus  Colcupterorum  Europœ  (Berlin,  1862). —  De  Mar- 

seul.  Catalogue  des  Coléoptères  d'Europe  et  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée (Pari?,,  1863). — A.  Grenier,  Catalogue  des  Coléoptères  de  France,  et 

matériaux  pour  servir  à  la  faune  des  Coléoptères  français  (Paris,  2  ca- 
hiers, 1863  et  18G7).  —  Catalogus  Coleopterorum,  par  Gemminger  et  de 

Harold,  sumptu  Gummi  (Munich,  1868-1870,  7  vol.),  comprenant  les 
Coléoptères  de  tous  pays  (complets  :  anciens  Pentamères  et  Hétoromères). 

Il  y  a  encore  une  assez  grande  inégalité,  qui  tend  heureusement  à 

disparaître,  dans  la  manière  dont  on  a  étudié  les  Coléoptères  ;  en  géné- 
ral, les  genres  carnassiers  sont  mieux  connus  que  les  genres  phyto- 

phages. On  peut  dire  que,  pour  les  premiers  et  une  partie  des  seconds, 

on  a  subdivisé  à  l'infini  en  s'appuyant  sur  les  plus  légers  caractères  ;  là, 
les  faiseurs  de  genres  ont  satisfait  leurs  prédilections,  et  beaucoup  de 

leurs  genres  ne  sont  réellement  que  des  sous-genres  pour  le  naturaliste 
éclairé.  Dans  les  derniers  groupes  de  Coléoptères  végétivores,  il  reste 

au  contraire  des  classifications  à  reprendre  et  à  perfectionner,  et  plu- 

sieurs genres  renferment  encore  des  séries  d'espèces  assez  disparates. 
Nous  commencerons  l'étude  des  Coléoptères,  comme  le  font  presque 

tous  les  auteurs,  par  les  Carnassiers.  Il  n'y  a  évidemment  pas  d'autre 
motif  de  suivre  cet  ordre  que  l'habitude  adoptée  depuis  longtemps  par les  naturalistes  de  mettre  les  Carnassiers  en  tète  des  Mammifères  et  des 

Oiseaux  :  l'humanité  a  pris  toujours  l'usage,  plus  ou  moins  volon- 
taire, de  céder  le  pas  aux  guerriers.  M.  1'..  Blanchard  a  cependant  fait 

remarquer  avec  raison  que  les  organes  médiocrement  diversifiés  des 
Coléoptères  carnassiers,  dont  les  pattes  sont  le  plus  souvent  simples  et 
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les  antennes  à  articles  pareils,  indiquant  une  moindre  division  du  travail 
physiologique,  que  leurs  trachées  simplement  tubuleuses,  leur  système 
nerveux  peu  centralisé,  leur  assignent  un  rang  intermédiaire  dans 

l'ordre,  au  point  de  vue  des  affinités  naturelles.  Nous  devons  sacrifier 
des  considérations  de  ce  genre,  quelle  que  soit  leur  importance  philoso- 

phique, à  la  nécessité  de  mettre  notre  travail  à  la  portée  du  plus  grand 
nombre,  en  évitant  de  créer  des  difficultés  à  ceux  qui  débutent  dans 

la  science  de  l'entomologie.  Nous  cherchons  avant  tout  à  susciter  des 
vocations,  à  augmenter  le  nombre  des  observations,  et  principalement 
nous  nous  attacherons  aux  détails  curieux  et  aux  applications  utiles. 

Notre  intention  étant  surtout  de  faire  de  l'entomologie  appliquée,  nous 
négligerons  beaucoup  de  genres  et  même  de  coupes  d'un  ordre  plus 
élevé,  pour  nous  occuper  plus  spécialement  des  genres  et  des  espèces 

utiles  ou  nuisibles.  Les  détails  rigoureux  mais  secondaires  de  la  clas- 

sification, très-importants  dans  un  Gênera  ou  un  Species,  n'ont,  au  point 
de  vue  de  notre  livre,  qu'une  valeur  bien  moindre.  Cet  aveu  doit  pré- 

venir une  foule  d'objections.  Notre  but  particulier  est  d'initier  rapide- 
ment le  lecteur  aux  avantages  pratiques  de  l'entomologie  ;  d'autres  ou- 

vrages faits  par  des  entomologistes  éminents,  et  d'une  compétence 
spéciale,  devront  être  consultés  pour  la  connaissance  plus  approfondie 
de  la  science  pure. 

Tribu  I.  —  CARABIEMS. 

Les  Coléoptères  de  cette  tribu  se  nourrissent  d'insectes  vivants.  Les 

habitudes,  à  peu  d'exceptions  près,  sont  analogues  pour  tous  les  genres. 
De  puissantes  pièces  buccales  permettent  à  ces  insectes  de  dévorer  leurs 
victimes  rapidement,  sans  résistance.  Des  pattes  longues,  à  forts  articles 
cylindriques,  à  onglets  terminaux  robustes,  leur  fournissent  les  moyens 

de  s'en  emparera  découvert,  à  la  course.  Le  vol  est  secondaire  chez  eux. 
Ils  sont  toujours  pentamères  :  c'est  la  forme  de  tarse  la  plus  parfaite, 

en  rapport  avec  une  locomotion  rapide.  Leur  corps  est  assez  allongé, 
leurs  yeux  composés  saillants  ;  la  consistance  des  pièces  tégumentaires 

et  des  élytres  est  assez  forte.  On  sait  qu'en  général  la  mâchoire  des  in- 
sectes broyeurs  offre  deux  lobes  plus  ou  moins  distincts  et  un  palpe  ar- 
ticulé. Chez  les  Coléoptères  carnassiers,  le  lobe  interne  subsiste  seul  et 

la  mâchoire  semble  avoir  deux  palpes  articulés.  Le  palpe  interne  est 
réellement  le  lobe  externe  de  la  mâchoire  (qui  forme  le  golea  ou  casque 
chez  les  Orthoptères),  devenu  étroit  et  articulé. 

Les  larves  des  Carabiens  ont  une  vie  assez  longue,  sont  très-agiles  et 

se  nourrissent  de  proie  vivante  comme  les  adultes,  s'en  emparant,  le 
plus  souvent,  sans  ruses  ni  pièges,  à  la  course.  Les  Carabiens,  larves 

ou  adultes,  ne  craignent  pas  de  s'attaquer  à  des  insectes  de  beaucoup 

plus  grosse  taille  qu'eux.  Us  se  cachent  sous  les  pierres,  sous  les  écorces, 
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dans  la  mousse,  et  parcourent  volontiers  les  chemins  par  les  beaux 
jours.  Bien  que  de  toutes  les  régions  du  globe,  ils  sont  beaucoup  plus 
abondants  dans  les  pays  tempérés.  Ce  sont  des  insectes  éminemment 

utiles,  protecteurs  des  cultures  en  détruisant  un  nombre  énorme  d'in- 
sectes pbytophages.  Deux  familles,  très-inégalement  ricbes  en  genres  et 

en  espèces,  ont  été  formées  dans  les  (^arabiens  :  ce  sont  les  Ciciudé- 
lides  et  les  Carabides.  Certaines  différences  essentielles  existent  entre 

les  larves,  surtout  pour  les  mœurs. 

Eamille  I.  —  CICINDELIDES. 

Leur'aspect  est  plus  élancé  en  général  que  dans  l'autre  groupe,  et  les 
espèces  qui  ont  des  ailes  volent  plus  facilement.  Les  pattes  sont  plus 
longues,  la  course  plus  rapide.  Ces  insectes  sont  par  excellence  les 

carnassiers  chasseurs,  dédaignant  les  chairs  mortes  et  méritant  la  com- 
paraison de Linnœus  :  «  Cicindelœ  tigrides  ex  insectis »,  les  Cicindèles  sont 

les  tigres  des  insectes.  La  lèvre  inférieure  est  très-courte,  les  palpes  la- 
biaux souvent  plus  gros  que  les  maxillaires,  et  paraissant  à  quatre  ar- 

ticles, leur  support  étant  allongé  et  libre.  Les  mandibules,  longues, 
courbes  et  aiguës,  sont  fortement  dentées  au  côté  interne;  les  mâchoires 
se  terminent  presque  toujours  par  un  onglet  articulé  mobile,  elles  sont 

munies  de  poils.  Les  yeux  composés  sont  très-saillants  et  permettent 

un  champ  de  vision  fort  étendu.  Les  Cicindélides  aiment  l'ardeur  du 
soleil  et  se  trouvent  de  préférence  dans  les  régions  chaudes.  Leurs  cou- 

leurs sont  vives  et  variées. 

Les  Cicindélides  ont  une  distribution  géographique  beaucoup  moins 
étendue  que  celle  des  Carabides;  elles  sont  surtout  propres  aux  pays 

chauds:  certains  genres  appartiennent  à  l'ancien  et  au  nouveau  monde 

(ex.  :  Cïcindvla,  Megacephala^  etc.),  d'autres  sont  exclusifs  à  l'un  ou  à 
l'autre,  et  semblent  s'y  représenter  comaie  dans  des  séries  parallèles. 

GENRES    PIÎlNCIPAUX. 

TIII';n.*TK«,  Latr.  —  Tète  très-grande,  rétrccie,  plus  large  que  le  corselet  au 
niveau  des  yeux  ;  lobe  externe  f  palpe  interne)  de  la  mâchoire  uniarticulc,  court, 

spiniforme. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  un  peu  plus  large  et  plus  long  que  cliez 

les  Cicindèles.  Leurs  yeux  sont  très-gros  et  très-saillants.  Ces  insectes 

vivent  dans  les  îles  de  la  Mélanésie  et  de  l'archipel  indien.  —  Ex.  :  The- 
ratos  Uisiilis,  d'IJrv.,  espèce  rapportée  de  la  Nouvelle-Guinée  par  Pu- 
mont  d'Lrville.— PL  vu,  fig.  1 : 1  (/,  antenne;  16,  labre;  1  c,  mandibule; 
1  (/,  mâchoire  et  palpe  externe;  1  c,  lèvre  inférieure  et  palpes  labiaux  ; 
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if,  tarse  de  la  patte  antérieure  du  maie. — Il  est  probable  que  ces  Insectes 
vivent  sur  les  feuilles.  Ils  répandent  une  odeur  musquée. 

TRICOI%'DYK..% ,    Latr.    —  Palpes  maxillaires  internes  biariiculés  ;    antennes 
sétacées. 

Ces  insectes  ont  les  élytres  soudées,  sans  ailes  en  dessous.  Trcl-s-agiles 
et  noirâtres,  allongés,  courant  par  terre  et  sur  le  tronc  des  arbres,  ils 

ressemblent  k  de  grosses  Fourmis. —  Ex.  :  Tricondyla aptera,  Oliv,,  delà 
Nouvelle-Guinée,  faisant  entendre  un  petit  bruit  par  le  frottement  de 
son  corselet.  —  PI.  vn,  fig.  3:3a,  antenne;  36,  labre;  3  mandibule; 
3  d,  mâchoire;  Se,  lèvre  inférieure  et  palpes  ;  3^  patte  postérieure  ; 

3g,  tarse  antérieur  du  mâle. 
Outre  les  îles  sondaïques  et  mélanésiennes,  on  trouve  ce  genre  en 

Birmanie,  au  Cambodje,  à  Siam. 

COE<l<YRl9,  Fabr.  —  Palpes  maxillaires  internes  biarticulés  ;  antennes  épaissies 
vers  l'extrémité. 

Ces  Insectes  sont  pourvus  d'ailes,  ornés  de  couleurs  métalliques,  tirant 
le  plus  souvent  sur  le  vert  ou  sur  le  bleu.  Ils  habitent  les  deux  pénin- 

sules indiques,  Ceylan,  les  îles  de  la  Sonde,  les  îles  Formose,  mais  non 

laMélanésie. — Ex.  :  Collyris  modesta  ou  Diardi  (syn.  coll.  du  Muséum), 
de  Java. —  PI.  vn,  fig.  5:5a,  lèvre  inférieure  ;  5  b,  antenne;  5c,  patte 
antérieure  du  mâle. 

Les  Cicindéles  proprement  dites  forment  le  groupe  le  plus  étendu  de 
la  famille,  et  qui  se  trouve  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre.  La  tête 
a  des  dimensions  médiocres;  les  palpes  maxillaires  sont  au  moins  aussi 

longs  que  les  labiaux.  Les  yeux  sont  grands,  allongé  sou  réniformes.  Le 
plus  souvent  il  va  des  ailes  sous  les  élylres;  les  tarses  antérieurs  ont  les 
trois  premiers  articles  dilatés  chez  les  mâles,  le  quatrième  élant  simple 
ou  bilobé. 

CIC1WDEI,A,   L.  —  Labre   peu  avancé  et  denté,  dent  du  menton  assez  courte 
des  ailes. 

Ce  genre,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille,  est  composé  d'espèces 
se  plaisant  à  l'ardeur  du  soleil,  surtout  dans  les  terrains  sablonneux  ou 
secs.  (Juelques  espèces  se  réfugient  dans  des  trous  quand  le  temps  est 
pluvieux  ou  froid.  Il  en  est  qui  aiment  le  bord  des  eaux  douces  ou 

salées  ;  d'autres  vivent  seulement  dans  les  bois,  ou  courent  entre  les 
herbes  ;  enfin,  on  en  trouve  qui  courent  sur  les  troncs  d'arbres,  à  la 
façon  des  Calosomes. 
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Les  Cicindèlcs  s'envolent  rapidement,  du  moins  pour  la  plupart  des 
espèces,  mais  se  posent  tout  de  suite  à  3  ou  Zi  mùtros  de  distance.  Si 
le  soleil  est  caché,  elles  ne  volent  plus  et  courent  seulement  avec  rapi- 

dité. Leur  régime  et  leur  tube  digestif  sont  très-analogues  à  ce  qui  a 
lieu  chez  les  Carabes.  Ces  beaux  Insectes  cherchent  à  mordre  quand 
on  les  saisit  ;  mais  leurs  mandibules  ne  peuvent  entamer  la  peau.  Us 

répandent  une  forte  odeur  de  rose  ou  de  jacinthe,  bientôt  mOlée  d'une 
odeur  acre  due  à  une  salive  brune  qu'ils  dégorgent.  A  l'état  adulte,  ces 
puissants  chasseurs  dédaignent  la  ruse  et  s'élancent  avec  férocité  sur 
leur  proie.  Dans  le  premier  âge,  il  n'en  est  pas  de  mOme  :  l'appétit  est 
aussi  cruel  ;  mais  les  pattes  des  larves  sont  courtes  et  faibles,  presque 

tout  leur  corps  est  mou,  et  elles  se  déplacent  difficilement.  Aussi  chas- 

sent-elles à  l'aflTit,  dans  des  trous  creusés  en  terre. 

L'espèce  la  plus  commune  près  de  Varh,  \c  Cicindela  cawpestris,  L., 
se  rencontre  dans  les  bois,  dans  les  sentiers  des  champs,  dans  les  jardins 

même.  Elle  est  d'un  beau  vert,  avec  cinq  points  blancs  sur  les  élytres  ; 

dans  les  variétés,  ce  nombre  diminue,  et  il  s'en  trouve  sans  points. 
L'abdomen  est  d'un  rouge  cuivreux.  La  larve  a  été  étudiée  avec  soin  et 
décrite  en  1801  par  Uesmarest.  On  la  rencontre  en  abondance,  de  juillet 
à  octobre,  dans  des  trous  verticaux  ou  obliques,  comme  des  cheminées 

cylindriques,  ayant  de  5  à  l'J  centimètres  de  long,  placés  dans  les 
endroits  secs,  les  sentiers,  les  allées  des  jardins.  Son  corps,  qui  atteint 
de  20  à   22    millimètres,  est   allongé,   composé   de  douze  anneaux, 
à  part  la  tète.  La  tête  est  cornée,  bien  plus  large  que  le  corps,  en 

forme  de  trapèze  :   le  premier  anneau,  également  corné,  d'un  vert 
métallique,  est  élargi  comme  un  bouclier;  les  autres  anneaux  sont 

mous  et  d'un  blanc  sale  ;  le  huitième,  bien  plus  large,  supporte  une 
paire  de  tubercules  charnus,  rétractiles,  surmontes  de  crochets;  les 
quatre  derniers  anneaux  sont  rétrécis  et  terminés  par  un  prolongement 

conique  où  débouche  l'anus.  La  larve,  pliée  en  Z,  monte  dans  son  tube 
et  s'y  cramponne,  appuyée  sur  le  dos  du  thorax  et  par  les  crochets  du 
huitième  anneau,  comme  un  ramoneur  dans  une  cheminée.  Sa  large 

tète,  repliée  à  fleur  de  tète,  forme  un  pont  qui  masque  le  trou.  Malheur 

à  l'insecte  imprudent  qui  passe  sur  cette  bascule  perfide.  LUe  cède  sous 
lui,  il  est  précipité  au  fond  du  puits  meurtrier,  et  la  Cicindèle  se  gorge 
de  son  sang.  Au  moindre  danger,  la  larve  descend  au  bas  de  son  trou. 

Pour  se  procurer  cette  curieuse  larve,  C.  Duméril  recommande  de  des- 

cendre avec  précaution  un  fétu  de  paille  dans  le  trou,  et  de  l'y  laisser 
quelque  temps  immobile.  Bientôt  elle  saisit  la  paille  qui  l'irrite,  et  on 
peut  la  remonter,  cramponnée  par  ses  puissantes  mandibules.  Quand 

l'instant  de  la  métamorphose  est  arrivé,  la  larve  agrandit  le  fond  de  son 
trou  et  bouche  l'orifice  avec  de  la  terre  détachée  du  sol.  Aussi  on  a  été 
fort  longtemps  sans  connaître  la  nymphe  de  cette  espèce  si  commune. 

Elle  a  été  découverte  et  publiée  par  M.  lilisson  en  1868.  Si  l'on  veut 
la  trouver,  il  est  bon  de  fixer  à  demeure  un  petit  piquet  dans  le  trou  de 
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la  larve,  qui  plus  lard  ne  sera  plus  visible.  La  nymphe  est  luisante,  un 

peu  arquée,  d'un  jaune-paille,  avec  des  pattes  blanchâtres.  Le  tout 
est  recouvert  d'une  mince  peau  qui  laisse  voir  les  formes,  comme  chez 
tous  les  Coléoptères.  Les  premiers  segments  de  l'abdomen  ont  de  pe- 

tites épines  ;  le  cinquième,  deux  longues  pointes  divergentes,  servant 
sans  doute  à  maintenir  la  nymphe  au  fond  du  trou.  On  rencontre  le 

Cicindela  campestris  toute  l'année,  à  l'exception  des  mois  les  plus  froids. 
En  effet,  certaines  larves  se  métamorphosent  à  la  fin  d'août  et  éclosent 
à  l'état  adulte  au  bout  d'un  mois  environ;  la  plupart  bouchent  leur 
trou  en  octobre  pour  se  garantir  des  intempéries,  et  ne  se  métamor- 

phosent qu'au  début  du  printemps  suivant,  ce  qui  donne  une  éclosion 
en  avril.  Enfin,  il  est  des  Cicindèles  qui,  métamorphosées  à  partir 

d'août,  passent  l'hiver  en  nymphe  ou  en  adulte,  et  éclosent  ù  la  mi-mars. 
Elles  donnent  les  adultes  de  septembre  et  d'octobre  ou  de  mars  suivant  ; 
les  adultes  éclos  à  la  fin  d'avril  ne  fournissent  d'autres  adultes  qu'en 
avril  et  mai  de  l'année  suivante. 

On  trouve  encore  près  de  Paris,  ainsi  parfois  à  Cha ville,  le  Cicindela 

hybrida,  L.,  d'un  vert  terne  et  assombri,  ou  plus  souvent  d'un  bronzé 
brunâtre  relevé  par  des  bandes  et  un  croissant  blanc.  Nous  recomman- 

dons Compiègne  aux  jeunes  amateurs  pour  capturer  cette  espèce,  ainsi, 

tout  près  de  la  ville,  dans  les  sables  du  Rond-Royal,  aux  Beaux-Monts,  etc. 
Plus  forte  que  le  C.  campestris,  elle  le  chasse  de  ses  localités  et  le  tient 

à  distance.  Les  larves,  à  corps  grisâtre,  à  tète  arrondie,  d'un  vert  mé- 
tallique sombre,  creusent  leurs  trous  d'affût  seulement  dans  les  sables. 

Ils  sont  bien  plus  profonds  que  ceux  du  C.  hijbrida,  descendant  par- 
fois à  50  ou  60  centimètres,  le  plus  souvent  obliques,  un  peu  élargis 

au  fond,  où  l'on  trouve  des  débris  d'insectes  dévorés.  La  larve,  reti- 

rée du  trou,  cherche  à  mordre,  se  replie  et  l'ait  de  véritables  sauts. 
Une  variété  de  cette  espèce,  le  C.  maritinia,  Dej.,  se  trouve  sur 

toutes  les  plages  sablonneuses  du  nord  de  l'Europe,  de  la  baie  de  Somme, 
au  fond  de  la  Baltique.  Dans  les  bois  secs  des  environs  de  Paris,  parfois  à 
Montmorency,  surtout  â  Fontainebleau,  on  trouve  le  C.  sylvatica  (L.), 

grosse  espèce  à  élytres  rugueuses,  d'un  brun  bronzé,  à  côtés  violacés, 
avec  une  lunule  humérale,  une  bande  ondulée  et  un  point  blanc  sur 

chaque  élytre.  Elle  vole  très-bien  et  est  difficile  à  prendre  au  soleil  ;  on 
fera  bien  de  se  placer  de  façon  à  la  couvrir  de  son  ombre  pour  la  cal- 

mer un  peu.  Au  contraire,  on  trouve  près  de  Paris,  mais  assez  rare, 
dans  les  chaumes,  les  herbes  sèches ,  sur  les  chemins ,  une  charmante 

petite  espèce  élancée,  qui  court  très-vite,  mais  ne  se  sert  pas  de  ses 

ailes.  Elle  est  très-commune  au  Bourg-d'Oisans,  près  de  Grenoble.  C'est 
le  C.  gerinanica,  L.,  tantôt  bronzé,  tantôt  d'un  bleu  vif,  parfois  presque 
noir,  avec  quelques  petits  points  blancs.  Il  est  de  presque  toute  la 

France,  d'Allemagne,  de  Russie,  de  Sibérie.  Le  C.  literala,  Sulzer  (ou 
sinuata,  Clairv.,  ou  hujdunensis,  Dej.)  se  trouve  au  sud-est  de  la  France, 
toujours  sur  le  bord  des  eaux.  Près  de  la  Grande-Chartreuse  on  prendra 
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le  ('.  sylvicola,  Dej.,  au  milieu  des  sapins,  et,  plus  haut,  sur  toutes  les 
Alpes,  à  la  région  des  rhododendrons,  vole  le  beau  C.  Chloris,  Dej.  (ou 

fjnllica,  Brullé,  ou  alpestris,  Heer),  d'un  beau  vert,  à  bandes  blanches, 
qui  se  réfugie  souvent  sur  les  plaques  de  neige  quand  ou  le  poursuit. 

Sur  les  sables  blancs  du  bassin  d'Arcachon  se  trouve  une  Cicindéle  d'un 
vert  bronzé  très-obscur,  dont  une  variété,  assimilée  au  sol,  devient 
blanchâtre  et  à  peine  distincte.  Le  type  est  lui-même,  sous  le  nom  de 
(risignata,  Dej.,  ou  trifasciata,  Fabr.,  une  variété  du  C.  literata  déjà 
nommé,  commune  en  outre  sur  les  littoraux  méditerranéens  de  la 

France  et  de  l'ilalie.  .Nous  avons  ainsi  passé  en  revue  les  espèces  les 
plus  faciles  à  rencontrer  en  France,  et  qui  peuvent  intéresser  les  en- 

tomologistes au  début  et  les  observateurs  de  la  nature,  auxquels  cet 
ouvrage  est  surtout  destiné. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  exotiques ,  nous  devons  sigaler  le 
Cicindela  tonuipes.  Guér.,  de  Cochinchinc,  de  petite  taille,  remarquable 

par  ses  pattes  d'une  longueur  et  d'une  gracilité  extrêmes. — PI.  vu,  tlg.  7: 
7  «,  sa  tète  vue  de  face  (s. -genre  Abroscelis,  Hope). 

iMECii\€"EI»ii.%LA,  Latr. —  Tête  volumineuse  aussi  large  que  le  corselet;  yeux 
assez  grands  ;  mandibules  très-larges,  arquées,  dentées.  Corps  gros,  cylindrique. 
Palpes  très-longs  ;  presque  toujours  des  ailes  ;  pattes  longues  et  fortes. 

Les  Mégacéphales  sont  nocturnes  et  se  tiennent  dans  des  Irons  sur  le9 
bords  des  grands  fleuves,  des  lacs.  Elles  volent  peu  et  seulement  le  soir  ; 
les  larves  font  des  pièges  comme  celles  des  Cicindèles.  Les  adultes 
répandent  une  odeur  de  rose,  et  font  entendre  un  petit  bruit  aigu  par 

le  frottement  de  leurs  cuisses  contre  leurs  élytros.  L'espèce  type  est  le 

Mcgacephala  onphratica,  Dej.  (s.-genre  Telracha,  Hope),  d'un  vert  mé- 
tallique, avec  une  grande  tache  jaune  à  l'extrémité  des  élytres.  File  fut 

découverte  par  Olivier  sur  les  bords  de  l'Euphrato,  puis  retrouvée  sur 
les  rives  du  Nil.  M.  Cotty  la  rencontra  en  Algérie,  près  de  salines  natu- 

relles des  environs  d'Oran.  Elle  se  tient  sur  les  bords  ou  au  bas  du  ver- 
sant des  berges,  enfoncée  à  environ  60  centimètres  dans  une  terre 

humide  et  grasse,  en  des  trous  à  orifice  circulaire  de  la  grosseur  du 

corps  de  l'insecte.  La  sortie  de  Tinsecte  n'a  pas  lieu  la  nuit,  mais  aux 
heures  fraîches  de  la  journée,  pendant  les  mois  les  plus  brûlants,  juin, 
juillet,  août.  Les  Mégacéphales  courent  rapidement,  sans  faire  usage  de 
leurs  ailes,  le  soir,  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil,  et  le  matin, 

une  demi-heure  avant  et  après  son  lever. 

l.alavYc  du  Mcgacephala  euphralica  {Ann.  Soc.  entom.  de  Fi'ancc,  1859, 
p.  615)  a  la  tète  et  le  prothorax  bien  plus  larges  que  les  larves  des 

Cicindèles.  Elle  oflre  quatre  ocelles  de  chaque  côté  de  la  tête  :  deux  su- 
périeurs énormes,  deux  latéraux  très-petits.  Ses  pattes  thoraciques  sont 

fortes,  bien  développées;  le  cinquième  segment  abdominal  a  en  dessus 

deux  paires  de  forts  crochets  cornés,  au   lieu  d'une  seule  qu'ont  lea 
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larves  de  Cicindèle.  Ils  sont  destinés  il  servir  de  point  d'appui  pour 
l'affût.  La  force  extrême  des  mandibules,  avec  la  grandeur  des  pattes, 
doivent  faire  des  larves  de  Mégaccphales  de  puissants  chasseurs  qui, 
probablement,  peuvent,  comme  les  adultes,  courir  après  la  proie. 

Ce  bel  insecte  existe  aussi  dans  le  Caucase,  et  en  Espagne,  en  juin, 
entre  Totana  et  Murcie,  mais  nullement  dans  des  conditions  pareilles 

à  celles  des  environs  d'Oran,  c'est-à-dire  au  bord  de  cavités  naturelles 
où  le  sel  cristallise  en  été  par  évaporation  spontanée.  11  a  été  trouvé  en 
Espagne  dans  le  voisinage  des  eaux  douces,  dans  des  lieux  arénacés, 

humides,  couverts  d'herbes,  volant  ou  errant  sur  le  bord  des  fossés  d'ir- 
rigation, surtout  le  matin  et  après  le  coucher  du  soleil,  il  est  à  espérer 

que  des  amateurs  patients  et  habiles  finiront  par  le  capturer  dans  le 
midi  de  la  France ,  où  il  y  a  des  localités  tout  à  fait  analogues ,  soit 

à  celles  d'Algérie,  soit  à  celles  d'Espagne. 
En  18G6,  M.  Chevrolat  a  gardé  chez  lui  à  l'état  vivant,  pendant  quelque 

temps,  un  Megacephala  euphratica  pris  en  Algérie  aux  environs  d'Oran  ; 
il  le  nourrissait  avec  des  mouches.  Dans  la  Transcaucasie ,  Ménélriès 

•trouva  l'espèce  près  des  sources  thermales  sulfureuses  de  Saliane,  et 
dans  l'enceinte  même  de  la  ville,  dans  les  trous  d'où  l'on  extrayait  de 
la  terre  à  briques.  Chaque  insecte  vivait  isolé  dans  son  trou,  mangeant 
des  lombrics  et  des  chenilles,  et  sortant  le  soir  de  son  réduit,  mais  ne 

s'en  écartant  pas  beaucoup. 
La  plupart  des  Mégacéphales  sont  américaines,  et  ont  les  mêmes 

mœurs,  chassant  et  volant  le  matin  et  le  soir,  et  se  tenant  cachées  dans 

des  trous  en  terre  pendant  la  grande  chaleur  du  jour.  Tel  est  le  Mega- 
cephala carolina,  L,,  des  rives  sablonneuses  du  Mississippi  (pi.  vu, 

fîg.  7:  2  a,  antenne  ;  2  6,  labre;  2  c,  mandibule;  2  d,  mâchoire  et  palpes 

maxillaires;  2  e,  lèvre  inférieure  et  palpes  labiaux). —  Une  espèce  de  la 
Guyane  se  réfugie  sous  les  bouses  sèches,  dans  les  trous  profonds  creu- 

sés par  les  Coléoptères  coprophages.  Quand  on  veut  la  saisir ,  elle  dé- 

fend l'entrée  de  sa  caverne  ;  mais,  dès  qu'elle  s'aperçoit  que  sa  résistance 
est  inutile,  elle  se  précipite  au  fond,  où  il  faut  introduire  une  longue 

paille  que  l'insecte  saisit  dans  ses  fortes  mandibules,  se  laissant  tirer 
au  dehors  sans  Llcher  prise.  Il  y  a  en  Afrique,  au  Sénégal,  des  Mégacé- 

phales sans  ailes,  ne  sortant  que  le  soir,  selon  l'habitude  du  genre, 
mais  qu'on  trouve  quelquefois  pendant  le  jour  en  brisant  les  mottes  de 
terre  dans  les  champs  que  l'on  prépare  pour  semer  du  riz. 

Le  catalogue  de  MM.  Gemminger  et  de  Harold  place  ces  insectes 
dans  deux  genres  distincts  :  Megacephala  (ex.  :  M.  senegatensis,  Latr.),  à 

espèces  d'Afrique,  d'Amérique  méridionale,  d'Australie,  et  Tetracha 
(ex.  :  T.  euphratica,  carolina),  à  espèces  bien  plus  nombreuses,  surtout 

des  deux  Amériques,  de  l'Australie,  sans  espèces  chinoises  ou  indiennes, 
ni  africaines,  ni  des  îles  sondaïqueset  polynésiennes. 
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OVV€BElL..%,  Dej.  — Tète   moyenne,   un  peu  allongée;  antennes   filiformes, 
grêles;  yeu$  petits;  mandibules  cachées  sous  le  labre. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  de  l'Amérique  méridionale  chaude 
et  surtout  du  Brésil.  Le  type  est  YOxycheila  tristis,  Fabr.,  dont  la  tête 

est  représentée  pi.  vu,  fig.  8.  C'est  la  seule  commune  dans  les  collec- tions. 

Les  Oxycheiles  sont  d'assez  grands  et  beaux  insectes ,  ordinairement 
noirs  avec  une  tache  jaunâtre  sur  chaque  élytre.  M.  Lacordaire  a  trouvé 

plusieurs  fois  VO.  tristis  dans  les  environs  de  Hio-Janeiro,  sous  des 
pierres,  au  bord  des  ruisseaux,  très-agile,  mais  ne  volant  pas  et  faisant 
entendre  un  bruit  assez  fort  en  frottant  ses  jambes  contre  le  bord  de 
ses  élytres. 

ni.%llTlCOn.4,  Fabr.  —  Mandibules  fortes,  arquées,  plus  longues  que  la  tête  ; 

antennes  minces,  filiformes.  Élytres  très-larges,  chagrinées,  soudées,  sans  ailes 
en  dessous.  Pattes  grandes,  à  poils  roides. 

Les  Manticores  sont  de  bien  plus  grande  taille  que  les  autres  Cicin- 
délides,  entièrement  noires,  courent  avec  vivacité  sur  le  sable  et  se  ca- 

chent sous  les  pierres.  Ces  insectes  sont  tous  de  l'Afrique  australe  (Cafre- 
rie,  Cap,  Mozambique,  Port-Natal  et  N'Gami).  Nous  citerons  le  Manticora 
viaxiUusa,  Fabr.,  ou  tuberculata,  deGeer  (pi.  vji,  fig.  6),  du  cap  de  lionne- 

Espérance.  Ce  grand  insecte,  que  sa  couleur,  l'absence  d'ailes,  ses 
formes  trapues,  ses  pattes  robustes  et  velues  font  ressembler  à  une 
Araignée  du  groupe  des  Mygales ,  est  rare  dans  les  collections ,  car 

l'extrême  rapidité  de  sa  course  rend  sa  capture  fort  difficile.  Les  Man- 
ticores se  réfugient  plusieurs  à  la  fois  dans  des  trous  circulaires  com- 

muniquant à  de  nombreuses  galeries  dont  la  profondeur  dépasse  plu- 
sieurs mètres.  Écoutons,  au  sujet  de  la  chasse  aux  Manticores,  M.  de 

Castelnau  :  «  11  a  été  donné  à  fort  peu  d'entomologistes  de  voir  en  nature 
les  insectes  singuliers  qui  nous  occupent,  et  ce  fut  avec  un  véritable 
saisissement  que,  lors  de  mon  voyage  en  Cafrerie,  après  avoir  traverse 

la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  le  Long-Kloof  du  Karoo,  j'aperçus 
tout  ;l  coup  une  Manticore  immobile  au  grand  soleil.  Je  lis  aussitôt  ar- 

rêter mon  wagon  traîné  par  sept  paires  de  bœufs,  et  je  m'approchai  de 
l'objet  de  ma  convoitise;  mais,  plus  rapide  que  l'éclair,  il  disparut 
tout  à  coup,  sans  que  je  pusse  me  rendre  compte  de  la  manière  dont 

il  avait  opéré  sa  retraite.  Vivement  contrarié,  je  me  vis  obligé  de  con- 

tinuer ma  marche  ;  mais,  le  lendemain ,  et  déjà  près  de  l'Olilant-river 
(rivière  des  Éléphants),  je  venais  d'arrêter  ma  petite  caravane  pour  faire 
préparer  le  dîner,  lorsqu'en  me  promenant  autour  du  camp,  je  vis  tout 
à  coup,  sur  un  espace  découvert  laissé  par  les  plantes  basses  et  épineuses 

qui  forment  la  végétation  de  ce  sol  sablonneux,  une  Manticore  immo- 

bile, ayuut  le  corps  penché  en  arrière  et  tenant  ses  formidables  man- 
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dibules  hautes  et  ouvertes.  Rendu  prudent  par  ma  mésaventure  de  la 

veille,  je  n'approchai  de  mon  insecte  qu'en  me  dirigeant  de  manière 
que  mon  ombre  ne  pût  pas  l'avertir  de  ma  présence;  cependant  il 
parut  tout  cà  coup  s'apercevoir  de  quelque  chose  et  prit  sa  marche  ra- 

pide; mais  j'étais  assez  près  pour  pouvoir  le  joindre,  et,  en  me  jetant 
sur  le  sable,  je  parvins  à  le  saisir.  Je  ne  saurais  dire  le  plaisir  que 

j'éprouvai  à  examiner  ma  proie.  » 
La  recherche  des  insectes  n'est  pas  toujours  inoU'ensivc  dans  les 

régions  chaudes.  M.  de  Castelnau  dit  plus  loin  :  «  Une  autre  fois  je  vis 
une  Manticore  courir  vers  moi  avec  la  rapidité  ordinaire  des  mouve- 

ments de  ces  animaux  ;  mais,  en  m'apercevant,  elle  s'arrêta  tout  à  coup 
et  dirigea  sa  marche  de  manière  à  former  un  angle  droit  avec  la  direc- 

tion qu'elle  suivait  précédemment  ;  tout  à  coup,  ayant  rencontré  un 
monticule  de  sable,  elle  s'adossa  contre  et  se  mit  sur  la  défensive.  J'al- 

lais presque  la  saisir,  lorsque  j'aperçus,  à  L'  ou  3  mètres  de  moi,  un 
cobra-capel,  le  plus  dangereux  reptile  de  l'Afrique  australe,  qui  évi- 

demment lui  donnait  la  chasse  ;  me  trouvant  sans  armes,  je  me  retirai 

rapidement  et  laissai  ma  brave  Manticore  se  débattre  contre  son  ter- 
rible adversaire.  » 

On  peut  terminer  les  Cicindélides  par  quelques  genres  qui  n'ont  plus 

d'onglet  mobile  au  lobe  interne  de  la  mâchoire,  et  se  rapprochent  par 
là  des  Carabides,  où  ce  caractère  est  très-habituel. 

4;TK:%0ST©MA,  Klug.  —  Une  petite  dent  à  rûcliancrure  du  menlori.  Éljtreà 

étroites  à  la  base,  reiillées  à  l'extrémité. 

Ce  genre  renferme  surtout  des  insectes  de  la  Guyane  et  du  Brésil, 
sans  ailes  sous  les  élytres;  à  corselet  cordiforme;  à  corps  allongé,  étroit, 
de  moyenne  taille,  bronzé  et  brillant,  avec  le  bout  des  élytres  et  une 

bande  blanchâtres.  Ils  courent  très-vite,  à  la  chaleur  du  jour,  sur  le  sol 
des  bois,  les  troncs  des  arbres,  les  clôtures  des  plantations.  —  Ex.  :  Cte- 
nostoma  ichneiimoneum,  Dej.,  du  Brésil. —  PL  vu,  fig.  li'-  hu,  lèvre  infé- 

rieure; Z|6,  antenne;  àc,  patte  antérieure  du  mâle. —  Le  nom  est  tiré  de 
la  ressemblance  de  forme  avec  un  Hyménoptère,  ce  que  présentent 

aussi  d'autres  espèces  du  genre  :  ainsi,  CL  formicarium,  Fabr.,  de  la 
Guyane.  Il  y  a  une  espèce  à  Mexico,  une  à  Buenos-Ayres,  une  au 
Venezuela. 

PO(;o:%'Ot«TO.n %,  Klug'.,  ouPsjlocera,  Brullc,  syn. —  Élylres  allongées,  parai- 

lèles,  épineuses  à  l'extrémité.  Antennes  et  pattes  très-longues  et  très-grêles. 

Ce  genre,  dont  on  connaît  onze  espèces,  est  exclusif  à  Madagascar,  et 
comme  parallèle  au  genre  américain  précèdent.  Ce  sont  des  insectes  de 
couleur  uniforme,  variant  du  bleu  au  noir,  courant  avec  rapidité  sur 

les  feuilles  et  s'envolanl  uisémeut. 
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(letle  lamille  est  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  précé<leale.  La 
tète  est  ordinairement  plus  étroite  que  le  corselet.  Les  mandibules  sont 
en  général  peu  ou  pas  dentelées;  les  palpes  labiaux,  à  trois  articles 
libres,  aussi  grêles  que  les  maxillaires  ;  les  mâchoires  presque  toujours 

dépourvues  d'onglet  articulé.  Les  antennes  sont,  à  peu  d'exceptions, 
simples  et  filiformes  ;  les  pattes,  conformées  pour  la  marche  sur  la  terre, 
robustes,  mais  longues  et  sans  dentelures,  qui  gêneraient  la  course. 
Leurs  formes  sont  plus  lourdes,  moins  sveltes  que  celles  des  Cicindé- 
lides.  Les  espèces  ailées  font  peu  usage  de  leurs  ailes,  et  il  en  est  qui 

manquent  d'ailes  sous  les  élytres.  Les  yeux  sont  bien  développés,  sou- 
vent saillants,  on  rapport  avec  la  nécessité  d'une  vision  étendue  pour 

la  chasse.  En  outre,  cette  grandeur  de  l'organe  de  la  vue  est  liée  pour 
beaucoup  de  Cirabides  à  des  habitudes  crépusculaires  ou  même  noc- 

turnes. On  sait  que  di;  nomhreuv  animaux,  dans  les  classes  les  plus  di- 
verses, ont  les  yeux  grands  et  saillants,  afin  de  mieux  recueillir  le  peu 

de  lumière  des  crépuscules. 

Les  (.'.arabides  se  cachent  en  général  pendant  le  jour,  à  l'abri  de  la 
chaleur  cl  de  la  lumière,  différents  par  ce  fait  des  Cicindélides.  On  les 
trouve  alors  sous  les  pierres,  les  écorces  des  arbres,  dans  la  mousse,  sous 
le  sable,  sous  les  racines,  quelquefois  sur  les  troncs  et  rarement  sur 
les  feuilles  des  herbes  et  des  arbres.  Certains  genres  sont  spéciaux  au 
bord  des  eaux  ;  la  plupart  aiment  à  courir  dans  les  chemins,  dans  les 
sillons,  au  milieu  des  gazons  secs. 

Le  tube  digestif  de  ces  carnassiers  n'a  qu'une  ou  deux  fois  la  longueur 
du  corps;  présente  un  jabot,  un  gésier  avec  pièces  cornées  internes 

pour  la  trituration;  un  estomac  à  parois  munies  d'appendices  ccccaux, 
et  à  rextrémité  duquel  débouchent  deux  paires  de  vaisseaux  de  Mal- 
pighi;  un  rectum  renflé  et  court.  Les  femelles  ont  des  gaines  ovi- 

gèrcs  nombreuses,  très-allongées,  indice  d'une  ponte  considérable.  En 
effei,  la  \ie  à  découvert,  sans  abri  et  sans  industrie,  de  ces  insectes, 

dont  un  très-petit  nombre  chasse  exceptionnellement  à  l'embuscade, 
les  expose  à  la  destruction. 

Les  larves  des  Carabidcs  sont  allongées,  assez  dures^,  agiles,  à  six  pattes 
thoraciques  bien  développées,  carnassières.  Leur  bouche  a  de  fortes 
rtiandibules  acérées  et  courbes.  Leur  corps  a  douze  anneaux,  moins  la 

tête,  dont  le  jjpemier  est  recouvert  d'une  pièce  écailleuse,  et  le  dernier 
muni  d(!  deux  appendices  coniques.  Elles  ont  en  général  cinq  articles 

aux  antennes  et  quatre  aux  palpes  maxillaires.  On  n'en  connaît  qu'un 
petit  nf)mbre  et  beaucoup  moins  encore  de  nymphes.  La  vie  des  larves 

paraît  être  longue,  peut-être  de  plusieurs  années  pour  quelques  espèces. 
Les  adultes  sont  surtout  communs  au  printemps  et  en  automne;  on  en 
prend  au  reste  en  toute  saison,  même  en  hi\er,  dans  les  fentes  des 
arbres,  sous  les  pierres,  dans  les  feuilles  sèclies.  Tout  est  approprié  chez 
GUiAKD.  17 
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les  larves  à  une  vie  de  chasse  active.  Le  corps  est  uniformément  cui- 

rassé en  dessus  et  plus  ou  moins  atténué  en  arriére.  Elles  sont  d'habi- 
tude d'un  gris  noirâtre,  et  ont  à  la  tète  des  ocelles,  souvent  au  nombre 

de  siv  paires  sur  deux  rangs.  Les  segments  de  l'abdomen  ne  différent 
guère  de  ceux  du  thorax  que  par  l'absence  de  pattes.  A  peu  d'exceptions 
(Calosomes),  elles  se  cachent  sous  les  pierres  et  dans  la  terre  avec  plus 

de  soin  que  les  adultes,  ce  qui  fait  qu'on  les  rencontre  rarement.  A 
part  les  larves  de  quelques  espèces  du  genre  Pasimachus,  elles  chassent 

à  découvert,  sans  abri,  sans  ruses,  et  vivent  comme  les  adultes  de  che- 
nilles, lombrics,  limaces,  etc.  Certaines  espèces  paraissent  herbivores, 

par  une  inversion  de  régime  assez  usitée  chez  les  Insectes. 
Les  Carabides,  à  la  différence  des  Cicindélides,  se  trouvent  partout, 

et,  avec  quelques  Charançons  et  Chrysomèles,  sont  les  Coléoptères  qui 

s'avancent  le  plus  près  des  glaces  éternelles,  des  pôles  de  la  terre  ou 
des  sommités  des  montagnes.  Ce  sont  surtout  les  régions  froides  et 

tempérées  du  globe  qui  présentent  le  plus  grand  nombre  d'espèces  de 
Carabides  ;  les  régions  tropicales  n'en  sont  cependant  pas  dépourvues, 
et  souvent  sont  habitées  par  des  formes  spéciales. 

Th.  Lacordaire  établit  deux  légions  dans  cette  grande  famille  des 

Carabides,  ou  Carabiques  des  anciens  auteurs,  partie  des  Créophages 

de  C.  Duméril.  Les  uns  (Grandipalpes  de  Latreille,  Simplicipèdes  de  De- 
jean) ont  les  jambes  antérieures  entières,  avec  les  deux  éperons  le  plus 

souvent  au  sommet  ;  ils  se  groupent  autour  des  genres  Omophron  ,  Ela- 
phrus,  Hiletus,  Carabus ,  Cychrus.  La  seconde  légion,  bien  plus  nom- 

breuse, a  les  jambes  antérieures  plus  ou  moins  échancrées  au  côté  in- 

terne, avec  les  éperons,  lun  anté-apical,  l'autre  apical.  Cela  correspond, 
dans  Touvrage  longtemps  classique  en  France  de  Dejean,  aux  Tronca- 
tipennes,  Scaritides,  Patellimanes,  Féroniens,  Harpaliens  et  Subulipalpes. 
Cette  indication  permettra  facilement  de  répartir  dans  ces  groupes,  si 
on  le  juge  convenable,  les  genres  principaux  que  nous  allons  faire 
connaître. 

Jacquelin  du  Val  adopte  les  mêmes  divisions,  réduites  aux  genres 

européens. 

GENRES    PRINCIPAUX. 

AIVTHI.%,  Wcber.—  Tôte  grande,  dégagée;  languette  cornée  très-longue,  saillante 

entre  les  palpes  labiaux  ;  second  article  des  palpes  des  deux  sortes  très-long. 
Élytres  ovales,  convexes,  tronquées  à  rextrémilé  et  laissant  paraître  un  peu 
l'abdomen. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  presque  exclusivement  africaines,  quel- 

ques-unes asiatiques,  une  d'Arménie,  une  d'Arabie,  deux  des  Indes 
orientales,  A.  orientalis,  Hope,  et  A.  scx()ultata^  Fabr. 

Los  Anthies  sont  de  grands  (îarabides  noirs,  ayant  pour  la  plupart  des 
taches  blanches,  en  nombre  variable,  formées  par  une  sorte  de  duvet. 
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Ils  habilenl  surtout  les  régions  sablonneuses  de  l'Afrique  australe  :  ainsi, 
près  du  Cap,  vivent  dans  le  sable,  sous  les  pierres,  non  loin  des  eaux, 

et  répandent  une  liqueur  caustique  par  l'anus  à  la  façon  de  nos  Carabes. 
Citons  r^.  decemguUala,  Linn.  (pi.  vni,  fig.  1,  sa  bouche),  espèce  du  cap 
de  Bonne-Espérance. 

GR iPlliPTEUlji^,  Latr.  —  Tète  ovale,  antennes  filiformes.  Tarses  antérieurs 
simples.  Élytres  larges  et  arrondies. 

Ces  insectes,  de  taille  moyenne  et  sans  ailes,  habitent  les  régions 

non  cultivées  des  diverses  parties  de  l'Afrique.  Ils  sont  ornés  de  taches 
ou  de  lignes  blanches  ou  cendrées  se  détachant  sur  un  fond  sombre 

et  produisant  un  frès-joli  aspect.  Ils  courent  sur  le  sable  à  la  plus  forte 
chaleur  du  jour,  et,  quand  on  les  prend,  font  entendre,  en  frottant  les 

cuisses  postérieures  contre  les  larges  élytres  débordant  l'abdomen,  une 
stridulation  analogue  au  mot  xcxé.  Très-carnassiers,  ils  se  dévorent  si 

on  les  réunit. —  E\.  :  G,  TnuUigattatus,  0\i\ .,  d'Egypte.— PL  vin,  tig.  2  : 
2  a,  lèvre  inférieure  et  mâchoires  ;  2  6,  extrémité  d'une  patte  anté- 

rieure. —  Il  a  été  trouvé  aussi  en  Algérie. 

HELLIJO,  Bonelli. — Tète  assez  rétrécie  postérieurement,  antennes  moniliformes. 

Élytres  soudées,  allongées,  tronquées  au  bout;  pas  d'ailes. 

Les  insectes  de  ce  genre  sont  propres  à  l'Australie,  vivent  sous  les 
pierres  et  exhalent  une  odeur  plus  forte  encore  que  nos  Carabes.  Ils 

comprennent  trois  espèces  de  grande  taille,  dont  le  type  et  le  plus  grand 
est  17/.  coatatuSj  Bon.  (pi.  viii,  tig.  8). 

P.%*»l.n.4€Ul!i9,  Bon.— Antennes  courtes  et  robustes;  tête  large,  subquadrangu- 
laire.  Elytres  ovales,  rclrécies  en  arrière,  à  bords  latéraux  tranciiants. 

Ce  geni'eest  exclusif  aux  États-Unis,  à  la  (Adiluiuie,  à  l'Amérique  bo- 
réale. Ce  sont  de  beaux  Coléoptères  d'un  noir  bleuâtre  ou  violacé,  sou- 

vent avec  bordure  métalhque.  Ils  sont  intéressants  par  les  mœurs  de 
leurs  larves,  exceptionnelles  chez  les  Carabides  et  indiquées  par  Leconte. 
Les  unes,  de  même  que  cliez  les  Cicindèles  en  larves,  font  des  trous 

profonds  dans  le  sol,  en  ferment  l'entrée  avec  leur  large  tète,  se  jetant 
sur  les  insectes  qui  passent.  Ainsi  se  comporte  la  larve  du  P.  elongatus, 

Leconte,  du  Missouri.  Chez  d'autres  espèces,  les  larves  vivent  sous  les 
écorces  des  arbres  morts,  par  exemple  pour  le  P.  marginatus,  Fabr., 

de  l'Amérique  boréale. 

C.4S.\OXl.%,  Latr.— Tête  en  losange,  amincie  en  arrière.  Corselet  en  col  allongé, 

cylindrique,  Irès-'.étrèci  antérieurement.  Antennes  beaucoup  plus  courtes  que  le 
corps  ;  tarses  grêles. 

i'.Q>.  insectes,  des  régions  chaudes  des  douv  mondes,  ont  des  couleurs 
métalliques,  vivent  dans  les  endroits  sablonneux,  au  bord  des  mare- 
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cages;  courertt  et  volent  comme  les  Cicindèles  à  pou  de  dislance,  se 

posent  sur  les  feuilles,  —  Ex.  :  ('.  seimialevsis^  Lepelletier  S.-Farg.  et 
Serv.,  de  Corée  (pi.  vin,  fig.  3). 

Ces  Carabiques  de  petite  taille  ont  un  aspect  élégant,  dû  à  leur  long 
et  svelte  corselet;  leurs  élytrcs  ont  souvent  des  taches  blanchâtres  ou 

jaunâtres,  rappelant  la  coloration  des  Atielabes  (Curculioniens).  Il  eu 

est  deux  espèces  d'Australie  et  une  d'Algérie,  le  C.  Olivert,  Buquet, 
trouvé  près  de  Bône,  d'un  noir  brillant,  à  élytres  jaunes ;,  noirâtres  à 
la  suture,  à  pattes  jaunAtres. 

ACRA,  Fabr. — Tète  ovalaire,  très-rétrécie  en  arrière;  antennes  filiformes.  Cor- 

selet cylindrique,  allongé^  rétréci  en  avant.  Élytres  longues,  étroites. 

Ces  magnifiques  insectes  à  couleurs  métalliques  sont  rares  dans  les 

collections.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre,  des  contrées  tro- 

picales de  l'Amérique,  sauf  une,  comme  perdue  à  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, se  trouvent  sur  les  arbres,  blotties  en  général  dans  les  feuilles  rou- 

lées en  cornet  par  d'autres  insectes,  ayant  en  avant  les  antennes  et  les 
pattes  antérieures,  tandis  que  les  autres  pattes  restent  appliquées  contre 

le  corps.  Si  l'on  louche  à  leur  retraite,  qui  est  sans  doute  une  embuscade, 
elles  se  laissent  tomber  à  terre  et  courent  pour  s'échapper  en  vacil- 

lant, vu  la  longueur  exagérée  de  leur  corps. — Ex.:  A.  splendida,  Lalr., 

Dejean,  cà  élytres  d'un  beau  vert  bronzé,  du  Pérou. —  PI.  vjn,  fig.  10: 
10  a,  tête  de  face  ;  10  b,  palpe  maxillaire  isolé  ;  10  c,  crochets  des  tarses  ; 
10  d,  tarse  isolé  à  quatrième  article  profondément  bilobé. 

GENRES. 

ltit%f'IIIîVt'^,  Weber. —Antennes  sétucées.  Élytres  nettement  tronquées  à  l'ex- 

trémité et  ne  recouvrant  pas  tout  l'abdomen;  des  ailes  sous  les  élytres. 

Les  Brachins  se  rencontrent  en  sociétés  nombreuses  sous  les  pierres. 

Ce  sont  d'élégants  Carabides,  de  petite  taille  dans  les  pays  tempérés, 
dont  le  svelte  et  brillant  corselet  se  détache  en  rouge  sur  des  élytres 

bien  plus  larges,  vertes  ou  bleues.  Ils  sont  faibles  et  ne  peuvent  vivre 
que  des  plus  chétives  proies.  Les  gros  carnassiers  se  mettent  volontiers 
à  leur  poursuite.  0  surprise  !  de  petites  explosions  se  font  entendre, 

une  vapeur  corrosive  sort  en  forme  de  fumée  par  l'anus  de  ces  Bra- 
chins :  l'ennemi  est  mis  en  fuile  à  coups  de  revolver.  On  assure  en 

outre  que  la  nuit  il  y  a  ime  légère  phosphorescence.  Les  fumées  sont 

très-acides,  rougissent  le  tournesol  et  répandent  une  odeur  analogue 

au  gaz  nitreux.  Elles  provieiuietil  d'une  paire  de  glandes  abduminaies 

branchues,  situées  au-dessus  du  rectum,  et  s'ouvrant  par  un  pore  de 
chaque  côté  de  l'anus.  Un  muscle  sphincter  sert  à  lancer  le  liquide 
volatil.  De  là  le  nom  de  Canonniers  ou  Bombardiers  donné  à  ces  petits 
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Coléoplrres  ;  de  là  les  épitliètes  spécifiques  :  ainsi  le  lî.  crcpilaim,  Linu., 

qu'on  trouve  dans  toute  IKumpe,  Irès-eomniun  toute  l'année  aux  en- 
virons de  Paris,  et  qu'on  a  quelquefois  renoonlré  sur  des  cadavres  de 

vertébrés;  les  B.  sclopela.  Fabre,  i-xplndenSj  Dufl.,  etc.  On  a  détacbé  des 

Rracliins  un  sous-genre  sous  le  nom  à'Aptiniis,  Bon.,  pour  des  espèces 
du  midi  de  la  France  privées  d'ailes  sous  les  élylres.  moins  larges  aux 
épaules,  comme  les  Carabes  par  rapport  aux  Calosomcs.  de  mêmes 

mœurs,  à  explosions.  C'est  sur  VA.  displosor,  Du  four,  ou  halista,  (iermar, 

d'Espagne,  que  Féon  Dufour  a  étudié  l'organe  explosif  :  linsecte  in- 
quiété peut  produire  jusqu'à  douze  décharges  avec  détonation.  Fes 

espèces  exotiques  sont  de  bien  plus  grande  taille;  l'explosion  est  plus 
violente  et  le  liquide  projeté  peut  causer  des  urtications  sur  la  peau. 

Fes  espèces  très-nombreuses  du  genre  Brachlnus  proprement  dit 

sont  d'Europe,  des  deux  Amériques,  de  Chine,  de  Birmanie.  Elles  man- 
quent dans  les  îles  sondaïqucs,  l'Australie,  la  Polynésie.  Fes  Aptiuus 

sont  de  l'Europe  méridionale,  de  l'Afrique  et  une  espèce  de  Java.  On 
n'en  cite  ni  d'Amérique,  ni  d'Australie. 

Nous  ne  trouvons  dans  les  environs  de  Paris  que  les  Bombardiers  en 

miniature,  de  Zi  à  8  millimètres  de  long,  cités  plus  baut  et  recon- 

uaissables  à  leur  corps  d'un  roux  clair,  à  leurs  élytres  ardoisées. 
C'est  au  début  du  printemps  qu'on  les  cherchera  sous  les  herbes  à  demi 
pourries  et  sous  les  pierres  tombées  au  pied  des  vieux  murs.  Feurs 

explosions  sont  faibles,  et  il  faut  de  l'attention  pour  les  observer.  Bien 
plus  forte  est  l'éjaculation  de  l'Aptinus  displosor,  qui  est  plus  grand, 
noir,  à  corselet  rouge  et  à  élytres  cannelées.  On  le  trouve  dans  les  lieux 

secs  des  montagnes  des  Pyrénées-Orientales,  de  l'Aragon  et  de  la  Na- 
varre, et  sa  vapeur  anale  rougit  le  tournesol,  brûle  un  peu  la  peau  et 

la  tache  en  brun.  Fa  poussière  acide  de  ces  explosions  recouvre  l'in- 
secte quajid  on  le  tient  entre  les  doigts,  et,  après  une  douzaine  de  dé- 

charges, les  glandes  épuisées  ne  donnent  plus  qu'une  liqueur  jaunâtre 
qui  se  fige  bientôt. 

Fes  espèces  de  la  plus  grande  taille  et  de  lu  majeure  puissance  explo- 

sive des  anciens  firac/u'/iMS,  forment  maintenant  le  genre  Pheropsophus, Solicr.  Ce  sont  des  Bracbins  tachés  de  bandes  ou  de  macules  ferru- 

gineuses sur  un  fond  noir  ou  brunâtre,  et  dont  la  disposition  i*elati\e 
des  (ouleurs  varie  beaucoup  dans  les  mêmes  espèces.  Fe  P.  hispanicus, 

Dej.,  est  propre  au  midi  de  l'Espagne;  les  autres  espèces  sont  des  ré- 
gions chaudes  des  deux  continents. —  Ex.  :  P.  Jurinei,  Dej.,  du  Séné- 

gal pi.  vin,  iig.  [\]. 

0'£.r,%\.  Oliv. — Tète  assez  grande;  antennes  épaisses,  moniliformes.  Élytres  non 
tronquées  recouvrant  complètement  l'abdomen. 

Il  eu  rrsullc  i)our  ces  Insectes  un  aspect  diil'érent  de  celui  des  Bra- 
clnns.  ils  sont  bien  plus  élargis.  Ils  ont,  comme  les  Bracliius,  la  pro- 
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priété  de  lancer  par  l'anus  une  vapeur  caustique,  afin  iTéloigner  les 
enneniis.  Insectes  exotiques  des  deux  mondes. 
On  ne  comprend  plus  actuellement  dans  le  genre  Ozœna  (Oliv.) 

qu'une  seule  espèce,  VO.  dentipes,  Oliv.,  assez  grand  insecte  d'un  brun 
noirâtre,  fort  rare,  de  la  Guyane.  Dans  un  genre  tout  voisin,  i'rtc/t)/- 

teles,  Perty,  et  formé  d'espèces  de  l'Amérique  tropicale,  plus  deux 
d'Afrique  et  une  des  Indes,  nous  citerons  le  P.  Bugeri,  de  la  Guyane 
(pi.  ]x,  fig.  9,  antenne  grossie). 

xm€HOG:v.%TllE'!i,  Latr,  —  Antennes   assez  longues,  à  premier  aiiicle  long  ; 
mùchoires  ayant  à  leur  base  un  tubercule  poilu. 

De  l'Amérique  méridionale,  Colombie,  Tîrésil,  Guyane.  — Ex.:  Tr. 

marginipennis,  l.nlr.,  de  l'intérieur  du  Brésil.— PI.  vin,  fig.  5:  5fl,  lèvre 
inférieure  et  mriclioires,  avec  les  poils  des  mâcboires  visibles  derrière 

les  mandibules. — Vivant  sous  les  troncs  d'arbres  abattus,  et  très-agiles. 

C;.%LGRITA,  Fabr.  ■ — Antennes  très-longues,  à  premier  article  très-long;  tarses 
antérieurs  des  mâles  à  trois  premiers  articles  dilatés  en  dedans. 

La  plupart  des  espèces  de  ce  genre  sont  des  deux  Amériques,  se  pro- 

longeant même  jusqu'à  la  partie  boréale,  se  tenant  dans  les  vieux  troncs 
d'arbres,  sous  les  pierres,  dans  les  herbes,  très-promptes  à  la  course, 

et  ne  paraissant  pas  se  servir  de  leurs  ailes;  d'assez  grande  taille,  à 
corps  bleuâtre,  à  lète  et  corselet  souvent  d'un  rouge  ferrugineux.  Leurs 
antennes  sont  épaisses  à  la  base,  diminuant  rapidement  vers  l'extrémité. 
Il  en  est  des  espèces  des  régions  chaudes  de  l'Afrique,  de  l'Hindoustan,  de 
la  Birmanie.  On  n'en  connaît  pas  des  îles  de  la  Sonde,  ni  de  l'Australie, 
ni  de  la  Polynésie.  M.  Salle  a  le  premier  fait  connaître  les  premiers 

états  très-remarquables  du  G.  Lecontei,  de  l'Amérique  boréale.  La 
larve  a  une  forme  anormale  parmi  les  larves  de  Garabiques  :  sa  tète 

porte  une  longue  corne  fourchue,  et  est  armée  de  grandes  mandibules 

en  faucilles;  les  segments  du  corps  sont  très-séparés  et  à  contours 
très-arrondis,  poilus,  ainsi  que  les  longues  pattes  ;  le  dernier  anneau 
porte  deux  longs  stylets  entre  lesquels  fait  saillie  un  tube  anal.  Cette 

larve,  qui  marche  à  reculons  quand  on  l'inquiète  en  avant,  vit  dans 
la  terre  humide.  Elle  se  change  en  nymphe  dans  une  faible  coque  de 

terre  retenue  par  des  fils,  et  la  nymphe  ofl're  les  cinq  premiers  seg- 
ments abdominaux  prolongés  de  chaque  côté  en  un  appendice  muni 

d'une  forte  épine.  Le  type  du  genre  est  le  G.  americana,  Linn.,  de 
l'Amérique  du  Nord. —  PI.  vni,  fig.  6,  lèvre  inférieure  et  mâchoires; 
fig.  a,  tarse  antérieur  du  mâle. —  Les  élytres  des  Galériles  sont  tron- 

quées ù  l'exlrémilé,  ainsi  que  dans  les  genres  voisins. 
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WAl*HH^Ë,  Lutr.  —  Antennes  filiforines,  assez  longnes.    Corselet  aplati,  conli- 
fornie  ;  pattes  moyeinies. 

Insectes  de  taille  médiocre,  d'odeur  (rrs-furle,  vivant  sous  les  pierres. 
Le  type  est  le  /.  otens,  l'abr.,  du  midi  de  la  France  et  de  l'Iùirope 
(pi.  VIII,  fig.  7,  sa  [èle  cl  son  corselet),  i.e  genre  apparlienl  aux  ré- 

gions chaudes  du  glube,  à  l'Australie,  à  l'Afrique,  à  l'Amérique,  pour 
quelques  espèces.  Oulre  l'espèce  type  que  nous  avons  citée,  il  en  est 
une  espèce  en  Algérit^  et  une  autre  en  Sicile.  Ce  sont  des  Coléoptères 

noirs,  brundtres,  ferrugineux  ou  jaunâtres,  qu'on  rencontre  rarement, 
ce  qui  les  rend  précieux  aux.  amateurs. 

I»nvi»T.%,  Fabr.  —  Antennes  filiformes.    Corselet  allongé,  étroit,  cylindrique. 
Élyties  ovalaires;  pattes  longues. 

Ce  genre  ressemble  aux  Cicindèles  pour  l'aspect.  —  Ex.  :  D.  rii- 
(ïcullis,  Dej.,  du  Sénégal. — l'I.  vin,  tig.  9 :  9  « ,  sa  grandeur  naturelle. 

—  Ce  genre  appartient  aux  régions  chaudes  de  l'ancien  monde.  L'Europe 
en  possède  une  espèce,  D.  dentaia,  Hossi,  ou  emarginata,  Fabr.,  ou'on 
trouve  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre,  dans  les  bois  humides  et 
marécageux. 

liEUI.%,  Latr. — Antennes  assez  courtes,  filiformes.  Articles  des  tarses  subtriangu- 
laires -,   crochets  tarsiens  dentelés  en  dessous. 

Les  Lébies  sont  d'élégants  insectes,  à  corselet  cordiforme,  à  corps 
aplali,;'i  élytres  larges,  subreclanglcs,  tronquées  à  l'extrémité;  se  ca- 

chant sous  les  pierres  ou  les  écorces;  où  le  bleu  et  le  brun  dominent,  avec 

éclat  métallique;  très-agiles  à  la  course.  Nous  figurons  le  L.  {lavo- 
maculata, Guér. ,  6m  Sénégal. — Pl.viii,  fig.  11:  lig.  lia,  lèvre  inférieure; 
11  b,  mâchoire  ;  11  c,  patte  antérieure  du  mâle;  11  d,  crochet  tarsien. 

—  Les  espèces  de  ce  genre  sont  absolument  de  tous  pays  et  très-nom- 
breuses. 

IIKiniiorTCR,  Hagenbach.  —  Antennes  très-longues.  Corselet  long,  dilaté  sur 

les  bords.  Élytres  tronquées  à  l'exlrémilc,  avec  une  grande  expansion  mem- 
braneuse latérale.  Abdomen  déprimé.  Membres  longs  et  grêles,  à  articles  com- 

primés. 

Le  genre  Mormohjce  n'a  compris  longtemps  qu'une  seule  espèce, 
des  forêls  de  l'île  de  .lava,  le  M.  phijKodes,  Hag.,  signalé  pour  la  pre- 

mière fdis  aux  amateurs  en  1825.  Cette  espèce,  longtemps  fort  rare 
dans  les  colleclions,  atteignit  un  i»rix  excessif  à  cause  delà  furme  singii- 
lièie  de  ses  élylres  clargies  e!  débordant  le  cor|)s  à  la  façnii  d  nue  Icnillc 

(pi.  X,  tig.  7).  La  larve  et  la  nyui|ili('  iront  elô  (lé(uii\crle~  que  l'èceni- 
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ment  par  M.  Vciiiuell.  La  larve  se  ra[)i)roche  toul  à  (ait,  par  sa  forme 
allongée  et  presque  partout  de  inèine  largeur,  de  celles  des  Carabes  et 
des  Calosomes  ;  elle  vit  sur  les  troncs  et  les  racines  des  arbres  de  haute 

futaie,  dans  les  forêts  profondes  de  l'île  malaise.  La  nymphe  com- 
mence â  présenter  un  élargissement  en  rapport  avec  la  forme  de 

l'adulte. 

Voyez  en  outre  pi.  x  :  7  a,  menton  et  lèvre  inférieure;  7  6,  labre;  7c, 
mandibule;  7  d,  mâchoire  et  palpes. 

I*endant  longtemps  on  ne  connut  qu'une  seule  espèce  du  curieux 
genre  Mormolyce.  Grâce  auv  chasses  de  M.  le  comte  de  Castelnau,  deux 

nouvelles  espèces  très -voisines  ont  été  découvertes  et  publiées  par 
M.  H.  DeyroUe,  sous  les  noms  de  M.  Hayenbachi,  de  Sumatra,  et  Cas- 

telnaui ,  de  la  presqu'île  de  Malacca.  La  forme  des  élylres  élargies 
paraît  varier  pour  chacune  des  trois  espèces ^  selon  les  individus  et 

les  localités.  La  taille  de  l'espèce  célèbre,  qui  est  le  type  du  genre, 

peut  différer  de  11  centimètres  jusqu'à  6. 
On  a  cru  que  les  Mormolyces ,  d'après  leur  extrême  aplatissement, 

devaient  vivre  sous  les  écorces.  M.  de  Castelnau  n'a  jamais  rencontré  au- 
cune des  trois  espèces  connues  sous  les  écorces,  mais  toujours,  dans  le 

voisinage  des  marais,  sous  de  gigantesques  troncs  d'arbres  tropicaux 
renversés.  Jamais  il  n'en  a  trouvé  à  l'air  libre,  ni  le  jour  ni  la  nuit. 

Lorsque,  à  l'aide  de  vingt  ou  trente  indigènes,  un  de  ces  arbres  im- 
menses avait  été  déplacé ,  les  Mormolyces  apparaissaient  en  dessous, 

serrés  entre  le  tronc  et  la  terre,  restaient  un  instant  immobiles,  éblouis 

par  la  lumière,  et  fuyaient  bientôt  avec  la  plus  grande  rapidité,  au 

moyen  de  leurs  longues  pattes  à  articles  comprimés,  si  l'on  ne  s'était 
empressé  de  les  saisir. 

SI/lGOIVA^  Latr.  —  Menton  très-granJ  ;  antennes  filiformes,  amincies  graduelle- 
ment. Corselet  très-rétréci  postérieurement. 

Ces  insectes,  aplatis,  de  couleur  sombre,  sont  de  l'ancien  monde,  du 
continent  africain  et  de  l'Hindoustan.  On  en  lrou\e  cinq  espèces  dans 
le  midi  de  l'Europe.  —  Ex.  :  N.  etnopo'd,  Dej.,  pi.  ix,  tig.  l  1  6,  sa 
grandeur  naturelle),  assez  commun  en  Sicile.  Les  Siagones,  de  (aille 
grande  ou  moyenne,  tantôt  aptères,  lanlôl  ailées,  et  cela  parfois  dans 
la  même  espèce,  vivent  sous  les  pierres  et  dans  le  sable,  dégageafit 

une  forte  odeur,  comme  les  Oza'iia  et  les  IIclluo. 

JEXCEI>AI»l'^j  Ron.  —  Caractères  de  la  bouche  et  des    antennes   analogues   au 

précédent.  (Jorsclel  transversal,  fortement  cordil'orme.  l'iijtrcs  ovales. 

Genre  fondé  sur  une  seule  espèce,  de  grande  laillc,  noire,  à  élylres 

sillonnées,  de  la  (iuyane  occidentale  et  de  la  Cidombie,  l'y:'.  //'','/"^,  I^o- 
nelli,  longtemps  très-rare.— l'I.   ix,  lig.  k-  Un,  lêle  en  dessous,  pour 
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montrer  le  rnenton  iiiailiciilc  el  adhérent  à  la  tète  pr.v  deux  sutures 

longitndin.-tles. 

OXVftiTOMl'!!»,  Latr.— Mandibules  très-saillantes,  aiguc's  ;  antennes  plus  mûries 
que  les  mandibules.  Jambes  de  devant  tres-digilées. 

Ce  sont  des  inseeler;  auiéricains,  particnlier?  au  lirésil.  Il  y  en  a  deux 

espèces,  assez  grandes,  d'un  noir  brillant,  à  élytres  fortement  striées. 
L'une  d'elles  est  VO.  Suncti-HHarii  Latr.,  espèce  dédit^e  au  botaniste 

voyageur,  A.  Saint-liilaire,  de  l'intérieur  du  lîrésil.— PI.  ix,  fig.  '2:  2  rt, 
son  antenne  grossie. 

S€.%KlTi;*f,  Fabr. —  Tète  grande;  mandibules  très-grandes,  arquées;  antennes 
plus  longues  que  les  mandibules.  Jambes  antérieures  à  trois  digitations^  propres 
à  fouir. 

Les  Scarites,  très-nombreu.v  en  espèces,  sont  des  Coléoptères  du  midi 
de  la  France,  habitant  les  plages  sablonneuses  de  la  Méditerranée: 
ainsi  près  de  Cannes,  de  Nice,  etc.  On  en  trouNC,  dans  les  zones  chaudes 
des  deux  mondes  et  en  Océanie,  près  de  la  mer.  Ils  sont  noirs,  avec 
une  tète  énorme  insérée  sur  un  corselet  en  demi-cercle  et  armée  de 

deux  fortes  mandibules.  Ces  insectes,  très-carnassiers  et  semi-nocturnes 
pour  la  plupart,  se  creusent  des  galeries  dans  le  sable,  et  sortent  la  nuit 
pour  chasser.  Il  en  est  au  contraire  qui  courent  pendant  la  plus  forte 

chaleur  du  jour.  La  plus  grande  espèce  française,  le  S.  (jiyas,  l'abr., 
se  tient  h;  corps  à  demi  hors  de  son  terrier,  à  la  façon  d'iui  Grilloii,  et 
présente,  écartées  comme  une  pince,  ses  fortes  mandibules,  teiniilles 

puissantes  saisissant  les  iui-ectes  qui  passent. 

C'est  ainsi  qu'il  guette  à  l'alfùt  les  Mélasomes,  dont  il  se  nourrit,  et 
qui  courent  dans  la  journée  sur  les  sables  brûlants.  Au  contraire  ,  ces 

grands  Scarites  sortent  pendant  la  nuit  el  les  journées  sombres,  el  sur- 
tout les  mâles,  bien  plus  vagabonds  que  les  femelles,  qui  sortent  peu 

de  leurs  trous.  M.  de  la  Hrûlerie  nous  rapporte  leurs  combats,  observés 
sur  les  plages  deseinirons  de  Malaga,  sans  doute  pour  la  possession 

d'une  femelle.  «  C'était  plaisir  de  les  voir  pi'cndre  champ,  et,  dressés 
sur  leur  {iremière  paire  de  pattes,  roides  eu  a\ant,  se  mesurer  de  !a 

dent.  Tous  deux  ensemble  ils  s'élancent,  enlacent  leurs  mandibules, ser- 

rent et  secouent  avec  rage.  L'un  et  l'autre  font  d'iiuililes  ell'orts  pour 
blesser  son  adversaire  ou  le  forcer  à  lâcher  prise,  dràce  aux  armes  et 
aux  cuirasses  égales  des  deux  champions,  celle  première  attaque  reste 

sans  résultat,  lisse  séparent,  reculent  de  ([ueiques  [las  et  s'elaucent  tie 
nouveau.  Celte  fois  le  plus  adroit  réussit  à  saisir  l'autre  par  la  taille, 

c'est-à-dire  [tar  le  pédoncule  étroit  qui  joint  le  i)rotliorax  au  reste  du 
corps.  11  serri'  de  tout  suu  [)iiuv(iir  :  sou  iuteiilion  manifeste  est  de  cou- 

per en  deux  son  ennemi  :  mais  c't'sl  en  vain,  il  ne  ijar\ienl  même  pas 
à  entamer  su  carapace,  .\lors,  au  lieu  d'user  ses  furces  eu  [lure  pt'rte, 
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il  prend  un  autre  parti.  Roidissant  en  avant  plus  que  jamais  ses  pattes 
antérieures,  et  fléchissant  en  arriére  son  prollicrax,  dont  rarticulation 
mobile  lui  permet  de  donner  à  ce  mouvement  une  amplitude  peu 
ordinaire  chez  les  Carabiques,  il  élève  verticalement  ses  mandibules,  et 
tient  ainsi  son  adversaire  enlevé  de  terre.  Le  pauvre  Scarite,  privé  de 

point  d'appui,  agite  en  vain  ses  pattes,  ouvre  et  ferme  sa  bouche  sans 
rien  saisir  que  le  vide,  puis  cesse  de  faire  aucun  mouvement.  Mais  le 

vainqueur  inexorable  ne  se  laisse  pas  prendre  à  ce  stratagème  ;  il  con- 

tinue à  rester  immobile  et  à  tenir  en  l'air  son  adversaire.  » 
La  chasse  de  cette  curieuse  espèce  peut  intéresser  les  personnes  qui 

vont  passer  l'automne  ou  le  printemps  sur  les  rivages  au  doux  climat 
de  l'Kurope  méridionale. 

(!iC!.%l>TKRl'i§,  Dej.  —  Mandibules  médiocres-;  antennes  très-courtes.  Jambes 
antérieures  offrant  quatre  dentelures  au  côté  extérieur.  Corps  long  et  cylin- 
drique. 

Une  espèce,  S.  Guerini,  Dej.,  des  Indes  orientales,  dédiéeàM.Guérin- 
Ménevillc.— PI.  ix,  fig.  3:  Sa,  patte  antérieure;  3  6,  tête  vue  en  dessus. 
—  Une  seconde  espèce  du  même  pays. 

./tCAUTHOiiriOl.lfii,  Dej.  —  Mandibules  grandes;  antennes  un  peu  plus  courtes 

qu'elles.   Jambes  de  devant  très-fortement  palmées. 

Ex.  :  A.  ru/icornis,  Fabr.,  noir,  à  antennes  rousses,  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. —  PI.  jx,  fig.  8  :  8  a,  une  des  jambes  intermédiaires  vue  en 
dedans.  —  Espèce  unique  du  genre. 

nvsnilBllJii,  lîon.  —  Mandibules  petites;  antennes  médiocres. 

Ces  insectes,  presque  tous  européens,  quelques  espèces  d'Amérique 
surtout  septentrionale,  et  deux  d'Australie,  sont  de  petite  taille,  d'une 
couleur  bronzée  plus  ou  moins  foncée,  ils  courent  au  soleil  sur  le  bord 

des  eaux,  ou,  à  la  moindre  crainte  de  danger,  s'enfoncent  dans  le  sol, 
dont  une  faible  pression  les  fait  sortir.  —  Ex.  :  D.  thoraciciis,  Rossi,  de 

toute  l'Europe  (pi.  ix,  fig.  6,  sa  patte  antérieure  Irès-grossie).  — Il  y  a  un 
très-grand  nombre  d'espèces,  ou  bien  de  couleur  uniforme,  ou  bien 
avec  les  élytrcs  ferrugineuses  au  bout  ou  tachées  de  fauve. 

MORIO,  Latr.  —  Corselet  subcarré.  Corps  plat  et  lisse.  Élytrcs  longues,  parallèles. 

Insectes  de  couleur  noire ,  à  jambes  élargies  à  l'extrémité  ,  mais  non 
palmées,  vivant  sous  les  écorces. —  Ex.  :  M.  siinplex,  Dej.,  de  la  Guyane 

(pi.  IX,  tig.  7). —  On  rencontre  le  genre  Mono  dans  les  régions  chaudes 

de  l'Amérique  et  de;  l'Afrique,  à  Madagascar,  à  C.eylan,  en  .Vusiralie, 
aux  îles  Philippines.  11  en  est  deux  espèces  aux  contins  orientaux  de 

l'Europe,  dans  le  Caucase  et  la  ("olcliide. 
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|>ITO^II-'S,  Bon. — Antennes  filiformes;  mandibules  courtes  tn'S-arquées, 
Corselet  élargi  eu  avant, 

Les  nitomes,  presque  Ions  du  midi  de  1  Europe,  de  moyenne  taille, 

de  couleur  sombre,  généralement  noire,  sont  peu  agiles  et  se  creu- 
Bent  des  trous  dans  les  lieux  chauds  et  sablonneux.  Par  une  exception 

presque  unique  chez  les  Carabiens,  on  les  trouve  assez  souvent  sur  les 

végétaux,  surtout  sur  les  Graminées  :  les  pollens  des  anllii^res  contien- 
nent une  matière  azotée.  Certains  mdles  sont  curieux  par  leur  léto 

prolongée  et  leurs  grosses  mandibules  échancrées.  —  Ex,  :  D.  rabj- 
donius,  Rossi,  du  midi  de  la  France  (pi.  ix,  fig.  H,  lèle  grossie^  et  do 

toute  l'Europe  méridionale. 

P%C'IIV«'.*nilS,  Sdl.  —  Trie  rétrécie  à  la  base,  arrondie  sur  les  côtés.  Élytres 
soudées. 

Ex.:  /'.  cyanpus,  Dej.,  ou  cœrulcus,  Brullé,  de  Crimée,  de  Morée,  de 
Syrie  (pi,  ix,  fig.  10  ;  la  figure  du  l'achycarus  csi  un  peu  trop  allongée); 

d'un  beau  bleu  plus  ou  moins  loncé,  avec  ponctualion  forte  ei  serrée. 

APOTOMI  <sj^  llliger.  —  Tète    petite;    palpes    maxillaires  très-longs,  filiformes, 
dépassant  beaucoup  la  tète.  Corselet  globuleux  ;  tarses  longs,  filiformes. 

Les  Apotomes  d'Europe  vivent  en  société  sous  les  pierres.  —  Ex.  : 
A.  rw/ws,  Oliv.,  du  midi  de  la  France,  d'Italie,  d'Espagne  —  PI.  ix, 
fig.  5:  5  </,  mâchoire  avec  ses  palpes;  5  b,  lèvre  inférieure  et  palpes 

labiaux;  5  c.  grandeur  naturelle.  —  Ces  Coléoptères,  très-curieux  par 

leurs  énormes  palpes,  sont  de  petite  taille,  d'un  jaune  ferrugineux  ou 
brunAlre,  légèrement  pubescents.  Outre  le  midi  de  l'Europe,  on  en  a 
rencontré  à  Madère,  au  Sennaar,  à  Madagascar,  à  Ceylan,  aux  Indes 
orientales  et  en  Australie. 

Les  Carabiens  auxquels  on  peut  doimer  le  nom  général  d'Harpales. 
très-nombreux,  la  plupart  de  petite  taille,  forment  un  des  groupes  les 
moins  bien  Cdiiinis  de  la  triliu.  Leur  tète  est  en  général  plus  étroite  que 
le  corselet.  Leurs  pâlies  sont  robustes,  et,  quoique  assez  courles,  propres 
aune  marche  rapide.  Les  tarses  antérieurs  sont  dilatés  chez  les  mAlcs, 
et  munis  en  dessous  de  petites  écailles  ou  de  poils  serrés.  Ces  insectes 
sont  répandus  partout  et  vivent  à  terre  ;  on  les  trouve  au  milieu  des 
champs,  sur  les  roules  et  sentiers,  au  bas  des  arbres,  et  surtout  sous  les 
pierres,  leur  refuge  lors  des  pluies,  leur  abri  dans  la  saison  froide. 

CYCIiO^O.llA  ou  Cyclosomus,  Latr.  (nom  mal  fait) — Corselet  court,  en  trapèze, 
fortement  échancré  en  avant;  élytres  en  demi-ovale. 

E\.  :  C.  Ilexuosus,  Fabr.,  des  Indes  orientales.  —  i'I.  ix,  lig.  12: 
12  c,  lliorax  vu  en  dessous  pour  montrer  le  slcrnnni  ;  12  l>,  palli-  anté- 
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rieure  du  mâle,  avec  articles  du  tarse  dilatés  en  dehors;  12  c,  mâ- 
choire et  palpe?. 

Les  Cyclosomes  rappellenl  les  Omophrons  par  leurs  furmes  arrondies 
et  leurs  couleurs  jaunâtres;  mais  ils  on  diffèrent  par  leurs  jambes 

antérieures  très-distinctement  échancrccs.  Leur  aspect,  comme  celui 
des  Omophrons,  peu  ordinaire  chez  les  Carabiques,  établit  un  passage 
aux  Dyliciens  ou  carnassiers  des  eaux.  Les  espèces  sont  des  Indes,  du 

Sénégal,  de  (]eylan  et  de  Port-Natal. 

B.%liPALlJ§>,   Latr.  —  Corselet   subcarré,  cordiforme  ou  trapézoïde  ;   forme   du 

corps  oblongue.  Élytres  allongées,  presque  parallèles. 

Les  Harpales  sont  des  Carabiens  de  taille  moyenne  ou  petite.  La  plu- 

part des  espèces  sont  noires  ou  d'un  brun  noirâtre  luisant  ;  il  en  est  de 
bleues,  d'autres  d'un  vert  cuivreux  ou  bronzé  :  ainsi  les  H.  œneus,  Fabr., 
à  élytres  finement  striées,  à  pattes  et  antennes  d'un  rouge  ferrugineux. 
Cette  espèce  est  si  répandue,  qu'on  la  trouve  à  Paris,  dans  les  cours  et 
dans  les  moindres  jardinets.  Une  espèce  très-commune  et  très-voisine 

est  le  H.  (listing uendus,  Duft.,  comme  l'autre  vert  ou  vert  bronzé, 
mais  ayant  les  appendices  noirs.  Sa  couleur  passe  quelquefois  au  bleu 
violacé,  et  ses  stries  sont  plus  marquées  que  chez  VH.  œneus. 

Les  mâles  des  Harpales  sont  toujours  un  peu  plus  brillants  que  les 
femelles.  Les  Harpales  courent  après  leur  proie  par  les  champs  et  les 
chemins,  dans  les  lieux  arides  et  calcaires,  et  grimpent  parfois  à  cet 
effet  sur  les  plantes;  ils  aiment  surtout  à  se  cacher  sous  les  pierres.  Si 

l'on  soulève  ces  pierres,  on  les  voit  rentrer  dans  la  terre,  leurs  jambes 
épineuses  étant  propres  à  fouir.  Les  larves,  encore  mal  connues,  se 
tiennent  dans  la  terre.  Elles  sont  cylindriques,  un  peu  aplaties,  à  peau 
écailleuse,  avec  une  grosse  tête  munie  de  deux  courtes  antennes  et  de 

deux  mandibules  presque  semblables  à  celles  de  l'adulte.  Les  Harpales 
se  trouvent  dans  toute  la  terre,  surtout  dans  les  parties  tempérées  et 

boréales  de  l'hémisphère  nord  des  deux  continents. 
On  a  détaché  des  anciens  Harpalus  de  Latreille  divers  genres  fondés 

sur  de  légers  caractères,  car  les  distinctions  sont  difficiles  chez  ces  Ca- 
rabiques. Ainsi  le  genre  Pangus,  Leconte,  comprenant  des  espèces  de 

l'Europe  orientale,  des  deux  Amériques,  d'Afrique  et  d'Asie.  On  y  place 
le  Panyiis  (ou  Harpalus)  speciosiis,  Dej.,  ou  «nco/or,  Guér.-Mén.  Ce  bel 

Harpale,  qui  habite  le  lirésil,  et  qu'on  envoie  assez  souvent  pour  les  col- 
lections, a  la  tète,  le  corselet  et  l'écusson  d'un  rouge  cuivreux  très- 

brillants  en  dc.-sus,  ces  parties  étant  couvertes  de  points  enfoncés  et 

serrés.  Les  élytres  sont  d'un  beau  \ert,  comertes  de  points  enfoncés 
très-rapprochés ,  avec  neuf  stries  lisses  et  étroites.  Les  antennes  sont 
brunes  avec  le  premier  article  ferrugineux.  Le  dessous  et  les  pattes 

sont  noirs.—  PI.  x,  iig.  1 :  1  a  ci  1  /',  tarses  atitérieur  et  intermédiaire, 

grossis. 
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La  famille  des  Carabides  n'a  pas  do  division  pins  nombreuse  en 
genres  et  en  espèces  que  les  Féronies,  à  corps  peu  épais,  à  palpes  tron- 

qués à  l'extrémité,  à  jambes  antérieures  échuncrées  vers  le  milieu,  non 
élargies.  Les  genres  sont  établis  d'après  dos  caractères  peu  constants  et 
peu  tranchés,  ce  qui  amène  de  grandes  difficultés  dans  leur  étude.  Les 

Féronies  vivent  en  général  dans  les  lieux  pierreux,  quelquefois  près 
des  eaux;  elles  sont  de  toutes  les  parties  du  monde.  Les  tarses  anté- 

rieurs des  mâles  ont  les  articles  triangulaires. 

Tni€:o.\OTOM,%.    Dej.  —  Mandibules    Irès-arquées    ci    très-aiguës  ;    antennes 
courtes,  filiformes.  Corselet  subcordiforme.  Élytres  longues,  ovalaires. 

Ces  insectes  sont  grands,  ornés  de  belles  couleurs  métalliques,  des 
régions  chaudes  indiennes  et  sondaïques,  Java,  Chine,  Indes  orientales. 

-—  Ex.  :  T.  viridirolUs,Mac  Leay,  ou  indica,  Brullé,  du  continent  indien, 

à  corselet  d'un  vert  sombre. —  PI.  x,  fig.  2  :  2  a,  mcnlon  grossi. 

FI':llO\l.%,  Latr. — Tète  ovalaire  ;  mandibules  arquées  et  aiguës  à  degré  variable. 

Le  plus  saillant  des  caractères,  celui  qui  est  presque  exclusivement 

propre  auv  Féronies,  c'est  d'avoir,  au  milieu  de  l'écbancrure  du  men- 

ton, une  dent  bifide  à  l'extrémité.  Les  Féronies  ont  environ  quatre  cents 
espèces  de  tous  les  pays,  des  campagnes  ou  des  bois,  presque  toutes 

noirâtres,  certaines  à  couleurs  métalliques.  Elles  sont  répandues  par- 
tout :  on  les  trouve  sous  les  pierres,  les  feuilles  mortes,  surtout  dans 

les  régions  froides  et  tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  Les  petites 
espèces,  du  groupe  des  Anjutor  de  Dejean  ,  aiment  les  lieux  humides, 

et  s'observent  surtout  au  bord  des  mares  ;  quelques  autres  recherchent 
les  forêts;  un  grand  nombre  vivent  dans  les  montagnes.  Elles  sont  noires 

pour  la  plupart,  mais  quelques-unes  brillent  d'un  riche  éclat  mé- 
tallique. 

T>e  catalogue  de  MM.  Gemmingcr  et  de  Harold  n'a  pas  conservé  le 
genre  Feronia  ,  par  la  même  difficulté  de  détermination  qui  a  fait 

abandonner  aux  zoologistes  l'ancien  genre  Coluher  de  Linnjtus  (Cou- 
leuvre}. Il  le  subdivise  en  un  grand  nombre  de  genres  qui  sont  réelle- 

ment des  sous-genres.  Tels  sont  :  l'crciliis,  Bonolli;  Arfiutor,  Mégerle; 
Pkit'idents^  Stephens  ;  Owa.seus,  Ziegler;  Steropus,  Mégerle;  Platijsina, 

Bonelli  ;  l'terostichus,  Bonelli  ;  Abax,  Bonelli;  Homabsoma,  Boisduval, 

formé  exclusivement  d'espèces  australiennes  et  néo-zélandaises;  Perçus, 
Bonelli  ;  Molops,  Bonelli,  cfc.  Nous  citerons  les  F.  vulgaris  {Oma- 

seus).  Lin n.,  ou  me/a/îon'a,  llliger,  noir,  de  toute  l'Europe,  très-com- 
mun dans  tous  les  chemins  aux  environs  de  Paris,  et,  par  suite,  très- 

utile  (son  élytre,  pi.  x,  fig.  U,  et  son  tarse,  h  a)\  cuprca  {Pœcilus),  Linn., 

de  toute  l'Europe,  très-commun,  d'un  vert  cuivré  brillant;  patruelis 

{Perçus),  Dufour,  ou   navaricus,    Dejean,  d'Espagne  et  des  Pyrénées 
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orientaU's  (son  élylre,  pi.  x,  fig.  3);  Icnis  [Steropns),  (Jermar,  du  cap  de 

Bonne-Espérance  (palle  antérieure,  pi.  x,  fig.  10). 

BROSt-tîiS,  Panz.,  ou  Cephalotes,  Bon.  — Grosse  Icte  ovalaire  ;  menton  avec 

une  dent  simple  au  milieu  de  l'ochancrure.  Corselet  large,  plat,  cordiforme. 
Élylres  allongées,  ovalaires,  parallèles. 

Ex.  :  B.nohilis,  Dej.,  ou  ru/ipes,  Ouér.,  d'Orient,  de  Syrie,  à  pâlies 
rougeâtres  (pi.  x,  fig.  5),  remarquable  par  sa  couleur  bronzée,  tandis 

que  les  autres  espèces  sont  en  général  noires. 

Le  genre  Broscus  comprend  des  espèces  de  l'Europe  tempérée  et  mé- 

ridionale, d'Egypte^  d'Orient,  de  Tunisie,  el  une  espèce  de  Mexico.  Ce 
sont  des  Coléoptères  de  taille  moyenne,  de  forme  assez  allongée  et  élé- 

gante. On  trouve  assez  communément  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope le  B.  ci'phalotes,  Linn.,  peu  agile,  vivant  dans  les  cliamps,  sous  les 

pierres. 

PATROBt»,  Dej.  —  Tête  triangulaire;   menton  ayant  une  dent  bifide;    tarses 
antérieurs  des  mâles  ayant  les  trois  premiers  articles  dilatés. 

Les  Patrobes  sont  surtout  des  contrées  septentrionales  de  l'Europe  el 

de  l'Amérique, elviventau  pied  des  arbres, sous  les  mousses  et  les  détri- 
tus végétaux  ;  ils  sont  peu  agiles,  de  taille  petite  ou  moyenne,  de  couleur 

noire  ou  brune. — Ex.:  P.  septentrionis,  Dejean,  ou  rufipes,  Gyll.,  du  nord 

de  l'Europe  (pi.  x,  fig.  6,  tarse  antérieur  du  mâle).  Ecosse,  Laponie, 
Suède.  Groenland. 

PRISTOXVt'DliS,  Dej. — Corps  allongé  ou  oblong,  en  général  aptère  ;  yeux  peu 
saillants.  Corselet  cordiforme;  tarses  antérieurs  des  mâles  à  trois  premiers 
articles  dilatés. 

Ces  insectes,  noirs,  ou  violacés,  ou  bleuâtres,  assez  grands  (ex.  :  Prist. 

inffqualis.  Panzer,  ou  terricola,  Herbst,  de  toute  l'Europe;  pi.  x,  fig.  9, 
son  antenne),  vivent  dans  les  lieux  obscurs  el  humides,  comme  les 

caves,  les  souterrains,  sous  les  pierres,  etc.  ;  quelques  espèces  se  trou- 
vent dans  les  vieux  arbres  ou  soue  les  écorces.  Ce  genre  Pristonychus 

fait  le  passage  par  ses  mœurs  aux  vrais  Carabiens  cavernicoles,  cl  se 

montre  dans  la  partie  antérieure  des  grottes,  pouvant  s'avancer  sous 

terre  jusqu'à  un  kilomètre  (Lespés). 

SPIIOURIIS,  Clairv.  —  Caractères  analogues.  Corps  déprimé. 

L'espèce  commune  de  ce  genre,  le  S.  /f'uc'o/j//^/i(//?/î»s,Linni,d(' (  onleiir 

noire,  de  grande  taille,  la  seule  de  l'Europe  septentrionale  el  (en- 
trale^  se  Irouve  souvent  dans  les  caves  des  vieilles  maisons,  sous  les 

tonneaux  ou  sous  les  bûches,  cl  est  pourvue  d'yeux  blanchâtres,  malgré  sa 
vie  souterraine.  Ses  larves  dévorent  celles  des  Ténébrious  et  des  Dlaps 
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qui  vivoni  aux  mi-mcs  eiilcnils,  et  l'adullnje  nounil  (ranimaiix  de  même 
genre  cl  de  cloportes,  l'iiisicurs  espèces  du  yenre  S[)hi)Jnis  sont  deve- 

nues les  hôtes  des  grottes  les  plus  profondes  de  la  Carnlole  et  des  Pyré- 

nées ;  leur  couleur  est  d'un  roux  pâle;  leurs  yeux  sont  plus  petits,  et 
les  ailes  manquent  sous  les  élytres.  —  Ex  :  .S.  cavicola,  Schaum.,  de  Styrie 
et  de  Carniole. —  M.  Schauffuss  a  créé,  pour  ces  espèces  cavernicoles  et 
quelques  autres,  le  genre  Anti-Splwdr us.  F.e  S.  leucophthalmus,  curienyi 

par  ses  yeux  blanchâtres,  a  reçu  divers  synonymes,  selon  les  pays  d'Eu- 
rope. Le  genre  a  une  espèce  dans  l'Himalaya  et  une  en  «iuinée. 

MIC'noC'EPHAI<i:iN,  Latr.  — Tète  allongée,  petite.  Tarses  antérieurs  des  mâles 
à  trois  premiers  articles  dilatés. 

Syn.  :  genre  Cynthia,  de  Eatreille,  dans  la  dernière  édition  (1829;  du 

Règne  animal  de  C-uvier. —  Ex.  :  M.  depressicoUis,  Dej.  (pi.  x,  fig.  13  : 
13  a,  tarse  antérieur  du  mâle).  Habite  le  Brésil,  comme  les  autres 

espèces  du  genre.  Ce  sont  de  beaux  Coléoptères  d'un  noir  brillant  en 
dessous,  bleuâtre  ou  violet  en  dessus. 

Une  particularité  de  mœurs  remarquable  doit  être  signalée  dans  les 
deux  genres  Amara  et  Zabrus.  Leur  régime  paraît  mixte,  comme  chez 

beaucoup- de  Passereaux  (Oiseaux);  on  les  voit  se  nourrir  de  végétaux 

et  aussi  des  larves  qu'ils  rencontrent  sur  les  feuilles,  dans  les  tiges, 
dans  les  racines.  Leur  corps  est  plus  large  que  celui  des  Féronies,  et 
leurs  caractères  analogues. 

.%MAR.\,  Bon.  —  Menton  à  dent  bifide,   peu   saillante.  Corselet  plus  large 

en  arrière  qu'en  avant. 

(^es  Carabiens,  de  moyeiuie  taille,  presque  tous  ailés,  de  couleur 

métallique  ou  brune,  rarement  noire,  sont  très-nombreux  en  espèces, 

répandus  partout,  et  surtout  européens  et  de  l'Amérique  du  Nord.  Ils 

se  caclient  en  général  pendant  le  jour  dans  la  mousse,  sous  l'herbe, 
sous  les  pierres,  et  sortent  le  soir.  Il  en  est  qui  courent  vivement  au 
soleil  dans  les  lieux  secs  et  arides.  On  les  rencontre  fréquemment 

sur  les  liges  des  Graminées  utiles  à  l'homme,  et  l'on  assure  qu'ils 
en  dévorent  l'intérieur.  Il  est  probable  qu'ils  recherchent  surtout  les 
larves  phytophages  qui  s'y  trouvent,  et  sont  ainsi  plutôt  utiles  que  nui- 

sibles :  ce  n'est  sans  doute  qu  à  défaut  de  ces  proies  qu'ils  dévorent  la 
substance  végétale.  Nous  devons  citer  une  espèce  répandue  partout, 

principalement  dans  les  chemins,  VA.  trivialis,  Cyll  ,  d'un  vert  cui- 
vr(;ux  étinccîlant.  Souvent  cet  insecte  brille  comme  une  parcelle  de 

laiton  [loli  entre  les  pavés  de  nos  places  publiques. 

y..\BRI >i,  Clairv. — Tête  alargie  en  arrière  ;  menton  à  dent  peu  saillante. 

Les  Zabrcs,  de  taille  moyenne  ou  assez  grande,  ont  le  corps  beaucoup 

plu»  bombé  que  les  Amures,  avec  lesquels  ils  ont  beaucoup  de  rapporis. 
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Ils  sont  d'un  aspect  massif,  peu  agiles,  se  tiennent  sous  les  pierres, 
courent  le  long  des  chemins,  ou  parfois  s'enterrent  dans  le  sable  ;  ils 
montent  sur  les  Graminées.  11  est  probable  que  c'est  surtout  pour  y 
chasser  au.v  insectes  ;  mais  il  paraît,  d'après  les  entomologistes  alle- 

mands, que  ces  insectes,  carnassiers  par  organisation,  sont  aussi  phyto- 
phages et  causent  dans  certaines  années  de  grands  ravages  dans  les 

blés  et  dans  les  seigles:  les  larves  dévorant  les  racines,  et  les  adultes 

s'attaquant  aux  grains  dans  les  épis. 
Les  Zabres  sont  principalement  de  couleur  noire  ou  brune  très-fon- 

cée et  uniforme,  parfois  avec  des  reflets  métalliques.  On  en  trouve  des 

espèces  dans  l'Europe  méridionale,  le  nord  de  l'Afrique,  l'Arménie, 
la  Syrie. 

C'est  l'espèce  type,  /.  gilibus,  Faljr.,  très-commune  dans  toute  l'Eu- 
rope, qui  est  surtout  accusée  de  dégâts.  Ce  Zabre  bossu  est  long  de 

12  à  15  millimètres,  d'un  brun  noirâtre,  plus  clair  en  dessous  qu'en 
dessus,  àélylres  striées,  à  appendices  de  couleur  ferrugineuse.  La  larve, 

allongée,  d'un  jaune  brunâtre,  à  fortes  mandibules,  passe  le  jour  dans 
des  tuyaux  assez  profonds,  et  sort  la  nuit  pour  manger  les  végétaux. 

On  assure  qu'elle  vit  trois  ans,  et  se  change  en  nymphe  dans  une  cavité 
ovale  située  au  bout  de  son  tuyau.— 1^1.  x,  fig.  8  a,  la  patte  antérieure 
du  Z.  gibbiis;  8  b,  sa  mâchoire. 

M.%SOISi;a.'S,  Dej. —  Menton   sans   dent;   antennes   grêles.    Corselet  subcarré, 
séparé  du  ttiorax  par  une  partie  étranglée. 

Les  Masorcus  sont  des  Coléoptères  de  petite  taille,  de  couleur  noire 

ou  ferrugineuse,  de  l'Europe  surtout  méridionale,  des  Indes  orientales, 
de  Java,  de  la  Guinée,  de  la  Birmanie,  de  Madagascar.  ÎNous  citerons 

le  M,  luxatits,  Dej.,  ou  Wetterhali,  Gill,  nom  plus  ancien  qui  doit  pré- 
valoir. Ce  petit  Carabien  bronzé,  à  appendices  fauves,  long  de  li  milli- 

mètres environ,  est  de  toute  l'Europe  et  des  environs  de  Paris,  mais 
rare. — PI.  xi,  tig.  9  :  9  a,  tête  vue  en  dessus;  9  b,  jambe  et  tarse  anté- 

rieurs; 9  c,  tarse  postérieur. 

Les  Carabiens  qui  vont  suivre  étaient  réunis  par  Lalreille  sous  le  nom 
de  Patellimanes,  parce  que  les  premiers  articles  des  tarses  antérieurs 
des  mâles  sont  subquadrilalères,  à  angles  arrondis  et  non  aigus,  comme 

dans  les  autres  groupes  ;  c'est  une  palette  oibiculaire  garnie  en  dessous 
de  brosses  ou  de  pupilles  serrées.  Les  femelles  n'ont  point  ces  caraclères, 
el  on  ne  lesdélermine  qu'en  comparant  leur  aspect  général  à  celui  du 
mâle.  Un  petit  nombre  de  ces  Patellimanes  est  revêtu  de  couleurs 

obscures  ;  la  plupart  ont  des  bandes  ou  des  taches  agréablement  dispo- 

sées sur  un  fond  plus  sombre  et  à  reflet  velouté,  par  suite  d'un  court 
.duvet  soyeux  et  doré.  Ces  insectes,  peu  nombreux  en  genres,  vivent 
dans  la  belle  saison  au  jjied  des  arbres,  souvent  sous  terre,  toujours 
dans  les  endroits  humides  el  non  loin  des  eaux. 
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l.l('l\(>»,  Latr. —  Menton  sans  dent;  mandibules  courtes,  arrondies,  In-s-obtuses , 
antennes  filiformes.  Elytres  planes,  allongées. 

Les  Licines  sont  des  Carabiens  plats  et  noirs,  Irès-ponctués  en  dessus 
et  peu  agiles,  ressemblant  à  des  Harpales  aplatis,  aimant  les  terrains 

arides  et  élevés,  sous  les  pierres  ou  dans  les  bois;  aptères.  —  Ex.  :  L. 

mjricoht,  Oliv.,  du  midi  de  la  France.— PI.  x,  fig.  lia,  tète, et  11  /*,  tarse 

antérieur  du  mâle.  — Les  espèces  de  ce  genre  se  trouvent  en  Egypte,  en 

Syrie  et  dans  l'Lurope  presque  exclusivement  méridionale. 

Les  insectes  des  trois  genres  que  nous  allons  citer  ont  de  jolies  cou- 

leurs sur  fond  noir  ou  brun,  ou  le  plus  souvent  vert.  Leur  tèle  est  peu 

volumineuse^  leur  corps  moins  plat  que  chez  les  Licines;  le  corselet 

est  plus  élroit  que  les  élytres,  les  mandibules  acérées  à  l'extrémité. 

■iORIl'En.%,  Latr.—  Menton  avec  une  dent  simple;  antennes  filiformes,  épaisses 
à  la  base,  hérissées  de  soies  roides,  assez  longues. 

Ex.  :  L.  pilicornis,  Fabr.,  la  seule  espèce  du  genre  qu'on  trouve 

dans  toute  l'Europe  et  rarement  aux  environs  de  Paris. — PI.  x,  fig.  12, 
sa  tète  et  ses  antennes. — Les  Loricères  sont  de  petite  taille^  vivant  au  bord 
des  eaux  stagnantes,  surtout  dans  les  bois.  Les  autres  espèces  sont  du 

nord  de  l'Amérique,  de  la  Sibérie  et  du  Kamtchatka. 

llR.%MIY(;\.%Tlll>t,  Perty.—  Menton  avec  une  dent  au  milieu  de  l'écliancrure; 
mandibules  courtes,  peu  saillantes,  arquées,  acérées  ;  antennes  filiformes. 

Les  Brachygnalhes,  propres  au  Brésil  et  au  Tucuman,  sont  de  très- 

beaux  Coléoptères,  rares  dans  les  collections  et  recherchés  des  ama- 

teurs; ayant  une  belle  couleur  bleue ,  avec  des  élytres  d'un  cuivreux 
doré  ou  violet.  ~  Ex.  :  B.  oxygonus,  Perty,  ou  fulgidipennis,  Latr. 

(Eanjisomd  fulgiditin,  Dej.),  très-brillant  insecte  de  l'intérieur  du  Bré- 

sil, à  corselet  bleuritre,  à  élytres  d'un  rouge  feu.  — PI.  x,  tig.  H  :  l'ia, 
palpe  maxillaire  externe,  sécuriforme  et  tronqué  à  l'extrémité. 

l*\YIUOna  «i,  Lalr. — Menton  sans  dent;  tarses  semblables  dans  les  deux  sc.xes, 
non  tlilatés  ;  mandibules  peu  avancées,  Irès-courbées,  fortement  dentées  en 
dedans. 

Ex.:  P.  allernans,  Latr.,  de  la  Nouvelle-Hollande,  grand  Coléoptère 
de  couleur  sombre  et  métallique,  à  corselet  cordiforme,  à  élytres  en 

ovale  allongé,  ressemblant  d'aspect,  mais  non  par  les  caraclères,  à  un 
Carabe.  — PI.  xi,  fig.  /i. 

Les  l'amburo.s  sont  de  grands  Carabiques,  tous  australiens,  compre- 

nant sept  espèces  très-rares  dans  les  collections,  et  représentant  en 
.\a5trulie  les  Camhus. 

lilKAlU».  t8 
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TEFFLUS,  Latr.  —  Menton  très-échancré,  avec  dent  médiane  ;  mandibules  mé- 
diocres. Corselet  hexagonal,  échancré;  élytres  très-amples  et  très-convexes, 

fortement  sillonnées  et  soudées. 

Ce  genre  comprend  de  très-grands  Carabiques,  remplaçant  au  centre 

de  l'Afrique  les  Procures  et  les  Carabes,  noirs,  à  élylres  cannelées 
comme  des  colonnes  corinthiennes,  mais  avec  les  cannelures  vermicu- 

lées  ou  granuleuses.  Espèces  de  Mozambique,  de  l'Afrique  australe,  de 
Guinée,  du  Vieux-Calabar. 

PELRCIlJItl,  Kirby.  —  Menton  trilobé.  Palpes  à  dernier  article  sécurifornie  ; 
antennes  iîlifornies  ;  mandibules  avancées.  Corselet  long  ;  élytres  en  ovale 
allongé. 

Des  régions  chaudes  de  l'Amérique  méridionale. —  Ex.  :  P.  cyanipes, 
Kirby,  du  Hrésil. — PI.  xi,  fig.  8:  Sa,  tarse  antérieur  du  mâle;  8  6,  tarse 

postérieur;  8  c,  palpe  maxillaire.  Espèces  du  genre  l'cleckim  des  forêts, 

sous  les  troncs  d'arbres  abattus,  d'assez  grande  taille,  d'un  bleu  foncé, 
parfois  violacé.  Mexique,  Venezuela,  Nouvelle-Grenade  et  Tucuman. 

Cl'DHRlJS,  Fabr. —  Palpes  très-fortement  sécuriformes  à  l'extrémité.  Tète  très- 
petite  ;  antennes  sétacées,  plus  longues  que  la  moitié  du  corps.  Tarses  simples 
dans  les  deux  sexes. 

Ces  insectes,  peu  communs,  à  élytres  très-soudées,  très-élargies,  em- 

boîtant fortement  le  corps,  d'Europe,  de  Sibérie,  d'Amérique  septen- 
trionale, vivent  cachés  pendant  le  jour  sous  la  mousse,  les  feuilles  tom- 

bées, les  pierres  dans  les  parties  froides  et  humides  des  forêts,  surtout 

celles  des  régions  élevées.  Ils  ont  un  aspect  de  Ténébrions.  Quand  on 
les  saisit,  ils  font  entendre  une  sorte  de  sifflement  assez  aigu,  dû  au 

frottement  des.  bords  tranchants  de  l'abdomen  contre  une  rainure  in- 

terne du  repli  latéral  de  l'élytre.— -Ex.  :  C.  itaUcus,  Bon,  des  environs  de 
Turin  et  de  toute  l'Italie  (pi.  xi,  fig.  3).  —  Une  autre  espèce,  le  C.  atte- 
nuatus,  Fabr.,  de  France,  d'Allemagne,  de  Russie,  est  à  chercher 
dans  la  forêt  de  Compiègne,  où  on  le  capture  quelquefois.  Les  pattes 
des  Cychrus  sont  longues  et  minces;  leur  couleur,  noire,  bronzée  ou 
cuivreuse. 

m»ll.i;RODI'îlir(*,  hej. — Antennes  plus  courtes  iiue  la  moitié  du  corps.  Tarses 

antérieurs  des  niàlcs  à*preniiers  articles  dilatés.  Élytres  so\idées. 

De  l'Amérique  du  Nord.  —  l'A.  :  S.  nUidicollis,  (-lie\r.,  tiouvé  à 

Terre-Neuve,  à  tète  d'un  noir  violacé,  très-brillant,  élargi  et  avec 
rebord  verdcltre,  à  élylres  ovalaires,  avec  des  lignes  de  tubercules, 
à  fond  cuivreux  poli,  à  dessous  et  pattes  noire:4.  II  ressemble,  pour  la 

forme  et  la  grandeur,  au  Cyclirus  atténuât  us,  Fabr. — Voyez  pi.  xi,  lig.l: 
1  a,  tète  grossie  vue  en  dessus;  1  b,  patte  antérieure  du  mâle;  1  c,  patte 
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postérieure. — F>es  Sphd'roderus^  plus  petits  que  les  Cijchrus,  sont  bleus, 
aAcc  des  élytres  cuivreuses  ou  violacée?. 

Les  Carabiens  proprement  dits  ont  la  tèle  moyenne,  les  mundibiiles 

peu  arquées,  avec  une  dent  à  la  base  ;  le  menton  pourvu  d'une  dent. 

C'Al.O^OMA,  Weber.  —  Corps  tarife,  pourvu  d'ailes  sous  les  élytres.  Mandibules 
striées.  Tarses  antérieurs  des  mâles  à  premiers  articles  dilatés. 

Les  Calosomes  lorment  un  groupe  de  Coléoptères  chasseurs,  grim- 
pant aux  arl)res,  et  ayant  des  ailes  sous  les  élytres,  ce  qui  leur  permet 

de  voler  d'un  arbre  à  l'autre.  Aussi  les  élytres  sont  plus  larges  à  l'in- 
sertion que  celles  des  Carabes  aptères.  Les  Calosomes,  ainsi  que  leurs 

larves,  détruisent  beaucoup  de  chenilles.  Aux  environs  de  Paris,  au 
mois  de  juin,  de  si.v  à  sept  heures  du  soir,  les  amateurs  se  procurent  le 
magnifique  C.  sijcophanta,  Linn.,  en  visitant  les  troncs  des  chênes,  ou 
en  secouant  leurs  branches.  Son  corselet  cordifurmc,  comme  celui  des 

Carabes ,  est  d'un  bleu  glacé  de  brun  ;  ses  élytres,  striées  en  long,  à 
trois  rangées  de  petites  fossettes j  étincellent  du  vert  le  plus  pur,  avec 

reflet  d'or  bruni;  son  abdomen  et  ses  pattes  sont  d'un  noir  chatoyant 
en  violet.  Héaumur  a  étudié  les  mieurs  de  sa  larve,  d'un  noir  lustré, 
analogue  à  celle  des  Carabes,  et  qui  se  glisse  souvent  dans  les  grandes 

bourses  soyeuses  des  chenilles  processionnaires  du  Chêne  {Bominjx  pvo- 
cessionea,  Linn.),  fléau  de  nus  bois  en  certaines  années,  (les  chenilles 
sont  dès  lors  décimées  par  cet  liôte  terrible,  sans  savoir  fuir  de  leur 

retraite  habituelle.  La  larve  possède  dès  ce  moment  un  garde-manger 
de  tous  les  jours,  et  y  demeure  alors  même  que  les  chenilles  épargnées 
sont  devenues  chrysalides,  car  elles  lui  olfrent  ainsi  ses  repas  sous  une 
nouvelle  forme.  Llle  chasse  aussi  sur  les  peu[»!iers,  les  bouleauv,  et 
attaque  une  autre  espèce  nuisible,  la  chenille  du  Liparis  dispar,  Linn. 

Nos  bois  sont  aussi  fréquentés  par  une  espèce  plus  petite,  le  C.  inqui- 
silor,  Liini.,  de  couleur  sombi'c,  un  peu  cuivreuse.  On  rencontre  très- 
rarement  près  d(!  Paris  les  C.  indaijator,  Fabr.,  et  auropmictatum,  Payk, 
ou  serireum,  Fabr.,  avec  fossettes  dorées  sur  les  élytres.  Ces  espèces 

sont  du  midi  de  la  France.  En  Algérie,  près  d'Oran,  M.  Lucas  a  vu  la 
larve  de  cette  dernière  espèce  dévorer  les  colimaçons  et  se  loger  dans 
leur  coquille.  Toutes  les  larves  de  Calosomes  sont  tellement  voraces, 

qu'elles  se  remplissent  d'aliments  au  point  de  doubler  de  volume 
dans  leur  peau  distendue,  l-^lles  tombent  alors  en  torpeur,  comme  les 
serpents  dans  la  digeslion,  et  sont  quelquefois  la  proie  de?  jeunes  larves 

de  leur  espèce.  C'est  sous  terre,  où  elles  s'enfoncent,  qu'elles  se  changent 
en  nymphes  de  couleur  claire,  de  forme  subellipsoïde.  Nous  citerons, 

parmi  les  espèces  exotiqu(!s,  le  6'.  rufiponne,  Dej.,  de  l'île  de  San-Lo- 
renzo,  au  Pérou,  en  face  et  près  de  j-ima  (pi.  xi,  fig.  i2).  f.es  Ualosomes 

sont  des  deux  continents,  rares  dans  l'Asie  orientale,  ayant  une  espèce 
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en  Chine,  une  aux  Indes  orientales,  une  dans  l'Assam;  manquent  dans 

les  îles  sondaïques  et  mélanésiennes  ;  sont  rares  dans  l'Amérique  du Sud,  où  le  Venezuela  en  compte  une  espèce  et  le  Chili  une.  Il  y  en  a 

quelques  espèces  en  Australie,  en  Tasmanie  et  dans  diverses  îles  de  la 

Polynésie;  ils  manquent  à  la  Nouvelle-Zélande.  Ce  sont  des  insectes 
très-utiles,  dont  les  agents  forestiers  doivent  empêcher  la  destruction,  et 

qu'il  faut  iulroduire  dans  les  parcs,  les  squares  et  dans  les  avenues 
d'arbres  des  promenades  publiques.  Le  physicien  Bois-(iiraud,  à  Tou- 

louse, avait  débarrasse  son  jardin  des  chenilles  qui  l'infestaient  en  y 

apportant  tous  les  C.  sycophanta  qu'il  rencontrait. 

l»ROCKRliS,  Dej.  — Tète  assez  allongée,  sans  col  en  arrière.  Dernier  article 

des  palpes  lortenient  sécuriforme,  surtout  chez  les  mâles.  Élyti es  bombées,  en 

ovale  allongé,  soudées  :  pas  d'ailes. 

LesProcères  sont  d'énormes  Carabiques  qui  doivent  commettre  de 

vrais  carnages,  d'après  leur  taille,  qui  alleint  jusqu'à  5  et  6  centimètres 
de  longueur.  Us  sont  d'un  noir  foncé  brillant,  avec  les  élyfres  le  plus 
souvent  d'un  beau  bleu  d'acier.  Les  téguments  sont  sculptés  de  fortes 

aspérités.  Ils  habitent  les  contrées  du  sud-est  de  l'Europe,  et  une  espèce 
s'avance  jusqu'en  Carniole  et  en  Istrie  {P.  gigas,  ou  scabrosus,  Fabr.); 

les  quatre  autres  sont  du  Caucase,  de  Grèce,  de  Turquie,  d'Asie  Mi- 
neure, d'Arménie,  du  Liban.  Les  Procères  se  plaisent  dans  les  forêts  des 

montagnes. 
Le  genre  Procprns  diffère  des  deux  genres  qui  suivent,  aptères  comme 

lui  et  s'en  rapprochant  beaucoup,  en  ce  que  les  tarses  antérieurs  sont 
simples  dans  les  deux  sexes,  tandis  que,  dans  les  Procrustes  et  les 
Carabvs,  ils  ont  les  premiers  articles  (3  ou  à)  dilatés  ou  spongieux  en 
dessous  chez  les  mâles. 

PRO€"Blf*TF,S,  Bon.  —  Corps  ovalaire,  sans  ailes.  Mandibules  lisses;  dent  du 
menton  plus  courte  que  les  lobes  latéraux. 

L'espèce  type  est  le  /*.  coriaceus,  Linn.,  de  l'Europe  tempérée  et 
septentrionale  ;  de  couleur  noire  mate,  avec  téguments  chagrinés  ;  de 

grande  taille,  d'odeur  infecte;  commun  pendant  toute  la  belle  saison. 
L  accouplement  a  lieu  à  la  fin  de  septembre.  La  larve,  toute  cornée  en 

dessus,  d'un  noir  brillant,  ressemble  à  celle  du  Calosoma  sycophanta, 
Linn.  On  la  trouve  de  février  à  mai  sous  les  haies  et  dans  les  mousses 

des  bois  humides.  Elle  dévore  avec  avidité  les  plus  grosses  limaces  et 

les  escargots.  L'adulte  a  les  mêmes  goûts. 
On  ne  saurait  donc  trop  recommander  d'introduire  adull(!  et  larve 

dans  les  jardins.  Celle-ci  est  longue  d'environ  30  millimètres,  à  bouche 
armée  de  mandibules  très-aiguës  et  se  croisant  au  repos.  Les  segments 
abdominaux  débordent  les  tlancs,  et  chacun  oilre  de  chaque  coté  deux 

gros  tubercules  ovalaires.  Le  segment  anal  a  deux  fortes  épines  redres- 
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sées.  Les  autres  espèces  de  Procrustes  se  Irouvenl  dans  la  partie  sud-est 

de  l'Europe,  en  Asie  Mineure,  en  Perse. 

t'.%R%ltl<>i,  Linn. —  Corps  oblong'.  Caraclèies  du  genre  précédent,   sauf  la  dent 
du   menton,  plus  lonp^ue  que  les  lobes  latéraux  ou  aussi  longue. 

Le  genre  des  (larabos  proprement  dits  est  fornoé  d'insectes  chasseurs, 
encore  plus  fortement  armés  que  les  Cicindèles.  Ce  sont  essentielle- 

ment des  carnassiers  terrestres  d'assez  forte  taille;  ils  sont  privés  d'ailes 
sous  leurs  élytres  soudées.  Ils  abondent  en  l^urope,  en  Russie,  en  Si- 

bérie, au  Ivamtchatka,  sur  les  montagnes  et  sur  les  rivages;  ils  sont 

rares  en  Afrique  et  en  Amérique.  L'Afrique  n'en  a  que  quelques  espè- 
ces dans  la  zone  méditerranéenne.  En  Amérique,  il  y  en  a  un  petit 

nombre  dans  l'Amérique  boréale  et  russe,  en  Groenland,  en  Californie, 
au  Chili  ;  la  région  orientale  de  l'Amérique  du  Sud  n'en  offre  aucun, 
non  plus  que  les  États-Unis  et  le  Mexique.  Ils  manquent  aux  Indes 
orientales,  en  Australie  et  dans  toutes  les  îles  océaniennes. 

Les  tropiques  ont  peu  de  Carabes,  et  en  général  peu  d'insectes  car- 
nassiers. On  reconnaît  tout  de  suile  les  Carabes  à  leur  corps  ovale  et 

conve.ve,  à  leurs  longues  antennes  amincies,  à  leur  corselet  élégam- 
ment découpé  en  cœur.  Ils  coureat  dans  les  sentiers,  entre  les  herbes 

des  bois,  sur  les  talus  bien  exposés  où  abondent  les  insectes  ;  ils  chas- 
sent solitaires,  comme  les  Mammifères  et  les  Oiseaux  carnivores  de  la 

plus  grande  taille.  Au  contraire,  dans  les  Insectes,  comme  ailleurs,  ce 

sont  les  espèces  plus  petites  qui  s'assemblent  parfois  en  société  de 
chasse.  Les  élytres  des  Carabes  sont,  ou  lisses,  ou  plus  souvent  striées 
en  long,  rugueuses,  chagrinées,  tantôt  noires  ou  ternes,  tantôt  et  plus 

fréquemment  d'un  vif  éclat  métallique.  Les  larves  des  Carabes  vivent 
sous  les  herbes  et  les  mousses,  dans  les  feuilles  sèches  et  les  troncs  d'ar- 

bres. Elles  se  ressemblent  beaucoup  dans  les  diverses  espèces  ;  sont  assez 

longues,  aplaties,  d'un  brun  foncé,  luisant  en  dessus,  avec  le  corps  ter- 
miné par  deux  petites  pointes.  Agiles  et  à  pattes  bien  développées,  elles 

n'ont  pas  besoin  de  pièges.  Elles  chassent  à  découvert,  et  sont  aussi 
carnassières  que  les  adultes,  mais  se  cachent  en  général  dans  le  jour. 

Elles  s'enfoncent  en  terre  ou  sous  les  pierres  pour  se  transformer  en 
nymphes.  Les  Carabes  qui  en  sortent  par  la  peau  fendue  le  long  du 

dos  sont  d'abord  mous  et  d'un  jaune  lerne  ;  c'est  au  bout  de  qu(;lques 
jours  que  leurs  téguments  acquièrent  leur  dureté  et  leur  éclat. 

Dans  les  jardins,  dans  les  champs,  se  rencontre  très-communément 

le  C.  auratuSj  Linn.,  aux  élytres  d'un  beau  vert,  avec  des  c'Ies  éle- 
vées, aux  pattes  et  aux  antennes  jaun.ltrea.  Parfois  il  y  a  des  variétés 

bleuâtres.  On  le  nomme  Jardinière,  Couturière,  Sergent,  Vinaigrier.  Ce 
dernier  nom  provient  de  ce  que  cet  insecte,  comme  ceux  de  son  genre, 

lance  par  l'anus,  quand  on  l'irrite,  un  liquide  corrosif  et  d'une  oihuir 
fétide:  ainsi  que  l'a   reconnu    Pelouze,  c'est   de  l'acide    butyrique^ 
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celui  qui  cause   la  puanteur  du   beurre   rance.  Eu  oulre,  ce  Carabe, 
comme  les  autres,  dégage  par  la  bouche  une  salive  acre  et  brune.  Les 

gens  de  la  campagne,  au  lieu  d'écraser  ce  brillant  insecte,  devraient 
avoir  pour  lui  le  respect  qu'on  doit  aux  défenseurs  des  récoltes,  le 
ramasser  et  le  porter  dans  les  jardins.  Les  chenilles ,    îea  larves  qui 

vivent  de  racines,  les  Hannetons  surtout,  n'ont  pas  d'ennemi  plus  re- 
doutable. Il  n'est  pas  rare  de  trouver  au  milieu  d'un  sentier  un  Carabe 

doré  saisissant  un  Hanneton  par  le  ventre,  lui  dévorant  les  entrailles; 
le  Hanneton  continue  à  marcher,  malgré  ce  terrible  supplice,  sans  que 
le  Carabe  cesse  de  le  suivre  un  seul  instant.  On  rencontre  encore  fré- 

quemment aux  environs  de  Paris  le  C.  monilis,  Fabr.,  avec  trois  ran- 
gées de  lignes  sur  les  élytres  et  trois  séries  de  points  saillants  entre 

les  sillons,  comme  des  grains  de  chapelet,  variant  beaucoup  pour  la 

couleurj  d'un  vert  cuivreux  ou  violacé,  quelquefois  môme  noire  ;  le 

C.  purpurascens,  Fabr.,  d'une  forme  allongée,  à  robe  noire  bordée  de 
riches  retlels  d'un  violet  pourpré,  etc.  Dans  le  midi  de  la  France,  aux 
Pyrénées,  se  voient  des  Carabes  aux  belles  leintes  métalliques,  rivali- 

sant d'éclat  avec  les  plumes  étincelantes  des  Paradisiers  et  des  Oiseaux- 
mouches  :  ainsi   les  C.  auronitens,   Fabr.j  splendens,   Fabr.,  commun 

dans  les  souches  de  Cbâtaigniers  des  Pyrénées,  rutilans,  Dej.  Ce  der- 
nier est  figuré  pi.  xi,  fig.  7  :  7  a,  son  labre. — Nous  devons  citer  comme 

propres  à  des  régions  plus  élevées,  de^i  Carabes  à  corps  aplati,  tels  que 

le  ('.  pyrœneus,  Dej.,  assez  commun  autour  du  pic  du  Midi  et  aux  envi- 
rons de  Cauterets,  d'une  belle  couleur  pourprée,  violette  ou  cuivreuse; 

le  C.  depressus,  Bonelli,  des  Alpes,  présentant,  sur  un  fond  brun  métal- 
lique, des  fossettes  vertes  ou  bronzées,  très-brillant.  Un  fort  curieux  Ca- 

rabe est  le  C.  nodulosus,  Creutzer,  de  Russie,  d'Allemagne,  d'Alsace  et 
de  Lorraine.  H  est  entièrement  noir  et  les  élytres  sont  relevées  en  bosse- 

lures nombreuses  et  creusées  de  fossettes  chagrinées.  Il  est  rare  à  cause 

de  son  genre  de  vie,  qui  fait  qu'on  doit  le  rechercher  la  nuit  à  la  lan- 
terne. 11  vit  dans  les  berges  des  ruisseaux,  où  il  paraît  se  nourrir,  soit 

de  grenouilles,  soit  de  petits  poissons.  Les  plaines  glacées  de  la  Sibérie 

renferment  les  plus  riches  espèces  de  (Carabes  par  l'éclat  des  couleurs. 
Tels  sont  le  C.  smaragdmus,  Gebler ,  d'un  vert-pré  un  peu  métallique, 
rehaussé  par  des  tubercules  noirs,  assez  commun,  dit-on,  sur  les  bords 
du  fleuve  Amour  pour  que  les  ours  en  lassent  leur  régal;  et  le  C  \  ielin- 

(jhovï,  Adams,  ou  fultjidus,  Cebler,  s'étendant  du  nord  de  la  Sibérie  aux 
confins  du  Canada,  à  travers  l'Amérique  russe,  à  élylres  d'un  bleu  noir, 
couvertes  d'aspérités  et  bordées  de  bleu  d'azur,  avec  une  bande  dorée. 

Les  Carabiques  qui  suivent  ont  les  mâchoires  garnies  à  la  base  de  poils 
roides,  les  antennes  assez  courtes,  les  palpes  tronqués  à  rextrémilé. 

Ces  (]arabiens  recherclient  les  lieux  humides,  le  voisinage  des  cours 

d'eau.  Ils  Ibiil  par  là  un  i)assag(!  aux  genres  du  dernier  groupe,  bien 
plus  aquatiques  encore. 
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I-KISTI's»,  Frolilicli,  ou  Por.oNOPHonus,  Latr. —  TiHo  nHrrrio  en  arrière;  rnandi- 
liules  non  dentées  ;  mâchoires  garnies  de  poils  roides  à  leur  base  ;  antennes 
filiformes. 

Les  Lcistes  sont  de  petite  taille,  d'un  aspect  svelte  et  élégant,  lisse 
tiennent  sous  les  pierres  et  les  écorccs,  dans  les  endroits  frais.  Le  type 

est  le  L.  spinibarbis,  Kabr,,  d'Europe,  des  environs  de  Paris  (pi.  xi, 
flg.  5,  sa  tcte  en  dessus^.  On  les  trouve  surtout  en  Europe;  il  yen  a  deux 

espèces  dans  l'Amérique  russe  ,  une  sur  les  rives  du  tleuve  Amour,  une 
en  Algérie. 

I»El,ol'llll>:%,  Dej.  —  Antennes  moins   longues  que  la  moitié  du  corps.   Tarses 
antérieurs  des  mâles   à  trois  premiers  articles  très-dilatés,  cordiformes. 

Les  espèces  de  ce  genre  vivent  au  bord  des  eaux  ou  sous  les  pierres. 

Elles  sont  propres  à  l'Europe  boréale,  la  Laponie,  la  Sibérie,  le  Kamt- 
chatka, la  Californie.  —  Ex.  :  /-".  borealis,  Paykull,  qu'on  trouve  sous 

les  pierres  dans  tout  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  aussi  dans  les 
Alpes. —  1*1.  XI,  fig.  6,  tarse  antérieur  du  mâle.  \ 

JVIOIIKIA,  Latr.  —  Tète  brièvement  ovalairc,  non  rélrécie  postérieurement;  an- 
tennes grêles,  au  moins  de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps.  Élytres  peu 

convexes  ou  déprimées. 

Les  i\ébries  oH'rc'iit  de  très-nombreuses  espèces,  dont  la  majeure  par- 

tie est  propre  à  l'Europe.  Nous  citerons  comme  type  le  N.  brevicoUis,. 
Eabr.,  de  toute  l'Europe  et  aussi  du  Kamtchatka,  de  12  à  13  millira., 
d'un  noir  luisant,  à  corselet  très-court  et  très-large,  à  antennes,  palpes, 

jambes  et  tarses  fauves.  Il  y  a  de  ces  insectes  qu'on  trouve  sous  les 
pierres  dans  les  champs;  d'autres  au  bord  des  eaux  ,  un  grand  nombre 
comme  échelonnés  sur  les  montagnes  à  des  altitudes  spéciales  à  chaque 

espèce  (c'est  le  même  fait  qui  se  retrouve  pour  les  Lépidoptères,  dans  les 
Érébies  ou  Satyres  nègres)  ;  enfin  ceux  qui  vivent  contre  les  neiges  per- 

pétuelles sont  aptères,  appropriés  en  quelque  sorte  aux  vents  glacés 
des  hautes  cimes,  qui  rendraient  le  vol  si  pénible.  Outre  les  rivages  et 

les  montagnes  de  toute  l'Europe,  on  trouve  des  Nébries  dans  l'Amé- 
rique boréale  et  russe,  en  Californie,  en  Sibérie,  au  Kamtchatka,  aux 

îles  Kouriles,  en  Perse,  à  l'Himalaya  et  à  Tahiti.  On  a  décrit  deux  larves 
de  Ncbria,  celle  du  iV.  brevicollis  et  (;elle  du  N.  Gormari,  Heer,  espèce 
propre  à  la  Suisse.  Elles  rentrent  dans  le  type  babituel  des  larves  de 
(^arabiques,  mais  sont  déprimées,  un  peu  élargies  en  arrière,  avec  les 
segments  abdominaux  débordimt  en  festons  très-marqués.  En  arrière, 
sont  les  deux  longs  appendices  styliformes  ordinaires. 
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OMOI>I1RO.\',  Latr.  —  Tèle  transversale,  largement  emboîtée  dans  le  corselet. 
Corselet  court,  élargi  postérieurement.  Corps  plat,  presque  hémisphérique  ;  élytres 
demi-ovales. 

Ces  Insectes  sont  encore  plus  aquatiques  que  les  autres  genres  de 
leur  division  ;  par  leurs  mœurs,  leur  forme,  leurs  larves,  ils  font  le 

passage  entre  les  Carabiens  et  les  Dyticiens  ou  Hydrocanthares,  c'est- 
à-dire  entre  les  carnassiers  de  la  terre  et  ceux  des  eaux.  Ils  vivent  dans 

le  sable  lin  qui  borde  les  îles  et  les  fleuves,  et  sont  de  petite  taille  ;  on 
les  fait  sortir  en  piétinant  sur  ce  sable,  et  on  les  rencontre  encore  en 

arrachant  les  plantes  qui  y  crois^sent  et  secouant  leurs  racines.  C'est 
ainsi  qu'on  se  procure  le  type  du  genre,  VO.  limbatum ,  Fabr.,  sur  les 
rives  de  la  Seine.  Il  est  très  carnassier  ;  se  trouve  dans  toute  l'Europe, 
et  mange  les  mollusques  fluviatiles  rejetés  sur  les  bords.  Nous  figurons 

VO.  suturale,  Guér.-Mén.,  jaune  sur  le  pourtour  et  sur  les  appendices, 
avec  le  bord  postérieur  de  la  fêle,  le  milieu  du  corselet  et  la  suture 

des  élytres,  jusqu'aux  deux  tiers  postérieurs,  d'un  vert  noirâtre,  du  cap 
de  Bonne-Espérance. — PI.  x,  fig.  15:  15  a,  grandeur  naturelle. 

La  larve  de  VO.  limbatum  vit  dans  les  mêmes  lieux  que  l'adulte.  Elle 
annonce  sa  forme  future  par  sa  brièveté  et  son  rétrécissement  en  ar- 

rière, en  conservant  les  autres  caractères  des  larves  de  la  famille  des 

Carabides.  Très -agile,  elle  relève,  quand  on  la  touche,  la  partie  anale 
de  son  corps,  à  la  façon  des  Slaphylins. 

BEMIIIInrM,  Erichson,  ou  Bembicidium,  Latr. —  Corps  aplati  oblong.  Palpes 
maxillaires  externes  à  avant-dernier  article  grand  et  épais,  le  dernier  petit  et 
pointu.  Tarses  antérieurs  dilatés  chez  les  mâles. 

Ce  genre  est  le  principal  et  peut-être  môme  le  seul  possible  de  sa 
division.  11  renferme  des  Coléoptères  presque  tous  européens,  tous  au- 
dessous  de  la  taille  moyenne,  les  plus  petits  des  Carabiens  comme  taille, 

parfois  d'une  exiguïté  remarquable  pour  ce  groupe.  Quelques  espèces 
sont  des  montagnes  ;  la  plus  grande  partie  se  tient  au  bord  des  eaux, 

où  on  les  rencontre  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'aniiée  et  surtout 
au  printemps.  — Voy.  pi.  xi,  fig.  10,  palpe  maxillaire  externe  de  licrnbi- 
(lium. — Jacquelin  du  Val  a  publié  une  importante  monographie  des  /ypm- 

bidium  d'Europe,  intitulée  De  liembidiis  europœis  (1). 
Les  Bembidium,  au  moins  par  leurs  mœurs,  font  le  passage  des  Cara- 

biens aux  Hydrocanthares,  un  autre  passage  existant  par  les  Omophrou. 
Écoutons  Jacquelin  du  Val  au  sujet  de  leurs  mœurs  {op.  cit.,  p.  Zj55)  : 
«  Les  couleurs  des  Bembidium  sont  très-variées  et  souvent  fort  belles. 

Doués  d'une  agilité  surprenante,  ils  se  plaisent  dans  les  lieux  les  plus 
propices  à  leurs  goûts  carnassiers  :  les  uns  habitent  les  bords  humides 
des  rivières  ou  des  ruisseaux;  les  autres  préfèrent  les  marais  et  les 

(1)  Ann.  Soc.  cnlom.  de  France,  2"'  série,  iS.'il,  t.  1\.  p.  iil. 
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eaux  stagnantes,  aimant  à  se  cacher  sous  les  détritus  et  les  feuilles 

mortes  ;  ceux-ci  poursuivent  leur  proie  sur  le  sable,  et  trouvent  un 
abri  sous  les  cailloux;  ceux-là  viennent  jusque  dans  nos  champs  et 
nos  jardins  nous  faire  admirer  la  rapidité  de  leur  course.  Quelques-uns 
se  glissent  même  sous  les  écorces,  ou  se  promènent  dans  le  feuillage, 

et  plusieurs,  tels  que  Vaspericolle,  Vefhipphim,  le  scutellare,  n'habitent 
qu'au  bord  des  eaux  salées,  ou,  tels  qi^e  concinnum,  <i'ndim,  laté- 

rale, etc.,  ne  s'éloignent  jamais  des  rivages  ÎKittus  par  les  tlots  de  la 
mer.  Ils  volent  ordiuairemenl  le  snir;  certaines  espèces,  toutefois, 

prennent  leur  essor  au  milieu  du  jour.  »  (l'est  aux  heures  les  plus 
chaudes  de  la  journée  que  volent  avec  vélocité  le  li.  Fockii,  Humm., 
le  B.  iinpressum,  Gyll. ,  le  B.  ruficolU:,  Motch.  :  ce  dernier  remarquable 

en  outre  en  ce  qu'il  se  creuse  des  trous  dans  le  sable,  à  la  manière  des 
Cicindèles. 

Les  métamorphoses  des  Bembidium  sont  encore  fort  peu  connues. 

Leur  nom  (aspect  de  turbot)  vient  de  leur  aplatissement.  La  très- 

majeure  partie  de  leurs  espèces  est  d'Lurope;  il  en  est  quelques-unes 
de  l'Amérique  boréale,  de  Californie,  du  Chili,  du  Cap. 

On  connaît  plus  de  deux  cents  espèces  du  genre  Bembidium,  et,  d'après 
Jacquelin  du  Val,  on  ne  peut  songer  aies  répartir  même  en  sous-genres, 
tant  les  caractères  sont  sujets  à  varier.  Nous  ne  pouvons  omettre  de 
citer  le  fî.  /«(era/c,  Samouelle,  ou  Leachi,  Dej.,  dont  certains  auteurs 
font  le  genre  Villenus,  Sam.,  ou  Cillenum,  Curtis.  Cette  espèce  vit 

sur  les  côtes  d'Angleterre  et  sur  les  rivages  océaniques  de  la  France 
occidentale.  On  le  rencontre  parfois  en  bandes  nombreuses  sur  les 
plages  de  sable  que  la  marée  recouvre  peu  profondément.  Ainsi  on 
trouve  aisément  cet  insecte  dans  la  baie  de  la  Somme  et  dans  le  bassin 

d'Arcachon,  si  l'on  ne  craint  pas  de  s'exposer  aux  ardeurs  du  soleil.  Il 
atteint  environ  h  millini.  de  longueur,  et  ses  élytres  pâles  et  marquées 

de  quatre  taches  f(jnt  ressortir  l'éclat  de  la  tête  et  du  corselet',  d'un  vert 
de  bronze.  Ces  insectes  sont  recouverts  par  les  flots  à  la  marée  haute 

et  restent  submergés  pendant  plusieurs  heures  ;  aussitôt  ils  s'engour- 
dissent et  sont  privés  de  mouvement  quand  on  les  sort  de  l'eau,  mais  se 

raniment  \i(e.Cela  s'explique  par  la  faiblesse  de  leur  respiration  sous 
l'eau,  qui  ne  peut  s'accomplir  qu'aux  dépens  d'iiu(;  petite  couche  d'air 
dont  ils  restent  entourés  et  que  retient  notamment  le  duvet  serré  qui 

recouvre  les  élytres.  Us  sont  d'une  vivacité  singulière  quand  le  soleil 
fait  étinceler  la  mer  sous  ses  feux:  on  dirait  qu'ils  ont  hilte  de  profiter 
du  court  répit  qu'ils  doivent  au  reflux  pour  pnuulre  un  exercice  mus- 

culaire inaccoutinné  ;  car  aucun  d'eux  ne  court  s'il  pleut  ou  si  le  temps 
reste  froid  et  couvert,  et  ces  jours-là  sont  fréquents  sur  les  bords  de 

l'Océan.  Ils  volent  aisément  s'il  fait  très-chaud,  mais  sans  s'éloigner 
beaucoup  des  flots  et  sans  gagner  la  terre  sèche.  On  a  plaisir,  par  ces 

jours  favorisés,  à  les  voir  plonger  dans  toutes  les  petites  cavités  du  ri- 
vage, saisir  de  petites  crevettes  du  double  de  leur  taille,  les  arracher 
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do  l'eau  ot  les  cmporicr  cn(re  leurs  rnl)uples  mandibules  pour  les  dé- 
vorer, soil  isolément,  soit  en  nssociani  de?  camarades  au  feslin.  Mais 

l'heure  passée,  le  flot  mente,  nos  insectes  se  blottissent  immobiles  dans 
les  petits  trous  qui  se  présentent,  et  se  laissent  pai:<iblemenl  recouvrir 

par  l'onde. 
Parmi  les  derniers  représentants  des  (larabiens,  et  très-rapprochés 

des  Bembidium,  se  placent  certains  genres  trés-curieux  parleurs  habi- 
tudes :  les  uns  se  tenant  sur  les  plages  marines  où  le  flot  les  recouvre 

pendant  plusieurs  heures  à  la  marée  haute;  les  autres  habitant  les 
lieux  les  plus  sombres  et  même  les  cavernes  privées  de  toute  lumière. 

<15P1'S,  Saniouelle. — Palpes  terminés  eu  fuseau  grêle;  cordiformes.  Élytres  dépri- 

mées, arrondies  et  sublronquées  au  bout  ;  pas  d'ailes.  Corps  hérissé  de  poils. 

Les  /îipes  sont  de  petits  insectes  d'un  jaune  pâle  brillant,  ne  dépas- 
sant guère  2  miilim.  de  longueur,  vivant  dans  les  lentes  des  rochers 

BchisteuY  ou  sous  les  petites  roches  éparses  sur  le  sable  et  que  recouvre 

la  marée.  Ils  s'élendcnt  parfois  assez  avant  pour  n'être  à  sec  que  deux 
ou  trois  heurespar  jour  ;  sont  trés-agiles  et  fuient  rapidement  pour  se  ca- 

cher entre  les  pierres  quand  on  veut  les  saisir,  cherchant  alors  à  mordre 
avec  leurs  mandibules.  Leurs  pattes,  minces,  ne  sont  pas  propres  à  la 

nage,  mais  sont  munies  d'ongles  puissants  qui  leur  permettent  de  se 
cramponner  fortement  sous  les  pierres ,  afin  de  résister  au  choc  des 

vagues.  Sur  les  côtés  de  leur  corps  sont  de  grands  poils  qui,  au  mo- 

ment de  la  submersion,  retiennent  une  bulle  d'air  qui  les  entoure  et 
suffit  ta  leur  respiration  sous  l'eau.  Probablement,  pense  M.  Laboulbène, 
l'acide  carbonique  produit,  gaz  vénéneux,  est  enlevé  à  mesure,  en  se 
dissolvant  dans  l'eau.  Us  sont  immobiles  sous  l'eau,  et  ne  commencent 
à  courir  que  lorsque  le  sable  est  devenu  assez  sec,  après  le  retrait  de 

la  mer.  Us  se  nourrissent  de  petits  annélides  et  helminthes  aréni- 

coles. On  trouve  ces  curieux  insectes  depuis  l'Ecosse  jusqu'à  Dieppe, 

sur  les  côtes  de  l'tJcéan.  On  en  connaît  trois  espèces  :  Y  Ai  pus  marinus, 
Strom.,  ou  fulvescens,  Sam.,  découvert  en  Danemark,  puis  trouvé 

en  Angleterre,  étudié  à  l'île  de  Noirmoutier  par  Audouin  ;  et  \'M. 
Rohinij  Laboulb.,  des  plages  de  Dieppe  et  de  Brest;  enfin,  une  troi- 

sième espèce  de  Madère.  La  larve  de  l'/Zi.  Robini,  rencontrée  près  de 
Brest  par  Coquerel,  vit  comme  l'adulte  dans  les  mâmes  endroits  et  re- 

tient de  l'air  par  ses  longs  poils.  Elle  est  blanchâtre,  très-agile,  remar- 
quable par  une  tète  énorme,  égalant  plus  du  quart  de  la  longueur 

totale  du  corps,  et  armée  de  puissantes  mandibules  recourbées  et  tran- 
chantes. Ses  pattes  sont  rol)ustes  et  munies  de  forts  crorhets. 

•  Les  .A'^MS  diirèrent  des  Trechus,  qui  en  sont  \oisins,  eu  ce  qu'ils  ont 
une  tête  plus  grosse  avec  des  yeux  plus  petits,  ef  le  quatrième  article 

des  tarses  muni  d'une  épine  recourbée  en  dessous.  —  Nous  figurons 
r.7'',  liobini,  pi.  .\u,  fig.  2. 
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PF,lHLEI''TtS,  Scliaum,  ou  Blêmis.  Dawson.  —  ("aractères  analogues. 

Ce  sont  des  insectes  de  petite  taille,  de  forme;  allongée,  habitant  les 

bords  de  la  mer,  et  ayant  des  mœurs  pareilles  aux  précédents.  Nous  ci- 

terons le  P.areolatus,  Creutzer,  d'Europe,  d'Algérie,  du  Caucase,  se  ren- 
contrant surtout  dans  le  midi  de  la  France.  Il  y  a  trnig  autres  espèces} 

de  Bourbon,  de  Ténérill'e,  de  Nubie. 

xnEl'IltN,  Clair.— Corps  allongé  oblong  ou  ovale-oblong:  yeux  tantôt  saillants, 
tantôt  petits  ;  antennes  filiformes.  Élytres  libres  ou  soudées  ;  ailes  parfois  déve- 

loppées, parfois  nulles  ;  les  deux  premiers  articles  des  tarses  antérieurs  dilatés 
chez  les  mâles. 

Ce  sont  des  insectes  rougeâtres,  de  petite  taille,  à  tète  fortement 

sillonnée,  très- nombreux  en  espèces  et  de  mœurs  variées.  Il  en  est  qui 
vivent  au  bord  d(!s  eaux  courantes  ou  dans  la  vase  des  marais,  par 

exemple  les  T.  rivularis,  Cyll.;  d'autres  lia])ilent  les  monlagues  et 
semblent  se  plaire  à  l'humidité  glaciale  des  neiges  alpestres.  Ces 
dernières  espèces  sont  presque  toujours  aptères,  et  ont  les  élytres 

plus  courtes  et  plus  ovales  :  ainsi  les  T.  montanus,  l'utz.,  et  nivicola^ 
Chaudoir,  du  Caucase,  glacialis,  Ileer,  de  la  Suisse,  etc.  Cerlains  Tre- 
chus  peuvent  rester  plusieurs  heures  sous  les  eaux  de  la  mer  ou  des  ri- 

vières, et  enfin  il  en  est  qui,  outre  des  habitat  exposés  au  jour,  peu- 
vent vivre  et  se  reproduire  dans  les  ténèbres  profondes  des  grottes. 

Tels  sont  le  T.  micros,  Herbst,  observe  par  M.  de  Saulcy  dans  une  grotte 
de  la  Suisse,  située  à  Ollon,  dans  le  canton  de  Vaud  :  cet  insecte  ailé 
et  ocule,  marchant  à  reculons,  habite  normalement  dans  celte  grotte, 

puisqu'il  s'y  trouve  des  sujets  venant  d'éclore ,  et  que  le  ruisseau  qui 
s'engouffre  dans  la  grotte  ne  le  présente  pas;  le  T.  minulit'i,  l''abr.,  ren- 

contré par  .M.  drenier  dans  une  gr(jtte  de  la  Dordogne,  etc. 
Les  Trcchas  correspondent  à  une  partie  des  Blemus  et  aux  Epaphius 

de  Slephens,  aux  Thalassophilus  de  WoUaston.  Ils  ont  de  nombreuses 
espèces  en  liurope.  On  en  cite  aussi  deux  au  Brésil,  une  au  Japon,  une 

à  la  Nouveile-t'alédonie,  à  l'Amérique  boréale,  au  (;iiiU.  Il  en  est  de 
Madère  et  des  îles  (Canaries,  du  Kamtchatka,  de  l'Amérique  russe. 

On  avait  détaché  du  genre  Trcchus  un  cerlain  n(iml)n;  d'espèces  fort 
étranges  par  leur  manière  de  \ivre,  [laicc  qu  on  lesrcneonlre  exclusive- 

ment dans  lesgrottesdépour\  uesde  luniièrt'.  On  les  croyait  tontes  et  tou- 
jours a\eugles,  ce  qui  avait  amené  la  ciealiiin  du  genre  Anoplithalnnis, 

Slurm.Cesont  réellement  des  Trechus  vivant  dans  les  ténèbres  profondes 

des  grottes,  d'un  roux  pâle,  à  corps  allnngé-oblong,  sans  ailes,  à  élytres 
soudées,  avec  de  longues  antennes  filiformes  et  de  longues  pattes  qui 

leur  permettent  d'atteindre  les  pelils  êtres,  Acariens  ou  Myriapodes 
surliiut,de  la  faune  hypogée,  dont  ces  curieux  carnassiers  font  leur  nour- 
riliire.  Leur  taille  \arie  de  Zj  à  10  millim.  Ils  courent  avec  une  aisance 
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remarquable,  et  souvent  à  reculons,  quand  on  frappe  le  sol  auprès  d'eux. 
On  savait  qu'ils  se  mettent  à  fuir  avec  rapidité  quand  on  approche 
d'eux  un  flambeau  sans  faire  le  moindre  bruit.  On  reconnut  la  pi'ésence 

de  l'œil  d'abord  sur  Y Anophlhalmns  Milleri,  Frivaldsky,  où  il  est  noir, 
allongé,  à  surface  rugueuse,  peut-être  réticulée;  et  dès  lors  l'insecte 
devint  sans  conteste  un  Trechus:  puis,  sur  tous  les  autres,  on  vit  des 
saillies  oculaires  sans  pigmcMitum,  de  coloration  plus  pAle,  en  forme 
allongée,  non  réiiculées,  à  cornée  unique,  (le  sont  des  yeu\  atrophiés, 

mais  qui  doivent  être  fort  sensibles  k  une  très-faible  lumière,  à  la  façon 
de  tous  les  yeux  sans  pigmentnm.  M.  Grenier;  qui  aie  premier  généra- 

lisé ce  fait  qui  ramène  tous  ces  insectes  aux  Trechus,  remarque  que  nos 
yeux,  habitués  à  la  brillante  clarté  du  jour,  ne  peuvent  décider  lu 

question  de  savoir  si  les  plus  ténébreuses  cavernes  ofl'rent  une  obscu- 
rité absolue  ;  des  rayons  très-déliés  de  la  lumière  de  l'entrée,  diffusés 

par  les  parois  et  insensibles  pour  nous,  faute  d'intensité,  peuvent  réelle- 
ment parvenir  à  de  grandes  profondeurs.  En  outre ,  un  nerf  optique 

très-subtil  compense  peut-être  l'infériorité  de  l'appareil  optique  externe. 
Rien  ne  dit  même  que  toute  sensation  visuelle  soit  abolie  chez  d'au- 

tres insectes  dés  cavernes,  que  nous  appelons  aveugles  pur  l'absence  de 
tout  organe  extérieur,  et  chez  lesquels  des  tilets  nerveux  perçoivent  peut- 
être  la  lumière  par  la  simple  transparence  des  téguments  de  la  tête. 

Ces  carnassiers  hypogés  furent  d'abord  découverts  dans  la  Car- 
niole  et  dans  la  fameuse  grotte  du  Mammouth,  aux  États-Unis.  Il  y  en  a 

cinq  espèces  du  Kentucky.  On  en  connaît  aujourd'hui  une  trentaine 
d'espèces  de  Carniole,  de  Croatie,  de  Transylvanie,  des  Pyrénées,  du 
midi  de  la  France,  de  Hongrie,  d'Espagne,  du  Monténégro.  Nous  croyons 
utile  d'indiquer  aux  amateurs  celles  qu'ils  peuvent  se  procurer  dans 
notre  pays,  en  soulevant  les  pierres  humides  des  grottes.  Ce  sont ,  en 

leur  restituant  le  nom  de  Trechus,  les  espèces  nommées  gaUicus,  Dela- 
rouzée,  de  la  caverne  de  Bétharram  (IJasses-Pyrénées);  Rmimondé, 
Delar.,  des  grottes  du  trou  des  Fades,  près  dHyères  et  de  la  Sainte- 
Baume,  près  de  Marseille;  orcinus,  linder ,  de  la  grotte  de  Cargas 

(Hautes-Pyrénées);  l{hadamanthus,L\x\à&v,àe  la  grotte  de  Bétharram; 

Minos,  Linder,  des  grottes  de  l'Ariége. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  les  difficultés  inhérentes  à  la 

recherche  de  ces  insectes,  toujours  fort  rares  dans  les  collections.  On 

fera  bien  de  visiter  dans  les  grottes  tous  les  débris  organiques  pou- 
vant attirer  les  Coléoptères  carnassiers  :  le  moyen  le  plus  simple,  qui 

m'a  été  indiqu  ■  par  un  explorateur  zélé  de  nos  mcnlagnes  du  midi 
de  la  France,  M.  Stubleau,  est  de  placer  un  peu  de  fumier,  ou  une  lête 
de  mouton  écorchée  et  très-décharnée,  au  fond  de  la  caverne,  et  de 
retirer  au  bout  de  quelque  temps  cet  appât,  qui  se  remplit  de  captures 

toujours  très-intéressantes.  Ce  moyen  épargne  beaucoup  de  temps  et 
de  peine. —  Nous  figurons  le  T.  ou  Anophlhalmns  rnbustus,  Mostch.,  des 
grottes  de  la  Carniole,  pi.  xii,  fig.  (>. 
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.%l*H.KliOI*M,  de  Bonvouloir. —  Forme  plus  allongée  que  celles  des  Trechus 

cavernicoles.  Pattes  plus  longues  et  plus  grêles;  tarses  antérieurs  simples  dans 
les  deux  sexes. 

Ces  caractères  différentiels  sont  assez  importants  pour  motiver  la 

formation  d'un  genre.  L'aspect  de  ces  insectes,  d'un  fauve  pAle,  nota- 
blement plus  longs  que  les  précédents,  et  leurs,  tarses  sont  caracté- 

ristiques. Ce  sont  exclusivement  des  hôtes  des  grottes  obscures.  Ils  ont 

offert  à  M.  Crenier  l'état  le  plus  rudimentaire  de  l'œil,  une  cornée  en 
longue  ellipse,  formant  une  saillie  à  peine  perceptible  sur  les  côtés  de 

leur  tôte  étroite.  Trois  rares  espèces  composent  jusqu'à  présent  ce 
genre.  Ce  sont  VA.  Leschenaulti,  Bonv. ,  de  la  grotte  de  Réda,  près  de 
Bagnères  de  Bigorre,  se  trouvant  le  long  des  parois  humides,  bien  plus 

souvent  que  sous  les  pierres;  l'.l.  Pandellei,  F.inder,  dans  la  grotte  de 
Bélharram,  située  à  la  limite  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées;  et  VA. 
cruptlcola,  Lind.,  de  la  grotte  de  Gargas  (Hautes-Pyrénées).  Ces  deux 
dernières  espèces  ont  environ  k  millim.  de  longueur,  et  le  premier  a 

le  double  :  c"est  un  des  grands  représentants  de  la  faune  souterraine. 
Il  est  probable  que  d'autres  grottes  les  recèlent  ;  il  y  a  là  un  intéressant 
sujet  de  recherches  pour  les  touristes  des  montagnes. 

L  étude  de  cette  faune  des  cavernes  est  d'un  intérêt  saisissant.  On 

trouve  des  espèces  très-localisées'dans  ces  étranges  centres  de  création, 
comme  cela  a  lieu  aussi  pour  les  Batraciens  des  cavernes.  L'esprit  se 
demande  leur  origine  première,  si  l'on  n'a  pas  affaire  à  des  espèces  or- 

dinaires, entraînées  jadis  accidentellement  dans  les  régions  hypogées, 
et  moditiées  par  des  siècles  de  générations ,  au  point  de  nous  paraître 

nouvelles;  il  est  difficile  de  ne  pas  entrer  dans  cet  ordre  d'idées  en 

voyant  des  vestiges  d'yeux  conservés.  Ou  bien,  si  l'on  veut  admettre  une 

création  spéciale,  prédestinée  aux  grottes,  l'unité  de  composition  orga- 
nique nous  explique  la  conservation  de  ces  rudiments  inutiles.  Certaines 

espèces  des  grottes,  comme  nous  le  verrons  pour  d'autres  types,  n'ont 
plus  trace  d'yeux.  Une  plus  ancienne  existence  souterraine  en  est-elle 
la  cause?  On  voit  quels  problèmes  curieux  sont  soulevés. 

TiUP.U  II.  —  »YTlCII<:.\>i. 

La  tribu  des  Dyticiens  correspond  aux  Xeitopndos  ou  Hi'milarses  de 
C.  Uuméril  (1806)  et  au  groupe  des  Ilydroranthares  de  Latreille,  formé 
de  Coléoptères  habitant  principalement  les  eaux,  exclusivement  car- 

nassiers, avec  des  dilférences  assez  grandes  d'organisation  dans  les  deux 
familles  naturelles  de  celte  tribu,  les  Dyticides  et  les  Gyrinides.  Il  n'y 

a  qu'un  nombre  assez  restreint  de  caractères  généraux  communs.  Les 
tarses  sont  toujours  pentamères,  parfois  avec  certaine  difficulté  pour 
compter  les  articles,  par  suite  de  leur  réduction  due  à  la  fonction  de 
natation.  De  même  que  chez  les  Garabiens,  les  mâchoires  paraissent 
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munies  de  quatre  palpes,  leur  lobe  externe  étant  converti  en  appen- 
dice à  deux  articles.  Toutefois  ce  caractère,  spécial  aux  deux  tribus  des 

Carabiens  et  des  Djticiens,  entre  tous  les  insectes  connus,  commence  à 
diminuer  dans  son  développement,  car  le  palpe  interne  paraît  avorter 
dans  une  partie  des  Coléoptères  de  la  famille  des  Gyrinides. 

La  locomotion  des  Dylicicus  est  surtout  une  nage  rapide,  accomplie 

par  les  pattes  postérieu^res  et  souvent  intermédiaires,  aplaties,  contour- 
nées, ciliées,  en  un  mot  transformées  en  rames.  La  forme  du  corps,  de 

même  que  chez  les  Mammifères  pisciformes  et  chez  les  Poissons,  est 

telle,  que  ces  insectes  doivent  fendre  l'eau  avec  facilité.  La  partie  anté- 

rieure du  corps  est  la  plus  épaisse,  et  la  forme  du  corps  est  celle  d'un 
ovale,  sans  aucune  saillie.  L'eau  glisse  sans  résistance  sur  ce  disque 
lenticulaire,  dont  les  bords  sont  plats  et  tranchants. 

A  l'état  de  larves  comme  à  l'état  adulte,  ces  Coléoptères  vivent  de 
proie  vivante.  Quelques-uns  sont  de  grande  et  de  moyenne  taille;  le 
plus  grand  nombre  des  espèces  est  de  petite  dimension.  Elles  sont, 

pour  chaque  espèce  répandues  habituellement  sur  un  vaste  espace,  ca- 
ractère général  des  animaux  aquatiques  qui  retrouvent  dans  un  grand 

nombre  de  localités  les  eaux  à  la  température  convenable;  au  contraire, 

les  espèces  terrestres  ne  rencontrent  leurs  conditions  d'existence  que 
dans  des  habitat  plus  restreints.  En  hiver,  ces  Coléoptères  s'enfoncent 
dans  la  vase,  et  certains  des  petites  espèces  sortent  de  l'eau  et  se  réfu- 

gient sous  les  herbes  et  les  mousses  très-humides.  Tous  ont  des  ailes 

sous  les  élytres,  mais  s'en  servent  peu  et  seulement  le  soir;  il  faut  en 
effet  qu'ils  puissent  changer  d'eaux  quand  leurs  chasses  répétées  ont 
rendue  la  proie  trop  rare.  l;n  remarquable  ouvrage  doit  être  consulté 
par  ceux  qui  veulent  étudier  en  détail  celte  curieuse  famille  des  Co- 

léoplères  aquatiques  carnasiriers  :  c'est  le  Sprcies  général  des  Hijdwcan- 
thares  etGynnieris,  par  Aube  (Paris,  18.'38). 

Famille  L  —  DVTICIDES. 

Corps  en  général  déprimé,  à  contour  ovalaire,  la  partie  renflée  eu 
avant,  quelquefois  ellipsoïde  ou  globuleux.  Tête  petite,  peu  séparée  du 
corselet.  Antennes  sétacées  ou  filiformes,  libres,  assez  longues;  labre 
petit,  poilu.  Palpes  maxillaires  externes  à  quatre  articles,  et  internes 
à  deux;  palpes  labiaux  à.  trois  articles.  Mandibules  courtes,  robustes, 

dentées;  mâchoires  aiguës,  ciliées  intérieurement.  Corselet  large  ;  ccus- 

son  tantôt  visible,  tantôt  caché.  Klytres  larges,  recouvrant  l'abdomen, 
quelqu(!lois  sillonnées  ou  chagrinées  chez  les  femelles.  Pattes  anté- 

rieures aussi  courtes  ou  plus  courtes  que  les  autres 5  pattes  antérieures 
et  intermédiaires  rapprochées;  pattes  postérieures  longues,  aplaties, 
courbées  et  ciliées,  disposées  en  rames.  Tarses  antérieurs  et  souvent 

intermédiaires  chez  les  niAles,  garnis  de  cupules  péliolées. 

L'appareil  digestif  des  Hylicides,  carnassiers  des  eauv,  ressemble  na- 
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lurellement  à  celui  des  carnassiers  (terrestres.  Le  gésier  otlre  quatre 

pièces  cornées,  prismatiques,  propres  à  broyer.  L'intestin  grOle  est  plus 
long  que  chez  les  Carabiens  et  replie.  Comme  chez  eux,  deux  canaux 

de  Malpighi  s'insèrent  de  chaque  côté  à  l'extrémité  de  l'estomac,  et  se 
détachent  très-nettement  par  leur  couleur  sur  la  paroi  intestinale.  Le 
caractère  le  plus  essentiellement  distinctif,  amené  par  une  nécessité 

physiologique,  est  un  cœcum  spirale,  terminé  par  un  appendice  vermi- 

l'orme,  iiiséré  par  un  col  rétréci  latéralement  au  rectum.  L'air  s'amasse 
dans  cette  portion  de  l'intestin,  sorte  de  vessie  natatoire  qui  rend  la 
région  postérieure  de  l'animal  de  plus  faible  densité  moyenne  que  la 
partie  antérieure,  et  l'amène  hydrostaliquement  à  la  surface  de  l'eau, 
quand  l'insecte  est  immobile. 

Le  groupe  qu'on  peut  appeler  Dytiques  proprement  dits  est  carac- 
térisé par  un  corps  ovalairc,  aplati.  Les  élytres  des  femelles  offrent  gé- 

néralement des  stries  longitudinales  plus  ou  moins  profondes.  Les  tarses 
ont  cinq  articles  bien  apparents;  les  cuisses  postérieures  sont  libres, 
sans  prolongement  lamelliforme  de  la  lianclie,  mais  ne  pouvant  se 
mouvoir  que  latéralement.  Les  espèces  sont  de  taille  grande,  moyenne 
et  petite. 

GENRIÎS. 

Dl'TI«<-ll!^,  Lian.  — Corps  elliptique,  à  peine  dilaté  en  arrière.  Antennes  séta- 
cées.  Corselet  court;  écusson  très-apparent.  Élytres  des  femelles  à  sillons  pro- 

noncés. Tarses  antérieurs  des  mâles  à  trois  premiers  articles  dilatés  en  palette 

arrondie,  ciliée  en  arrière,  ayant  en  dessous  des  cupules  très-petites  en  avant. 

Les  eaux,  comme  la  terre,  ont  leurs  insectes  carnassiers.  Les  Dytiques 
oIVrentles  plus  grands  types  des  chasseurs  aquatiques  de  proie  vivante  ; 
leurs  espèces  sont  de  taille  grande  et  assez  grande.  De  même  que  les 

Carnassiers  supérieurs  des  eaux,  les  Épaulards,  les  Dauphins,  les  Mar- 

souins, ils  doivent  respirer  en  nalurt;  l'air  qu'ils  seront  obligés  de  pui- 
ser à  la  surface  de  l'eau  ;  ils  ne  peuvent  se  contenter  de  l'eau  aérée, 

comme  les  Poissons  cA  les  Mollusques.  Amis  des  eaux  stagnantes  ,  bour- 
beuses même,  ils  nagent  avec  vélocité  au  moyen  de  leurs  i)at(es  pos- 

térieures conlournées  en  rames  et  ra[»pi;lant  par  leur  courbure  et  leur 
élargissement  les  membres  des  Tortues  marines.  On  les  obser\e  sou\enl 
immobiles  et  remontant  vers  la  surface,  le  corps  incliné,  la  tête  en  bas, 

à  la  façon  d'un  ludion,  par  la  conséquence  hydrostatique  de  la  masse 
d'air  amassée  dans  la  partie  terminale  du  leur  intestin.  De  temps  à 

autre  ils  s:inlèvent  l'cxlréinité  [)()stérii'ure  de  leurs  çlylres,  pr.is  les  re- 
ferment de  manière  à  englober  une  bulle  d'air,  tie  lluide,  comprimé 

par  les  élytres  comme  par  un  piston  de  pompe  foulante,  acquiert  assez 
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de  force  élastique  pour  écarter  les  bords  des  stigmates,  et  pénètre  dans 

les  trachées  sans  que  l'eau  y  puisse  entrer. 
Les  Dytiques  sont  des  insectes  à  la  fois  aquatiques,  terrestres  et 

aériens.  Quand  leur  voracité  a  dépeuplé  les  mares  où  ils  vivent  de  pré- 

férence, car  leur  ?éjour  hors  de  l'eau  ne  peut  être  de  longue  durée,  ils 
sortent  et  marchent  assez  lentement  sur  le  sol;  enfin,  le  soir,  dépliant 

leurs  ailes  et  bourdonnant  à  la  façon  des  Hannetons,  ils  gagnent  d'autres 

eaux  où  ils  promèneront  la  terreur  et  la  mort.  C'est  ainsi  qu'on  trouve 
ces  insectes  dans  les  flaques  d'eau  formées  le  plus  récemment.  La  vo- 

racité des  Dytiques  est  extrême  :  ce  sont  les  Épaulards  de  la  création 

entomologique,  poursuivant  tout  ce  qui  nage  autour  d'eux.  Leurs  pattes 
antérieures  saisissent  la  proie  et  la  portent  contre  les  mandibules.  Ce 

ne  sont  pas  seulement  les  larves  de  Libellules,  d'Éphémères,  de  Cou- 
sins, d'insectes  de  leur  groupe  qui  sont  leurs  victimes:  les  Mollusques  des 

eaux  douces  sont  pour  eux  une  proie  sans  défense  ;  ils  s'attaquent  aussi 
aux  larves  de  Grenouilles,  de  Crapauds,  de  Tritons  (les  têtards),  et  même 

aux  petils  Poissons  et  au  frai,  l'ne  grenouille  éventrée  qu'on  leur  jette 
faii.  accourir  des  Dytiques  de  plusieurs  espèces  qui  s'y  attachent  avec 
délices.  On  les  alimente  facilement,  dans  des  bocaux  remplis  d'eau,  avec 

de  petits  morceaux  de  viande  crue  de  la  grosseur  d'une  noisette.  Il  faut 
avoir  soin  de  renouveler  l'eau  corrompue  par  les  restes  de  viande.  On 

rapporte  que  l'entomologiste  Esper  garda  plus  de  trois  ans  un  Dytique 
bordé  si  habitué  à  recevoir  sa  petite  provision  de  bœuf  cru,  qu'il  arri- 

vait à  la  nage  aussitôt  qu'on  la  lui  présentait,  se  jetait  dessus  avec  l'avi- 
dité d'un  Félien  afi'amé,  et  en  suçait  tout  le  sang.  Ces  Dytiques  qu'on 

s'amuse  à  conserver  captifs  dans  l'eau  peuvent  servir  à  un  curieux 
usa^e.  celui  de  baromètre  vivant,  comme  les  Grenouilles,  les  Rainettes. 

Le  Dylique  bordé  est  très-sensible  aux  variations  de  la  pression  et  de 

l'humidité  de  l'air,  et  se  tient  dans  leau  à  diverses  hauteurs ,  qu'on 
peut  observer  plus  facilement  en  plongeant  dans  le  liquide  du  bocal 

une  petite  échelle  divisée  en  centimètres. 

A  l'état  de  larves,  les  Dytiques  ne  peuvent  vivre  que  dans  l'eau,  et, 
plus  voraces  encore  que  sous  la  forme  adulte,  se  repaissent  sembla- 
blement  de  proie  vivante.  La  plus  commune,  celle  du  Dylique  bordé, 

est  allongée,  renflée  au  milieu,  brune  et  comme  cuirassée  d'écaillés  sur 
le  thorax.  Elle  offre  six  pattes  thoraciques  assez  longues,  poilues.  Sa 

tète  ofl're  deux  mandibules  en  forme  de  pinces  acérées,  propres  à  har- 
ponner ses  victimes.  En  dessous  est  une  bouche  difficile  à  apercevoir, 

oflrant  à  l'intérieur  de  petites  mâchoires.  Cette  larve  respire  en  puisant 

l'air  à  la  surface  de  l'eau,  au  moyen  de  deux  petits  corps  cylindriques, 
poilus,  divergents,  placés  à  la  partie  anale  et  communiquant  avec  les 
troncs  trachéens.  Elle  nage  par  de  rapides  mouvements  vermiformes, 

on  frappant  l'eau  avec  la  partie  postérieure  de  son  corps.  On  sait  qu'en 
"énéral  le  nerf  optique  des  Insectes  est  unique.  Chez  les  larves  de  Dy- 

tiques il  otlre  une  foule  de  filets  distincts  allant  à  chaque  slommale: 
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ce  qui  prouve  bien  que  les  yeux  composé»  sont  des  réunions  d'yeux 
simples.  Chez  l'adulte  tous  ces  filets  se  soudent. 

Ouand  l'époque  de  la  métamorphose  est  arrivée,  ces  larves,  exclusi- 
vement aquatiques,  vont  au  contraire  prendre  une  existence  exclusive- 

ment terrestre.  Elles  quittent  l'eau,  s'enfoncent  dans  la  terre  molle  cl 
humide  des  bords  des  ruisseaux  et  des  mares,  s'y  façonnent  une  cavité 
ovale  dans  laquelle  elles  se  changent  en  nymphe  d'une  couleur  blanche 

sale,  terminée  par  deux  petites  pointes.  Si  la  transformation  s'est  faite 
dans  la  belle  saison,  l'adulte  éclùt  en  quinze  ou  vingt  jours  ;  si  elle 

n'a  lieu  qu'en  automne,  la  nymphe  passe  l'hiver,  et  c'est  le  cas  le  plus habituel. 

Les  Dytiques  adultes  vivent  longtemps  et  s'accouplent  généralement 

au  printemps.  C'est  à  la  copulation  que  servent  les  tarses  antérieurs 
dilatés  des  rcAlos,  caractère  propre  à  beaucoup  de  Coléoptères.  Il  s'exa- 

gère chez  les  Dytiques,  où  les  trois  premiers  articles  de  ces  tarses,  très- 
élargis,  soudés,  déformés,  deviennent  une  vaste  cupule,  offrant  en  des- 

sous des  ventouses  et  des  poils  courts,  et  permettant  aux  mâles  de  S(! 

cramponner  sans  glisser  sur  les  élytres  des  femelles.  Celles-ci  sont  pro 
fondement  sillonnées  de  canalicules  longitudinaux,  surtout  à  leur  ré- 

gion antérieure,  tandis  que  les  élytres  des  mâles  sont  très-lisses. 
Les  Dytiques  ont  le  système  nerveux  peu  centralisé:  leurs  noyaux  mé- 

dullaires sont  gros,  faciles  à  disséquer.  Nous  recommandons  aux  ento- 

mologistes débutants  les  grosses  espèces  de  ce  genre  pour  l'étude  ana- 
fomiqiie  du  système  nerveux,  et  en  général  de  tous  les  appareils,  des 
vaisseaux  de  Malpighi,  etc. 

Les  environs  de  Paris  ont  plusieurs  espèces  de  Dytiques.  Tels  sont 

surtout  le  Dijliscus  marginalis,  Linn.,  de  30  à  35  millim.,  dont  la  bor- 
dure latérale  plus  claire  des  élytres  disparaît  par  la  dessiccation  ;  les 

D.circmiifJcxus ,  Fabr.  de  30  millim.  de  long,  plus  elliptique,  à  écusson 
jaune,  et  pimctiihitufi,  Fabr.,  de  28  millim.,  noir,  avec  taches  rougeâtrcs 

sur  les  côlés  de  l'abdomen.  La  plus  grande  espèce  d'Europe,  le  D.  latis- 

simtis,  Linn.,  de  /lO  millim.  de  longueur,  n'est  pas  exclusivement  propre 
à  l'Allemagne  et  à  la  Suède,  comme  on  l'a  cru  longtemps;  les  amateurs 
peuvent  chercher  cet  énorme  insecte  dans  les  eaux  douces  du  nord-est 

de  la  France,  car  on  l'a  trouvé  dans  quelques  étangs  de  la  Lorraine 
et  de  la  Champagne  et  même  aux  Andelys.  Il  est  remarquable  par  la 
forme  de  ses  élytres  aplaties  et  tranchantes  sur  le  bord,  et  il  est  assez 
nuisible  aux  jeunes  poissons. 

Le  genre  qui  nous  occupe  a  été  nommé  Dijticus  par  Geoll'roy,  Leni- 
nutus  par  Kirby,  Macrodijtes  par  Thomson.  11  est  répandu  dans  toute 

l'Europe,  l'Amérique  boréale  et  russe.  On  en  trouve  des  espèces  isolées 

aux  Ktals-l'nis,  en  Californie,  à  Mexico,  en  Sibérie,  au  Kamtchatka, 
à  Ceylan,  à  l'Ile  ̂ Voodlark.  Les  Dytiques  ont  deu\  crochets  égaux  aux 
tarses  postérieurs. 

GIRARO.  lit 
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EUi\Kl"rES*,  Ericlison.  —  Corps  en  ovale  court^  plus  large  ea  arrière,  déprimé. 
Élytres  de  même  forme.  Cuisses  et  jambes  antérieures  fortement  ciliées,  avec 
tarses  des  mâles  à  cupules. 

Les  Eunectes  sont  de  taille  moyenne  et  ont  pour  type  une  espèce 

très-répandue  dans  toute  l'Europe,  VE.  sticUcus ,  Linn.,  ou  yriseus, 
Fabr.,  à  sculpture  des  élytres  pareille  dans  les  deux  sexes.  11  y  a  quel- 

ques aulres  espèces  disséminées  dans  les  diverses  parties  du  monde. 

ACIMliS^,  Leacli.  —  Caractères  très-analogues.  Deux  crochets  inégaux  aux  tarses 
postérieurs  ;  prosternum  non  caréné. 

Les  espèces  d'Europe  ont,  aux  tarses  antérieurs  des  mâles,  des  cu- 
pules très-inégales,  dont  une  énorme  à  la  base.  Les  femelles  ont  sur 

es  élytres  de  larges  sillons  longitudinaux,  garnis  de  longs  poils  couchés. 
On  trouve  aux  environs  de  Paris  une  espèce  très-commune  dans  toutes 

les  vases  de  l'Europe,  A.  sidcatus,  Linn,  d'un  brun  grisâtre  terne,  de 
16  millim.  de  longueur,  à  élytres  roussâtres  avec  points  noirs,  à  abdomen 

tacheté  de  jaune,  à  cuisses  postérieures  noires  à  la  base,  et  VA.  fascia- 
tiis,  de  Geer,  ou  canaliculatus,  Nicolaï,  différent  du  précédent  par  un 
abdomen  roussâtre  et  les  cuisses  postérieures  sans  taches.  Il  est  surtout 

propre  au  nord  de  l'Europe. 
Les  Aciiius,  à  corps  très-large  et  déprimé,  de  taille  moyenne  ou  assez 

grande,  ont  encore  d'autres  espèces  dans  le  nord  de  l'Europe  ou  de 
l'Amérique,  en  Californie,  au  Mexique,  aux  Antilles,  à  la  Guyane  et 
au  Brésil.  Les  larves  des  Aciiius  sont  notablement  différentes  de  celles 

des  Dytiscus  et  des  Cxjbister.  Elles  ont  un  corselet  étroit,  allongé,  ter- 
miné par  une  petite  tète  munie  de  courtes  mandibules;  elles  sont 

cependant  carnassières  comme  les  autres. 

TnOGt'IS,  Leach,  ou  Cybister,  Curtis.  —  Corps  elliptique,  notablement  élargi  en 
arrière.  Corselet  court,  écusson  apparent.  Élytres  des  femelles  à  très-petite> 
stries.  Tarses  antérieurs  des  mâles  à  trois  premiers  articles  très  dilatés,  eu 

palette  ciliée  en  avant,  garnie  en  dessous  et  en  avant  de  quatre  rangs  de 

cupules,  en  arrière  de  poils  courts.  Pattes  postérieures  plus  robustes,  compa- 

rées aux  autres,  que  chez  les  Dytiques,  très-aplaties,  à  jambes  très-courtes. 

Les  espèces  sont  de  taille  grande  et  assez  grande.  Nous  ne  trouvons 

aux  environs  de  Paris  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre,  le  ('.  virens. 
Millier,  ou  C.  Ewseli,  Fabr.,  nom  plus  connu.  11  est  de  grande  taille, 

80  millim.  environ,  a  le  proslernum  terminé  en  arrière  en  pointe  très- 

aiguë,  tandis  qu'il  se  prolonge  en  spatule  dans  les  vrais  Dytiques.  H 
est,  comme  eux,  d'un  noir-olive,  avec  une  étroite  bor.lure  jaune,  et  ̂ 
vivant,  présente  dans  l'eau  un  magnifique  rcdet  azuré  qui  n(!  se  conserve 
malheureusement  pas  en  collection.  La  larve  ressemble  beaucoup  A 
celle  des  Dytiques:  elle  est  seulement  plus  cylindrique  et  terminée  par 

Un  simple  appendice  conique,  grêle  et  cilié  ;  su  Icte  est  armée  d'une 



DVnCIDE.S,  —  A(;abus,  colymbkie.-.  •2\)\ 

corne  assez  courte.  Ses  inuiurs  sont  celles  des  lur\es  du  genre  pré- 
cédent. 

F. es  Ci/histrr  n'ont  qu'un  seul  crochet  au\  larscs  postérieurs  et  com- 
prennent d'assez  nombreuses  espèces.  Toutes  les  parties  du  monde 

ofl'rent  des  Cijbister  :  nous  citerons  le  Lerminieri,  Chevr.,  de  la  Guade- 
loupe, une  des  grandes  espèces  du  genre.  Il  est  d'un  verl-olive  eu  dessus 

et  noirâtre  en  dessous,  remarquable  par  ses  antennes  l'uu\es  et  la  bor- 
dure d'un  jaune  rougeâtre  qu'on  observe  au  chaperon,  au  corselet. 

aux  élytres. — Il  est  figuré  pi.  xu;,  fig.  1:1a,  b,  larse  antérieur  du  mâle 
en  dessus  et  (;n  dessous. 

.%(;%Bl>t.  Leach.  —  Corps  ovale.  Élytres  ovalaires,  semblables  dans  les  deux 
sexes.  Tarses  antérieurs  et  intermédiaires  des  niàles  à  peine  dilatés  et  garnis  de 
cupules.    Pâlies  postérieures  larges  et  comprimées,  à  jambes  ciliées. 

Les  Aguhus  ont  des  espèces  surtout  de  couleur  noire,  ou  parfois  d'un 
jaunâtre  saupoudré  de  brun.  Ils  sont  bien  plus  petits  que  les  Dytiques, 

et  ont  comme  eux  deux  crochets  égaux  et  mobiles  aux  tarses  posté- 
rieurs. Leurs  espèces  sont  nombreuses.  Il  en  est  en  Europe,  surtout  bo- 

réale ;  de  même  dans  l'Amérique  boréale,  l'Amérique  russe,  l'Oi^^gon, 
le  Kansas,  la  Peusylvanie,  le  Mexique,  la  Californie,  la  Guyane  ,  Bo- 

gota, le  Brésil,  le  Chili.  D'autre  part,  on  en  cite  de  Mongolie,  d'Australie, 
de  la  Tasmanie,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  du  détroit  de  Magellan.  Ils 
manquent  en  Afrique,  sauf  en  Algérie,  région  méditerranéenne,  aux 
Indes  orientales ,  au\  îles  sondaïques  et  mélanésiennes.  Nous  citerons 

VA.  serriconiis,  l'ayk.,  de  Suède,  deLaponie,  de  Finlande  (pi.  xni,  fig.  2, 
tète  grossie  ;  2  a,  antenne  du  mâle  très-grossie).  (^ette  espèce  oflre  chez 

le  mâle  les  antennes  dilatées  à  l'extrémité  et  dentées  en  scie,  caractère 

qui  n'est  pas  général  dans  le  genre  Ayabiis.  L'A.  bipusUilatn ,  Linu., 
d'Europe,  d'Algérie,  de  Syrie,  est  noir,  de  10  millim.  de  long,  avec  une 
tache  rousse  à  l'extrémité  de  chaque  élytre.  Il  est  très-commun  partout. 
—  PI.  xiH,  fig  o,  son  tarse  antérieur  grossi. 

Les  deux  genres  qui  suivent  on!  deu\  crochets  inégaux  aux  tarses 

postérieurs. 

t'OLVmnF/i'KS,  Clairv.  —  Corps  ovalaire.  Éljlres  ovalaires^  le  jdus  souvent 
semblables  dans  les  deux  sexes.  Tarses  antérieurs  et  intermédiaires  des  mâles 

à  trois  premiers  articles  garnis  de  cupules  très-petites.  Faites  postérieures 
larges,  comprimées,  à  tarses  ciliés. 

Ces  insectes,  de  toutes  les  parlies  du  monde  el  surtout  d'Europe,  soni 
noirâtres,  de  taille  moyenne,  et  un  cei  tain  uoni!)re  d'espèces  son!  com- 

munes dans  toutes  les  mares.  Eschscliollz,  d'après  la  forme  des  articles 
des  tarses  antérieurs  des  mâles  el  de  leurs  crochets,  a  établi  pluf.iiMir> 

sous-genres.  Dans  les  Vohjmbeies  propres  nous  ne  trou\ons  en  Euroitr 
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que  deux  espèccô,  dont  l'une  aux  environs  de  Paris,  mais  assez  rare,  le 
C.  Grappi,  GylL,  Germ.j  ou  nijier,  Lacord.  Les  Cijmatoplerus  ont  les  cro- 

chets tarsaux  antérieurs  égaux  dans  les  deux  sexes.  On  y  trouve  une 
espèce  extrêmement  commune  dans  toute  lliurope,  le  C.  fuscus,  Linn., 
de  17  millim,,  ovalaire,  non  élargi  en  arrière,  à  corselet  roux,  avec  une 

tache  noire  au  milieu,  et  à  élylres  d'un  brun  clair  passant  au  jaunâtre 
le  long  du  bord  externe.  Les  autres  espèces  de  ce  sous-genre  sont  surtout 

des  régions  septentrionales  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  de  Laponie,  du 
Groenland,  des  lacs  canadiens,  etc.  Les  Bhcmtus  ont  au  contraire  les 

crochets  des  tarses  antérieurs  inégaux.  Lne  espèce  très-commune  est  le 

7{.  2n//(.'eros»s,  Stoph.,  de  tl  millim.,  oblmig,  ovalaire,  à  corselet  d'un 
jaunâtre  pâle,  avec  une  tache  médiane  noire,  à  élytres  déprimées,  jau- 

nâtres, paraissant  d'un  gris  verdâtre  par  une  foule  de  petites  taches 
noires,  ayant  la  suture  et  le  bord  externe  jaunâtre  et  les  pattes  roussâlres. 

Lacordaire  l'appelle  notafus  dans  sa  Faimn  des  environs  de  Paris. 

II.'ï'ISIl'N,  Erictis.  — Corps  ovale.    Élylres  semblables  dans  les  deux  sexes. 

Les  autres  caractères  sont  ceux  du  genre  précédent  ;  mais  les  Ilybies 
ont  iJn  aspect  dillerent  des  Colymbètes,  sont  plus  allongés  et  surtout 
beaucoup  plus  convexes,  également  de  taille  moyenne,  noirâtres  et 

du  même  genre  de  vie.  On  rencontre  souvent  dans  les  eaux  des  en- 

virons de  Paris  Ylhjhius  fidiginosus,  Fabr.,  de  12  millim.,  d'un  brun 
noirâtre,  avec  un  très-faible  reflet  métallique  et  le  bord  externe  des 

élytres  assez  largement  bordé  de  roux,  et  1'/.  ater ,  de  Gcer,  noir, 
bordé  de  roussâtre,  avec  deux  petites  taches  linéaires  rougeâtres  sur 

les  élytres.  On  trouve  également  dans  toute  l'Europe  les  1.  angustior, 
GylL,  obscurus,  Marsh.,  ou  quadriguttatus,  Lacord.  Les  femelles  des 

Ihjhius  ont  le  dernier  arceau  de  l'abdomen  échancré  et  caréné  au 
milieu.  Ce  genre  est  assez  nombreux  en  Europe,  surtout  dans  le  Nord, 
en  Laponie,  en  Suède,  en  Angleterre.  Il  y  a  aussi  quelques  espèces  dans 

le  nord  de  l'Amérique,  une  en  Californie,  une  dans  le  Dacota. 
Le  genre  Colijmbeles  des  anciens  auteurs  comprenait  les  trois  genres 

actuels  Agabus,  Colymbètes,  Ilijbins,  Ce  sont  tous  des  insectes  abondants 

en  Europe,  de  forme  très-naviculaire,  et  dont  les  larves  ont  la  partie 
antérieure  du  corps  très-élargie  et  les  appendices  respiratoires  caudaux 
plus  longs  que  chez  les  Dytiques. 

!\'OTEIli;s,  Clairv.  —  Corps  un  peu  obcoiiique,  très-convexe;  antennes  des  mâles 
dilatées  vers  le  milieu,  courtes,  rappelant  celles  des  Gyrins  ;  écusson  invisible. 

Élytres  pareilles  dans  les  deux  sexes.  Tarses  antérieurs  et  intermédiaires  des 

mâles  à  trois  premiers  articles  dilatés  et  garnis  en  dessous  de  petites  cupules. 

Pattes  postérieures  larges,  comprimées,  avec  tarses  ciliés. 

Le  genre  Noterus,  ainsi  que  quelques  autres,  se  recoiinail  ii  la  dispa 

lition  de  l'é'jusson,  ri  en   particulier  aux  antennes  courtes  des  ni.ile^, 
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à  articles  larges  et  comprimés,  avec  le  onzième  et  dernier  allongé  et 

pointu.  Ils  sont  de  petite  taille  et  ont  peu  d'espèces.  On  en  signale  de 
spéciales  à  l'Angleterre,  au  Danemark,  à  l'Kuropc  méridionale,  à  la 
Syrie,  au  Mozambique.  Il  en  est  deux  répandues  dans  toute  l'tlurope 
et  vivant  dans  les  eaux  stagnantes  :  le  .V-  clarirornis,  de  Geer,  et  l'espèce 
type  du  genre  ;  le  .V.  semipunctalus,  Fabr.,  ou  crassirornis,  Sturm,  La- 

cord.jd'un  brun  fauve,  commun  partout. — PI.  xiii,  fig.  0:  6a,  antenne; 
6b,  patte  antérieure  vueen  dedans;  6c,  la  même  en  dehors.— Sa  larve, 
brune,  avec  deux  bandes  jaunes  transverses  sur  le  dos,  est  des  plus 
singulières  par  sa  tète  prolongée  en  avant  en  une  assez  grande  corne 
frontale. 

PKI.OBISX,  Schiiiilierr.  —  Tèle  forle,  dégagée  du  corselet,  ressemblant  à  une 
tête  de  Carabique  ;  antennes  courtes.  Corselet  court,  transversal;  écusson  large, 

très-apparent.  Tarses  antérieurs  des  mâles  à  trois  articles  élargis  avec  pelites 

cupules  en  dessous;  tarses  postérieurs  à  articles  très-allongés,  à  peine  compri- 
més. 

Ce  genre  n'a  qu'une  seule  espèce  en  Europe  ;  de  toute  l'Europe  et  du 
nord  de  l'Afrique  ;  d'un  brun  roussûtre,  mat,  avec  une  grande  tache 
noire  occupant  la  plus  grande  partie  des  élytres.  On  le  trouve  dans  les 
mares  des  environs  de  Paris  au  début  du  printemps,  et  souvent  eu 

troupes  nombreuses  :  c'est  le  /*.  tardus,  Herbst,  ou  Hermanni ,  Fabr. 
(pi.  xni,  fig.  5  :  5  rt,  antenne;  5  6,  tarse  antérieur  du  mule  en  dessus; 
5  r,  le  même  en  dessous).  M.  Blanchard  remarque  que  cet  insecte  fait 
entendre  en  volant  un  bruit  plus  fort  que  la  plupart  des  autres  Dy- 

tiques proprement  dits.  Quand  on  le  saisit,  il  produit  aussi  un  son  stri- 

dent assez  fort,  analogue,  avec  moins  d'intensité,  à  celui  du  Grillon. 
Une  carène  oblique  existe  à  la  partie  inférieure  de  chaque  élytrc;  elle 

offre  des  crénelures  profondes  et  serrées  qui  frottent  contre  un  bour- 

relet mince,  mais  très-saillani,  du  dernier  segment  abdominal.  (Ju'on 

prête  l'oreille,  arrêté  au  milieu  d'un  vaste  étang  desséché,  parfois 
partent  de  tous  côtés  de  petits  cris  :  ils  sont  dus  à  des  Pélobies  enterrés 
sous  la  vase  à  demi  durcie  et  tout  barbouillés  de  limon. 

Le  genre  Pelobins  a  deux  autres  espèces  en  Australie.  Fabricius  a[i- 

pelait  ce  genre  Hydracna,  nom  qui  n'a  pu  être  conservé,  quoique  plus 
ancien,  car  il  appartient  à  des  Arachnides  aquatiques  vivant  en  larves 
sur  les  Dytiques.  Latreille  en  faisait  les  Hijgrobia 

In  groupe  spécial  de  Dyticieiis  est  formé  par  les  llydropores  en  gé- 
néral, insectes  à  corps  ovalaire,  plus  ou  moins  allongé.  Leurs  tarses  an- 

térieurs et  intermédiaires,  à  peine  élargis  chez  les  mrdes,  sont  garnis 

dans  les  deux  sexes  de  brosses  soyeuses.  Les  tarses,  en  réalité  pen- 
tamères,  semblent  de  quatre  articles,  le  quatrième  étant  très-petit  et 

caclié  dans  l'écliancrure  du  troisième.  Ce?  insectes,  ton?  de  iietite  faille 
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abondent  dans  les  mares  de  toute  l'Europe,  aussi  bien  que  dans  les 
eaux  rapides.  L'écusson  est  apparent  cbez  les  uns,  caché  chez  les  autres. 
Ce  dernier  cas  est  celui  des  genres  européens.  On  a  trouvé  ces  insectes 

dans  les  eaux  glacées  aussi  bien  que  dans  des  sources  thermales. 

HVUUOl'ORllS,  Clairv.  —  Corps   tantôt  déprimé,   tantôt  convexe;   antennes 

sélacées.  Pattes  postérieures  longues,  grêles,  un  peu  conipi-imées,  ciliées. 

Ex.  //.  planiis,  Fabr.,  de  toute  l'Europe. — PI.  xin,  détails  k:  k  a,  patte 
vue  de  profil  ;  k  b,  tarse  antérieur  vu  en  dessus,  montrant  la  réduction 
apparente  à  quatre  articles. 

Les  Hydropores  ont  plus  de  deux  cents  espèces,  de  toutes  les  parties 

du  monde,  d'une  étude  pénible  en  raison  de  leur  petitesse,  certains  ne 
dépassant  pas  2  millim.  de  long.  Le  plus  souvent  ils  sont  oblongs  et  peu 
convexes,  parfois  au  contraire  ovalaires  et  épais,  ce  qui  conduit  aux 
Hyphydres.  Leurs  couleurs,  peu  variées,  sont  le  jaune,  le  rougcùtre, 
le  noir,  mais  disposés  parfois  en  dessins  assez  élégants.  On  ramène  ces 
insectes  en  jetant  le  filet  fauchoirau  fond  de  toutes  les  eaux,  douces  ou 

saumàlres,  dans  les  mares  stagnantes  comme  dans  les  rivières  et  tor- 
rents les  plus  rapides,  dans  les  eaux  glacées  des  Alpes,  des  Pyrénées  et 

des  régions  arctiques,  aussi  bien  que  dans  certaines  sources  thermales. 

Ainsi  YH.  cusijidatus,  Germar,  a  été  pris  aux  environs  de  Bone  en  Al- 
gérie, dans  une  source  à  une  température  de  ù2  degrés. 

Bivl*CBVa>lll'^,   Illig.    —  Caractères    analogues  aux   Hydroporus  et  écusson 
également  nul.   Corps  très-court  et  très-bombé  en  dessous. 

Les  espèces  de  ce  genre  rappellent  par  leur  forme  les  Omophrons 

(Carabiens).  Les  Hyphydres  sont  de  tous  pays,  surtout  de  l'ancien  con- 
tinent. Le  type  est  l  H.  ovatus,  Linn.,  très-commun  dans  toute  l'Europe, 

d'une  couleur  rougeâtre  plus  ou  moins  foncée,  presque  mat.  Les  con- 
trées méridionales  de  l'Europe  ont  une  jolie  espèce,  VH.  oarieiiatus, 

Fabr.,  noir^  tacheté  de  jaune. 

Une  autre  division,  celle  des  Haliples,  comprend  des  insectes  aqua- 
tiques au  corps  ovalaire,  convexe,  recouvert  de  points  enfoncés,  à 

élytres  avec  stries  et  dépressions  longitudinales,  souvent  terminées  en 
pointe  à  leur  extrémité,  à  écusson  caché.  Le  caractère  principal  de  ce 
groupe  est  olfert  par  les  cuisses  postérieures,  ayant  chacune  à  leur 

base  une  grande  lame  couvrant  la  moitié  de  labdomen  :  c'est  la  hanche 
postérieure,  recouvrant  presque  entièrement  la  cuisse  et  empêchant  tout 

mouvement  de  haut  en  bas.  L'usage  de  ce  bouclier  ventral  est  ignoré. 
Ces  insectes  sont  de  taille  Irès-exiguë,  sortent  souvent  de  l'eau,  se  posent 
sur  les  plantes  aquatiques,  ou  voltigent  aux  alentours.  Les  premiers 
états  sont  encore  inconnus;  il  y  a  là  un  sujet  curieux  de  recherches. 
Les  tarses  reprennent  partout  les  cinq  articles  normaux. 



GYRINIDES.  •  295 

H^MPMJSt,  Latr.  —Corps  ovale,  allongé,  bombé.  Tête  étroite;  antennes  de 
dix  articles.  Tarses  à  trois  premiers  articles  un  peu  dilatés  et  munis  de  brosses 
saillantes  chez  les  mâles. 

Ex.  :  //.  elevatits,  Panz.,  Europe,  France. —  PI.  xiii.  fig.  7  :  la,  abdo- 
men vu  en  dessus;  7b,  antenne;  7c,  palpe  maxillaire.— Ces  insectes  sont 

surtout  d'Europe,  avec  quelques  espaces  disséminées  dans  l'Amérique 
du  Nord,  le  Brésil,  la  Corée,  la  Chine,  l'Australie.  Les  espèces  se  recon- 

naissent à  l'absence  d'écusson,  à  des  antennes  de  dix  articles,  obco- 
niques,  le  dernier  long  et  pointu  ;  à  des  palpes  maxillaires  ayant  le  der- 

nier article  très-petit  et  le  précédent  gros  et  renflé,  à  des  pattes  grêles. 
Les  élytres  sont  toujours  sculptées  de  rangées  de  points  enfoncés  assez 

gros  et  très-rapprochés.  Les  couleurs,  comme  celles  de  la  plupart  des 

petits  Dyticides,  sont  brunâtres  ou  jaunâtres.  Ils  quittent  parfois  l'eau 
et  grimpent  sur  les  plantes  des  rives,  souvent  en  sociétés  nombreuses. 

Famille  IL  — GVRLMDES. 

Corps  ovalaire,  aplati  en  dessous,  plus  ou  moins  convexe  en  dessus. 
Tète  plus  ou  moins  engagée  dans  le  corselet,  avec  les  yeux  composés 

divisés  en  deux  régions,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure,  par  les 
bords  latéraux  de  la  tète;  antennes  épaisses,  très-courtes,  cachées  dans 
une  cavité  latérale  profonde  un  peu  en  avant  des  yeux  supérieurs, 
épaisses,  à  troisième  article  prolongé  latéralement  en  oreillette  ;  mandi- 

bules bidentées,  palpes  maxillaires  internes  d'existence  contestée  (Aube). 
Corselet  transversal  ;  écusson  tantôt  caché,  tantôt  visible.  Élytres  tron- 

quées à  l'extrémité,  ne  recouvrant  pas  tout  l'abdomen;  prosternum 
très-court,  caréné.  Pattes  antérieures  beaucoup  plus  longues  que  les 
autres,  cachées  au  repos  dans  un  sillon  sur  les  côtés  de  la  poitrine,  se 
projetant  en  avant,  avec  brosses  soyeuses  aux  tarses  des  mules.  Pattes 

intermédiaires  et  postérieures  rejetées  en  arrière,  courtes,  larges,  très- 
comprimées  avec  cils  plats,  avec  tarses  à  articles  peu  distincts;  les 
pattes  postérieures  logées  au  repos  dans  un  sillon  des  hanches. 

Le  tube  digestif  présente  environ  (dans  l'espèce  commune  étudiée, 
Gijrinus  natatur)  quatre  fois  la  longueur  du  corps,  et  l'intestin  grêle 
compte  pour  deux  fois  cette  longueur.  Le  cœcum  est  membraneux, 

non  latéral.^  et  les  plis  transversaux  qu'on  y  remarque  indiquent  qu'il 
peut  être  gonflé  par  l'air,  d'une  manière  analogue  à  ce  qui  se  passe 
chez  les  Dyticides  et  dans  le  même  but. 

Ine  première  division  de  ces  insectes  oIVre  l'écusson  apparent  dans 
toutes  les  espèces. 
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(tENRES. 

GYnmtîm,    Ceoffr. —  Corps  plus  ou  moins  convexe.  Pattes  antérieures  de  mé- 

diocre longueur,  à  jambes  et  tarses  (des  mâles)  peu  élargis  à  l'extrémité. 

Les  Gyrins  sont  des  carnassiers  des  eaux  dont  les  moeurs  et  l'organi- 
sation offrent  de  notables  différences  d'avec  les  Dytiques,  ils  préfèrent 

les  eaux  claires,  un  peu  agitées,  aux  eaux  stagnantes  et  vaseuses.  Tout 
le  monde  a  remarqué  ces  petits  insectes  noirs,  à  reflet  bronzé,  traçant 

les  plus  capricieux  méandres  à  la  surface  de  l'eau.  Ils  vivent  en  effet 
en  troupes  nombreuses,  tournoyant  sans  cesse  et  s'entrecroisant  sans 
jamais  se  heurter,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  vulgaire  de  Tourni- 

quets. On  dirait  au  soleil  de  brillantes  étoiles  se  détachant  sur  l'azur 
liquide.  Quand  ils  plongent  brusquement,  ils  entraînent  avec  eux  une 

mince  bulle  d'air  qui  adhère  au  ventre  et  simule  un  globule  de  mer- 
cure ou  d'argent.  Les  Gyrins  poursuivent  sans  relâche  les  insectes  qui, 

comme  eux,  vivent  à  la  surface  de  l'eau,  ceux  qui  viennent  du  fond 
pour  respirer,  enfin  les  insectes  aériens  qui  y  tombent.  Une  organisa- 

tion admirable  de  l'organe  de  la  vision  leur  permet  de  chasser  dans 
l'air  et  dans  l'eau  et  d'échapper  aux  dangers  qui  les  menacent  dans  l'un 

et  l'autre  fluide.  L'œil  composé  est  séparé  en  deux  moitiés  par  la  partie 
latérale  de  la  tête,  et  les  courbures  des  cornéules  doivent  être  fort  dif- 

férentes dans  ces  deux  portions,  en  raison  des  indices  de  réfraction  si 

divers  dans  l'air  et  dans  l'eau.  En  effet,  l'œil  supérieur  du  Gyrin  lui 
montre  les  insectes  qui  sont  sur  l'eau  et  le  bec  cruel  de  l'hirondelle, 

à  qui  il  échappe  par  un  plongeon  rapide  ;  l'œil  inférieur  lui  permet 
d'apercevoir  les  larves  qui  nagent  sans  défense  ou  le  poisson  féroce 
à  éviter.  La  vue  perçante  des  Gyrins  et  leurs  agiles  mouvements  ren- 

dent leur  capture  peu  aisée  ;  il  faut  jeter  brusquement  le  filet  de  toile 

au  milieu  de  la  troupe  tournoyante,  et  l'on  n'en  ramène  qu'un  petit 
nombre.  Qu'on  place  un  de  ces  insectes  dans  un  verre  d'eau,  il  fait 
d'abord  quelques  tours  en  nageant,  puis  se  pose  immobile  à  la  surface 

du  liquide;  si  l'on  approche  le  doigt,  il  s'enfonce  aussitôt.  Les  Gyrins 
sautent  hors  de  l'eau  pour  échapper  aux  poissons,  et  peuvent  alors 
s'aider  de  leurs  ailes,  qui  leur  servent  aussi  le  soir  à  se  transporter  dans 
d'autres  eaux.  Leurs  longues  pattes  antérieures  se  projettent  sur  la 

proie  comme  un  ressort;  c'est  pour  ne  pas  gêner  la  natation  rapide  du 
Gyrin,  qu'elles  se  cachent  au  repos  dans  des  sillons  latéraux;  ces 
mêmes  pattes  antérieures,  munies  de  brosses  sous  les  tarses  chez  les 

mâles,  leur  servent  à  cramponner  les  femelles  dans  l'accouplement. 
Ces  mâles  sont  plus  étroits  que  les  femelles;  la  copulation  s'opère  sur 
le  bord  de  l'eau,  dans  un  endroit  calme,  soit  sur  l'eau,  soit  sur  quelque 
support.  Quand  on  parvient  à  saisir  les  Gyrins,  ils  font  suinter  par  l'ex- 

trémité découverte  de  leur  abdomen  une  liqueur  laiteuse  et  puante, 

sortant  de  deux  pelits  mamelons  cylindriques  rétractilo^.  Si  on  les  pose 
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sur  le  sol,  ils  exécutftnl  une  série  de  petits  sauts  par  lesquels  ils  lAcliciil 

de  regagner  l'eau. 
On  ne  connaît  encore  bien  les  divers  états  que  du  Gyrinus  natalur, 

lAun.,  l'espèce  la  plus  commune.  La  femelle  dépose  sur  les  feuilles 
des  plantes  aquatiques  des  œufs  placés  bout  à  bout,  d'un  blanc  jau- 

nâtre, cylindriques,  et  qui  éclosent  au  bout  d'une  semaine.  Les  larves 
diffèrent  beaucoup  de  celles  des  Dyticides;  elles  ressemblent  à  de  petites 
Scolopendres,  et  leur  forme  comme  leur  respiration  leur  donnent  des 

rapports  avec  les  larves  des  Semblis  (Névroptères).  Elles  sont  longues  et 
étroites,  avec  une  tête  ovalaire,  avec  de  petits  yeux  en  groupe,  des 

rudiments  de  palpes  et  d'antennes.  Les  anneaux  du  thorax  ont  de 

longues  pattes  grêles,  et  ceux  de  l'abdomen  des  appendices  ciliés,  avec 
deux  franges  de  poils  flottants  presque  aussi  longs  que  les  pattes.  Ces 
appendices  constituent  une  particularité  nouvelle  :  les  larves  respirent 

tout  autrement  que  celles  des  Dytiques,  non  pas  nécessairement  l'air 
libre,  mais  l'air  dissous  dans  l'eau.  Ce  sont  des  branchies  ou  extrémités 
extravasées  des  trachées,  servant  à  la  respiration  et  peut-être  aussi  à  la 
nage.  Le  pénultième  anneau  porte  deux  appendices  plus  longs  dirigés 

en  arrière,  et  le  dernier  segment,  très-petit,  otlre  en  dessous  quatre 
crochets  courbes  que  la  larve  remue  continuellement. 

Ces  larves  ont  acquis  leur  développement  complet  au  commencement 

d'août,  et,  quittant  alors  l'eau,  grimpent  sur  les  feuilles  des  Hoscaux, 
des  Nénulars.  KUes  se  construisent,  sans  doute  avec  une  sécrétion 

sorla'nt  de  leur  bouche,  une  coque  ovale,  pointue  aux  deux  bouts  et 
dont  la  couleur  et  la  consistance  ont  été  comparées  à  du  papier  gris, 

(^es  larves  y  deviennent  nymphes,  d'abord  molles,  puis  prenant  de  la 
consistance,  et  l'adulte  se  jette  à  l'eau  aussitôt  son  éclosion  et  tarde 
peu  à  s'accoupler. 

Les  environs  de  Paris  nous  offrent  plusieurs  espèces  de  Gyrins,  presque 

toutes  d'un  noir  brillant.  Ainsi  le  G.  nataior,  Linn.,  convexe,  d'un  noir 
vernissé  un  peu  bleuâtre,  avec  le  bord  réfléchi  des  élytres  et  le  bout 

de  l'abdomen  roux;  le  G.  marimis,  Gyllenhal,de  6  à  7  millim.,  comme 
le  précédent,  mais  bordé  de  noir  brillant;  le  G.  Incolor,  Paykull,  de 
S  millim.,  allongé, subparallèle,  coloré  comme  le  nalator;  le  G.  minutus, 

Fabr.,  de  petite  taille,  etc.  Dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  et 
septentrionales  de  l'Afrique,  on  rencontre  des  Gyrins  plus  élégants, 
à  élytres  profondément  sillonnées  et  bordées  de  jaune,  ainsi  que  lo 

corselet  :  tels  sont  les  G.  striatus,  Fabr.,  et  concinnus,  Klug.  Le  genrt< 
Gyrinus  comprend  de  nombreuses  espèces  de  tous  pays. 

Près  des  Gyrinus  et  comme  eux  à  écusson,  il  faut  citer  le  genre 

Orectuchilus,  Lacord.,  de  l'Afrique  et  des  Indes  orientales,  du  Caucase, 
d'Egypte,  de  Corse,  avec  une  seule  espèce  de  presque  toute  l'Europe, 
ro.  villosus,  Fabr.  Le  corps  est  plus  fortement  bombé  et  plus  pointu 
aux  deux  bouts  que  chez  les  Gyrins.  Comme  eux,  elle  aime  les  eaux 
courantes,   mais  elle  ne  sort  que  la  nuit  pour  nager  en  troupes.   !l;iiiî 
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le  jour,  elle  vit  cachée  sous  les  pierres,  les  plantes  aquatiques,  les  débris 
flottants. 

EIVHYURl'!^,   Castelnau.  —  Corps  fortement  déprimé.   Pattes  antérieures  très- 

longues,  à  jambes  et  tarses  (des  mâles)  très-élargis  à  l'extrémité. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  exotiques,  et  de  taille  notablement  plus 

grande  que  les  Gyrins.  —  Ex  :  Enhydrus  sulcatus,  Wiedm.,  du  Brésil. — 
PL  XIII,  fig.  8  :  8  a,  mandibule  et  mâchoire  avec  un  seul  palpe  évident  ; 
8  6  et  8c,  antenne. 

U  y  a  six  autres  espèces  d'Australie. 

L'écusson  est  caché  dans  toutes  les  espèces  d'un  autre  groupe  qui 

offre  plusieurs  genres  n'ayant  que  des  espèces  exotiques.  C'est  le  genre 
Dineutes,  Mac  Leay,  qui  présente  les  plus  grands  Gyrinides,  atteignant 
2  centimètres  de  longueur,  noirâtres,  à  reflets  brillants.  Les  Dineutes 
sont  répandus  dans  les  régions  chaudes  des  deux  continents,  et  surfout 

de  l'ancien.  Une  espèce  qui  se  trouve  aussi  aux  Indes,  le  B.  prœmoraus, 
Kabr.,  est  très-commune  dans  le  petit  lac  des  Salazies,  localité  située 

dans  les  montagnes  de  l'île  de  la  Réunion  et  connue  par  ses  eaux  miné- 
rales. Les  malades,  pour  se  distraire,  mettent  à  profit  la  voracité  de  ces 

grands  Gyrinides  et  s'amusent  à  les  pécher,  comme  nos  grenouilles,  au 
moyen  d'une  ligne  amorcée  d'un  morceau  de  drap  rouge  sur  lequel  ces 
insectes  se  précipitent  avec  ardeur.  Une  autre  espèce  de  ce  genre  re- 

monte jusqu'à  nos  provinces  algériennes  et  a  été  capturée  dans  une 
source  thermale,  à  Lalla-Maghrnia  (L.  Uairmaire). 

On  trouve  dans  les  parties  chaudes  de  l'Amérique  un  autre  genre  de 
la  même  section,  les  Gyretes,  Brullé,  aux  élytres  tronquées,  souvent 
épineuses  et  ornées  de  larges  plaques  soyeuses  à  éclat  métallique  et 
légèrement  irisé  sur  le  reste  du  corps.  Voici  ce  que  nous  rapporte 

M.  Salle  sur  leurs  mœurs  :  «  J'ai  pris  le  G.  sericeus,  Laboulb.,  à  Cara- 
cas, capitale  de  la  république  de  Venezuela,  dans  le  rio  Catucho, 

torrent  très-rapide  qui  descend  de  la  Cordillère  et  qui  fournit  l'eau  à  la 

ville.  Comme  le  lit  de  ce  torrent  est  semé  d'énormes  roches,  il  y  a  une 
suite  de  cascades,  et  la  chute  de  l'eau  forme  au  bas  de  ces  énormes 
pierres  de  petits  réservoirs  ou  bassins  dont  l'eau  est  plus  ou  moins 
agitée.  C'est  dans  ces  bassins  qu'on  trouve  notre  insecte  par  groupes 
d'une  vingtaine  au  plus,  nageant  très-vite,  avec  force,  et  remontant 
quelquefois  contre  le  courant.  Pendant  leur  vie,  ils  ont  l'abdomen  beau- 

coup plus  allongé  que  dans  l'état  sec  où  nous  les  conservons  dans  nos 

collections;  aussi  s'en  servent-ils,  lorsqu'ils  sont  jetés  par  l'eau  sur  le 
rivage,  pour  d'un  bond  s'y  précipiter  de  nouveau,  en  faisant  arc-bou- 
tant  avec  la  pointe,  et  s'élançant  comme  un  ressort  à  une  hauteur  de 
quelques  pouces  et  parfois  d'un  pied.  Beaucoup  d  individus  ont  sur  les 
clylres  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  petits  Champignons  ou  Cla- 
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\ aires  noires,  d'une  lungucur  (le  2  millim.,  et  lerminées  par  un  petit 
bouton.  J'attribue  la  croissance  de  ce  cryptogame  sur  ces  insectes  à  la 
\apeur  continuelle  du  torrent  qui,  dans  ses  chutes,  forme  une  pluie 
excessivement  fine  et  qui  retombe  souvent  sur  eux.  » 

Tribu  diïs  î«»TAI»HYlil.^lEI\'S. 

Dans  le  grand  but  harmonique  d'assurer  l'hygiène  de  ralmosphèrc, 
aucun  détritus  azoté  ne  doit  rester  longtemps  exposé  à  la  putréfaction. 

Parmi  les  insectes  chargés  par  le  Créateur  de  ce  véritable  service  de 
salubrité  figurent  les  Staphyliniens,  dont  les  plus  volumineux  chassent 
aussi  les  proies  vivantes  et  dépècent  les  cadavres.  Ce  nom,  proposé  par 

Krichson,  auteur  d'une  excellente  monographie  de  ce  groupe  {Gênera 

et  Species  Staphijlinorum,  ISZiO),  et  tiré  de  l'ancien  genre  Staphytinus  de 
Linnceus,  doit  être  préféré  à  ceux  de  Microplèves  (Schœpifer),  Braché- 
lylres,  Jirévipennes  (C.  Duméril),  parce  que  le  caractère  saillant  indiqué 

par  ces  derniers  noms  n'est  pas  exclusivement  propre  aux  Staphyli- 
niens, mais  se  remarque  dans  des  Coléoptères  d'autres  types.  Ces  in- 
sectes, en  effet,  la  plupart  de  petite  taille  et  dont  on  connaît  plus  de 

dix-huit  cents  espèces,  frappent  les  yeux  à  première  vue  par  l'extrême 
brièveté  de  leurs  élytres,  sous  lesquelles  néanmoins  sont  les  ailes  forte- 

ment repliées.  On  dirait  qu'ils  portent  un  habit  beaucoup  trop  court, 
ou  une  veste  laissant  à  découvert  presque  tous  les  anneaux  de  l'abdo- 

men. 11  y  a  là  évidemment  dégradation,  persistance  de  formes  tempo- 

raires de  larves  et  de  nymphes.  Ce  même  caractère  d'infériorité  nous 
est  manifesté  par  le  nombre  des  articles  des  tarses.  Si  les  Staphyliniens 

sont  le  plus  souvent  pentamères,  il  en  est  d'hétéromères,  de  îétramères 
et  même  de  trimères,  ce  qui  a  permis  aux  entomologistes  modernes  d'en 
rapprocher  les  Psélaphiens  trimères,  qui  en  étaient  si  écartés  dans  la 

méthode  tarsienne.  On  sait,  au  reste,  que  le  manque  de  fixité  d'un 
caractère  est  un  symptôme  de  dégradation.  Les  Staphyliniens  ont  en 
outre  une  incontestable  ressemblance  avec  les  Forticules,  et  par  la 

forme  et  par  le  genre  de  vie,  et  constituent  ainsi  un  passage  aux  Ortho- 

ptères, sans  qu'on  doive  pour  cela  aucunement  les  placer  au  dernier 
rang  des  Coléoptères.  Ces  rapports  multiples  des  animaux  ne  peuvent 

s'indiquer  que  par  des  groupements  complexes  et  constellaires,  les seuls  vraiment  naturels. 

Le  corps  des  Staphyliniens  est  en  général  allongé,  déprimé,  à  bords 
rcctilignes  et  subparallèles,  poilu  ou  pubescent.  Un  cou  rétréci  sépare 
le  plus  souvent  la  tête  du  corselet,  et  les  yeux  composés  sont  latéraux 
et  arrondis.  Les  mandibules  sont  aiguës,  souvent  falciformes,  parfois 
dentées,  les  milchoires  courtes,,  avec  palpes  de  quatre  articles,  les 
palpes  labiaux  en  ayant  trois.  Les  antennes  sont  en  général  llliformes 
et  fie  onze  articles,  plus  longues  que  la  tête  et  le  Ihorax  réunis, 

inoiiulres  que  loni  le  corps.  Les  pattes  sont  assez  grêles,  d'égale  Ion- 
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gueur,  les  antérieures  et  les  postérieures  très-rapprochées  à  leur  inser- 
tion, les  intermédiaires  assez  éloignées  au  contraire. 

Ce  que  l'anatomie  interne  des  Staphyliniens  offre  de  plus  intéressant, 
ce  sont  des  trachées  toutes  tubuleuses,  comme  chez  les  Carabiques,  et 

un  tube  digestif  analogue  à  celui  de  ces  mêmes  Carabiques,  n'attei- 

gnant pas  deux  fois  la  longueur  du  corps  de  l'insecte,  ayant  un  gésier 
à  quatre  arêtes  cornées  et  un  estomac  hérissé  de  papilles.  L'absence  de 
jabot  est  le  caractère  qui  dislingue  essentiellement  cet  appareil  digeslif 
de  celui  dos  Carabiens  et  des  Dyticiens. 

Les  larves  établissent  un  nouveau  rapprochement  avec  les  deux 
tribus  précédentes,  et  diffèrent  notablement  de  celles  des  Silphiens  et 

des  Nilidules.  Elles  ressemblent  aux  larves  des  Carabiques  par  les  man- 
dibules longues,  acérées,  souvent  falciformes,  les  appendices  du  dernier 

segment,  le  mamelon  anal,  etc.  Dans  les  larves  do  petites  espèces  de 
Carabiens,  le  nombre  des  articles  aux  antennes  et  aux  palpes  diminue  : 
ainsi,  chez  ïyEpus  Rohini,  quatre  aux  antennes,  au  lieu  de  cinq  ;  trois 
aux  palpes  maxillaires,  au  lieu  de  quatre.  On  est  ainsi  amené  aux  larves 

des  Staphyliniens,  qui  ont  des  antennes  de  quatre  articles  (peut-être 
cinq  pour  les  genres  Staphylinus  et  Ocypus);  des  palpes  maxillaires  de 
quatre  pour  les  larves  des  Staphylinus,  Ocypus,  Xantliulimis,  de  trois 
dans  celles  des  genres  Quedius,  Homaluta,  Tachinus,  Oinalium,  etc.  Ces 
différences  ne  sont  pas  plus  étonnantes  dans  cette  famille  que  celles  des 
tarses  des  adultes  dont  le  nombre  des  articles  varie  de  cinq  à  trois. 

Ces  larves  ressemblent  aux  insectes  parfaits,  avec  absence  complète 

d'ailes  et  d'élytres,  dans  les  Staphylinus,  Ocypus,  Xantholiinis  et  quelques 
Philontfnts,  et,  comme  eux,  dans  les  trois  premiers  genres,  relèvent 

l'abdomen;  mais  la  ressemblance  n'existe  plus  et  labdomen  ne  se 
relève  pas  chez  les  larves  des  Aleochara,  llomalota,  Phlœopora,  Tachimis, 
Pœderus,  etc. 

Les  larves  de  certains  Dyticiens,  ainsi  des  genres  Dytiscus  et  Colyin- 
hetes,  sont  très-analogues,  si  elles  étaient  terrestres,  aux  larves  du  genre 

Ocypus.  Il  y  a  aussi  de  très-grands  rapports  entre  certaines  larves  de 

Staphyliniens  et  celles  d'Histérides,  ainsi  des  Xantholinus  (Staphyliniens) 
avec  les  larves  de  Platysoma  et  Pegaderus  (Histérides). 

La  vie  des  larves  de  Staphyliniens  n'est  pas  très-longue,  s'opère  du 
printemps  à  l'automne,  et  en  moins  de  temps  pour  les  petites  espèces, 
ou  de  l'été  au  printemps  suivant  (Ocypus).  Le  changement  en  nymphe 
se  fait  dans  la  terre,  le  fumier,  sous  les  écorces,  sous  les  feuilles  tom- 

bées. L'état  de  nymphe  dure  très-peu,  et  l'adulte,  mou  et  jaunâtre  lors 
de  l'éclosion,  ne  tarde  pas  à  se  colorer  et  à  durcir.  Les  larves  sont  peu 
connues,  comme  étant  en  général  petites,  se  cachant  au  milieu  des 
matières  animales  ou  végétales  dont  elles  se  nourrissent  pareillemonl 

aux  adultes,  ou  sous  terre,  étant  nocturnes  et  habituellement  très- 
difficiles  à  élever,  surtout  celles  des  petites  espèces. 

Les  Staphyliniens  sont  répandus  dans  toutes  les  régions  de  la  terre, 
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mais  les  espèces  tropicales  sont  encore  peu  ccjiinues.  Comme  les  Caru- 
biens  et  les  Silphiens,  ces  insectes  dégorgent  par  la  bouche  une  salive 

acre,  brune,  fétide,  sécrétion  destinée  à  modifier  les  aliments,  et  d'au- 
tant plus  abondante  que  les  Coléoptères  se  nourrissent  plus  volontiers 

de  matières  cadavériques.  Ils  répandent  le  plus  souvent  des  odeurs 

fortes,  parfois  éthérées,  parfois  musquées,  dues  à  deux  vésicules  rétrac- 

tiles  placées  près  de  l'anus,  et  éjaculant,  comme  moyen  défensif,  nne 
matière  volatile,  quand  l'insecte  redresse  dorsalemenl  son  abdo- 

men, ce  qui  arrive  pour  le  plus  grand  nombre  des  genres.  Beaucoup  de 
petites  espèces  vivent  dans  les  bouses,  les  excréments,  les  fumiers; 

d  autres  dans  les  Agarics  et  les  Rolets  ;  quelques-unes  se  logent  dans 

l'intérieur  des  fleurs,  d'autres  sous  les  écorccs,  sous  la  mousse,  sous  les 
pierres  humides:  d'autres  seulement  au  bord  des  eaux,  sur  le  sable. 
Ces  insectes  sont  crépusculaires,  courent  le  soir  pour  chasser,  et  même 
volent  si  le  ciel  est  bien  découvert.  Les  grandes  espèces  se  plaisent  dans 

les  cadavres,  surtout,  paraît-il,  pour  s'emparer  des  larves  de  Diptères 
créophages,  et  dévorent  aussi  les  insectes  vivants.  De  très-curieux  .Sta- 
phyliniens  vivent  dans  les  fourmilières  et  les  termitières,  soit  comme 
ennemis,  soit  comme  véritables  animaux  domestiques  nourris  par  les 
fourmis.  Les  Frelons,  hôtes  cependant  peu  traitables,  contiennent  dans 
leurs  nids  le  rare  Velleius  dilalatus,  Staphylinien  à  forte  odeur  de  musc, 
noir,  laissant  traîner  sans  le  relever  son  large  abdomen  à  reflets  irisés. 

iXous  di\iserons  les  Staphyliniens  en  deux  grands  groupes  primaires  : 
le  premier  comprenant  les  espèces  où  les  stigmates  du  prolhorax  sont 
cachés,  à  savoir,  celles  des  familles  des  Pœdérides,  des  Sténides,  des 

Oxytélides  et  des  Omalides,  et  le  second  celles  où  ces  organes  sont  vi- 
sibles ;  nous  y  rangerons  les  familles  des  Staphylinides  et  des  Tachypo- 

rides. 

Division  1.  —  Stigmates  prolhovac'tques  cachés. 

Famille    ,  —  PŒDi':RlDES. 

.Mandibules  longues,  minces  et  falcifornies  ;  aulenues  de  onze  articles. 
Tôte  à  cou  rétréci.  Corselet  arrondi  aux  extrémités:  écusson  distinct, 

triangulaire.  Abdomen  allongé,  à  sept  segments  allant  en  se  rétrécis- 
sant. Tarses  tous  pentamères,  les  quatre  premiers  articles  des  tarses 

antérieurs  plus  ou  moins  dilatés. 

Les  Pœdérides  sont  des  Staphyliniens  d'assez  petite  taille,  ()n  les 
rencontre  sous  les  pierres,  sous  les  débris  de  végétaux;  certains,  qui 
sont  les  Pœdères  proprement  dits,  vivent  sur  le  sable,  au  bord  des 
eaux,  et  leurs  espèces  dans  tous  les  pays  offrent  des  couleurs  tranchées 

entre  les  élytres,  le  corselet,  l'abdomen,  les  pattes,  d'agréables  mélanges 
de  noir,  de  bleu,  de  rouge,  de  vert.  Les  métamorphoses  des  espèces  de 
ce  groupe  sont  encore  peu  connues. 
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GENRES    I'RI1NC[PAUX. 

l.tTUROUirM^  Grav. —  Corps  fort  allongé,  linéaire,  parfois  filiforme,  ailé  dans 
presque  toutes  les  espèces.   Tarses  à  articles  simples,  non  bilobés. 

Ces  insectes  à  corps  noirâtre,  avec  mélange  de  fauve,  à  aniennes 
filiformes  et  non  coudées,  de  petite  taille,  à  corps  déprimé  et  plus  ou 
moins  ponctué,  vivent  dans  les  lieux  marécageux  et  se  trouvent  sous  les 
pierres,  sous  les  mousses,  sous  les  feuilles  tombées. 

Le  genre  Lathrobium  est  très-nombreux  en  espèces,  surtout  d'Europe  ; 
on  en  trouve  aussi  dans  l'Amérique  septentrionale,  en  Colombie, 
à  Montevideo,  au  Chili,  en  Cafrerie,  à  Ceylan,  aux  Indes  orientales^ 

en  Chine,  en  Mongolie,  au  Kamtchatka. —  Ex.  :  L.  elongatum,  Linn., 

à  élytres  fauves,  de  toute  l'Europe,  des  environs  de  Paris. — PI.  xiv,  flg.  !x  : 
ha,  tète  vue  de  face. 

IMICUURUiBi,  Fabr. — Corps  allongé,  ailé  ou  aptère;  antennes  filiformes;  écusson 
triangulaire.    Quatrième  article  des  tarses  profondément  bilobé. 

Le  type  est  le  P.  riparius,  Linn.,  de  l'Europe,  du  Caucase,  de  l'Algérie, 
très-commun  sur  le  bord  des  étangs  et  des  rivières  à  cours  lent,  roux, 

avec  la  tête  et  le  bout  du  ventre  noirs,  les  élytres  bleues.  C'est  le  Sta- 
phylin  n°  21  de  Geoffroy.  Nous  représentons  le  P.  ruficollis,  Fabr.,  de 

l'Europe  moyenne,  du  Caucase  (pi.  xiv,  fig.  5  :  5a,  tarse  antérieur).  Long 
de  7  millimètres,  il  est  d'un  noir  bleuâtre,  ainsi  que  les  élytres,  avec  le 
corselet  tranchant  par  son  roux  vif.  On  le  trouve  aux  environs  de  Paris 
en  société  sous  les  mousses  des  endroits  marécageux.  Le  genre  Pœderus 

renferme  de  nombreuses  espèces  de  tous  pays.  Les  amnteurs  reconnaî- 
tront immédiatement  les  espèces  de  nos  en\  irons  à  leur  forme  éléganie, 

à  leur  livrée  partie  d'un  bleu  d'acier^  partie  d'un  rouge  orange;  ils 
sont  vifs  et  redressent  fortement  l'extrémité  de  l'abdomen. 

STai.IfliS,  Latr. —  Tète  grande,  orbiculaire,  attachée  au  corselet  par  un  pédon- 
cule grêle  et  court;  antennes  courtes,  épaisses.  Tarses  à  quatrième  article 

simple  dans  les  deux  sexes. 

Sous  les  pierres  et  les  feuilles  tombées. — Tarse  antérieur  d'un  Slilicus, 

grossi,  pi.  xiv,  flg,  9.—  Les  espèces  sont  des  deux  continents;  on  n'en  a 
pas  encore  signalé  eu  Australie  ni  dans  les  îles  océaniennes. 

B»no«'IRnQ>>,  Ericlison.  —  Tète  arrondie,  atténuée  à  la  base,  avec  cou  mince  ; 
antennes  filiformes.  Élytres  tronquées.  Tarses  antérieurs  à  premiers  articles 
faiblement  dilatés  dans  les  deux  sexes. 

Ex.  :  P.  Lefcbvrci,  Latr.,  pi,  xiv,  fig.  6,  de  Sicile  et  d'Algérie  :  6a,  sa 

tête;  6  6,  tarse  antérieur  ;  6  rf,  palpe  maxillaire.  — C'est  l'espèce  unique 
du  genre,  à  corselet  allongé  et  cylindroïde. 
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Dans  la  ramille  des  Pœdérides  se  trouve  un  genre  de  Staphyliniens 
habitant  les  grottes  obscures  et  représentant  cette  tribu  dans  la  faune 

hypogée  à  la  suite  des  Carabiens;  nous  verrons  de  même  s'y  rattacher 
d'autres  types  de  Coléoptères,  soit  carnassiers,  soit  se  nourrissant  de 
détritus  azotés,  soit  même  vivant  de  cryptogames. 

fiiLTPTOMEiltl!»,  Mull.  —  Corps  allongé  et  linéaire  ;  yeux  composés  nuls. 

t^ne  seule  espèce  constitue  le  genre,  c'est  le  G.  cavicola,  Mûll.,  on 
Tijphlobium  stagophilum,  Kraatz.  Cet  insecte,  extrêmement  rare  dans 

les  collections,  est  un  Staphylinien  de  grande  taille,  puisqu'il  atteini 
1  centimètre  de  longueur,  trouvé  sous  des  pierres  dans  diverses  ca 
vernes  en  Carintbie.  Sa  tète,  plus  large  que  le  corselet,  est  étranglée  en 
cou,  et  au  lieu  des  yeux  composés  offre  deux  espaces  stigmatiformes 

sans  facettes,  munis  seulement  d'une  membrane  plus  claire.  Le  corselet 

est  allongé  et  subcylindrique  ;  les  antennes  filiformes  et  droites,  l'abdo- 
men allongé,  subrenflé  et  bicorne  à  l'extrémité,  qui  est  pointue.  La  cou  - 

leur  est  partout  d'un  roux  de  poix  brillant  :  les  pattes  assez  grêles,  avec 

une  fine  ponctuation  sur  le  corselet;  les  élytres  de  l'insecte  sont  très- 
courtes. —  Nous  le  représentons  pi.  \n,  fig.  5. 

Il  est  probable  que  cet  insecte  n'est  pas  plus  réellement  aveugle  que 
les  prétendus  Anophthalmus,  et  doit  rentrer  dans  le  genre  Lathrobiwn, 
car  il  présente  une  forme  analogue  avec  une  plus  grande  taille. 

Famille  II.  -  STÉNIDES. 

Mandibules  longues,  falciformes,  fortement  unidentées  à  l'extrémité; 
antennes  longues,  de  onze  articles,  courtes,  grêles,  les  articles  termi- 

naux s'épaissis;anl  en  massue.  Tête  grande,  à  bords  subparallèles,  à  cou 
épais.  Abdomen  allongé  et  allant  en  s'amincissant  en  pointe.  Tarses 
tantôt  de  cinq,  tantôt  de  quatre  articles.  Les  Sténides  sont  noirâtres,  de 
petite  taille,  à  mœurs  et  métamorphoses  inconnues. 

GENRES   PRINCIPAUX. 

E:%'a';»»'rilI..Tl,S,   Grav.  —  Tète  grande,  presque  aussi  longue  que  le  corselet; 
yeux  petits,  peu  proéminents.  Tarses  tous  de  quatre  articles. 

Peu  d'espèces  en  Europe,  Amérique  et  Hussie  d'Asie;  dans  les  bois, 
sous  les  feuilles  tombées,  et  quelquefois  dans  les  prés— Tète  i'Evœsthe- 
tus,  pi.  XIV,  fig.  7. 

STE-MJi»,  Lalr.  —  Corps  allongé,  ailé  ou  aptère.  Tète  plus  large  que  le  corselet  ; 
yeux  arrondis  et  proéminents.  Corselet  plus  étroit  que  les  élytres;  écussoii 
à  peine  distinct.  Tarses  tous  de  cinq  articles  étroits. 

Les  Stènes,  dont  quelques  espèces  sont  sociales,  se  trouvent  en  gran;l 
nombre  sur  les  bords  des  étangs  et  des  ruisseaux,  et  même  marclienl 
sur  la  fange;  leur  couleur  est  noire  ou  noire  plombée  avec  de  légères 
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ponclualioiis,  et  il  est  très- difficile  de  distinguer  les  espèces  les  unes  des 
autres. 

F-eur  tête,  large,  munie  de  gros  yeux  et  débordant  le  corselet,  rap- 
pelle celle  des  Cicindèles.  Leur  coloration  terne  est  relevée,  dans  beau- 

coup d'espèces  de  notre  pays,  par  une  petite  tache  ronde,  jaune,  au 
milieu  de  chaque  élylre.  Les  espèces  du  genre  Stenus  sont  très-nom- 

breuses, surtout  d'Europe,  manquent  en  Afrique,  à  l'exception  de 
l'Algérie,  et  en  Australie;  elles  existent  à  Madagascar,  à  Ceylan,  à  la 
Nouvelle-Calédonie,  ù  Tahiti,,  aux  Indes  orientales,  dans  les  deux  Amé- 
riques. 

Un  caractère  très-curieux  des  SIènes,  c'est  que,  si  l'on  presse  l'animal 
entre  les  doigts,  la  languette  qui,  au  repos,  paraît  courte,  s'allonge  très- 
fortement  en  se  projetant  hors  de  la  bouche,  au  point  d'atteindre  en 
longueur  îa  moitié  du  corps,  et  de  simuler  une  trompe  à  la  façon  des 
insectes  suceurs.  Comme  les  Pœdères  et  la  plupart  des  Slaphyliniens, 

les  Stènes  balancent  et  relèvent  les  derniers  anneaux  de  l'abdomen.  On 

les  voit  aussi  s'arrêter  brusquement  et  redresser  fortement  la  tète  et  le 
thorax,  comme  s'ils  étaient  préoccupés,  puis  les  replacer  sur  le  sol  et 
continuer  leur  marche  ;  frotter  les  surfaces  avec  les  pattes  de  devant  et 

les  palpes,  ceux-ci  s'agilant  fréquemment  pour  exercer  un  tact;  essuyer 
les  derniers  anneaux  de  l'abdomen  avec  les  pattes  postérieures  ou  iso- 

lées, ou  croisées  en  dessus,  à  la  fagon  des  Mouches;  faire  vibrer  les 
paraglosses  ;  enfin  remuer  en  tous  sens  les  antennes.  Nous  citerons  le 

.S.  imprrssiis,  Germar,  avec  une  variété  jiroboscideus,  Germar,  propre  à  la 

France  et  présentant  au  plus  haut  degré  la  curieuse  extroversion  indi- 

quée; le  S.  Juno,  Fabr.,  de  U  à  5  millimètres,  d'un  noir  mat,  avec  l'ab- 
domen brillant  et  la  base  de  chaque  segment  carénée  longitudinalc- 

ment;  leS.bigtdtatus,  Linn.,  de  toute  l'Europe,  delà  Turquie  d'Asie,  du 
Caucase,  fréquent  aux  environs  de  Paris,  de  à  millimètres  1/2,  noir, 
avec  de  courts  poils  argentés  et  une  tache  orange  sur  chaque  élytre. 

C'est  le  Staphylin  Junon  de  Geoffroy, le  Pcrrfrrc  6//«0Mc7ie/(;  d'Olivier.  —  Il 
est  représenté  pi.  xiv,  fig.  8:8a,  tête  de  face  ;  8  b^  mâchoire  ;  8  c,  men- 

ton et  lèvre  inférieure  ;  8  (/,  un  des  palpes  labiaux  isolé;  Se,  tarse 
antérieur. 

Famille  lil.  —  O.WTÉLinES. 

.Mandibules  fortes,  proéminentes.  Jambes  antérieures  inermcs  comme 
les  autres  ou  épineuses.  Tarses  tantôt  de  cinq,  tantôt  seulement  de  trois 
articles. 

Les  Oxytélides  sont  de  petite  taille;  ont  les  élylres  déprimées,  avec  de 

très-fines  stries  longitudinales,  le  corselet  parfois  sillonné  et  dentelé 

sur  les  côtés  [Oa'ytdus],  la  tête  réirécie  à  la  base.  Ils  volent  fréquem- 
ment le  soir,  au  coucher  du  soleil,  et  souvent  tombent  alors  dans  les 

yeux  des  promeneurs.  Hépandus  dans  les  diverses  régions  du  monde, 

ils  sont  noirs  on  bniiiAlres,  vivent  en  général  dans  les  fumiers,  les  dé- 
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tritiis,  les  matières  fécales,  parfois  sous  les  écorces,  et  raêrne  au  bord 
des  eaux. 

1"  Genres  à  dernier  anneau  de  l'abdomen  distinct. 

OXVTEH'S,  Grav.  —  Jambes  antérieures  offrant  une   seule  rangée  d'épines 
eu  dedans  ;  tarses  à  trois  articles. 

Les  Oxytùles  ont  des  espèces  nombreuses,  disséminées  partout;  elles 

ne  sont  encore  signalées  en  Afrique  que  dans  la  partie  australe.— Voyez 
pi.  XIV,  fig.  10  a,  patte  antérieure  de  VO.  rugosus,  Fabr. 

BliEDll'S,  Stepti.  —  Antennes  brisées.  Jambes  antérieures  épaissies,  avec  deux 
rangées  d'épines;  tarses  de  trois  articles. 

Ex.  :  B.  tricoriiis,  Herbst,  des  environs  de  Paris,  mais  assez  rare, 

d'Europe,  d'Algérie.  Sa  tête  et  son  corselet,  pi.  xiv,  fig.  10;  10  b,  palpe 
maxillaire. — Les  fi/erfms  se  trouvent  en  Europe,  dans  les  deux  Amé- 

riques, aux  Indes  orientales,  à  Ceylan;  ils  n'ont  pas  encore  d'espèces 
indiquées  dans  les  îles  sondaïques  et  polynésiennes,  ni  en  Australie. 

OHORir§),  Latr.  —  Mandibules  fortes,  aiguës,  recourbées;  antennes  courtes,  non 

épaissies  à  l'extrémité.  Jambes  élargies  à  l'extrémité  et  dentées  ;  tarses  très- 
grèles,  de  cinq  articles. 

Espèces  exotiques  de  Cafrcrie,  de  Ceylan,  des  Indes  orientales,  d'Amé- 
rique, de  Madagascar,  de  Java. —  Ex.:  O.brasiliensis,  tiuér.-Mén.,  de 

Rio-Janeiro. —  PI.  xiv,  fig.  11  :  11  a,  tète;  H  b,  c,  d,  jambes  et  tarses. 

COPHOPHIIjIN,  Latr. — Corps  allongé,  à  bords  iiarallèles,  un  peu  déprimé; 
yeux  peu  proéminents.  Corselet  un  peu  plus  étroit  que  les  élytres.  Pattes 

épaisses  ;  jambes  poilues  ;  tarses  de  cinq  articles. 

Une  espèce  d'I-^urope,  une  de  Mésopotamie,  trois  du  Chili.  Le  type  de 
ce  genre  est  le  ('.  strintulus,  Fabr.,  de  toute  l'Europe,  petit  insecte  d'un 
noir  brunâtre,  brillant,  qu'on  trouve  assez  communément  sous  les 
pierres  et  sous  les  écorces,  dans  les  lieux  ombragés.  Des  environs  de 

Paris. —  PI.  XV,  tig.  2;  2  «,  jambe  et  tarse  antérieur. 

^ll€R.%rVll\.«  (1),  Woslw.  —  Jambes  toutes  muti(iues. 

L'intérêt  de  ce  genv^i  est  dans  les  mœurs  curieuses  de  son  type,  AJ. 
brevipeww,  Cyll.  Cet  insecte  fait  partie  du  petit  nombre  de  Coléoptères 
qui  vivent  sur  les  bords  de  la  mer,  de  façon  à  se  trouver  submergés  à  la 
marée  montante,  et  à  demeurer  sans  périr  pendant  plusieurs  heures 

sous  l'eau,  en  retenant  sans  doute  de  l'air  aux  poils  de  leur  corps.  On  a 

(1)  Schaum  et  M.  de  Marsoul  placent  ce  genre  dans  les  Omalides,  ainsi  que 
MM,  Gemmiuger  et  de  Haruld. 
GIRARD.  .     20 
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d'abord  trouvé  en  Suède  et  en  Angleterre  ce  curieux  insecte,  puis  on  l'a 
rencontré  sur  les  côtes  septentrionales  de  France.  Les  amateurs  peuvent 

l'observer  près  du  Havre,  en  face  du  cap  de  la  Hève,  et  très-probable- 
ment aussi  à  Trouville  et  euvirons,  et  sur  toute  la  côte  normande,  si 

fréquentée  pour  les  bains  de  mer.  (]'est  un  petit  Staphylinien  d'un  noir 
assez  brillant  et  couvert  d'une  courte  pubescence  serrée,  d'un  peu  plus 
de  2  millimètres  de  longueur.  Il  répand,  quand  on  le  saisit,  et  cela  dans 

les  deux  sexes ,  une  odeur  très-désagréable  et  très-forte,  eu  égard 
à  sa  petite  taille.  La  larve  est  inodore.  M.  le  docteur  Laboulbène  (1) 
conseille,  en  août  et  septembre,  pour  capturer  cette  espèce,  de  fendre 
les  roches  déjà  fissurées  que  recouvre  la  marée  montante  et  que 
la  marée  basse  laisse  découvertes,  et  de  saisir  le  petit  Coléoptère, 

qui  se  tient  au  fond  des  parois  des  fentes.  Il  court  assez  mal,  relève 

à  peine  l'abdomen  si  on  l'inquiète,  et  cherche  toujours  à  se  blottir 
dans  quelques  fissures  ou  dans  un  coquillage.  La  larve  est  plus 
agile.  Selon  M.  Laboulbène,  la  larve,  à  poils  nombreux,  se  renfle  un 

peu  dans  la  parlie  médiane  de  l'abdomen,  et  différerait  de  la  larve 

publiée  précédemment  par  M.  Westwood,  qui  serait  celle  d'un  Mpus, 
autre  genre  de  Coléoptère  immergé  à  la  marée  haute.  La  nymphe,  déjà 
figurée  par  M.  Westwood,  est  remarquable  par  ses  fourreaux  alaires 
très-petits,  caractère  de  nymphe  de  Staphylinien,  et  surtout  par  les 

longs  poils  qui  parlent  de  la  téfe  et  des  segments  de  l'abdomen.  M.  La- 
boulbène a  vu  que  la  couche  d'air  qui  enveloppe  ordinairement  l'insecte 

submergé  n'est  pas  indispensable  à  sa  vie,  car  on  peut  la  lui  enlever  en 
le  brossant  avec  un  tin  pinceau,  et  il  se  remet  en  mouvement  dès  qu'on 
le  retire  de  l'eau.  Il  a  pu  en  conserver  de  vivants  après  cinq  jours 

d'immersion  dans  l'eau  de  mer,  fait  qui  s'accorde  avec  les  expériences 
de  résistance  à  l'asphyxie  des  insectes  citées  dans  notre  Introduction. 
Nous  représentons  le  M.  brevipenne,  pi.  xir,  fig.  1. —  Le  genre  a  encore 
une  espèce  au  Groenland,  une  dans  la  Sibérie  orientale,  une  dans  le 

Maine  (Étals-Unis). 

DKLEASiXEtt,  Erich. — Jambes  niutiques  ;  antennes  fortes,  allongées.  Abdomen 
large,  fortement  bordé. 

Ce  genre  a  pour  type  une  espèce  de  toute  l'Europe,  avec  divers  noms 
locaux,  le  D.  dichrous,  Grav.,  placé  autrelois  à  tort  dans  le  genre 

Lesteva,  de  la  famille  des  Omalides.  Ce  Coléoptère  doit  son  nom  à  Top- 

position  de  la  tête  et  de  l'abdomen,  noirs,  avec  les  autres  parties,  d'un 
fauve  vif.—  PI.  xv,  fig.  3. 

Outre  l'espèce  d'Europe,  il  y  en  a  une  de  la  Russie  méridionale  et  une 
de  la  Californie. 

(1)  Mœurs  d  analomir  du  Micralymna  brevipenne  {An)i,  Hue,  entoin.  de 

France,  3*-'  série,  1858,  t.  VI,  p.  73), 
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2°  Genres  à  dernier  anneau  de  l'abdomen  caché. 

PiESTiN,  Grav.,  ou  Zirophorus,  Daim,  (nom  qui  veut  dire  porle-mitre,  à  cause 

des  deux  prolongements  latéraux  du  front). —  Corps  assez  grand,  oblong  et 

déprimé.  (Corselet  de  la  largeur  des  élytres;  abdomen  obtus  à  l'extrémité. 
Jambes  antérieures  crénelées;  tarses  de  cinq  articles. 

Les  Piestes  sont  des  Staphyliniens  de  l'Amérique  du  Sud  orientale, 
des  Antilles,  du  Yucatan,  du  Mexique,  d'un  noir  brillant,  vivant  dans 
les  écorces  à  demi  décomposées.  Le  type  est  le  /'.  bicornif<,  Oliv.,  commun 
en  Colombie. —  PI.  xiv^  Hg.  12  ;  12  a,  patte  antérieure  grossie. 

l^lAGOlilC.U,  Kirb.  et  Sp.,  ou  Prognatha,  Latr.—  Tcte  assez  grande,  ayant  de 
chaque  côté,  près  des  yeux,  une  corne  chez  les  màles,  tandis  que  le  front  est 

arrondi  en  avant  chez  les  femelles.  Jambes  antérieures  épineuses  ;  pentamères. 

Kx,:  S.  quadricorne,  Kivh.  ei  Sp.,  d'Angleterre,  de  France,  d'Alle- 
magne, vivant  sous  les  écorces.  Sa  tête  grossie,  pi.  xv,  fîg.  1.  —  On 

l'a  trouvé  près  de  Paris.  Son  corselet  et  ses  élytres  fauves,  avec  léte  et 
abdomen  noirs,  l'ont  fait  nommer  rujipenne  par  divers  auteurs.  Il  y 
a  quelques  autres  espèces  des  États-Unis  et  de  Ceylan. 

Famille  IV.  —  OMALIDES. 

Mandibules  courtes  et  falciformes  ;  en  général,  un  ou  deux  ocelles  sur 
le  front;  antennes  droites,  filiformes.  Tète  largement  insérée.  Abdomen 

déprimé,  élargi,  un  peu  bordé.  Jambes  tantôt  inermes,  tantôt  à  épines 

terminales  trùs-faibles  ;  tarses  de  cinq  articles.  Les  Omalides  sont  remar- 

quables en  général  par  leur  corps  très-aplati.  Ce  sont  de  très-petits 
insectes,  de  couleur  foncée,  mal  connus,  vu  leur  petite  taille  et  la  diffi- 

culté de  bien  distinguer  les  espèces.  On  les  trouve  dans  les  lieux  hu- 
mides, sous  les  pierres,  les  mousses,  les  écorces,  et  aussi,  pour  certains 

genres,  sur  les  herbes  et  dans  les  fleurs;  ce  qui  les  rapproche,  pour  les 

mœurs  comme  pour  l'aspect,  des  Nitidulides. 
En  effet,  dans  la  plupart  des  genres,  les  élytres  se  sont  allongées  et 

ne  laissent  plus  <à  découvert  que  l'extrémité  de  l'abdomen,  et  celui-ci  ne 
peut  plus  se  relever. 

Les  espèces  décrites  sont  surtout  d'Europe. 

MiritOPICPM'W,  Latr. —  Corps  subovalaire,  épais  ;  élytres  fortement  silloimées, 
larges,  ainsi  que  le  corselet  et  l'abdomen  ;  tarses  de  trois  articles. 

Les  Micropèples,  remarquables  par  leurs  profondes  sculptures,  leur? 
antennes  de  neuf  articles  en  massue,  leurs  pattes  largement  distantes, 

sont  les  Staphyliniens  qui  ressemblent  le  plus  aux  Mtidulidcs  par  l'as- 
pect, et  ont  été  longtemiis  confondus  avec  eux.  Ils  sont  de  très-petite 

taille  et  vivent  dans  les  champignons.—  L\.  :  .1/.  lesscrula,  Curt.   pi.  iv. 
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fig,  Zi,  el  Un,  sa  têie),  d'Angleterre,  de  Suède,  de  France,  d'Allemagne et  de  Russie. 

Les  espèces  sont  d'Europe,  de  Sibérie,  de  la  partie  septentrionale  de 
l'Amérique  du  Nord. 

I.ESTEVA,  Latr. —  Mandibules  à  une  seule  dent;  jambes  mutiques. 

Ce  genre  renferme  des  espèces  d'Europe  et  des  montagnes  du  Kamt- 
chatka, du  Canada,  des  États-Unis. 

La  forme  oblongue  des  Lestèves,  leurs  antennes  longues  et  filiformes, 

leur  donnent  l'aspect  de  très-petits  Carabiques.  Ils  vivent  dans  les  herbes 
humides  et  sous  les  mousses  des  rivages. 

AKTHOPDACiUis»,  Grav.  —  Mandibules  à  deux  dents  ;  jambes  mutiques. 

On  rencontre  ces  petits  insectes  sur  des  matières  décomposées,  et  aussi 

sur  les  fleurs, où  peut-être  ils  recherchent  d'autres  insectes  dont  ils  font 

leur  proie.  Ils  sont  d'Europe,  surtout  des  montagnes  d'Amérique  boréale et  russe. 

.%IVTIIOBI1:m,  Steph.  —  Corps  très-large,  très-court,  déprimé  ;  élytres  presque 

aussi  longues  que  l'abdomen. 

Les  Anthohhtm,  bien  plus  spéciaux  aux  fleurs  que  les  Omalium,  ont 
les  jambes  simplement  pubescentes  ou  ciliées,  et  les  tarses  postérieurs 

élargis.  Ce  sont  de  petits  Coléoptères  à  corps  très-large,  se  trouvant  ha- 
bituellement sur  les  herbes  humides  et  sur  les  fleurs.  Leurs  espèces  sont 

d'Europe,  surtout  des  montagnes,  d'Algérie,  de  Sibérie,  d'Amérique 
russe,  de  Madère.  Nous  citerons  :  r.4.  Primulœ,  Steph.,  ou  Ihrale,  Latr. 

(genre  Eusphalenim,  Kraatz),  de  2  à  .3  millimètres,  d'un  noir  brillant, 
avec  les  antennes  et  les  pattes  testacées,  d'Angleterre,  de  France,  de 
Suède  et  d'Allemagne;  1'^, Sorte,  Gyll.,  de  toute  l'Europe,  de  1  milli- 

mètre 1/2,  d'un  jaune  roussâtre  pâle,  avec  les  élytres  et  les  pattes  plus 
claires. 

HOM.%MVM  ou  Omalium,  Grav.  —  Corps  allongé  ou  oblong,  déprimé.  Tète  plus 

petite  et  plus  étroite  que  le  corselet.  Élytres  larges,  recouvrant  la  plus  grande 

partie  de  l'abdomen  ;  tarses  courts,  de  cinq  articles. 

Nous  signalerons  les  0.  rivulare,  Payk.,  de  2  à  3  millimètres,  d'un 
noir  brunâtre,  à  pattes  jaunâtres,  sur  les  fleurs;  0.  tulipes,  Fourcroy, 
ou  florale,  Payk.^  de  3  millimètres  1/2.  iioir  brillant,  à  pattes  rousses, 
dans  les  bouses,  les  matières  animales  putréfiées,  se  rencontrant  assez 
souvent  dans  les  maisons.  Les  Omalium  abondent  en  espèces,  surtout 

dans  les  régions  septentrionales  de  l'Europe,  en  Laponio,  eu  Islande, 
dans  la  partie  boréale  de  l'Amérique,  à  Ceylan,  à  Caracas,  au  (^ap.  Ils 
ont  les  jambes  très-finement  épineuses,  et  les  quatre  premiers  articles 
des  tarses  postérieurs  simples,  non  dilatés.  Ils  sont  de  petite  taille,  le 
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plus  souvent  d'un  noir  brillant  ;  vivent  dans  les  bois  ombragés  et  hu- 
mides, sur  les  herbes  et  sous  les  écorces  des  arbres,  et  répandent  une 

odeur  forte  et  désagréable. 

ui.OPHRl'M,  Erich.  —  Corps  épais,  plus  ou  moins  large,  un  peu  convexe,  ailé 
ou  aptère:  tarses  de  cinq  articles,  les  antérieurs  à  quatre  premiers  articles 
dilatés. 

Nous  représentons  VO.  jnceum,  Gyll.,  des  environs  de  Paris,  d'Europe, 
du  Caucase  (pi.  xv,  fig.  7:7a,  sa  tête  en  dessus  ;  7  b,  fête  en  dessous  ; 
7  c,  tarse  antérieur;  7  d,  tarse  intermédiaire).  Cet  insecte  rappelle  par 

l'aspect  une  petite  Blatte,  et  montre  au  maximum  que  les  Omalides, 
par  l'élargissement  et  la  longueur  des  élytres,  indiquent  un  rapproche- 

ment entre  les  Staphyliniens  et  les  Silphiens.  C'est  pour  rappeler  cette 
ressemblance  que  M.  Guérin-Méneville  lui  donne  l'épithète  de  blattoides 
(Icon.  de  G. -M.,  texte,  p.  33),  nom  emprunté  aux  anciens  auteurs  qui 
faisaient  de  cet  insecte  le  Silpha  blattoides,  Ahrens. 

La  structure  des  tarses  antérieurs  dilatés  et  les  jambes  simplement 
pubescentes  distinguent  le  genre  Olophrum  des  autres  Omalides.  F^es 
Olophrum  sont  peu  nombreux  en  espèces;  vivent  sous  les  feuilles  mortes, 
les  mousses,  les  pierres,  principalement  dans  les  lieux  humides  ou  au 

bord  des  eaux.  Ils  sont  d'Europe,  surtout  des  régions  boréales,  du 
Canada,  de  l'Amérique  boréale  et  russe. 

Division  II.  —  Stigmates  prothoraciques  viaibles. 

Famille  I.  —  STAPHYLINIDES. 

Labre  corné,  presque  toujours  bilobé  {Fissilabres  de  Latreille).  Abdo- 
men ù  dernier  anneau  rétractile,  souvent  caché,  les  six  premiers  étant 

ilistincis.  Palpes  simples.  Corselet  arrondi  en  arrière  ;  élytres  cachant 

le  ventre  à  moitié.  Tarse  tous  les  cinq  articles;  ailes  repliées  longitudi- 
ualement  avec  deux  plis  transversaux.  Pattes  souvent  courtes,  les  an- 

térieures à  grosses  cuisses  coniques,  à  jambes  dilatées,  crénelées,  atin 
de  fouir. 

Les  .Stapiiylinides  courent  avec  vitesse,  et  répandent  les  odeurs  que 
nous  avons  iiidiquées.  Cette  famille  renferme  les  plus  grandes  espèces 
de  la  tribu. 

Ces  insectes  vivent  dans  les  cadavres,  les  excréments,  les  fumiers,  les 
champignons  pourris,  parfois  fous  les  pierres,  les  mousses,  les  écorces. 
Leur  li\rée  est  en  général  sombre,  souvent  \ariée  par  des  poils  feutrés  ; 

cependant  quelques  espèces  exotiques  des  bois  pourris  ont  d'éclatantes 
couleurs  mélalliques  (genre  Stcrculia,  Cast.).  Les  larves  connues  sont 
coniques,  allongées,  avec  le  dernier  anneau  terminé  eu  tube. 

Nous  indiquerons  quelques  genres  principaux.  Ainsi,  parmi  ceux 

qui  oil'rent  les  antennes  dilatées  et  comprimées  vers  l'extrémité,  les 
geiu'és  : 
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O^VPonifst,  Fabr.  (i)    —   Élytres  avec  des  séries  de  points;   tarses   courts 
à  articles  étroits. 

h&s,  Oxypores  sont  de  beaux  insectes  d'un  jaune  roux  brillant,  aux 
élytres  plus  ou  moins  tachées  de  noir,  dont  la  grosse  tète  presque  car- 

rée, armée  de  mandibules  robustes,  aiguës  et  saillantes,  fait  devenir  le 

régime  carnassier.  Il  est  très-probable  en  efl'et  qu'ils  vivent  de  larves  de 
mouches  et  d'autres  insectes  habitant  les  Bolets.  En  renversant  ces 
champignons,  on  voit  des  petites  masses  de  grains  noirâtres  agglutinés 
bouchant  les  issues  de  cavernes  creusées  dans  la  pulpe  et  où  vivent  les 
Oxypores.  Ils  ont  le  dernier  article  des  palpes  labiaux  en  forme  de 

croissant.  On  les  trouve  surtout  dans  l'Amérique  du  Nord,  principale- 
ment dans  la  partie  boréale.  Il  y  en  a  deux  espèces,  de  toute  l'Europe 

et  de  la  Sibérie.  L'un  est  l'O.  maxiUosus,  Fabr.,  de  7  millimètres,  jau- 
nâtre, à  abdomen  rougeâtre,  parfois  noirâtre,  avec  la  tète,  le  corselet 

et  la  poitrine  d'un  brun  noir;  l'O.  rufus,  Linn.,  de  7  millimètres,  noir, 
avec  le  corselet  et  l'abdomen  d'un  rouge  jaune,  l'extrémité  de  ce  der- 

nier noir,  et  les  élytres  ayant  une  grande  tache  humérale  rousse.  C'est 
le  Staphylin  jaune,  à  tête,  étuis  et  anus  jaunes,  de  Geoffroy.— PI.  xiv,  fig.l: 
1  a,  tête  vue  de  face  ;  1  b,  tarse  antérieur. — On  le  trouvera  notamment 
dans  la  forêt  de  Compiègne. 

ASTII.%PŒ;CS,  Grav.  —  Palpes  des  deux  sortes  à  dernier  article  sécuriforme. 

Une  seule  espèce,  A.  Ulmi,  Rossi,  ou  ulmineus,  Fabr.,  le  Staphtjlin  de 

l'Orme,  parce  qu'on  le  trouve  sous  les  écorces  de  cet  arbre.  De  l'Europe 
et  du  Caucase,  rare  partout.  —  Sa  tête  vue  de  face,  pi.  xiv,  fig.  2, 

Parmi  les  genres  à  antennes  filiformes  plus  écartées  entre  elles  que 

les  yeux,  nous  ne  signalerons  que  le  genre  : 

<l»TAPIlYi,l!«liS,  Linn.  (Le  nom  de  ce  genre  vient  d'Arislote  et  des  auteurs  an- 

ciens, et  s'applique  à  un  insecte  tenant  sa  queue  relevée,  et  qu'on  croyait  causer 
certaines  maladies  aux  ciievaux  qui  l'avalaient.) — Mandibules  fortes,  croisées  au 
repos,  dentées  ;  écusson  triangulaire  arrondi  ;  tarses  antérieurs  à  quatre  premiers 

articles  dilatés,  en  palette  subovale. 

On  a  subdivisé  ce  genre  en  plusieurs  sous-genres.  Nous  devons  citer  : 
Le  Staphylimishirtus,  Linn.  {Emus,  Curt.),  noir,  de  2  centimètres,  avec 

de  longs  poils  jaunes,  d'un  noir  bronzé  en  dessous,  à  pattes  noires.  Il 
a  quelque  ressemblance  avec  un  Bourdon,  quand  on  le  voit  s'abattre 
sur  les  fumiers,  les  crottins,  les  bouses.  Aussi  Geoffroy  le  nommait  Sta- 

phylm  bourdon.  Le  S.  maxiUosus,  Linn.  {Crrophilus,  Steph.),  de  13  mil- 
limètres, noir,  avec  des  bandes  cendrées  sur  le  ventre  et  sur  les  élytres, 

d'odeur  un  peu  musquée,  grand  amateur  de  cadavres,  commun  dans 
les  voiries.  Le  S',  olens.  Millier  {Ocjjpus,  Slepli.),  le  i/rand  Sluphylin  noir 

(1)  Les  catalogues  les  plus  modernes  mettent  le  genre  Oo^yporus  dans  la  famille 
df.s  Oxvtélidc^. 
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lisse  de  Geoffroy,  d'un  noir  mat,  à  tête  plus  large  que  le  corselet,  à  ailes 
membraneuses  fauves  ou  rousses.  Ce  Coléoptùre,  de  18  à27miUim('tres, 

le  plus  grand  Staphylinien  d'Europe,  connu  sous  le  nom  de  Diable,  se 
rencontre  très-fréquemment  dans  les  chemins  et  sentiers  de  toute 

l'Europe;  il  y  court  avec  rapidité,  chasse  aux  insectes  jour  et  nuit, 
vivant  de  rapine.  C'est  un  insecte  utile  à  l'agriculture,  comme  les  Ca- 

rabes. Au  moindre  danger,  il  écarte  ses  mandibules  pour  mordre,  et 

relève  l'abdomen,  d'où  font  saillie  deux  vésicules  ovoïdes  et  blanches, 
lançant  une  matière  volatile  d'odeur  assez  agréable,  rappelant  l'éther 
nitreux.  Ses  métamorphoses  ont  été  étudiées  en  m(5me  temps  par 

MM.  E.  Blanchard  et  lleer.  La  larve  est  allongée,  atténuée  vers  l'extré- 
mité, avec  deux  longs  filets  divergents  et  un  tubercule  en  dessous,  qui 

empêche  le  tube  anal  de  traîner  sur  le  sol.  La  tête  et  le  thorax  sont 

bruns  ;  le  reste  du  corps,  plus  mou,  est  d'un  gris  cendré  ;  les  pattes  sont 
longues  et  grêles.  Cette  larve  a  des  mœurs  analogues  à  celles  des  larves 

de  Cicindèles,  se  tenant  à  l'affût  à  demi  enfoncée  dans  un  trou  en  terre 
pour  saisir  la  proie  au  passage.  Très-carnassière,  elle  prend  souvent  à  la 

gorge  un  autre  individu  de  son  espèce  et  le  suce  a\ec  avidité.  Si  l'on 
veut  la  toucher,  elle  s'arrête  avec  courage,  relève  l'abdomen  comme 
l'adulte,  et  cherche  à  pincer  en  ouvrant  ses  larges  mandibules  falquées. 
Elle  s'enfonce  en  terre  vers  la  fin  de  mai  et  se  change  en  nymphe  dans 
une  cellule.  Celle-ci  est  d'un  jaune-paille  foncé,  avec  la  tête  repliée  en 
dessous  entre  les  pattes,  les  ailes  sur  le  côté,  très-grosse  en  avant,  puis 
amincie.  Au  bout  de  quinze  jours  environ,  il  en  sort  un  insecte  jau- 

nâtre, qui  bientôt  noircit.  Nous  figurons  une  espèce  voisine  de  ce  Sta- 
pliylin  et  noire  compléiement  comme  lui,  VOcypus  tataricus,  Pallas,  de 
Tartarie  el  de  Russie  méridionale,  type  et  espèce  unique  du  genre 

l'hysetops,  Mann. —  PI.  xiv,  fîg.  3  :  Sa,  tarse  antérieur;  3  h,  lête  vue  de 
face,  avec  disposition  des  yeux  spéciale  à  cette  espèce. 

On  rencontre  encore  communément  aux  environs  de  Paris  le  S.  cya- 

neus,  Payk.  (s  -g.  Ocijpus,  Steph.j,  bien  plus  petit  que  S.  olens,  ayant  do 

15  à  20  millimètres,  à  tête,  corselet  et  élytres  d'un  bleu  foncé  ;  le  N.  er;/- 
throplprus,  Llnn.,  à  élytres  et  pattes  fauves,  avec  deux  taches  d'un  jaune 
doré  sur  chaque  segment  abdominal.  Cette  jolie  espèce  est  fréquente, 
avec  la  précédente,  dans  les  prairies,  sous  les  bouses  de  vache  desséchées. 

On  trouve  aussi  ces  deux  dernières  espèces  volant  parles  chemins,  ou 

courant  sur  les  murs.  Aussi  commun,  et  du  genre  .Stop/i;///?a<s  pro- 

prement dit,  est  le  .S.  cœsareus,  Cederh,  de  15  à  20  millimètres,  d'un 
noir  mat,  avec  les  antennes  et  les  élytres  rousses,  et  les  anneaux  de 

l'abdomen  d'un  velouté  doré  sur  les  flancs.  Signalons  enfin  le  S.  nmri- 
ims,  Linn.  {Leistutrophus,  Perty),  noir,  avec  duvet  cendré  et  pointe  de 

l'vabdumen  noire [Staphy lin  veloutéde  Geoffroy),  se  trouvant  souvent,  avec 
\(i  S.  maxillosus,  sous  de  petits  cadavres,  et  le  S.  pubescens,  de  Geer, 
nommé  Stapkijlin  à  tête  jauna  par  le  plus  ancien  historien  des  insectes 
des  environs  de  Pari:?. 
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Le  genre  Staphylinus  actuel  comprend  une  centaine  d'espèces  de  fous 
pays,  sauf  l'Australie,  les  îles  sondaïques  et  polynésiennes.  Le  sous- 
genre  Ocypus  a  une  espèce  à  Sidney,  et  manque  dans  le  nouveau  monde  ; 

le  sous-genre  Leistotrophus  a  une  espèce  à  Java. 

PHIL.o:iTlllii§,  Curtis.  ~  Caractères  voisins  des  Slaphylinua;  tète  plus  petite, 
lisse. 

Ce  genre  renferme  plus  de  trois  cents  espèces  de  tous  pays,  sauf  la 

Nouvelle-Hollande;  il  y  a  une  espèce  de  Tasmanie.  iNous  signalerons  le 

Ph.  cijanipennis,  Fabr.,  de  toute  l'Europe,  qu'on  trouve  dans  nos  bois, 
dans  l'intérieur  des  Ceps  et  autres  Bolets  charnus  en  décomposition  ;  il 
est  d'un  noir  brillant,  long  de  9  à  10  millimètres,  avec  les  élytres  d'un 
beau  bleu  d'acier  ou  violettes  ;  le  Ph.  œneus,  Rossi,  de  8  à  10  millimètres, 
noir,  avec  tête  et  corselet  d'un  noir  bronzé,  ponctué  sur  le  corselet,  les 
élytres,  l'abdomen.  Les  Philonthes  se  plaisent  sous  les  feuilles  mortes, 
sous  les  bouses,  dans  les  fumiers  et  les  détritus. 

^CEDiE'iS,  Sleptiens.  (syn.  :  Microsaurus  ,  Stepli.,  Vellejus  ou  Velleius, 

Mannerh.).  —  Tète  largement  insérée  sur  un  corselet  arrondi.  Corps  large, 

aplati,  à  abdomen  atténué  à  l'extrémité  ;  tarses  antérieurs  dilatés. 

Ce  genre  est  établi  surun  rare  et  curieux  Staphylin,  de  grande  taille, 
de  15  millimètres  de  long  environ,  élargi,  à  abdomen  graduellement 
rétréci  en  arrière  et  ne  se  relevant  pas,  de  manière  à  traîner  sur  le  sol 

comme  celui  d'un  petit  lézard.  Le  Q.  dilatatus,  Fabr.,  habite  les  nids  de 
Frelons  (res;ja(7rrt6ro),  et  sa  rareté  vient  surtout  des  mœurs  peu  traitables 
de  ses  amis.  Il  répand  une  forte  odeur  de  musc,  et  vole  le  soir  en  suivant 

les  Frelons  à  la  piste,  sans  doute  pour  trouver  des  nids  afin  d'y  pondre 
et  de  dévorer  leurs  larves.  On  le  trouve  aussi  parfois  occupé  à  porter  le 

carnage  dans  le  nid  des  Chenilles  processionnaires.  Très-probablement 
ses  larves  mangent  celles  des  Frelons.  Il  est  noir,  peu  brillant,  avec  les 

élytres  mates,  le  corselet  et  l'abdomen  à  reflet  soyeux  irisé  ;  les  antennes, 
un  peu  plus  longues  que  la  tète,  sont  renflées,  caries  articles  Zi  à  10  sont 
prolongés  en  dedans  en  une  pointe  saillante  et  forment  la  scie.  Dans 
les  champignons  se  rencontre  le  Q.  lateralis,  Grav.,  de  10  à  12  millim., 

noir,  à  tète,  corselet  et  écusson  très-brillants,  avec  des  antennes  grêles, 
et  le  bord  réfléchi  des  élytres  roux,  ainsi  que  le  premier  article  des 
antennes.  Le  genre  Quedius  u  plus  de  cent  espèces  des  deux  mondes; 
il  y  en  a  une  en  Tasmanie. 

Famille  M,—  TACIlVlHIItiniiS. 

Labre  sans  échaucrure;  ocelles  nuis  ;  mandibules  peu  proéminentes, 
antennes  de  dix  à  onze  articles.  Écusson  petit,  triangulaire.  Abdomen 
ù  six  segments  distincts,  le  septième  souvent  caché.  Tarses  de  quatre  ou 
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de  cinq  articles,  ou   tous  à  la  fois  ou  avec  mélange,  les  pnslôricurs  Je 
cinq,  les  antérieurs  de  quatre. 

GENRES  PRINCIPAUX. 

TACHWCS,  Grav. —  Antennes  de  onze  articles,  filiformes,  épaissies  à  l'extrémité. 
Pattes  courtes;  tous  les  tarses  de  cinq  articles. 

Les  Tachines  sont  des  Staphyliniens  très-vifs,  de  petite  taille,  habitant 
en  général  les  endroits  humides  et  chauds,  principalement  les  fumiers. 

Les  espèces  sont  d'Lurope,  d'Amérique  boréale  et  du  Chili. 

TA€IiVPORU§i,  Grav.  —  Caractères   très  voisins  de  ceux  du  genre  précédent; 

pentamères. 

Nous  citerons  dans  ce  genre  le  T.  Exjpnorum,  Fabr.,  ou  marrjinatus, 

Panz.,  de  toute  l'Europe. —  PI.  xv,  tig.  9;  9  a,  son  palpe  maxillaire  fili- 
forme, à  quatrième  article  acuminé  et  plus  court  que  les  autres  (carac- 

tère de  genre). —  Les  Tachypores  marchent  très-rapidement  sur  le  sol, 

comme  l'indique  leur  nom,  et  vivent  dans  les  détritus  végétaux,  sous 
les  feuilles  ou  sous  les  mousses.  Espèces  d'Europe,  de  Madère,  des 
Canaries,  de  Sibérie,  d'Amérique  boréale,  des  États-Unis. 

BOMTOums,  Stepti.  —  Antennes  de  onze  articles,  tarses  de  cinq. 

Ces  Staphylins  ne  relèvent  pas  leur  abdomen  ;  au  contraire,  ils  le 
baissent  en  dessous.  Habitent  les  bois,  sous  la  mousse,  les  feuilles 

pourries,  quelquefois  dans  les  bouses,  et  surtout,  comme  l'indique  leur 
nom,  dans  les  Agarics  et  Bolets  putréfiés,  où  l'on  rencontre  parfois  leurs 
larves  par  centaines.  —  Ex.  :  B.  lunulatus,  Linn.,  de  l'Europe,  du  Cau- 

case,  qu'on  rencontre  aux  environs  de  Paris  dans  les  champignons. 
—  PI.  XV,  fig.  8;  8a,  palpe  maxillaire  très-grossi,  filiforme,  ayant  le  qua- 

trième article  aussi  long  que  les  autres  (caractère  du  genre). — Les  espèces 
de  ce  genre,  qui  est  le  type  des  Staphyliniens  fongicoles  et  se  nourris- 

sant de  la  pulpe  azotée  de  cryptogames,  se  rencontrent  en  Europe,  dans 

l'Amérique  boréale,  l'illinois,  le  Chili,  les  Indes  orientales  et  Ceylan. 

Uans  les  genres  précédents,  les  antennes  étaient  insérées  sur  les  bords 
latéraux  du  front;  dans  les  suivants,  elles  sont  insérées  sur  le  front,  au 

bord  interne  des  yeux  composes.  Ces  genres  comprennent  des  insectes 
de  très-petite  taille,  noirs  ou  ferrugineux,  très-rapides  coureurs,  habi- 

tant les  mousses,  les  détritus  végétaux,  les  champignons,  et,  pour  cer- 
tains genres,  les  fourmilières,  où  ils  servent  anv  Fourrais  de  véritables 

aiiiniaiiv  (li)mestiques,  avec  les  nueurs  les  plus  curieuses. 
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niVRMEUOIVlA^  Erich.  —  Corps  ailé  ou  aptère.  Corselet  déprimé,  plus  étroit 
que  les  élytres.  Quatre  articles  aux  tarses  antérieurs  ;  tarses  postérieurs  de  cinq 
articles. 

Les  Myrmédonies  se  trouvent  en  Europe,  aux  Indes  orientales,  à 

Ceylan,  dans  les  deux  Amériques,  en  Algérie,  en  Egj'pte,  en  Cafrerie 

et  au  Cap.  On  n'en  cite  pas  d'Australie,  ni  des  îles  de  l'Océanie  en  gé- 
néral. Elles  simulent  la  mort  quand  on  les  touche,  et  relèvent  leur  ab- 

domen de  sorte  que  son  extrémité  rencontre  les  élytres.  On  voit  d'ordi- 
naire ces  insectes  dans  le  voisinage  des  fourmilières,  sans  qu'on  puisse 

trop  présumer  dans  quel  but.  Selon  les  auteurs,  ce  sont  des  carnassiers 

chasseurs.  Ils  guettent  les  Fourmis  isolées,  et  leur  coupent  d'un  coup 
de  dent  le  pétiole  de  l'abdomen,  et  dévorent  celui-ci,  qui  contient  les 
principaux  viscères  et  le  jabot  plein  de  liquide  sucré.  En  hiver,  ils  pé- 

nètrent dans  les  fourmilières,  alors  que  les  maîtres  de  la  maison,  en- 
gourdis par  le  froid,  ne  peuvent  faire  grande  résistance.  Ce  sont  les 

Fourmis  rousse  et  fuligineuse  qui  sont  surtout  exposées  aux  attaques  des 
Myrmédonies. 

D'après  M.  E.  Fairmaire,  ce  rôle  actif  des  Myrmédonies  serait  douteux. 
Les  espèces  de  nos  environs  ne  paraissent  pas  posséder  sur  le  corps 

d'organe  sécrétant  un  liquide  approprié  à  la  gourmandise  des  Formi- 
cides  ;  mais  certaines  espèces  méridionales,  comme  M.  tuberiveniris  (de 

Sicile)  et  physugaster,  Fairm.,  d'AlgériC;,  ont  sur  l'abdomen  une  saillie 
à  poils  soyeux,  et  l'on  a  trouvé  une  sculpture  analogue  à  la  partie  supé- 

rieur de  l'abdomen  des  mâles  des  Myrmédonies  de  l'Amérique  du  Nord 
et  de  Ceylan  récoltés  dans  des  nids  de  Termites.  Peut-être  y  a-f-il  là  un 

organe  de  sécrétion  destinée  aux  Fourmis.— L'espèce  que  nous  figurons. 
Mijrmedonia  {Astilbus,  Dilhvyn)  canaliculata,  Fabr.,  ou  à  cou  sillonné, 

pi,  XV,  fig.  5,  est  plus  allongée  et  moins  foncée  que  la  plupart  des  Myr- 
médonies. Elle  est  très-commune  aux  environs  de  Paris  et  se  trouve 

dans  toute  l'Europe  ;  se  rencontre  rarement  avec  les  Fourmis,  mais  plu- 
tôt avec  les  Myrmiques  (à  aiguillon),  et  plus  souvent  sous  les  pierres  et 

les  détritus  végétaux  —  Fig.  5a,  tarse  antérieur;  5  b,  tarse  postérieur, 
à  articles  allongés,  de  grandeur  décroissante  pour  les  quatre  premiers 
(caractère  du  genre). 

■.olMi<:€ilt'«ii.%,  Grav.  —  Corps  très-large,  très-épais,  ailé.  Corselet  delà  largeur 

des  élytres;  anneaux  de  l'abdomen  plats  en  dessous,  garnis  sur  les  côtés  de 
bouquets  de  poils  (1),  Tarses  antérieurs  de  quatre  articles,  postérieurs  de  cinq. 

Les  Lomécliuses  sont  de  véritables  animaux  domestiques  des  Fourmis. 
Elles  présentent  ce  fait  bizarre,  répandu,  comme  nous  le  verrons,  dans  le 

monde  des  Fourmis,  d'animaux  qui,  par  paresse  ou  ignorance,  ne  savent 
pas  manger  seuls.   On  voit  les  Lomécliuses  louchant  les  Fourmis  à  la 

f\)  Pas  assez  marqués  sur  la  lii^iirc. 
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lête  avec  leurs  antennes  et  les  frappant  à  petits  coups,  celles-ci  leur 
dégorger  la  nourriture.  Les  Lomécliuses,  par  réciprocité  de  bons  offices, 

étendent  leur  large  abdomen  qu'elles  portent  habituellement  redressé 
sur  le  dos,  et  les  poils  mis  alors  à  découvert  et  siège  de  quelques  déli- 

cieuse sécrétion  à  l'usage  des  Fourmis,  sont  léchés  et  pressés  entre  les 
mandibules  de  ces  dernières.  Cependant  les  Loméchuses  sont  sans  doute 
des  animaux  domestiques  indociles  et  vagabonds,  et  à  qui  leurs  ailes 

permettent  souvent  de  lointaines  excursions  ;  mais  l'impossibilité  où 
ils  sont  de  manger  seuls  ramène  forcément  ces  insectes  aux  fourmi- 

lières —  L'espèce  représentée  pi.  xv,  fig.  6,  est  le  Lomechusa  (Atemdcs, 
Dilhvyn)  paradoxa,  (Irav.,  de  toute  l'Europe,  vivant  principalement 
dans  les  nids  des  Formica  ruhra  ai  rufa.  Fig.  6  a,  sa  tète.— M.  (iiiérin- 
Méneville  rapporte  avoir  trouvé  près  de  Paris,  sur  la  route  de  Ch;îtillon, 

un  individu  de  cette  espèce  tenu  par  plusieurs  Fourmis  qui  s'efibrçaient 
de  le  faire  rentrer  dans  leur  trou,  sans  pour  cela  lui  faire  de  mal. 

En  général,  les  Staphyliniens  ont  l'abdomen  grand  et  lourd,  par  per- 
sistance des  conditions  de  larve  ;  il  se  développe  beaucoup  chez  ceux 

qui  fréquentent  à  divers  titres  les  fourmilières  (genres  Murmedonia, 

Dinarda,  Lomechusa),  et  les  Loméchuses  ont  ce  large  abdomen  très- 
mobile  vers  le  haut  et  le  portent  dressé  pendant  la  course.  Nous  sommes 
amenés  ainsi  à  des  formes  encore  plus  étranges  chez  des  Staphyliniens 

du  même  groupe,  trouvés  au  Brésil  dans  des  termitières  de  terre  gAchée, 
à  galeries  en  lacis,  sans  cellules  spéciales  pour  la  femelle  féconde  ou 

reine,  et  fixées  aux  arbres.  Ces  parasites  de  petite  taille,  de  2  à  3  milli- 

mètres, offrent  ce  fait  très-étrange,  spécial  à  eux  seuls  dans  l'ordre  des 
Coléoptères,  qu'ils  sont  vivipares.  L'abdomen  disséqué  od'rait  des  œufs 
et  de  jeunes  larves.  L'abdomen  est  chez  eux  devenu  énorme,  très-mou, 
à  anneaux  gonflés  et  toujours  relevé  sur  le  dos  à  partir  du  premier 
anneau;  sans  cela  la  locomotion  serait  impossible,  vu  la  disproportion 
de  cet  abdomen  avec  la  tète  et  le  thorax.  M.  Schiodie  a  formé  avec  ces 

singuliers  insectes  (1)  les  genres  Corotoca  et  Spirachtha,  ce  dernier  genre 

remarquable  par  ses  trois  paires  d'appendices  filiformes,  biarliculés, 
que  porte  la  partie  redressée  de  l'abdomen  (voy.  pi.  xu,  tig.  11,  N.  eiiry- 
medusa,  Schiodte).  Il  est  probable  que  ces  orgaties  sont  pour  les  Ter- 

mites ce  que  sont  les  poils  du  corps  des  Loméchuses  et  d'autres  Coléo- 
ptères domestiques  pour  les  Fourmis,  l'organe  de  sécrétions  aimées. 

Ces  Staphyliniens  vivipares  n'ont  qu'une  mobilité  très-bornée,  des  té- 
guments mous,  une  bouche  faible,  des  stigmates  peu  développés  et  sans 

péritrème,  des  trachées  très-peu  ramifiées,  ce  qui  indique  une  vie  pa- 
rasitaire en  demeures  closes.  Ces  insectes  enfin  ont  des  yeux  et  des  ailes, 

comme  les  mâles  et  femelles  seuls  chez  les  Termites,  les  formes 

neutres  étant  aptères  et  aveugles.  C'esl  qu'à  une  époque  donnée,  les 
mâles  et  les  femelles,  pour  la  reproduction,  sortent  du  nid,  dont  le? 

{U  Ann.  (lex  sciences  nat.,  Zooi  ..  'i^  série,  1<S.')fi,  t.  V,  p.   U>!). 
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travailleurs  percent  l'enveloppe.  Sans  doute  qu'alors  les  parasites  sor- 
teni  aussi  dans  le  même  but.  Peut-être  sont-ils  ramenés  de  l'orce  au 
bercail,  comme  des  brebis  fugitives,  par  les  Termites  neutres,  habitués 
à  réintégrer  de  la  sorte  les  mâles  et  la  reine. 

AliKO«"11.4R.*,  Crav.  —Corps  oblong,  assez  épais,  ailé;  antennes  épaisses; 
élytres  très-comtes.  Abdomen  à  côtés  parallèles,  arrondi  au  bout.  Tarses  tous 
de  cinq  articles. 

Les  Aléochares  vivent  en  général  dans  les  matières  animales  en  dé- 
composition :  ainsi  on  les  trouve  sous  les  petits  cadavres  en  compagnie 

des  Boucliers,  des  Dermestes,  des  gros  Staphylins.  Ils  sont  de  petite 
taille  et  relèvent  fortement  un  abdomen  large,  plat  en  dessus,  presque 

globuleux  par  sa  face  inférieure.  Certains,  dit  M.  L.  Fairmaire,  s'éloi- 
gnent de  ce  genre  de  vie  peu  relevé,  et  font  probablement  la  chasse  aux 

petits  Acariens,  les  uns  dans  les  terriers  des  Lapins,  les  autres  dans  les 
nids  souterrains  des  Hirondelles  de  rivage  (A.  nidicola,  Fairm.,  genre 

Microglotta,  Kraatz),  ou  même  dans  les  pigeonniers.  D'autres,  plus  har- 
dis, ne  se  trouvent  qu'au  bord  des  neiges  fondantes,  sur  les  hautes 

montagnes,  tandis  que,  recouverts  d'un  duvet  soyeux,  il  en  est  qui  af- 
frontent les  lames  sous  les  monceaux  de  varechs  et  de  goémons  rejetés 

par  la  mer.  D'autres  enfin,  en  petit  nombre,  préfèrent  les  coins  obscurs 
des  écuries  et  des  bergeries  {A.  suturalis,  Salilb.,  genre  Microglotta, 
Kraatz),  ou  bien  les  fourmilières (.4.  inquilina,  Miirkel,  genre  Thiasophila, 
Kraatz).  Plusieurs  larves  de  ce  groupe  vivent  dans  les  galeries  corticales 
des  Tomicus  et  détruisent  leurs  larves  lignivores  (F.  Pcrris). 

mui^ON^A,  Haliday. —  Corps  allongé,  aptère  ou  ailé.  Tête  saillante,  non  rélrécie 
à  la  base;  yeux  petits;  mandibules  saillantes  ;  antennes  grêles.  Corselet  plus 

étroit  que  les  élytres,  celles-ci  tronquées.  Abdomen  parallèle.  Pattes  courtes  ; 
tarses  tous  de  quatre  articles. 

L'espèce  unique  du  genre  Diglossa  (nom  fondé  sur  une  observation 
défectueuse  de  la  languette)  est  le  D.  mersa,  Halid.,  d'un  brun  noir  pres- 

que mat,  finement  ponctué  sur  la  tête  et  sur  le  corselet,  à  pattes  et 

antennes  d'un  brun  roussâtre,  ainsi  que  les  élytres  tronquées,  ayant  de 
1  millim.  1/2  à  1  millim.  3//i  de  longueur.  ("<e  petit  Staphylinien  a  été 
découvert  par  M.  Haliday  sur  les  côtes  maritimes  de  l'Irlande,  et  retrouvé 
identique  sur  les  côtes  du  Calvados  par  M.  A.  Fauvel.  On  le  rencontre  en 

juillet  et  en  août,  sur  le  sable  très-fin  qui  s'accumule  à  l'embouchure 
des  rivières,  ou  au  bord  des  petites  marcs,  ou  dans  les  sillons  laissés  par 
les  vagues  quand  la  mer  se  retire.  Il  est  mêlé  à  des  centaines  de  Cilleiium 
latérale  (Carabiens).  Tandis  que  ce  Carabique  se  creuse,  avant  la  marée 
montante,  de  petits  trous  de  o  à  U  centim.  de  profondeur,  où  il  se  retire 
dès  que  le  flot  arrive,  le  D,  mersa,  dépourvu  de  pattes  propres  à  fouir, 
se  laisse  submerger  derrière  les  plus  légers  exhaussements  du  sable,  et 
dès  lors  demeure  injunthilc,  couvert   de   sable,  sans  trace  de  vie  et  de 
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iaou\emeiit  pendant  six  heures.  Son  corps,  dépour\ii  de  poils,  ne  peut 

guère,  en  effet,  s'enlourer  d'air.  On  sait  que  les  Coléoptères  de  toutes 
les  tribus  peuvent  supporter  sans  périr  des  submersions  bien  plus  lon- 

gues, grâce  à  l'air  en  réserve  dans  les  trachées.  Quand  le  flot  s'est  retiré, 
le  Diglossa  ne  se  montre  pas  tant  que  le  sable  est  mcjuillé,  et  de  mCme 
on  ne  le  voit  pas  au  dehors  par  les  jours  de  pluie;  mais  dès  que  le  soleil 
a  légèrement  séché  la  surface  du  sable,  ces  Staphylins  courent  en  grand 

nombre  à  la  poursuite  d'animaux  marins  microscopiques  dont  ils  font 
leur  nourriture. 

Cette  mêraeespèce,  avec  quelques  différences  de  détails,  a  été  signa- 
lée sous  le  nom,  actuellement  de  variété,  de  subniarina,  Fairm.,  à  la 

baie  de  Somme,  à  laTesle,  à  Hyères  (M.  Rey),  presque  tous  les  indi- 
vidus étant  ailés.  On  peut  donc  dire  que  cette  espèce,  à  mœurs  si 

curieuses,  doit  être  recherchée  par  les  amateurs  sur  tous  les  rivages 
de  France. 

TRUiU  DES  i»sélapiibk:\s. 

Les  petits  insectes  qui  composent  ce  groupe  ont  beaucoup  embarrassé 

les  classiticateurs.  Les  pièces  buccales  et  les  antennes  en  massue  termi- 
nale rapprochent  les  unes  des  autres  toutes  les  espèces  de  cette  tribu; 

les  mœurs,  le  régime  carnassier  pour  beaucoup  d'entre  elles,  parasites 
des  nids  d'autres  insectes  pour  certaines,  sont  encore  une  cause  profon- 

dément naturelle  de  réunion  ;  mais  les  unes  sont  trimères,  les  autres 
penlamères,  ce  qui  les  séparait  autrefois  en  deux  groupes  aux  extrémités 

opposées  de  l'ordre  des  Coléoptères. 
(^araclères  généraux  :  I^alpes  maxillaires  très-développés,  toujours 

saillants;  antennes  ayant  presque  toujours  les  derniers  articles  renflés 

en  massue.  P.atles  longues,  cuisses  renflées.  Taille  très-exiguë,  de  2  à 
U  millim.  Coloration  en  général  foncée,  jamais  brillante.  Deux  familles 

très-nettement  distinctes,  les  Psélaphides  et  les  Scydménides.  On  trouve 
les  insectes  des  deux  familles  sous  la  mousse,  sous  les  écorces,  dans  le 

bois  pourri,  et  certains  à  l'état  d'insectes  domestiques  dans  les  fourmi- 
lières. Los  l*sélapliiens  proprement  dits  sont  souvent  en  petites  troupes, 

courent  rapidement,  volent  parfois  au  crépuscule  autour  dos  fumiers,  et 

se  rendent  aussi,  dans  les  soirées  de  printemps  et  d'éti',  sur  les  herbes 
des  prairies  voisiries  des  bois,  pour  y  ciiasser  les  Acares  et  de  très- 
petits  insectes.  On  eu  prend  beaucoup  en  fauchant  avec  un  lilel  sur  les 

herbes  des  prés,  à  l'entrée  de  la  nuit,  l-es  métamorphoses  et  l'analomie 
interne  de  ces  petits  insectes  sont  encore  ignorées. 

Famille  I.—  l'SFI.AI>liinFS. 

l'alpes  maxillaires  généralement  très-longs,  grêles,  parfois  barbelés 
uu  reuilés  on  poire,  de  un,  deux  ou  quatre  articles;  palpes  labiaux  de 
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un  à  deux  articles;  languette  membraneuse  avec  appendices  ou  para- 
glosses  membraneux;  mandibules  aiguës  et  dentées  en  dedans;  antennes 

généralement  en  massue  à  rexti'émité,  moniliformes.  Corselet  plus  ou 
moins  globuleux  ;  élytres  courtes,  élargies  en  arrière  comme  un  man- 

telet,  atteignant  le  milieu  ou  les  deux  tiers  de  l'abdomen  (ce  qui  rap- 
proche celte  famille  des  Staphyliuiens).  Abdomen  de  cinq  segments  ne 

se  relevant  pas.  Pattes  allongées;  tarses  de  trois  articles,  le  premier 

Irès-petit,  surtout  chez  les  Clavigères,  terminés  par  un  ou  deux  cro- 
chets. On  a  longtemps  regardé  à  tort  les  Psélaphides  comme  dimères.  On 

peut  consulter,  pour  celte  famille,  la  Monoi/raphie  des  Psélaphiens,  par 

M.  le  D^  Aube  {Magasin  de  zool.  de  Guérin-Mén.,  183/j,  et  Ann.  Soc.  entom, 

de  France,  ISLiti,  2"  série,  t.  M). 

GENRES  PRINCIPAUX. 

1"  (ienres  à  antennes  de  onze  articles. 

METOPIAS,  Gory.  —  Antennes  aussi  longues  que  le  corps,  coudées.  Tête  ayant 
un  prolongement  frontal  ;  deux  crochets  aux  tarses. 

Une  espèce  sert  de  type  à  ce  genre,  le  M.  curculionoides,  Gory  (pi.  x\j, 

fig.  6:6a,  extrémité  de  l'antenne;  6  b,  tarse  postérieur).  Cet  insecte  a 

été  découvert  près  de  Cayenne  par  M.  Lacordaire.  Sa  couleur  est  d'un 
roux  châtaigne;  il  est  très-villeux.  C'est  le  plus  grand  des  Psélaphides 
encore  connus,  car  il  atteint  environ  5  millim.  de  longueur.  11  y  a  en 

outre  deux  espèces  du  Brésil. 

CilBIlIVIlTiM,  Latr.  —  Antennes  sans  renflement  terminal  ;   deux  crochets  aux 
tarses . 

Une  seule  espèce,  de  toute  l'Europe,  mais  très-rare  partout,  pai^aissant 
vivre  en  société  avec  certains  Formicides.  C'est  le  C.  bituberculaluiu, 
Latr.  (pi.  XVI,  fig.  7,  son  antenne  grossie). 

Ce  rare  hisecte,  remarquable  par  les  deux  points  tuberculeux  de  sa 
tète,  vit  surtout  sous  les  pierres,  dans  les  terrains  arides,  avec  une  petite 

Fourmi  d'un  brun  noir,  le  Formica  cœspitosa. 

DTEMlsiTKS,  Reiclienbach. —  Palpes  maxillaires  de  quatre  articles,  très-remar- 
quables en  ce  que  les  trois  derniers  portent  en  dehors  une  apophyse  terminée 

par  un  petit  faisceau  de  soies  membraneuses  qui,  agglomérées  par  la  dessiccation, 
forment  un  prolongement  pointu. 

(Jes  insectes  vivent  dans  les  détritus  végétaux,  les  vieux  fagots. —  Tctc 

du  C.  palpalisj  Heich.,  pi.  xvi,  fig.  8  ;  8  a,  palpe  maxillaire.— D'Eu - 
rope,  d'Algérie,  du  Caucase  ;  rare  aux  environs  de  Paris,  plus  commun 
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dans  le  midi  de  la  France.  Ce  genre  a  ses  espèces  disséminées  en 

Europe,  en  Egypte,  aux  Indes  orientales,  en  Californie,  aux  États-Unis, 
en  Australie. 

BYTHi:¥E§i,  Leacti. —  Antennes  ayant  ctiez  les  mâles  les  derniers  articles  renflés, 
globuleux,  carrés,  en  croissant,  dans  le  genre  des  enseignes  romaines. 

En  général,  les  mâles  seuls  sont  ailés,  parfois  avec  des  ailes  atrophiées, 
impropres  au  vol,  et  les  femelles  aptères.  On  trou\e  les  Bythines  dans 

les  herbes  humides,  sous  les  écorces  et  les  mousses,  dans  les  détritus  vé- 

gétaux.— Ex.  :  B.  bulbifer,  Rei  ;h.,  d'Europe,  du  Caucase  ;  la  seule  espèce 
Irès-commune  près  de  Paris,  />'.  Burelli,  Denny,  de  France,  d'Angleterre, 
d'Allemagne.  Antenne  d'un  mille  de  cette  seconde  espèce,  pi.  xvi,  tig.  9. 

—  Les  espèces  du  genre  Bythinus  appartiennent  à  l'Europe,  l'Amérique 
du  Nord,  l'Australie. 

PSEIiAPHUSi,  Herbst. —  Antennes  moniliformes,  renflées  à  l'extrémité,  un  seul 
crochet  aux  tarses. 

Les  Psélaphes  (genre  très-réduit)  vivent  dans  les  prés  humides,  entre 
les  roseaux,  et  sortent  le  soir  pour  chasser.— Ex.  :P.  Heisei,  Herbst,  espèce 

type,  de  toute  l'Europe,  du  Caucase,  assez  commune  près  de  Paris. 
PI.  XVI,  fig.  50,  mandibule;  10  a,  mâchoire  et  palpe;  lo  b,  lèvre  infé- 

rieure et  palpes. — Cette  espèce  n'est  pas  rare  au  bord  des  marais  et  dans 
les  débris  de  joncs  déposés  par  les  inondations  :  la  gracilité  des  palpes, 
du  corselet  et  des  pattes  lui  donne  un  aspect  curieux.  On  doit  encore 

signaler  de  toute  l'Europe  le  P.  dresdensis,  Herbst.  Le  genre  appartient 
à  l'Europe,  l'Australie,  le  Bengale,  les  États-Unis,  le  Chili. 

BATRlJ§U^,   Aube.  —  Antennes  assez   longues,  grossissant   à  leur  extrémité. 
Corps  allongé  et  convexe;  deux  crochets  aux  tarses. 

Ce  genre  est  très-nombreux  en  espèces  de  divers  pays,  surtout  de 

l'Amérique  du  Nord.  On  les  trouve  aussi  aux  Indes  orientales,  à  Ceylan, 
en  Australie.  Les  Batrisus  d'Europe  sont  composés  de  petits  insectes 
rares,  vivant  toujours  en  société  avec  diverses  Formicides  {Formica  emar- 
ginata,  cuniculata,  Myrmica  lœvinodis  {rubra),  etc.).  Le  même  genre  de 

vie  s'observe  pour  les  Batrisus  d'i  .Nord  des  États-Unis,  les  espèces  du 
Sud  se  trouvant  au  contraire  sous  les  écorces.  En  France,  des  Batrisus  à 

la  démarche  lente,  au  corps  robuste  et  épais,  se  prennent  sous  la  mousse 
des  gros  arbres  dans  les  forets  de  Fontainebleau  et  de  Compiègne,  au 

milieu  des  sillons  cl  des  rugosités  de  l'écorcc  dans  lesquels  se  pro- 
mènent de  petites  Fourmis;  il  faut  une  grande  attention  pour  les  voir, 

car  leurs  mouvements  ne  sont  pas  vifs  et  leur  couleur  ne  s'harmonise 
que  trop  avec  celle  des  écorces.  Le  genre  Batrisus  diffère  fort  peu,  par 
les  caractères,  du  suivant. 
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AMAUnoPS,  Fairmaire.  —  Tète  carénée  en  dessus,  armée  de  chaque  côté  d'un 
tubercule  aigu  tenant  la  place  des  jeux,  qui  sont  nuls:  antennes  grêles,  à  dernier 

article  épaissi.  Corps  allongé,  convexe.  Élytres  couvrant  à  peu  près  la  moitié  de 
l'abdomen. 

Ce  genre  a  été  créé  pour  un  petit  Psélaphien  de  Sicile,  VA.  Anhei 
(pl.xH,  fig.  12,  pntle  intermédiaire),  de  3  millim.  de  long,  entièrement 

d'un  roux  jaunâtre  brillant,  parsemé  de  poils  d'un  gris  fauve,  trouvé 
avec  des  Fourmis.  L'intérêt  du  genre  est  qu'il  ofl're  une  espèce  française, 
A.  gallicus,  Delarouzée,  d'un  peu  plus  de  2  millim.  de  long,  trouvée 
sous  les  pierres  en  compagnie  de  quelques  Fourmis  rousses,  dans  les 

montagnes  de  l'Eslerel  (Var).  Il  nous  conduit  aussi  à  un  genre  des  plus 
curieux,  en  ce  qu'il  représente  les  Psélaphiens  dans  le  monde  souterrain 
des  cavernes. 

SIACll.lCRlTI':*!»,  Miller.  —  Palpes  maxillaires  très-allongés,  à  dernier  article 

grand,  long,  cultriforme.  Corps  allongé,  oblong,  assez  convexe;  un  seul  crochet 
aux  tarses. 

En  1855,  M.  Miller  découvrit  dans  la  grotte  de  Struge,  en  Carniole,  un 

petit  Psélaphien,  type  du  genre,  et  nommé  par  lui  M.  spelœus,  Jacquelin 
du  Val  trouva  dans  une  grotte  des  Pyrénées  orientales  une  seconde 

espèce  de  ce  genre,  le  M.  Maria',  qui  n'atteint  pas  2  millim.,  d'un  rou.v 
jaunâtre  luisant,  avec  une  très-fine  pubescence  jaunâtre  (pl.xn,  fig.9;  9a, 
palpe  maxillaire).  Ce  remarquable  insecte  fut  retrouvé  en  ce  pays  dans 

une  grotle  des  environs  de  Villefranche.  On  reconnut,  quand  on  eut  plu- 
sieurs individus,  un  fait  analogue  à  celui  des  Trechus  des  grottes  dont 

on  avait  fait  le  genre  Anophthalmiis.  11  y  a  des  Machœrites  aveugles  et  ap- 

tères, d'autres  à  gros  yeux  et  ailés,  d'autres  dont  les  yeux  sont  moyens; 
les  deux  espèces  ont  offert  le  même  fait.  M.  Grenier  fait  remarquer  que 

la  grotte  de  Villefranche  est  très-inégalement  éclairée,  et  que  l'évolution 
des  larves  des  Machœrites  est  variable  selon  les  points  où  les  œufs  ont  été 

déposés;  les  yeux  et  les  ailes  se  développent  en  raison  directe  de  l'in- 
fluence vivifiante  de  la  lumière.  Ce  genre  compte  maintenant  sept  es- 

pèces, trois  des  grottes  de  la  Carniole,  quatre  des  grottes  des  Pyrénées 

orientales  et  d'Espagne. 
Nous  voyons  ainsi  se  compléter  peu  à  peu  le  cycle  des  Coléoptères 

cavernicoles,  puisque  trois  tribus,  les  Carabiens,  les  Stapliyliniens  et  les 
Psélaphiens,  ont  leurs  représentants  souterrains.  Une  quatrième  tribu, 

les  Silpbiens,  doit  encore  venir  s'y  joindre,  et  d'autres  aussi  :  de  la  sorte 
la  puissance  créatrice  ne  laissera  perdre  aucun  état  de  la  matière  azotée 
qui  existe  jusque  dans  les  profondeurs  reculées  du  sol. 

nnTA'Kl^,  Lcacli.  —  Corps  court,  convexe;   un  seul  crochet  aux  tarses. 

(Juelques  espèc(îs  de  ce  genre  vivent  exclusivement  près  des  eaux 
salées.  Un  eu  connaît  plus  de  ceul  disséminées  sur  tout  le  globe,  sauf 
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l'Afrique,  où  le  genre  nu  été  signalé  qu'en  Egypte  et  dans  le  bassin méditerranéen. 

Les  Bryaxis,  comme  les  Psélaphes,  se  trouvent  en  général  dans  les 

lieux  humides,  au  pied  des  arbres,  dans  les  détritus,  et  sortent  le  ?oir 

pour  chasser  sur  les  herbes  humides  les  microscopiques  insecles  dont  ils 

font  leur  proie.  Ex.  :  —  IL  Lefelwrei,  Aube,  du  sud  de  l'Europe,  pi.  xvi, 
fig.  11,  rencontré  aux  environs  de  Paris. —  \)éla\\sduB.f;anguinea,F-dhT., 

d'Europe, .d'Algérie,  du  Caucase,  pi.  xvi  :  fig.  12,  mandibule;  12  a,  mâ- 
choire et  palpe;  12  b,  lèvre  inférieure  et  palpe.— PI.  xvi,  fig.  13,  antenne 

du  B.  antenjiata,  Aube,  de  France  (environs  de  Paris),  d'Italie,  de  Grèce. 

TYnrs,    Aube  (nom   sans   aucune  signification).  —  Antennes  un  peu   rennécs 

à  l'extrémité;  tarses  terminés  par  deux  crochets  égaux. 

Ce  genre  n'offre  chez  nous  qu'une  seule  espère,  T.  mucronatus,  Panz., 

de  toute  l'Europe,  vivant  sous  les  pierres,  les  écorces,  les  mousses,  et 
dévorant  sans  doute  de  petits  Acariens  et  des  larves  (pi.  xvi,  flg.  12  r, 
patte  antérieure).  On  a  trouvé  aussi  ce  genre  en  Australie,  en  Colombie, 
dans  la  Caroline. 

EUPLECTUS,  Leach.  —  Corps  déprimé.  .\Hlennes  à  trois  derniers  articles  très- 

grands  et  tarses  munis  d'un  seul  croctiet. 

Les  Euplecles  vivent  dans  les  détritus  végétaux.  —  Ex.  :  E.  nmius, 

Reichb.,  pi.  xvi,  fig.  Ih,  de  Suède,  de  France,  d'Allemagne,  de  Russie, 
se  rencontrant  particulièrement  aux  environs  de  Paris.  PI.  xvi,  fig.  15, 

son  antenne;  15  a,  mâchoire  et  palpe. —  Les  Eupleclus  sont  d'Europe, 

de  l'île  de  Madère  et  des  Canaries,  de  l'Amérique  du  Nord,  des  Indes 
orientales  et  d'Australie. 

2°  Genres  dont  les  antennes  ont  moins  de  onze  articles  (six,  deux  ou  un). 

cr^TlfïEIl,  Preyssler.  —  Corps  un  peu  allongé  et  assez  convexe.  Yeux  nuls, 

existence  du  nerf  optique  douteuse;  antenne.';  de  six  articles  en  massue.  Elytres 

très-courtes,  ayant  à  l'angle  externe  et  postérieur  un  petit  pli  garni  de  poils. 
Ailes  elliptiques,  rudimentaires,  sans  nervures,  recouvertes  de  soies  épineuses  et 

paraissant  impropres  au  vol.  Abdomen  de  cinq  segments  garnis  de  poils  laté- 
raux ;  tarses  terminés  par  un  seul  crochet. 

Les  in.sectcs  qui  composent  ce  genre  si  curieux  vivent  parasites  dans 

les  nids  de  certaines  espèces  de  Formicides  :  ainsi  les  Formica  nigra 

flava,  rufa,  fiisca  v.l  iMyrmica  cespitum.  Ce  sont -de  petits  Coléoptères 

d'environ  2  millim.  de  longueur  et  d'un  roux  uniforme,  à  marche  assez 

lente,  simulant  la  mort  si  on  les  tourmente.  Quoique  dépourvus  d'yeux, 

on  ne  peut  affirmer  qu'ils  soient  aveugles  ;  ils  savent  fort  bien  se  diriger 
et  éviter  les  obstacles,  à  la  faron  des  Chauves-souris,  volant  sans  jamais 

se  bourler  dans  les  grottes  les  plus  obscures,  soit  par  un  tact  exquis, 
soit  par  \uw  impression  lumineuse  perçue  à  travers  un  mince  tégument. 
CIRAIID.  21 
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Ils  sortent  des  fourmilières,  et  on  les  trouve  parfois  dans  le  voisinage, 

sous  des  pierres  exposées  au  soleil,  sans  doute  pour  se  réchauffer. 
M.  Stableau  a  pris  un  Clavigère  en  fauchant  sur  âes  plantes,  couvertes,  il 

est  vrai,  de  Fourmis  ;  probablement  celles-ci  les  emmènent  dans  certaines 
migrations.  On  voit  les  Fourmis,  quand  on  bouleverse  leur  nid,  emporter 
à  la  hâte  des  Clavigères,  ainsi  que  leurs  propres  larves  et  nymphes.  En 
effet,  les  Clavigères  sont  pour  elles  des  animaux  domestiques  tendrement 

choyés.  La  petite  bouche  des  Clavigères  ne  peut  prendre  qu'une  nourri- 
ture liquide;  ils  ne  savent  pas  manger  seuls  et  se  promènent  dans  la 

fourmilière  sans  pouvoir  goûter  aux  provisions  ;  ils  rencontrent  face  à 

face  les  fourmis  repues,  et,  après  un  colloque  à  coups  d'antennes,  comme 
lorsque  deux  fourmis  se  croisent,  la  Fourmi  ouvre  la  bouche,  et  le  Cla- 
vigère  hume  une  goutte  sucrée  entre  ses  mandibules;  ce  qui  explique 

pourquoi  leurs  pièces  buccales  sont  abondamment  pourvues  de  soies 
qui  retiennent  ce  liquide.  Mais,  service  pour  service,  la  Fourmi  lèche 
aussitôt  après  les  poils  des  élytres,  les  presse  doucement  entre  ses 
grandes  mandibules,  comme  pour  les  Staphyliniens  domestiques,  et 
sans  doute  aspire  une  délicieuse  sécrétion.  Mûller,  qui  a  découvert  ces 

curieux  rapports,  n'a  pu  constater  les  métamorphoses  des  Clavigères;  il 
a  seulement  trouvé  une  fois  l'enveloppe  encore  fraîche  d'une  nymphe, 
ovalaire,  tronquée  à  l'extrémité,  avec  deux  saillies  latérales  et  deux 
cornes  antérieures  en  massue,  ayant  probablement  servi  de  fourreaux 

aux  antennes.  Jacquelin  du  Val,  M.  Lespés,  qui  ont  vérifié  les  observa- 

tions de  Mûller,  n'ont  pas  été  plus  heureux  que  lui  pour  cette  dernière 
recherche. 

Nous  représentons,  pi.  xvi,  fig.  16,  l'espèce  type  du  genre,  le  C.  foveo- 
latus,  Mûll.,  ou  testaceus,  Preyssl.,  de  toute  l'Europe  :  16  a,  labre  ;  16  6, 
mandibule  ;  16  c,  palpe  labial  ;  16  d,  mâchoire  avec  palpe  ;  16  e,  antenne  ; 

16^  patte  antérieure. On  connaît  encore,  aussi  de  toute  l'Europe,  le  C.  Ion- 
gicornis,  Mûll.,  le  C.  colchidicus,  Motschoulsky,  du  Caucase,  où  existent 
encore  deux  espèces  inédites,  le  C.  Ponzaui,  de  Saulcy,  du  midi  de  la 

France. On  n'a  pas  encore  signalé  de  Clavigères  dans  les  îles  Britanniques. 

Mûller  a  constaté  un  fait  curieux  à  propos  du  C.  longicornis  qu'il  trou- 
vait ordinairement  dans  des  nids  de  Fourmis  noires,  tandis  que  le 

C.  foveolatus  cohabitait  avec  des  Fourmis  rougeâlres.  Ayant  réuni  dans 
un  môme  vase  ces  deux  espèces  de  Fourmis,  elles  ne  tardèrent  pas  à  se 
battre,  et  les  Fourmis  noires  détruisirent  toutes  les  rouges;  mais  quant 
aux  Clavigères  qui  étaient  logés  avec  elles,  loin  de  leur  faire  aucun  mal, 

les  Fourmis  noires  en  prirent  autant  de  soin  que  de  l'espèce  à  laquelle 
elles  donnent  d'ordinaire  l'hospitalité. 

.lusqu'à  présent  les  dix  espèces  de  Clavigères  connues  sont,  outre  les 

"  deux  de  toute  l'Europe,  de  la  France  méridionale  et  d'Espagne,  de  la 
Géorgie  russe,  des  Indes  orientales.  Ce  genre  paraît  remplacé  aux  Etats- 
Unis  par  les  genres  Adranes,  Le  Conte,  et  Fustijcr,  Brendel,  et,  en  Aus- 

tralie, par  le  genre  Articeros,  Dalman. 
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Famille  II.  ~  SGYDMÉNIDES. 

Trùs-longs  palpes  maxillaires  de  quatre  articles.  Mandibules  arquées 
et  pointues;  mâchoires  A  deux  lobes;  languette  bilobée  ou  échancrée 
antérieurement.  Antennes  longues  et  grêles,  de  onze  articles;  le  plus 
souvent  en  massue  ou  un  peu  épaissies.  Yeux  globuleux,  proéminents. 

Élytres  oblongues,  ovalaircs,  recouvrant  tout  l'abdomen,  rarement  un 
peu  tronquées  au  sommet  ;  des  ailes  en  dessous  le  plus  souvent.  Pattes 
grêles  et  sans  épines,  cuisses  renflées  ;  tarses  de  cinq  articles. 

Ces  insectes  formaient  les  Palpeurs  de  Latreille,  à  cause  du  dévelop- 
pement de  leurs  palpes,  et  cet  illustre  entomologiste  avait  soupçonné 

leurs  rapports  avec  lesStaphylitiienset  lesPsélaphides,  malgré  les  élytres 
entières  et  la  différence  des  tarses.  Jacquelin  du  Val  fait  remarquer  que 

c'est  par  une  grave  erreur,  répétée  sans  contrôle^  que  beaucoup  d'au- 
teurs ont  donné  les  Scydménides  comme  aptères,  car  la  majeure  partie 

de  ces  insectes  offre  des  ailes  et  vole  très-bien.  Les  Scydmœnus  tarsatm, 
MûlL,  et  rufus,  MûU.,  par  exemple,  se  trouvent  très-abondamment  le 
soir,  volant  autour  des  fumiers.  Mûller,  Kunze  et  Denny  ont  bien  vu  et 
décrit  les  ailes  de  ce  groupe. 

Cette  famille  est  très-voisine  des  Silphiens,  dont  elle  se  distingue  sur- 
tout par  la  longueur  des  palpes  maxillaires  et  les  hanches  postérieures 

très-écartées  et  non  transverses  ;  encore  le  genre  Leptoderus  établit-il  un 
passage  par  les  longs  palpes  et  les  hanches  postérieures  écartées,  mais 

transverses.  Le  rapprochement  des  Scydménides  avec  les  Psélaphides 
nous  semble  préférable.  Ils  ont  en  effet  les  mœurs  des  Psélaphides, 

descendent  pour  la  plupart  au-dessous  de  leur  taille;  vivent  sans  doute 
comme  eux  de  petites  proies;  se  trouvent  sous  les  écorces,  sous  les 

pierres,  surtout  dans  les  lieux  humides  et  quelques-uns  dans  les  four- 

milières. Presque  toutes  les  espèces  connues  sont  d'Europe.  Leurs  méta- 
morphoses sont  tout  à  fait  ignorées. 

GENRES  PRINCIPAUX. 

MAf^TlUlM,  Latr.  —  Antennes  presque  liliformes;  élytres  ovalaires.  Aspect  de Fourmis. 

Le  type  du  genre  est  le  M.  palpalis,  Latr.,  du  sud  de  l'Europe, 
à  corps  noir,  ainsi  nommé  à  cause  des  longs  poils  qui  garnissent  en  des- 

sous les  deux  premiers  articles  des  antennes.  *Les  habitudes  de  cette 
espèce  ne  s'éloignent  pas  de  celles  des  Scydménides  en  général.  Cet 
insecte  vit,  dit  M.Waltl,  dans  l'herbe  au  pied  des  murs,  et  s'y  réunit  en société,  dont  les  individus  sont  parfois  entassés  les  uns  sur  les  autres, 
comme  le  sont  les  Abeilles  dans  leurs  essaims.  On  le  trouve  dans  le 

sud  de  l'Espagne  et  en  Sicile.  La  plupart  des  espèces  sont  africaines 
et  surtout  du  cap  de  lîonne-Espérance  et  de  Cafrerie,  où  les  types 

spécifiques  de  beaucoup  d'Insectes  ressemblent  à  ceux  de  l'Europe.  — 
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Ex.  :  M.  fmcus,  Klug,  du  Cap,  à  corps  et  pattes  noirs,  ;\  (^lytres  rousses, 
pi.  xvm,  fig.  1;  1  a,  antenne  grossie. 

SCYDM^MJIJS,  Latr.  —  Antennes  terminées  en   massue  ;  palpes  maxillaires  en 
massue.  Pattes  grêles  et  allongées. 

Les  Scydmènes,  très-nombreux  en  espèces  européennes,  sont  proba- 
blement carnassiers  et  surtout  se  nourrissent  de  détritus  azotes.  Leur 

taille  est  très-petite,  leur  coloration  noire  ou  brunâtre.  Les  mâles  ont 
les  antennes  et  les  pattes  plus  fortes  que  les  femelles.  —  Ex.  :  S.  Helwigi, 

Fabr.,  s. -genre  Cholerus,  Thoms.,  de  toute  l'Europe,  sauf  les  îles  Bri- 
tanniques ;  pi.  XVIII,  fig.  2,  espèce  rencontrée  près  de  Paris  dans  une 

fourmilière  par  M.  Chevrolal. — S.  hirticoUis,  Illig.,  de  toute  l'Iùirope, 
pi.  xvm,  fig.  3,  antenne;  3  a,  labre;  3  b,  mandibule;  3  c,  mâchoire  et 

palpe;  3  d,  lèvre  inférieure  et  palpes  labiaux;  3  e,  menton;  3/,  tarse. — 

Outre  l'Europe,  on  a  rencontré  les  Scijdmœnus  aux  États-Unis,  en  Cali- 

fornie, dans  diverses  régions  de  l'Amérique  méridionale,  aux  Antilles, 
en  Australie,  àCeylan,  à  Madagascar,  aux  Indes  orientales,  en  Egypte, 

en  Algérie,  au  Maroc.  Ils  ne  sont  pas  indiqués  de  l'Afrique  proprement dite. 

Tribu  des  EiYDROPnii.iB!:!i.s. 

Pour  rester  fidèle  à  notre  principe  de  restreindre  le  plus  possible  le 

nombre  des  tribus,  nous  réunirons,  avec  M.  E.  Blanchard  et  d'autres 
auteurs,  sous  le  nom  d'Hydropliiliens,  un  certain  nombre  de  genres  de 
Coléoptères  dont  le  principal,  sinon  le  seul  caractère  commun,  est,  pour 
la  grande  majorité,  de  vivre  dans  les  eaux  ou  près  des  eaux,  au  moins 

à  un  de  leurs  états.  Mais  il  y  existe  deux  types  zoologiques  bien  dis- 
tincts :  les  uns  appartenant,  à  la  suite  des  Silphiens,  des  Dermestiens  et 

des  Byrrhiens,  aux  anciens  Clavicornes  de  Latreille  ;  les  autres  venant 
incontestablemenl,  dans  une  série  naturelle,  après  les  Dyficiens.  Ces 

derniers  formaient  pour  Latreille  les  Palpicornes,  à  cause  de  l'extrême 
longueur  de  leurs  palpes  maxillaires,  qui  semblent  avoir  sous  l'eau  la 
fonction  d'une  seconde  paire  d'antennes,  et  de  longueur  souvent  plus 
grande. 

Les  insectes  adultes  de  cette  tribu,  à  peu  d'exceptions  près,  ne  s'éloi- 
gnent pas  des  eaux.  Les  uns  vivent  plongés  dans  le  liquide  et  nagent 

avec  facilité,  moindre  toutefois  que  les  Dytiques  et  les  Gyrins;  ils  n'ont 
pas  le  csecum  renflé  en  vessie  natatoire,  et  la  prise  d'air  nécessaire  à  la 
respiration  se  fait  d'une  façon  toute  difi'érente,  au  moyen  des  antennes, 

comme  nous  l'expliquerons  en  traitant  du  genre  Hjjdrophilus.  D'autres 
vivent  entre  les  racines  des  plantes  de  marais  ou  dans  les  feuilles  im- 

mergées, ou  sous  les  pierres  du  fond;  il  en  est  qui  courent  à  la  ren- 
verse à  l'intérieur  de  Teau  contre  la  surface.  D'autres,  moins  aqua- 

tiques, sortent  fréquemment  du  liquide  et  se  cramponnent  aux  plantes 
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des  rivages.  Tous  ceux-là,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  ont  des  larves 

aquatiques.  Certains,  à  larves  terrestres,  se  rendent,  à  l'état  adultC;,  dans 
les  eaux,  ou,  plus  souvent,  restent  sur  terre,  les  uns  vivant  dans  les 
excréments  des  Mammifères  herbivores,  les  autres  dans  les  détritus 

végétaux  ou  sous  les  pierres.  Tous  les  Hydropliiliens  ont  des  ailes  sous 
les  élytres,  qui  les  cachent  entièrement,  et,  comme  les  Dyticiens,  les 

espèces  des  eaux  s'en  servent  souvent  le  soir  pour  changer  leur  humide 
demeure.  On  les  voit  parfois  aussi  marcher  sur  la  terre  détrempée  par 

de  fortes  pluies.  Quand  les  mares  tarissent  sous  les  ardeurs  de  l'été,  ils 
peuvent,  ainsi  que  beaucoup  d'animaux  aquatiques,  demeurer  engour- 

dis, mais  vivants,  sous  les  pierres  ou  même  dans  la  vase  durcie,  et 

reprendre  leur  activité  quand  les  pluies  de  l'automne  ont  rempli  de 
nouveau  le  marécage. 

Les  larves  aquatiques  de  cette  tribu  sont  toutes  obligées  de  respirer 

l'air  en  nature,  leurs  trachées  se  terminant  par  des  ouvertures  stigma- 
tiques,  ne  venant  pas  s'extravaser  au  dehors  en  houppes  branchiales. 
Certaines  nagent  vivement,  la  tête  en  bas,  la  partie  anale,  par  où  péné- 

trera l'air,  vers  la  surface  ;  d'autres,  que  Miger  nomme  rampantes,  ne 
savent  pas  nager  et  marchent  renversées  contre  la  surface  de  l'eau, 
constituant  pour  elles  un  plafond,  soit  comme  des  chenilles,  soit  par 
des  mouvements  horizontaux  à  la  façon  des  sangsues  ;  enfin  il  en  est 
qui  restent  accrochées  aux  plantes  des  eaux,  ou  dans  la  vase,  ou  sous 
les  pierres  submergées.  Certaines  de  ces  larves  paraissent  ne  vivre  que 
de  détritus  vcgélanx  (genres  Elophorus,  Parnns,  etc.),  mais  la  plupart 

sont  carnassières.  Ce  qu'il  y  a  de  fort  remarquable,  c'est  qu'au  contraire 
les  Hydrophiliens  aquatiques  adultes  vivent  de  végétaux,  ou  du  moins 

ceux-ci  paraissent  être  leur  nourriture  habituelle  dans  la  vie  libre,  bien 
que,  conservés  captifs  et  affamés,  on  puisse  leur  faire  manger  des  ma- 

tières animales,  par  une  perversion  d'instinct  dont  beaucoup  d'insectes 
phytophages  présentent  des  exemples. 

Ces  larves  ont  une  tète  écailleuse,  présentant  des  mandibules  cornées, 
en  général  dentées  au  côté  interne  ;  des  mâchoires  avec  palpes  de  trois 
ou  quatre  articles,  une  languette  avec  palpes  labiaux  de  deux  articles  ;  de 
courtes  antennes,  des  stomates  latéraux. Le  corps,  formé  de  onze  ou  douze 
anneaux,  offre  trois  paires  de  pattes  thoraciques  et  les  autres  anneaux 

munis  ordinairement  d'appendices,  de  dentelures,  de  tubercules. 
Toutes  les  larves  des  Hydrophiliens,  aquatiques  ou  terrestres,  se  mé- 

tamorphosent de  la  même  manière,  en  terre  ou  dans  des  détritus,  en 
se  faisant  des  coques  durcies  par  la  pression.  Les  nymphes  olVrent, 

comme  d'habitude,  les  pieds  ventralemeni  repliés,  les  ailes  couchées 
le  long  des  flancs,  et  d'abord  blanciics,  se  colorent  peu  à  peu.  Cette 
vie  de  repos  dure  environ  d'une  à  quatre  semaines,  selon  les  groupes. 
On  voit  donc  que  les  larves  aquatiques  doivent  toutes  quitter  l'eau  quand 
leur  accroissement  est  complet;  elles  s'enfoiiccnl  à  peu  de  profoiuleur 
et  près  des  rives. 
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On  peut  indiquer  comme  caractères  très-généraux  de  la  tribu  des 
Hydropliiliens  les  suivants  :  Tête  penchée  ou  inclinée,  souvent  triangu- 

laire, à  front  uni.  Yeux  peu  proéminents.  Antennes  courtes,  quelquefois 
filiformes,  quelquefois  à  articles  renflés  ou  à  terminaison  en  massue. 
Palpes  maxillaires  de  quatre  articles,  de  longueur  variable;  palpes 

labiaux  de  trois  articles  ;  menton  grand,  corné  ;  mandibules  peu  appa- 

rentes à  l'état  de  repos,  cornées,  souvent  dentelées,  et  bidentées  à  la 

pointe;  mâchoires  à  deux  lobes,  l'externe  non  palpiforme.  Corselet 
transversal,  plus  large  que  la  tète  ;  écusson  parfois  peu  apparent,  ayant 
les  formes  semi-circulaires,  en  triangle  obtusangle  ou  acutangle.  Corps 
parfois  étroit  ou  allongé,  habituellement  ovalaire  ou  hémisphérique, 

convexe  ou  môme  voûté.  Élytres  oblongues  ou  ovales,  ou  hémisphé- 

riques, recouvrant  complètement  l'abdomen  et  cachant  les  ailes,  glabres 
ou  poilues,  lisses  quelquefois,  le  plus  souvent  striées  ou  ponctuées. 
Pattes  de  forme  très-variable,  suivant  la  fonction,  à  jambes  munies  en 
général  de  deux  éperons  ;  ces  pattes  étant  longues  et  grêles  quand  les 
insectes  doivent  marcher  sur  le  sol  ou  se  cramponner  à  divers  corps, 
courtes  et  comprimées  dans  les  espèces  qui  fouissent,  aplaties  et  ciliées 

pour  la  natation  dans  d'autres.  Membres  antérieurs  parfois  plus  grands 
et  modifiés  chez  les  mâles.  Tarses  de  cinq  articles  à  tous  les  membres, 

à  peu  d'exceptions  près,  le  premier  en  général,  et  quelquefois  les  deux 
premiers,  courts,  peu  apparents. 

Si  notre  tribu  peu  homogène  des  Hydrophiliens  ne  comprenait, 
comme  dans  les  auteurs  dogmatiques,  que  la  famille  des  Hydrophilides 

ou  Palpicornes,  sa  place  serait  incontestablement  après  les  Dyticiens. 
En  y  réunissant  des  genres  clavicornes,  qui  constituent  pour  les  auteurs 

modernes  de  petites  familles,  la  position  de  cette  tribu  devient  indiffé- 

rente. Notre  plan  est  de  simplifier,  en  vue  de  l'étude  des  mœurs  et  des 
applications,  en  faisant  connaître  toutefois  les  séparations  naturelles, 
mais  sans  accorder  une  importance  capitale  à  la  valeur  comparative 

des  types  entomologiques.  En  général,  nous  rattacherons  toujours  les 

petits  groupes  aux  grands.  Comme  la  nature,  dans  sa  puissante  com- 

plexité, n'a  pas  fait  de  classifications  nettes,  il  iniporte  peu  qu'il  y  ait 
plus  ou  moins  d'approximation,  et  il  est  inutile  de  chercher  une  rigueur 
mathématique  qui  n'existe  pas. 

1°  Genres  palpicornes,  à  palpes  maxillaires  longs  et  grêles,  subégaux  aux  antennes 
en  longueur,  pouvant  même  les  dépasser. 

Les  caractères  spéciaux  à  ce  groupe  sont  d'avoir  des  antennes  de  six 
à  neuf  articles,  un  corselet  de  largeur  variable,  les  quatre  tarses  posté- 

rieurs tantôt  fonctionnant  en  rames,  et  par  suite  fortement  comprimés 

et  frangés  au  côté  interne,  tantôt  plus  ou  moins  grêles  et  non  rémi- 
formes. 

Linnieus  n'avait  pas  distingué  des  Dytiques  le  type  des  ['alpicorncs 
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que  Geoffroy  sépara  le  premier  sous  le  nom  d'Hydrophilus.  C.  Duméril 
les  laisse  dans  ses  Rémipèdes.  Latreille  les  plaçait  entre  ses  Clavicornes 

et  ses  Lamellicornes,  et  n'y  formait  que  des  groupes  rattachés  aux 
genres  Hydrophilus  et  Sphœridiurn.  M.  Brullé  en  admet  trois  [Eist.nat. 

des  Insectes,  V,  p.  2/(2),  rangés  autour  des  genres  Elophorus,  Hydro- 
philus, Sphœridium.  Erichson  et  M.  Mulsant  y  joignent  une  quatrième 

division,  rattachée  au  genre  Spercheus.  Enfin,  Lacordaire  admet  cinq 

familles.  L'une,  liée  au  genre  Hydrophilus,  a  les  tarses  postérieurs  rémi- 
formes  et  une  épine  sternale;  les  autres,  à  tarses  non  spécialement 
natatoires  et  sans  épine  sternale,  ont  pour  types  les  genres  Hydrobius, 
Spercheus,  Elophorus,  Sphœridium  (l).  Les  types  Htidrophilus,  Hydrobius 

et  Sphœridium  ont  le  corselet  de  la  largeur  des  élytres  à  sa  base  et  ré- 
tréci en  avant;  les  deux  autres  types  ont  le  corselet  plus  étroit  que  la 

base  des  élytres. 
On  peut  consulter,  pour  une  partie  des  Hydrophiliens  palpicornes,  une 

monographie  de  Solier  {Ann.  Suc.  entom.  de  France,  V^  série,  III,  p.  290), 

qui  s'est  occupé  des  genres  se  rattachant  aux  Hydrophilus  et  Hydrobius. 

ELOPHORUS},  Fabricius.  —  Tète  inclinée,  très-obtuse  en  avant  ;  antennes 
courtes,  de  neuf  articles,  les  trois  derniers  en  massue.  Corps  ovale  ou  allongé, 
peu  convexe. 

Les  Elophores  se  reconnaissent  facilement  à  leur  corselet  creusé  de 
plusieurs  sillons  ondulés,  à  leurs  élytres  striées  fortement,  ayant  une 
couleur  testacée,  et  surtout  cà  la  teinte  verdâtre,  bronzée  ou  un  peu 
dorée,  qui  forme  reflet  sur  les  élytres  de  plusieurs  espèces.  Amis  des 
eaux  stagnantes,  ils  se  cachent  au  milieu  des  plantes  submergées,  dont 

ils  paraissent  ronger  les  parties  flétries.  Il  en  est  plusieurs  espèces, 
ainsi  VE.  filacialis,  Villa,  ou  nivalis,  Thoms.,  qui  ne  se  trouvent  que 

dans  les  petits  lacs  glacés  des  plus  hautes  montagnes,  et  dans  l'eau  qui 
découle  des  neiges  fondantes,  où  ils  gèlent  souvent  pendant  la  nuit  pour 
dégeler  quelques  heures  pendant  le  jour. 

Ils  sont  à  la  fois  palpicornes  pour  les  palpes,  et  clavicornes  pour  les 

antennes.  Nombreux  en  espèces,  les  Elophores  sont  surtout  de  l'Europe, 
du  nord  de  l'Amérique,  de  la  Californie  ;  on  en  trouve  quelques  espèces 
en  Egypte,  Algérie,  Mongolie  et  Cafrerie. 

La  forme  des  Elophores  est  plus  allongée  et  plus  étroite  que  celle 

des  Hydrophiles.  Ils  sont  aquatiques,  petits,  peu  agiles,  ne  nageant  pas, 
et  se  tenant  plus  volontiers  sur  les  plantes  marécageuses,  agitant  sans 
cesse  leurs  palpes  et  tenant  leurs  antennes  cachées  sous  les  côtés  de  la 

tête  et  du  corselet,  à  moins  qu'ils  ne  marchent;  une  fine  pubescence 
fait  paraître  leur  corps  argenté.  Us  s'engourdissent  dans  la  vase  quand 
le  marais  se  dessèche,  et  peuvent  le  quitter  au  vol  auparavant  pour  en 

(1)  Gênera  des  Coléoptères,  185i,  I,  p.  fifiC). 
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gagner  un  autre.  On  les  voit  souvent,  par  les  belles  soirées  de  printemps, 

cramponnés  aux  plantes  qui  sortent  de  l'eau  et  préls  à  ces  migrations. 
Nous  citerons,  parmi  les  espèces,  d'abord  VE.  aquatkus,  Linn.,  ou 
Dermeste  bronzé  de  Geoffroy,  qu'on  trouve  près  de  Paris.  Il  a  S""', 5, 

la  tête  et  le  corselet  d'un  vert  bronzé,  avec  les  élytres  d'un  testacé 
obscur,  à  reflets  métalliques.  Les  Elophorus  aquaticus  s'accouplent  au 
commencement  de  mars,  mais  refusent  de  pondre  en  captivité.  On 

voit  alors  qu'ils  mangent  des  animalcules  microscopiques  fixés  aux 
plantes  des  aquariums,  sans  toucher  aux  proies  mortes,  comme  le 
font,  par  exemple,  les  Hydrobius,  du  même  groupe.  Ajoutons  à  cette 

espèce  l'^".  nubilus,  Fabr.,  qui  s'égare  volontiers  loin  des  eaux,  vit 
presque  exclusivement  caché  dans  la  terre  ou  le  sable  humide,  ou 
môme  au  pied  des  arbres,  où  il  trouve  des  cavités  fraîches,  tapissées 
de  quelques  mousses  et  autres  cryptogames,  maigre  nourriture  qui 

suffit  à  entretenir  sa  vie  peu  active  (cet  insecte  se  rencontre  dans  l'Eu- 
rope moyenne  et  septentrionale  ;  pi.  xvn,  fig.  6),  et  VE.riigosus,  Oliv.,  ou 

jennicus,  Payk.,  de  Suède  et  des  îles  Britanniques,  et  aussi  de  la  France 
méridionale  (pi,  xvn,  fig.  7,  antenne;  7a,  labre;  7b,  mâchoire  et 

palpes;  7  c,  lèvre  inférieure  et  palpes;  7  d,  tarse  antérieur).  Il  a  5  mil- 

limètres, est  d'un  testacé  prde,  marbré  de  noir,  avec  tête  d'un  brun 
rouge. 

HYDROCHII§),   Leach.  —   Yeux    globuleux,   très-saillants  ;   antennes  de  sept 
articles,  avec  massue  formée  par  les  trois  derniers  articles. 

Le  genre  Hydrochus  est  formé  d'inse'^tes  de  petite  taille,  plus  rares 
que  les  Élophores.  Le  corselet,  au  lieu  des  sillons  qu'il  offre  chez  ceux- 
ci,  a  quelques  fossettes  régulièrement  disposées.  Les  élytres  sont  aussi 

finement  carénées  chez  la  plupart.  Ce  genre  n'a  qu'un  nombre  mé- 

diocre d'espèces  disséminées.  On  les  signale  en  Europe,  en  Sibérie, 
à  Ceylan,  en  Californie,  à  Cuba,  à  la  Louisiane,  dans  l'Amérique  bo- 

réale, en  Australie. 

Mêmes  mœurs  que  les  Élophores.  Le  type  est  1'//.  elongatus,  Schaller, 
de  l'Europe  moyenne  et  septentrionale,  qu'on  trouve  aux  environs  de 
Paris  (pi.  xvn,  fig.  8,  son  antenne).  Long  de  6  à  5  millimètres,  il  est 

d'un  noir  bronzé  ou  d'un  vert  métallique. 

ocBTHEUllJiii,  Leacti.  —  Yeux  globuleux  ;  antennes  de  neuf  articles,  les  six 
derniers  en  massue  serrée. 

Les  Ochthébies  sont  de  petits  insectes  à  démarche  lente  et  embarras- 
sée ;  à  corps  épais,  ovalaire;  à  trte  fovéolée,  ayant  souvent  des  reflets 

métalliques  vifs,  du  vert  doré  au  noir  brillant.  Ils  vivent  surtout  dans 

les  eaux  des  ruisseaux,  des  (orrents,  des  rivières,  cramponnés  aux 
niantes  aquatiques,  aux  pierres  des  rives,  aux  objets  llottanls;  se  laissent 

aller  lenlemeut  entre  deux  eaux,  les  pattes  étendues;  jusqu'à  ce  qu'ils 



HYDRENA,    SPliRCHEUS.  *  329 

rencontrent  un  support,  et  parfois  cheminent  ainsi  en  chaînes  d'indi- 
vidus à  pieds  accrochés  les  uns  aux  autres.  Ils  volent  le  soir  et  dans  le 

jour  pendant  les  pluies  d'orage,  trompés  par  l'obscurité  répandue  au- 
tour d'eux,  et  se  blottissent  dans  les  cavités  des  roches  qui  bordent  le 

rivage  ;  mais,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  on  les  voit,  comme  honteux 
de  leur  erreur  et  redoutant  une  dessiccation  funeste,  regagner  leurs 

gites  aquatiques  aussi  promptement  que  le  permettent  leurs  pattes, 

munies  de  solides  crochets  semblables  à  des  grappins,  mais  mal  dispo- 

sées pour  la  course.  Plusieurs  espèces  d'Ochthébies  vivent  dans  les  eaux 
saumâtres  ou  salées  :  ainsi  VO.  marinus,  Payk.,  d' Europe,  d'Algérie,  du Caucase. 

Nous  citerons  YO.  bifoveolatus,  Walll.,  ou  hibernicus,  Curt.  (pi.  xvii, 

fig.  9,  son  palpe  maxillaire),  d'Espagne,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  du 
midi  de  la  France.  Ee  genre  Ochthebius  a  presque  toutes  ses  espèces  en 

Europe  ;  il  en  est  quelques-unes  à  Madère,  aux  Canaries,  dans  l'Afrique 
australe,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  en  Californie,  dans  l'Amérique  russe. 

BYDR^li'.%,  Kugel,  — Antennes  de  neuf  articles  ;  mâchoires  avec  palpes  maxil- 
laires trùs-longs  et  très-grêles,  beaucoup  plus  longs  que  les  antennes. 

Le  genre  Ihjdrœna  est  formé  d'espèces  d'Europe,  avec  quelques-unes 
des  Canaries,  d'Amérique  boréale  et  des  États-Unis.  Elles  ont  le  corps 
oblong  ou  allongé,  peu  convexe  ;  le  corselet  obtus  sur  les  côtés;  les 
élytres  à  lignes  ponctuées,  généralement  régulières,  et  offrant  une 

petite  pointe  à  l'extrémité.  Les  Hydrènes,  remarquables  par  la  longueur 
de  leurs  palpes  maxillaires,  qui  dépasse  ce  qu'on  voit  dans  les  autres 
Hydrophiliens,  ont  les  mêmes  habitudes  que  les  genres  précédents, 
vivent  sous  les  pierres  des  ruisseaux,  au  milieu  des  plantes  des  eaux 

stagnantes;  on  les  rencontre  aussi  marchant  dans  l'eau  ou  à  sa  surface. 
Ils  sont  exclusifs  aux  eaux  douces.  —  Le  type  est  \'H.  riparia,  Kugel. 

(pi.  xvu,  fig.  10,  antenne;  10 a,  mâchoire  et  palpe),  de  toute  l'Europe, 
qu'on  trouve  près  de  Paris.  Long  d'un  peu  plus  de  2  millimètres,  il 
est  noir,  avtic  les  élytres  et  le  corselet  plus  clairs,  ponctués,  tous  les 
appendices  roussAtres. 

SPERCHEIS,  Kugel.  —  Tête  forte  ;  antennes  courtes,  de  six  articles,  dont  les 
cinq  derniers  forment  une  massue  allongée,  irrêgulière  ;  pas  de  carène  sternale. 

Les  S/jerc/ieus  vivent  dans  les  eaux  stagnantes,  accrochés  aux  racines 

des  plantes  aquatiques,  et  volent  peu.  Ce  genre  n'a  que  peu  d  espèces, 
d'Europe,  d'Egypte,  du  Sénégal,  de  Java  et  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
Les  femelles,  ainsi  que  dans  les  genres  voisins,  ont  l'habitude  de  porter 
leurs  œufs  renfermés  dans  un  cocon  soyeux,  qu'elles  tiennent  sous  le 
ventre,  embrassé  entre  leurs  pattes  postérieures,  munies  à  cet  effet  de 

cils  soyeuv  aux  lar^e^.  L'adulte  produit  un  iiruit  faible,  mais  sensible,  par 
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quelque  frottement  des  élytres  contre  la  région  dorsale  de  l'abdomen. 
Nous  figurons  le  S.  sulcatus,  Gory,  ou  senegalensis,  Cast.,  du  Sénégal, 

d'un  fauve  brunâtre,  à  élytres  fortement  côtelées  et  rugueuses  (pi.  xvii, 

fig.  11).  11  n'existe  en  Europe  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre,  le  S. 
marginatus,  Schaller(pl.  xvii,  fig.  12,  sa  tête;  12a,  antenne;  12  6,  labre; 
12  c,  mâchoire  et  palpe;  12  d,  lèvre  inférieure  et  palpes).  Cet  insecte,  de 

l'Europe  froide  et  tempérée,  se  trouve,  mais  rarement,  aux  environs 
de  Paris.  11  est  de  taille  médiocre,  roussâtre,  très-convexe,  vif  dans  les 
eaux  stagnantes,  où  il  se  tient  habituellement  accroché  aux  racines  des 

plantes  qu'il  quitte  de  temps  en  temps  pour  venir  respirer  à  la  surface  ; 
souvent  aussi  on  le  rencontre  sous  les  croûtes  que  forme  la  vase  dans 

les  mares  desséchées.  Les  métamorphoses  de  cet  insecte,  autrefois  très- 

commun  dans  les  nombreux  fossés  d'irrigation  des  environs  de  Lille, 
ont  été  étudiées  avec  soin  par  M.  E.  Cussac.  Il  a  vu  qu'une  femelle  de 
S.  emarginatus,  munie  de  son  sachet  ovigère,  donne  en  deux  mois  en- 

viron ÛOO  larves,  en  6  pontes,  sans  nouvel  accouplement,  fait  qui  s'ex- 
plique par  l'existence  chez  elle  d'un  réservoir  séminal.  Elle  garde  le 

sac  à  œufs  de  neuf  à  dix  jours,  puis  s'accroche  à  la  renverse  aux  Lem- 

nacées  flottantes  .(LentîWes  d'eaii)  et  présente  le  sachet  à  fleur  d'eau.  Les 
jeunes  larves  sortent  par  la  partie  fixée  contre  le  corps,  en  deux  ou  trois 

heures,  au  nombre  de  60  à  70,  puis  le  sac  se  détache.  Au  bout  d'un 

temps  variant  d'une  demi-journée  à  deux,  un  nouveau  sac  rempli 
d'œufs  est  reformé.  Les  jeunes  larves,  noires,  longues  de  1™™,5,  avec 
grandes  et  fortes  pattes  aplaties,  sont  très-agiles  et  nagent  en  tous  sens, 

renversées,  comme  sur  un  plafond,  à  la  surface  de  l'eau.  Leurs  puis- 
santes mandibules  déchirent  les  proies  ;  on  les  nourrit  avec  des  larves 

d'eau,  des  chenilles,  des  Diptères,  etc.  Vers  le  huitième  jour,  longues 
de  U  millimètres,  elles  descendent  et  ne  remontent  plus  que  pour  res- 

pirer au  moyen  des  appendices  latéraux,  en  se  laissant  soulever  par  la 

poussée,  sans  mouvements.  Elles  ont  plusieurs  mues,  sont  très-voraces, 
et  entrent  en  nymphose  du  douzième  au  quinzième  jour.  Pour  cela, 

longues  alors  de  8  à  9  millimètres,  elles  sortent  de  l'eau,  et,  sur  les 
bords,  sous  les  feuilles  tombées,  font  à  l'air  libre  une  coque  hémisphé- 

rique en  terre,  d'où  elles  sortent  au  bout  de  cinq  à  six  jours.  La  nymphe, 
de  Zi  millimètres  de  long,  est  nue,  ovale,  avec  des  filets  semi-cornés  à  la 

tête,  au  corselet,  à  l'abdomen,  pour  la  préserver  des  chocs  et  aider  à  sa 
mue.  Elle  est  d'un  blanc  sale,  les  yeux  seuls  noirs.  Comme  on  le  voit, 
cette  espèce  est  douée  d'une  grande  fécondité  et  présente  un  dévelop- 

pement rapide. 

ULOUARIA,  Latr.  —  Forme  qui  est  presque  celle  d'un  globe  ;  antennes  de  huit 
articles,  les  trois  derniers  en  massue  allongée. 

M.  Guérin-Méneville  a  figuré,  sous  le  nom  de  G.  nitida,  un  insecte  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  rapporté  à  ce  genre  avec  beaucoup  de  doute. 
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le  regardant  comme  voisin  du  genre  Volvulus,  Brullé.  I£n  etVet,  les  ca- 

ractères des  antennes  et  de  l'écusson  offrent  des  différences.  L'insecte, 
long  de  G  millimètres  et  large  de  /i,  est  d'un  noir  verdâtre  très-luisant, 
avec  les  palpes,  les  antennes  et  les  pattes  bruns. — PI.  xvii,  fig.  13  :  13a, 
tête  vue  en  dessous;  13  h,  antenne;  13  c,  mâchoire  et  palpe  ;  13  d,  tarse 

postérieur;  13  e,  l'insecte  vu  de  profil. 
Le  genre  Globaria,  qui  se  rapproche  des  Agathidium  (Silphiens),  se 

rencontre  aux  Indes  orientales,  au  Cap  et  à  Angola  (côte  S.  0.  de 

l'Afrique).  MM.  Gemminger  et  de  Harold  admettent  dans  ce  genre  l'es- 
pèce G.  nitida,  G.-Mén.  Le  genre  Volvulus,  Brullé,  n'est  autre  que  le 

genre  Berosus,  Leach,  nom  plus  ancien,  formé  d'espèces  de  tous  pays. 

HYDROPHII.IJ^,  Geoffroy.  —  Tète  inclinée;  yeux  ronds  et  saillants  ;  antennes 

de  neuf  articles,  six  à  neuf,  formant  une  massue  perfoliée,  très-irrégulière,  avec 

premier  article  en  cornet  et  les  deux  suivant  en  croissant.  Tarses  allongés,  ci- 

liéSj  aplatis,  pentamères,  à  premier  article  très-court  (1);  tarses  antérieurs  le 
plus  souvent  dilatés  chez  les  mâles,  surtout  le  dernier  article,  en  palette. 

L'étude  de  l'espèce  type  de  ce  genre,  VHydrophilus,  L.,  le  r/rand  Hydro- 
phile brun  de  Geoïïvoj,  nous  fera  connaître  les  mœurs  de  tous. —  Cet  in- 

secte, de  toute  l'Europe  et  du  Caucase,  est  un  des  plus  gros  Coléoptères 
des  environs  de  Paris,  atteignant  chez  certains  individus  /i5  millimètres 

de  long  sur  20  de  large.  Les  élytres  sont  d'un  brun  noirâtre  olivacé,  avec 
des  stries  peu  prononcées  et  trois  lignes  longitudinales  enfoncées  et 
marquées  de  petits  points.  Ces  Hydrophiles  nagent  moins  bien  que  les 

Dytiques,  car  les  pattes,  plus  longues,  sont  moins  élargies,  et  celles  d'une 
même  paire  ne  se  meuvent  pas  simultanément,  mais  l'une  après  l'autre. 
Ils  vivent  dans  les  eaux  stagnantes,  prennent  la  forme  adulte  vers  la 

fin  de  l'été,  et  passent  l'hiver  engourdis  dans  la  vase  ou  parfois  sous  les 
mousses  ou  les  feuilles  flétries  des  bords.  Ils  peuvent  se  transporter  en 

volant  d'une  mare  à  l'autre.  L'épine  sternale  aiguë  qui  se  trouve  dans 
ce  genre  et  quelques  genres  voisins,  oblige  les  amateurs  à  ne  saisir  les 

grandes  espèces  qu'avec  précaution,  car,  dans  les  mouvements  violents 
de  l'insecte  épouvanté,  la  peau  peut  être  piquée  jusqu'au  sang.  Bien  que 
puissamment  cuirassés,  les  Hydrophiles  bruns  sont  souvent  la  proie  de 
Dytiques  de  taille  moitié  moindre,  qui  parviennent  à  les  tuer  en  les 
perçant  de  leurs  terribles  mandibules  entre  la  tète  et  le  corselet,  seule 
partie  vulnérable. 

La  manière  dont  les  Hydrophiles  viennent  puiser  à  la  surface  de  l'eau 

l'air  nécessaire  à  leur  respiration  a  été  étudiée  par  Audouin.  Elle  est 
inverse  de  celle  des  Dytiques.  L'insecte  approche  la  tête  de  la  surface 
de  l'eau,  et  l'antenne  collée  contre  le  corps  se  coude  vers  le  milieu,  de 
sorte  que  ses  articles  excavés  en  dessous  sortent  légèrement  de  l'eau  et 

(1)  Fabricius  regardait  ces  insectes  comme  tétramérés. 
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font  l'office  des  augets  d'une  noria  en  retenant  des  bulles  d'air  ;  puis, 
l'insecte  descendant,  celles-ci  remontenl  le  long  des  articles  basilaires, 
glissent  sous  la  tète  et  sous  la  région  latérale  du  venire,  maintenues 
par  un  feutrage  serré,  et  parviennent  ainsi  aux  stigmates,  une  robe 

d'argent  paraissant  entourer  l'insecte  en  dessous. 

Les  intéressantes  métamorphoses  des  Hydrophiles  ont  d'abord  été 
étudiées  par  Miger,  en  1807,  sur  des  Insectes  pris  la  glacière  de  Gen- 
tilly  ;  puis,  en  1819,  par  C  Duméril,  Lancret  et  Miger.  Dès  le  mois 

d'avril  ou  de  mai,  parfois  dès  la  fin  de  mars,  les  femelles  sont  fécondées 
par  les  m;lles  accrochés  par  la  palette  tarsienne  aux  bords  externes  des 

élytres,  puis  s'occupent  d'assurer  le  sort  de  leur  postérité.  Par  un 
exemple  unique  chez  les  insectes  adultes  et  propre  à  quelques  genres 

d'Hydrophiliens,  des  glandes  .abdominales  leur  permettent  de  sécréter 
une  sorte  de  soie,  dont  les  filières,  à  la  façon  de  celles  des  Araignées, 

sont  autour  de  l'orifice  anal.  La  femelle  s'accroche  en  travers  sous  une 

feuille  qu'elle  courbe  un  peu  avec  ses  pattes  de  devant;  l'abdomen 
s'applique  sous  ce  dôme,  et  les  filières  en  mouvement  laissent  sortir  une 
humeur  blanche  et  gommeuse  qui  forme  une  cloche  concave  et  hémi- 

sphérique sous  laquelle  l'extrémité  anale  demeure  engagée.  L'animal, 
retirant  bientôt  ses  pattes,  se  place  la  tète  en  bas,  immobile  plus  de 
deux  heures,  pendant  que  la  double  filière  continue  à  façonner  et  à 

épaissir  l'intérieur  du  cocon.  Puis,  pendant  environ  (rois  quarts  d'heure, 
on  voit  sortir  une  à  une  de  la  calotte  de  petites  bulles  d'air  à  mesure 
que  les  œufs  pondus  occupent  leur  place.  L'insecte  retire  alors  son  ab- 

domen, et  met  une  demi-heure  à  fabriquer,  par  un  mouvement  conti- 

nuel et  rapide  des  filières,  une  pointe  cornée  s'élevant  d'environ  un 
centimètre  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  :  c'est  à  la  fois  un  mat  et 
un  siphon  respiratoire  lors  de  la  naissance  des  larves,  sa  pointe  restant 
toujours  émergée.  Le  travail  total  a  duré  à  peu  près  trois  heures. 

La  femelle  traîne  après  elle  cette  coque  fixée  à  une  feuille  ;  puis, 
comme  la  mère  de  Moïse,  elle  confie  à  l'onde  ce  cher  berceau,  dans  un 
endroit  calme  et  propice.  La  portion  solide  et  recourbée  qui  le  termine 

lui  permet  de  s'accrocher  aux  corps  flottants  qu'il  rencontre  et  sauve  la 
jeune  famille,  que  les  venis  violents  pourraient  projeter  sur  des  corps 

durs  ou  porter  sur  des  rives  inhospitalières.  Une  cinquantaine  d'œufs 
allongés,  verticaux,  courbés  au  sommet,  sont  accolés  l'un  contre  l'aulre 
en  forme  de  croissant  dans  la  partie  supérieure  du  cocon.  Ils  deviennent 
bruns  et  éclosent  au  bout  de  douze  à  quinze  jours.  Les  petites  larves 
ne  mangent  pas  d'abord  et  restent  agglomérées  en  dedans  et  autour  du 
cocon.  Llk's  semblcnl  d'abord  se  nourrir  de  végétaux;  puis,  les  mues se  succédant,  deviennent  Irès-carnassières.  Elles  sont  brunes,  à  tête 
arrondie  et  bombée,  ollïcnl  un  corps  de  douze  anneaux.  Les  trois  pre- 

miers, moins  longs  et  plus  largrs  graduellement,  portent  des  pattes  Iho- 
raciques;  les  autres,  progressivement  rétrécis,  ridés,  sont  latéralement 

munis  d'un  mamelon  épineux,  et  le  dernier  terminé  par  deux  uppeii- 
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(lices  charnus.  La  tûle  présente  deux  antennes  filiformes  de  trois  ar- 
ticles, deux  fortes  mandibules  dentées  intérieurement,  deux  longues 

mâchoires  cylindriques  portant  un  palpe  à  quatre  articles,  une  lan- 

guette saillante  à  deux  lobes  subcordiformes,  l'un  palpigùre.  Ces  larves 
atteignent  8  centimètres,  parvenues  à  toute  leur  taille;  sont  agiles, 

grimpent  volontiers  aux  plantes,  se  raccourcissent  et  s'allongent  aisé- 
ment. Leur  voracité  leur  a  valu  de  Réaumur  le  nom  de  vers  assassins: 

elles  percent  avec  leurs  mandibules  les  têtards,  les  mollusques,  les 

larves  d'insectes.  On  peut  les  nourrir  avec  de  petits  morceaux  de  viande 
crue.  Elles  aiment  surtout  les  Limnées,  les  Physes,  les  Paludincs,  dont 

les  minces  coquilles  spiralées  flottent  sur  l'eau.  Le  mollusque  est  saisi 
en  dessous;  la  larve  recourbe  sa  tèle  en  arrière,  brise  la  coquille  en  la 
pressant  contre  son  dos  comme  un  point  dappui,  puis  mange  à  loisir  le 

limaçon.  Ces  larves  ont  de  chaque  coté  de  la  tète  six  ocelles  peu  appa- 
rents. Elles  ont  huit  paires  de  stigmates  aux  places  ordinaires,  une 

thoracique,  sept  abdominales.  11  paraît  probable  que  ce  sont  seulement 

les  deux  stigmates  de  rextrcmitc  anale  qui  servent  à  l'entrée  de  l'air, 
les  autres  n'étant  employés  que  pour  la  sortie. 

C.  Duméril  a  constaté  sur  cette  larve  une  particularité  curieuse.  Par 

un  singulier  instinct,  si  l'on  vient  à  saisir  cette  larve,  elle  devient  aus- 
sitôt flasque  et  molle  ;  son  corps  s'abandonne  à  toutes  les  inflexions  sans 

donner  aucun  signe  de  sensibilité.  C'est  une  ruse  pour  échapper  au  bec 
de  l'oiseau  aquatique  ou  à  la  convoitise  du  poisson  qui  ne  dévore 
que  des  proies  vivantes.  Si  elle  ne  suffit  pas  pour  la  protéger,  la  larve 

lance  par  l'anus  une  liqueur  noirâtre  qui  trouble  l'eau  qui  l'entoure 
et  la  dérobe  au  regard  ennemi. 

Au  bout  de  deux  mois  environ,  la  larve  de  l'Hydrophile  brun  sort  de 

l'eau  et  se  creuse  en  terre,  à  l'aide  de  ses  mandibules  et  de  ses  pattes, 
une  cavité  sphéroïde,  lisse  à  l'intérieur  et  complètement  close.  Elle  se 

change  en  nymphe  de  couleur  blanchâtre,  terminée  par  des'appendices 
fourchus,  et  portant  aux  bords  antérieurs  du  corselet  trois  aigrettes  de 

substance  cernée  qui  s'étendent  au  devant  de  la  tête  et  qui  semblent 
destinées  à  maintenir  la  nympiie  à  quelque  distance  des  parois  de  la 

coque  terreuse.  L'état  de  nymphe  dure  environ  un  mois,  et  les  tégu- 
ments chitineux  se  colorent  peu  à  pou.  La  peau  blanche  qui  emmail- 

lotte  l'Hydrophile  se  fend  le  long  du  dos,  et  l'animal  s'en  débarrasse 
à  l'aide  de  ses  pattes  et  du  mouvement  onduleux  de  ses  anneaux.  Les 
élytres,  repliées  sous  le  ventre,  se  placent  sur  le  dos;  les  ailes  se  dé- 

ploient encore  molles,  puis,  plus  consistantes,  se  replient  sous  leurs 

étuis.  En  un  jour  l'ailulle  acquiert  sa  couleur  brune,  mais  il  reste  en- 
core une  douzaine  de  jours  immobile  dans  la  coque;  puis  s'agite, 

déchire  la  paroi  avec  ses  mandibules,  et  à  la  faveur  de  ses  anneaux 
encore  flexibles,  sort  par  une  étroite  ouverture,  il  a  donc  mis  environ 
cent  jours  à  ses  métamorphoses. 

r,.  Duméril  a  fuit  cette  découverte  analoniiqne  intéressante,  qu'à  l'in- 
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verse  de  la  larve  des  Batraciens  anoures,  l'intestin  de  la  larve  de  l'Hydro- 

phile brun,  qui  n'avait  à  peu  près  que  la  longueur  du  corps,  se  roule 
en  spirale  chez  l'adulte  en  acquérant  deux  à  trois  fois  la  longueur  de 
celui-ci.  En  etTet,  si  les  larves  sont  carnassières,  les  adultes  sont  her- 

bivores. On  nourrit  très-bien  les  Hydrophiles  bruns  avec  des  feuilles  de 

salade;  cependant,  pressés  par  la  faim,  ils  mangent  aussi  des  mollus- 
ques ou  des  larves.  On  peut  avec  intérêt  remplacer  dans  les  aquariums 

par  ces  curieux  insectes  les  insipides  poissons  rouges.  Quand  on  élève 
ainsi  des  Dytiques,  des  Cijbister,  des  Hydrophiles,  il  faut  recouvrir 

l'aquarium  d'un  filet  ou  d'une  toile  métallique  pour  prévenir  la  fuite 
des  captifs  en  volant. 

Nous  représentons  un  Hydrophile  exotique  remarquable  par  l'absence 
de  palette  tarsienne  chez  les  mâles  et  par  des  élytres  échancrées  et  bi- 

épineuses  au  bout  :  c'est  VH.  spinipennis,  Gory,  du  Sénégal  (pi.  xvii, 
fig.  IZi),  du  sous-genre  Teinnopterus,  Solier  (ailes  incisées).  Le  genre 
Hydrophilus  a  des  espèces  médiocrement  nombreuses  de  tous  pays.  Son 

corps  oblongo-ovale,  convexe,  acuminé  en  arrière,  le  distingue  du  genre 
suivant. 

HYDROCIIARES,  Leacli,  ou  Hydrous,  Brullé.  —  Antennes  de  neuf  articles. 
Corps  ovalaire,  convexe,  élargi  ou  au  moins  non  rétréci  en  arrière,  avec  sternum 
en  carène  tranchante. 

Ce  genre  n'a  que  peu  d'espèces  disséminées  dans  les  pays  suivants  : 
Europe,  Java,  Guinée,  Indes  orientales,  Ceylan,  Amérique  boréale, 
Californie,  Louisiane,  Guyane  et  Brésil. 

Le  type  est  VH.  carahoides,  Linn.,  de  la  majeure  partie  de  l'Europe, 
d'un  noir  brillant,  avec  légères  stries  très-ponctuées  sur  la  longueur 

des  élytres  arrondies  en  arrière,  n'atteignant  que  10  à  15  millimètres, 
ou  le  tiers  de  la  taille  du  grand  Hydrophile  brun,  volant  plus  souvent 

que  lui,  commun  dans  les  mares  et  les  fossés  herbeux.  Sa  larve  a  les 

mômes  mœurs  que  celles  des  Hydrophiles.  Elle  est  d'un  gris  ardoisé 
ponctué  de  noir.  Ses  appendices  abdominaux  sont  proportionnellement 
plus  développés,  subcornés,  ciliés  des  deux  côtés  et  penniformes.  La 

nymphe  est  pareille  à  celle  des  Hydrophilus,  ainsi  que  la  coque  papy- 
racée  que  fabrique  la  femelle  pour  le  dépôt  des  œufs. 

HYUROBllJfii,  Leach.  —  Corps  ovale-oblong-,  arrondi  aux  extrémités,  parfois 

presque  hémisphérique;  pas  d'épine  sternale  postérieure.  Les  quatre  tarses  pos- 
térieurs non  natatoires. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  trouvées  en  Europe,  aux  Canaries, 

à  Madère,  dans  l'Amérique  du  Nord,  en  Australie,  à  l'île  Art,  aux  îles 
Sandwich,  en  Cafrerie,  à  Ceylan.  Les  Hydrnbies  sont  des  Hydrophiliens 

de  petite  taille,  parmi  lesquels  nous  mentionnerons  1'//.  fuscipes, 
Linn.,  de  toute  l'Europe,  très-commun  aux  environs  de  Paris  dans  les 
eaux  stagnantes.  Il  est  long  de  6  à  7  millimètres,  avec  les  pattes  rousses, 
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le  corselet,  l'écusson,  les  élytres  fortement  ponctués,  celles-ci  striées;  la 
couleur  est  d'un  brun  noir  et  brillant,  parfois  olivâtre. 

M.  E.  Cussac  a  vu  que,  dans  cette  espèce,  l'accouplement  a  lieu  au 
commencement  de  mars,  le  mrde  montant  sur  le  dos  de  la  femelle.  La 
copulation  dure  peu,  mais  se  renouvelle  à  divers  intervalles,  et  ses 
préludes  sont  assez  longs.  Parfois,  entre  deux  accouplements,  le  mâle 

ne  quitte  pas  entièrement  sa  position  ;  plus  petit  que  la  femelle,  il  re- 

monte sur  ses  épaules,  s'y  maintient  parfaitement  en  s'aidant  de  ses 
palpes,  et  se  laisse  traîner,  restant  ainsi  même  pendant  les  deux  ou 

trois  heures  qu'elle  met  à  construire  un  sachet  d'œufs.  La  ponte  com- 
mence à  la  mi-mars,  dure  environ  trois  mois,  et  se  compose  d'une 

quinzaine  de  paquets  soyeux,  subsphériques,  blanchâtres,  que  la  fe- 
melle vient,  à.  diverses  époques  et  à  différentes  distances,  attacher  aux 

plantes  qui  se  trouvent  à  la  surface  de  l'eau,  en  faisant,  comme  les 
Hydrophilus  dans  cette  circonstance,  sortir  de  l'extrémité  de  l'abdomen 
deux  filières  qu'elle  promène  très-lestement  de  droite  à  gauche.  Ces 
paquets,  fixés  sur  les  plantes  par  une  sorte  de  ruban  de  soie  par  lequel 

ils  sont  terminés,  contiennent  chacun  environ  vingt  à  vingt-quatre  œufs 
placés  assez  irrégulièrement  côte  à  côte,  blancs,  de  forme  ovoïde  allon- 

gée, longs  de  1  millimètre  et  larges  de  0""",5,  qui  éclosent  environ  un 
mois  après  la  ponte,  selon  la  chaleur;  les  larves  ne  se  développent  pas 

dans  les  paquets  qu'un  accident  vient  à  enfoncer  trop  profondément. 
Ces  larves  sont  semblables  à  celles  des  Philhydrus,  mais  plus  grandes. 

En  naissant,  elles  sont  longues  d'environ  'à  millimètres  et  largesd  e  1. 
Les  Hydrobies  se  promènent  parfois  à  terre,  sans  s'écarter  des  mares, 

au  milieu  des  feuilles  humides.  Les  larves  sont  privées  de  la  faculté  de 
nager;  on  les  voit  ordinairement  à  la  surface  des  eaux,  tantôt  rampant 
par  des  ra.ouvements  vermiculaires,  taniôt  renversées  et  changeant 
brusquement  de  direction  en  se  fixant  un  instant  à  la  surface  même 

par  leur  partie  anale,  qui  produit  l'eifet  d'une  sorte  de  ventouse. 

pnil.HlfDUl.X,  Solier.  —  Genre  détaché  du   précédent.    Métasternum   muni 

d'une  lame  comprimée  et  saillante. 

On  trouve  dans  toute  l'Europe  le  Ph.  indanocephalus,  Oliv.,  variant 
beaucoup  pour  la  coloration.  La  femelle  ne  porte  pas  de  sac  ovigère  ; 

mais  quinze  jours  après  l'accouplement,  en  mars,  à  trois  ou  quatre 
jours  d'intervalle,  elle  attache  aux  Lemna  une  quinzaine  de  paquets 
soyeux  triangulaires,  contenant  chacun  dix  à  douze  œufs,  longs  de 

0""",75  et  larges  de  0'"'",33.  Au  bout  de  cinq  jours,  ces  œufs,  ovoïdes 
et  blancs,  laissent  éclore  des  larves  qui  sortent  très-lentement,  de  fac^on 

que  le  sac  n'est  vide  qu'en  deux  ou  trois  jours.  On  trouve,  en  péchant, 
ces  sachets  ovigôres  de  Philhydrus  dès  la  mi-mars.  Les  larves  sont  très- 

semblables  à  celles  d'Elochares  lividus.,  mais  un  peu  plus  grandes. 
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EI^OCHAnES,  Mills. —  Corps  ovale  oblong  ;   antennes  de  neuf  articles  ;  pas  de 

pointe  sternale. 

Ce  sont  aussi  des  insectes  de  petite  taille,  testacés  ou  brunfltres,  et  des 
eaux  stagnantes.  Le  type  est  VE.  lividus,  Forster,  ou  griseus,  Fabr.,  de 
û  à  6  millimètres,  ponctué  gris  en  dessus,  brun  en  dessous,  de  toute 

l'Europe,  des  environs  de  Paris. 
Le  catalogue  Gemrainger-Ilarold  réunit  au  geure  Philluj  dm  s  les  genres 

Elochares  ei  Elophilus  de  M.  Mulsant.  Les  espèces  sont  d'Europe,  d'Amé- 
rique du  Nord,  du  Chili,  de  Ceylan,  des  Indes  orientales,  des  îles  Nico- 

bar,  de  la  Guyane,  du  Brésil,  de  Montevideo. 
La  femelle  du  Philhudrus  ou  Elochares  lividus  est  intéressante  en  ce 

que,  à  la  façon  de  beaucoup  d'Araignées,  elle  porte  ses  œufs  dans  un 
cocon  soyeux  qu'elle  tient  sous  son  ventre  entre  ses  cuisses  postérieures. 
Dans  les  premiers  jours  qui  suivent  la  construction  de  cette  coque,  elle 

y  paraît  peu  attachée,  et  l'abandonne  assez  facilement  quand  elle  est 
poursuivie.  Il  n'en  est  plus  de  même  quand  l'éclosion  des  œufs  appro- 

che, il  devient  l'objet  de  sa  vive  sollicitude.  Si,  en  captivité,  elle  ne 
trouve  aucun  corps  étranger  auquel  elle  puisse  confier  le  berceau  de 

sa  progéniture,  elle  se  renverse  à  la  surface  de  l'eau  au  moment  de  la 
naissance  des  larves  et  reste  dans  cette  gênante  position  jusqu'à  la  tin 
de  leur  éclosion. 

Quand  ces  œufs  sont  devenus  bleuâtres,  si  elle  se  trouve  libre  dans 

ses  mares,  elle  colle  ce  cocon  contre  la  tige  de  quelque  plante  aqua- 

tique, un  peu  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau.  Les  larves,  à  mâchoires 
plus  longues  que  les  mandibules,  marchent  à  la  renverse  sous  la  sur- 

face de  l'eau,  en  agitant  continuellement  leurs  palpes  maxillaires,  en 
quête  d'une  proie  animale. 

La  femelle  de  1'^.  lividus  fait  plusieurs  pontes  après  un  seul  accou- 
plement, à  six  semaines  d'intervalle,  et  de  trente  à  quarante  œufs  seu- 

lement. Les  larves  ont  en  naissant  1  à  2  millimètres,  sont  subconiques, 

allongées  et  d'un  blanc  sale,  sauf  les  yeux  et  les  palpes  maxillaires,  qui 
sont  noirâtres;  se  tiennent  à  la  surface  de  l'eau,  assez  souvent  non  ren- 

versées, peu  agiles,  cheminant  tranquillement  accrochées  aux  plantes 

ou  aux  parois  solides,  en  maintenant  au-dessus  de  l'eau  l'organe  respi- 
ratoire situé  à  l'extrémité  de  l'abdomen  ;  quand  elles  perdent  leur  point 

d'appui,  elles  exécutent  pour  le  retrouver  des  mouvements  vermiculaires 
horizontaux  en  passant  vivement  la  partie  postérieure  de  leur  corps 

par-dessus  leur  tête,  de  côté  et  d'autre.  Elles  ont  la  même  nourriture, 
mais  sont  moins  voraces  que  les  larves  du  Spercheus  emarginatus,  reslenl 

larves  trente  à  trente-cinq  jours,  et  atteignent  alors  une  longueur  de 

9  millimètres.  La  nymphose  s'opère  hors  de  l'eau.  La  nymphe  est  sub- 
ovoïde, de  3""", 5  de  long,  hérissée  de  soies  et  filets  cornés  contournés, 

l'abdomen  tcu'miné  par  deux  apiieudices  contournés,  beaucoup  plus 
épais  et  plus  longs  que  les  autres. 
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jijPtl/XiRiDlllIl,   Fabr.  —  Corps  hémisphérique;  antennes  de  huit  articles, 
les  trois  derniers  imbriqués  et  élargis  en  massue. 

Ce  genre  existe  en  Europe,  en  Cafrerie,  à  Madagascar,  à  Ceylan, 

à  Java,  à  l'île  Woodlark,  au  Sénégal. 
Les  Splîéridics  ont  un  genre  de  vie  différent  des  autres  Hydrophiliens, 

car  ils  habitent  les  matières  stercoraires  des  Mammifères  herbivores. 

Leur  couleur  est  en  général  noire,  relevée  par  des  macules  rouges  ou 
jaunâtres.  Ils  échappent  facilement  aux  doigts  qui  tentent  de  les  saisir, 
par  la  vivacité  de  leurs  mouvements,  leur  forme  hémisphérique  et  le 
poli  de  leur  corps.  Ils  se  montrent  au  printemps  et  en  été;  volent,  dans 
les  soirées  chaudes,  autour  des  bouses,  dans  lesquelles  ils  entrent  et 
sortent  par  une  multitude  de  trous  dont  est  percée  leur  surface  dessé- 

chée, grâce  à  leurs  pattes  fouisseuses  hérissées  d'épines  en  arrière  ;  ils 
forment  dans  ces  matières  de  nombreuses  galeries,  et,  si  on  les  boule- 

verse pour  les  chercher,  tâchent  de  s'enfoncer  dans  le  sol,  dans  des 
trous  creusés  par  eux  sous  les  bouses,  et  où  ils  restent  immobiles.  Les 
larves,  étroites  et  allongées,  rappelant  celles  des  Hydrophiles,  vivent 
dans  les  mêmes  substances  que  les  adultes;  mais  on  ne  sait  encore  si 
elles  sont  coprophagcs,  ou  si  elles  dévorent  les  larves  des  Aphodiens, 
qui  ont  le  même  habilat. 

Le  genre  Sphœridium  présente  plusieurs  espèces  communes  près  de 
Paris.  Ainsi  le  S.  scarabœoklcs,  Linn.,  long  de  6  à  8  millimètres,  noir 

et  lisse,  dont  les  élytres  ont  chacune  deux  taches  rouges,  l'une  humé- 
raie,  l'autre  ù  l'extrémité,  et  les  pattes  brunes,  fréquent  pendant  tout 
l'été  dans  les  bouses  de  vache,  et  nommé  par  Geoffroy,  le  Dermeste 
à  quatre  points  roiigos ,  sans  stries;  et  le  S.  bipusfulatum,  Fabr.,  également 

de  toute  l'Iiurope,  plus  petit,  à  corselet  bordé  de  jaune,  ainsi  que  les 
élytres,  qui  ont  en  outre,  à  l'extrémité,  une  tache  lunulée  jaune,  et 
souvent  une  tache  humérale  jaune. 

Nous  figurons  une  espèce  de  Java,  le  S.  dimidiatum,  Gory  (pi.  xvu, 
fig.  15;  15  a,  antenne). 

Le  genre  Sphœridium  est  le  type  d'une  petite  famille  d'Hydrophiliens 
caractérisés  par  un  corps  convexe,  arqué  longitudinalement,  souvent 
ovalaire,  quelquefois  hémisphérique.  11  en  est  qui  vivent  dans  les  eaux 

de  substances  végétales  :  ainsi  le  Cyclonolum,  Erichs.,  orlficularc,  Fabr., 
noir,  sans  stries,  ou  Vllydrophile  noir  lisse,  à  point,  de  Geoffroy,  petit 
insecte  des  eaux  stagnantes,  se  tenant  aussi  sous  les  feuilles  amassées 

au  bord  des  mares.  D'autres,  très-petits,  se  trouvent  sous  les  mousses  et 
les  pierres  humides,  les  plantes  aquatiques  pourries,  dans  les  fumiers, 
les  champignons  décomposés,  etc.  Tels  sont  les  genres  Cercyon,  Leach, 
formé  de  petites  espèces  des  bouses,  ou  des  détritus  aquatiques,  sous  les 

pierres,  etc.,  parfois  assez  élégamment  tachetées  ou  colorées;  Megaster- 
vum,  Muls.,  des  bolets;  Crijploplcurum,  Muls.,  des  fumiers,  des  bouses, 

parfois  des  champignons  pourrjs.  On  voit  donc  que  dans  ces  derniers 
CIBARD.  22 
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Palpicornes  il  y  a  des  transitions  naturelles  entre  les  Hydrophiliens  vrais 

et  des  genres,  comme  les  Sphœridium,  qui  n'ont  plus  rien  d'aquatique. 
Le  genre  Cyclonotum  est  de  tous  pays;  le  genre  Cercyon  a  de  nom- 

breuses espèces  disséminées  dans  les  deux  mondes,  et  une  en  Tasmanie; 

les  Megasternum  sont  d'Europe,  surtout  d'Angleterre,  de  Pensylvanie, 
du  Japon;  les  Cryptopleurum,  d'Europe,  du  Cap,  de  Ceylan  et  du  Canada. 

2°  Genres  clavlcornes,  à  antennes  terminées  par  une  massue  variable, 
à  palpes  courts. 

HETEROCERIj'S;  Fabr. — Tète  transverse,  enfoncée  dans  le  corselet;  antennes 

courtes  de  onze  articles,  avec  massue  oblongue,  dentée  en  scie  à  l'intérieur. 
Corps  subovalaire  ou  oblong,  subdéprimé;  tarses  simples,  de  quatre  articles 

apparents. 

Les  classificateurs  font  de  ce  genre  une  petite  famille,  les  Hétérocé- 
rides.  Latreille  les  place  dans  la  tribu  des  Acantliopodes  de  sa  famille 
des  Clavicornes.  Les  Hétérocères  ont  de  nombreuses  espèces,  presque 

toutes  européennes,  difticiles  à  distinguer,  d'un  brun  obscur,  avec  des 
taches  jaunes  sur  les  élytres.  Ils  vivent  au  bord  des  eaux,  surtout  des 
eaux  calmes,  enfoncées  dans  le  sable  humide  ou  la  vase.  Ils  fouissent  le 

sable  avec  leurs  pattes  robustes,  dont  les  cuisses  sont  d'autant  plus 
fortes  qu'elles  sont  plus  antérieures;  ils  volent  quelquefois  dans  le  jour 

au  bord  des  eaux,  et  leur  corps  est  recouvert  d'un  duvet  serré,  destiné 
sans  doute  à  "retenir  de  l'air  pour  la  respiration  et  à  protéger  les  stig- 

mates contre  l'eau.  Ils  marchent  mal  et  cherchent  toujours  à  s'enfoncer 
dans  le  sol  humide.  On  les  regarde  comme  carnivores.  L'espèce  type 
est  VH.  marginatus,  Fabr.,  de  toute  l'Europe,  de  Zi  à  5  millimètres  de 
longueur,  bi'unâtre,  très-soyeux,  avec  des  maculatures  jaunes  ou  rou- 
geâtres  sur  les  élytres. — PI.  xxn,  flg.  11  :  lia,  antenne;  116,  labre, 
11  c,  mandibule;  11  d,  mâchoire  et  palpe;  11  e,  lèvre  inférieure  et 
palpes;  \if,  patte  antérieure. 

On  trouve  fréquemment  cet  insecte  sur  les  bords  de  la  Seine  ;  dès 

qu'on  en  a  rencontré  un  sur  le  sable,  on  en  fait  sortir  beaucoup  d'autres 
en  jetant  de  l'eau  sur  les  parties  non  mouillées.  Les  larves  vivent  aux 
mêmes  endroits,  ont  la  tête  et  les  trois  anneaux  thoraciques  très-larges, 
et  les  autres  anneaux  du  corps  beaucoup  plus  étroits  et  presque  cylin- 
driques. 

Les  i/eto'ocerws  sont  d'Europe,  du  Kamtchatka,  de  toute  l'Amérique 
du  Nord  et  des  Antilles,  de  Mésopotamie,  des  Indes  orientales. 

P0TAM01»mi.lj>»,  Gcrmar.  —  Tête  inclinée  ;  antennes  de  onze  articles,  avec 

une  massue  peu  sensible;,  presque  cylindrique.  l*aUes  allongées;  tarses  de  cinq 
articles. 

Les  Potamophiles  rôssemblenl  ù  des  Dermestes,  revêtus  d'un  duvet 
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soyeux  cendré.  Ils  ne  vivent  ni  sous  les  pierres  immergées,  ni  dans  le 

sable  ou  la  vase;  ils  se  tiennent  à,  la  surface  de  l'eau,  accrochés  aux 
racines  des  plantes  et  des  arbres  aquatiques  ou  dans  les  anfractuosités 

des  roches,  mais  toujours  à  fleur  d'eau  ;  ils  ne  plongent  pas,  et,  au 
contraire,  volent  très-bien,  venant  souvent  se  poser  sur  les  épaules  des 
baigneurs.  Amis  des  eaux  courantes,  on  les  rencontre  aussi  bien  dans 
nos  fleuves  de  France  que  dans  les  torrents  des  Cordillères,  les  ruisseaux 
des  Antilles  et  de  Java.  Leurs  larves,  toutes  aquatiques,  respirent  par 
des  branchies  comme  celles  desMacronyques. 

Avec  les  genres  Purnu!;,  Elmis,  Macrunychits  et  quelques  autres,  ils 

forment  la  petite  iamille  des  Parnides.  L'Europe  ne  présente  qu'une 
seule  espèce  de  Putamophiie,  de  France  et  d'Allemagne,  le  P.  acumi- 
natus,  Fabr.,  qu'on  rencontre  assez  rarement  près  de  Paris,  à  la  surface 
de  l'eau  courante  ou  sur  des  plantes  aquatiques,  sur  des  pieux,  des  bois 
flottants,  dans  les  îles  de  la  Seine.  C'est  un  petit  Coléoplôre  brun  revêtu 
d'un  court  duvet  roussâtre.  Lue  espèce  de  Java  est  le  I'.  orienUdis, 
Gory,  décrit  dans  le  texte  de  V Iconuijrayliie  de  M.  Guérin-Méneville, 
p.  70. —  il  est  représenté  pi.  xvu,  fig.  1;  1  a,  antenne. —  Les  huit  autres 
espèces  sont  des  Antilles,  de  Colombie,  du  Brésil,  de  la  Cafrerie. 

PARXl  si,  t'abr.  —  Tète  assez  grande,  pouvant  s'enfoncer  dans  le  protliorax  ; 
antennes  courtes,  de  dix  articles,  le  second  très-grand,  dilaté  en  forme  d  oreil- 

lette, les  suivants  très-serrés  en  sorte  de  massue  fusiforme.  (;orps  en  général 

oblong  ou  un  peu  allongé,  revêtu  en  entier  d'une  Irés-line  pubescence  soyeuse, 
et  en  outre  de  poils  denses  dressés. 

Les  Parues  sont  de  petits  insectes  oblongs  à  duvet  gris  ou  roussùtre 

très-serré  en  dessus  et  eu  dessous,  sur  lequel  l'eau  n'a  aucune  prise. 
Erichson  pense  que  l'air  que  les  Parues  entrainent  en  s'enfonc^'ant  dans 
l'eau  forme  une  vésicule  s'étendant  sous  tout  le  corps,  entourée  d'une 
couche  huileuse  sécrétée  par  les  poils,  constituant  une  sorte  de  ballon 

qui  tend  parfois  à  entraîner  l'insecte  en  haut  et  doit  servir  à  sa  natation; 
il  en  serait  de  même  des  deux  hlels  d  air  qui  se  trouvent  sous  les  deux 

bandes  de  poils  de  la  poitrine  des  Ettnis  (genre  suivant;.  Les  poils  des 

Parnus  garnis  d  air  leur  permettent  de  s  enfoncer  dans  la  vase  sans  qu'elle 
ait  prise  sur  leurs  téguments.  La  vie  aquatique  de  ces  insectes  est  ana- 

logue a  celle  de  beaucoup  de  Carabiques  du  groupe  des  Dembidium, 

souvent  submergés.  Les  Parnus,  et  aussi  ica  Potamophilus,  Cerm.,  soi*- 
tent  volontairement  alors  le  long  de  la  lige  des  plantes  immergées,  et, 

parvenus  à  la  surface  de  l'eau,  prennent  leur  vol,  qui  est  assez  agile, 
il  la  dillerence  de  leur  marche  et  de  tous  leurs  mouvements  en  général, 
qui  sont  extrêmement  lents. 

Les  Parnes  ont  presque  toutes  leurs  espèces,  peu  nombreuses  au 
reste,  en  Kurope.  t)n  en  cite  une  des  bords  du  Jourdain  et  une  du 

Brésil.  La   structure  des  antennes  du  genre  l'arnm:  rappelle  celle  des 
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Gyrins.  Ils  vivent  au  bord  des  eau\  dans  la  vase,  et  leur  corps,  de  couleur 

foncée,  est  granuleux  et  villeux;  on  les  aperçoit  sous  l'eau  par  le  reflet 
argentin  de  l'air  retenu  par  les  poils.  Leurs  premiers  états  sont  incon- 

nus. Le  type  est  le  P.  prolifericornis,  Fabr.,  ou  Dermeste  à  oreilles,  de 
Geoffroy.  —  PI.  xvii,  fig.  2  :  2  a,  antenne  ;  2  b,  labre  ;  2  c,  mandibule  ; 

2  d,  mâchoire  et  palpe;  2  e,  lèvre  inférieure. — Il  est  long  d'environ 
6  millimétrés,  d'un  brun  un  peu  jaunâtre,  couvert  d'un  fin  duvet  gris, 

à  pattes  rougcâtres;  habite  l'Europe  et  l'Algérie,  et  se  trouve  assez  fré- 
quemment aux  environs  de  Pans. 

ELMIS,  Latr.  —  Tête  arrondie,  semblant  cachée  ;  antennes  presque  filiformes, 
de  onze  articles  courts,  subcylindriques.  Pattes  allongées,  contractiles  ;  tarses 
terminés  par  deux  crochets. 

Les  Elmis  sont  de  petits  insectes  bronzés  à  corps  grêle  et  allongé, 
de  marche  lente,  à  élytres  striées  ou  sillonnées  ou  côtelées,  avec  des 

poils  soyeux  en  dessous;  vivant  dans  l'eau,  mais  ne  nageant  pas;  aimant 
les  courants  rapides,  restant  accrochés  aux  plantes,  aux  racines  cheve- 

lues et  flottantes,  aux  pierres  enduites  de  conferves,  etc.  La  plupart  ont 

des  ailes  bien  développées.  On  peut  s'étonner,  au  premier  abord,  de  ne 
trouver  ces  très-lents  insectes  que  dans  les  eaux  rapides  :  c'est  que  chez 
eux  la  forme  compense  la  vitesse,  et  les  puissants  orochets  de  leurs 
tarses,  terminés  par  un  long  article,  leur  permettent  de  résister  à  la 

force  toujours  agissante  du  courant  qui  leur  amène  en  outre  leur  sub- 

sistance sans  qu'ils  se  déplacent.  Les  Elmis  fixés  aux  corps  immergés 
ne  lâchent  les  pattes  que  l'une  après  l'autre,  quand  ils  veulent  quitter 
leur  position  pour  marcher  doucement  sur  le  sol  du  fond  de  l'eau.  Par- 

fois, dit  M.  L.  Fairmaire,  en  été,  ils  quittent  les  eaux  pendant  la  nuit, 

et  on  les  trouve,  non  loin  d'elles,  accrochés  aux  herbes  humides  des 
prairies. 

Il  y  a  une  espèce  d'Elmis  dans  les  torrents  des  Andes,  VE.  condimen- 
tarius,  Filippi,  qui  se  vend  sur  les  marchés  du  Pérou,  notamment 

à  Lima  ;  on  en  fait  des  boulettes  pâteuses  servant  comme  assaisonne- 

ment d'un  mets  appelé  chiipe  de  chiche.  \ous  verrons  que  des  Hémi- 
ptères, aussi  aquatiques,  du  genre  Coryxa,  ont  au  Mexique  un  usage 

analogue.  On  trouve  le  genre  Elmis  en  Europe,  aux  États-Unis,  au 
Pérou,  au  Chili,  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  (Australie). 

On  connaît  en  Europe  environ  vingt  espèces  â'Elmis.  Une  qui  se 
trouve  partout  est  VE.  Wolkmari,  Mull.,  dont  les  détails  sont  figurés 
pi.  xvii,  3,  antenne  ;  3  a,  labre  ;  3  h,  mandibule  ;  3  c,  mâchoire  et  palpe; 
3d,  lèvre  inférieure  et  palpe.  Cette  espèce  se  rencontre  près  de  Paris. 

Le  docteur  Laboulbène  a  décrit  (Ann.  Soc.  entom.  de  Fr.,  h^  série,  1870, 
t.  X,  p.  /4O5)  les  larves  des  Elmis  œneus  et  Wolkmari,  qui  ne  diffèrent 

guère  que  par  la  taille,  la  première  n'ayant  que  2  à  3  millimètres,  la 
seconde  plus  grande.  Elles  vivent  accrochées  sous  les  pierres,  au  moyeu 
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des  ongles  puissants  de  leurs  pattes,  dans  les  ruisseaux  d'eau  courante 
des  environs  de  Paris  et  probablement  de  toute  la  France.  Elles  sont 

oblongues  et  atténuées  postérieurement;  ressemblent  à  de  petits  Crus- 

tacés d'un  gris  jaunâtre,  un  peu  verdâtre  en  dessus.  La  tète  est  petite, 
le  thorax  est  élargi,  et  l'abdomen  de  neuf  segments,  aplatis  sur  les 
bords  prolongés  en  arrière  en  pointe  latérale,  avec  des  franges  folia- 

cées. Ces  segments  vont  en  décroissant  régulièrement  de  largeur  jus- 

qu'au dernier,  que  ferme  un  opercule.  Il  en  sort,  sans  rhythme  précis, 
à  intervalles  irréguliers,  un  élégant  éventail  cà  trois  branches  plumeuses 

et  d'un  blanc  satiné  :  ce  sont  les  branchies  de  la  respiration  aquatique de  ces  larves. 

M.%C'iRO\"i'€Bii>»,  MiiU.  —  Tète  arrondie,  enfoncée  en  partie;  antennes  de 
six  articles,  presque  filiformes,  le  sixième  en  longue  massue  ovale.  Tarses  de 

cinq  articles,  avec  deux  forts  crochets  recourbés  et  très-aigus. 

On  ne  connaît  que  deux  espèces  de  Macronyques,  sans  doute  parce  que 

ces  singuliers  insectes  vivent  toujours  entièrement  sous  l'eau.  L'espèce 
européenne,  de  France  et  de  l'Allemagne,  est  le  M.  quadrituberculalus, 
Mull.,  d'un  noir  brunâtre,  à  pattes  d'un  fauve  assez  vif,  avec  quatre  tu- 

bercules, deux  arrondis  au  bas  du  corselet,  deux  plus  gros  et  oblongs 
au  milieu  de  la  région  basilaire  de  chaque  élytre,  long  de  h  à  5  milli- 

mètres, le  mâle  pareil  à  la  femelle,  mais  un  peu  plus  petit  (représenté 
pi.  XVII,  fig.  li;  Ix  a,  antenne),  se  rencontrant  près  de  Paris,  mais  rare. 
Il  a  été  bien  étudié  par  Contarini  et  L.  Dufour.  Cet  insecte  au  corps 
allongé  a  un  aspect  aranéiforme  par  ses  pattes  grêles,  plus  longues  que 

le  corps  et  qu'il  tient  étalées.  Bien  que  ne  pouvant  nager,  il  aime  les 
ruisseaux  à  cours  rapide  et  s'accroche  sous  les  pierres  et  surtout  aux 
morceaux  de  bois  flottants  ;  il  s'y  cramponne  avec  tant  de  force,  qu'il  est 
difficile  de  l'en  détacher  sans  rompre  des  articles  des  membres;  souvent 
un  grand  nombre  sont  accrochés  ensemble  par  leurs  tarses.  11  en  est 

d'ailés  et  d'autres  à  ailes  rudimentaircs,  aussi  ne  sortent-ils  pas  de  l'eau 

comme  les  iT/m/s.  Si  l'on  retire  les  Macronyques  de  l'eau,  ils  contrefont 
le  mort,  non  en  contractant  les  pattes  sous  le  corps,  comme  les  Der- 
mestiens  et  les  Byrrhiens,  mais  en  les  tenant  roides  et  immobiles,  avec 

les  tarses  fléchis  sous  les  jambes,  ce  qui  leur  donne  une  attitude  gro- 

tesque. Il  n'est  pas  d'insectes  qui  mettent  autant  de  façon,  autant  de 
calculÀ  se  mouvoir  que  ceux-là  :  ce  n'est  qu'après  avoir  successivement 
déplacé  et  de  nouveau  fixé  les  pattes  de  devant  et  celles  de  derrière, 
tandis  que  les  intermédiaires  appliquent  davantage  le  tronc  contre  le 

support,  qu'à  leur  tour  celles-ci  soulèvent  le  corps  pour  le  faire  avan- 
cer ou  reculer  au  plus  de  1  à  2  millimètres.  Quand  on  retire  de  l'eau 

une  petite  branche  ou  un  morceau  de  bois  sur  lequel  sont  placés  des 

Macronyques.  ils  ne  font  d'abord  aucun  mouvement,  et  l'on  pourrait 
ignorer  leur  présence  ;  mais  lorsque  la  branche  commence  à  se  dcssé- 
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cher,  ils  changent  de  place  avec  beaucoup  de  lenteur.  De  même  que  les 

Elmis,  ils  ne  vivent  pas  lo«gtemps  hors  de  l'eau  ;  si  on  les  replace  dans 
ce  liquide,  ils  en  gagnent  le  fond  en  se  laissant  tomber  les  pattes  éten- 

dues et  immobiles,  tantôt  en  supination,  tantôt  en  pronalion,  et  mar- 

chent très-lentement  sous  l'eau.  Un  fin  duvet  garnit  leur  corps  et  re- 
tient des  bulles  d'air  nécessaires  à  la  respiration  ;  probablement  que 

la  respiration  se  ralentit  et  que  l'insecte  s'engourdit,  comme  les  jEpus, 
quand  il  est  longtemps  submergé.  La  femelle  dépose  ses  œufs  sur  les 
bois  flottants,  en  séries  régulières  et  transversales,  formant  un  amas  en 
losange,  retenus  par  une  substance  agglutinante.  Selon  M.  Contarini, 

les  larves  vivraient  dans  ces  bois,  entre  l'écorce  et  l'aubier,  et  l'adulte 
paraît  aussi  vivre  de  matière  ligneuse.  Les  larves  s'accrochent  à  ces 
bois  au  milieu  des  filaments  avec  des  ongles  tenaces.  Elles  se  meuvent 

rarement  et  toujours  très-lentement,  et  ne  paraissent  vivantes  que  lors- 

qu'elles font  sortir  au  dehors  des  houppes  branchiales  renfermées  dans 
une  cavité  à  l'extrémité  anale  et  formées  de  six  à  huit  panaches  fasci- 

cules que  la  larve  reploie  brusquement  au  dedans  après  quelques 

secondes  d'expansion.  Au  moment  de  se  métamorphoser,  au  milieu  de 

l'été,  elle  sort  de  l'eau,  rampe  le  long  des  souches,  se  glisse  dans 
quelques  fentes,  y  pratique  un  trou  cylindrique  avec  ses  mandibules  et 

se  creuse  une  cellule  ellipsoïde  ou  elle  se  change  en  nymphe.  C'est 
dans  ce  seul  état  que  l'insecte  n'est  plus  protégé  par  l'eau  et  peut  être 
atteint  par  la  tarière  d'un  Chalcidien.  Le  jeune  Macronyque  éclos  des- 

cend à  pas  mesuré  le  vieux  bois  qu'avait  gravi  la  larve,  et  se  replonge, 
pour  ne  plus  le  quitter,  dans  l'élément  qui  l'avait  vu  naître.  La  seconde 
espèce  est  le  il/,  glabrafus,  Say,  d'Amérique  boréale. 

De  nombreux  détails  sur  la  larve  du  M.  quadrituberculatus  ont  été  pu- 
bliés par  M.  Pérez  (^nn.  Soc.  entom.  de  Fr.,  Zi«  série,  1863,  t.  III,  p.  621). 

Elle  vit,  ainsi  que  sa  nymphe,  entre  l'écorce  et  le  bois  des  vieux  troncs 
immergés.  Elle  est  très-analogue  physiologiquement  aux  larves  A' Elmis, 
et,  comme  elles^  projette  à  intervalles  irréguliers  ses  houppes  bran- 

chiales hors  de  leur  cavité  anale  fermée  par  une  sorte  de  clapet.  L'as- 
pect extérieur  diffère  notablement  de  celui  des  larves  d' Elmis.  11  n'y  a 

plus  du  tout  ces  segments  carénés  et  aigus  sur  les  bords  :  on  dirait  un 

ver  grisâtre  tout  pointillé,  à  bords  du  corps  lisses,  sans  franges,  s'atté- 
nuant  peu  à  peu  en  arrière,  et  avec  six  robustes  pattes  thoraciques. 
La  nymphe  est  blanche,  avec  le  prothorax  muni  de  quelques  soies 

roides,  l'abdomen  conique,  muni  de  deux  petits  appendices  mous  et 
inarticulés.  Les  villosités  peu  apparentes  de  celte  nymphe  l'empêchent 
d'être  en  contact  immédiat  avec  les  corps  qui  pourraient  la  blesser. 
C'est  en  juillet,  août  et  septembre  que  les  larves  sortent  de  l'eau,  pour 
opérer  leur  nymphose,  c(}mme  il  a  été  dit  précédemment.  D'abord 
blanches,  les  nymphes  se  colorent  peu  ;\  peu  et  éclosent  au  bout  d'une 
quinzaine  de  jours. 
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GF.ORYj^.m'M,  Latr. — Tète  cachée  eu  partie  par  le  corselet;  antennes  rétractiles 
dessous,  de  neuf  articles,  les  trois  derniers  en  massue  solide  et  globuleuse. 

Corps  globuleux  et  éljtres  de  même  forme  ;  tarses  de  quatre  articles  partout. 

Ces  insectes,  globuleux,  mais  cependant  plus  longs  que  larges,  ont  un 
aspect  de  Pimélies  et  se  rapprochent  aussi  des  Byrrhiens  :  ils  sont 
courts,  épais,  très-convexes,  plus  ou  moins  sculptés  supérieurement; 
cela,  joint  à  la  lélramérie,  a  déterminé  les  auteurs  à  eu  faire  une 
petite  famille,  les  Géoryssides.Ils  sont  tous  petits,  noirâtres,  et  laissent 
transsuder  une  sécrétion  gluante  qui  retient  la  poussière  quand  ils  sont 

hors  de  l'eau  et  les  cache  à  leurs  ennemis.  Ils  vivent  dans  la  vase,  le 

sable  humide,  parfois  sous  les  pierres  couvertes  par  l'eau  ;  dans  le  dan- 
ger, ils  retirent  la  tète  entre  les  pattes  antérieures  contractées.  Le  type 

estle  G.  pijgmœus,  Fabr.,  de  toute  l'Europe,  surtout  du  nord,  des  environs 
de  Paris,  d'environ  3  millimètres  de  long.— PI.  xvn,  fig.  5  :  5  a,  mandi- 

bules; 5  6,  mâchoire  et  palpe;  5c,  lèvre  inférieure  et  palpes  ;  5  r/,  jambe 
antérieure  et  tarse;  5  p,  tarse  postérieur. 

Les  Georyssus  se  rencontrent  en  Europe,  dans  le  Caucase,  en  Sibérie, 

au  Nebraska  (États-Unis),  à  Ceylan  et  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  (Aus- 
tralie). 

Tribu  des  i^lLPHlElVS. 

A  l'exemple  de  M.  E.  Blanchard,  nous  rangerons  dans  cette  tribu 
quatre  familles,  dont  la  première  et  la  dernière  sont  séparées  eu  tribus 

distinctes  par  d'autres  auteurs;  c'est  dire  que  nous  n'avons  pas  de  ca- 
ractères communs  nettement  tranchés.  Il  y  a  cependant  un  aspect  gé- 

néral qui  contirme  ce  rapprochement,  ainsi  que  les  couleurs  habituel- 
lement sombres,  une  taille  souvent  exiguë,  des  mœurs  analogues,  car 

ces  insectes  vivent  sur  les  cadavres,  dans  les  bouses,  les  détritus,  et,  par 
un  contraste  singulier,  certains  genres  à  petites  espèces  fréquentent  les 
fleurs. 

Les  quatre  familles  dont  nous  ferons  l'histoire  successive  sont  celles 
des  Histérides,  des  Silphides,  des  Scaphididcs  et  des  Mitidulides.  La 

première  famille  fait  partie  des  Stéréocères  ou  Solidicornes  de  C.  Du- 
méril,  et  les  trois  autres  de  ses  Hélocères  ou  Clavicornes,  noms  qui 

proviennent  de  la  terminaison  des  antennes  en  massue  solide  ou  en 

tète  de  clou.  Plus  tard  Latreillc  les  comprit  toutes,  avec  d'autres,  dans 
ses  Clavicornes.  Tous  ces  groupes  peu  naturels  ont  dû  être  disjoints  en 
tribus  séparées. 

Famille  I.  —  HISTÉRIDES. 

On  reconnaît  les  insectes  de  cette  famille  à  leur  corps  subquadrangle, 

un  peu  plus  long  que  large,  aplati  ou  convexe,  et  même  presque  glo- 
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buleux  dans  les  petites  espèces.  Il  est  lisse  et  brillant.  La  tête  est  tou- 
jours plus  ou  moins  enfoncée  sous  le  corselet,  de  manière  à  ne  laisser 

bien  visibles  que  les  mandibules  fortes,  saillantes  et  prolongées  en 

pointe  antérieurement.  Le  corselet,  très-grand  et  très-large,  semble 
avoir  refoulé  l'abdomen.  Les  antennes,  toujours  coudées,  sont  terminées 
par  une  forte  massue  solide  et  globuleuse,  formée  par  plusieurs  articles 
intimement  soudés.  Le  prosternum  est  prolongé  antérieurement  par  un 

lobe  de  forme  variable.  Les  élytres,  très-dures  ainsi  que  les  téguments 

du  corps,  sont  couvertes  de  stries  et  de  ponctuations  très-variées,  ser- 
vant  aux   auteurs  à  une  spécification  souvent  fort  difficile;  elles  ne 

recouvrent  jamais  l'abdomen  en  entier  (ce  qui  établit  un  rapprochement 
avec  les  Staphyliniens,  dont  le  genre  de  vie  est  analogue;,  et  les  deux: 

derniers  segments  de  celui-ci,  non  protégés,  sont  aussi  solides  en  dessus 

que  tout  l'abdomen  en  dessous,  tandis  que  les  segments  antérieurs  sont 
mous  en  dessus;  il  y  a  de  grandes  ailes  sous  les  élytres.  Les  jambes  sont 

larges,  aplaties,  armées  en  dehors  de  dentelures  plus  ou  moins  nom- 
breuses, et  ce  caractère  est  surtout  prononcé  aux  jambes  antérieures 

destinées  à  fouir.  Dans  le  danger,  ces  insectes  contrefont  le  mort  et 

retirent  leurs  pattes,  qui  sont  peu  allongées,  sous  la  poitrine,  sans 

qu'il  y  ait  toutefois  de  cavités  destinées  à  les  cacher,  comme  chez  les 
Byrrhes.  La  jambe  antérieure  offre  un  sillon  dans  lequel  se  replie  alors 
le  tarse;  les  antennes  se  logent  aussi  alors  dans  des  cavités  du  dessous 
du  corselet  ;  les  tarses  sont  grêles  et  de  cinq  petits  articles;  les  pattes 
postérieures  sont  plus  écartées  entre  elles  à  leur  naissance  que  les 
autres. 

Ces  Coléoptères,  connus  vulgairement  sous  le  nom  d'Escarbots,  sont 
en  général  de  petite  taille  et  souvent  d'un  noir  brillant.  Ils  vivent  dans 
les  charognes  ou  dans  les  excréments,  certains  dans  le  putrilage  des 
champignons  décomposés  ou  dans  des  détritus  végétaux.  On  connaît  peu 
leurs  larves,  à  cause  de  leur  petitesse  et  de  leur  habitation  dégoùlante. 
On  a  décrit  celles  des  Hister  cadaverinus  et  merdarius,  dont  les  noms  ne 

sont  que  trop  significatifs.  Leur  corps,  à  bords  parallèles,  est  composé, 
outre  leur  tête  écailleuse,  de  douze  anneaux  déprimés,  assez  mous.  Les 
antennes  ont  quatre  articles;  les  yeux  sont  nuls.  Les  pattes  sont  courtes, 
assez  grêles,  de  quatre  articles,  et  le  dernier  anneau  porte  en  dessous 

une  sorte  de  mamelon  d'appui,  au  centre  duquel  est  l'anus,  et  deux 
longues  soies  biarticulées  formant  une  queue  fourchue.  Il  y  a  neuf 
paires  de  stigmates,  une  prothoracique  et  huit  abdominales.  La  marche 
de  ces  larves  a  lieu  surtout  par  les  ondulations  des  anneaux.  Elles  vivent 

surtout  dans  les  bouses  très-sèches  et  s'y  transforment  en  nymphes  dans 
des  cellules  très-lisses,  sans  coque  propre  et  sans  rejeter  entièrement 
la  peau  de  la  larve,  ce  qui  empêche  de  bien  distinguer  les  deux  filets 
qui  persistent  quelque  temps. 

La  famille  des  Ilistérides  a  fait  l'objet  d'une  importante  monographie 
dcM.deMarseul,  publiée  par  fragoients  successifs  dans  le^  Annales  de  la 
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Société  entomolnijique  de  France,  et  réunie  en  volume  séparé.  Nous  trou- 
vons dans  ce  travail  un  exemple  intéressant  des  difficultés  que  présente 

actuellement  Tentomologie  par  la  multiplicité  des  espèces,  qui  entraîne 
la  création  forcée  de  nouveaux  genres.  Le  genre  Hister  a  été  créé  par 

Linna-us  {Syst.  naturœ),  et  comprenait  dans  son  extension  tout  ce  qui 
forme  la  famille  des  Ilislérides^  comptant  aujourd  hui  plus  de  onze  cents 
espèces.  Ce  nom  vient  du  mot  éirusque  hi.strio,  parce  que  ces  insectes 
ont  quelque  analogie  avec  un  histrion,  soit  par  leurs  élytres  courtes 
et  souvent  bariolées  de  rouge,  soit  par  leur  habitude  de  se  tenir 
immobiles  et  de  faire  le  mort.  Linntcus  en  cite  quatre  espèces;  puis 

Fabricius,  Olivier,  Herbst,  Illiger,  portent  ce  nombre  à  dix-neuf.  En  1811, 
PaykuU,  dans  sa  monographie,  sépare  des  Hister  les  espèces  aplaties 

pour  en  faire  le  genre  Hololepta,  et  décrit  trente-trois  espèces  du  genre 
Hister.  En  ISôZi,  Erichson  en  compte  quatre-vingt-une  espèces;  puis 
Le  Conte  et  quelques  autres  auteurs  portent  ce  nombre  à  cent  douze. 
M.  de  Marseul,  en  185^,  publie  cent  quarante^huit  espèces  du  genre 
Hister  à  sa  dernière  réduction.  Il  en  est  deux  espèces  cosmopolites:  ainsi 

//.  merdarius,  Hofm. ,  se  trouvant  dans  tout  l'ancien  continent:  ainsi  //. 
quadrimaculatus,  Linn.;  trois  en  Europe  et  en  Afrique  :  ainsi  //.  unicolor, 
Linn.  :  deux  en  Europe  et  Asie,  etc.  Enfin,  le  catalogue  Gemminger- 

Harold  compte,  en  1868,  deux  cent  cinquante-six  espèces  de  ce  genre. 

GENRES   PrJNCIPAUX. 

noi,oi>EPT.*,  Payk, ,  ou  Leionota,  Dej. — Tête  avancée  et  rétractile;  prosternum 

sans  saillie.  Corps  très-plat  ;  tous  les  tarses  grôles.  Élytres  lisses  et  tronquées 
obliquement  en  arrière. 

Ce  sont  des  insectes  d'un  noir  brillant,  vivant  sous  les  écorces  pour- 

ries, ce  qui  est  en  rapport  avec  l'extrême  aplatissement  de  leur  corps. 
L'Europe  n'offre  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre,  dans  ses  parties 
méridionales,  c'est  17/.  plana,  Fuesslj'.  Nous  figurons,  pi.  xvni,  fig.  U, 
H.quadridentata,  Eabr.,du  genre  acluel  Lioderina,  Marseul,  du  Mexique, 

de  la  Guyane.  Les  espèces  sont  d'Australie  et  des  régions  chaudes  des 
deux  mondes. 

ni*^TF.n,  Linn.  —  Tète  rétractile,  enfoncée  dans  le  prothorax.  Corps  plus  ou 

moins  convexe,  proslernum  saillant.  Élytres  sillonnées  en  long  de  manières 
diverses;  tarses  comprimés. 

I,cs  Hister  sont  en  général  de  moyenne  (aille,  ovalaires,  un  peu 

bombés,  de  couleurs  foncées  ou  métalliques,  rarement  tachés.  Ils  vivent 

dans  les  matières  stercoraires,  les  fumiers,  les  cadavres,  les  champignons 

pourris,  les  végétaux  décomposés,  le  suc  qui  suinte  des  vieux  arbres. 
Les  diiférences  sexuelles  dans  le  genre  Hister  sont  diverses  et  en 
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général  peu  saillantes.  Le  mule  est  plus  luisant,  plus  lisse  et  moins 

arrondi  que  la  femelle  ;  dans  beaucoup  d'espèces  il  est  remarquable 
par  le  prolongement  extraordinaire  soit  du  labre,  soit  de  la  mandibule 

gauche.  Les  Hister  commencent  à  paraître  dès  le  premier  printemps; 
on  en  rencontre  encore  en  automne,  mais  en  petit  nombre.  Certaines 

espèces  indigènes  sont  fort  communes  et  très-abondantes  en  individus  ; 
cependant  on  les  a  peu  étudiées,  surtout  en  raison  de  leur  habitation  mal- 

propre, et  l'on  ne  possède  que  des  détails  incomplets  sur  leurs  mœurs. 
Les  larves  sont  carnassières  et  ont  à  peu  près  le  même  genre  de  vie  que 
les  adultes.  Elles  se  nourrissent  volontiers  de  petits  animaux  crevés, 
tels  que  rats,  taupes,  etc.;  elles  se  dévorent  les  unes  les  autres.  On  a 
trouve  la  larve  de  VH.  merdarius  dans  des  pommes  de  terre  malades, 

mais  elle  ne  s'en  nourrissait  pas  et  y  cherchait  sans  doute  des  larves 
d'autres  espèces. 

En  général  la  nymphose  a  lieu  vers  le  commencement  de  mai,  et 

l'état  de  nymphe  dure  peu.  Peut-être  certaines  espèces  ont-elles  deux 
éclosions  par  an,  car  M.  de  Marseul  a  trouvé,  à  la  fin  du  mois  d'août, 
des  larves  d'Ilister  au  terme  de  leur  développement. 

Les  nombreuses  espèces  du  genre  Hister  sont  des  plus  difficiles  à  sé- 
parer les  unes  des  autres.  Nous  figurons,  pi.  xvin,  fig.  5,  une  espèce  de 

Chine,  H.  chincnsis,  Quens.,  cT,  à  mandibules  grandes  et  inégales  {inœ- 
quidens).  Les  espèces  de  France  ont  tantôt  le  corps  entièrement  noir,  tan- 

tôt les  élytres  ornées  de  taches  d'un  rouge  plus  ou  moins  obscurci.  Leurs 
élytres  sont  marquées  en  long  de  stries  plus  ou  moins  avani'ées  vers  la 
base,  et  le  corselet  porte,  soit  deux  stries  sur  ses  bords  latéraux,  soit  une 
seule.  Dans  les  premières  espèces  nous  citerons  H.  quadrimaculatus, 

Linn.,  surtout  de  l'Europe  méditerranéenne  (pi.  xviii,  fig.  6,  antenne; 
G  a,  labre  ;  6  b,  mandibule  ;  6  c,  mâchoire  et  palpe  ;  G  d,  lèvre  inférieure 
et  palpes  labiaux):  les  élytres  ont  une  grande  tache  rouge  en  lunule, 
formant  souvent  deux  taches  séparées.  Il  est  long  de  9  à  12  millimètres, 
oblong,  subparallèle,  noir  sur  le  reste  du  corps.  Parmi  les  espèces 
entièrement  noires  se  trouvent:  7/.  unicolor,  Linn.,  ovalaire  et  court,  de 

8  à  10  millim.;  //.  cadanerinus,  HofTm.,  de  même  taille,  etc.  Dans  les 
espèces  à  une  strie  au  corselet  se  trouvent  les  //.  sinuatus,  Erichson,  de 

7  millimètres,  avec  une  lunule  rouge  à  chaque  élytre  ;  //.  puvfAirascens, 

Hersbt,  de  U  millimètres,  avec  les  élytres  envahies  par  une  tache  d'un 
rouge  sombre  ;  deux  espèces  noires  de  5  millimètres,  H.  carbonarius, 
Illiger,  et  E.  stercorarius,  HofFm.,  à  pattes  brunes,  etc. 

L'ancien  genre  Hister  de  Linnœus  a  été  démembré  en  genres  nom- 
breux principalement  par  Leach,  Erichson  et  M.  de  Marseul.  Nous  nous 

bornerons  à  mentionner  le  genre  Platijsomn,  Leach,  formé  pour  des 
espèces  à  corps  oblong,  à  côtés  parallèles,  déprime  en  dessus,  avec  les 

jambes  postérieures  unidenticulées  en  dehors,  tandis  qu'elles  ont  deux 
rangées  de  denticulcs  chez  les  Hister.  Les  Plalysomcs  de  notre  pays 
vivent,  parfois  en  troupes  assez  nombreuses,  sous  les  écorces  des  Chênes 
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cl  des  Pins.  Ix  /'.  oblon<inm,  Fabr.,  vit  des  larves  du  Tomicus  steno- 
grapJms  (Scolytiens),  dans  leurs  galeries  subcorticales.  Les  Saprinus, 

Erichson,  qui  conriptent  aujourd'hui  près  de  trois  cents  ospî'ces  de  tous 
pays,  manquent  du  prolongement  du  sternum  en  mentonnière  cachant 
la  bouche  en  dessous,  qui  existe  dans  les  Hisler  et  les  Platysoma.  Ils  sont 
plus  épais  que  les  Hisler,  ponctués,  avec  les  stries  des  élytres  courtes  et 

obliques,  à  jambes  de  devant  moins  dentelées,  à  couleur  souvent  mé- 
tallique, noire  comme  dans  le  S.  œncus,  Fabr.,  commun  dans  les  bouses 

et  les  charognes,  de  k  millimètres,  bronzée  dans  le  S.  chalc/tcs,  lllig., 
de  2  à  3  millimètres. 

Les  Saprines  habitent,  comme  les  Hister,  les  cadavres  des  animaux 
et  leurs  déjections,  et,  en  outre,  se  rencontrent  dans  les  fourmilières, 
dans  les  plaies  des  arbres,  cachés  dans  les  sables,  au  bord  de  la  mer, 
sous  les  Algues. 

La  plus  grande  partie  des  espèces  des  Histérides  sont  exotiques. 

Famille  IL  —  SILPHIDES. 

Cette  famille,  bien  homogène,  comprend  des  insectes  principalement 

européens,  qui  presque  tous  \ivent  de  matières  animales  en  décompo- 

sition putride.  Ils  sont  doués  de  l'odorat  le  plus  subtil  et  ne  tardent  pas 
à  arriver  d'un  vol  facile  auprès  des  cadavres,  et  en  général  on  ne  dé- 

couvre pas  autrement  leur  présence  dans  une  localité.  Ils  répandent 

des  odeurs  désagréables,  en  rapport  avec  leur  nourriture,  mêlées  par- 
fois de  sécrétions  musquées  ;  si  on  les  saisit,  ils  dégorgent  par  la  bouche, 

comme  la  plupart  des  Carabiens  et  des  Staphyliniens,  une  salive  bru- 
nâtre. Leurs  larves,  toujours  aplaties  et  plus  ou  moins  élargies  latéra- 

lement, vivent  dans  les  mêmes  matières  que  les  adultes.  On  a  reconnu 

que  le  tube  digestif  des  Silphides  n'offre  pas  de  jabot,  mais  un  gésier 
ellipsoïde,  ayant  en  dedans  des  bandes  musculaires  longitudinales  et 
des  soies  en  divers  sens,  puis  un  long  estomac  replié  en  anse. 

Mandibules  pointues,  non  échancrées;  antennes  terminées  en  massue, 

de  quatre  ou  cinq  articles,  le  plus  souvent  perfoliés.  Pattes  non  contrac- 
tiles sous  le  corps;  tarses  de  cinq  articles,  les  antérieurs  souvent  dilatés 

chez  les  mâles.  Face  supérieure  du  corps  plus  ou  moins  convexe,  en 

bouclier  ;  élytres  offrant  dans  la  plupart  des  espèces  une  gouttière  for- 
tement rebordée  au  bord  extérieur, 

GENRES  PRINCIPAUX. 

«spo.KniTES,  Duftschniidt.  (Ce  genre  semble  faire  le  passage  de  la  famille  des 
Silpliides  à  celle  des  llislérides.) — Corselet  subrectangle  ;  élytres  larges,  un  peu 
bombées,  recouvrant  tout  le  corp?. 

E\.  :  S.  glahratus,  Fabr.,  espèce  type  et  unique,  de  France  et  d'Alle- 
magne (pi.  wiii,  tig.  7;  la).  .    . 
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!VEC;rophorU<§),  Fabr.  —  Corps  grand,  épais,  subrectangle,  oblong.  Tête 
rétrécieen  forme  de  col  en  arrière.  Élytres  aplaties,  élargies,  tronquées  en  arrièrCj 

ne  recouvrant  pas  tout  l'abdomen. 

Quand  on  saisit  les  Nécrophores,  ils  font  tous  entendre  un  petit  bruit 
par  frottement  de  pièces  dures.  Une  olfaction  des  plus  subtiles  est  en 
rapport  chez  ces  Coléoptères  avec  leur  importante  fonction  harmonique. 

Aussitôt  que  le  cadavre  d'un  petit  animal  gît  sur  le  sol,  des  émanations 
odorantes  s'irradient  dans  l'atmosphère,  et  la  troupe  funèbre  des  iNé- 
crophores  ou  Fossoyeurs  ne  tarde  pas  à  arriver  en  volant.  Tantôt  leur 

corps  quadrangulaire  ofl're  la  noire  livrée  du  trépas;  le  plus  souvent  les 
élytres  sont  bigarrées  par  bandes  de  jaune  d'ocre  foncé  et  de  noir.  Ces 
insectes  bizarres  exhalent  une  odeur  à  la  fois  musquée  et  désagréable. 

Très-souvent  leur  corps  est  couvert  de  petits  animaux  articulés,  à  huit 
pattes,  les  Ga?7ms«  des  Coléoptères.  Mœurs  étranges!  ces  chétifs  parasites 

ne  semblent  nullement  vivre  de  l'insecte  qui  les  porte;  ils  restent 
accrochés  à  ses  poils  et  s'en  servent  comme  d'un  véritable  omnibus  pour 
se  faire  conduire  là  où  la  table  sera  de  leur  goût.  On  trouve  ces  petites 

Arachnides  sur  les  Carabes,  les  Géotrupes,  qui  vivent  de  fientes  d'herbi- 
vores, sur  les  Bourdons  (Hyménoptères),  etc.  Quand  les  Gamases  sont 

en  contact  avec  le  cadavre  d'un  animal,  ils  quittent  le  Nécrophore  et 
se  répandent  dans  la  fourrure  ;  puis,  bien  gorgés,  reprennent  leur  véhi- 

cule ailé  qui  les  transporte  de  charogne  en  charogne.  D'autre  part, 

tout  n'est  peut-être  pas  encore  bien  connu  à  ce  sujet;  j'ai  rencontré 
des  Gamases  sur  de  petits  Mammifères  vivants,  des  Mulots,  ce  qui 

explique  peut-être  leur  premier  passage  sur  les  Nécrophores.  Autour  du 

petit  cadavre  s'abattent  surtout  les  femelles.  Si  elles  ne  sont  pas  assez 
nombreuses,  elles  vont  de  tous  côtés  chercher  des  aides,  et  reviennent 

accompagnées  d'une  troupe  avide.  11  y  a  plutôt  ici  le  résultat  de  traces 
odorantes  transmises  que  d'une  véritable  intelligence  avec  communica- 

tion d'idées;  tandis  qu'on  ne  saurait  refuser  ce  caractère  au  fait  rap- 
porté par  Gleditsch  (1),  qu'un  crapaud,  qu'on  voulait  à  la  fois  sécher  au 

soleil  et  soustraire  à  leurs  atteintes,  ayant  été  fiché  en  l'air  au  bout 

d'une  petite  baguette,  les  Nécrophores  surent,  en  creusant  au-dessous, 
faire  tomber  à  la  fois  crapaud  et  bâton,  et  les  ensevelirent.  Ces  insectes 

ne  sont  pas  seulement  amenés  par  l'attrait  de  leur  propre  nourriture; 
un  instinct  plus  vif  et  plus  touchant  les  sollicite,  celui  de  préparer  le 

berceau  et  le  repas  de  leurs  enfants,  en  même  temps  qu'ils  débarrasse- 

ront l'atmosphère  d'une  source  d'infection,  instruments  aveugles  d'une 
admirable  harmonie.  Les  larges  pattes  de  devant  des  Nécrophores,  fonc- 

tionnant comme  des  bêches,  servent  à  creuser  la  terre  autour  du  petit 

cadavre  qui  s'enfonce  ainsi  parfois  jusqu'à  30  centimètres  au-dessous  du 

(1)  Citation  de  Lacordairc,  Iniroduclion  à  l'Entomologie  (Paris,  1838,  p.  Ii6l, t.  II). 
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sol.  Après  ce  travail  assidu,  la  troupe  festinc  et  les  femelles  pondent 
leurs  œufs,  de  sorte  que  le  dîner  des  pères  servira  aux  fils.  Il  sort  de  ces 
œufs,  au  bout  de  peu  de  temps,  des  larves  grisAtres,  à  douze  anneaux, 
plus  allongées  et  plus  attéimécs  aux  deux  bouts  guTî  celles  des  Silphes, 
avec  la  région  dorsale  écailleuse,  la  tète  brune  et  dure,  armée  de 

fortes  mandibules,  et  les  pattes  très-courtes,  car  elles  auront  très-peu 
à  se  mouvoir.  Parvenues  à  leur  complet  développement,  elles  quittent 

le  cadavre  et  s'enfoncent  plus  profondément  dans  le  sol,  à  plus  de 
20  centimètres,  s'entourent  d'une  coque  ovalaire  de  terre  enduite  de 
salive  gluante  et  qui  durcit  bientôt;  elles  s'y  meuvent  à  l'aide  de  deux 
fortes  épines  de  leur  dernier  segment.  Au  bout  de  quinze  jours  ou  un 

mois  l'adulte  éclôt  de  la  nymphe.  Certaines  espèces  de  Nécropbores 
pondent  et  vivent,  en  larves  et  adultes,  dans  les  champignons  pourris. 

On  rencontre  aux  environs  de  Paris  la  plus  grosse  espèce  du  genre,  le 
y.  germanicus,  Linn.,  atteignant  3  centimètres  de  long,  entièrement 

noir,  dont  chaque  femelle,  dit-on,  travaille  seule  quand  elle  enterre. 
Cette  espèce  est  bien  plus  nocturne  que  les  autres  et  dédaigne  en  géné- 

ral d'enfouir  les  cadavres,  se  ruant  parfois  en  bandes  sur  une  petite 
charogne  dont  le  corps  disparaît  sous  un  noir  essaim.  Elle  se  glisse  aussi 

dans  les  excréments  des  herbivores  pour  y  mettre  en  pièces  les  Géo- 
trupes,  car  elle  a  des  mœurs  belliqueuses  qui  font  anomalie  dans  son 

genre.  Le  N.  humator,  Fabr.,  de  taille  plus  petite,  20  millimètres  envi- 
ron, noir  comme  le  précédent,  mais  avec  la  massue  des  antennes  rousse; 

il  recherche  surtout  les  gros  cadavres,  comme  les  Silphes.  C'est  le  grand 
Dermeste  noir  de  Geoffroy.  Ces  deux  espèces  sont  de  toute  l'Europe  et  du 
Caucase.  Parmi  les  espèces  bigarrées  d'un  roux  vif  avec  bandes  noires 
dentelées,  on  trouve  très-communément  aux  environs  de  Paris,  aussi 

bien  que  dans  oute  la  France,  l'Allemagne,  la  Suède,  l'Italie,  le  Necr. 
vespillo,  Linn.,  nommé  par  Geoffroy  le  Dermeste  à  point,  de  Hongrie, 
àélytres  noires,  avec  deux  larges  bandes  transversales  jaunes  et  ondu- 

lées, et  la  massue  des  antennes  rousse,  et  le  N.  mortuorum,  Fabr.,  mal 
nommé  puisqu  il  ne  vit  que  dans  les  champignons,  plus  petit  que 
précédent  et  lui  ressemblant  beaucoup  pour  les  couleurs,  mais  ayani 

le  santennes  entièrement  noires.  Il  n'a  que  l/i  millimètres  de  long,  et  la 
dernière  bande  fauve  des  élytres  est  réduite  à  un  point.  Le  N.  vespillo 
a  le  corselet  garni  de  poils  dorés  ;  il  en  est  de  même  du  N.  vestigator, 
Hersch.,  de  i5  à  20  millimètres  comme  lui,  mais  ayant  les  jambes  pos- 
térieures  droites  et  non  arquées  comme  le  précédent.  Deux  autres 
espèces  bigarrées  ont  au  contraire  le  corselet  lisse  et  les  jambes  droites: 

ce  sont  les  xV.  interruptus,  Stephens,  ou  fossor,  Erichs.,  et  N.  investigalor, 
Zetterst.,  ou  ruspator,  Erichs. 

Le  genre  Nécrophore  comprend  une  quarantaine  d'espèces  d'Europe, 

de  Sibérie,  de  l'Amérique  russe  et  boréale  et  des  États-Unis,  de  Californie, 
de  Perse,  de  Chine.  Il  faut  remarquer  que,  dans  les  régions  les  plus 

Jjoréales,  Içs  niœurs  des  Nécropbores  se  modifient,  peut-être  en  raison  de 
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la  rareté  des  cadavres  de  petits  animaux  :  en  Laponie,  dans  le  nord  de  la 

Suède  et  de  l'Amérique,  on  les  trouve  très-fréquemment  dans  les  matières 

slercorales  et  dans  les  champignons  à  demi  décomposés.  — >'ous  repré- 
sentons une  rare  espèce  de  l'île  Sitka,  dans  l'Amérique  boréale  russe, 

le  N.  maritimus,  Eschsch.,  remarquable  par  les  bandes  d'un  rouge  fer- 
rugineux de  ses  élytres  et  la  massue  antennaire  de  mt  me  couleur, 

pi.  XVIII,  fig.  8,  et  les  détails  principaux  du  N.  germanicus,  Linn., 

pi.  xviii,  fig.  9,  antenne  grossie  5  9a,  labre;  9  b,  mandibule;  9c,  mû- 
ahoire  et  palpe;  9 d,  lèvre  inférieure  et  palpe. 

SIL.PO.%,  Linn. — Tête  inclinée  sous  un  corselet  arrondi  latéralement  et  coupé 
subcarrément  en  arrière.  Élytres  plus  ou  moins  convexes,  rétrécies  en  arrière. 

Les  Silphes  sont  nommés  vulgairement  Boucliers,  à  cause  de  la  forme 
ovalaire  de  leur  contour.  En  général  sombres  en  couleur,  de  taille 

moyenne,  d'odeur  nauséabonde,  dégorgeant  en  abondance  une  salive 
brune  pour  ramollir  les  chairs,  ils  vivent  au  milieu  des  cadavres  putré- 

fiés ;  leur  aplatissement  leur  permet  de  glisser  avec  facilité  entre  les 
interstices  des  organes,  et  leurs  larves,  également  plates,  ont  les  mêmes 
habitudes.  Elles  sont  ovalaires,  de  couleur  grisâtre,  à  anneaux  amincis 

sur  les  côtés,  à  prothorax  presque  semi-circulaire,  bien  plus  larges  que 
les  larves  des  Nécrophores^  remarquables  par  les  anneaux  prolongés  en 

arrière  en  forts  angles  latéraux,  ott'rant  deux  appendices  cylindriques 
autour  du  tube  anal.  Elles  s'enfoncent  en  terre  pour  devenir  nymphes. 

Les  Silphes  n'enterrent  pas  les  cadavres,  et,  quand  on  les  dérange  de 
leur  utile  mais  dégotàtante  fonction,  se  sauvent  de  toutes  parts,  adultes 
comme  larves,  et  courent  rapidement  sur  le  sol.  Si  on  les  saisit,  au 

lieu  d'essayer  de  mordre  comme  les  iNécrophores,  ils  laissent  écouler 

par  la  bouche  et  par  l'anus  un  fluide  brunâtre  et  infect,  dû  à  leur  genre 
de  nourriture,  car  ils  ne  répandent  pas  d'odeur  au  moment  de  la  sortie 
de  la  peau  de  nymphe,  ni  chez  quelques  espèces  à  régime  végétal. 
Quand  on  inquiète  ces  insectes,  ils  commencent  par  dresser  la  tète  et 

les  antennes,  puis,  comme  par  une  prompte  réilexion,  baissent  et  flé- 
chissent un  peu  la  tète  sous  le  corselet,  donnent  à  leurs  pattes  une 

certaine  rigidité,  sans  toutefois  les  contracter,  et  restent  quelques 
instants  immobiles. 

rs'ous  mentionnerons  quelques  espèces  communes  partout,  et  notam- 
ment aux  environs  de  Paris.  Ainsi  :  iî.  quadrvpiinctala,  Linn.,  ù  corps 

noir,  à  corselet  et  élytres  d'un  jaune  pâle  avec  une  tache  sur  le  corse- 
let et  deux  macules  circulaires  noires  sur  chaque  élytre.  Geoil'roy,  qui 

a  bien  décrit  ses  mœurs,  le  nomme  le  Bouclier  jaune  à  taches  noires. 
Différent  de  ses  congénères,  il  vit  exclusivement  de  chenilles  vivantes. 
On  le  voit  voler  au  printemps  en  Ire  les  arbres  des  bois  voisins  de  Paris, 

surtout  entre  les  Chênes;  il  tombe  si  l'on  secoue  leurs  branches,  et  par- 
fois les  sentiers  sont  jonchés  de  chenilles  à  demi  rongées  sur  lesquelles 
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s'acliarnent  ces  Silphes.  I^e  S.  thoracica,  Liiin.,  noir,  avec  corselet  d'un 
jaune  de  rouille  velouté  et  trois  stries  longitudinales  sur  les  élytres, 
chasse  aussi  aux  chenilles,  mais  en  ouLre  se  rencontre  dans  les  gros 
champignons  pourris  et  dans  les  cadavres  desséchés  et  exposés  à  la  plus 
forte  ardeur  du  soleil.  A  côté  de  ce  Bouclier  à  corselet  jaune  de  Geoffroy, 
et  souvent  dans  les  mêmes  débris,  vit  le  Bouclier  noir,  à  corselet  ruhoteux 

el  à  élytres  cliiffonnées,  du  même  auteur,  ou  S',  rujjosa,  Linn.  Les  bois 
nourrissent  le  S.  lœviyata,  Fabr.,  tout  noir,  avec  les  élytres  lis-es,  fine- 

ment chagrinées,  à  rebords  trésélevés,  ce  qui  Fa  fait  appeler  la  Gout- 

tière par  Geofl'roy.  Cette  espèce  grimpe  sur  les  plantes  pour  dévorer  les 
Mollusques  du  genre  Ilelix  :  ainsi  sur  tous  nos  littoraux  crayeux  des 
côtes  normandes  et  picardes,  Dieppe,  Tréport,  Mers,  etc.  Sous  les 

mousses  et  les  écorccs  se  trouve  le  ii'.  atrafa,  Linn.,  et  sous  les  cadavres 
très-humides  le  S.  sinuata,  Fabr.,  noir,  à  corselet  échancré,  raboteux, 
avec  élytres  échancrécs  à  leur  extrémité  libre.  Une  espèce  plus  curieuse 

encore  par  sels  mœurs  est  le  S.  obscura,  Linn.,  d'un  noir  terne,  fine- 
ment ponctué,  avec  trois  côtes  sur  les  élytres.  Nous  avons  déjà  vu  chez 

les  Carabiques,  par  une  exception  singulière,  le  Zabrus  gibbus,  Fabr., 

et  les  Âmara  se  nourrir  à  l'état  de  larves  de  céréales  et  y  exercer  parfois 
des  ravages.  Un  renversement  pareil  de  régime  a  lieu  pour  le  S.  obscura, 
dont  les  larves  mangent  les  feuilles  et  les  racines  de  divers  végétaux, 
notamment  des  IJetleraves.  M.  Blanchard  les  a  rencontrées  vivant  dans 

les  racines  de  celte  plante  lors  des  dégâts  considérables  dont  souffrit  ce 

végétal  en  1805  dans  l'arrondissement  de  Valenciennes,  au  grand  détri- 
ment de  l'industrie  sucrière.  11  est  probable  que  ces  larves  devaient 

dévorer  eu  outre  les  chenilles  des  Agrotis,  cause  principale  du  mal. 

On  a  vu  aussi  la  même  espèce,  sur  le  bord  de  la  mer,  se  nourrir  d'Algues 
et  autres  plantes  marines  rejetées  par  le  Ilot,  exhaler  l'odeur  de  marée 
et  dégorger  un  liquide  verdâtre.  Il  se  présente  le  même  fait  pour  le  S. 

reticukUa,  Fabr.,  qui  mange  des  Graminées,  et  peut,  dit-on,  nuire  aux 
Blés.  Une  variété  rougeùtre  du  S.  niyrita,  Creul.,  dite  alpina,  Bon.,  et 

qu'on  rencontre  sur  toutes  les  montagnes,  mange  la  Fraise  parfumée 
des  Alpes  et  des  Pyrénées. —  Nous  représentons  le  6',  granigera,  Chevr., 
du  Mexique,  pi.  xviii,  fig.  10. 

ÎI1E€I40DKS,  Leach. —  Caractères  très-analogues  à  ceux  du  genre  précédent, 

dont  il  n'est  qu'un  dédoublement. 

Nous  n'avons  en  Europe  et  dans  le  Caucase  qu'une  espèce  de  ce 
genre,  le  iV.  littoralis,  Linn.,  noir,  avec  la  massue  antennaire  rousse, 

trois  côtes  longitudinales  sur  les  élytres  et  une  petite  gibbosité  trans- 
versale entre  la  deuxième  et  la  troisième  côte.  On  le  rencontre  en 

abondance  sur  les  cadavres  des  animaux  noyés  et  rejetés  sur  les  bords 

des  fleuves  et  des  rivières,  ainsi  le  long  de  la  Seine  au-dessous  de  Paris. 

—  Ses  détails  sont  figurés  pi.  xviu  :  ii^'.  11,  antenne  j  11  a,  labre  ;  11  6, 
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mandibule  ;  11  c,  mûchoire  et  palpe;  11  d,  lèvre  inférieure  et  palpes.— 

C.  Duméril  met  cette  espèce  dans  son  genre  Peltis,  Geoffr.,  nom  qui  n'a 
pas  prévalu  ici,  mais  ailleurs,  dans  les  Nitidulides. 

IVE€ROFDIlil'§>,  Ulig.  ~  Tête  inclinée.   Corselet  échancré  antérieurement  5 
élylres  bombées^  arrondies. 

Une  rare  espèce  a  été  décrite  par  M.  Chevrolat  ;  elle  est  d'un  noir 

brillant,  à  corselet  pointillé  et  élytres  à  neuf  stries  longitudinales:  c'est 

le  N.  hydrophiloides,  Eschscholtz,  rapporté  de  l'île  de  Norfolk,  dans 
l'Amérique  boréale  (pi.  xviii,  fig.  12;  12  a,  antenne).  Elle  se  trouve  dans 
l'Amérique  russe  et  dans  le  nord  de  la  Californie,  et  habite  les  excré- 

ments humains.  Une  autre  espèce  noire,  le  N.  subterraneus,  Dabi., 

qu'on  trouve,  mais  rarement,  dans  les  montagnes  de  l'est  de  la  France, 
vit  dans  la  terre,  dans  les  champignons,  et  surtout  dans  les  coquilles  des 

colimaçons,  car  il  est  très-friand  de  la  chair  du  mollusque  si  apprécié 
par  les  gourmets  de  la  Bourgogne. 

AGYUTES,  Frohl.  — Massue  des  antennes  de  cinq  articles.  Corselet  subcarré  ; 
élytres  ovales,  bombées. 

Peu  d'espèces  et  toujours  peu  fréquentes.  Celles  de  France  ne  dépas- 
sent pas  Zj  à  5  millimètres.  Le  corps  des  Agyrtes  est  plus  étroit  et  plus 

convexe  que  chez  les  Silpha;  les  élytres  sont  sans  côtes,  à  peine  rebor- 
dées. On  trouve,  mais  rarement,  dans  les  sablières  aux  environs  de 

Paris,  VA.  bicolor,  Cast-,  espèce  qui  n'a  encore  été  vue  qu'en  France, 
et  qui  est  noire  avec  les  pattes  rougerures,  et  1'^.  çastaneus,  Fabr., 
répandu  dans  une  partie  de  l'Europe,  à  élytres  rougeâtres,  piquetées 
en  série  de  points,  à  pattes  de  couleur  marron  (pi.  xvni,  fig.  13;  13  a, 
antenne).  On  trouve  les  Agyrtes  dans  la  mousse,  au  pied  des  arbres,  en 

février  et  mars,  au  milieu  des  larves  de  Diptères,  les  Bibions  ou  Mou- 

ches de  Saint-Marc.  Il  y  a  encore  deux  espèces,  l'une  de  Suède,  l'autre de  Sibérie. 

La  famille  des  Silphides  présente  quelques  autres  genres  qu'il  nous 
paraît  utile  de  citer  en  raison  de  l'intérêt  de  leurs  mœui's;  ce  sont  en 
outre,  pour  la  plupart,  de  rares  insectes  chers  aux  collectionneurs. 

l.El»Tll%US,  Millier, —  Corps  ovalaire  très-déprimé,  aptère;  yeux  nuls;  antennes 
longues,  presque  filiformes. 

Ce  genre  est  fondé  sur  un  petit  insecte  curieux  et  très-rare,  de  2  mil' 

limètres  environ  de  long,  entièrement  d'un  jaune  roux  pAle,  rencontré 
d'abord  en  plusieurs  points  de  l'Allemagne  et  en  Suisse,  enfin  dans 
diverses  parties  de  la  Normandie.  On  le  prend  sous  les  fagots,  sous  les 

pierres,  dans  les  vjeux  troncs  d'arbres,  dans  les  feuilles  mortes  au  pied 
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des  Hêtres,  ses  larves  vivant  peut-être  des  végélations  cryptogamiques 
de  ces  feuilles  moisies.  Des  conduits  sont  pratiqués  par  les  Musareignes 

dans  ces  amas  de  détritus,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  explique  la  présence 
des  Leptines  sur  le  corps  de  ces  petits  insectivores,  courant  et  se  cachant 

dans  les  poils,  comme  l'a  reconnu  le  professeur  Waga,  de  Varsovie.  Ils  y 
trouvent  probablement  une  température  qui  leur  convient,  et  peut-être 
se  servent-ils  de  ces  petits  animaux  comme  véhicule  pour  pénétrer 

dans  leurs  terriers  où  sont  sans  doute  des  détritus  à  leur  goût.  J'ai  de 
même  rencontré  les  (iamases  des  Coléoptères  (Acariens)  sur  un  Mulol. 

11  y  a  une  autre  espèce  de  Java  et  une  du  Caucase. 

CATOPSi.iiORPiii'*^,    Aube,    ou    r.AToPOMORPHLs.  ~  Genre  très-voisin   des 
Choleva,  sauf  des  antennes  robustes,  courtes,  à  massue  fusiforme  assez  renflée. 

Les  Catopsimorphes  sont  des  insectes  toujours  rares  et  dont  les  di- 
verses espèces  «ont  toujours  associées  avec  des  Fourmis.  On  en  indique 

plusieurs  espèces  en  France, surtout  dans  le. Midi,  et  celle  qu'on  aie  plus 
de  chance  de  rencontrer  est  le  C.  arenarius,  Hampe,  ou  pilosus,  Mul- 
sant,  observé  près  de  Lyon  et  près  de  Dijon.  M.  Rouget,  de  cette  der- 

nière ville,  a  pu  saisir  quelques  remarquables  particularités  de  mœurs. 
Il  a  trouvé  cet  insecte  dans  plusieurs  localités,  sous  les  pierres,  sur  des 
coteaux  calcaires  assez  arides  et  exposés  au  raidi,  toujours  en  compagnie 
de  VAtta  structor,  Lalr.  Au  printemps,  la  plupart  des  fourmilières  de 
cette  espèce  contiennent  le  Catopsimorphus.  Il  vit  en  pleine  sécurité  au 
milieu  des  galeries  des  Fourmis,  et  se  glisse  sans  danger  pour  lui  au 

milieu  d'elles  dans  les  passages  les  plus  étroits.  Les  Catopsimorphes  sont 
carnivores,  et  I\I.  Rouget  les  a  vus  dévorant  de  la  viande  bouillie  qu'il 
donnait  aux  Fourmis  concurremment  avec  celles-ci;  un  d'eux  cher- 

chait à  dépecer  une  Fourmi  presque  morte  sans  que  ses  compagnes  lui 
portassent  aucun  secours,  ils  doivent  vivre  aux  dépens  des  providons 

amassées  dans  la  fourmilière,  et  probablement  subissent  leurs  métamor- 

phoses à  l'intérieur,  car  M.  Rouget  y  a  trouvé  des  exemplaires  encor.' 
mous  et  peu  colorés,  n'ayant  évidemment  pas  été  encore  exposés  à  l'air 
et  à  la  lumière  hors  de  la  fourmilière.  Les  espèces  sont  de  l'iïurojje 
méridionale,  d'Algérie,  de  Syrie,  de  Ceyluu. 

flIOMOVA,  Latr.,  ou  Catops,  Payi<.  —  Des  yeux;  antennes  grêles  et  longues; 
paijies  terminés  par  un  article  pointu. 

Ce  sont  de  petits  iusectes  bruns,  très-vifs,  très-agiles,  à  démarche 
vacillarile.  Hs  vivent  sous  les  pierres,  et  surlout  au  milieu  des  détritus 

végétaux,  mousses,  feuilles  mortes,  bois  vermoulu,  cliampignons  pour- 
ris; assez  souvent  on  en  observe  sous  les  cadavres  et  les  matières  ani- 

males décomposées  ;  entin,  il  en  est  qui  hantent  les  fourmilières.  On 
trouve  dans  les  bois  des  environs  de  Paris,  au  premier  printemps,  le 

C.  (leijressa,  Murray,  ù  l'enlrée  des  terriers  de  lapiuj.  il  faut  encore 
indiquer  les  C  picipcs,  Fabr.,  ou  major,  Dej-,  de  5  millimètres,  noir, 
GUiAUD.  23 
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à  pattes  brunes;  C.  fusca,  Iloiïm.,  ou  tristis,  Panz.,  de  /i  millimètres,  d'un 
brun  foncé,  et  une  petite  espèce  de  2  millimètres,  ovalaire,  un  peu  dé- 

primée, à  corps  d'un  brun  foncé,  très-soyeux,  le  C.  sericea,  Fabr.  Cette 
dernière  espèce  est  très-commune. 

Les  espèces  du  genre  Choleva  sont  très-disséminées,  car  on  rencontre 

des  Choleva  en  Europe,  aux  îles  Canaries,  en  Algérie,  dans  l'Amérique 
du  Nord,  le  Chili,  la  Californie,  la  Sibérie,  la  Tasmauie. 

Les  Choleva  nous  conduisent  à  un  genre  qui  ne  devrait  peut-être  pas 

en  être  séparé,  car  nous  savons  le  peu  d'importance  qu'on  doit  atta- 
cher à  la  disparition  des  yeux.  C'est  le  genre: 

AOEL.OPS,  Telkampf. — Corps  ovale-obloiig,  aptère,  convexe;  yeux  nuls.  An- 

tennes assez  longues,  grossissant  graduellement  et  très-légèrement  vers  l'extré- 
mité ;  tarses  de  cinq  articles,  les  antérieurs  de  quatre,  au  moins  chez  les  femelles. 

Les  Adelops  sont  de  petits  insectes  aveugles,  ou  du  moins  supposés  tels, 

rapproches  des  Leptinus  par  le  manque  d'yeux  et  d'ailes.  Ils  sont  cepen- 
dant très-agiles,  et  il  en  est  qui  vivent  sous  les  feuilles  mortes,  sous  les 

détritus;  on  les  trouve  dans  les  montagnes.  Il  est  une  espèce  qui  se 

plaît  dans  le  nord  de  la  France  et  dans  le  sud  de  l'Angleterre,  c'est  1'^. 
WoUasto ni,  isin?,on,  qu'on  trouve  souvent  en  abondance  dans  les  pommes 

pourries  et  enterrées.  Mais  ce  qu'offre  de  plus  curieux  le  genre.if/e/o/w, 
c'est  l'existence  d'un  certain  nombre  d'espèces  propres  aux  cavernes. 
Pour  eux  comme  pour  les  autres  insectes  cavernicoles,  chaque  caverne 
ou  chaque  groupe  de  cavernes  ayant  sans  doute  des  communications  est 
un  centre  de  création  spéciale.  On  sait  que  la  faune  hypogée  a  com- 

mencé à  être  explorée  en  Allemagne  dans  les  grottes  célèbres  de  la 

Carinlhie  et  de  la  Carniole,  et  qu'outre  un  Batracien,  le  Protée,  on  y 
a  trouvé  des  Mollusques,  des  Crustacés,  des  Insectes  presque  tous  aveu- 

gles; dans  la  grotte  du  Mammouth  (Amérique  du  Nord),  sont  deux  es- 
pèces de  Poissons,  des  Crustacés,  dont  une  Écrevisse,  des  Arachnides  et 

des  Insectes.  Le  genre  Adelops  est  représenté  dans  les  deux  mondes  par 
des  espèces  des  cavernes;  il  a  été  créé  pour  une  grande  espèce  trouvée 

dans  la  célèbre  grotte  du  Kentucky  dite  du  Mammouth:  c'est  l'A.  hirtus, 

Telkampf.  Les  espèces  •cavernicoles  d'Europe  sont  de  moindre  taille, 
comme  en  rapport  avec  des  grottes  moins  grandioses;  on  en  a  rencontré 

deux  dans  les  grottes  de  Carinthie  qu'habitent  les  étranges  Leptoderus, 
d'autres  dans  des  grottes  de  Carniole,  de  Dalmatie  ou  des  Pyrénées  et 
de  la  France  méridionale.  Ces  insectes  vivent  souvent  à  demi-lumière. 

Nous  devons  signaler  les  espèces  de  nos  grottes  françaises  :  l'A.  pyre- 
nœus,  Lespés,  de  3™'", 5  à  à  millimètres,  ses  congénères  d'Europe  étant 
en  général  de  taille  moindre,  ferrugineux,  à  corps  tout  pubescent, 

(pi.  xn,  tig.  7)  (1),  vivant  de  détritus,  de  débris  de  paille  pourrie  prove- 

(1)  Lespés,  Noie  sur  queUiues  Insecles  des  grollcs  de  l'Ariége,  p.  '27S,  et 
pi.  xvii  {Ann,  des  se.  «aJ.,  ZOOL.,  4^  série,  1857,  t.  VU). 



SILPHIDES.  —  LEPTODERUS.  '  355 

nant  des  torches  des  guides,  découvert  dans  des  grottes  des  montagnes 

de  l'Ariége  près  de  Tarascon,  les  grottes  de  Niaux,  la  grotte  de  Sabart  ; 
—  VA.speluncarum,  Delarouzée,  de  la  grotte  de  Bétharram  (à  la  limite 
des  hautes  et  basses  Pyrénées),  de  3  millim(^tres  de  long,  trouvé  dans 
une  obscurité  complète,  sous  des  pierres  mouillées  constamment  par 

l'eau  qui  suinte  goullc  à  goutte  des  stalactites  ;  —  r.4.  lucididus,  Uelar., 
de  2  millim.  de  long,  rencontré  à  une  grande  profondeur  sous  des  dé- 

bris de  paille  moisie  dans  la  grotte  des  Demoiselles,  près  de  Montpellier; 

—  VA.  Delarouzei,  Fairm.,  de  1  millimétré  à  1™"',5,  de  la  grotte  del  Rey 
(Pyrénées-Orientales);— ri4.i5on?;ow?Oîn,  Jacq.  du  Val,  pouvant  atteindre 

Zi  millimètres  et  demi,  la  plus  grande  des  espèces  d'Europe,  en  entier 
d'un  roux  jaunâtre,  de  diverses  grottes  des  Pyrénées-Orientales;  — 

VA.  (jrancUs,  Fairm,,  de  2  millim.  de  long,  d'un  roux  assez  brillant, 
avec  pubescence  fauve,  de  la  grotte  d'Isturilz  (Basses-Pyrénées). 

LEPTOBERIS,  Schmidt,  ou  Leptodirus,  Sturm. —  Antennes  longues  et  grêles; 

yeux  nuls.  Corselet  très-grèle  et  cylindrique.  Élytres  soudées,  sans  ailes  au- 

dessous,  ovalaires  ou  oviformes,  convexes,  débordant  énormément.  Pattes  très- 

longues  et  très-grcles  ;  tarses  de  cinq  articles,  quatre  antérieurement  chez  les 
femelles. 

A  ces  caractères  si  nets  ,  on  ne  saurail  méconnaître  le  plus  étrange 
représentant  de  la  faune  hypogée,  un  insecte  presque  fantastique.  On 

dirait  une  espèce  d'Araignée  vésiculeuse,  roussûtre,  transparente.  Les 
Leptodôres  constituent  une  des  découvertes  les  plus  intéressantes  de 

l'entomologie  moderne.  Ils  vivent  exclusivement  dans  les  parties  les 
plus  reculées  de  quelques  cavernes  de  laCarniole  où  ne  pénètre  jamais 
un  rayon  de  lumière.  Ce  sont  eux  surtout  qui  prouvent  que  le  Créa- 

teur n'a  pas  voulu  laisser  sans  êtres  vivants  l'iiorreur  de  la  profonde 
nuit  des  cavernes,  de  même  qu'il  a  peuplé  de  Sarcodaires  et  d'Infusoires 
à  carapaces  les  sombres  abîmes  de  l'Océan,  fermés  à  tout  éclat  du 
soleil. 

On  ne  connaît  encore  que  trois  espèces  de  Leptodèrcs,  dont  la  taille 
varie  de  h  à  8  millimètres  environ  :  le  L.  Hohenwartin,  Schmidt,  que 

nous  représentons  pi.  xn,  fig.  8,  de  la  grotte  d'Adelsberg,  si  célèbre 
par  le  lac  souterrain  où  vit  le  Prolée  décoloré,  aux  branchies  d'un  rouge 
de  sang  ;  le  L.  angustatus,  Schmidt,  de  la  grotte  de  Voleja-.Jama,  et  le 
L.  aeriçeus,  Schmidt,  de  celle  de  Cuba-Dol.  Comme  tous  les  insectes 

des  cavernes,  ils  sont  d'une  couleur  uniforme,  d'un  brun  clair  ou  fer- 
rugineux, ils  ont  la  lumière  en  aversion,  et  doivent  sans  doute  en  per- 

cevoir une  sensation  douloureuse  à  travers  leurs  téguments,  car  le 
moindre  rayon  qui  les  frappe  les  fait  fuir  assez  rapidement  entre  les 
fentes  des  pierres,  où  ils  sont  fort  difticiles  à  prendre.  On  les  trouve 
dans  les  tissures  des  slalagmilcs  qui  recouvrent  le  sol,  ou  accrochés 

à  quelque  distance  de  celui-ci  aux  stalactites  qui  pendent  aux  parois.  Ils 
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marchent  en  élevant  leur  corps  sur  leurs  longues  pattes,  comme  sur 

des  échasses  ;  quand  un  bruit  se  fait  entendre,  ils  s'arrêtent,  comme 
étonnés  de  celte  commotion  qui  trouble  l'éternel  silence  des  entrailles 
de  la  terre,  appliquent  leur  corps  sur  le  sol  en  étalant  leurs  grandes 

pattes,  redressent  leurs  antennes,  et  restent  immobiles  dans  cette  posi- 

tion jusqu'à  ce  qu'on  les  louche. 
On  dit  qu'ils  ont  pour  ennemie  une  Arachnide  du  genre  Obisium, 

aveugle  comme  eux,  vivant  dans  les  mêmes  profondeurs  reculées,  et 
qui  paraît  en  faire  une  grande  destruction.  . 

Plus  récemment  on  a  découvert  quelques  espèces  des  grottes  dérivant 

des  Leptoderus,  mais  avec  des  formes  moins  exagérées,  qui  nous  ramè- 

nent peu  à  peu  aux  Choleva;  les  élylres  s'abaissent,  le  corselet  devient 
plus  large  et  plus  court.  Nous  citerons  le  genre  Pholeuon,  Hamp.,  inté- 

ressant pour  nous  parce  que,  outre  des  espèces  des  grottes  de  Hongrie, 

il  offre  une  espèce  française,  le  P.  Quen'lhaci  (pi.  xii,  fig.  /i),  découvert 
par  M.  Lespés  dans  les  grottes  des  montagnes  de  l'Ariége  (grande  grotte 
de  Maux  et  grotte  de  Sabarl},  de  3™'", 5  de  long,  à  corps  pubes- 
centj  ferrugineux.  11  marche  lentement  à  la  surface  des  stalactites 

humides.  La  lumière  ne  l'impressionne  pas,  mais  au  moindre  bruit 
il  fuit  et  se  blottit  dans  quelque  petit  trou,  tandis  que  les  I.eplodères 
de  la  Carniole  contrefont  le  mort  à  la  moindre  alerte.  Comme  eux,  il 
se  nourrit  de  divers  déirilus. 

A  l'Allemagne  seule,  jusqu'à  présent,  appartiennent  le  genre  Dri- 

meotus,  Miller,  des  grottes  de  Hongrie,  notamment  celle  d'Igriez,  dans  le 
comitat  de  Bichar,  et  le  genre  Onjotus,  Mill.,  des  grottes  de  Carniole. 

Famille  III.  —  SCAPHIDIDES. 

Mandibules  fondues  à  l'extrémité  ou  bidenlées.  Antennes  non  cou- 
dées, terminées  par  une  massue  allongée  de  cinq  articles.  Palpes  des 

deux  sortes,  à  dernier  article  obconique  ;  tarses  de  cinq  articles  bien 
distincts,  habituellement  pareils  dans  les  deux  sexes.  Corps  ovalaire, 
rétréci  aux  deux  bouts,  convexe  en  dessus,  épais  au  milieu.  Corselet 

élargi  en  arrière.  Pattes  non  contractiles,  allongées,  grêles.  Insectes  de 
taille  médiocre,  très  agiles,  de  mœurs  mal  connues,  vivant,  ainsi  que 

leurs  larves,  dans  les  champignons,  les  bois  pourris,  parfois  les  car- 

casses desséchées.  Principalement  d'Europe. 

GENRE    PRINCIPAL. 

!*r.%PHii>ïï'**5  f*''^-  —  Antennes  de  onze  articles,  les  sîk  premiers  altonjjcs, 

les  cinq  derniers  hémisphériques,  formant  une  massue  prolongée.  Pattes  longues 

et  grêles. 

La  seule  espèce  européenne  de  ce  genre,  le  ̂ '.  quadrimaculatum, 
Oliv. ,  se  trouve  en  France,  notamment  aux   environs  de  Paris,  en  An- 
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glelerre,  en  Su(l'de  et  en  Allemagne.  —  PI.  xviii,  fig.  15,  antenne;  15  a, 
labre;  15  6,  mandibule;  15c,  mâchoire  et  palpe;  15 d,  lèvre  inférieure 

et  palpes  ;  15  e,  larse  antérieur. — Cet  insecte,  d'un  beau  noir  poli  el  bril- 
lant, oiïre  les  élylres  poinlillées  et  marquées  chacune  de  deux  taches 

rouges.  Il  se  rencontre  au  premier  printemps  dans  les  Bolels  de  nos 

bois.  Les  au  1res  espèces  de  Scaphidiuni,  au  nombre  d'une  vingtaine,  se 
trouvent  à  Madagascar,  aux  Indes  orientales,  à  Ceylan,  en  Cafrerie, 

en  Austrahc  et  dans  diverses  régions  de  l'Amérique  septentrionale  et 
cquinoxiale.  —  Nous  figurons  une  espèce  du  Mexique,  le  .S,  nigripes, 
Chcvr.,  pi.  xviii,  fig.  ili.—  Citons  le  N.  immaculatuin,  Oliv.,  genre  Scn- 

phium,  Kirby,  entièrement  d'un  noir  luisant^  de  ô  millimètres,  de  l'I^u- 
rope  tempérée. 

Un  genre  voisin,  ayant  une  quinzaine  d'espèces,  le  genre  Scaphisoma, 
Leach,  renferme  deux  espèces  do  toute  l'Europe,  le  S.  agaricinum, 
Linn.^  et  ̂ '.  assimile,  l£richs.  Les  autres  espèces  sont  d'Algérie,  de  Cali- 

fornie, de  Cafrerie,  de  Ceylan,  d'Amérique  boréale. 
La  famille  des  Scaphidides  a  encore  quelques  autres  genres,  renfer- 

mant peu  d'espèces.  (Jn  reconnaît  tous  ces  insectes  à  leur  corps  épais, 
lisse,  avec  l'abdomen  conique,  dépassant  les  élytres;  à  leurs  pattes  assez 
grandes,  inermes,  avec  les  jambes  postérieures  arquées. 

Famille  IV.  -^  MTIDULIDES. 

Mandibules  bifides  ou  échancrées  à  l'extrémité.  Palpes  courts,  fili- 
formes; antennes  de  onze  articles,  à  massue  formée  de  deux  ou  trois 

articles  perfoliés.  Élytres  souvent  un  peu  tronquées  et  ne  recouvrant 

pas  toujours  tout  l'abdomen.  Corps  souvent  en  forme  de  bouclier  et 
rebordé.  Pattes  assez  courtes;  tarses  paraissant  souvent  de  quatre 

articles,  l'un  des  cinq  étant  très-petit. 
Les  petits  insectes  qui  composent  cette  famille  atteignent  rarement 

la  taille  moyenne,  et  alors  offrent  une  forme  qui  rappelle  beaucoup  les 

Silphes.  Ils  vivent  sur  les  carcasses  d'animaux,  dans  les  Champignons, 
le  bois  pourri;  les  petites  espèces  fréquentent  les  fleurs  pendant  la 
belle  saison  et  sont  souvent  en  sociétés.  Ils  sont  en  général  vor- 
dâtres  ou  jaunâtres;  les  espèces  qui  vivent  des  détritus  ligneux  sont 
noires  ou  brunes;  enfin  celles  des  débris  animaux  ont  des  taches  de 

couleurs  vives.  Les  larves,  blanchâtres  et  aplaties,  que  l'on  connaît  pour 
quelques  espèces,  vivent  dans  les  mêmes  matières  décomposées  que  les 
adultes. 

GENRES    PRINCIPAUX. 

Nous  indiquerons  d'abord  deux  gei:res  d'un  classement  difficile  :  le 
genre  Colubicus  est  reporté  dans  les  Colydides  par  les  auteurs  les  plus 
modernes  et  le  genre  Thjimatns  dans  la  petite  famille  des  Trogositides. 
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COI^OBICFiS,  Latr. —  Corps  obloiig,  ovale,  déprimé. 

Cinq  espèces  appartiennent  à  l'Asie  équatoriale.  L'espèce  type   est 
le  C.  emarginatiis,  Latr.  (pL  xix,  fig.  1),  de  France  et  d'Allemagne,  se 
rencontrant   aux  environs  de  Paris,  sous  les  écorces,  mais  très-rare, 
noir,  avec  rebord  fauve. 

THYMALUS,  Duftchmidt. —  Corps  presque  hémisphérique,  plat  en  dessous,  assez 
convexe  en  dessus.  Corselet  transverse,  semi-circulaire  à  sa  base,  rebordé  sur 
les  côtés.  Élytres  entières,  dilatées,  fortement  rebordées  latéralement. 

L'espèce  type,  et  la  seule  connue  en  Europe,  offre  un  des  plus  grands 
Nitidulides.  C'est  le  T.  limbatus,  Fabr.,  d'Europe  et  d'Algérie,  ressem- 

blant, d'aspect,  aux  Cassides,  vivant  sous  les  écorces  et  dans  les  Bolets, 
surtout  dans  les  montagnes;  couvert  pendant  la  vie  d'une  efflorescence 
blanche  qui  s'enlève  très-facilement  ;  assez  rare  aux  environs  de  Paris. 
—  Pi.  XIX,  fig.  3,  antenne;  3  a,  labre;  3  b,  mandibule;  3  c,  mâchoire  et 

palpe;  3c/,  lèvre  inférieure  et  palpe  ;  o  e,  tarse  antérieur.— Une  variété 
est  propre  à  la  Suède,  une  autre  aux  Alpes. 

Nous  figurons,  en  outre,  même  planche,  fig.  2,  une  espèce  très-voi- 

sine, de  Pensylvanie  et  d'Amérique  boréale  :  le  T.  fulgidus,  Ërichson, 
ou  en  syn.,  T.  marginicollis,  Chevrolat. 

Rllizos»ilAGliS>,  Herbst. —  Antennes  de  dix  articles,  les  deux  derniers  en  petite 
massue  ovale.  Tête  dégagée  du  corselet.  Corselet  ne  recouvrant  pas  la  base  des 

élytres,  et  celles-ci  laissant  une  partie  du  pygidium  à  découvert.  Tarses  hétéro- 
mères  chez  les  mâles,  pentamères  chez  les  femelles. 

Les  Uhizopliages  sont  de  petite  taille,  noirs  ou  d'un  brun  ferru- 
gineux; se  trouvent  exclusivement  sous  les  écorces  des  arbres  morts 

ou  dans  les  fourmilières.  Ce  sont  des  insectes  à  corps  oblong,  sub- 

déprimé, parallèle,  glabre.  L'espèce  la  plus  commune  en  Europe 
est  le  /?.  politus,  Ilellw.,  ou  R.  depressus,  Payk.,  de  Suède,  de  France 

d'Allemagne.  La  larve,  de  petite  taille,  est  allongée,  un  peu  déprimée 
et  d'un  blanc  sale;  sa  tète,  armée  de  mandibules  aiguës  et  à  petites 
dents,  porte  des  antennes  de  trois  articles  et  trois  stemmates  de  chaque 
côté.  Son  prothorax  est  corné,  et  les  autres  segments  portent  chacune 

une  paire  de  crochets,  grandissant  d'avant  en  arrière,  des  tubercules 
sétigères,  des  épines  dirigées  en  arrière.  Le  dessous  offre  de  longs  poils; 

le  dernier  segment  porte  un  tube  anal  et  deux  paires  de  crochets  re- 

courbés en  haut.  L'intérêt  que  présente  cette  larve,  c'est  qu'elle  ne  se 
nourrit  nullement  de  racines,  comme  le  nom  du  genre  l'indique,  ni, 
ainsi  que  le  croyait  Ërichson,  des  écorces  sous  lesquelles  on  la  trouve. 
M.  E.  Perris,  dont  les  travaux  ont  donné  à  beaucoup  de  genres  qui  nous 

occupent  leur  signification  harmonique,  a  rccoiuiu  qu'elle  est  carnas- 
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sière,  et  dévore  surtout  les  larves  funestes  des  Hylesinus  pinipcrda  et 
minor  (Scolytiens).  La  nymphose  a  lieu,  non  dans  les  galeries  de  ces 
insectes  lignivores,  mais  en  terre. 

I.e  genre  Rhizophacjus,  à  peu  prùs  du  môme  nombre  d'cspùccs  que 
les  Ips,  dont  il  est  très-voisin,  se  rencontre  en  Europe,  dans  l'Amérique 
boréale  et  septentrionale,  aux  îles  Canaries,  aux  îles  Baléares^  à  Ceylan. 

IPS,  Fabr. — Tète  courte,  en  museau,  engagée  sous  le  corselet.  Antennes  de  onze 
articles,  les  trois  derniers  eu  brusque  et  forte  massue  ovale.  Corselet  subcarre, 

rebordé.  Élytres,  arrondies  au  sommet,  laissant  à  découvert  la  pointe  abdominale 

chez  les  mâles,  se  rapprochant  au  bout  suturai  chez  les  femelles.  Tarses  à  cro- 
chets simples,  de  cinq  articles  dans  les  deux  sexes,  les  trois  premiers  dilatés  et 

velus  en  dessous,  le  quatrième  très-petit. 

Ce  genre,  probablement  tout  entier  Carnivore,  compte  une  trentaine 

d'espèces  d'Europe,  de  diverses  régions  de  l'Amérique,  de  Sibérie,  du 
Kamtchatka.  Les  Ips  sont  de  petite  taille,  de  forme  allongée,  avec  une 
coloration  assez  brillante.  Leurs  espèces  vivent  surtout  dans  les  bois 

et  sous  les  écorces  ou  au-dessus.  La  forme  de  leur  corps  varie  :  il  en 
est  de  larges,  oblongo-ovales,  peu  convexes  :  ainsiV I.  quadriguttufus, 

Fabr.,  de  toute  l'Europe,  avec  une  variété  decemguttatus ,  Uliv.  Son 
nom  provient  de  ce  que,  d'un  noir  brillant,  il  offre  une  tacbe  blanche 
bilobée  au  milieu  delà  base  des  élytres,  et  une  autre,  double  de  celle- 

ci,  un  peu  au  delà  du  milieu.  Nous  figurons  les  détails  d'une  espèce 
toute  voisine,  1'/.  quadripimctatus,  Herbrt,  du  nord-ouest  de  TEurope 
(pi.  XIX,  tig.  5,  antenne;  5a,  labre  ;  56,  mandibule  ;  5c,  mûchnire  et  palpe  ; 
5d,  lèvre  inférieure  et  palpes  labiaux;  5p,  tarse  antérieur).  Il  en  est 

d'autres  allongés,  un  peu  déprimés,  à  bords  parallèles.  A  cette  forme 
se  rattache  une  espèce  exotique,  /.  fasciatus,  Oliv.,  de  la  Géorgie  amé- 

ricaine et  de  la  Caroline  (pi.  xix,  fig.  h),  noire,  à  élytres  d'un  jaune 

rougeâlre,  avec  une  bande  noire,  l'extrémité  noire  et  un  point  noir  à 
l'angle  de  la  base,  les  antennes  noires,  en  massue.  Enfin  il  y  a  des  Ips 
cylindriques  faisant  passage  aux  Rhizophagus  :  tel  est  Vl.ferrugineus,  L., 

de  Suède,  des  îles  Britanniques,  de  France,  d'Allemagne  et  d'Algérie, 
de  couleur  roux  terne,  avec  duvet  court.  Cette  espèce  nous  explique 

l'intérêt  du  genre,  car  M.  E.  Perris  a  reconnu  que  sa  larve,  privée  d'o- 
celles et  parsemée  en  dessus  de  poils  sans  ordre,  vit  dans  les  galeries  que 

les  larves  des  Hylesinus  ligniperda,  Hylastcs  ater  et  Ilylohius  Abietis  ont 

creusées  dans  les  Pins  renversés  sur  le  sol.  Elle  est  carnassière  d'insectes 
dévastateurs,  et  par  suite  utile;  sa  nymphose  a  lieu  dans  les  galeries 
où  elle  a  vécu. 

Il  est  probable  que  le  genre  Carpophilus,  Stephens,  comptant  près 
de  cent  espèces  de  tous  pays,  oiVre  des  mœurs  analogues  à  celles  des 
deux  genres  précédents,  car  une  de  ses  espèces  européennes  typiques, 

le  C.  sexpustulalus,  Fabr.,  d'un  brun  noir,  avec  chaque  élytre  à  trois 
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taches  rousses,  a  été  trouvé  sous  les  écorces  du  Pin  maritime,  dévorant 
les  larves  et  nymphes  des  Tomicus  villosus,  bicolor  et  monographus.  On 
le  trouve  aussi  sous  les  écorces  de  Chêne. 

CRYPTARCIIj%,  Scliuckard.  —  Corps  ovalaire,  convexe.  Antennes  de  onze  ar- 

ticles, avec  massue  terminale  de  trois  arlicles  peu  serrés,  subùvalaire,  compri- 

mée. Élylres  recouvrant  tout  l'abdomen. 

Une  vingtaine  d'espèces  constituent  ce  genre.  On  en  rencontre  dans 

l'Amérique  boréale,  au  Mexique,  au  Brésil,  au  Chili,  à  Ceylan,  au 
Vieux-Calabar.  L'Europe  ne  compte  qu'un  petit  nombre  d'espèces  de 
Cryptarcha,  vivant  dans  les  plaies  des  arbres,  surtout  des  Chênes. 

Les  types  sont  le  C.  strigata,  Fabr.,  de  toute  l'Europe,  et  le  C.  impe- 
rialis,  Fabr.,  des  îles  Britanniques,  de  Suède,  de  France,  d'Allemagne  et 
du  sud  de  la  Russie.—  Les  détails  de  celte  seconde  espèce  sont  dessinés 
pi.  XIX  :  fig.  7,  antenne:  7a,  chaperon  et  labre;  7  6,  mandibules;  7c, 
mâchoire  et  palpe  ;  7  r/,  lèvre  inférieure  et  palpes  ;  7  e,  tarse  antérieur; 

7  f,  tarse  postérieur.  —  En  Angleterre,  cette  espèce  ofTre  la  variété  dite 
nebulosa,  Marsh. 

]VITIDUI..%,  Fabr.  —  Corps  légèrement  aplati  ou  déprinn!',  médiocrement  allongé 
ou  oblong.  Antennes  avec  massue  ovale  et  abrupte  de  trois  arlicles.  Élytres 

larges,  ovales,  peu  convexes  ;  pattes  courtes. 

Les  Xitidules  sont  de  petits  insectes  d'habitat  varié,  et  dont  les  espèces, 
nombreuses  pour  les  anciens  auteurs,  sont  réparties  par  les  modernes 

dans  des  genres  divers.  Les  larves,  connues  dans  deux  espèces  seule- 
ment, ressemblent  en  petit  à  celles  des  Silphes,  leurs  anneaux  ayant 

sur  les  bords  des  prolongements  en  arrière  courbes  et  tranchants;  elles 

s'enfoncent  en  terre  pour  devenir  nymphes.  Nous  citerons  le  N.  bipus- 
tulata,  Linn.,  noir,  avec  point  rouge  au  milieu  de  chaque  élytre,  se 

trouvant  dans  les  charognes  abandonnées  dans  les  terrains  secs  et  sa- 

blonneux. C'est  le  Dermeste  îi°  3,  à  deux  points  rouges,  de  Geoffroy.  A 
côté  de  cette  espèce  type,  du  genvc  JSitidula  restreint,  se  placent,  parmi 

les  espèces  les  plus  répandues,  le  A'^.  colon,  Linn.  (genre  Omosiia, 
Erichs.),  noir,  avec  des  élytres  tachetées  de  rouille;  \e Dermeste  panaché 

n"  13,  de  Geolfroy,  vivant  dans  les  ulcères  des  vieux  arbres  et  dans  les 
liquides  qui  en  coulent  ;  le  N.  œnea  (genre  Meiigethes,  Steph.),  noir, 

avec  les  élylres  ayant  un  reflet  métallique  cuivreux  très-bronzé,  les 
antennes  et  les  pattes  noires.  Cette  espèce  est  extrêmement  commune 
en  Europe  et  en  Algérie;  on  peut,  aux  environs  de  Paris,  la  récolter  par 
milliers,  en  passant  un  tilet  de  toile  sur  les  fleurs,  où  elle  vit  des  pollens, 

principalement  sur  l'Aubépine  et  diverses  Rosacées.  Aussi  Geolfroy  la 
nomme  le  petit  ScarafceeJes/Iflurs.  Nous  représentons  pi.  xix,  fig.  6,  une 
espèce  exotique  à  reflets   ferrugineux,  le  N.  peruviana,  décrit  pour  la 
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première  ibis  par  M.  Guérin-Méneville  {fcon.,  texte,  p.  63),  qui  l'avait 
reçu  de  Callao  de  Lima,  au  Pérou,  et  pi.  xix,  fig.  10,  une  espèce  com- 

mune en  Kurope,  à  élytres  agréablement  tachées  de  jaune  vif,  liî 
N.  flavomaculata,  Hossi,  (ju  flexuusa,  Fabr. 

Les  Nitidula  proprement  dits  comptent  une  trentaine  d'espèces  de 
tous  pays,  sauf  l'Afrique  centrale  et  l'Australie;  elles  vivent  surtout 
dans  les  vieux  os  et  les  cuirs. 

Les  Meligethes  sont  bien  plus  nombreux.  Ce  genre,  démembré  des  an- 
ciens A7</du/a  de  Fabricus,  renferme  plus  de  cent  espèces  de  petite  faille, 

vivant  en  familles  sur  les  fleurs.  11  en  est  qui  sont  propres  à  diverses 

régions  de  l'Allemagne,  de  la  Suède,  de  la  Suisse,  d'autres  spéciales  à 
la  France  centrale  ou  méridionale  (Brisout  de  Barneville,  Catalogue 

Grenier,  1863),  d'autres  d'Espagne  et  d'Algérie.  On  en  trouve  aussi  dans 
l'Amérique  du  Nord,  et  des  espèces  disséminées  existent  à  Madère,  au\ 
Canaries,  au  Cap,  en  Perse,  à  Ceylan.  On  n'en  signale  pas  des  régions 
chaudes  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  ni  d'Australie.  Les  Meliijethes 
ont  les  élytres  plus  allongées  que  chez  les  vrais  Nitidula  et  recouvrant 

presque  complètement  l'abdomen. 

CERCl'jSi,   Latr.  —  Corps  subovalaire,  médiocrement  ou  assez  convexe.   Élytres 

courtes,  laissant  notablement  à  découvert  l'extrémité  de  l'abdomen. 

Ce  genre  od're  peu  d'espèces  de  petite  faille,  vivant  sur  les  fleurs. 
Les  espèces  sont  d'Europe,  d'Algérie,  d'Amérique  boréale,  de  Sibérie. 
Nous  ne  citerons  que  les  espèces  communes  en  Europe.  On  doit  cher- 

cher, surtout  sur  les  fleurs  de  Spirœa,  le  C.  pedicularius,  Linn.,  com- 
mun près  de  Paris  (pi.  xix,  fig.  8  :  Sa,  antenne  du  mâle;  8  6,  de  la 

femelle;;  sur  les  fleurs  de  Sureau,  le  C.  Sa/u6uci",  Erichs.,  d'un  fauve 
clair  comme  le  précédent;  sur  celles  des  Butomes  ou  Joncs  fleuris,  le 

C.  ru/îlabris,  Latr.,  d'un  brun  foncé  ou  rougeâlre.  Ces  espèces  ne 
dépassent  pas  2  millimètres  de  long. 

BR.tCllYPTlcnr^,  Kugel.  —  Genre  très-voisin  par  les  caractères  ;  à  élytres 

encore  plus  courtes,  laissant  les  derniers  segments  de  l'abdomen  largement 
découverts,  au  point  de  rappeler  les  Staphylins. 

Ces  Nitidulides,  de  petite  taille,  vivent  également  sur  les  fleurs  :  ainsi 

Br.  Urticœ,  Fabr,,  d'Europe  et  d'Algérie,  surtout  sur  les  Orties;  Br.  yra- 
vidus,  Illig.,  d'Europe,  sur  les  Galium,lcs Spirœa,  etc.  Les  trente  espèces 
de  ce  genre  sont  principalement  propres  à  l'Europe;  on  en  trouve  aussi 
dans  les  îles  Canaries,  à  Madère,  dans  l'Amérique  septentrionale  (Oré- 
gon,  Californie),  ea  Cafrerie,  en  Australie  méridionale  (Sydney). 

BYTURrSi,  Latr   Corps  oblong,  convexe. 

Deux  espèces  de  ce  genre  sont  d'Amérique  boréale  ;  les  deux  autres 
se  trouvent  dans  toute  l'Europe  et  le  Caucase.  Elles  vivent  ordinairement 
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sur  les  fleurs,  remarquables  toutes  deux  parlapubescencefineetcouchée 
qui  les  recouvre  :  ce  sont  B.  Sambuci,  Scop.,  ou  fumatiis,  Fabr.,  et  B. 

lomentosus,  Fabr.  (pi.  xix,  fig.  9),  jaunAtre,  avec  des  pattes  d'un  fauve 
clair.  D'après  MM.  Kirby  et  Spence,  la  larve  de  cette  dernière  espèce 
vit  dans  les  framboises,  et  cause  en  Angleterre  de  grands  dégâts  dans  les 
plantations  de  Framboisiers.  On  cherchera  donc  cette  espèce  sur  les 
fleurs  de  Framboisiers. 

Le  genre  Byturus  n'est  pas  maintenu  par  la  plupart  des  auteurs  les 
plus  récents  dans  la  famille  des  Nitidulides.  Schaum  et  Jacquelin  du 
Val  le  rangent  dans  une  famille  spéciale,  celle  des  Telmatophilides, 
voisine  des  Cryptopliagiens,  des  Cucujides,  etc.  MM.  Redtenbacher, 

Erichson,  Lacordaire,  deMarseul,  le  mettent  dans  la  tribu  des  Dermes- 
tiens,  ainsi  que  le  catalogue  de  MM.  Gemrainger  et  de  Harold. 

Tribu  des  TRlCfilOPTÉRYGIEi^S. 

Les  Silphiens  nous  ont  offert  des  genres  de  très-petite  taille  :  ainsi  les 
Meligethes  et  Cercus,  dans  les  Nitidulides  ;  chez  les  Silphides,  les  Adelops, 

Choleva,  Catopomorphus,  et  autres  genres  de  taille  peut-être  encore 
moindre,  comme  les  Apathidium,  les  Clambus,  dont  une  espèce  porte 

les  épithètcs  d'<ttomarius,  Sturm,  de  pimctuîum,  Gyll.,  une  autre  de 
minutus,  Sturm.  Nous  sommes  amené  ainsi  à  la  tribu  des  Trichoptéry- 
giens.  Elle  renferme  les  plus  petits  Coléoptères  connus,  dont  la  taille 

ne  dépasse  guère  le  millimètre  et  souvent  ne  l'atteint  pas.  On  comprend 
que  l'étude  des  organes  buccaux  d'êtres  aussi  minimes  est  fort  difficile, 
aussi  les  diverses  figures  que  les  auteurs  en  donnent  ne  sont  pas  très- 
certaines.  Ces  insectes  vivent  dans  les  fumiers,  les  détritus,  sous  les 
feuilles  mortes  et  les  ratissures,  les  toits  de  chaume,  les  excréments 
secs  et  en  terreau  séchés  au  soleil  ;  certains  uniquement  dans  les 
vieilles  écorces  ou  môme  dans  les  fourmilières. 

Labre  assez  grand  ;  mâchoires  à  deu\  lobes,  l'externe  articulé  et 
extensible;  menton  corné,  quadrangle.  Palpes  maxillaires  de  quatre  à 
cinq  articles,  labiaux  de  trois.  Antennes  de  onze  articles,  longues, 
capillaires,  avec  leurs  trois  derniers  articles  un  peu  épaissis  en  massue. 

Élytres  tantôt  entières  et  recouvrant  tout  l'abdomen,  tantôt  tronquées 
et  en  laissant  l'extrémité  plus  ou  moins  découverte.  Ailes  étroites,  for- 

mées d'une  tige  grêle,  d'une  longue  palette  munie  sur  les  bords  de  longs 
cils  ;  ces  ailes  sont  parfois  rudimentaires  ou  même  nulles.  Tarses  de 
trois  articles,  les  deux  premiers  courts,  le  troisième  long,  offrant  entre 
les  crochets  une  soie  terminale  renflée  au  bout. 

Ces  insectes  doivent  leur  nom  à  leurs  curieuses  ailes  filiformes.  La 

plupart  des  espèces  se  réunissent  en  sociétés  plus  ou  moins  nombreuses, 

Formant  presque  des  poussières  animées,  si  l'on  pense  à  la  taille  exiguë 
de  ces  microscopiques  peuplades.  Elles  sont  très-agiles  et  ont  des  mou- 
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vements  brusques  et  saccadés.  Les  Trichoptérygiens  qui  sont  pourvus 

d'ailes  volent  bien.  Il  est  probable  qu'ils  ont  le  même  régime  que  leurs 
larves,  sont  carnassiers  par  occasion,  et  se  nourrissent  surtout  d'excré- 

ments déposés  dans  les  végétaux  par  les  insectes  phytophages,  et  peut- 
être  des  Mucédinées  azotées  qui  se  développent  en  abondance  dans  les 
végétaux  pourris. 

Les  larves  de  ces  petits  êtres  se  ressemblent  beaucoup  dans  les  divers 
genres  dont  ils  se  composent.  Elles  ont  au  thorax  des  pattes  longues  et 
formées  de  quatre  articles,  neuf  segments  abdominaux,  le  dernier  plus 

long  et  plus  étroit,  portant  à  ses  angles  deux  appendices  tubiformes  diver- 
gents, terminés  .par  trois  longs  poils  et  prolongés  par  un  grand  mame- 

lon pseudopode,  inférieurcment  tronqué  et  muni  de  quatre  petites 
soies.  Les  segments  ont  des  soies  devant  concourir  à  la  progression. 

GENRES   PRINCIPAUX. 

TRICIIOPTKni'X,  Kirby.  —  Corps  court,  subcarré;  élytres  recouvrant  presque 

tout  l'abdomeu;  écusson  très-grand. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  ailées  et  vivent  dans  les  fumiers 

et  détritus  végétaux.  Ivx.  :  T.  fascicularis,  Herbst,  de  toute  l'Europe 
(pi.  XVI,  fig.  17  :  17  a,  tête  vue  en  dessous;  17  h,  antenne;  17  c,  aile 
étendue;  17  d,  patte  postérieure  avec  tarse  trimére). 

M.  E.  Perris  a  fait  connaître  la  larve  du  T.  intermedia,  Gill.,  espèce 

qui  n'est  qu'une  variété  de  la  précédente.  Elle  est  longue  de  1  milli- 
mètre 2/3;  il  l'a  vue  saisissant  à  la  course.de  petites  Podurelles,  et  les 

emportant  dans  ses  mandibules.  Elle  est  très-délicate,  fuit  la  lumière 
et  meurt  rapidement  si  ou  la  retire  des  lieux  où  elle  est  destinée  à  vivre. 

On  la  rencontre  dans  les  détritus  de  végétaux  qui  commencent  à  fer- 

menter. La  nymphe,  d'un  peu  moins  de  3//i  de  millimètre,  est  d'abord 
blanchâtre,  puis  légèrement  roussûtre,  et  présente  toutes  les  parties  de 

l'insecte  parfait,  disposées  comme  à  l'ordinaire.  Elle  olfrc  des  soies 
blanches  et  membraneuses,  et  la  peau  de  la  larve  reste  ramassée  et  chif- 

fonnée autour  de  son  dernier  segment.  L'adulte  éclôt  après  cinq  ou  six 
jours  de  nymphose. 

Une  soixantaine  d'espèces  d'Europe,  des  îles  Canaries,  de  Madère,  de 
l'Amérique  boréale  et  des  États-Unis,  du  Chili  et  de  Ceylan,  composent 
le  genre  minuscule  dont  nous  venons  de  parler. 

PTII.IU.U,  GyllenliaL  —  Écusson  très-petit;  élytres  ne  dépassant  guère  le  milieu 
de  l'abdomen. 

Dans  ce  genre  sont  des  espèces  ailées  et  oculées,  vivant  dans  les 

fumiers  et  détritus  végétaux,  et  quelques-unes  parmi  les  Fourmis.  Jac- 

quelin  du  Val  dit  qu'on  en  prend  abondamment  plusieurs  au  vol,  au- 
tour des  fumiers,  vers  la  tin  du  jour.  D'autres  espèces,  aveugles  et 
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aptères,  habitent  spécialement  sous  les  vieilles  écorces,  au  milieu  des 

détritus  qui  s'y  trouvent,  notamment  quand  il  y  a  des  Fourmis. 
On  doit  citer,  parmi  ces  dernières,  le  P.  apterum,  Guér.-M.,  ou  palli- 

diim,  Dej.,  long  de  1/2  millimètre,  rare,  mais  existant  aux  environs  de 
Paris.  Ses  larves,  atteignant  1  millimètre  de  longueur,  ont  été  trouvées 

par  M.  E.  Perris,  avec  des  nymphes  et  des  adultes,  sous  l'écorce  de  gros 

Pins  morts,  dans  les  galeries  d'un  insecte  lignivore,  leCnjpturgus  piisil- 
lus,  Gyll.  Elles  doivent  vivre  des  larves  de  ce  Crypturgus  ou  de  leurs 
excréments,  et  peut-être  aussi  de  très-petits  Podures  et  Acares. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  d'Europe  et  d'Amérique  septentrionale, 
et  celles  du  genre  Plenidium,  Erichs.,  qui  termine  la.  tribu,  d'Europe, 
d'Algérie,  des  États-Unis  et  du  Bengale. 

Tribu  des  CRIPTOPHAGIEîws. 

La  plupart  des  auteurs  ont  admis  à  former  un  groupe  spécial  un  cer- 
tain nombre  de  genres  fondés  sur  des  Coléoptères  de  petite  taille,  ne 

dépassant  pas  quelques  millimètres,  très-nombreux  en  espèces,  vivant 
avec  leurs  larves  dans  les  végétaux  en  décomposition,  les  Champignons, 
ainsi  les  Lycoperdons;  se  rencontrant  aussi  dans  les  endroits  obscurs, 
caves  et  celliers,  et  plus  rarement  enfin  sur  les  fleurs.  Ils  présentent 
des  antennes  de  onze  articles,  terminées  généralement  par  une  massue 
de  trois  ;  des  mâchoires  à  deux  lobes  avec  palpes  de  quatre  articles,  les 

palpes  labiaux  en  ayant  trois;  des  élytres  recouvrant  en  entier  l'abda- 
men;  des  tarses  de  cinq  articles  dans  les  deux  sexes  ou  hétéromères 

chez  les  mâles.  Le  corps  est  en  général  oblong  ou  allongé,  le  plus  ordi- 
nairement plus  ou  moins  convexe. 

M.  E.  Rlanchard  n'a  pas  séparé  ces  insectes,  dont  il  laisse  les  genres 
parmi  les  Érotylides,  de  la  tribu  des  Érotyliens. 

GENRES  PRINCIPAUX. 

CRVPTOPHAGl'S,  Herbst.  —  Antennes  à  trois  derniers  articles  formant  une 
massue  tranchée.  Corselet  finement  crénelé  sur  les  côtés,  denté  antérieurement. 

Tarses  tous  de  cinq  articles  chez  les  femelles,  de  quatre  articles  postérieurement 
chez  les  mâles. 

Espèces  de  petite  taille,  de  couleur  uniforme,  ferrugineuse,  fauve  ou 

brune,  vivant  dans  les  lieux  obscurs  des  maisons  et  dans  divers  Crypto- 
games et  détritus  végétaux.  On  compte  plus  de  80  espèces  de  ces  petits 

Coléoptères,  principalement  dans  les  diverses  régions  de  l'Europe.  On 
en  cite  aussi  d'Algérie,  de  Madère,  des  Canaries,  de  l'Amérique  russe, 
de  Californie,  du  Japon  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  vrais  Crypto- 
phages  se  reconnaissent  à  une  dent  plus  ou  moins  saillante,  placée 
aux  angles  antérieurs  du  corselet.  Leurs  habitudes  sont  assez  variées, 
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cependant  ils  se  trouvent  pour  la  plupart  dans  les  moisissures  et  détri- 
tus. Le  jaune  pâle  domine  dans  la  coloration  de  cette  famille,  lis  ont 

souvent  des  rangées  de  poils. 

Le  C.  ccllans,  Scopoli,  de  2  millimétrés  de  long  à  2"'", 5,  d'un 
rouv  obscur,  est  très-commun  dans  les  caves  un  peu  humides,  et  sa 
larve  vit  dans  les  végétations  cryptogamiques  qui  se  développent  sur 
les  tonneaux.  Le  C.  dcntalus,  Herbst,  se  trouve  dans  les  toitures  de 
chaume;  le  (\  Lycoperdi,  Herbst,  dans  les  Lycoperdons  ;  il  est  long  de 

3  millimétrés  et  d'un  roussâtre  foncé  5  le  C.  acutangidus,  Gyll.,  dans  les 
maisons,  les  magasins  et  les  vieux  arbres  :  sa  coloration  est  d'un  roux 
clair  ;  il  a  3  millimétrés.  Certains  Cryptophagus  habitent  les  fourmi- 

lières: ainsi  les  C.  saginatus,  Slurm.,  et  bicolor,  Sturm.  Citons  enfin  le 

C.Populi,  Payk. ,  de  Suéde,  de  France,  d'Allemagne  et  de  Suisse. — 
PI.  XIX,  fig.  12,  antenne  grossie;  12a,  labre;  12  6,  mandibule;  12c,  mâ- 

choire et  palpe  ;  12  d,  lèvre  inférieure  ;  12  t',  tarse  antérieur. 

.%TO.fiAni.%,  Slcphcns.  —  Caractères  voisins  de  ceux  du  genre  précédent.  An- 

tennes très-ra[)proi  liées  à  la  base.  Corselet  dépourvu  d'épines  latérales  ;  tous  les 
tarses  de  cinq  articles. 

Taille  extrêmement  petite,  comme  l'indique  le  nom  du  genre.  Habitat 
dans  des  matières  végétales  décomposées.  Les  larves  de  plusieurs  Ato- 
maria  pullulent  dans  les  fumiers.  Ex.  :  A.  nigripennis,  Payk.,  de  la 

Grande-Bretagne  et  de  presque  toute  l'Europe  (pi.  xix,  fig.  11).  L'J. 
fcrruginea.,  Sablb.,  vit  dans  les  fourmilières.  L'.-l.  mesomelas,  Herbst, 
de  1™"',5,  brun  brillant,  avec  le  bout  des  élytres  jaune,  est  com- 

mun dans  les  caves,  sur  les  bouchons  et  les  tonneaux  moisis,  avec 

le  Cryptophagus  cellaris.  Enfin,  l'yl.  linearta,  Stephens,  est  signalé 
comme  dévor.int  parfois  les  feuilles  des  Betteraves  dans  nos  départe- 

ments du  Nord  et  leur  étant  nuisible.  Ce  petit  Coléoptère  se  cache  dans 
le  sol  et  ronge  les  germes  au  moment  où  ils  sortent  de  la  graine;  on  le 
trouve  en  grand  nombre  en  soulevant  les  mottes  de  terre,  et  souvent 

plusieurs  autour  d'une  même  graine.  Quand  leur  éclosion  précède  la 
levée  des  Betteraves,  la  récolte  est  entièrement  compromise  ;  si  ces 

insectes  ne  paraissent  qu'après,  les  dommages  sont  moins  grands.  Les 
racines  sont  creusées  de  petits  trous  et  minées  en  partie,  et  souvent  en 

même  temps  les  feuilles  sont  rongées  par  des  groupes  ù'Atomaria,  au 
point  qu'en  quelques  lieures  la  jeune  lîelterave  est  privée  de  feuilles. 
En  185/(,  dans  le  nord  de  la  France,  on  fut  obligé  de  ressemer  pour 

celte  cause  plus  de  2000  hectares  de  Betteraves.  L'yl.  linearis  se 
montre  ordinairement  en  mai  et  en  juin,  plus  rarement  en  juillet  et 
aoùl.  Les  Betteraves  échappent  souvent  à  la  mort,  si  la  terre  est  humide, 
compacte,  et  la  végétation  active. 

Les  Atomaria  ont  à  peu  près  autant  d'espèces  que  les  Cryptupixtgus, 

et  à  peu  près  des  mêmes  régions.  11  y  a  un  certain  nombre  d'espèces 
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anlarcliqucs,   d'Europe  boréale,   de  Laponie,   de  Sibérie,  du  Kamt- chatka. 

Il  existe  encore  dans  cette  tribu  des  Cryptophagiens  quelques  types 
qui  méritent  une  mention.  Ainsi  VEmphijlus,  Erichson,  glaber,  Gill.,  à 
corps  glabre,  de  couleur  ferrugineuse,  vit  dans  les  fourmilières  et  dans 

les  nids  de  Bourdons.  Les  A7itherophagus,  Latr.,  se  trouvent  à  l'état 
parfait  sur  les  fleurs,  et  vivent  en  larves  dans  les  nids  des  Bourdons  et 

des  Abeilles  maçonnes  :  il  semble  que  les  fleurs  leur  servent  d'embus- 

cade pour  guetter  le  moment  où  l'un  de  ces  Hyménoptères  vient  s'y 
poser;  alorsl'Anthérophage  s'accroche  à  ses  tarses,  s'y  cramponne  malgré 
la  colère  de  son  porteur  involontaire,  et  se  fait  ainsi  enlever  par  le 

maître  de  la  maison,  qui  introduit  lui-même  l'ennemi  dans  la  place. 
Le  Paramecosoma,  Curtis,  Abietis,  Payk.,  pond  ses  œufs  sous  les  toiles 
volumineuses  que  les  chenilles  processionnaires  du  Bombyx  du  Pin 
{B.  pityocampa,  Fabr.)  fdenl  en  commun  en  automne  pour  leur  servir 

d'abri  pendant  la  mauvaise  saison  ;  les  larves  de  ce  Cryptophagien  se 
développent  au  milieu  de  ces  chenilles,  dont  elles  dévorent  les  excré- 

ments et  peut-être  aussi  les  dépouilles.  C'est  surtout  dans  les  nids  de 
ces  processionnaires  qu'on  trouve  les  adultes  femelles,  et  l'on  récolte 
surtout  les  mules,  en  mars  et  avril,  sur  les  fleurs  de  l'Ajonc. 

Tribu  des  COLYIHEXS. 

Afin  de  rester  fidèle  au  but  principal  qu'on  doit  se  proposer  dans  un 
ouvrage  élémentaire,  la  simplificalion  dans  les  délails,  nous  réunissons 
sous  le  nom  de  Colydiens,  dérivé  du  genre  Colydium,  présentant  une 

sorte  de  moyenne  des  caractères,  une  série  assez  disparate  d'espèces  de 
Coléoptères,  de  Irès-pelite  taille  pour  la  plupart.  Les  plus  nombreux 
sont  compris  dans  la  tribu  des  Krotyliens  de  M.  E.  Blanchard,  et  cer- 

tains, qui  vivent  de  Champignons,  figurent  en  têle  de  sa  tribu  des  Der- 

mestiens.  Lacordaire,  suivant  l'exemple  d'Erichson,  et  obligé,  par  la 
nalure  de  son  ouvrage,  à  une  grande  rigueur  entomologique,  s'est 
tiré  de  la  difficulté  en  établissant  un  grand  nombre  de  petites  familles, 

les  caractères  généraux  lui  manquant.  Le  peu  d'importance  de  ces  in- 

sectes sous  le  rapport  de  l'entomologie  appliquée  justifie  notre  procédé. 
Un  certain  nombre  de  ces  insccles  (types  Synchita,  Trogosita,  etc.) 

étaient  compris,  fort  à  tort,  dans  les  Xylophages  de  Latreille.  On  peut 
dire  que  tous  se  rencontrent  sous  les  écorces,  et  certains  aussi  dans  des 

Champignons,  en  général  secs,  ou  dans  les  substances  desséchées  d'ori- 
gine végétale.  Le  régime  des  larves  et  des  adultes  est  reconnu  carnas- 

sier pour  presque  tous,  au  moins  d'une  manière  certaine;  ils  se  nour- 
rissent de  larves  lignivores  ou  de  leurs  détritus  azotés  :  c'est  là  un 

caractère  général,  et  qui  n'est  pas  sans  valeur  au  point  de  vue  synthé- 
tique. 
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La  place  harmonique  de  cette  tribu  est,  après  les  Dermestiens,  à  lu 
fin  des  Coléoptères  zoophages;  les  Ips,  que  nous  avons  rangés  parmi 
les  Xitidules,  se  lient  en  outre  incontestablement  aux  Colydiens.  Peut- 
être  doit-on  les  faire  suivre  immédiatement  des  Érotyliens,  Cucujien-, 

Coccinelliens,  les  ("dirysoméliens  terminant  au  contraire  à  l'opposé  les 
Coléoptères  phytophages,  après  les  Cérambyciens.  L'étude,  à  peine 
ébauchée,  des  mœurs  et  du  régime  des  Érotyliens  et  Cucujiens,  éclair- 
cira  beaucoup  cette  question. 

On  comprend  que  nous  ne  puissions  presque  pas  formuler  de  carac- 
tères généraux.  Les  antennes  ont  le  plus  souvent,  et  au  maximum, 

onze  articles,  et  se  terminent  par  une  petite  massue. 

L'abdomen  est  toujours  formé  de  cinq  segments  ;  les  tarses  présentent 
toutes  les  variations  pour  les  nombres  de  leurs  articles.  Les  larves  sont 

le  plus  souvent  oculées,  parfois  aveugles,  toujours  douées  d'un  cer- 
tain aplatissement  pour  se  glisser  dans  les  moindres  interstices,  toutes 

agiles  et  munies  de  six  pattes  thoraciques  à  un  seul  crochet  ;  enfin  foutes 
armées  de  fortes  mandibules  et  couvertes  de  poils  longs,  constitution 
qui  indique  un  régime  carnassier,  et  surtout  une  nourriture  formée  de 

substances  azotées  sèches,  comme  les  larves  très-poilues  des  Dermes- 
tiens. 

Les  variations  des  caractères  étant  très-grandes,  nous  n'attachons 

aucune  valeur  sériale  aux  genres  dont  l'examen  va  suivre. 
Le  genre  par  lequel  nous  commençons  cette  tribu  forme  le  type  d'une 

petite  famille  de  place  fort  discutée,  que  Jacquelin  du  \a\  range  dans 
les  Cucujiens.  La  difficulté  de  bien  compter  les  articles  des  tarses  dans 

les  très-petits  insectes  a  beaucoup  contribué  à  l'hésitation  sur  la  posi- 
tion à  assigner  au  genre  Monotoma.  Aube  admet  U  articles  partout, 

Krichson  3,  M.  Redtenbacher  U  aux  tarses  antérieurs  et  intermédiaires, 
3  aux  postérieurs.  Enfin  Jacquelin  du  Val,  par  une  observation  très- 

attentive  sur  plusieurs  espèces,  s'est  assuré  qu'ils  ont  partout  5  articles, 
le  premier  très-court  et  presque  en  entier  caché  dans  la  jambe,  ces 
tarses  étant  construits  sur  le  plan  des  Cucujes,  les  quatre  premiers 

arliclescourts,  le  cinquième  très-long  et  portant  deux  crochets  simples. 
La  méthode  tarsale,  bonne  au  point  de  vue  des  affinités  générales, 
perd  toute  valeur  pour  les  groupes  plus  ou  moins  aberrants,  types  en 
quelque  sorte  de  créations  inachevées. 

.YIO\OTO^i%,  Uerbst. —  Antennes  médiocres,  de  dix  articles,  le  dernier  en  bou- 

ton ovalaire  et  globuleux,  ou  massue  bien  distincte.  Tète  à  col  courl  bien  déga  - 
géc  du  corselet.  Corselet  allongé,  subparallèle  ou  graduellement  rétréci  en 

avant,  dcnticulé  sur  les  cùlés.  Élytres  allongées,  tronquées  au  bout,  laissant  le 
pygidium  à  découvert.  Pattes  médiocres. 

Les  petits  insectes  de  ce  genre,  d'une  couleur  fauve  foncée,  ont  une 
forme  allongée  et  oblonguc,  rappelant  les  Sylvanus  dans  les  Cucujiens; 
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ils  sont  glabres  et  ailés,  à  téguments  rugueux.  Ils  vivent  dans  les 
écorces,  dans  le  fumier  décomposé,  les  bouses  à  demi  desséchées,  et 

aussi  certains  dans  les  fourmilit'rcs.  D'après  Aube  {Essai  sur  le  genre 
Monotoma,  Ann.  soc.  enlom.  de  France,  1''^  série,  VI,  653),  ils  se  nourri- 

raient de  détritus  végétaux,  préférant  toutefois  ceux  qui  contiennent 

des  matières  animalisées.  Il  est  très-probable  qu'ils  mangent  des  débris 
animaux.  Nous  figurons  le  M.  angusticollis,  GylL,  syn.  conicicollis, 

Chevr.  (pi.  xx,  fig.  2;  2a,  corselet  Irès-grossi), ayant  environ  8  millimètres 

de  longueur,  qu'on  trouve  près  de  Paris  dans  les  nids  du  Formica  rufa. 
C'est  une  espèce  de  France,  d'Allemagne,  de  la  Russie  méridionale 
et  de  Suède.  On  la  rencontre  au  printemps  et  surtout  en  automne. 

Nous  figurons  pi.  xx,  fig.  '2  6,  le  corselet  très-grossi  du  mâle  de  cetle 

même  espèce,  qu'on  avait  regardé  comme  d'une  espèce  séparée.  Signa- 
lons enfin,  de  l'Kurope  centrale,  le  M.  longicoUis  Gyll.,  rare,  du  nord 

de  l'Europe,  trouvé  accidentellement  à  Paris,  par  Aube,  sur  une  bûche, 
dans  un  chantier,  et  le  M.  picipes,  Herbst,  de  2  millimètres  de  long, 

assez  commun  sous  les  écorces  humides^  et  quelquefois  aussi,  mais  ra- 
rement, dans  le  fumier  des  écuries  et  des  couches  à  Melons. 

Les  auteurs  les  plus  modernes  rangent  le  genre  Monotoma  dans  la 

petite  famille  des  Latridides.  Il  présente  une  trentaine  d'espèces  d'Eu- 
rope, des  diverses  régions  de  l'Amérique  septentrionale,  du  Caucase, 

de  l'Asie  occidentale,  de  Sibérie,  de  Ceylan,  des  Canaries  et  de  Madère. 

Les  deux  genres  qui  suivent  ont  pour  caractères  communs  d'avoir  le 
premier  des  cinq  segments  de  l'abdomen,  en  dessous,  notablement  plus 
long  que  les  autres,  et  des  tarses  de  trois  articles  dans  les  deux  sexes, 
le  pénultième  entier.  Ils  font  partie  des  Trimôres  de  Latreille,  des 
Oligomérés  ou  Paucitarses  de  C.  Duméril,  véritables  groupes  de  résidu 

où  entrent  les  insectes  les  plus  disparates,  les  Coccinelles  et  les  Ijido- 
myques,  à  côté  des  Psélaphiens  et  des  Clavigères.  Ce  sont  les  types  des 
Latridides. 

DASI'CERUS,  r.rongniart. —  Antennes  longues,  capillaires,  de  onze  articles,  les 
deux  premiers  globuleux  et  les  derniers  renflés  en  très-longues  massues,  tous 
hérissés  de  longs  poils  fins  en  verticilles.  Corselet  transversal,  aminci  et  dilaté 

angulairement  sur  les  côlés.  Éiylres  ovales,  courtes,  convexes.  Pattes  grèlos. 

Le  type  de  ce  genre,  si  curieux  par  les  antennes,  est  un  petit  insecte 

de  forme  courte  etconvexe,  privé  d'ailes,  de  2  millimètres  de  longueur, 
d'un  brun  rougeûlre,  à  téguments  solides  et  rugueux,  avec  deux 
carènes  sur  le  corselet  et  quatre  côtes  tranchantes  sur  chaque  élytrc. 

C'est  le  D.  sulcatus,  Brongn.,  de  diverses  parties  de  la  France  et  de  l'Al- 
lemagne, très-rare,  découvert  primitivement  par  Brongniart  aux  envi- 

rons de  Paris,  vivant  dans  les  bois,  sous  lu  mousse  du  pied  des  arbres, 
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et  parfois  dans  les  Holels.— Ilest  représenté  pi.  xx,  tig.  8;  8  a,  antenne, 

—  Deux  autres  espèces,  l'une  du  Caucase,  l'autre  de  Sardaigne. 

l'ATRIDIl'S,  Heibsl.  —  Antennes  de  onze  articles,  le  premier  globuleux  le 
second  ovalaire,  les  trois  derniers  en  massue  allongée,  les  autres  cylindriques. 
Palpes  réduits  ;  lobe  externe  des  mâchoires  arqué  et  pointu  au  bout.  Corselet 

plus  étroit  que  les  élytres,  celles-ci  oblongues-ovales. 

Ce  genre  comprend  de  nombreuses  petites  espèces,  près  d'une  cen- 
taine, à  corps  oblong,  assez  convexe,  en  général  glabre  et  ailé.  Elles 

se  rencontrent  dans  les  substances  végétales  décomposées,  les  vieux 
(baumes  des  toitures,  sous  les  écorces  et  sous  les  mousses,  dans  les 
petits  Cryptogames,  sur  le  feuillage,  les  murs,  dans  les  maisons,  etc. 

L'espèce  la  plus  commune  est  le  L.  minutus,  Linn.,  de  toute  l'Europe 
du  bassin  méditerranéen,  dont  M.  K.  Perris  a  fait  connaître  la  larve 

trouvée  dans  le  chaume  d'un  toit.  Elle  est  petite,  allongée,  atténuée  à 
l'extrémité,  couverte  de  longs  poils  fins,  avec  cinq  ocelles,  des  antennes 
de  quatre  articles,  les  segments  thoraciques  plus  grands  que  ceux  de 

l'abdomen,  et  le  dernier  de  ceux-ci  prolongé  en  un  mamelon  anal  ser- 
vant ;'i  la  progression.  l'ourla  nymphose,  elle  se  fixe  par  ce  prolongement 

anal,  et  sa  dépouille  reste  adhérente  à  l'extrémité  de  la  nymphe.  Celle- 
ci  est  remarquable  par  ses  longs  poils  terminés  en  bouton  et  disposés 

en  groupes  symétriques,  antérieurement  et  latéralement. —  Nous  repré^ 
sentons  le  L.  exilis,  Mannerh.,  ou  liUiputanus,  Motsch.  (pi.  xx,  fig.  9;, 

à  tête  et  corselet  fauves  et  élytres  noires,  de  France,  d'Allemagne,  d'Ita- 

lie, d'Algérie,  et  les  détails  du  L.  elongatus,  Curtis,  d'Angleterre,  de 
France  et  d'Allemagne  (pi.  xs,  tig.  10,  antenne:  10a,  labre;  10  6, 
mandibule;  10  c,  mâchoire  ;  10(/,  Icxre  inférieure). 

Les  diverses  régions  de  l'Europe,  y  compris  la  I.aponie  et  les  hautes 
montagnes,  renferment  le  plus  grand  nombre  d'espèces  de  Lairidius. 
D'autre?  sont  disséminées  sur  les  points  du  globe  les  plus  variés  :  Madère, 
l'Egypte,  l'Anatulie,  la  Perse,  le  Caucase,  la  Sibérie,  le  Kamtcliatlia, 
le  .Japon,  les  Indes  orientales,  Ceylan  et  le  Cap,  r.\mérique  russe,  la 

Pensylvanie  et  l'Illinois,  la  Californie  et  le  lîrésil,  enfin  la  Tasmanie, 
la  Nouvelle-Zélande  et  la  Nou\elle-Calédonie. 

Le  genre  voisin  Cortiniria,  !\larsbam,  dont  le  nom  indique  la  \ie 

sous  les  écorces,  comprend  encore  une  plus  grande  quantité  d'espèces 
de  tous  pays,  sauf  l'Australie. 

Les  genres  suivants,  qu'on  peut  appeler  des  Coliidicris  propres,  ont 
certains  caractères  communs  :  palpes  et  mandibules  très-courts;  pattes 
courtes,  îi  tarses  de  quatre  articles,  simples  ainsi  que  leurs  crochets. 

24 
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C01.YDIIJIII,  Fabr.,  et  AliLO^'IVll,  Erichs. ~  Genres  très-voisins.—  Antennes 
de  onze  articles,  les  trois  derniers  en  massue  perfoliée.  Corselet  très-long,  sub- 

cylindrique et  un  peu  déprimé,  rebordé  sur  les  côtés.  Élytres  très-allongées  et 
parallèles,  sillonnées  et  ponctuées.  Pattes  courtes. 

Coléoptères  attirent  Fatlention  au  premier  aspect,  et  ce  qu'in- 
diquent les  noms  spécifiques,  par  leur  corps  très-allongé;,  parallèle,  sub- 

cylindrique et  glabre.  A  l'état  adulte,  ils  habitent  sous  les  écorces  ou 
dans  l'intérieur  du  bois  en  voie  de  décomposition;  on  peut  aussi  les 
trouver  dans  les  Champignons,  et  rarement  épigés. 

11  est  fâcheux  que  leurs  espèces  ne  soient  pas  plus  nombreuses,  car 
ils  rendent  de  véritables  services  à  la  sylviculture;  leurs  larves,  en 

:>ffet,  vivent  dans  les  galeries  du  bois,  aux  dépens  des  larves  funestes 
des  Apatiens  et  des  Scolydens,  se  nourrissant  de  leur  chair  et  de  leurs 

détritus.  Leur  corps  est  ajlongé,  cylindrique,  grêle,  recouvert  d'une 
peau  fine  ;  elles  ont  des  antennes  de  quatre  articles  et  cinq  stemmates  de 

"haquecôté;  les  segments  sont  garnis  en  dessus'et  en  dessous  de  poils isolés  et  redressés;  le  dernier  segment  abdominal  porte  en  dessus  un 
écusson  corné,  muni  de  deuK  pointes  recourbées,  et  se  termine  par  un 
court  tube  anal.  La  nymphe  a,  sur  le  thorax,  une  couronne  de  petites 
épines;  à  sa  partie  postérieure  sont  deux  crochets  recourbés  en  dehors, 

lui  servant  à  se  cramponner  aux  écorces  pour  faciliter  la  sortie  de  l'adulte. 
M.  Rafzeburg  avait  publié  à  tort,  comme  nuisibles  aux  forets,  les  larves 

des  C.  elongatum,  Fabr.,  de  toute  l'Europe  et  d'Algérie,  surtout  des  Pins, 
et  C.  /informe,  Fabr.,  de  Suède,  de  France,  d'Allemagne,  principale- 

ment sur  les  Chênes.  M.  E.  Perris  a  reconnu  que  la  larve  de  la  première 
espèce  dévore  les  larves  du  Platypus  cylindnis ;  la  larve  de  VA.  sulcatum, 

Oliv.,  de  France  et  d'Allemagne,  se  nourrit  surtout  des  larves  du  Sco- 
hjtxis  mnltistriatus,  sous  les  écorces  des  Ormeaux,  et  celle  de  VA.  bicolor, 

Herbst,  des  mî'mes  pays,  vit  sous  les  écorces  des  Pins  morts,  aux  dépens 

des  larves  du  Tomicus  Laricis,  et  d'autres  Tomiques.  Outre  deux  espèces 

d'Europe,  dans  chaque  genre,  on  compte  quelques  espèces  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  au  Sénégal,  aux  îles  Canaries  et  en  Tasmanie. 

DlODESM.^,  Latr. —  Antennes  pubescentes,  de  onze  articles,  1  et  2  un  peu  plus 
gros  que  les  suivants,  10  et  11  renflés  en  massue.  Corselet  arrondi  et  denticulé 
sur  les  côtés.  Éljtres  ovales,  à  bords  denliculés.  Pattes  courtes;  tarses  à  trois 
premiers  articles  égaux. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'un  petit  insecte,  rugueux  et  couvert  de 
cils,  de  2  millimètres  de  long,  entièrement  d'un  brun  fauve,  se  couvrant 
pendant  la  vie  d'une  efflorescence  grisâtre,  trouvé  d'abord  en  Autriche 
et  en  Carinlhie,  dans  les  sou(-hes  de  Hêtres,  puis  dans  le  reste  de  l'Alle- 

magne, en  France  orientale,  en  Russie,  en  Grèce.  C'est  le  D.  subterra- 
nea,  G.-Mén.  et  Erichson  (pi.  xx,  fîg.  Zi  ;  U  a,  antenne  ;  U  b.  jambe  et 
tarse  postérieurs). 
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BITOMA,  Herbst,  ou  DiTOMA,  Illig.  —  Menton  carré,  transversal;  languette 

courte,  un  peu  échancrce  en  avant;  lobe  interne  des  mâchoires  petit,  l'externe 
grand,  arrondi,  cilié.  Dernier  article  des  palpes  des  deux  sortes  grand  et 
ovalaire  ;  mandibules  bifides  au  sommet.  Antennes  de  onze  articles,  les  deux 
derniers  en  forte  massue.  Les  trois  premiers  articles  des  tarses  courts  et  égaux 
aux  quatre  pattes  antérieures,  décroissants  aux  postérieures. 

Les  Bitoines  sont  des  (>olcoptôres  de  petite  taille,  à  corps  allongé, 

déprimé  et  glabre.  On  trouve  communément  dans  toute  l'Europe  et 
l'Algérie  une  espèce  qui,  comme  les  autres  du  genre,  vit  exclusive- 

ment sous  les  écorces  des  arbres.  On  la  prend  aux  environs  de  Paris. 

C'est  le  B.  crenata,  Herbst,  avec  quatre  côles  sur  le  corselet,  et  de  plus 
fines  sur  les  élylres,  celles-ci  ornées  de  taches  fauves.— Nous  donnons  les 

détails  de  l'adulte  pi.  xx  ;  fig.  6,  antenne  ;  6  c,  labre;  6  b,  mandibule; 
6  c,  mâchoire  et  palpe;  6  d,  lèvre  inférieure  et  palpes;  6  e,  jambe  et 
tarse  antérieurs.— La  larve  du  B.  crcnala  possède  les  caractères  essentiels 
des  larves  déjà  décrites  de  la  tribu  ;  elle  vit  sous  les  écorces  des  Pins 
maritimes  et  des  Chênes,  dans  les  galeries  de  divers  Tomicus  (Scolytiens), 

dont  elle  fait  sa  proie. 

L'espèce  précédente  est  la  seule  qni  existe  en  Europe.  Une  vingtaine 
d'autres  sont  des  plus  disséminées  aux  îles  du  Cap-Vert,  dans  l'Amé- 

rique méridionale  et  boréale,  les  Antilles,  la  Californie,  l'Egypte,  Cey- 
lan,  la  Nouvelle-Hollande,  la  Nouvelle-Zélande  et  la  Nouvelle-Calédonie. 

Nous  représentons  le  B.  undata,  G.-Môa.,  de  Cuba,  pi.  xx,  fig.  5. 

PS.tsilKECCS,  Latr. .  ou  PsAMMŒcnus,  Boudier.  —  Antennes  de  onze  articles 
terminées  en  massue  allongée  et  peu  tranchée  ;  palpes  maxillaires  à  dernier 

article  très-fortement  sécuriforme.  Corselet  plus  étroit  que  les  élylres,  rétréci 
en  arrière,  très-finement  rebordé  sur  les  côtés.  Tarses  subpentamères,  très-velus 
inférieurement,  à  troisième  article  bilobé  en  dessous  et  recevant  dans  son 
échancrure  supérieure  le  quatrième,  qui  est  petit.  Corps  oblong,  peu  convexe. 

Ce  genre  est  fondé  sur  le  P.  bipunciatus,  Fabr.  (pi.  1'^  des  Chryso- 
méliens,  fig.  5;  5û,  tarse;  5  6,  antenne;  5c,  terminaison  du  palpe 

maxillaire).  C'est  un  petit  insecte  de  3  millimèlrcs  environ,  fauve,  avec 
clytres  linéo-ponctuées,  ayant  chacune  deux  taches  noires,  une  grande 
et  une  petite  au  bout,  se  rencontrant  sur  le  bord  des  eaux,  au  pied  des 
plantes  et  sur  leurs  tiges,  notamment  celles  des  Roseaux,  la  larve  vivant, 

d'après  Boudier,  dans  leurs  racines*  Nous  avons  encore  affaire  ici  à  un 
de  ces  genres  incertœ  sedis,  fréquents  dans  les  tribus  qui  nous  occupent. 

Latreille,  probablement  par  analogie  supposée  de  régime  avec  les  Chry- 
soméliens  aquatiques,  les  rangeait,  avec  doute  toutefois,  dans  cette 

tribu  (ce  qui  explique  sa  place  dans  nos  planches  tirées  d'un  ouvrage 
ancien).  M.  Guérin-Méneville,  dans  son  texte  (p.  257),  reconnaît,  ce  qui 

n'est  pas  certain,  qu'il  doit  appartenir  aux  Xylophages.  Enfin  Jacquelin 
du  Val  le  fait  entrer  dans  une  petite  famille  spéciale,  les  Telmatoplii- 
lides.  comprenant  des  insectes  voisins  des  Cucujiens  (PsammcBchns),  des 
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Melyris,  des  Dermestes,  des  Mycétophages.  L'espèce  type,  P.  btpunctatus, 
est  de  l'Europe  tempérée,  avec  diverses  variétés.  Il  y  a  encore  deux 

autres  espèces,  une  de  l'île  Maurice,  l'autre  de  Ceylan. 

SYWCniTA,  Hellwig,  et  CICOXES,  Curtis.  —  Genres  très-voisins. —  Antennes 
de  dix  articles,  les  deux  premiers  assez  gros,  les  sept  suivants  se  raccourcissant 

et  grossissant  peu  à  peu,  le  dixième  en  gros  bouton  globuleux.  Lobe  interne 

des  mâchoires  petit,  l'externe  plus  large  et  plus  long,  tous  deux  ciliés.  Palpes 
à  dernier  article  ovoïde.  Corselet  subcarré,  rebordé  ;  élytres  allongées,  parallèles. 

Pattes  courtes^  à  troisième  article  des  tarses  plus  court  que  les  deux  premiers. 

Les  Synchites  étaient  regardés,  à  lorl,  comme  Xylophages  très-probable- 
ment, parles  anciens  auteurs.  Ce  sont  de  petits  insectes  à  corps  linéaire, 

assez  convexe,  garni  en  dessus  de  cils  courts;  ils  vivent  sous  les  écorces, 

et  sont  restreints  comme  nombre  d'espèces.  Nous  citerons  le  C.  variega- 
«us,  Hellw.,  ou  Carpini,  Curt.,  espèce  des  îles  Britanniques,  de  France  et 

d'Allemagne,  existant  aux  environs  de  Paris,  mais  rare.  Nous  figurons 
une  variété  trouvée  jadis  par  M.  Guérin-Méneville  à  Saint-Cloud,  en 

battant  des  fagots  d'orme  sur  un  drap.  Longue  de  h  millimètres,  elle 

est  d'un  jaune  de  rouille  et  ondulée  de  bandes  d'un  brun  noirâtre; 
d'autres  fois  c'est  la  disposition  inverse  qui  se  présente. —  Cette  varitté 
est  figurée  dans  la  planche  où  se  trouvent  les  Scolytiens  et  les  Paussiens, 
ce  qui  résulte  de  la  place  anciennement  assignée  à  ce  genre  (tig.  16  : 
46  a,  antenne  ;  16  6,  labre  ;  16  c,  mâchoire  et  palpe;  t6d,  lèvre  inférieure 

et  palpes;  16  e,  tarse  antérieur;  16  f,  tarse  postérieur).— M.  Guérin- 
Méneville  a  rencontré  le  type  de  Curtis  au  milieu  du  terreau  produit 

par  la  décomposition  des  troncs  de  charmes  dans  les  forêts  de  Fontaine- 
bleau et  de  Compiègne.    

Pour  terminer  l'étude  des  Colydiens,  nous  examinerons  deux  genres 
de  la  petite  famille  des  Trogositaires  ou  Trogositides.  Ce  sont  des  Coléo- 

ptères peu  nombreux  en  espèces,  celles-ci  dispersées  partout.  Ils  ont  des 
antennes  de  onze  articles,  les  trois  derniers  en  massue  lâche,  comprimés. 
Le  corselet  est  toujours  plus  ou  moins  distant  de  la  base  des  élytres.  et 

celles-ci  recouvrent  toujours  complètement  l'abdomen.  Les  pattes, 
médiocres  ou  courtes,  ont,  dans  les  deux  sexes,  des  tarses  de  cinq  articles, 

toujours  simples,  le  premier  très-petit.  Les  adultes  ne  se  trouvent  jamais 
sur  les  fleurs,  mais  sous  les  écorces  ou  dans  les  plaies  humides  des 
arbres,  certains  dans  les  maisons  ou  magasins,  vivant  au  milieu  de 

divers  fruits  secs,  surtout  de  céréales,  ce  qui  les  a  rendus  à  peu  près  cos- 

mopolites. On  peut  conclure,  de  tous  les  faits  déjà  observés,  qu'adultes 
et  larves,  ces  insectes  sont  carnassiers. 

TROClO«<lT-%,  Oliv. —  Lobe  externe  des  mâchoires  allongé,  cilié,  l'interne  à  peine 
distinct;  mandibules  bidentées  au  bout.  Dernier  article  des  palpes  subovalaire  ; 

massue  des  antennes  perfoliée.  Tête  subcarrée.  Corselet  rétréci  en  arrière; 

élytres  allongées,  parallèles 
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Ces  insectes  ont  le  corps  long  et  assez  large,  déprimé  el  presque  plan 

en  dessus.  Tous  sont  de  taille  moyenne  ou  un  peu  au-dessous,  noirs  ou 
brunâlres.  Le  type  est  le  T.  înauritanica,  Linn.,  commun  en  Europe, 

en  Algérie,  dans  le  Caucase,  et  qu'on  rencontre  réellement  partout,  car  il 
a  été  transporté  par  le  ccmimcrce.  Sa  larve  est  oblongue-ovale,  déprimée, 

garnie  de  longs  poils  dressés  et  peu  serrés  sur  les  côtés,  d'un  blanc  sale, 
avec  la  tête,  la  plaque  cornée  du  prothora.v  et  le  bouclier  du  dernier 

segment  abdominal  d'un  noir  brunAtre.  Cette  larve,  parvenue  à  toute 
sa  taille  à  la  fin  de  février,  a  alors  15  millimètres  de  long  sur  2  milli- 

mètres de  large.  Elle  est  aveugle,  munie  d'antennes  de  deux  articles,  de 
matidibules  frùs-robusies,  saillantes,  à  pointe  très-aiguë.  Les  segments 
du  mésoUunav  et  du  métathorax  ont  chacun  deux  plaques  cornées 

d'un  brun  clair;  le  bouclier  du  dernier  segment  de  l'abdomen  sepro 
longe  postérieurementcndeuxpoinles  robustes,  et  un  tube  anal  termine 
ce  segment.  Celte  larve,  rare  dans  le  Xord,  est  commiuie  dans  le  midi 

de  la  France  dans  les  tas  de  blé.  A  la  fin  de  l'hiver,  elle  les  quitte  et  subit 
sa  nymphose  dans  les  troncs  et  fentes  des  greniers,  la  poussière  ou  la 
terre.  .Sous  le  nom  de  CaJelle,  on  la  regarde,  dans  le  midi  de  la  France, 

comme  très-nuisible,  perforant  les  grains  de  blé  pour  aller  de  l'un  à 
l'autre,  et  eu  gâtant  ainsi  plus  qu'elle  n'en  consomme.  II  est  certain, 
comme  le  disait  déjà  Olivier,  qu'ainsi  que  l'adulte,  elle  mange  les  larves 
de  Calandre  (Coléoptères),  de  Teigne,  d'Alucite  (Microlépidoplères),  et 
que  les  grains  de  blé  qu'elle  perfore  sont  ceux  habités  par  la  larve  du 
Charançon  :  c'est  en  réalité  un  très-utile  insecte. 

Le  r.  manritanica  est  l'insecte  que  Ceolfroy  nommait  la  Chevrette 
brune.  C'est  une  espèce  de  toute  l'Europe,  avec  diverses  variétés  de 
région,  et  aussi  d'Asie  et  d'Amérique. 

Nous  représentons  une  espèce  analogue  des  liules  orientales,  le 

T.  crenicollis,  (iuérin-.Méneville,  pi.  xx,  fîg.  ï'2  :  1-2  a,  partie  antérieure 
de  la  tète  vue  rn  dessus;  12  6,  bouche  en  dessous;  12  c,  mâchoire  et 

palpe;  12  </,  antenne.  —  Les  Trogosites  comptent  lia  espèces,  surtout 
américaines,  quelques-unes  de  Ceylan  et  des  Indes,  une  de  Tahiti,  une 
de  Madère,  une  de  la  iNouvelle-Zélande. 

TKIW.'%0€lIll-.%,  WesUv.,  Erichs.  —  Mandibules  Irrs-robuslcs,  assez  saillantes, 
bidentées  au  bout;  massue  des  antennes  lâche,  obtusénient  dentée.  Élytres 

allongées,  parallèles,  arrondies  au  bout. 

Ce  genre  comprend  des  espèces  de  grande  et  de  moyenne  taille,  sou- 
vent ornées  de  belles  couleurs  métalliques.  On  trouve,  dans  le  midi  de 

l'Europt!  et  en  Algérie,  le  T.  cwrulca,  Oliv.  (pi.  xx,  fig.  1),  bel  insecte 
d'un  bleu  verdâtre,  parfois  violet,  légèrement  convexe.  L'adulte  vil  sous 
les  écorces  et  se  rencontre  aussi  dans  l'intérieur  des  maisons,  comme  le 
Trogosita  mauritanica.  Olivier  dit  l'avoir  pris  souvent  dans  le  vieux  pain. 
La  larve  est  plus  linéaire  que  celle  de  laTrogosite;  elle  a  des  mandibule 
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très-dentées,  des  antennes  de  quatre  articles  et  deux  ocelles  de  chaque 
côté.  Elle  réside  sous  les  écorces,  surtout  des  Pins,  et  détruit  beaucoup 
de  larves  lignivores  de  Scolytiens,  de  Longicornes  et  de  Buprestiens.  En 
Italie  est  une  variété  T.  virescens,  Rossi.  Le  genre  Temnochila  compte 

une  vingtaine  d'espèces,  la  plupart  de  l'Amérique  chaude. 

Les  Trogosilaires  sont  encore  un 'de  ces  groupes  aberrants,  difficiles 
à  placer.  Jacquelin  du  Val  les  met  dans  une  famille  dite  des  Pellides, 

détachée  desNilidulides  d'Erichson,  et  adoptée  par  M.  Lacordaire.  Celui- 

ci  selon  son  usage,  s'est  tiré  d'embarras  en  élevant  les  Trogosilaires  au 
rang  de  famille  séparée. 

TRIBU   DES  CrCUJIEMS. 

Les  Cucujiens  constituent  une  petite  tribu  de  Coléoptères  qui  pourra, 

peut-être,  fitre  réunie  aux  Coîydiens,  quand  on  sera  plus  complètement 
renseigné  sur  les  mœurs  de  ces  insectes,  et  surtout  en  abandonnant 
tout  souci  de  la  méthode  tarsale,  qui  obligerait  à  créer  un  grand  nom- 

bre de  tribus  pour  les  familles  peu  homogènes  qui  prennent  place  dans 
ces  deux  tribus.  Ils  ont  également  des  rapports  avec  les  Érotyliens  par 

leurs  longues  antennes  filiformes,  qui  les  relient  aussi  aux  Céramby- 
ciens.  Le  corps  de  ces  insectes  est  toujours  plus  ou  moins  allongé  et 
aplati,  parfois  môme  à  un  degré  considérable.  La  vie  est  en  relation 
nécessaire  avec  cette  forme,  et  se  passe  principalement  sous  les  écorces, 
parfois  dans  le  bois  en  décomposition,  et  aussi,  chez  les  Sijlvamts,  dans 
les  interstices  des  grains  de  blé,  de  riz  et  autres  conserves  végétales. 

Les  mandibules  des  Cucujiens  sont  robustes  et  sujettes  à  devenir  al- 

longées et  saillantes.  Les  yeux  sont  en  général  petits  et  peu  proémi- 
nents; les  pattes  assez  courtes,  à  cuisses  fortes.  Les  tarses  varient,  tan- 

tôt de  cinq  articles,  le  premier  de  grandeur  normale,  tantôt  tétramères 

ou  subpentamères,  mais  d'une  manière  spéciale,  par  réduction  du  pre- 
mier et  non  du  quatrième  article.  Chez  les  Sylvanus,  au  contraire, 

c'est  le  quatrième  article  qui  est  nodiforme,  à  la  façon  des  vrais  tétra- 
mères, les  Curculioniens,  les  Cérambyciens.  Ces  mêmes  Sylvanus,  fort 

difficiles  à  placer  sérialement,  ont  les  antennes  terminées  en  massue, 

tandis  qu'elles  sont  filiformes  dans  les  autres  Cucujiens.  M.  E,  Blan- 
chard l'ait  commencer  par  eux  la  tribu  des  Dermestiens.  C'est  Erichson 

qui  a  rapproché  des  vrais  Cucujiens  ce  groupe  aberrant.  Jacquelin  du 
Val  place  les  Sylvanus  au  commencement  des  Cryptophagiens. 

Tous  ces  insectes  faisaient  partie  pour  Latreillo  de  la  famille  hétéro- 
gène des  Xylophages,  ainsi  que  les  Colydies,  les  Trogosites,  etc.  Il  paraît 

presque  certain,  d'après  le  peu  qu'on  sait  encore  des  mœurs  des  Cucu- 
jiens, que,  pas  plus  que  les  Coîydiens,  ils  ne  méritent  celte  dénomi- 

nation. 

Les  larves  ne  rentrent  pas  dans  un  plan  complètement  identique. 
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Elles  sont,  comme  les  adultes,  allongées  et  plus  ou  moins  déprimées, 

pour  vivre  sous  les  écorces  ou  intercalées  entre  de  menus  fragments. 

Elles  sont  en  général  oculées,  toujours  pourvues  de  pattes  thoraciques 

fonctionnelles,  et  portent  des  crochets,  des  épines,  des  écussons  cornés. 

Elles  se  rapprochent  des  larves  de  Pyrochroa  dans  les  Cantharidiens, 

des  larves  de  Colydien?,  et,  d'une  manière  plus  éloignée,  de  celles  des 
Dermestiens.  Cette  confoi-nialion  générale,  ces  analogies,  tendent  à 

rendre  des  plus  probables  l'opinion  de  M.  E.  Perris,  vériflée  pour  plu- 
sieurs espèces,  que  ces  larves  sont  toutes  carnassières  et  vivant,  dans 

les  lieu.v  qu'elles  habitent,  au.v  dépens  des  larves  réellement  végétivores, 
et  aussi  de  leurs  excréments,  de  leurs  dépouilles.  Toute  la  tribu  appar- 

tient dès  lors  aux  insectes  utiles. 

Voici  les  caractères  généraux  des  Cucujiens  adultes  :  F.anguette  sail- 
lante, avec  palpes  courts  et  tiliibrmes  de  trois  articles  ;  mâchoires  à  deux 

lobes,  à  palpes  courts  et  tiliibrmes  de  quatre  articles.  Antennes  de  onze 

articles,  souvent  grenues,  filiformes,  ou  terminées  par  une  petite  mas- 
sue de  trois  articles  {Syloamis  et  genres  annexes).  Abdomen  de  cinq 

segments  subégaux,  tous  libres;  hanches  antérieures  et  intermédiaires 

globuleuses  et  distantes,  les  postérieures  contiguës;  tarses  simples, 

tantôt  pentamôres  dans  les  deux  sexes,  tantcM.  hétéromères  chez  les 

mâles  et  pentamères  chez  les  femelles. 

GENRES   PRINCIPAUX. 

Nous  commencerons  l'étude  générique  de  la  difficile  tribu  qui  nous 
occupe  par  le  genre  Sylvanus,  en  raison  des  analogies  de  mœurs,  de 

régime  et  de  cosmopolitisme  avec  les  espèces  types  des  Trogosites  en 

général.  Les  tarses  ont  cinq  articles  dans  les  deux  sexes. 

SYLVAlitS,  Latr,  —  Têfe  rétrécie  en  arrière,  tronquée  anlérieurenient.  Antennes 
à  peu  près  de  la  longueur  de  la  tète  et  du  corselet  réunis,  se  terminant  par  une 

massue  allongée  et  assez  làclie  de  trois  articles.  Corselet  allongé,  à  angles 

antérieurs  très-saillants,  puis  rétréci  peu  à  peu  d'avant  en  arrière  ;  élytres 
allongées  et  parallèles.  Corps  long  et  déprimé. 

Les  petits  Coléoptères  de  ce  genre  sont  conformés  de  manière  à  se 
glisser  dans  les  plus  étroits  passages  ;  leurs  cuisses  sont  robustes  et  leurs 
jambes  courbes.  Ils  vivent  dans  les  écorces,  dans  les  herbes,  dans 
diverses  substances  végétales  sèches.  Ces  derniers  sont  devenus  par  ce 

fait  à  peu  près  cosmopolites,  et  l'Europe  a  reçu  ainsi  une  ou  plusieurs 
espèces  exotiques  qui  se  sont  acclimatées.  On  se  sert,  comme  caractères 
spécifiques,  du  nombre  de  dents  dont  les  bords  du  corselet  sont  souven 

munis.  Nous  représentons  le  .S.  planatus,  Germar,  ou  ̂ '.  Zimmermanni, 
G. -M.  (pi.  XX,  fig.  11),  des  États-Unis  (Sud,  Caroline),  à  corselet  n'ayant 
qu'une  dent  au  sommet  do  chaque  cAté,  et  le  S.  suriïtamcnsis^  Linn.,  ou 
S.  frumPHtarius,  Fabr.,  ou  sexdentatus,  Fabr.,  de  toute  l'Europe  et  d'Al- 
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gérie,  importé  parle  commerce  dans  l'Amérique  du  Nord  (pi.  xx,  fig.  7, 
moitié  antérieure  très-grossie,   portant  six  dents  de  chaque  côté  du 

corselet:  7  a,  tarse  antérieur  à  quatrième  article  très-petit .  Il  est  d'un 
brun  ferrugineux,  de   forme  svelte  et  élancée,  plat,  long  de  2"", 5, 
couvert  de  poils  jaunâtres  couchés  :   le  corselet,  plus  étroit  que  les 

élytres,  offre  trois  carènes  longitudinales.  La  larve,  qui  atteint  3  milli- 
mètres, est  du  type  de  celle  des  Citcujus,  un  peu  moins  déprimée  et 

plus  charnue,  terminée  par  un  tube  anal,  mais  au  dernier  segment  dé- 

pourvu d'appendices  :  elle  porte  six  pattes  articulées,  latérales,  uniun- 
guiculées.  Selon  Blisson  1),  au  moment  de  se  clianger  en  nymphe,  cette 

larve  se  fixe  sur  un  corps  solide  par  l'extrémité  de  l'abdomen,  à  l'aide 
d'une  substance  visqueuse  qu'elle  sécrète  à  cet  effet,  après  s'être  entou- 

rée des  détritus  environnants.  La  nymphe  est  très-remarquable  en  ce 

que  ses  segments  thoraciques  et  les  huit  premiers  de  l'abdomen  portent 
sur  les  côtés  des  petits  appendices  très-réguliers,  qui  la  font  paraître 

comme  denticulée  :  deux  paires  d'appendices  pointus  la  terminent,  ser- 
vant à  retenir  la  peau  de  la  larve.  Le  S.  frumentarius,  type  d'espèces 

européennes  très-analogues,  se  rencontre  d'habitude,  ainsi  que  sa  larve, 
dans  les  grains  de  blé,  le  riz,  les  figues  sèches,  le  sucre,  etc.  On  l'a 
trouvé  aussi  sous  les  écorces  des  arbres,  ce  qui  fait  penser  qu'il  ne  se 
nourrit  pas  de  matières  végétales,  mais  des  insectes  réellement  ligni- 
vore.s  et  de  leurs  larves.  M.  E.  Perris  a  constaté  que  la  larve  d  une  es- 

pèce voisine,  le   S.  unidentatus,   Oliv.  et  Fabr.,  de  toute  l'Europe,  vit 
sous  les  écorces  d'arbres  variés,  au  milieu  des  détritus  laissés  par  divers 
insectes,  détritus  dont  elle  semble  se  nourrir. 

A  côté  du  S.  fruinentarius  se  place  une  espèce,  unique  en  Europe, 

très-cerlaineme-.il  d'origine  exotique,  existant  dans  l'Amérique  du  Nord 
et  l'on  peut  dire  un  peu  partout,  se  rencontrant  dans  les  céréales  et 
autres  substances  sèches,  dans  les  paquets  de  plantes  ou  de  résines 

pharmaceutiques  étrangères,  la  scammonée.  le  jalap,  etc  ,  naturalisée 
surtout  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Algérie.  Elle  est  longue  de 

/i  millimètres,  d'un  tout  autre  aspect  que  les  Sylcanus ,  de  forme 

oblongue,  subparallèle,  bien  plus  large  et  plus  épaisse  que  l'espèce 
précédente,  d'un  brun  plus  foncé,  à  corselet  sans  carènes,  ayant  quatre 
pointes  aux  quatre  angles  et  les  bords  ondulés  plutôt  que  dentelés. 

C'est  le  Nausibiiis,  Redt.,  denlatns,  Marsh.,  ou  denticoUis,  Dejean,  dont 
le  nom  de  genre  indique  un  insecte  trouvé  dans  la  cale  dos  navires. 

Les  Sylcanus  comptent  une  vingtaine  d'espèces  Irèsdisséminées  dans 
les  diverses  régions  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  septentrionale,  aux  îles 
Canaries  et  du  Cap-Vert,  en  Chine,  à  Ceylan,  à  Java  et  en  Tasmanie. 

Les  genres  suivants  ont  les  tarses  hétéromères  chez  les  mâles,  penta- 
mères  chez  les  femelles. 

(1)  Am.'Soc.  eu  tom.  de  France,  2''  st-rie,  t8'j9,  Vil,  p.  IG:». 
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P.%l,.«:sTE!«».  Pertj.  --  Antennes  médiocres  ;  yeux  globuleux  et  saillants.  Man- 

dibules robustes  et  courtes  chez  les  femelles,  longues,  grêles,  saillantes  et  re- 
courbées en  dedans  chez  les  mâles.  Corselet  transversal  et  denté  sur  les  côtés. 

Pattes  médiocres.  Corps  Irès-dcprimé. 

.Nous  figurons  le  mille  de  l'espùce  type  et  unique  de  ce  genre,  le 
P.  Freyersi,  von  Heyden  jjI.  xxi,  fig.  1  .  espùce  du  Brésil,  assez  rare  dans 
les  collections. 

CtCl'Jl'!*,  Fabr.  —  Menton  largement  échancré  en  avant  ;  languette  bilobée  ; 
mâchoires  à  deux  lobes  ciliés.  Dernier  article  des  palpes  des  deux  sortes  sub- 
sécuriforme.  Mandibules  robustes,  arquées,  saillantes  chez  les  mâles.  Antennes 

filiformes,  à  articles  grenus.  Éiytres  allongées,  parallèles.  Tarses  à  premier 

article  petit,  les  autres  décroissants. 

Ces  caracl'''re3  sont  représentés  dans  les  détails  du  C.  sanyutnoientus, 
Linn.jOU  depre.ssus,  Fabr.  (pi.  xxi,  fig.  2,  tète  du  mâle;  2a,  antenne: 

2  6,  mâchoire  et  palpe;  2  c,  lèvre  inférieure  et  palpe:  2  c/,  tarse  anté- 

rieur). Celte  espèce,  de  toute  l'Europe,  rare,  de  taille  moyenne,  très- 
aplatie,  ayant  le  corselet  et  les  éiytres  d'un  beau  rouge,  le  reste  noir, 
se  trouve  surtout  dans  les  régions  boréales  et  orientales.  En  Allemagne 

et  en  Russie  seulement  existe  une  seconde  espèce,  très-voisine,  long- 
temps confondue  avec  la  précédente,  le  C.  hœnuitodes,  Erichson.  La 

larve  de  cette  espèce,  très-aplalie,  subparallèle,  d'un  blanc  jaunâtre, 
vit  sous  les  écorces  comme  l'aduKe.  La  tète  et  le  dernier  segment  ab- 

dominal sont  seuls  cernés  ;  elle  a  des  antennes  de  quatre  articles  et  cinq 
ocelles  de  chaque  côté;  les  trois  segments  thoraciquos,  un  peu  plus 

étioitsqae  la  tète  et  les  segments  abduminaux,  portent  des  pattes  laté- 
rales à  un  seul  crochet;  le  neuvième  et  dernier  segment  abdominal, 

très-court,  est  terminé  par  un  tube  anal  et  surchargé  d'appendices,  à 
savoir,  deu.\  paires  de  crochets  cornés  recourbés  à  son  extrémité,  et  deux 
paires  de  saillies  coniques  superposées  dans  le  pli  qui  sépare  ce  segment 
du  précédent. 

Le  genre  Cucujiu^,  outre  les  deux  espèces  d'Europe  mentionnées,  en 
renferme  encore  cinq  du  Caucase,  d'Amérique  boréale,  de  Californie, 
de  Sibérie  et  de  Ceylan. 

Les  genres  suivants  ont  les  tarses  pentamères  dans  les  deux  sexes  : 

URO\Tr*«,  Fabr.  —  Antennes  fililormes,  grêles,  au  moins  de  la  longueur  de  la 
moitié  du  corps,  à  articles  cylindriques,  le  premier  allongé.  Mandibules  courtes, 

arquées,  bidentées  au  bout.   Palpes  à  dernier  article  obconique.  Éiytres  allon- 
gées, parallèles,  arrondies  au  bout.  Pattes  courtes,  à  cuisses  assez  renflées. 

Ce  genre  est  formé  de  Coléoptères  de  petite  taille,  aussi  plats  que 

les  Cucujes  et  vivant  comme  eux  sous  les  écorces,  s'en  distinguant  loul 
de  suite  par  des  antennes  bien  plus  longues  et  ù  articles  tout  aulrement 
faits;  les  mâles  possèdent  en  propre  une  corne  grêle,  arquée,  très 
aiguë,  CM  dehors  de  .:haque  mandibule. 
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Nous  représentons  une  espèce  de  Java,  le  B.  spinicollist  Gory  (pi.  xxi 

fig.  3),  à  corselet  garni  d'épines,  et  les  d'tails  d'une  espèce,  assez  com- 
mune aux  environs  de  Paris,  de  toute  l'Europe,  de  l'Algérie,  du  Cau- 

case, le  B.  planatus,  Linn.  (pi.  xxi,  fig.  ti,  tête  en  dessus;  ka,  lèvre  in- 
férieure et  palpes;  li  b,  mandibule  du  mâle  ;  U  c,  mâchoire  et  palpe; 

Ud,  tarse  antérieur,  à  premier  article  très-court).  On  connaît  les  méta- 
morphoses de  cet  insecte.  La  larve  ressemble  beaucoup  à  celle  du  genre 

Cucujus,  mais  a  tous  les  segments  du  corps  de  même  largeur  et  garnis 

en  dessus  et  en  dessous  d'une  bande  écailleuse;  très-agile  et  lucifuge, 

elle  vit  sous  les  écorces  de  plusieurs  espèces  d'arbres,  au  milieu  de 
Podures,  d'Acariens  et  de  Tomicus,  faisant  sa  proie  de  ces  divers  petits 
Articulés  (E.  Perris).  La  nymphe  est  munie  de  fortes  épines  et  terminée 

par  deux  paires  d'appendices  destinés  à  retenir  la  peau  de  la  larve. 
L'adulte  est  d'un  brun  noirâtre,  avec  les  pattes  et  les  pièces  buccales 
d'un  fauve  clair,  curieux  par  ses  antennes  épaisses  et  poilues,  aussi 
longues  que  le  corps,  lâchement  renflées  au  bout,  avec  le  premier  article 

très-long  et  claviforme. 
Le  genre  Broutes  a  encore  quelques  espèces  indiennes,  australiennes 

et  des  deux  Amériques. 

Di:iVOROPn.%€itT<!>,  Schonher.—  Caractères  très-voisins  de  ceux  du  genre 

précédent. 

Le  type  du  genre  est  un  petit  insecte  très-plat  et  fauve,  de  Suède  et 

de  diverses  régions  montagneuses  de  France  et  d'Allemagne,  existant 
aussi  en  Amérique,  au  nord  des  États-Unis,  le  D.  crenatus,  Payk.  (pi.  xxi, 
fig.  5,  mâle  ayant  les  antennes  environ  des  trois  quarts  de  la  longueur 
du  corps,  celles  de  la  femelle  étant  un  peu  plus  courtes). 

Il  y  a  un  petit  nombre  d'autres  espèces  de  l'Amérique  russe  et 
boréale,  des  îles  Philippines,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  la  Tasmanie. 

PROSTOMIS,  Latr.  —  Mâchoires  cachées  par  des  pièces  jugulaires  longues  et 

grêles,  arifuées  en  dehors,  très-aiguës  à  leur  extrémité.  Palpes  grêles  ;  mandi- 
bules très- fortes,  débordant  la  tête,  presque  droites,  denliculées  en  scie  intérieu- 

rement. Élytres  allongées,  subparallèles,  arrondies  au  bout.  Pattes  courtes. 

On  ne  connaît  de  ce  genre  qu'une  seule  espèce,  toujours  rare,  à  corps 
long  et  déprimé,  de  6  millimètres,  d'un  rouge  ferrugineux,  à  mandi- 

bules du  mâle  très-longues  et  très-larges,  d'où  le  nom  de  P.  mandibu- 
laris,  Fabr.,  qu'on  trouve  en  France  et  en  Allemagne  (pi.  xx,  fig.  13; 
13  a,  tête  du  mâle  vue  en  dessous,  avec  antennes  assez  longues,  à  cinq 
derniers  articles  déprimés  et  graduellement  élargis).  La  larve  a  été 
trouvée  en  Allemagne,  dans  du  bois  de  chêne  décomposé,  en  compagnie 
de  Fourmis.  Elle  ressemble  à  celles  précédemment  citées  dans  la  tribu, 

mais  est  dépourvue  d'ocelles.  Les  segments  thoraciques  sont  un  peu 

plus  étroits  que  la  tête  et  que  ceux  de  l'abdomen,  et  portent  des  pattes 
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dirigées  latéralement.  Le  dernier  segment  est  garni  d'épines  cornées  et 
porte  un  tube  anal. 

Une  seconde  espèce  est  des  inJes  orientales. 

I»ASS.%i;mr.%,  Daim.  —  Mâchoires  cachées  par  des  pièces  jugulaires  planes  et 

lara^'^s;  mandibules  robustes  et  saillantes.  Antennes  allongées,  à  articles  rendes^ 
le  dernier  élargi.  Corselet  rétréci  en  arrière,  reborde.  Élytres  allongées,  paral- 

lèles, largement  arrondies  au  bout.  Pattes  courtes,  robustes,  à  cuisses  compri- 
mées. 

Ces  Coléoptères,  des  régions  chaudes  des  deux  mondes,  vivant  sous  les 
écorces  des  arbres  tropicaux,  de  taille  grande  ou  moyenne,  ont  les 
élytres  à  stries  longitudinales,  séparées  par  des  espaces  lisses  ;  leur 

corps  est  allongé,  large,  aplani. —  Ex.  :  P.  brasiliensis,  Chevrolat,  ou 
miles  (collect.  Dejean),  noir  brunâtre  (pi.  xx,  fig.  lli)- 

Sur  les  six  espèces  de  Passandra,  quatre  sont  du  Brésil,  de  Cuba  et 

de  Rio-Janeiro,  deux  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  (Gabon  et  Sierra- 
Leone). 

Tribu  des  MYCÉTOPHAGIEMS. 

Sous  ce  nom  de  mangeurs  dn  champignons,  de  moisissures,  se  trouvent 

groupés  des  insectes  de  petite  taillC;,  dont  toutes  les  espèces,  très-ana- 

logues d'aspect,  sont  oblongues  ouoblongo-ovales,  médiocrement  con- 
vexes, ponctuées  et  revêtues  d'une  fine  pubescence  couchée;  beaucoup 

ont  sur  les  élylres  des  taches  ou  des  bandes  fauves.  Elles  vivent  dans  les 
Lycoperdon,  les  Sphœria,  les  Agarics,  les  Bolets,  etc.,  et  aussi  sous  les 

écorces  des  arbres  morts  et  sous  les  fagots.  Longtemps  on  n'a  connu 

d'espèces  que  des  divers  pays  d'Europe,  du  Caucase,  de  l'Amérique  bo- 
réale et  des  États-Unis,  Les  découvertes  récentes  doivent  y  l'aire  joindre 

un  petit  nombre  d'espèces  de  Madère,  de  Cuba,  du  Pérou,  du  Chili,  de 
la  Plata,  du  Cap,  de  Ceyian,  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  l'île  Lifu. 

Voici  les  caractères  les  plus  importants  des  Mycétophagiens  :  Deux 
lobes  aux  mâchoires;  languette  cornée,  saillante.  Palpes  maxillaires  de 
quatre  articles,  labiaux  de  trois.  Antennes  de  onze  articles,  terminées 

par  unemassued'un  nombre  variable  d'articles,  le  plus  souvontde  trois. 
Abdomen  de  cinq  segments  en  dessous,  tous  libres  et  subégau.x.  Tarses 
de  quatre  articles,  avec  les  antérieurs  de  trois  chez  les  mâles,  rarement 

subpentamères  dans  les  deux  sexes,  c'est-à-dire  ayant  un  cinquième 
article  rudimentaire. 

M.  E.  Blanchard  met  en  tète  de  sa  tribu  des  Dermostiens  la  famille 

des  Mycétophagides,  comprenant  les  Silvanites  (Cucujiens),  Lalridiles 
(Colydiens)  et  Mycétophagites.  On  voit  que  nous  laissons  ces  derniers  à 
la  même  place  que  lui,  avec  des  changements  de  titre  sans  importance: 
en  effet,  la  tribu  des  Dermestiens  va  suivre. 
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GENRES    PRINCIPAUX. 

MYCKTOPHAUr*!»,  Hellw.  —  Corps  oblong  ou  ovale-oblong,  médiocrement 
convexe.  Antennes  graduellement  épaissies  vers  le  sommet,  avec  une  massue 

lâche,  allongée,  peu  tranchée,  de  quatre  ou  cinq  articles.  Jambes  Irés-légère- 
ment  épineuses,  tarses  cylindriques. 

Les  Mycélophages  ont  les  élytres  ponctuées,  striées,  avec  des  taches 

ou  des  bandes  fauves  ou  teslacées.  Ils  vivent  dans  les  Bolets,  les  Cham- 

pignons, les  vieux  bois  décomposés,  et  comptent  une  vingtaine  d'espèces, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  :  M ■  quadripustulatus,  Linn. ,  clM.  variabilis, 
Hellw. 

DIPLOCœLl'!!),  G. -Mon. —  Corps  oblong,  peu  convexe;  massue  des  antennes  de 
trois  articles  ;  deux  sillons  géminés  sur  les  côtés  du  corselet  en  dessus .  Élytres 
arrondies  au  sommet. 

Le  type  de  ce  petit  genre  a  été  découvert  par  MM.  Chevrolat  et  Gué- 
rin-Méneville  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  où  il  est  très-commun  au 

printemps.  C'est  le  D.  Fagi,  Chevr.  (pi.  xx,  hg.  7).  On  le  rencontre  sous 
l'écorce  et  sous  les  branches  de  Hêtres  récemment  coupées  et  ayant  des 
feuilles  sèches.  Il  a  été  pris  aussi  en  Autriche  et  dans  la  Russie  méri- 

dionale. Long  de  3  millim.,  il  est  fauve  ou  couleur  de  poix,  pubescent, 
avec  la  lète,  les  antennes  et  le  corselet  rougerures.  Les  élylr^s  sont 

striées  de  points,  crénelées,  sillonnées,  étroitement  rebordées.  11  y  a 

trois  autres  espèces,  une  de  Sardaigne,  une  de  Cuba,  une  de  l'Amérique boréale. 

MYCETE.%,  Steph.  —  Antennes  de  onze  articles,  à  massue  lâche  de  trois.   Cor- 
selet rétréci  en  avant.    Corps  ovalaire,  convexe. 

Ce  genre  a  fourni  à  Jacquelin  du  Val  le  type  d'une  petite  famille, 
les  Mycétéides.  L'espèce  principale  est  un  insecte  de  1""",5,  fauve  et 
hérissé  de  petits  poils  roides,  à  corselet  impressionné  à  la  base,  à  élytres 

rétrécies  en  arrière  avec  des  lignes  de  points.  C'est  le  M.  hirta,  Marsh., 
ressemblant  à  un  AKomaria,  et  vivant  à  la  façon  des  Cryptophages  dans 
les  caves,  au  milieu  des  petites  moisissures  des  murs  et  des  tonneaux. 
Une  seconde  espèce  est  du  Cap. 
Nous  ne  ferons  que  citer  quelques  derniers  genres  :  Litargus,  Erichs., 

à  antennes  avec  massue  Llche  et  oblongue  de  trois  articles  :  type,  L.  bi- 
fasciatus,  Fabr.,  à  élytres  avec  bandes  dentées,  transverses,  noires  et 
testacées,  vivant  sous  les  vieilles  écorcos,  les  vieux  fagots  et  dans  les 

maisons. —  Typhœa,  Steph.:  type,  T.  fumata,  Linn.,  d'iui  ferrugineux  tes- 
tacé,  vivant  dans  les  détritus  des  étables,  sous  les  écorces,  dans  les  mai- 

sons, genre  toujours  à  massue  anlennaire  de  trois  articles,  à  corps  assez 
convexe,  dont  les  palpes  labiaux  portent  luj  petit  article  additionnel. 
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leur  donnant  l'apparetice  d'avoir  quatre  articles  (Jacquelin  du  Val).  — 
Triphyllus,  Latr.  :  type  à  massue  antennaire  de  trois  articles,  T.  bipunc- 
tatus,  Hellw.,ou  bicolor,  Fabr.,  genre  à  ély très  confusément  ponctuées, 

vivant  dans  les  Bolets. — Diphxjlhis,  Steph. ,  ou  Biphijllus,  Ucj,,  avec  massue 
des  antennes  de  deux  articles:  type  et  espèce  unique.  D.  hmatus,  Fabr. 

Tribu  des  DJKKllEiSTlKi^'.S. 

Cette  tribu,  détachée  des  anciens  Clavicornes  de  Latreille,  forme  un 

groupe  naturel  qui  n'est  pas  très-riche  en  espèces;  mais  certaine?, 
malheureusement  pour  nous,  ne  sont  que  trop  nombreuses  en  indivi- 

dus. Ces  insectes  appartiennent  à  ceux  qui  sont  appelés,  dans  le  plan 
harmonique  du  tlréateur,  à  faire  rentrer  dans  la  masse  des  éléments  les 
principes  qui  ont  pénétré  dans  la  substance  des  organes,  lorsque  les 

animaux  sont  privés  de  vie.  Tous,  en  effet,  au  moins  à  l'état  de  larves, 
vivent  do  substances  animales  desséchées  ou  décomposées  ;  on  les  voit 
pénétrer  dans  les  cadavres  abandonnés  après  que  les  fétides  Silphiens 

ont  dévoré  les  chairs  putréfiées;  elles  s'attachent  aux  tendons  et  à  la 
peau,  et  achèvent  ainsi  l'œuvre  de  destruction.  Les  larves  nous  offrent 
les  caractères  suivants  :  La  tète  est  velue,  déprimée  ;  les  mandibules 

fortes,  bidentées  à  l'extrémité  ;  les  mâchoires  épaisses,  munies  d'un 
lobe  droit  cilié  à  l'extrémité;  les  palpes  maxillaires  de  trois  articles,  les 
labiaux  de  deux,  les  antennes  de  quatre  articles.  Le  corps  a  douze  seg- 

ments, convexes  en  dessus,  un  peu  moins  en  dessous,  s'atlénuant  insen- 

siblement d'avant  en  arrière.  !1  y  a  neuf  stigmates,  un  près  du  bord 
antérieur  du  mésothorax  et  huit  abdominaux  ;  le  dernier  segment  ab- 

dominal porto,  dirigées  en  arrière,  deux  pointes  droites,  noires,  poin- 
tues; à  sa  suite  est  un  gros  mamelon  cylindrique  à  extrémité  dilatable 

s'appuyant  sur  le  plan  de  position,  servant  aux  mouvements  de  pro- 
gression do  la  larve.  Sur  les  anneaux  (du  moins  dans  les  larves  du 

genre  Dermestes)  sont  deux  séries  de  poils  couchés,  les  uns,  très- 
longs,  inclinés  vers  la  tète,  les  autres,  plus  courts  et  plus  nombreux 
couchés  en  arrière.  Ces  poils  sont  munis,  dans  toute  leur  longueur  de 
petits  cils  coniques,  presque  couchés  et  très-pointus.  Les  pattes  sont 
assez  fortes,  médiocrement  longues,  constituées  par  quatre  articles 
terminées  par  un  ongle  crochu. 

Toutes  les  matières  animales,  fromage,  lard,  \ landes  sèches,  four- 
rures, crin,  laine,  écailles,  cordes  à  boyau,  ves?ie,  baudruche,  etc. 

peuvent  devenir  la  proie  des  larves  de  Dermestiens  ;  de  là  de  véritables 

désastres  dans  les  magasins  et  les  collections  d'histoire  naturelle.  Le 
meilleur  moyen  de  préservation  découle,  comme  d'habitude,  d'une 
bonne  observation  des  mœurs  de  ces  insectes.  Les  larves  aiment  le  re- 

pos, et  surtout  ont  horreur  de  la  lumière.  Il  faut  remuer  et  secouer 
les  objets  attaqués,  les  exposer  à  la  lumière,  ouvrir  quoique  temps  les 
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boîtes,  etc.  Les  préparations  mercurielles  et  arsenicales  peuvent  s'em- 
ployer, et  surtout  les  émanations  d'acide  phénique,  les  vapeurs  de 

benzine  et  de  sulfure  de  carbone,  qui,  malheureusement,  ne  paraissent 

pas  atteindre  l'embryon  sous  la  coque  de  l'œuf.  On  s'est  servi  beaucoup 
autrefois  des  nécrentomes,  formés  d'une  double  caisse  de  métal,  la  caisse 
intérieure  contenant  les  objets  dans  lesquels  on  veut  détruire  les  Der- 

mestiens,  et  la  caisse  extérieure  de  l'eau  soumise  à  une  ébullition 
prolongée.  Ce  moyen,  pénible,  est  Irôs-efficace,  mais  altère  et  rend 
friables  certaines  substances  animales,  notamment  les  insectes  des 

ordres  fragiles  conservés  en  collection. 

Les  Dermestiens  ont  été  signalés  dans  tous  les  pays  de  la  terre,  et  l'on 
peut  dire,  pour  les  espèces  qui  s'attaquent  aux  matières  utiles  àl'liomme 
et  transportées  par  le  commerce,  qu'elles  sont  devenues  cosmopolites, 
notamment  les  Dermestes  lardarius,  vulpinus,  murinus,  Attagenus  pellio, 
Anthrenus  museorum,  Auct.,  etc. 

Caractères  :  Mûcboires  à  deux  lobes  distincts  ou  parfois  soudés  en- 
semble. Palpes  maxillaires  de  quatre  articles,  les  labiaux  de  trois,  dont 

le  premier  est  souvent  peu  distinct;  languette  membraneuse  avec 

paraglosses  nuls  ou  réunis.  Antennes  latérales,  courtes,  droites,  rétrac- 
tiles,  le  plus  souvent  de  onze  articles,  rarement  de  huit  ou  même  de 

cinq  seulement,  terminées  par  une  massue  très-variable.  Elytres  re- 

couvrant en  entier  l'abdomen.  Corps  tantôt  oblong,  tantôt  très-court  et 
plus  ou  moins  convexe.  Tarses  tous  de  cinq  articles  simples,  libres,  non 
repliés.  » 

GENRES   PRINCIPAUX. 

DERMESTES,  Linn.  —  Point  d'ocelle  frontal.  Antennes  de  onze  articles,  les 
trois  derniers  aplatis,  formant  une  massue  ovale. 

Les  Dermestes  volent  peu  et  se  cachent  aux  regards  en  s'enfonçant 
dans  les  matières  où  vivent  leurs  larves  ;  leur  marche  est  lente,  timide, 

incertaine;  ils  s'arrêtent  au  moindre  bruit.  Leurs  larves  attaquent  indif- 
féremment toutes  les  substances  animales  sèches.  Elles  ont  cinq  ocelles 

sur  deux  lignes  transversales,  trois  sur  la  première  et  deux  sur  la  se- 

conde. Ces  larves  marchent  lentement,  en  s'appuyant  sur  leurs  six 
pattes,  et  se  servant  du  tube  anal  comme  d'un  levier.  De  longs  poils 
rougeâtres  forment  comme  une  couronne  autour  de  leurs  anneaux  d'un 

brun  rouge.  Le  genre  compte  une  cinquantaine  d'espèces  de  tous  pays. 

Les  espèces  les  plus  communes  sont  le  D.  lardarius,  Linn.,  d'Europe, 
d'Algérie,  du  Caucase,  noir,  de  7  millim.,  avec  une  large  bande  grise 
à  la  base  des  élytres.  Cette  teinte  est  due  à  la  présence  de  très-petits 
poils  blanchiltres,  et  trois  points  noirs  rapprochés  y  Ibrment  comme  une 

raie  sinueuse  en  zigzag.  L'espèce  aime  les  endroits  obscurs  et  malpro- 
pres, et  abonde  dans  les  charcuteries  mal  tenues.  Les  larves  ne  cessent 
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fie  dévorer  pendant  quatre  mois,  et  même  se  mangent  entre  elIeS;  si  la 
faim  les  presse.  Pour  ?e  changer  en  nymphe,  elles  se  cachent  sous 

l'amas  de  leurs  excréments  formés  d'une  série  de  petits  grains  fixés  à  la 
suite  les  uns  des  autres,  la  nymphe  conservant  pour  s'appuyer  les  deux 
appendices  posiérieurs  de  la  larve.  M.  E.  Perris  a  vu  que  cette  larve 
perce  les  cocons  de  Vers  à  soie  pour  manger  la  chrysalide  sèche,  et  se 

di'veloppe  en  grand  nomhre  dans  les  lilières  exemptes  de  dépouilles  et 
ne  contenant  que  des  excréments.  Beaucoup  de  larves  carnassières, 

quand  l'aliment  de  prédilection  leur  fait  défaut,  y  suppléent  par  des 
matières  excrémcntiliclles  ;  les  larves  de  Dermpstes  ont,  pour  nourri- 

ture préférée,  les  matières  animales  sèches.  Parfois  cette  larve  cause 

beaucoup  de  dégâts  dans  les  magnaneries,  ainsi  que  l'a  constaté 
M.  Nourrigat  à  Lunel.  Je  suis  convaincu  qu'elle  dévore  parfois  des  chry- 

salides vivantes  :  elle  a  détruit  à  la  magnanerie  expérimentale  du  .lardin 

d'acclimatation,  au  bois  de  Boulogne,  un  grand  nombre  de  chrysalides 
d'Attacus  Cijnthia  vera  (Ver  à  soie  de  l'Ailanfe),  conservées  l'hiver  pour 
l'éducation  du  printemps  suivant.  —  LeD.  vulpinus,Fa.hT.,  de  7  millim., 
d'unbeau  noir,  lisse  en  dessus,  excepté  sur  les  bords  du  corselet,  qui 
sont  cendrés,  avec  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  mat  et  une  petite  épine 
àla suture  des  élyircs.  Cette  espèce  se  plaît  surtout  dans  Icspelleteries, 

où  elle  cause  les  plus  grands  ravages.  La  compagnie  de  la  baie  d'Hudson, 
dont  les  magasins  à  Londres  étaient  dévastés  par  cet  insecte,  avait  offert 

20  000  livres  sterl.,  à  qui  trouverait  le  moyen  de  le  détruire.— Le  Z>.  mwri- 

nus,  Linn.,  de  6  à  8  millim,,  à  corps  épais,  noir,  paraissant  d'un  gris  de 
souris,  soyeux  en  dessus,  avec  des  taches  noires  et  blanches,  d'un  blanc 
argenté  mat  en  dessous,  en  raison  de  la  pubescence  qui  le  couvre.—  Le 

D,7nustelinus,  Lrichs.,  dont  la  larve  vit  en  hiver,  d'après  M.  L.  Perris, 
dans  les  nids  des  (ihenllles  processionnaires  du  Pin  {Bombyx  pityocampa, 
Fabr.),  se  nourrissant  des  dépouilles  et  aussi  des  excréments  de  ces  che- 

nilles. L'insecte  parfait  se  trouve  en  mars  et  en  avril  dans  ces  nids. — Le 
D.  carnivoriis,  Fabr.,  de  l'Amérique  méridionale  et  des  Antilles,  et  aussi 
des  environs  de  Paris,  où  il  a  été  importé  (pi.  xxii,  fig  2;  2a,  antenne; 

2  6,  tarse  antérieur).  —  Les  espèces  du  genre  Dermestes  peuvent  être 

divisées  en  deux  groupes,  d'après  un  caractère  que  présentent  les  mâles, 
signalé  pour  la  première  fois  par  Emra.  Rousseau.  Les  uns,  ainsi  dans 

le  D.  lardarius,  ont  deux  mamelons  non  perforés  au  milieu  et  en  des- 
sous du  troisième  etdu  quatrième  segment  ventral,  mamelons  entourés 

d'un  faisceau  de  poils  érecfiles  et  du  centre  desquels  sort  une  épine 
grêle,  arquée  en  arrière  et  subcornée  ;  les  autres  n'ont  qu'un  seul  ma- 

melon et  faisceau  pileux  au  milieu  du  quatrième  segment,  sous  l'abdo- 
men. Ces  organes  servent  au  mrde  à  se  retenir  dans  l'accouplement  sur le  dos  de  la  femelle. 

Les  genres  qui  suivent  ont  un  ocelle  distinct  sur  le  front. 
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SteCiAfOlilA,   Herbst.  —  Corps  oblong,  allongé.    Antennes  avec  massue  très- 
courte  chez  les  femelles  et  très-longue  chez  les  mâles. 

Ce  genre,  très-réduit  par  les  entomologistes  modernes^  ne  compte  plus 
que  quatre  espèces,  dont  le  type  est  le  M.  undata,  Linn.,  de  Suède,  de 

Grande-Bretagne,  de  France  et  d'Allemagne  (pi.  xxii,  fig.  3),  qui  vil 
à  l'état  de  larve,  sous  les  écorces,  où  il  dévore  les  cadavres  d'insectes, 
et  qu'on  rencontre  parfois  adulte  sur  les  fleurs.  Il  est  noir,  ondulé  de 
bandes  d'un  blanc  bleuûlre.  Il  y  a  une  seconde  espèce  en  France,  une 
en  Sibérie,  une  en  Tasmanie. 

ATTAGEIïDS,  Latr. —  Antennes  de  onze  articles,  ayant  une  massue  très-allongée 
chez  les  mâles,  simplement  ovale-oblongue  chez  les  femelles.  Élytres  convexes, 

embrassant  l'abdomen.  Pattes  minces;  tarses  grêles  et  allongés. 

Les  Attagènes  vivent  dans  les  maisons,  et  quelques  espèces  sur  les 
fleurs.  On  en  connaît  près  de  quarante  espèces,  surtout  des  régions 

tempérées  chaudes,  et  aussi  à  Ceylan,  à  Lifu.  Les  larves  dévorent  les 
matières  animales  sèches,  pelleteries,  plumes,  etc.  Elles  diffèrent  de 

celles  des  Dermestes  proprement  dits,  parce  qu'elles  sont  déliées  et  por- 
tent au  bout  du  corps  un  pinceau  de  poils  au  moins  aussi  long  que  lui  ; 

la  couleur  du  corps  est  obscure,  et  celle  des  poils  qui  le  couvrent  est  d'un 
jaune  un  peu  rougeàlre.  L'espèce  la  plus  commune,  véritable  fléau  pour 

les  pelleteries,  est  1'^.  pellio,  Linn.,  de  toute  l'Europe  et  de  l'Algérie, 
de  5  millim.,  noir  brillant  avec  deux  points  blancs  vers  la  base  de  chaque 

élytre,  avec  poils  gris  au-dessous  du  corps  :  c'est  le  Dermesle  des  pelle- 
teries, le  Dermesteà  deux  points  blancs  de  Geoffroy.  Une  autre  espèce, 

commune  en  Europe  méridionale,  est  VA.  Verbasci,  Linn.,  ou  trifas- 
cialus,  Fabr.  PL  xxii,  lig.  Zi,  antenne  du  mâle  ;  li  a,  de  la  femelle;  U  b, 
labre  ;  à  c,  mandibule  :  k  d,  mâchoire  avec  palpe  ;  Zi  e,  lèvre  inférieure 

et  palpes  labiaux  ;  U  f,  patte  antérieure. 

TIREfS»IAS,  Steph.  —  Corps  ovale-oblong,  assez  convexe.  Antennes  de  onze 
articles,  les  trois  derniers  formant  une  massue  ovale,  terminées  en  dents  de 

scie  chez  les  mâles. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'une  seule  espèce,  le  T.  serra,  Fabr.,  des 
îles  Britanniques,  de  Suède,  de  France,  d'Allemagne— PL  xxu,  fig.  5; 
5  a,  antenne  ;  5^*,  labre;  5  c,  mandibule;  5d,  mâchoire  avec  palpe,  5e, 

lèvre  inférieure  et  palpes;  5f,  tarse  antérieur.— La  larve,  de  forme  tra- 

pue, est  curieuse  par  l'aspect  étrange  que  lui  donnent  ses  poils.  lissent 
fauves,  très-longs  et  très-touffus  sur  les  quatre  derniers  segments,  arti- 

culés, couchés  quand  la  larve  est  calme,  se  dressant,  si  on  l'effraye, 
comme  une  queue  de  paon,  et  formant  alors  quaire  larges  panaches 
transversaux.  Enfin,  le  corps  se  termine  par  trois  pinceaux  de  poils 

bruns,  le  médian  beaucoup  plus  long  que  les  deux   latéraux.  Elle  vit 
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dans  les  vieux  troncs  et  sous  les  vieilles  écorces  de  Chênes  et  d'Ormes,  et 

l'insecte  parfait  ne  sort  que  le  soir.  M.  K  Blanchard  a  observé  cette 
larve,  quelquefois  par  hasard,  dans  les  collections  d'histoire  naturelle. 
Il  se  présente,  pour  cet  insecte,  un  fait  analogue  à  celui  que  nous 
avons  constaté  pour  le  Dermestes  mustelinns,  à  savoir,  que  des  espèces 

trùs-nuisibles  ont  parfois  des  utilités  secondaires.  M.  le  lY  (irenier  a 

rencontré  la  larve  du  T.  serra,  dévorant  les  œufs,  recouverts  d'un  mon- 

ceau de  poils  simulant  un  tampon  d'amadou,  du  Liparis  dispar  (Lépid. 
Chalin.),  fréquents  sur  les  troncs  d'Ormes.  La  nymphe  n'est  éclose 
qu'au  bout  de  treize  mois.  Il  y  avait  aussi,  au  même  festin,  des  larves 
d  Affageriiis. 

AWTHREHIJS,  GeoflV.  —  Tète  petite  et  cachée  en  partie  dans  le  corselet; 

antennes  très-courtes,  reçues  dans  des  cavités  du  corselet  Corps  arrondi,  sub- 
globuleux. Élytres  ovoïdes  et  convexes,  recouvertes,  ainsi  que  le  corselet, 

d'écaillés  très-faciles  à  enlever,  de  couleurs  vives,  formant  de  jolis  dessins. 

Pattes  courtes,  comprimées,  contractiles,  s'appliquant  exactement  sous  le  corps 
au  repos. 

Jacquelin  du  Val  subdivise  en  trois  groupes  les  espèces  du  genre 

.<4nt/!r6nws  ;  1»  celles  qui  présentent  des  antennes  de  onze  articles  dis 
tincts,  avec  massue  de  trois  articles  (ex,  :  A.  festivus,  capensis,  etc.); 

2°  antennes  de  huit  articles  apparents,  avec  massue  ;  3"  antennes  de  cinq 
articles,  le  terminal  allongé  en  massue.  Les  larves  ont  de  fortes  man- 

dibules à  laide  desquelles  elles  détruisent  promptement  tout  ce 

qu'elles  attaquent.  On  a  vu  ces  larves  perforer  du  bois  et  de  l'écaillé. 
M.  E.  Desmarest  pense  que  ces  larves  peuvent  perforer  le  calcaire  gros- 

sier, et  de  même  celles  des  Dermestes  lardarius  ou  vulpinus,  car  il  a 
trouvé  des  insectes  de  ces  deux  genres  et  des  Anthrènes  logés  dans  des 

trous  d'un  mur  d'une  fabrique  de  noir  animal  de  la  Glacière  (Genlilly, 
banlieue  de  Paris).  Les  larves  des  Anthrènes  se  distinguent  de  celles  des 
genres  précédents  par  leurs  faisceaux  de  poils  en  aigrettes,  disposés  sur 
les  côtés  et  postérieurement,  et  se  redressant  à  la  façon  des  piquants 

du  Porcépic,  quand  l'insecte  est  inquiété.  Elles  vivent  près  d'un  an,  et 
leurs  dépouilles,  sauf  la  fente  dorsale,  conservent  tout  à  fait  la  forme  de 
la  larve.  On  doit  signaler  avant  tout  un  Anthrènc  dit  vulgairement  des 

musées,  devenu  cosmopolite,  et  qui  fait  le  désespoir  des  entomolo- 
gistes, car  lalar\e  habite  de  préférence  le  corps  des  insectes  desséchés 

en  collection,  et  quelquefois  les  pelleteries  ;  sa  présence  se  traduit  au- 

dessous  de  l'insecte  attaqué  par  un  peu  de|poussière.  C'est  contre  elle  que 

les  amateurs  emploient  les  divers  moyens  préven!i['s,déjà  indiqués,  plus 
ou  moins  insultisants.  M.  Leprieur  préserve  avec  succès  les  Coléoptères 

de  sa  collection  contre  cet  Anthrène,  en  les  trempant  dans  une  solu- 

tion d'acide  arsénieux  dans  l'alcool.  Les  échanges  et  les  ventes  on!  trans- 

porté cet  insecte  d'Europe  dans  les  collections  d'Amérique.  A  l'état UIftARU.  2b 
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parfait,  il  est  long  de  3  millim.  environ^  noir,  couvert  d'écaillés  d'un 
jaune  roussûtre,  avec  trois  bandes  transversales  d'un  blanc  grisâtre,  et 
quelques  petites  taches  de  même  couleur  sur  les  élytres.  La  larve, 
couverte  de  poils  gris  cl  bruns,  subit  sa  transformation  en  nymphe 

dans  la  dernière  dépouille  qui  l'abrite. 
La  larve  du  funeste  Anthrène  des  musées  {pestis  collectianum)  pré- 

sente des  particularités  intéressantes.  Huit  ou  dix  jours  avant  de  se 
changer  en  nymphe^  elle  reste  dans  une  immobilité  complète;,  et  la 

peau  se  fend  peu  à  peu  tout  le  long  du  dos.  C'est  dans  cette  peau,  qui 
persiste  comme  une  sorte  de  berceau,  que  doit  se  faire  la  transformation 

en  nymphe,  puis  en  adulte.  La  nymphe  reste  très-molle  et  sa  pellicule 

d'une  extrême  finesse.  Elle  est  exposée  à  des  chocs  fréquents  qui  pour- 
raient la  blesser.  Voici  quelle  précaution  a  été  prise  à  cet  effet.  La  larve 

pendant  sa  vie  était  couverte  de  fascicules  de  poils  retombant  le  long 

du  dos  et  des  flancs,  et  se  redressant  quand  on  inquiète  l'insecte,  comme 
les  piquants  du  Porc-épic  Ces  poils-là,  a  reconnu  M.  Lucas,  sont  ca- 

ducs et  n'existent  plus  dans  la  peau  sèche  qui  entoure  la  nymphe, 
non  plus  que  les  pattes^,  qui  se  flétrissent  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  épines  de  la  tête  et  des  parties  latérales  des  segments  :  elles  sub- 

sistent comme  protection.  La  nymphe,  participant  à  la  forme  ramassée 

de  l'adulte,  est  bien  plus  courte  et  plus  large  que  la  larve,  et  c'est  ce 
qui  fait  fendre  la  peau  de  celle-ci.  Une  question  de  synonymie  assez 

compliquée  s'offre  pour  l'adulte.  L'espèce  nuisible  paraît  être  réelle- 
ment l'i.  yarms,  Fabr.  Le  véritable  A.  musœorwn,  Linn.,  qui  lui  res- 

semble beaucoup,  mais  est  plus  rare,  a  la  forme  plus  allongée  et  le 
thorax  plus  pointu  en  avant.  Les  larves  de  plusieurs  Anthrônes  vivent 
dans  les  maisons  ;  tous  les  adultes  fréquentent  les  fleurs.  Le  genre  offre 

une  trentaine  d'espèces  de  diverses  régions  de  l'Europe  et  d'Amérique 
septentrionale,  du  Cap,  une  de  Taïti,  une  autre  d'Adélaïde  (Australie). 

Parmi  les  exotiques,  nous  citerons  VA.  capensis,  G. -Mon.  (pi.  xxii, 
fig.  6;  6  a,  antenne;  6  b,  tarse  postérieur),  noir,  avec  écailles  noires 
ferrugineuses  et  grises,  disposées  par  taches.  Cette  espèce,  du  cap 

de  Bonne-Espérance,  ressemble  beaucoup  àl'^.  Scrofulariœ,  Linn.,  de 
toute  l'Europe, 

TRi!VODE:!i,  Lair.  -■-  Antennes  terminées  par  une  massue  brusquement  formée 
de  trois  articles.  Corps  trcs-ovalaire,  poilu. 

Une  seule  espèce  européenne,  le  T.  hirtus,  Fabr.,  ou  pilosus,  Herbst, 

d'Angleterre,  de  Suède,  de  France  et  d'Allemagne,  vit  à  Tétat  parfait 
parfois  sur  les  fleurs;  se  prend  à  Fontainebleau,  à  Compiègne,  etc.,  et 

se  renconirc  aussi  sur  les  vieux  troncs  de  Hêtres  et  d'autres  arbres.  Il  est 
figuré  pi.  xx]i,  tig.  10  ;  10  a,  antenne,  et  fait  le  passage  des  Dermestiens 

aux  Byrrhicns.  Ce  pcti't  insecte  est  remarquable  par  sa  pubcscence hérissée. 
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ORPHlIiUfls,  Erichs. — Genre  très-curieux  par  sa  tète  entièrement  reçue  dans  une 

forte  excavation  formée  par  le  corselet  et  l'insertion  des  appendices  qui  en 
dépendent. 

Il  a  été  constitué  sur  une  espèce,  VO.  glabratus,  Fabr.,  qui  vil  sur  les 

fleurs  dans  toute  l'Europe  méridionale,  et  ressemble,  à  première  vue, 
à  un  Antbrène  dépouillé  de  ses  écailles  colorées.  Il  y  a  deux  autres 

espèces,  une  d'Amérique  boréale,  l'aulrc  de  Californie. 

Tribu  des  BI'RRHIEMS. 

Cette  petite  tribu  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  Uermestiens,  dont 
M.  E.  Blanchard  ne  la  sépare  pas  ;  elle  offre  des  genres  douteux  entre 
les  deux  tribus,  eta  aussi  des  contacts  avec  les  Histérides  et  les  Nilidu- 
lides.  Les  Byrrhiens  sont  remarquables  par  leur  corps  toujours  court  ou 

ovalaire,  très-épais,  plus  ou  moins  fortement  convexe.  Leur  taille  est 
petite,  rarement  moyenne  ;  leurs  couleurs  peu  brillantes,  noires,  brunes 
ou  vertes,  parfois  avec  reflet  métallique.  Le  corps  est  habituellement 

couvert  d'un  duvet  plus  ou  moins  serré.  Les  pattes,  à  articles  élargis  et 
comprimés,  sont  enlièremenl  contractiles,  les  jambes  se  repliant  sur 

les  cuisses  et  les  tarses  sur  les  jambes,  de  sorte  qu'à  la  moindre  appa- 
rence de  danger,  ces  insectes  contrefont  le  mort  et  demeurent  immo- 
biles, pareils  à  de  petites  pilules.  Les  Byrrhiens  restent,  en  général, 

cachés  pendant  le  jour  et  ne  courent  que  le  soir,  se  servant  peu  de  leurs 
ailes.  On  les  trouve  surtout  dans  les  endroits  secs  ou  sablonneux,  sous 

les  pierres,  les  mousses,  dans  le  sable,  etc.  Leur  régime  semble  être 

végétal  et  non  carnassier,  comme  celui  des  Dermestiens,  et  leur  nour- 
riture paraît  surtout  se  composer  de  mousses;  quelques  espèces  affec- 

tionnent les  bouses  desséchées. 

Caractères  :  Mâchoires  à  deux  lobes  a\ec  palpes  de  quatre  articles, 

les  labiaux  en  ayant  trois.  Languette  membraneuse  ou  coriace,  à  para- 
glosses  nuls  ou  indistincts.  Antennes  rétracliles  de  onze  articles,  termi- 

nées par  une  massue  brusque  ou  s'épaississant  peu  à  peu  jusqu'au 
bout.  Abdomen  de  cinq  segments  apparents  en  dessous,  les  premiers 
immobiles,  le  dernier  assez  grand,  recouverts  en  entier  par  les  élytres. 

Prosternum  saillant  postérieurement  et  reçu  dans  une  échancrure  mé- 

diane d'un  mésoslernum  large  et  court.  Hanches  ibrleraent  transverses. 
Pattes  très-contractiles,  et  tarses  de  cinq  articles  distincts. 

GENRES   PRINCIPAUX. 

KOSOiiK!%'i»RO;i,  Lair. —  Tête  libre,  avancée.  Antennes  insérées  sous  les  bords 
latéraux  du  front,  rétracliles  en  dessous  dans  des  rainures  antérieures  du  cor- 

selet,   avec  les   trois   derniers  articles   en  brusque    massue  ovale,    perfoiiée, 
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comprimée.  Élytres  très-convexes.  Pattes  courtes,  contractiles,  aux  tarses  anté- 
rieurs comprimés. 

Ce  genre  a  été  fondé  pour  un  seul  insecte  dont  Olivier  faisait  un  Byr- 
rhus,  le  A^  fasciculare,  Oliv,,  de  h  millim.,  noir,  à  élytres  recouvertes 
de  cinq  faisceaux  de  poils  ferrugineux  en  série.  On  le  trouve  dans 

presque  toute  l'Europe  et  aux  environs  de  Paris,  dans  les  plaies  des 
arbres,  et  notamment  des  Aulnes,  des  Marronniers,  des  vieux  Ormeaux. 

—  Il  est  représenté  dans  divers  détails,  pi.  xxii^  fig.  7,  antenne  ;  7a,  labre; 
76,  mâchoire  et  palpe  ;  7c,  lèvre  inférieure  et  palpes  labiaux  ;  7d,  man- 

dibule.— 11  y  a  trois  autres  espèces  exotiques. 

BVRRniiHi,  Linti .  —  T(He  rétractée  au  repos  et  sous  le  corselet.  Antennes  de 

onze  articles,  graduellement  épaissies  vers  l'extrémité,  que  termine  une  massue 
de  cinq  articles.  Tarses  tous  rélractiles,  reçus  contre  la  face  interne  des  jambes. 
Pattes  postérieures  reçues  dans  des  cavités  spéciales  plus  ou  moins  marquées  du 

premier  segment  ventral. 

L'espèce  la  plus  commune  est  le  B.pilula,  Linn.,  de  toute  l'Europe, 
insecte  brun,  couvert  d'un  duvet  très-serré  et  présentant  quelques 
lignes  longitudinales  très-foncées  sur  les  élytres.  Ce  Coléoptère  est  un 
des  plus  gros  Byrrhiens,  ayant  10  à  12  millimètres  de  longueur  sur  8  à 
9  de  large  ;  on  le  trouve  souvent  à  terre,  marchant  lentement  dans  les 
lieux  sablonneux  ou  au  milieu  des  pierres;  on  le  prend  aussi  grimpé  au 
sommet  des  Graminées,  en  fauchant  dans  les  prairies  par  les  temps 
chauds. 

L'espèce  voisine,  à  élytres  un  peu  rugueuses,  d'un  châtain  foncé, 
figurée  par  M.  Guérin-Méneville  (pi.  xxn,  fig.  8)  sous  le  nom  de  B.  al- 
pinus,  Gory,  des  Alpes  suisses,  a  une  variété  B.  scabripennis,  StcfL , 

d'Allemagne  et  des  Alpes  styrieniics.  Nous  citerons  aussi  B.  Dennyi, 

Curtis,  espèce  des  îles  Britanniques  et  d'Allemagne  (pi.  xxn,  fig.  9,  an- 
tenne ;  9  a,  mandibule  ;  9  6,  lèvre  inférieure  avec  palpes  labiaux  ;  9  d, 

mâchoire  et  palpe). 
Les  Byrrhes  comptent  près  de  quarante  espèces,  surtout  des  régions 

boréales  ou  des  montagnes  de  l'Europe,  quelques-unes  d'Amérique 
boréale  et  de  Sibérie,  et  une,  le  B.  austraUs,  E.  HIanch.,  du  détroit  de 

Magellan.  On  voit  que  ce  sont  essentiellement  des  Coléoptères  de  pays 
froids. 

Des  genres  à  caractères  analogues  sont  les  genres  Syncalypta,  Steph., 

Curimus,  Erichs.,  formés  d'espèces  vivant  dans  les  sables,  et  dont  le 

corps  est  hérissé  de  soies  en  massue  ;  d'où  les  épithètes  spécifiques  de 
setosa,  seti()era,  spinosa;  crivareus,  hispidus,  etc. 

De  petites  espèces  à  tarses  antérieurs  rétracliles,  mais  à  tarses  pos- 
térieurs libres,  à  pattes  postérieures  en  général  non  reçues  dans  des 

cavités  spéciales  du  premier  segment  ventral,  constituent   les  genres: 
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Cytilas,  Krich?.,  ainsi  le  C.  varius,  Fabr.,  atteignant  à  peine  3  millim., 

\i\ant  dans  les  mousses,  les  bouses  sOches,  dans  tonte  rKurope,  la  Tur- 

quie d'Asie,  les  monts  (Jurais;  l'edilophoriis,  Stell'atiny,  ou  Monjchus, 
Ericlis.,  des  pierres,  des  sables;  Simplocarid,  Marsham,  à  pubescence 
blunchAtre,  des  sablonnières. 

l>l.'Vl'\l4°Bll'*i»,  Latr. — Tète  rétractée  au  repos  sous  le  corselet.  Antennes  rctrac- 
tiles  en  dessus  et  non  en  dessous,  comme  précédemment. 

Ce  genre  renferme  de  trè.—petits  insectes  pubescenls  qu'on  trouve 
dans  les  sables,  au  bard  des  eaux  et  autour  des  racines  des  plantes.  11 

comprend  aujourd'iiui  seize  espèces.  I.cs  types  européens  sont  le  L.  pyg- 
mœus,  Slurm,  ci  L.  versicolor,  Walll. ,  ou  riparius,  Uej.  Les  espèces 

sont  d'I'^urope  surtout,  d'Amérique  du  .Nord,  des  îles  du  Cap-Vert,  de 
Ceylan,  deXasmanie. 

<%l§Pll»li>UORl>>,   Latr.  —  Tète  élargie  et  saillante.    .Antennes  de  dix  articles 
distincts,  les  trois  derniers  formant  une  massue  Irès-allongée  et  cylindroïde. 

La  place  de  ce  genre  est  fort  incertaine.  Al.M.  \l.  Blanchard  et  li.  Des- 
marest  le  placent  dans  les  Dermesliens  ;  ICrichson,  dans  les  Ptiniorcs: 
M.M.  (le  Marseul  et  Hedlenbacher,  dans  les  Byrrhiens;  Schaum  et  Jac- 
quelin  du  \al  le  rejettent  fort  loin,  près  des  genres  UQuiperda,  Apatc, 
Cis,  etc.,  dans  leur  famille  des  Sphindides. 

Ce  genre  a  pour  type  une  espèce  Irès-petile,  n'alleignaiit  pas  3  milli- 
mètres, [  A.  orbicxdatus,  Gyll.,  trouvée  d'abord  eu  Suède,  mais  existant 

dans  toute  la  France  et  même  aux  environs  de  Paris,  cl  en  Allemagne, 

toujours  fort  rare,  vivant  dans  les  endroits  plantés  d'arbres  fruitiers, 
et  paraissant  par  là  s'éloigner  des  Dermesliens.  —  File  est  représentée 
pi.  xxii,  lig.  i  :  1  a,  antenne;  1  b,  labre;  le,  mandibule;  \d,  mâ- 

choire et  palpe;  \e,  lèvre  inférieure  et  palpes;  l/,  patte  antérieure; 

\.g,  patte  postérieure. — M.  C.hevrolat  a  trouvé  sa  larve  sur  de  très-petits 
Champignons  qui  croissaient  sur  de  vieilles  bûches.  Jacquelin  du  Val 

dit  qu'on  trouve  les  Aspidiphores  en  fauchant  dans  les  bois  sur  les  pe- 
tites Graminées,  et  qu'il  est  probable  que  leurs  larves,  comme  celles 

du  genre  Sphindus,  vivent  dans  les  Champignons  des  troncs  d'arbres, 
car  la  seconde  espèce  de  cegenre.  A.Laroijnii,  ,Iacq.  du  V.,  aété  prise  par 
Lareynie  dans  un  l>olel.  On  ne  la  connaît  encore  que  de  la  Dordogne. 

JusquVi  présent  les  Coléoptères  dont  nous  avons  présenté  riiistoire 
succincte  vivaient  surtout  de  proie  vivante,  ou  de  dépouilles  animales, 
ou  de  détritus  et  de  cryptogames  az:;tés;  ceriain.-s  er.f.èces,  par  excep- 
!ion  de  régime,  se   nourrissant  cependant  d.:",  \és'élaux  phanérogames. 
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Ce  sont  au  contraire  ces  végétaux,  soit  frais,  soit  secs,  qui  fournissent  la 
nourriture  des  Coléoptères  qui  vont  suivre.  Seulement  certains  groupes, 
au  contraire  de  leurs  congénères  en  affinités  organiques,  et  pouvant 

former  parfois  tout  au  plus  des  genres  distincts,  reprendront  la  nour- 

riture animalisée,  vivante  ou  morte.  Le  naturaliste  ne  s'étonne  pas  de 
ces  variations  en  remarquant  que  les  Mammifères  seuls  ont  un  régime 

fixe.  Parmi  les  Oiseaux,  les  Passereaux  granivores  en  automne  devien- 
nent insectivores  au  printemps,  quand  ils  élèvent  leurs  petits,  auxquels 

le  régime  azoté  paraît  nécessaire  pour  assurer  un  rapide  développement. 
Les  Reptiles  écailleux  et  les  Poissons  sont  presque  tous  carnivores; 
cependant,  parmi  les  premiers,  les  Iguanes,  les  Cyclures,  etc.,  vivent  de 
feuilles  ou  de  fleurs;  on  connaît  chez  les  seconds  le  régime  herbivore 

des  Cyprinides  et  l'allongement  approprié  de  leur  intestin. 

Tribu  des  lillCAMlEWS. 

Les  entomologistes  les  plus  récents  s'accordent  à  séparer  ces  insectes 
des  Lamellicornes,  dont  ils  n'ont  formé  longtemps  qu'une  division.  Le 
caractère  dislinctif  prédominant,  en  ce  sens  qu'il  ne  manque  jamais, 
est  la  structure  des  antennes.  Elles  sont  formées  de  dix  articles,  brisées 

ou  au  moins  géniculées,  dont  les  trois  à  sept  derniers,  devenant  assez 
semblables  à  des  dents  de  peigne,  perdent  toute  mobilité,  tandis  que 
dans  les  Scarabéiens  les  antennes  sont  toujours  composées,  à  la  partie 

terminale  ou  massue,  d'articles  mobiles  à  la  façon  de  lamelles  ou  de 
feuillets  de  livre  ou  comme  les  doigts  de  la  main  étendus.  De  là  les 

noms  de  Pectinîcornes,  de  Priocères,  ou  Serricornes,  C.  Duméril,  donnés 
comme  synonymes  de  Lucaniens,  nom  tiré  du  genre  principal.  En  outre, 

le  système  nerveux,  dont  l'importance  est  si  grande  pour  la  classifica- 
tion, nous  offre  dans  les  Lucaniens  une  chaîne  de  ganglions  abdomi- 
naux distincts  de  ceux  du  thorax,  tandis  que  dans  les  Scarabéiens  la 

chaîne  ventrale  est  réduite  k  une  grosse  masse  thoracique,  par  une 
concentration  plus  parfaite,  indiquant  un  rang  sériai  supérieur.  Les 

larves  des  Lucaniens  n'ont  pas  de  plis  transversaux  à  leurs  anneaux  sur 
la  région  dorsale,  comme  celles  de  l'autre  tribu,  et  l'anus  est  longitu- 

dinal et  non  transversal.  11  est  vrai  qu'un  passage  s'établit,  comme 
nous  verrons,  par  les  Passales,  au  point  de  vue  du  système  nerveux  et 

des  larves,  mais  nos  classifications  sont  toujours  approximatives,  et  au- 

cun groupement  n'est  possible  si  l'on  exige  une  rigueur  absolue. 
Les  Lucaniens  sont  de  toutes  les  parties  du  monde.  Les  espèces  des 

régions  tempérées,  de  taille  grande  ou  moyenne,  sont  en  général  do 
couleur  sombre,  noire  ou  brune;  certaines  espèces  exotiques  ont  des 
teintes  brillantes.  Le  régime  paraît  exclusivement  végétal.  Elles  sucent 
la  miellée  de  certains  arbres,  les  sucs  odorants  qui  coulent  de  leurs 
plaies,  ou  mangent  des  bourgeons  et  des  feuilles. Trôs-accidentellemcut 
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on  en  a  vu  se  repaître  d'insectes,  par  quelque  aberration  de  régime.  Les 
larves  sont  construites  sur  le  môme  plan  que  celles  des  Scarabéieas,  avec 

môme  nombre  d'articles  aux  antennes  et  aux  palpes,  une  tôtc  écailleuse 
privée  d'yeux,  des  anneaux  blanchâtres  et  gonflés,  des  antennes  à  coude 
bien  marqué;  trois  segments  thoraciqueset  neuf  segments  abdominaux, 
le  neuvième  divise  en  deux  portions,  dont  la  dernière  forme  un  sac 

peu  développé,  de  teinte  ardoisée  par  les  excréments  qui  s'y  trouvent. 
Elles  vivent  dans  les  arbres  vermoulus  et  se  changent  en  nymphe  dans 
une  coque  grossière  formée  de  débris  agglutinés. 

Les  différences  sexuelles  sont  souvent  profondes,  et  les  mâles  seuls 

donnent  les  caractères  complets  du  genre  et  de  l'espèce,  altérés  sou- 
vent par  atrophie  dans  les  femelles.  Elles  ne  portent  pas  sur  les  anten- 
nes, mais  consistent  surtout  dans  le  développement  des  mandibules, 

qui  deviennent,  dans  certains  genres,  énormes  chez  les  mâles,  au 

point  de  perdre  tout  à  fait  la  fonction  habituelle  -,  en  outre,  la  tête  et 
son  armure,  le  corselet,  les  pattes,  peuvent  offrir  des  distinctions. 

Nous  ajouterons  aux  caractères  principaux,  déjà  énumérés,  les  sui- 

vants :  Labre  généralement  soudé;  mâchoire  à  deux  lobes,  l'interne 
assez  souvent,  l'externe  très-rarement  en  forme  de  crochet  corné;  men- 
ton  grand,  corné,  presque  toujours  entier,  la  languette  sans  para- 
glosses,  le  plus  souvent  située  à  la  face  interne  du  menton.  Élytres 

recouvrant  en  entier  l'abdomen;  écusson  très-variable  de  grandeur  et 
de  forme  et  pouvant  manquer.  Abdomen  montrant  en  dessous  cinq 
segments  subégaux;  hanches  transversales.  Tarses  de  cinq  articles, 

simples  ainsi  que  leurs  crochets,  entre  lesquels  est  un  appendice  ter- 
miné par  deux  soies. 

LesLucaniens  se  divisent  naturellement  en  deux  sections,  les  Luca- 
niens  propres  et  les  Passâtes. 

Skction  I".  —  LUCANIENS  Pl^OPRES. 

Cette  section  correspond  au  genre  Lucanu  de  Linnœus.  C'est  dans 
cette  section  que  les  mandibules,  dépourvues  de  dent  molaire  à  leur 

base,  acquièrent  souvent  chez  les  mâles  seuls  de  très-grandes  dimen- 
sions, qui  amènent  nécessairement  une  tête  plus  développée,  et  le  plus 

souvent  le  corselet  n'est  pas  contigu  aux  élytres  et  laisse  à  découvert 
le  commencement  de  l'anneau  du  mésothorax.  L'écusson  est  placé 
entre  les  élytres.  Lelabre  est  presque  constamment  soudé  au  chaperon, 
et  le  lobe  externe  des  mâchoires  est  inerme  et  pénicillé;  le  menton  est 
entier. 

Les  femelles  creusent  avec  leurs  mandibules  les  troncs  ou  les  souches 

pourries  des  arbres  pour  y  déposer  leurs  o'ufs.  Il  en  sort  des  larves  qui 
vivent  plusieurs  années.  Leur  corps  est  plus  gros  que  celui  des  larves 
des  Passâtes,  et  la  tête,  coriace  et  rougeâtre,  égale  en  largeur  les  premiers 
segments  Ihoraciques.  Ceux-ci  portent  trois  paires  de  pattes  égales  et 



392  COLÉOPTÈRES.— LCCANIENS. 

développées,  et  ont  l'anus  longitudinal  et  terminé  latéralement  par 
deux  lèvres  ou  bourrelets.  D'après  M.  Brullé,  les  vaisseaux  de  Malpighi 
sont  insérés  au-dessus  de  la  rangée  des  c.iecums  postérieurs  dans  ces 
larves,  et  non  derrière,  comme  dans  les  larves  de  Scarabéiens. 

PnoLlDOTUS,  Mac  Leay.  —  Antennes  médiocres,  à  massue  à  peine  pectinée  et 

de  trois  articles.  Mandibules  très-longues  chez  les  mâles,  arquées  à  l'extrémité 
avec  la  pointe  très-aiguë,  mullidentées  au  côté  interne  ;  plus  courtes  que  la 
tête  chez  les  femelles.  Pattes  longues,  les  antérieures  notablement  plus  longues 

que  les  autres,  à  jambes  crénelées  en  dehors. 

Les  Pholidoles,  comprenant  deux  espèces  propres  au  Brésil  et  à  la 

Colombie,  sont  d'assez  grande  taille  et  ornés  de  couleurs  vives  plus  ou 

moins  métalliques,  à  corps  couvert  d'écaillés  ;  les  femelles,  plus  petites 
que  les  mâles,  moins  écailleuses,  sont  souvent  de  coloration  différente. 

—  Ex  :  P.  Humboldti,  Schonh.,  mâle  du  Brésil,  d'un  jaune  éclatant,  avec 
les  mandibules  tomenteuses  en  dessous  (pi.  xxiii,  fig.  6). 

A  côté  de  ce  genre  se  place  un  curieux  genre,  otl'rant  quatre  espèces 
spéciales  au  Chili,  Chiasognathnfi,  Sleph. ,  dont  les  longues  mandibules 
des  mâles  se  contournent  de  façon  à  rappeler  la  lettre  grecque  x- 

liAMPIlliWA,  Latr.  —  Antennes  médiocres,  à  massue  courte  et  épaisse  formée 
des  trois  derniers  articles.  Mandibules  du  mâle  médiocres,  convexes  en  dehors  ; 

celles  de  la  femelle  à  peine  de  la  longueur  de  la  tèle  ou  plus  courtes. 

Les  Lamprimes  forment  un  beau  genre,  propre  à  la  Nouvelle-Hollande, 

à  la  Tasmanie  et  à  l'Ile  Waigiou.dont  les  espèces,  avoue  Lacordaire, 
attendent  encore  une  bonne  classification.  Ce  sont  des  insectes  glabres, 
sauf  aux  mandibules  des  mâles,  et  ornés  de  couleurs  éclatantes,  passant 

du  vert  doré  au  bleu  plus  ou  moins  pur. —  Le  type  est  le  L.  œnea,  de  la 
Nouvelle-Hollande,  Fabr.,  dont  nous  représentons  le  mâle,  pi.  xxni, 
fig.  5  ;  5  a,  sa  tète  vue  de  profil. 

HJCAHUS,  Scopoli.  —  Tête  offrant  en  avant  une  saillie  intermandibulaire  bien 
marquée,  notamment  chez  les  mâles;  antennes  fortement  géniculées,  avec 

massue  formée  par  les  quatre,  cinq  ou  six  derniers  articles.  Mandibules  de 

grandeur  très-variable,  toujours  au  moins  aussi  longues  que  la  tète  cliez  les 

mâles,  saillantes,  mais  plus  courtes  que  la  lète  chez  les  femelles.  Mâchoire 

grêle  et  pénicillée,  avec  palpe  allongé  chez  le  mâle  ;  menton  large  et  semi- 

circulaire  chez  le  mâle,  trapézoïdal  chez  la  femelle.  Jambes  antérieures  denti- 
culées;  tarses  avec  brosses  de  poils  en  dessous. 

Les  femelles  de  ce  genre  sont  fouisseuses,  atiu  d'enterrer  les  œufs 
dans  les  détritus  ligneux  attaqués  par  leurs  mandibules;  aussi  les 
jambes  antérieures  des  mâles,  qui  ne  fouissent  pas,  sont  plus  allongées, 
plus  étroites,  moins  forlemeni  dentées  extérieurcmenl. 
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L'espèce  lype  du  genre  Lucamis  est  le  L.  f'vrvus,  îjrin.,  de  toute  l'Ku- 
rope,  eniicreinent   d'un   brun  marron    foncé,    remarquable  par  les 
énormes  mandibules  du  mâle,  presque  de  la  ktngueur  du  corps,  cré- 

nelées intérieurement,  munies  d'une  dent  aiguë  aux.  deux  tiers  de  leur 
longueur,  et  terminées  par  une  fourche,  tandis  que  la  femelle  a  les 
mandibules  fortes,  mais  plus  courtes  que  la  tète.  Aussi  Geoffroy  les 

croyait  de  deux  espèces  distinctes,  et  appelait  le  m51e  le  (jr  and  Cerf -volant, 

qui  est  son  nom  vulgaire,  et  la  femelle  la  grande  Biche.  (>'est  un  des  plus 
grands  Coléoptères  de  France;  sa  taille  varie  dans  des  proportions  con- 

sidérables, de  oO  à  50  miilimèlreS;  au  point  qu'on  avait  fait  une  espèce 
sous  le  nom  de  L.  Capreolus,  Sulzer,  pour  les  petites  variétés.  Il  y  a  aussi 
beaucoup  de  différence  dans  le  développement  des  mandibules  et  de 

la  tète  des  mâles.  Tout  cela  doit  tenir,  comme  d'habitude,  à  une  nutri- 
tion très-inégale  des  larves,  selon  les  lieux  de  ponte  des  femelles.  I.es 

auteurs  sont  peu  d'accord  sur  l'origine  du  nom   de  LucanuS'.   Nigidius 
Kigulus,  qui,  selon  Macrobe(Sa<wrn.,lib.  II,  12),  avait  écrit  en  plusieurs 
livres  une  histoire  des  animaux  qui  ne  nous  est  pas  parvenue,  a  le  premier, 

d'après  Pline  (II,  28,  3.'i),  donné  à  la  grande  espèce  de  nos  pays  le  nom 
de  Lucanus.  Ericiison  pense  que  ce  nom  vient  de  lucus,  bois  sacré  ;  cet 
insecte   étant  des  grandes   forêts.  M.  Mulsant  suppose  que  le  nom  est 

tiré  de  l'abondance  de  cet  insecte   dans  la  Lucanie,  ou  de  l'analogie 
que  ses  mandibules  présentent  avec  les  cornes  des  bœufs  qui  faisaient 
la  richesse  de  cette  contrée  :   le   mot  Lucanus  reviendrait  alors  à  celui 

de  Taurus  volans,  sous  lequel  notre  Lucanus  Cervus  est  désigné   dans 
les  ouvrages  de  quelques  naturalistes  antérieurs  à   I.inn.tus.    Geoffroy 

donna  au  genre  le  nom  de  l'iatycerus,  transporté  depuis  à  d'autres  in- 
sectes de  la  famille,  et  Scopoli  celui  de  Lucamis.  Les  mandibules  des 

gros  mâles  peuvent  serrer  la  peau  avec  une  grande  force,  même  jusqu'au 

sang,  et  piirter  un  poids  considérable.  Linn;vus  dit  qu'un  Éléphant  qui 
aurait  une   force   proportionnée  A  celle  d'un  Lucane-cerf,  ébranlerait 
une  montagne.  On  a  vu  quelquefois  des  Lucanes  se  battre  au  moyen  de 
ces  mandibules,  ou  emporter  entre  elles  avec  une  sorte  de  méchanceté 
des    insectes  dont  sans  doute  la  présence  les  contrariait,   l-e   poids  de 

ces  gigantesques  appendices  les  gêne  beaucoup  pour  voler,  en  les  obli- 
geant, sous  peine  de  bascule,  à  tenir  le  corps  presque  vertical;  cela 

rend  leur  locomotion  aérienne  très-lourde  et  très-pénible,  le  vol  étant 

d'autant  plus  aisé  que  le  corps  du  voilier  s'approche  plus  du  parallé- 
lisme cà  l'horizon.  Ils  ne  volent  qu'après  le  coucher  du  soleil,  et  le  jour 

restent  acrochés  aux  feuilles. 

D'habitude  les  mœurs  des  Lucanes  adultes  sont  douces.  Ils  vivent  de 
feuilles  et  surtout  des  liqueurs  qui  suintent  des  crevasses  des  arbres, 
et  que  retient  le  lobe  interne,  à  poils  soyeux,  de  leurs  mâchoires.  On 

peut  les  nourrir  d'eau  sucrée,  et  ils  sont  trèn-friands  de  miel,  au  mnyeu 
duquel  on  prétend  qu'ils  peuvent  s'apprivoiser.  Svvairtmerdam  en  avait 
un,  dit-on,  qui  le  suivait  comme  un  chien  quand  il  lui  offrait  du  miel 
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à  la  pointe  d'un  couteau.  Un  curieux  préjugé  règne  dans  certaines 
parties  de  l'Allemagne.  Ainsi,  aux  environs  de  Bamberg^  on  accuse  le 
Lucane-cerf  de  venir  prendre  dans  les  maisons  des  charbons  ardents 
entre  ses  mandibules,  et  de  les  transporter  sur  les  chaumières  pour  y 

mettre  le  feu  :  aussi  le  nomme-t-on  l'incendiaire,  et  lepourchasse-t-on 
dès  qu'on  l'aperçoit.  Les  Romains  suspendaient  ces  mandibules  au 
cou  des  enfanis  pour  les  mettre  à  l'abri  des  maladies  du  jeune  âge,  et 
la  pharmacopée  si  complexe  du  moyen  âge  les  employait  sous  le  nom 
de  cornes  de  Scarabée,  contre  les  convulsions  des  enfants. 

Les  Lucanus  Cervus  pondent  dans  des  trous  que  font  les  femelles  avec 
leurs  mandibules,  aux  troncs  cariés  des  Chênes,  où  se  développent  leurs 

larves,  rongeant  l'inférieur  du  bois  et  des  racines.  La  vie  totale  de  l'in- 
secte est  de  quatre  années.  Leurs  larves  sont  blanches,  épaisses  et  dodues, 

offrant  très-exceptionnellement  quelques  plis  transversaux  peu  marqués 
aux  segments  antérieurs.  Leur  aspect  est  aussi  appétissant  que  celui  de 

la  grosse  larve  de  la  Calandre  des  Palmiers,  qui  fait  les  délices  des  gour- 
mets créoles.  Il  est  très-probable  que  ce  sont  ces  larves,  et  aussi  celles 

des  grands  Capricornes,  également  grasses  et  vivant  dans  les  Chênes, 

qui  figuraient,  sous  le  nom  de  Cossus,  sur  les  tables  deLucullus  et  d'A- 
picius.  Engraissées  avec  de  la  farine,  elles  excitaient  la  gourmandise 
savante  des  fils  dégénérés  de  Cincinnatus,  et  la  coquetterie  raffinée 
des  dames  de  la  Rome  impériale  demandait  à  cet  aliment  substantiel 

un  embonpoint  qui  prolongeait  leur  beauté.  Pline  dit  expressément: 

prœgrandesque  roborum  délicat iores  sunt  in  cibo.  Il  est  impossible  de  sup- 

poser que  les  chenilles  cuirassées  et  inondées  d'un  liquide  acre  et  in- 
fect de  notre  Cossus  Ligniperda  (Lépidoptères)  puissent  être  les  vers  dont 

la  masse  interne,  fluide  comme  une  crème  savoureuse,  excitait  les  palais 
blasés  des  maîtres  du  monde. 

Les  larves  du  L.  Cervus  se  changent  en  nymphe  dans  une  coque 
oblongue  formée  de  grossiers  fragments  de  chêne  agglutinés.  Souvent 

on  trouve  l'insecte  parfait,  hivernant  dans  cette  coque,  à  la  façon  de 
beaucoup  de  Scarabéiens,  et  attendant  pour  sortir  la  chaleur  du  mois 

de  juin  :  c'est  ce  qui  avait  fait  supposer  à  tort  que  celle  coque  était  pour 
lui  une  retraite  et  un  abri.  Très-commun  autrefois,  il  tend  à  devenir 
plus  rare  en  France,  car  les  gros  Chênes  disparaissent  de  plus  en  plus. 

Les  plus  grandes  difficultés  se  présentent  pour  distinguer  les  espèces 

des  Lucanus  d'Europe,  tellement  que  Jacquelin  du  Val  regarde  comme 
possible  que  toutes,  excepté  barbarossa,  Fabr.,  soient  des  variétés 
locales  de  L.  Cervus. On  voit  en  effet  la  massue  des  antennes  varier,  et 

olfrir  trois,  quatre,  cinq  feuillets  à  Ijords  mousses  et  criblés  de  petits 

pores.  On  paraît  d'accord  pour  mettre  au  nombre  des  variétés  le  L. 
pentaphyllus ,  Reiche,  à  cinq  feuillets  à  l'antenne,  de  toute  la  France 
méridionale,  et  le  L.  Fahiani,  Mulsant,  du  S.  0.  de  la  France.  Le 

L.  barbarossa,  Fabr.,  est  une  espèce  des  plus  rares,  de  l'Andalousie, 
du  Portugal  et  du  nord  de  l'Afrique,  de  taille  moyenne,  d'un  brun  noir, 
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à  mandibules  du  mâle  arquées,  poinlues,  avec  une  faible  dent  interne 

et  de  la  longueur  de  la  UMe,— Nous  figurons  le  mâle  d'une  belle  espèce 
exotique  do  Java,  le  L.  cinnamomeus,  Guér.-Mén.,  d'un  roux-cannelle 
foncé,  pi.  xxiii,  fig.  3;  3a,  tête  en  dessous;  3  6,  mâchoire  et  palpe  ; 
3  c,  lèvre  inférieure  et  palpe. 

Cette  belle  espèce  fait  partie  maintenant  d'un  genre  démembré  des 
Lucanus,  sous  le  nom  de  Cladogiiathiis,  Rurmeister  (mandibules  rami- 

fiées). Il  se  compose  de  près  de  soixante  espèces  des  régions  chaudes 

de  l'Afrique  et  de  l'Asie  orientale,  des  îles  Malaises  et  des  archipels  de 
la  Polynésie. 

Environ  vingt  espèces  restent  dans  le  genre  Lucanus  restreint  ;  elles 

sont  des  différentes  régions  de  l'Europe,  du  Caucase,  d'Algérie,  du 
Maroc,  d'Asie  Mineure,  de  divers  pays  de  l'Hindousfan  et  de  l'Indo- 
Chine,  des  îles  Malaises,  du  Japon,  de  la  Chine,  et  enfin  de  l'Amérique 
septentrionale  (L.  Elaphus,  Fabr.et  L.  Capreolus,  Linn.). 

Donc;iI<î»,  Mac  Leay. — Caractères  analogues  à  ceux  des  Lucanus  ;  s'en  distinguent 
en  ce  que  le  lobe  interne  des  mâchoires  est  en  crochet  corné  chez  les  femelles, 

tandis  qu'il  reste  très-court  et  pénicillé  cliez  les  mâles. 

Le  type  est  le  D.  parallelepipediis,  Linn.,  que  Geoffroy  nomme  la 

petite  Biche,  existant  dans  toute  l'Europe  méditerranéenne  et  le  Caucase. 
Les  femelles,  d'après  M.  Ratzeburg,  comme  celles  des  Lucanus,  dépo- 

sent leurs  ûi'ufs  dans  un  trou  pratiqué  au  moyen  des  mandibules  à  un 
tronc  ou  à  une  tige,  opération  à  laquelle  les  deux  sexes  travaillent  en 
commun.  Les  larves  vivent  plusieurs  années  dans  les  parties  molles  ou 

gâtées  des  troncs  et  des  racines  des  arbres,  et  l'on  en  trouve  à  la  fois  de 
très-petites,  de  moyennes  et  de  très  grosses.  Leur  marche  dans  le  bois 
serpente  dans  toutes  les  directions,  et  les  galeries  restent  obstruées  par 
un  épais  cordon  de  poudre  de  bois.  On  les  rencontre  souvent  en  grande 
quantité  dans  les  creux  des  vieux  Chênes  où  il  y  a  du  terreau.  Longues 

d'un  peu  plus  de  3  centimètres,  elles  ont  la  tête  convexe,  luisante  et 
jaunâtre,  les  pattes  jaunes,  et,  au  dernier  anneau,  une  sorte  de  tumeur 
ovale  de  chaque  cAté  du  sillon  anal.  La  nymphe,  logée  dans  une  coque 

de  débris  ligneux,  ofl'rc  une  petite  pointe  sur  les  parties  latérales  de 
chaque  anneau  de  l'abdomen.  L'adultn  éclôt  en  mai,  juin  et  juillet; 
reste  au  repos  sur  les  arbres  pendant  le  jour,  et  vole  le  soir.  L'indi- 

vidu le  plus  long  ne  dépasse  guère  2  centimètres.  Il  est  noir,  peu  bril- 
lant et  fortement  ponctué,  et  le  corps,  allongé,  assez  déprimé,  semble 

subrectanglc.  La  tête  est  carrée  et  aussi  large  que  le  corselet  dans  les 

deux  sexes  ;  les  fortes  mandibules  du  mâle,  dont  la  longueur  ne  dépasse 

pas  celle  de  la  tête,  n'ont  (ju'une  seule  dent,  et  la  tête  porte  deux 
tubercules.  L'insecte  se  trouve  dans  les  vieux  troncs  cariés,  surfout  de 
Saules. 

Les  autres  espèces  du  genre  Dorcus  n'appartiennent  pas  à  l'Europe. 
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Une  est  de  l'Amérique  boréale,  une  de  l'Ile  Melville,  et  environ  qua- 
rante aupr^'s  des  régions  chaudes  de  l'Asie,  des  îles  Malaises,  Philippines 

et  de  l'Australie. 

PLATVCERtS,  Geotïr.  —  Mandibules  épaisses,  im  peu  plus  courtes  que  la  tête 

chez  les  mâles,  plus  courtes  encore,  mais  saillantes,  chez  les  femelles. 

E\'.  :  P.  caraboides,  Mnn.,  de  toute  l'Europe  et  du  Caucase,  de  15 
à  18  millimètres  de  long,  assez  commun  dans  les  bois  de  certaines 

localités,  se  rencontrant  aux  environs  de  Paris.  Il  est  d'un  bleu  brillant, 
quelquefois  verdâtre  ou  violacé,  avec  les  élytres  striées  longiludinale- 
ment,  les  pattes  ordinairement  noires,  quelquefois  rousses  dans  une 

variété  femelle.  11  apparaît  dans  les  bois,  à  l'état  adulte,  dés  le  début 
du  printemps,  ronge  les  feuilles  naissantes  et  les  bourgeons,  sur  les- 

quels il  se  tient,  et  se  laisse  choir  au  moindre  choc.  On  se  le  procurera 

donc  aisément  en  battant  les  taillis.  C'est  la  Chevrette  bleue  de  Geoffroy. 
Ce  genre  n'a  que  peu  d'espèces,  d'Europe  et  d'Amérique. 

iUlGIDiL'i»,  Mac  Leay.  —  Tête  presque  aussi  large  que  le  corselet,  carrée; 
antennes  médiocres,  à  massue  de  trois  articles  trigones.  Mandibules  plus  courtes 

que  la  tète,  même  chez  les  mâles,  en  tenailles,  surmontées  dès  la  base  d'une 
corne  verticale  recourbée  en  dedans,  plus  courtes  chez  les  femelles,  et  n'ayant 

qu'un  tubercule  au  lieu  d'une  corne.  Élytres  allongées,  parallèles,  arrondies  au 
bout,  offrant  dix  sillons  plus  ou  moins  larges  et  profonds. 

Ces  insectes,  glabres  et  noirs,  rcssemb'ant  d'aspect  à  des  Passalus,  de 
taille  moyenne,  allongés  et  parallèles,  couverts  de  gros  points  varioles, 

sont  des  régions  chaudes  de  l'ancien  monde  et  de  Madagascar. — Ex.  :  N. 
auriculatus,  Gory,  du  Sénégal  (pi.  xxiii,  llg.  k;  h",  fêle  en  dessous). 

C'ERE'('lli'«i>,  Mac  Leay.  —  Massue  anlennaire  de  trois  articles.  Mandibules  un 
peu  plus  longues  que  la  tète  chez  les  mâles,  avec  une  forte  dent  les  surmontant 

au  milieu,  planes  et  plus  courtes  que  la  tète  chez  les  femelles. 

Les  insectes  de  ce  genre  ont  le  corps  oblong,  parallèle,  peu  convexe 

en  dessus.  Le  type  est  le  C.  Tarandus,  Panz.,  ou  tenebrioides,  Fabr.,  in- 

secte fort  rare,  de  toute  l'Europe,  mais  des  régions  montagneuses,  des 
Alpes,  notamment  à  la  Grande  Chartreuse,  paraissant  en  août;  dont  la 
larve  vif  dans  le  tronc  des  Sapins  à  demi  pourris  et  couchés  sur  le  sol, 

et  se  cache  profondément  à  l'intérieur,  il  y  a  deux  autres  espèces»  de 
l'Amérique  du  Nord. 

jlîS.%n;«,  Fabr.  —  Tète  inclinée,  brusquement  rétrècie  à  la  partie  antérieure; 
antennes  à  massue  de  trois  articles  obtus.  Mandibules  arquées  et  aiguës,  plus 

courtes  que  la  tête,  avec  une  dent  placée  au-dessus,  manquant  chez  les  femelles. 

L'espèce  unique,  Y/E,  scarabœoides,  Panz.  fpl.  xxui,  fig,  1;  la,  tète 
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en  dessus),  est  de  petite  (aille,  et  le  plus  petit  des  Lucaniens.  11  a  las- 

pect  des  Trox,  est  d'un  brun  rougeâtre  brillant,  ayant  sur  les  élytres 
des  rangées  de  petites  écailles  noires  redressées,  et  des  soies  jaunâtres 

sur  le  corps.  On  l'a  trouvé  dans  toute  l'Europe,  mais  toujours  très-rare, 
dans  les  troncs  cariés  des  Chênes  et  des  Chûtaigniers.  Il  a  été  pris  en 
France  près  de  Strasbourg,  dans  la  Moselle,  à  IJriage  près  de  Gre- 

noble, etc. 

SllîOl»f:\i»RO]%,  Hellw.  —  Tète  beaucoup  plus  étroite  que  le  corselet,  portant 

très-antérieurement  chez  le  mâle  une  corne  relevée,  au  moins  aussi  longue 

qu'elle,  et  chez  la  femelle  un  tubercule  corniformc  court.  Antennes  à  massue 
de  trois  articles  brusquement  prolongés.  Mandibules  petites,  en  pointe  aiguc. 
Élytres  régulièrement  cylindriques  ;  pattes  courtes. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  -S.  cylindricum,  Liun.,  de  l'Europe  et  du 
Caucase,  mais  des  régions  froides,  dont  le  mâle  est  figuré  pi.  xxiir, 

fig.  1.  C'est  un  insecte  de  longueur  à  peine  moyenne,  d'un  noir  bril- 
lant ou  quelquelois  d'un  brun  rougeâtre,  avec  pattes  d'un  brun  foncé. 

Son  nom  est  dû  à  son  aspect  cylindroïde,  les  bords  des  élytres  étant 
bien  parallèles,  et  continuant  en  projection  les  lignes  droites  des  bords 
du  corselet,  surtout  chez  le  mâle,  le  corselet  de  la  femelle  tendant  à  se 
rétrécir  un  peu  antérieurement.  Le  corselet  offre  antérieurement  une 

troncature  oblique  dont  la  périphérie  s'avance  en  rebord  sinueux,  avec 
saillie  moins  prononcée  et  échancrures  moins  larges  chez  la  femelle. 

Le  S.  cylindricum  se  trouve  en  France  dans  les  monlagiies  ou  les  par- 

ties septentrionales.  On  l'a  pris  au  mont  Pilât,  à  la  Grande  Chartreuse, 
dans  les  Hêtres  et  surtout  les  Frênes  cariés,  en  Auvergne  dans  le  Châ- 

taignier, en  Normandie  dans  le  Pommier  à  cidre.  La  larve  vit  dans  les 
mêmes  arbres. 

Le  genre  compte  deux  autres  espèces,  une  de  l'Amérique  boréale, 
l'autre  de  Californie. 

Section  IF.  —  PASSALtS. 

Les  Passales  constituent  un  groupe  de  Lucaniens  exotiques  formé  de 
Coléoptères  de  grande  et  de  moyetuie  taille,  abondants  surtout  dans 

l'Amérique  intertropicale  et  tempérée,  de  couleur  noire  brillante, 
parfois  d'un  brun  marron,  aplatis  en  dessus,  à  élytres  offrant  toujours 
chacune  dix  sillons.  Ils  s'éloignent  des  Lucaniens  propres  par  les  an- 

tennes, simplement  arquées  au  lieu  d'être  coudées,  et  terminées  par 
trois  à  six  articles  formant  une  massue  pectinée  plus  ou  moins  velue, 

et  aussi  par  les  pièces  buccales.  Les  mandibules,  cornées  et  assez  sail- 

lantes, sont  égales  dans  les  deux  sexes  et  n'ont  jamais  le  développement 
insolite  de  celles  des  Lucaniens  propres  ;  une  dent,  mobile  par  des 
muscles  propres,  située  en  avant  de  la  dent  molaire  de  la  b;ise,  leur 
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sert  à  diviser  le  bois  en  petits  fragments.  La  tête,  très-inégale,  offre 
des  saillies  plus  ou  moins,  prononcées,  et  parfois  une  corné  médiane 

arquée.  Le  corselet,  presque  cacré,  est  séparé  des  élytres  par  un  pédi- 

cule du  mésothorax  très-apparent  et  qui  porte  l'écusson.  Les  pattes, 
assez  courtes,  sont  presque  toujours  égales. 

Les  Passâtes  sont  remarquables  en  ce  qu'ils  établissent  un  passage 
entre  les  Scarabéiens  et  les  Lucaniens  propres.  Leur  système  nerveux 
paraît  intermédiaire  sous  le  rapport  de  la  diffusion  des  ganglions  de  la 
chaîne  ventrale.  Les  larves  présentent  aussi  à  la  fois  des  différences  et 
des  passages.  Leur  tète  est  plus  petite  et  leur  corps  plus  grêle  que  chez 

les  larves  de  Lucaniens  propres;  les  antennes  n'ont  que  trois  articles  et 
non  cinq,  comme  les  précédentes  larves  et  celles  des  Scarabéiens.  Leurs 

mandibules  n'ont  pas  de  dents,  sauf  à  l'extrémité,  et  les  pattes  de  la 
troisième  paire  sont  atrophiées  et  réduites  à  deux  tubercules  pointus 

et  munis  de  quelques  épines.  Enfin  l'anus  des  larves  de  Passales  est 
transversal  ou  horizontal,  comme  chez  les  Scarabéiens,  et  non  pas  lon- 

gitudinal ou  vertical,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  larves  de  Lucaniens 

propres.  Le  groupe  des  Passales  n'a  compris  longtemps  qu'un  seul 
genre. 

PASSAMS,  Fabr.  (et  genres  dédoublés).— Antennes  robustes,  à  premier  article 
en  massue  rentlée  ;  labre  saillant^  en  carré  transversal,  arrondi  aux  angles  et 
légèrement  échancré  entre  eux.  Lobes  des  mâctioires  cornés,  en  forme  de 
griffes.  Dernier  article  des  palpes  maxillaires  subfusiforme,  aussi  grand  que  les 

deux  précédents  réunis.  Premier  article  des  palpes  labiaux  gros,  court,  obco- 
nique^  second  très-grand,  déprimé  et  arqué,  troisième  beaucoup  plus  petit, 
ovalaire. 

Les  larves  de  Passales  sont  très-communes  sous  les  écorces  décompo- 

sées et  humides,  qu'elles  fouillent  en  tous  sens  et  qu'elles  divisent  avec 
les  fortes  mandibules  dont  elles  sont  pourvues.  Elles  fréquentent  les 
sucreries,  et  on  les  trouve  parfois  en  quantité  sous  les  tiges  de  cannes  à 
sucre  jetées  en  tas  après  être  sorties  de  la  presse.  Le  genre  de  vie  des 
adultes  est  pareil,  et  ils  se  trouvent  aux  mômes  endroits.  Les  larves  ne 

s'enterrent  pas,  elles  se  font  une  loge  pour  la  nymphose  au  milieu  des 
débris  où  elles  ont  vécu  ;  elles  s'y  changent  en  nymphe  recouverte 
d'une  peau  transparente,  la  tête  repliée  sous  le  corselet,  les  antennes 
et  les  pattes  collées  le  long  du  corps  en  dessous,  l'abdomen  légèrement 
fléchi.  Les  grosses  espèces  de  Passales  ne  volent  presque  jamais,  mais 

on  voit  fréquemment  les  petites  voltiger  à  l'entrée  de  la  nuit.  Toutes, 
quand  on  les  prend,  font  sortir  de  la  bouche  et  du  dessous  des  ailes 

une  liqueur  presque  incolore ,  d'une  odeur  caustique  assez  faible, 
qui  les  inonde  entièrement.  Ils  sont  remarquables,  dit  Lacordaire  pour 

ceux  qu'il  a  observés  vivants  en  Amérique,  par  la  promptitude  avec 
laquelle  ils  meurent:  le  plus  vigoureux  individu  survit  à  peine  trois  ou 
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quatre  heures  après  avoir  été  percé  d'une  épingle.  Au  contraire,  les 
Lucanes  résistent  pendant  plusieurs  jours,  et  leur  vitalité  est  telle  que 

la  tête,  séparée  du  corps,  peut  encore,  après  vingt-quatre  heures, 

serrer  fortement  entre  les  mandibules  le  doigt  qui  l'excite. 
Les  espèces  de  Passâtes  sont  nombreuses  et  assez  difficiles  à  détermi- 

ner, d'après  leurs  ressemblances  de  forme  et  la  couleur  noire  uniforme 
de  leur  robe.  On  peut  consulter,  à  ce  sujet,  la  Monofjraphie  des  Vassales 

et  des  genres  qui  en  ont  été  séparés,  par  M.  Percheron  {in-8°,  Paris, 
1835,  7  pi.),  avec  deux  suppléments  dans  le  Magas.  de  zool.  de  Guér.- 
Mén.  (18/jl,  pi.  77-79,  et  18ùi,  pi.  131-i.o5).  Depuis  ce  travail,  un  grand 

nombre  d'espèces  nouvelles  on  été  décrites.  Nous  figurons  le  V.  penta- 
phyllus.  Palis.  Beauv.,  des  Etats-Unis  (pi.  xxni,  fîg.  7),  et  les  détails  du 
P.  interruptus,  Linn.  (8,  tête  vue  en  dessous;  Sa,  mâchoire  et  palpe; 
8  6,  lèvre  inférieure  et  palpes  ;  8  c,  labre).  La  première  de  ces  espèces 
est  maintenant  du  genre  Paxillus,  Mac  Leay  ;  et  la  seconde,  du  Brésil, 
de  la  Guyane,  de  la  Colombie,  du  Pérou,  appartient  au  genre  Nelcus, 
Kaup.,  car  les  Passahis  américains  ont  subi  un  dédoublement  en  seize 
genres  ;  en  outre,  plusieurs  genres  de  Passâtes  ont  été  établis  pour  les 

espèces  des  régions  chaudes  de  l'Afrique,  de  l'Asie,  de  l'Australie  et 
des  îles  qui  eu  dépendent,  et  le  groupe  compte  actuellement  plus  de 
cinq  cents  espèces. 

Tribu  des  SCABABÉIEiIIS. 

Le  grand  législateur  de  l'histoire  naturelle,  Linnseus,  réunit  le  pre- 
mier, sous  le  nom  de  Scarabées,  un  nombre  considérable  de  Coléo- 

ptères, et  parmi  eux  les  plus  grandes  espèces  de  l'ordre  présentant  des 
antennes  terminées  par  une  massue  constituée  par  des  feuillets  ou 
des  lamelles.  En  1799,  C.  Duméril  distingua  dans  ce  grand  groupe  les 
Lamellicornes  ou  Pétalocères,  dans  lesquels  les  articles  terminaux  des 

antennes,  tout  en  variant  à  certains  égards,  ne  cessent  jamais  d'être 
mobiles  à  la  façon  des  feuillets  d'un  livre,  et  les  Pectinicornes,  Serri- 
cornes  ou  Priocèrcs,  ayant  la  massue  des  antennes  constituée,  non  par 
des  feuille Is  mobiles,  mais  par  des  dentelures  fixes.  Ce  sont  nos  deux 

tribus  des  Scarabéiens  et  des  Lucaniens.  Ce  n'est  qu'en  1817  que 
Latreillc  adopta  la  division  si  naturelle  de  C.  Duméril,  sous  les  noms 
de  Scarabéides  et  de  Lucanides. 

Le  grand  perfectionnement  organique  des  Scarabéiens  ne  permet  de 
donner  aux  adultes  que  les  caractères  généraux  suivants  :  Antennes 
insérées  en  avant  et  près  des  yeux  sous  un  rebord  de  la  tête,  de  sept  à 

onze  articles,  le  premier  grand,  les  derniers  élargis  en  feuillets  trans- 
verscs  et  mobiles  {massue  terminant  le  stipe  ou  funicule).  Pattes  plus 
ou  moins  fouisseuses,  surtout  chez  les  femelles,  principalement  les 
antérieures  ;  tarses  ayant  tous  cinq  articles. 
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Le  système  nerveux  desScarabéiens  présente  pour  toute  chaîne  ven- 
trale une  grosse  masse  nerveuse  concentrée  dans  le  thorax,  sans  gan- 

glions abdominaux,  tandis  qu'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
ceux-ci  reste  séparé  de  la  masse  unique  thoracique  dans  les  Carabiques 

et  la  plupart  des  autres  Coléoptères,  cette  diil'usion  descentres  nerveux 
étant  un  caractère  d'infériorité.  Tandis  que  les  Carabiens  n'ont  que 
des  trachées  tubuleuses,  chez  les  Scarabéiens  un  grand  nombre  de 

vésicules  s'adjoignent  aux  deux  troncs  trachéens  tubuleux,  comme  le 
montre  la  belle  figure  de  Straus-Durckheim  (pi.  7,  fig.  Zi)  dans  sa 
célèbre  analomie  du  Hanneton  (Paris,  1828,  Considérations  générales, 
etc.).  Les  trachées  vésiculeuses  sont  un  perfectionnement  lié  à  une 
locomotion  aérienne  plus  aisée,  à  une  chaleur  propre  plus  considérable 
que  chez  les  Carabiens  (Newport),  en  rapport  avec  une  combustion 
musculaire  plus  énergique.  Les  pattes,  au  lieu  de  présenter  une  suite 

d'articles  cylindroïdes  comme  chez  les  Carabiens,  où  elles  ne  servent 
qu'à  la  course,  oftYent  des  élargissements,  des  courbures,  des  dents, 
des  épines  en  rapport  avec  des  fonctions  plus  variées.  Les  pièces  buccales, 
bien  que  bien  moins  grandes  et  moins  robustes  que  chez  les  Coléoptères 

carnassiers,  et  en  cela  adaptées  à  une  nourriture  composée  de  substan- 
ces liquides  ou  molles,  ou  de  végétaux,  sont  bien  plus  diversifiées  dans 

leurs  modifications  et  dans  leurs  parties  constitutives.  Cette  division 
plus  grande  du  travail  physiologique  dénote  une  supériorité  organique, 

et  c'est  pour  cette  raison  que  M.  E.  Blanchard,  dans  ses  ouvrages  et 
dans  le  Catalogue  des  Coléoptères  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  a 
placé  les  Scarabéiens  au  début  de  Tordre  des  Coléoptères.  Nous  avons 

déjà  rappelé  pourquoi,  ne  clierchant  dans  cet  ouvrage  qu'à  étudier  les 
insectes  au  point  de  vue  principal  de  l'entomologie  appliquée,  nous 
avons  dû  souvent  sacrifier  la  philosophie  naturelle  et  suivre  surtout 

l'habitude  générale.  C'est,  je  pense,  surtout  par  analogie  avec  l'ordre 
adopté  pour  les  Mammifères  et  les  Oiseaux,  que  la  plupart  des  auteurs 

commencent  l'étude  des  Coléoptères  par  les  Carnassiers.  On  peut  invo- 
quer aussi  des  sens  et  des  instincts  plus  développés  pour  ceux  qui 

poursuivent  des  proies  vivantes. 
La  variation  considérable  des  organes  dans  les  Scarabéiens  ne  nous 

permet  pas  de  nous  étendre  en  considérations  d'ensemble.  Le  tube 
alimentaire  est  plus  ou  moins  allongé  et  contourné,  et  l'estomac  muni 
de  nombreuses  papilles  creuses  où  séjourne  le  suc  gastrique  ;  les  canaux 
de  Malpighi  sont  plus  longs  et  plus  déliés  que  chez  les  Carabiques. 

L'abdomen  présente  certains  caractères  importants  :  il  est  mun^  de 
sept  stigmates  de  chaque  côté,  dont  la  position  nous  permettra  une 

division  des  Scarabéiens  en  deux  groupes.  La  première  paire  des  stig- 
mates peut  sembler  manquante,  et  se  cacher  dans  la  fissure  qui  sépare 

le  métuthorax  du  premier  segment.  La  largeur  de  l'abdomen  égale  le 
plus  souvent  celle  de  la  base  du  corselet,  quelquefois  la  dépasse  (genre 
Osmodernui),  quelquefois  est  moindre  (Coprides).   Le  plus  souvent  les 
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élytres  ne  recouvrent  pas  tout  l'abdomen,  et  laissent  à  découver!  le 
dernier  arceau  ou  pygidium,  qui  est  corné,  ainsi  que  le  segment  précé- 

dent. En  dessus,  l'abdomen  présente  huit  segments,  mais  on  n'en  voit 
habituellement  que  six  en  dessous,  car  les  premiers  arceaux  sont  anni- 

hilés par  le  développement  de  la  poitrine  ;  les  deux  derniers,  le  pénul- 
tième surtout,  surpassent  ordinairement  les  précédents  en  grandeur. 

L'aire  de  l'abdomen  est  très-diverse.  Elle  peut  devenir  moindre  que 
celle  du  thorax  chez  les  Onlophages,  où  le  prothorax  est  très-grand 

pour  l'insertion  de  très-ibrtes  pattes  fouisseuses;  au  contraire,  il 

s'allonge  dans  les  Phyllophages  et  les  Mélilophiles.  Les  variations 
s'étendent  dans  de  très-grandes  limites  dont  le  maximun  se  trouve 
dans  le  genre  Dynasles  et  le  minimun  dans  le  genre  Lethrua. 

Si  les  caractères  des  Scarabéiens  adultes  offrent  les  plus  grandes 

différences,  l'étude  de  leurs  premiers  étals  démontre  combien  celte 
Iribu  est  naturelle.  Autant  la  diversification  s'opère  dans  les  formes 
définitives,  autant  les  premiers  états  se  ressemblent  ;  à  une  première 
forme  commune  succèdent  des  développements  divergents.  Les  larves 

sont  toutes  des  vers  gonflés,  à  peau  molle,  d'un  blanc  livide  ou  jaunâ- 
tre, cylindroïdes,  avec  une  teinte  ardoisée  dans  la  région  postérieure 

où  s'accumulent  les  excréments.  Ces  larves  sont  courbées  en  dedans, 
conformation  qui  leur  interdit  la  possibilité  de  s'étendre  en  ligne 
droite,  rend  difficile  et  pénible  la  progression  sur  une  surface  unie,  et 
les  force,  dans  le  repos,  à  se  tenir  sur  le  côté  à  la  façon  des  Iules.  La 

tête  est  écailleuse,  presque  toujours  aveugle,  munie  d'un  labre,  de 
robustes  mandibules  dentées,  de  mâchoires  avec  palpes  de  quaire  arti- 

cles, d'ime  lèvre  inférieure  charnue,  transversale,  à  palpes  de  deux 

articles,  d'antennes  de  cinq  articles,  plus  ou  moins  coudées  à  partir  du 
troisième  article  exclusivement.  Les  trois  anneaux  tlioraciques  sont 

plus  courts  que  ceux  de  l'abdomen  et  munis  de  patles  à  cinq  pièces. 
Les  anneaux  du  thorax  et  de  l'abdomen  sont  ridés  transversalement, 
au  nombre  de  douze,  après  la  tête,  plus  en  général  un  mamelon  ou 

appendice  anal  considérable,  avec  une  paire  de  stigmates  prolhora- 
ciques  et  huit  paires  abdominales,  les  stigmates  de  la  dernière  paire 

très-grands.  Le  dernier  anneau  abdominal  est  très-volumineux,  et  sa 
forme  habituelle  lui  a  fait  donner  le  nom  de  soc.  Il  est  en  général 

arrondi  et  épais  et  courbé  sous  le  ventre,  rempli  d'excrémenls  souvent 
visibles  par  transparence,  quelquefois  rétréci.  Les  segments  offrent  des 
poils  longs  et  flexibles,  ou  courts  et  roides,  dirigés  en  arrière,  servant 

à  faciliter  la  progression.  A  l'exception  des  Cétonides,  le  sac  est  divisé 
en  deux  parties  par  un  sillon  transverse.  Le  corps  des  larves  se  termine 
par  un  anus  à  fente  transversale. 

Les  larves  des  Scarabéiens  coprophages  vivent,  suit  des  boules  d'ex- 
créments faites  par  les  parents,  soit  au  milieu  du  monceau  sordide  où 

les  œufs  ont  été  déposés,  et  leur  vie  est  courte.  Les  autres  prolongent 
au  contraire  leur  existence  pendant  une  ou  plusieurs  années  :  hmlôt 
GIRARD.  26 
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elles  rongent  sous  terre  les  racines  de  plantes  auxquelles  elles  arrivent 

par  des  galeries  souterraines  (Mélolonthides);  tantôt  elles  vivent  dans 

les  arbres  morts,  les  troncs  caverneux,  les  débris  vermoulus  dus  à 

divers  insectes,  le  terreau,  l'humus  môme  (Cétonides,  Dynastides). 
Les  larves  se  métamorphosent  en  nymphes  dans  le  milieu  où  elles 

ont  vécu,  et  en  se  façonnant  des  coques  aux  dépens  des  substances  qui 

les  entourent.  Les  nymphes  sont  grosses  et  massives,  et  c'est  chez  elles 

qu'apparaissent  les  formes  si  diversifiées  des  adultes.  Elles  ont  commu- 

nément à  l'extrémité  de  l'abdomen  deux  saillies  cornées  parallèles  ou 
divergentes,  et  les  fourreaux  de  leurs  ailes  inférieures  débordent  tou- 

jours ceux  des  élytres  (Erichson).  Après  l'éclôsion,  les  insectes  adultes 

restent  un  certain  temps  renfermés  dans  la  coque  nymphale,  jusqu'à 
ce  que  leurs  téguments  aient  acquis  assez  de  dureté  pour  leur  per- 

mettre de  se  frayer  un  passage,  et  d'affronter  les  risques  de  la  vie  libre. 
Les  Scarabéiens  adultes  ont  des  mœurs  très-diverses  et  peu  suscep- 

tibles d'être  indiquées  dans  une  formule  générale.  Beaucoup  sont 

crépusculaires,  d'autres  se  plaisent  aux  vives  ardeurs  du  soleiL  Les 

uns  se  nourrissent  de  substances  stercoraires,  c'est-à-dire  principale- 

ment de  matières  végétales  modifiées  par  la  digestion  ;  d'autres  de 

substances  végétales  décomposées  par  l'action  de  l'air  et  de  l'eau  ; 
beaucoup  au  contraire  rongent  diverses  parties  des  végétaux  vivants, 

très-principalement  les  feuilles  ;  enfin  certains  recherchent  le  miel 

des  fleurs  ou  divers  sucs  qui  découlent  des  arbres,  à  l'instar  des  Luca- 

niens.  C'est  sur  ces  régimes  distincts  que  deGeer  (177/i)  s'est  fondé  pour 
distribuer  en  trois  familles  les  Scarabées  de  Linnœus,  en  les  partageant 

en  Scarabées  de  terre.  Scarabées  des  arbres,  Scarabées  des  fleurs. 

Nous  terminerons  cette  étude  générale  par  la  citation  d'un  passage 
de  M.  Mulsant,  où  cet  entomologiste,  dans  un  style  imagé,  décrit  les 
aspects  variés  des  Lamellicornes  (1)  qui  habitent  la  France  : 

«  L'inspection  de  la  robe  des  es^ièces  de  cette  tribu  suffit  généralement 
pour  révéler  leur  condition.  Les  Oryctes  et  les  Rhizotrogues,  condamnés 
à  une  vie  en  partie  cachée,  sont  rougeâtres  comme  la  terre  qui  leur 

sert  d'asile.  Les  Coprophages,  voués  aux  travaux  les  plus  vils,  portent 
presque  tous  les  couleurs  lugubres  adoptées  parla  douleur.  Les  espèces 
crépusculaires  ou  nocturnes  ont  aussi  communément  des  teintes 
obscures  comme  les  ombres,  ou  noires  comme  les  ténèbres.  Celles  au 

contraire  qui  vivent  à  la  lumière,  celles  surtout  pour  lesquelles  les 
fleurs  ouvrent  lous  les  trésors  de  leur  sein,  ont  reçu,  pour  leur  faire  la 
cour,  un  véritable  habit  de  conquête.  Les  uns  portent  un  corselet 

revêtu  de  velours  ;  les  autres  ont  des  élytres  garnies  d'écaillés  colorées; 
la  cuirasse  de  plusieurs  est  encadrée  dans  du  jai?  ou  parée  de  dessins 

variés  ;  celle  des  autres  brille  d'une  richesse  toute  métallique.  Là 

c'est  le  cuivre  avec  toutes  ses  nuances;  ici  l'argent  est  uni  à  l'azur  le 

(1)  Mulsant,  Lamellicornes  do  France,  18/j2,  p.  25. 
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plus  tendre  ;  ailleurs  c'est  Vov  avec  son  poli  et  son  éclat.  Et,  comme  si 
ce  n'était  pas  assez  du  don  de  la  beauté,  diverses  espèces  ont  reçu  le 
pouvoir  de  répandre  des  odeurs  plus  ou  moins  agréables.  Celle  des 
Osmodernes  est  assez  forte  pour  trahir  leur  présence  sur  les  arbres 

qu'ils  fréquentent;  celle  d'une  Trichie  n'est  sensible,  au  contraire, 
qu'à  une  faible  dislance,  mais  elle  est  si  parfumée,  que  cette  charmante 
créature  semble  avoir  dérobé  aux  roses  leurs  arômes  les  plus  suaves.  » 

A  l'exemple  d'Erichson,  nous  diviserons  la  tribu  des  Scarabéiens  en 
deux  sections,  en  joignant  au  caractère  de  l'entomologiste  allemand 
quelques  autres  faits  généraux  signalés  par  Lacordaire. 

La  première  section  {Laparostictiques)  présente  les  stigmates  abdomi- 
naux situés  sur  la  membrane  qui  unit  les  arceaux  supérieurs  aux  infé- 

rieurs, et  par  suite  sont  tous  cachés  sous  les  élytres.  La  languette  est 
toujours  distincte  du  menton  ;  les  deux  lobes  des  mâchoires  sont  libres 
chez  les  larves. 

Dans  la  seconde  section  (Pleurosticliques),  les  stigmates  abdominaux 

sont  placés,  les  uns  sur  la  membrane  d'union  des  arceaux;  les  autres, 
en  plus  grand  nombre,  sur  la  partie  relevée  des  arceaux  ventraux  eux- 
mêmes,  ceux  de  la  septième  paire  étant  généralement  visibles  quand 
les  élytres  sont  fermées.  La  languette  est,  le  plus  souvent,  cornée  en 
partie  et  soudée  au  menton  ;  les  deux  lobes  des  mâchoires  sont  soudés 
ensemble  chez  les  larves. 

Section  V^.—  SCARABÉES  DE  TERRE. 

Les  Scarabées  constructeurs  et  rouleurs  de  boules  doivent  d'abord 
appeler  notre  attention.  Tous  ces  Pilulaires,  comme  on  peut  les  nom- 

mer en  général,  ont  les  jambes  intermédiaires  et  postérieures  grêles  et 
jamais  brusquement  dilatées:  ce  senties  pattes  de  la  dernière  paire 
qui  servent  dans  les  deux  sexes  à  rouler  la  pilule  ;  ils  ont  les  jambes 

arquées  et  grossissant  peu  et  régulièrement  de  la  base  à  l'extrémité  ; 
les  tarses  sont  étroits,  partout  de  même  largeur.  Les  pièces  buccales 

sont  lamelleuses,  tout  au  plus  cornées  sur  leur  tranche  externe,  et  pro- 
pres seulement  à  saisir  et  à  diviser  des  substances  molles,  semi-liquides; 

elles  sont  cachées  sous  le  chaperon.  La  tête  et  le  corselet  sont  dépour- 
vus de  proéminences  notables;  les  antennes  ont  huit  ou  neuf  articles, 

dont  le  premier  est  très-grand  et  dont  les  trois  derniers  forment  la 

massue.  L'abdomen  présente  en  dessous  six  segments  soudés  ensemble. 
Ils  volent  en  tenant  les  élytres  fermées,  les  ailes  étant  sorties  et  éta- 

lées. La  cause  obligée  de  cette  sorte  de  vol  est  d'abord  le  mode  d'arti- 
culation des  élytres  et  du  mésothorax.  Kn  outre,  il  est  d'autres  causes, 

mais  autres  que  chez  les  Cétoines  \ raies,  où  nous  retrouverons  un  vol 

analogue.  Les  Pilulaires  n'ont  pas,  comme  celles-ci,  les  épimèrqs  raéso- 
thoraciques  saillants,  et  un  écusson  dont  l'agencement  spécial  gêne 
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l'écartement  des  élytres,  puisque  lécusson  manque  chez  eux  ;  les  ély- 
tres  ont  leurs  bords  internes  imbriqués  ou  sont  soudées  ensemble. 

Les  Pilulaires  ont  un  front  tranchant  qui  leur  sert  de  bûche  pour 
diviser  les  matières  stercoraires,  des  pattes  antérieures  larges  et 
robustes  pour  fouir.  Ils  savent  élaguer  les  parties  les  moins  nutritives, 
les  pailles  non  décomposées  par  la  digestion,  et  façonnent  des  pelotes, 

d'abord  humides  et  grossiùres,  puis  acquérant  de  la  solidité  et  la  forme 

sphériqueà  mesure  qu'elles  sèchent,  consolidées  à  l'extérieur  par  des 
grains  terreux,  en  tournant  sur  elles-mêmes  entre  les  pattes  posté- 

rieures des  Scarabées.  Quand  la  boule  est  devenue  assez  solide,  le 
Pilulaire  la  fait  rouler,  eu  la  tenant  entre  ses  pattes  postérieures,  bien 

assujettie  entre  les  forts  éperons  des  jambes,  en  marchant  lui-même  à 

reculons  sur  les  quatre  pattes  de  devant,  jusqu'à  ce  que,  parvenu  au 
trou  qu'il  a  creusé  d'avance,  il  l'y  précipite.  Le  plus  souvent  le  mâle 
et  la  femelle  se  prêtent  un  mutuel  secours  pour  cette  dernière  opéra- 

tion, l'un  tirant  avec  ses  pattes  de  devant  la  boule  que  l'autre  pousse 
avec  celles  de  derrière . 

Les  Pilulaires  ne  se  rencontrent  pas  au  nord  de  l'Europe,  mais  plu- 
sieurs espèces  existent  au  sud,  et  plus  encore  dans  les  régions  chaudes. 

Ils  marchent  mal,  à  cause  de  leurs  longues  pattes  arquées,  mais  volent 

bien  et  d'autant  mieux  que  le  soleil  est  plus  ardent.  Us  son-t  attirés  de 
tous  côtés  par  l'odeur  des  déjections  animales  aussitôt  que  celles-ci 
sont  déposées.  C'est  ordinairement  à  la  fin  du  printemps  et  vers  le 
milieu  de  l'été  qu'on  les  voit  former  leurs  pilules,  en  travaillant  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  que  la  chaleur  est  plus  forte.  On  trouve  souvent 
sur  une  même  fiente  un  grand  nombre  de  ces  insectes  occupés  chacun 

à  la  formation  de  sa  boule.  Peu  fermes  sur  les  quatre  pattes  anté- 
rieures, et  obligés  de  marchera  reculons,  ces  insectes  sont  renversés 

fréquemment,  pour  peu  que  le  terrain  soit  inégal,  et  se  relèvent  avec 
peine.  Ces  difficultés,  loin  de  les  rebuter,  semblent  redoubler  leur 
ardeur.  lis  font  concourir  leurs  efforts  à  un  but  commun,  el,  pour 

l'obtenir,  paraissent  fort  inditïerents  au  droit  de  propriété  :  quand  une 
boule,  par  la  culbute  do  son  possesseur,  vient  à  rouler  au  loin,  uu 

autre  s'en  saisit,  et  le  dépossédé,  relevé  de  sa  chute,  prend  la  pre- 
mière boule  qu'il  voit  à  sa  portée,  ou  s'occupe  avec  activité  à  en  façon- ner une  nouvelle. 

Chaque  boule  est  destinée  à  contenir  un  œuf.  La  femelle  le  dépose 

au  milieu  du  berceau  et  du  garde-manger  de  la  larve  future.  Celle-ci, 
constituée  sur  le  type  général  des  larves  de  Scarabéiens,  doit  vivre  en 

terre,  dans  le  trou  où  a  été  projetée  la  boule  et  aux  dépens  de  la  ma- 
tière de  celle-ci,  puis  devcuir  nymphe  dans  une  coque  faite  de  débris 

et  de  terre. 

L'examen  attentif  des  travaux  des  Pilulaires  doit  convaincre  l'iionime 

le  plus  infatué  de  la  haute  intelligence  de  son  espèce  qu'il  ne  peut  en 
refuser  une  parcelle  à  ces  chétives  et  laborieuses  créatures.  «  Souvent, 
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dit  M.  Mulsant  (l),  surtout  parmi  les  Scarabées  qui  conslruisenl  une 

pelote  beaucoup  plus  grosse  qu'eux,  souvent  un  ami  obligeant  vient 
prêter  ses  bons  offices.  Il  se  place  sur  le  sommet  du  corps  sphérique, 

et,  en  se  penchant  en  avant,  l'entraine  dans  un  mouvement  de  rota- 
tion. Quelquefois  un  accident  arrive  :1a  boule  tombe  dans  un  trou,  et 

y  resterait  inévitablement  sans  le  secours  de  nouvelles  forces  néces- 

saires pour  l'en  extraire.  L'n  Pilulaire  auquel  semblable  mésaventure 
était  arrivée  se  dirigea,  dit  Illiger,  vers  un  tas  de  bouse  voisin,  et 
revint  bientôt  avec  trois  camarades  ;  tous  quatre  réunirent  leurs  eflbrts 
pour  tirer  la  pelote  du  précipice,  et  ils  y  parvinrent  enfin  :  ce  résultat 

obtenu,  les  trois  compagnons,  dont  la  tâche  était  accomplie,  s'en 
retournèrent  aussitôt  à  leur  ouvrage.  » 

Les  deux  sexes,  avons-nous  dit,  travaillent  à  construire  et  à  rouler 

les  pilules  à  œufs  ;  mais,  comme  on  peut  le  présumer  d'avance,  les 

milles  mettent  moins  d'activité  que  les  femelles  dans  ces  opérations 
destinées  à  assurer  le  sort  de  leur  postérité.  11  est  bien  rare,  chez  les 

insectes,  que  les  mâles  viennent  en  aide  à  l'autre  sexe  ;  ils  ressemblent 
aux  hommes  des  peuplades  sauvages,  propres  seulement  à  la  chasse  et 

aux  combats.  «  Les  mâles,  dit  M.  ."\Iulsant  (2)  à  propos  d'un  genre  de 
Pilulaires  {Sisijphus),  montrent  un  atlachement  moins  vif  que  l'autre 
sexe  pour  'ces  petites  pelotes  qui  doivent  servir  de  berceau  à  leurs 
descendants.  Souvent,  pour  mettre  à  l'épreuve  leur  amour  maternel, 
il  m'est  arrivé  de  transporter  dans  la  main  un  couple  de  Sisyphes  avec 
le  fruit  de  leurs  travaux.  Dès  que  je  leur  rendais  la  liberté,  le  mâle  en 

usait  pour  s'envoler;  la  femelle  restait  ordinairement  attachée  à  la 
pilule,  objet  de  ses  espérances,  et  se  résignait  à  la  conduire  seule.  .J'ai 
vu  quelques-unes  de  ces  créatures  surprises  par  la  nuit  avant  d'avoir 
pu  enterrer  assez  profondément  leur  globule  :  le  lendemain,  de  grand 
matin,  je  les  retrouvais  le  tenant  embrassé  entre  leurs  pattes,  comme 

un  trésor  dont  elles  n'avaient  pu  se  séparer.  » 
Est-il  exact  de  dire,  comme  cela  paraît  résulter  d'une  observation 

superficielle,  que  les  mâles  restent  spectateurs  tranquilles  des  rudes 
travaux  de  leurs  compagnes  ?  Le  Créateur  ne  laisse  pas  vivre  les  êtres 

inutiles  à  la  reproduction,  et,  chez  les  industrieux  Hyménoptères  no- 

tamment, où  tant  de  femelles  nidifient  plusieurs  mois  de  l'année,  les 
mâles  n'ont  au  printemps  qu'une  existence  éphémère.  Une  très-jolie 
observation  de  M.  P.  de  la  Brûlerie,  faite  dans  le  midi  de  l'Espagne,  au 
printemps  de  1866,  me  paraît  donner  la  clef  du  rôle  exact  des  mâles. 
Si  chez  les  Batraciens  et  les  Poissons  les  mâles  sont  dans  bien  des  cas 

les  auxiliaires  indispensables  de  la  ponte,  chez  les  Pilulaires  leur  pré- 

sence est  un  stimulant  nécessaire  à  l'accomplissement  du  devoir  ma- 
ternel.  Étrange  et  touchant  spectacle  que  celui  offert  à  l'intelligent 

(1)  Mulsant,  Ccléoplcycs  de  Frauci',  L\mui.i,;c(ium;s,  )S'i2.  ji.  'il. 

(2)  Mulsant,  op.  cit. 
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observateur  que  nous  venons  de  nommer,  par  YAteuchus  cicatrico- 

sus,  Luc,  qui  abondait  sur  la  plage  de  Malaga,  là  où  l'on  parquait  les 
porcs  !  «  Je  le  vis,  dit-il,  rouler  ses  boules.  La  femelle  seule  se  charge 
de  ce  soin,  et,  comme  les  autres  espèces  du  g.enre,  marche  à  reculons 
et  se  sert  de  ses  pattes  de  derrière  pour  maintenir  son  précieux  fardeau. 
Le  mâle  surveille  le  travail  avec  un  intérêt  visible,  mais  sans  y  pren- 

dre une  part  active.  Qu'un  obstacle  se  rencontre  et  que  la  boule  qui 
contient  sa  progéniture  tombe  dans  une  inégalité  du  sol,  il  faut  voir 

comme  il  s'agite,  tourne  tout  autour,  pousse  sa  femelle  du  chaperon, 
l'excite,  j'allais  dire  de  la  voix,  mais  plutôt  en  faisant  retentir  d'un  ton 
désespéré  le  bruit  que  produit  le  frottement  de  son  abdomen  contre 

ses  élytres.  Si  l'observateur  prend  la  femelle  et  la  pose  à  quelque  dis- 
tance, le  mâle  redouble  son  cri  plaintif.  La  femelle  l'entend^  elle  paraît 

indécise,  consulte  les  quatre  points  cardinaux,  s'oriente  enfin,  et  de  sa 
course  la  plus  rapide  revient,  tout  en  trébuchant,  ressaisir  la  boule, 

objet  de  sa  maternelle  sollicitude.  Vous  accusez  le  mâle  d'être  un  pa- 
resseux, jouant  le  rôle  de  la  mouche  du  coche!  Mouche  peut-être, 

mais  mouche  indispensable,  car,  si  vous  le  prenez,  la  femelle  s'arrête 
et  reste  la  tête  baissée  sur  le  sable,  de  l'air  le  plus  piteux  du  monde. 
Elle  serre  toujours  sa  boule  dans  ses  pattes  de  derrière,  mais  rien  ne 

la  fera  bouger,  et,  si  l'on  ne  lui  rend  son  compagnon,  je  crois  qu'elle 
mourra  sur  place  (1).  » 

Peut-être  toutes  les  espèces  de  rouleurs  de  boules  n'offrent  pas  un 
accord  aussi  complet  dans  le  ménage;  mais  certes  l'existence  prolongée 
des  mâles  atteste  leur  nécessité  pour  la  conservation  assurée  de  la 

progéniture. 

On  peut  dire  que  les  Pilulaires  remplissent,  dans  l'ordre  naturel,  un 
but  plus  important  et  plus  élevé  que  celui  de  la  propagation  de  leur 

race. .11  importe  que  les  matières  stercoraires,  cause  d'infection  atmos- 
phérique, soient  mêlées  au  sol  le  plus  promptement  possible  ;  là,  par 

une  heureuse  compensation,  elles  fournissent  aux  végétaux  l'azote  et 
les  sels  calcaires,  et  sont  l'agent  puissant  et  efficace  de  la  fertilité  de  la 
terre.  Rien  de  plus  utile  que  ces  petites  forces  constamment  répétées 

et  agissant  sur  d'immenses  espaces  :  de  chétifs  insectes  deviennent  les 
plus  actifs  auxiliaires  des  grandes  harmonies,  et  font  partie  de  ce 
cycle  admirable  par  lequel  la  matière,  engagée  tour  à  tour  dans  la  vie 
et  dans  la  mort,  tantôt  obéit  à  ces  mystérieux  archées  des  anciens 
philosophes,  tantôt  subit  passivement  les  lois  des  corps  bruts,  sans  que 

jamais,  depuis  l'origine  première  du  monde,  il  n'y  ait  ni  création  ni 
perte.  Celui  qui  a  tiré  la  matière  du  néant  pouvant  seul  l'y  replonger. 

Nous  voyons  en  effet  les  Pilulaires  abonder  dans  les  régions  chaudes, 

où  la  putréfaction  est  si  prompte,  s'occuper  sans  relâche  de  leurs  tra- 
vaux dans  les  heures  diurnes,  et  d'autant  plus  activement,  que  la  tem- 

(1)  P.  de  la  Brûlerie,  Ann.  Soc.  entom.  de  France,  18G6,  p.  522. 
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pérature  est  plus  élevée  et  par  suite  les  miasmes  plus  abondants  et 
plus  redoutables.  En  outre  les  mâles  déploient  le  même  talent  que  les 
femelles,  font  seuls  des  boules  nécessairement  stériles,  et  les  femelles 

en  confectionnent  aussi  où  elles  ne  mettent  pas  d'œufs,  alors  que  leur 
progéniture  est  à  l'abri  de  tout  danger.  Ces  pelotes  inuliles  sont  gar- 

dées par  ces  insectes  avec  beaucoup  moins  de  sollicitude  ;  un  seul 

individu  les  roule,  et,  au  moindre  accident  qui  l'oblige  à  les  abandon- 
ner, se  laisse  facilement  arracher  par  un  autre  le  fruit  de  ses  peines. 

Des  mœurs  tout  à  fait  analogues  se  manifestent  chez  certaines  espè- 
ces américaines  :  ainsi  chez  le  Canthon  ou  Coprobius  volvens  (Catesby, 

Hist.  nat.  de  la  Caroline). 

GENRES  PRINCIPAUX. 

ATEliCHl'S,  Web.  (1)  —  Chaperon  cachant  les  organes  buccaux,  sexdenté,  semi- 
circulaire.  Antennes  de  neuf  articles,  les  trois  derniers  formant  la  massue.  Cor- 

selet grand,  transversal,  débordant  les  élytres.  Jambes  antérieures  fortement 

tri-  ou  quadridentées  en  dehors,  servant  à  fouir  -,  tarses  antérieurs  nuls  dans  les 
deux  sexes. 

Ce  genre  est  célèbre  par  la  vénération  qu'avaient  pour  certaines  de 

ses  espèces  les  anciens  Égyptiens.  Aussi  l'une  d'elles  a  reçu  le  nom 
d'^.  sacer^  Linn.  C'est  un  gros  insecte  d'un  noir  peu  brillant,  à  chape- 

ron sexdenté,  à  télé  munie  de  deux  tubercules,  à  corselet  et  à  élytres 

lisses.  Il  se  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe,  sur  tout  le  pourtour  médi- 
terranéen, dans  le  Caucase,  en  Asie  Mineure,  en  Egypte,  dans  la  Tuni- 

sie, l'Algérie,  le  Maroc,  dans  presque  toute  l'Afrique  et  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  On  le  rencontre  dans  le  midi  de  la  France,  sur  les 

côtes  de  la  Méditerranée,  plus  ordinairement  eu  Provence  qu'en  Lan- 
guedoc ;  il  est  commun  à  Marseille,  sur  le  bord  de  la  mer,  du  côté  de 

Montredon.  Il  déploie,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  une  activité  in- 
croyable. 11  choisit  habituellement  un  terrain  en  pente  pour  y  placer 

sa  boule.  On  voit  souvent,  au  printemps  ainsi  qu'au  commencement 
de  l'été,  dans  les  dunes  ou  sur  les  sables  qui  touchent  la  mer,  les  Sca- 

rabées sacrés  se  livrer  au  travail  d'enfouir  leurs  boules  :  ils  grattent 
avec  une  grande  vivacité  la  terre,  qu'ils  amoncellent  d'abord  derrière 
leurs  pattes  postérieures,  puis,  se  retournant  et  se  servant  de  leur  cha- 

peron comme  d'une  pelle,  ils  poussent  plus  loin  les  débris  qui  les  em- 
barrassent. Les  pelotes  destinées  à  ne  pas  nourrir  de  larves  sont  enter- 

rées avec  peu  de  précautions  :  le  lieu  dans  lequel  elles  ont  été  déposées 
offre,  au  moins  le  premier  jour,  une  ouverture  béante  qui  permet  de 

les  apercevoir.  Les  autres  pelotes,  c'est-à-dire  celles  qui  renferment  des 
œufs  ou  des  larves,  sont  au  contraire  complètement  enterrées  avec  le 
plus  grand  soin.  En  creusant  le  sable,  on  trouve  souvent,   avec  une 

(1)  Ce  nom  a  prévalu,  du  moins  en  France,  sur  celui,  plus  ancien,  de  Scara- 
hœus,  Linn. 
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de  celles-ci,  le  couple  d'insectes  par  qui  elle  a  été  roulée.  On  dirait, 
comme  le  fait  observer  M.  Mulsant,  que  ces  petits  animaux  restent  atta- 

chés à  cet  objet,  pour  veiller  à  sa  conservation,  ou  pour  attendre,  près 
de  ce  dépôt  précieux,  la  mort  qui  doit  mettre  fin  à  leurs  travaux. 

Latreille  s'exprime  comme  il  suit  à  propos  de  ces  utiles  insectes: 
«  Messagers  du  printemps,  annonçant  par  leur  reproduction  le  renou- 

vellement de  la  nature  ;  singuliers  par  cet  instinct  qui  leur  apprend  à 
réunir  des  molécules  excrémentitielles  en  manière  de  corps  sphériques; 

occupés  sans  cesse,  comme  le  Sisyphe  de  la  Fable,  à  faire  rouler  ces 
corps  ;  distingués  des  autres  insectes  par  quelques  formes  particulières, 

ces  Scarabées  parurent  aux  prêtres  égyptiens  offrir  l'emblème  des  tra- 
vaux d'Osiris  ou  du  Soleil  (l).  »  Une  autre  raison  de  la  vénération 

qu'inspirait  cet  insecte  est  que  l'on  supposait  que  tous  ces  Scarabées 
étaient  mâles,  et  qu'il  n'y  avait  pas  chez  eux  de  copulation.  Les  carac- 

tères sexuels  dislinctifs  sont,  avons-nous  dit,  presque  insensibles  chez  les 

Pilulaires.  IMutarque  dit,  à  propos  des  Égyptiens  :  «  Ils  honorent  l'as- 

pic, la  belette  et  lescharbot,  d'autant  qu'ils  voient  en  eux  ne  sais 
quelles  petites  images  reluire  de  la  Divinité,  comme  nous  apercevons 

le  corps  du  soleil  en  une  goutte  d'eau  ;  car  il  y  en  a  beaucoup  qui  cui- 
dent  encore  et  le  disent,  que  la  belette  s'accompagne  avec  son  mâle  et 

qu'elle  fait  ses  petits  par  la  bouche,  et  disent  que  c'est  une  figure  et 
représentation  de  la  parole  qui  se  forme  et  procède  de  la  bouche.  Et 

quant  aux  escharbots  ils  tiennent  qu'en  toute  leur  espèce  il  n'y  a  point 
de  femelle,  que  tous  les  mâles  jettent  leur  semence  dedans  une  cer- 

taine matière  qu'ils  forment  en  façon  de  boule,  laquelle  ils  poussent  à 
reculons,  comme  il  semble  que  le  soleil  tourne,  le  ciel  au  contraire  de 

lui  qui  a  son  mouvement  d'occident  en  orient  (2).  « 
Les  mêmes  opinions  sont  exprimées  par  Porphyre,  dans  son  traité  de 

V Abstinence  de  la  chair  des  animaux  :  il  dit  que  ce  Scarabée  est  honoré 

comme  la  figure  de  l'astre  du  jour. 
De  tous  les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  du  Scarabée  sacré, 

Horapollon  est  celui  qui  a  (raité  ce  sujet  avec  le  plus  d'étendue.  11 
lui  a  consacré  un  chapitre  d'un  ouvrage  mystique  {Hiéroglyphes,  liv.  I, 
chap.  iO)  qui  passe  pour  avoir  été  traduit  de  l'égyptien  en  grec  par  un 
nommé  Philippe.  Voici,  d'après  un  mémoire  de  Latreille  (3),  des  extraits 
des  principaux  passages  : 

«  Tous  les  Scarabées  ont  trente  doigts,  à  raison  du  nombre  de  jours 
que  le  soleil  met  à  parcourir  chaque  signe  du  zodiaque.  On  en 
distingue  trois  espèces.  La  première,  ou  le  Scarabée  proprement  dit, 
présente  des  rayons  et  a  été  par  analogie  consacrée  au  Soleil.... Tous  les 

(1)  Latreille,  Cours  d'entomologie.  Roret,  1831,  p.  54. 
(2)  l'iuliirque,  Isis  et  Osiris,  cliap.  39,  trad.  d'Amyot. 
(3)  Latreille,  Des  Insectes  peints  ou  sculptés  sur  les  inonwnenls  anliqiic>  h 

l'Mgypte  {Mém.  du  Mus.,  1819,  t.  V,  p.  249). 
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individus  de  ce  Scarabée  sont  dn  sexe  masculin.  Lorsque  l'insecte  veut 
se  reproduire,  il  cherche  de  la  fiente  de  bœuf,  et,  après  en  avoir 
trouvé,  il  en  compose  une  boule  dont  la  figure  est  celle  du  monde  ;  il 
la  fait  rouler  avec  les  pieds  de  derrière,  en  allant  à  reculons  et  dans  la 

direction  de  Test  à  l'ouest,  sens  dans  lequel  le  monde  est  emporté  par 
son  mouvement  ;  celui  des  astres  se  fait  dans  une  direction  opposée  ou 
du  vent  du  couchant  vers  celui  du  levant.  Le  Scarabée  enfouit  sa 

boule  en  terre,  où  elle  demeure  cachée  pendant  vingt-huit  jours,  temps 

égal  à  celui  d'une  révolution  lunaire,  et  pendant  lequel  la  race  du 

Scarabée  s'anime.  Le  vingt-neuvième  jour,  que  l'insecte  connaît  pour 
être  celui  de  la  conjonction  de  la  lune  avec  le  soleil  et  de  la  naissance  du 

monde,  il  ouvre  celte  boule  et  la  jette  dans  l'eau.  Il  sort  de  cetfe  boule 
des  animaux  qui  sont  des  Scarabées.  C'est  par  ces  motifs  que  les  Egyp- 

tiens, voulant  désigner  un  être  unigèneou  engendré  de  lui-même,  une 

naissance,  un  père,  le  monde,  l'homme,  peignaient  un  Scarabée   » 
On  a  cherché  à  interpréter  cet  amalgame  d'erreurs  ot  de  faits  réels.  La 

forme  orbiculaire  de  ses  boules  de  fiente  faisait  de  cet  insecte  le  symbole 

du  monde,  ainsi  que  la  manière  dont  on  prétendait  qu'il  les  roule,  soit 
dans  le  sens  direct,  d'occident  en  orient,  soit  dans  le  sens  rétrograde, 
d'orient  en  occident,  car  on  trouve  les  deux  opinions  dans  les  auteurs 
de  l'antiquité.  Les  anciens  voyaient  bien  cet  insecte  enterrer  sa  boule  ; 
mais,  convaincus  dune  génération  spontanée,  il  leur  fallait  nécessaire- 

ment supposer  que  l'insecte  venait  ensuite  la  déterrer  et  la  jeter  dans 
l'eau,  élément  nécessaire  pour  produire,  selon  leurs  idées,  avec  le 
concours  de  la  chaleur,  les  êtres  qui  n'avaient  ni  père  ni  mère. 
Latreille  explique  les  trente  doigts  par  lobservulio;!  du  nombre  des 
cinq  articles  des  six  tarses,  dont  le  produit  donne  trente,  et  il  cite  une 

pierre  gravée,  du  genre  nommé  obraxas  par  les  archéologues,  figurée 

par  Montfaucon  d'après  Kircher,  représentant  un  Scarabée  ayant  à 
chaque  patte  antérieure  une  main  étendue  à  cinq  doigts.  Il  faut  toute- 

fois faire  remarquer  que  cette  ingénieuse  déduction  de  Latreille,  vraie 

pour  la  majeure  partie  des  Scarabées  stercoraires,  se  trouve  précisé- 

ment inexacte  pour  les  Ateiichiis  proprement  dits;  ils  n'ont  pas  de 
tarse  aux  membres  de  devant,  et  cette  atrophie  est  naturelle,  et  non  le 

résultat  d'un  accident  de  collection,  comme  on  l'a  cru  longtemps.  Les 
fortes  jambes  de  devant  de  ces  insectes  leur  servent  à  fouir  la  terre 

pour  enterrer  les  boules,  et  des  tarses  grêles  eussent  été  nuisibles  pour 
ce  travail. 

On  comprend  donc  pourquoi  les  monuments,  les  hiéroglyphes 

représentent,  multipliée  de  mille  façons,  l'image  du  Scarabée  sacré. 
Il  est  ciselé,  quelquefois  dans  des  proportions  gigantesques,  sur  les 
murs  des  temples,  sur  les  chapiteaux  des  colonnes,  sur  les  obélisques, 
gravé  sur  les  pierres  précieuses,  sur  des  médaillons,  des  cachets,  des 
grains  de  collier  ou  de  chapelet.  Cet  insecte,  toujours  mâle,  était 
sculpte  au  bas  des  statues  des  héros  pour  exprimer  la  vertu  guerrière, 
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exempte  de  toute  faiblesse.  L'idée  du  sexe  mâle  de  tous  ces  insectes 
venait  de  la  grande  ressemblance  entre  les  deux  sexes,  et  de  ce  que  le 
mâle  travaille  aux  boules  comme  la  femelle.  Selon  le  docteur  Clarke, 

les  femmes  mangent  encore  aujourd'hui,  en  Egypte,  des  Atevchns  sacer 
pour  se  rendre  fécondes,  car  la  fécondité  est  un  des  attributs  du  soleil, 

dont  ces  insectes  sont  l'emblème.  Dans  le  zodiaque  de  Dendérah,  le 
Scarabée  sacré  remplace,  dans  les  signes  célestes,  le  Scorpion  des  Grecs. 
Il  était  aussi  le  symbole  de  la  transmigration  des  âme?,  et  placé  dans 
la  tombe  des  personnes  pieuses  comme  un  dieu  tutélaire.  Une  momie 

rapportée  de  l'expédition  d'Egypte  par  E.  Geoffroy  St-Hilaire  renfer- 
mait un  Ateuchus  sacer  parfaitement  conservé.  On  doit  s'étonner  de 

l'oubli  d'Hérodote,  qui  ne  parle  pas  de  cet  insecte  dans  son  livre  II, 
intitulé  Euterpe,  où  il  traite  de  la  religion  et  des  mœurs  des  anciens 

Egyptiens,  et  cite  longuement  leurs  animaux  sacrés,  l'ibis,  le  cbat,  le 
crocodile,  etc. 

Comme  on  doit  s'y  attendre  pour  un  être  doué  de  tant  de  vertus,  il 
jouait  un  grand  rôle  dans  la  médecine  antique.  Les  empiriques  et  les 

mages,  c'est-à-dire  ceux  qui  employaient  la  magie  comme  moyen  de 
guérison,  s'en  servaient  contre   les  fièvres  intermittentes. 

Les  monuments  antiques  du  peuple  zoophile  représentent  aussi 

l'image  d'une  autre  espèce,  VA.'  laticoUis,  Linn.,  noire,  moitié  plus 
petite  que  1'^.  sacer,  très-commune  dans  toute  l'Europe  méridionale, 
remontant  plus  haut  que  l'autre,  puisqu'on  la  trouve  dans  une  bonne 
partie  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Le  chaperon  a  six  dents,  mais 
les  élytres  sont  sillonnées  et  non  lisses,  double  caractère  bien  sensible 
sur  les  amulettes  des  deux  espèces.  Ou  le  trouve  dans  diverses  parties 

des  environs  de  Lyon,  particulièrement  sur  les  monts  d'Or  et  les  coteaux 
de  la  Pape.  Il  est  très-rare  aux  entours  de  Paris,  comme  tous  les  Pilu- 
laires,  si  réellement  il  y  a  été  trouvé  ;  mais  cependant  les  amateurs  ont 

peut-être  chance  de  l'y  rencontrer,  si  c'est  bien  l'insecte  que  Geoffroy 
a  connu  et  appelé  le  Hottentot.  Enfin  il  est  bien  probable  qu'une  troi- 

sième espèce  recevait  les  hommages  des  Égyptiens,  et  se  rattache  d'une 
façon  curieuse  à  leur  antique  histoire.  Horapollon,  dans  ses  récits  confus 
et  erronés,  dit  que  le  Scarabée  sacré  lance  des  rayons  analogues  à 

ceux  du  soleil.  Latreille  avait  d'abord  supposé  que  les  six  dentelures 
du  chaperon  représentaient  les  rayons  de  l'astre  ;  mais  une  intéres- 

sante découverte  amena  une  hypothèse  plus  vraisemblable,  et  qui  nous 
fait  comprendre  pourquoi  les  images  de  cet  insecte  nous  présentent 

souvent  des  traces  d'une  ancienne  dorure.  En  1819,  M.  Cailliaud,  de 
Nantes,  dans  son  voyage  au  Sennaar,  découvrit  à  Méroé,  sur  le  Nil 
Blanc,  un  autre  routeur  de  boules,  retrouvé  depuis  dans  les  mêmes 
pays  par  M.  Botta,  ressemblant  beaucoup  pour  la  forme  aux  précédents, 

mais,  au  lieu  de  leur  robe  obscure,  orné  d'une  éclatante  couleur  verte, 
prenant  sur  certaines  parties  une  teinte  dorée,  analogue  en  consé- 

quence par  ses  reflets  aux  rayons  de  l'astre  du  jour. 
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«  Un  jour,  dit  Cailliaud  (1),  que  je  chassais  les  oiseaux,  à  une  lieue  de 
Sennâr,  sur  lu  route  de  Faybali,  le  hasard  offrit  à  mes  yeux  le  fameux 

Scarabée  sacré  des  Égyptiens.  Cet  insecte  est  d'un  vert  parfois  éclatant  ; 
son  corselet  est  nuancé  d'une  teinte  cuivreuse  à  retlet  métallique,  ce 
qui  se  rapporte  parfaitement  à  ce  que  disent  Horapollon  et  Élien, 

qu'il  était  doré  et  rayonnant.  Ce  Scarabée  est  fidèlement  représenté 
dans  les  peintures  de  plusieurs  monuments,  et  sur  les  caisses  des 

momies  les  plus  anciennes  je  l'ai  toujours  vu  colorié  en  vert  et  jamais 
en  noir.  Cependant  un  Scarabée  qui  se  trouve  aujourd'hui  en  Egypte, 
et  qui  a  cette  derniùre  couleur,  a  été  regardé  par  les  modernes  comme 
le    vrai   Scarabée    sacré      »    MM.  Cailliaud  et   Latreille  admirent 

comme  très-probable  que  les  Égyptiens,  originaires  de  l'Ethiopie  ou 
des  régions  élevées  de  la  vallée  du  Nil,  ont  adoré  d'abord  ce  brillant 
Scarabée;  puis  que  leurs  descendants,  remontant  peu  à  peu  vers  le 

nord  à  mesure  que  la  population  accrue  mettait  en  culture  progres- 

sive le  delta  du  Nil,  confondirent  dans  une  vénération  commune  l'in- 
secte doré  de  leurs  ancêtres  avec  son  noir  congénère  qu'ils  retrouvaient 

seul  dans  la  Basse-Egypte. 

Cependant  Ch.  Nodier  a  élevé  des  doutes  sur  ce'que.cette  interpré- 
tation aurait  de  trop  absolu  (2).  Il  croit  d'abord  que  l'insecte  de 

M.  Cailliaud  n'était  pas  absolument  inconnu  des  modernes  ;  mais  c'est 
à  tort,  car  il  le  confond  avec  le  Gijmnopleurus  profanus,  Fabr.,  de  la 

côte  de  Guinée,  également  d'un  vert  brillant.  En  outre,  s'il  y  a  des 
Scarabées  cà  amulettes  dorés,  il  en  est  de  verts,  de  bleus,  de  rouges,  de 
fauves,  ou  de  la  couleur  naturelle  de  la  terre  de  potier  ;  ces  colorations 

n'auraient  donc  pas  de  rapport  avec  la  couleur  des  espèces  réelles.  La 
véritable  idée  du  Scarabée  sacré  ne  se  rapporte  pas  à  une  individualité 
distincte,  mais  ù  plusieurs  espèces.  Horapollon  en  reconiiaît  trois,  et 
Pline  encore  plus. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  discussions  archéologiques  n'intéressant  que 
les  érudits,  Latreille  a  donné  à  la  troisième  espèce  diAteuchus  dont 

nous  avons  parlé,  le  nom  d'J.  JEgypliorum,  Latr.  (pi.  xxiv,  fig.  1). 
Outre  la  couleur  si  caractéristique,  l'espèce  diffère  par  divers  détails 
de  1'^.  sacer.  La  taille  de  cet  insecte  varie  beaucoup,  de  18  à  /i5  milli- 

mètres, de  longueur. 

Nous  représentons  des  détails  de  1'^.  sacer  pi.  xxiV;,  fig.  2,  tôte  vue 
en  dessous;  2  a,  labre;  2  6,  mandibule;  2  c,  mâchoire  et  palpe; 

2  rf,  lèvre  inférieure  et  palpes  ;  2  e,  antenne.—  En  1856,  on  a  rencontre 
près  de  Paris,  au  mois  de  mai,  mais  tout  à  fait  accidentellement,  une 

(1)  Cailliaud,  Voyage  à  Méroé,  au  fleuve  Blanc,  Paris,  impr.  royale,  1827, 
t.  II,  p.  311,  et  t.  IV,  p.  279. 

(2)  Ch.  Nodier,  Mélanges  tirés  d'une  petite  bibliothèque  (Paris,  Roret,  1829)  : 
«  Interprétation  des  hiéroglyphes.  Reclicrches  archéologiques  et  cntomologiques 
sur  le  Scarabée  des  Égyptiens,  etc.  » 
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quatrième  espèce  à'Ateuchus,  VA.  semipunctatus ,  Fabr.,  qui  est  du 
pourtour  méditerranéen  et  noir.  Il  se  trouvait  dans  des  souches  aban- 

données par  l'inondation  de  la  Seine.  Les  détritus  que  laissent  après 
eux  les  fleuves  débordés  lors  des  grandes  crues  sont  une  source  de 

riches  trouvailles,  et  l'amateur  intelligent  ne  doit  jamais  négliger  de 

les  explorer.  Il  y  a  transport  d'espèces  d'autres  localités,  et  en  outre 
certaines  espèces,  habitant  d'or.iinaire  d'inaccessibles  retraite?,  ne  se 
présentent  à  nous  que  lorsque  les  eaux  les  ont  violemment  arrachées  ci 

leurs  demeures  :  de  même  que  ces  rares  castors  du  Rhône  qu'on  trouve 
parfois  éperdus  et  troublés,  sur  les  quais  de  quelque  ville  de  Pro- 

vence^ après  les  inondations  redoutables  du  fleuve. 

Le  genre  Ateiichus,  qui  n'intéresse  pas  moins  l'érudit  que  le  natura- 
liste, comprend  une  soixantaine  d'espèces,  de  toute  l'Europe  méridio- 
nale, du  Caucase,  de  toutes  les  régions  de  l'Afrique,  de  l'Arabie,  de  la 

Tartarie,  de  la  Perse,  des  Indes  orientales  et  de  Ceylan. 

S!>l§>VPlll!Si,  Latr.  —  Chaperon  subliexagonal,  écliancré  en  avant.  Antennes  de 

liait  articles,  avec  massue  lamelleuse  de  deux  articles.  Arrière-tronc  très-court 

et  très-épais,  triangulaire,  el  élytrcs  de  même  forme.  Jambes  postérieures  extrê- 

mement longues,  courbes  en  dedans,  à  cuisses  débordant  l'abdomen-,  tarses 
antérieurs  courts,  existant  dans  les  deux  sexes. 

Ces  insectes,  d'un  noir  mat,  des  mêmes  pays  que  les  précédents,  avec 
la  Chine  en  plus,  et  une  espèce  égarée  du  Mexique,  S.  mexicanus, 
Harold,  volent  à  la  façon  des  Cétoines,  en  glissant  les  ailes  hors  de 

leurs  élytres  fermées.  Il  en  est  une  espèce,  très-commune  dans  toute 

l'Europe  méridionale,  et  qui  se  trouve  quelquefois,  mais  rarement, 
près  de  Paris.  C'est  le  S.  Schafferi,  Linn.,  nommé  par  Geoffroy  le 
Bousier  araignée,  à  cause  de  ses  longues  pattes  grêles,  noir  mat,  à 
élytres  striées,  de  7  à  12  millimètres.  La  mythologie  a  fourni  à  Lafreille 

le  nom  de  ce  genre,  en  souvenir  du  fils  d'Éole  ei  d'Énarète,  condamné 
à  rouler  au  sommet  d'une  montagne  un  rocher  qui  lui  échappait  tou- 

jours au  moment  où  il  croyait  toucher  au  terme  de  ses  peines.  On 

peut  dire  en  efîet,  du  S.  Schafferi,  qu'il  a  la  monomanie  du  jeu  de 
boules  ;  sans  relâche  on  le  voit  occupé  à  en  construire  ou  à  en  rouler, 
et  souvent  il  satisfait  son  instinct  à  peu  de  frais,  avec  des  crottins  de 

chèvre.  Ce  noir  et  bizarre  insecte  vil  dans  les  matières  les  plus  rebu- 

tantes, se  délecte  d'excréments  humains,  marche  gauchement  à  cause 
de  ses  longues  pattes  postérieures,  et  se  plaît  sur  les  terrains  en  pente, 

les  coteaux  insolôs.  Les  Sisyphes  ont  fourni  à  M.  Mulsant  d'intéressantes 
observations.  «  J'avais  placé,  écrit-il,  des  Sisyphes  dans  un  vase  recou- 

vert d'une  cloche  de  toile  métallique;  je  leur  avais  fourni  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  leur  travail,  mais  ils  avaient  beau  façonner  des 

pilules,  ils  ne  pouvaient  les  conduire  bien  loin.  L'un  d'eux  finit 
par  grimper  sur  le  treillis,  emportant  avec  ses  pieds  postérieurs,  et 
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son  globule,  el  la  femelle  qui  lui  aidait  précédemment  ù  le  l'aire  rouler. 
H  parvint  ainsi,  avec  plus  ou  moins  de  peine,  jusqu'au  dôme  de  celle 
espèce  de  voûte  :  là  sa  petite  boule  lui  échappa  ;  il  se  laissa  tomber 

aussitôt  pour  la  rejoindre.  Plusieurs  fois  le  même  fait  s'est  renouvelé 
sous  mes  yeux  avec  les  mêmes  circonstances.  »  On  peut  consulter, 

pour  l'étude  des  espèces  de  ce  curieux  genre,  la  Monographie  du  genre 
Sùyjihe,  par  Gory  (br.  in-8°,  1  pi.,  Paris,  1833). 

(;YiU\OPM'^('ill'!ii,  Illig.  —  Chaperon  faiblement  sinué  ou  muni  de  deux, 
quatre,  six  dents.  Antennes  de  neuf  articles,  la  massue  de  trois.  Élylres  rétré- 

cies  d'avant  en  arrière,  fortement  échancrées  sur  les  côtés  au-îessous  des 
épaules. 

Les  Gymnopleures  se  reconnaissent  sans  peine  en  ce  que  les  flancs 

du  premier  arceau  ventral  sont  mis  à  découvert  par  le  sinus  ou  rétré- 

cissement brusque  des  élylres.  L'espèce  la  plus  répandue  en  France  est 
le  G.  Mopsus,  Pallas,  ou  p/7wiar«MS,  Fabr.,  de  tout  le  sud  de  l'Europe, 
nommé  par  Geoffroy,  Bousier  à  coulure,  lisse  et  noir.  Il  se  prend  très- 
rarement  aux  environs  de  Paris;  il  y  a  quelques  années,  les  amateurs 

parisiens  en  capturèrent  un  certain  nombre  à  Asnières.  (1  abonde  aux 
environs  de  Lyon.  Ces  insectes  vivent  rassemblés  en  troupes  plus  ou 
moins  considérables,  et  couvrent  de  leur  multitude  les  déjections  des 

Solipèdes  et  des  Ruminants  ;  mais,  à  peine  les  approche-t-on,  surtout 

à  l'ardeur  du  soleil  estival,  qu'ils  s'envolent  avec  facilité,  au  point  que, 
en  un  instant,  on  n'en  trouve  plus  un  seul.  Il  paraît  qu'on  prend  un 

peu  plus  souvent,  aux  environs  de  Paris,  l'autre  espèce  française,  le 
G.  flagellatus,  Fabr.,  noir,  plus  rugueux  que  le  précédent,  comme  lui 

de  10  à  15  millimètres.  M.  Boulard  l'a  trouvé  plusieurs  fois,  notamment 
une  fois  suivant  un  troupeau  de  moutons  pour  se  jeter  sur  les  crotlins, 

aussitôt  qu'ils  tombaient  sur  le  sol.  Les  deux  espèces  se  prennent  près 
de  Pithiviers.  Les  Gymnopleures,  comptant  environ  soixante  espèces, 

sont  propres  à  l'ancien  (ontineni,  et  la  plupart  des  espèces  exotiques 
sont  ornées  de  belles  couleurs  métalliques.  Il  faut  joindre  Java  au\  pays 

de  l'ancien  monde  qui  les  renfermenf,  comparativement  aux  deux 
genres  précédenis. 

(;.%A'TUO\,  Hulïmannsegg.  — (Chaperon  subparabolique,  sinué  ou  biJenlé,  parfois 
quadridenté  en  avant.  Antennes  de  neuf  articles,  la  massue  de  trois.  Les  quatre 

jambes  postérieures  plus  ou  moins  arquées;  tarses  fortement  comprimés,  les 

antérieurs  très- courts. 

Ces  insectes,  au  nombre  de  plus  de  cent  espèces,  existent  dans  toute 

l'Amérique  et  les  iles  annexées,  et  y  remplacent  les  Gymnopleures.  Ils 

s'étendent  de  la  Patagouie  assez  avant  au  nord.  Leur  taille  esl  moyenne; 
ils  sont  glabres  dessus  et  dessous,  de  l'orme  courte  et  subosale.  de 
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couleur  variée,  souvent  métallique.  Ils  fréquentent  les  bouses;  mais 
on  trouve  aussi  certaines  espèces  sur  les  feuilles  et  dans  les  plaies  des 

arbres,  d'après  les  observations  de  Lacordaire  et  d'Alc.  d'Orbigny  :  par 
exemple  le  f.  moniliferum,  E.  Blancli.,  de  Bolivie  et  du  Pérou. —  Nous 

figurons  une  espèce  d'un  beau  vert  brillant,  le  C.  viride,  Palisot  Beauv., 
des  Etats-Unis,  pi.  xxiv,  fîg.  Zt;  lia,  patte  intermédiaire  (jambe  et  tarse). 
A  côté  des  Canthon  se  placent  encore  plusieurs  genres  américains 

à  espèces  nombreuses  :  Deltochilum,  Eschscholtz,  Canthidium,  Erichson, 

Chœridium,  Audinet-Serville,  Pinotus,  Erichson. 

COPRŒn'fs»,  Reiche.  —  Chaperon  semi-circulaire,  avec  son  bord  antérieur 
bidenté,  cachant  les  organes  buccaux.  Élytres  subsemi-orbiculaires,  très-con- 

vexes, recouvrant  tout  l'abdomen;  pas  d'ailes  inférieures.  Tarses  antérieurs 

très-  courts.  Pygidium  entièrement  replié  sous  l'abdomen  et  subhorizontal. 

Ce  caractère  du  pygidium  et  l'absence  d'ailes  donnent  à  ce  genre, 
ainsi  qu'au  genre  Mentoi^hilus ,  Casteln.,  également  australien,  un 
caractère  spécial  parmi  les  Pilulaires  routeurs  de  boules.  Le  genre 
Coprœcus  a  été  établi  sur  un  insecte  encore  unique  dans  les  collections, 

le  C.  hemisphœricus,  Péron  (pi.  xxiv,  fig.  3;  3o,  jambe  et  tarse  posté- 

rieurs). Il  est  d'un  .noir  terne  ,  le  corselet  finement  rugueux,  les 
élytres  ayant  chacune  six  côtes  peu  saillantes,  avec  l'intervalle  fine- 

ment ponctué  et  une  carène  marginale,  le  dessous  noir.  Cet  insecte 
fait  partie  depuis  1803  de  la  collection  du  Muséum,  et  provient  des  côtes 

occidentales  de  la  Nouvelle-Hollande,  explorées  dans  la  célèbre  expé- 
dition aux  terres  australes,  entreprise  sous  le  consulat.  Le  type  de 

Péron  est  mutilé  et  manque  d'antennes  et  de  pièces  buccales. 

Les  Coléoptères  coprophages  qui  se  présentent  maintenant  à  notre 
étude  peuvent  se  caractériser  par  le  nom  de  Bousiers  proprement  dits. 

Lacordaire  assure  qu'il  en  est  qui  construisent  des  boules  aussi  parfaites 
que  celles  des  Pilulaires  Ateuchides,  notamment  chez  les  Copris  et  les 
Ontophayiis,  mais  sans  les  rouler  sur  le  sol,  manoeuvre  que  ne  leur 
permet  pas  la  structure  de  leurs  pattes  postérieures.  Ces  boules  à  œufs 

seraient  déposées  au  fond  des  retraites;  d'autres  se  contenteraient 
d'ajouter  à  l'œuf  enfoui  assez  de  matière  stercoraire  pour  nourrir  la 
larve  (1).  Je  ne  sais  si  une  confusion  n'a  pas  été  faite  entre  des  boules 
construites  par  les  adultes  pour  la  larve,  puis  pour  la  nymphe,  ou  des 
coques  nymphales  faites  par  la  larve  parvenue  à  son  terme  ;  car 

l'exemple  cité  par  Lacordaire  au  sujet  des  boules  du  C.  Midas,  grande 
espèce  des  Indes  orientales,  n'est  pas  probant.  En  effet  (2),  rapporte  le 

(1)  Lacordaire,  Gênera  des  Coléoptères,  t.  III,  1856,  p.  63  et  87,  Roret, 
Paris 

(2)  Sykes,  Trans.  of  the  Entom.  Soc.  of  London,  t.  I,  p.  130. 
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colonel  Sykes,  on  trouva  à  Poona,  en  extrayant  du  sable,  des  boules 

dures  et  fermées  ;  elles  furent  d'abord  prises  pour  des  boulets  de 
pierre,  et  renfermaient  des  nymphes  qui  donnc'rent  naissance,  au  bout 

de  plus  d'une  année,  au  C.  Midas.  Mais  il  ne  mentionne  pas  avoir  vu 
les  adultes  en  façonner  de  pareilles.  Celle  grande  espèce,  du  genre 

actuel  Heliocopris,  Hope,  est  trés-répandue  ;  car  elle  est,  aux  Indes 
orientales  le  H.  Midas,  Fabr.,  en  Nubie  gigas,  Linn.,  en  Egypte  Isidis, 
Latr.,  en  Arabie  bubalus,  Schonherr,  en  Cafrerie  pijramideus,  Ziegler. 

La  bouche  de  ces  insectes,  comme  celle  des  Coprophages  pilulaires, 

montre  qu'ils  ne  peuvent  manger  que  des  matières  semi-liquides  ou 
très-molles.  Les  jambes  intermédiaires  et  postérieures  sont  plus  ou 

moins  robustes  et  dilatées  à  l'extrémité,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  les 
Pilulaires  qui  sont  moins  fouisseurs  ;  les  tarses  diminuent  graduelle- 

ment de  largeur  de  la  base  au  sommet,  et  les  antérieurs  manquent 

quelquefois,  surtout  chez  les  mâles.  La  tète  et  le  prothorax  sont  très- 
souvent  munis  de  cornes  ou  de  tubercules,  surtout  chez  les  mâles.  Les 

différences  sexuelles  sont  en  général  très-prononcées.  L'abdomen  a  six 
segments  en  dessous,  tous  soudés. 

GENRES   PRINCIPAUX. 

COPRIS,  Geotfr.  —  Front  muni  ordinairement  d'une  corne  cliez  les  mâles  et 
d'une  carène  transversale  chez  les  femelles.  Antennes  de  neuf  articles,  les  trois 
derniers  en  massue.  Corselet  cornu  ou  tubercule  en  dessus  chez  les  mâles, 

impressionné  ou  muni  d'une  carène  transversale  chez  les  femelles;  pas  d'écus- 
son.  Tarses  antérieurs  grêles,  existant  dans  les  deux  sexes. 

L'étude  du  genre  Copris  est  malaisée  par  suite  du  grand  nombre  de 
ses  espèces,  des  moditicalions  continuelles,  dans  une  même  espèce, 
des  armatures  de  la  tête  et  du  corselet,  enfin  des  profondes  différences 

entre  les  sexes.  Tous  les  Copris  sont  de  couleur  foncée,  en  général  d'un 
noir  brillanL  Ils  s'écartent  peu  des  bouses  dans  lesquelles  ils  vivent,  et 
se  pratiquent  au-dessous  une  retraite,  les  petites  espèces  en  grattant 
superficiellement  le  sol,  les  grandes  en  y  creusant  des  trous  qui  ont 

souvent  plus  de  30  centimètres  de  profondeur.  Il  y  a  environ  cin- 

quante espèces  du  genre  tel  qu'il  est  réduit  actuellement,  principale- 
ment des  régions  chaudes  de  l'ancien  monde,  et  quatre  de  l'Amérique 

septentrionale,  ainsi  le  C  minutus,  Drury.  Ces  insectes  volent  rarement, 
et  font  entendre  une  stridulation  en  frotlant  le  bord  postérieur  des 

élytrcs  contre  les  arceaux  supérieurs  terminaux  de  l'abdomen  (pro- 
pygidium  et  pygidium).  Le  plus  souvent  les  œufs  sont  pondus  dans  les 
trous  de  retraite  sous  les  bouses  et  entourés  de  matière  excrémenti- 

tielle;  il  en  est  qui,  dit-on,  les  placent  dans  des  boules  parfaitement 
fabriquées,  mais  non  roulées.  On  trouve  très-communément,  dans  les 

province?  méridionales  de  la  France  et  de  l'Lurope,  le  C.  lunaris,  Lin., 
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existant  aussi  dans  l'Algérie  et  le  Caucase^  et  remontant  même  en 
Angleterre,  ù  corps  épais  et  convexe,  noir,  trés-luisant ,  avec  un 
chaperon  semi-circulaire  légèrement  incisé  au  milieu  antérieurement, 
et  portant  une  corne  élevée,  longue,  recourbée  et  pointue  dans  le 
mâle,  courte  et  tronquée  dans  la  femelle,  dont  Olivier  avait  fait  à  tort 
une  espèce  sous  le  nom  de  C.  emarginatiis.  Le  corselet,  tronqué  en 

avant  et  offrant  en  arrière  un  contour  en  demi-lune,  porte  trois  cornes, 
celle  du  milieu  large,  obtuse,  bifide  ;  les  élytres  portent  huit  sillons 

longitudinaux.  L'espèce  existe  assez  rare  près  de  Paris,  et  paraît  recher- 
cher de  préférence  les  crotlins  de  chevaux  dans  les  lieux  sablonneux. 

Geoffroy  l'appelle  le  Bousier  capucin. — Nous  figurons  une  espèce  de  Java, 
le  C.  hellator,  Chevrolat,  pi.  xxiv,  fig.  10,  décrite  dans  le  texte  de  VIçon. 

de  Guér.-Mén.  (p.  81).  Citons  encore  le  C.  hispanus,  Linn.,  ou  paniscus, 

Fabr.,  de  l'Europe  méridionale. 

PHArt'.Et'S,  Mac  Leay.  —  Front  des  mâles  ordinairemeiit  muni  d'une  longue 
corne,  remplacée  par  une  carène  transversale  ctiez  les  femelles.  Pattes  très- 

robustes  ;  tarses  antérieurs  nuls  cliez  les  mâles,  très-petits  et  parfois  aussi 
absents  chez  les  femelles. 

Les  Phanœus  sont  des  insectes  des  deux  Amériques,  sauf  le  contour 
arctique,  ayant  les  formes  robustes  des  Cojms,  dont  ils  partagent  les 
mœurs.  Comme  eux  aussi  ils  produisent  une  stridulation  en  frottant 

l'abdomen  contre  les  élytres. 
Beaucoup  recherchent  les  excréments,  ainsi  ceux  des  Tapirs,  mais 

ne  creusent  pas  de  trous  en  dessous  ou  des  trous  très-peu  profonds.  Il 
en  est  qui,  par  une  différence  de  régime,  recherchent  les  matières 
animales  décomposées,  ainsi  les  poissons  rejelés  au  bord  des  fleuves 

(ex.  :  P.  Milon,  E.  Blancli.,  de  la  Plata)  ;  ils  ont  alors  l'odeur  musquée 
et  fétide  à  la  fois  propre  aux  Nécrophores  et  aux  Silphes.  Certains 
Phanées  du  Paraguay  ensevelissent  en  quelques  heures  les  cadavres 
des  serpents  et  des  rats.  Les  Phanées  se  hâtent  tellement  à  se  rendre 

sur  les  excréments,  qu'ils  n'attendent  pas  toujours  qu'ils  soient  entiè- 
rement déposés,  et  que  leur  arrivée  subite  causa  plusieurs  fois  une 

frayeur  involontaire  aux  Européens  nouvellement  débarqués  dans 

l'Amérique  du  Sud. 
A  la  dillerence  des  sombres  Copris,  les  couleurs  des  Phanœus  sont 

presque  toujours  brillantes  et  métalliques.  Nous  figurons  la  plus  écla- 

tante espèce  du  genre,  le  P.  imperator,  Chevr.,  de  l'intérieur  du 
Brésil  (pi.  XXIV,  fig.  8  ;  8  a,  lèvre  inférieure  et  palpe).  Ce  splendide 

insecte  a  été  rencontré  dans  le  Tucuman  et  le  Corrientes  par  La- 

cordaire  et  A.  d'Orbigny.  La  tête,  à  chaperon  bidenté  et  bordé  de 

noir,  est  d'un  cuivreux  doré  Irès-éclatant,  et  porte  postérieurement 
une  petite  corne  noire.  Le  corselet,  d'un  cuivreux  doré,  bosselé,  olfre 
au  milieu  deux  larges  lâches  noires  élevées,  et  des  impressions  noires 
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latérales  et  basilaires.  Les  élytres,  d'un  bleu  verdatre  dans  leur  moitié 
basilaire,  ont  le  reste  d'une  splendide  couleur  d'or  poli,  ainsi  que  les 
cuisses;  le  reste  des  pattes  et  le  dessous  du  corps  sont  noirs.  Le 

P.  splendiduluSf  Fabr.,  s'étend  du  Brésil  à  la  Patagonie. 

EURTSTEHXl'S,  Daim. —  Tète  reçue  au  repos  dans  des  excavations  inférieures 
du  corselet.  Antennes  de  neuf  articles,  à  massue  de  trois  articles.  Écusson  en 

triangle  allongé.  Tarses  antérieurs  très-courts. 

Ce  genre,  de  couleurs  sombres,  de  mêmes  mœurs  que  les  Copris, 
comptant  seize  espèces,  qui  fréquentent  les  excréments  et  les  plaies  des 
arbres,  est  propre  au  Mexique,  à  la  Guyane,  au  Brésil,  à  la  Colombie, 
au  Venezuela.  Les  Lurysternes  se  trouvent  surtout  dans  les  bouses  de 

vache,  mais  sans  y  creuser  de  trous,  et  volent  le  jour. —  Ex.  :  E,  fœtidus, 

G.-Mén.,  de  l'intérieur  du  Brésil  (pi.  xxiv,  fig.  5;  5  a,  profil),  générale- 
ment sali  par  des  matières  terreuses. 

Viennent  ici  se  placer  :  le  genre  Bubas,  Muls.,  sans  écusson,  avec  deux 
espèces  noires  de  12  à  20  millimèires,  bicornes  chez  les  mâles,  du 
midi  de  la  France;  les  B.  bison,  Linn.,  et  bubalus,  Oliv.,  et  le  genre 
Onitis,  Fabr.,  à  tête  sans  cornes,  à  petit  écusson,  comprenant  une 

quarantaine  d'espèces  des  régions  chaudes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
avec  trois  espèces  du  contour  méditerranéen;,  les  0.  hunyaricus,  Herbst, 
Jon,  Oliv.,  et  Olivieri,  Illig. 

OWTHOPDAGl'S,  Latr.  — Tète  cornue  ou  carénée  chez  les  mâles,  en  général 
carénée  cliez  les  femelles  ;  antennes  ayant  neuf  articles,  la  massue  de  trois. 
Corselet  grand,  en  général  cornu  ou  tubercule  chez  les  mâles,  assez  souvent 

chez  les  femelles  ;  pas  d'écusson. 

Les  Outhopbages  sont  très-nombreux  en  espèces,  plus  de  trois  cents. 
Leur  taille  est  moyenne,  souvent  petite.  Outre  les  bouses,  où  on  les 

trouve  ordinairement  réunis  en  grand  nombre,  ils  paraissent  recher- 
cher les  matières  animales,  et  certaines  espèces  sucent  les  plaies  des 

arbres.  Ils  volent  avec  facilité,  surtout  au  soleil  ;  ils  ne  s'enfoncent 

pas  d'habitude  dans  le  sol,  comme  les  Copris.  A  l'époque  de  la  repro- 
duction, les  femelles  creusent  des  trous  et  y  enterrent  leurs  œufs,  avec 

des  amas  de  matières  fécales,  que  certaines  espèces,  d'après  Lacordaire, 
savent  façonner  en  boules.  On  trouve  ces  insectes  surtout  dans  l'ancien 
monde,  dans  §es  parties  chaudes  et  tempérées,  et  aussi  dans  les  deux 

Amériques,  l'Australie,  la  Tasmanie,  la  Nouvelle-Guinée  et  à  Mada- 
gascar. Les  espèces  les  plus  communes,  de  toute  l' Europe  méridionale 

et  du  Caucase,  et  qu'on  peut  trouver  aux  environs  de  Paris,  sont  : 
0.  taurus,  Linn.,  noir,  avec  très-nombreuses  variétés  locales,  dont  l'une 
GIRARD.  27 
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d'Angleterre,  çf  bovillus,  Muls.,  de  7  à  12  millimètres  de  longueur, 
finement  ponctué,  ayant  sur  la  tète  deux  très-longues  cornes  arquées 
chez  le  mâle,  deux  lignes  élevées  transverses  chez  la  femelle  {Bousier  à 
cornes  retroussées,  GeofTr.).  0.  vacca,  Linn.,  de  même  taille,  variant  du 
vert  cuivreux  au  noir  bronzé,  à  élytres  jaunâtres  à  points  verts,  avec 

une  pointe  formant  comme  deux  petites  corne.,  sur  la  tête  du  mâle 
{Bousier  à  deux  cornes,  Geoffr.),  une  simple  ligne  sur  celle  de  la  femelle. 

Cette  espèce,  dont  une  des  nombreuses  variétés  remonte  jusqu'en 
Suède,  préfère  les  bouses  de  vache.  O.Schreberi,  Linn.,  noir,  de  5  à 
7  millimètres,  finement  ponctué,  à  élytres  striées  avec  deux  taches 
rouges  {Bousier  à  points  rouges,  Geoffr.).  Il  est  des  espèces  dont  les 
femelles  ne  savent  pas  faire  de  boules  autour  de  leurs  œufs,  mais  qui 

y  suppléent  par  la  ruse.  Ainsi,  en  Provence,  se  rencontre  VO.  maki, 
Illig.,  noir,  à  élytres  testacées  et  corselet  cuivreux  à  quatre  pointes. 
Il  se  précipite  brusquement  sur  les  pilules  que  roulent  les  Ateuchus, 

pénètre  dedans  avec  une  extrême  rapidité,  et  se  laisse  ensuite  entraî- 
ner et  enfouir  avec  elles  par  leurs  constructeurs  (M.  Mulsant,  Jacquelin 

du  Val).  Les  mêmes  mœurs  ont  été  observées  dans  une  espèce  du  Cau- 
case, 0.  trochiscobius,  Kolenati.  —  Nous  figurons  une  espèce  exotique, 

du  Sénégal,  0.  rarus,  G.-Mén.  (pi.  xxiv,  fig.  6),  et  les  détails  de  VO. 
vacca,  Lian.  (pi.  xxiv,  fig.  7,  antenne  ;  7a,  mâchoire  et  palpe  ;  76,  lèvre 
inférieure  et  palpes). 

Oli'ITICEIiLUS,  Lep.  Saint-Fargeau  et  Aud.  Serv.  —  Mômes  caractères  que  le 
genre  précédent,  sauf  des  antennes  de  huit  articles,  un  petit  écusson  triangulaire 
et  des  élytres  plus  longues. 

Les  Oniticelles  sont  en  général  de  petite  taille,  ont  un  grand  cor- 
selet ovalaire  et  échancré  en  avant,  une  couleur  jaune  terne,  avec  des 

taches  et  des  linéoles  noires.  Les  mœurs  sont  celles  desOnthophages.  La 

France  en  compte  deux  espèces  jaunâtres:  0.  flavipes,  Fabr.,  et  pallipes, 

Fabr. — Nous  figurons  une  espèce  du  Sénégal  et  du  Cap,  0.  pictns,  Ilaus- 
mann  (pi.  xxiv,  fig.  9),  décrite  dans  le  texte  de  VIcon.  de  G.-Mén.,  page  80, 
sous  le  nom  de  0.  formosus,  Chevr. 

Les  Scarabéiens  dont  la  place  naturelle  est  venue  ne  sont  plus  tous 

coprophages  ;  il  en  est  qui  vivent  dans  la  terre,  le  sable,  les  détritus 
végétaux  (genres  :  Ammœcius,  Muls.,  Rhyssemus,  Muls.,  Psammobius, 
Latr.,  /Egialia,  Latr.).  Aussi  les  organes  buccaux  sont  tantôt  entièrement 
cachés  par  le  chaperon,  comme  chez  tous  les  Coprides,  tantôt  en  partie 
découverts,  forme  de  passage  aux  groupes  suivants.  Les  lobes  des 
mâchoires  sont  en  général  coriaces  et  inermes,  mais  parfois  cornés, 

dentés,  ciliés.  Les  antennes,  insérées  sous  le  chaperon,  ont  neuf  articles  ; 

la  massue,  courte  et  épaisse,  en  comprend  trois.  L'abdomen  présente 
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six  segments  ventraux,  tous  libres.  Ce  sont  les  plus  petits  Scarabéiens 
propres  surtout  aux  régions  tempérées,  et  se  trouvant  dans  tous  les 
pays  delà  terre,  et  les  seuls  Scarabées  de  terre  existant  dans  les  régions 

froides  et  même  boréales  (ytp/iorf/ws  Lapponw/n,  Gyll.,  borealis,  Gyll.),  la 
Laponie,  la  Sibérie,  le  Kamtchatka. 

GENRES  PRIINCIPAUX. 

API10I>ll'!i>,  lllig. —  Tète  tantôt  inerme,  tantôt  ayant  de  un  à  trois  tubercules^ 
surtout  chez  les  mâles;  antennes  à  premier  article  très-long;  écusson  de  gran- 

deur normale.  Élytres  striées,  peu  convexes,  roides  et  cassantes,  recouvrantes. 
Pattes  robustes. 

Les  nombreuses  espèces  d'Aphodies,  plus  de  trois  cents,  vivent  toutes 
dans  les  excréments  ;  quelques  espèces  semblent  préférer  les  matières 
animales  et  le  terreau  riche  en  végétaux  décomposés.  Celles  de  nos 
pays  appartiennent  aux  Coléoptères  les  plus  printaniers,  et  voltigent  en 
grand  nombre  surtout  aux  approches  du  coucher  du  soleil.  Elles  se 

jettent  sur  les  bouses  des  Ruminants  aussitôt  qu'elles  sont  déposées,  et 
percent  leur  surface  de  trous  nombreux  ;  simulent  la  mort  en  contrac- 

tant leurs  pattes  et  se  collant  contre  terre  quand  on  enlè\e  les  bouses. 
Les  femelles,  sans  industrie,  déposent  leurs  œufs  dans  la  matière  où 
elles  vivent  et  où  les  larves  se  développeront.  Les  antennes  de  ces  larves 

sont  simplement  et  faiblement  arquées.  C'est  dans  les  bouses  sèches  ou 
au-dessous,  à  peu  de  profondeur,  que  se  trouvent  les  coques  à  nymphes. 
Ces  insectes  sont  de  tous  les  pays  du  monde,  même  froids. 

On  peut  diviser  les  Aphodies  d'après  la  couleur  des  élytres.  Ils  attei- 
gnent rarement  une  taille  moyenne  :  —  1°  Espèces  à  élytres  rouges  en 

tout  ou  partie  :  A.  fimetarius,  Linn.,  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie,  extrêmement  commun,  long  de  6  millimètres,  avec  chaperon  à 
trois  tubercules,  corselet  noir  brillant,  et  élytres  d'un  rouge-brique, 
striées  {Scarabée  bedeau,  Geoffr.),  sortant  toujours  net  et  sec  des  ma- 

tières stercoraires  même  liquides,  comme  d'un  bain  immaculé;  A.  qiia- 

driguttatus,  Herbst,  d'Europe  et  d'Algérie,  une  des  plus  petites  espèces, 
noir,  à  pattes  rouges,  avec  deux  taches  rouges  sur  les  élytres.  C.  Du- 

raéril  dit  l'avoir  trouvé  dans  les  lieux  sablonneux,  particulièrement 
au  Champ  de  Mars,  à  Paris.  C'est  à  cette  division  qu'appartient  l'espèce 
que  nous  tigurons,  VA.  bimaculatus,  Laxm.,  ou  coccinelloides,  PaU.,  de 
la  Russie  caucasienne,  à  élytres  rouges  avec  une  tache  noire,  à  pattes 

rouges  (pi.  xxiv,  fig.  11;  lia,  lèvre  inférieure  et  palpes).  — 2°  Espèces 
à  élytres  livides  ou  jaunâtres  en  tout  ou  en  partie  :  A.  merdarius,  Fabr., 

d'Europe,  d'Algérie,  du  Caucase,  très-commun,  noir;  élytres  flaves, 
striées,  à  suture  noire,  ainsi  que  les  pattes.  A.  conspiircatus,  Linn., 

également  très-commun  et  très-répandu,  variant  beaucoup,  à  chape- 
ron tubercule,  à  corselet,  pattes  et  corps  noirs,  A  élyfros  livides  et 
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striées,  tachetées  de  noir  {Scarabée  gris  des  bouses,  Geoffr.).  —  3°  Espèces 
à  élytres  noires  ou  brunes  :  A.  fossor,  Linn.,  la  Tête  armée  de  Geoffroy, 
une  des  plus  grandes  espèces  du  genre,  atteignant  1/i  millimètres  de 

longueur,  très-commun,  d'un  noir  luisant,  avec  chaperon  trituber- 
culé,  à  élytres  noires  et  striées,  quelquefois  brunes.  A.  ruflpes,  Linn., 
noir  et  ponctué,  de  12  à  13  millimètres,  à  élytres  striées  et  ponctuées 

(le  Jayet,  GeolFr.),  avec  les  pattes  rousses.  L'A.  lividus,  Oliv.,  est 
devenu  cosmopolite,  se  rencontrant  en  Europe  aussi  bien  qu'au 
Bengale,  au  Cap,  aux  Antilles,  à  Ceylan,  aux  îles  Philippines,  à  la 

Nouvelle-Hollande,  à  la  Nouvelle-Calédonie.  Les  Aphodies  ont  dû  être 
fréquemment  transportés  avec  les  végétaux  en  caisse,  contenant  de  la 

terre  et  du  fumier  d'herbivores. 

CniROi\I,  Mac  Leay.  —  Corps  très-allongé  et  cylindrique.  Antennes  de  nevf 
arlicles,  pareilles  à  celles  des  Aphodius.  Élytres  allongées,  cylindriques,  ne 
recouvrant  pas  le  pygidium  libre  et  obconique.  Pattes  robustes. 

La  forme  extérieure  des  Chiron  avait  fait  placer  ces  insectes  dans  la 

famille  des  Lucaniens,  bien  que  leur  massue  antennaire  ne  soit  nulle- 

ment pectinée.  Ces  insectes  sont  des  régions  chaudes  de  l'ancien 
continent,  de  métamorphoses  et  de  mœurs  inconnues.  Ils  comptent 
actuellement  neuf  espèces.  Le  type  est  le  C.  digitatus,  Fubr.,  de  forme 

allongée  et  cylindrique,  qui  se  trouve  aux  hides  orientales.— Nous  figu- 
rons le  géant  du  genre  et  aussi  du  groupe  de  Scarabéiens  qui  nous 

occupe,  le  Ç.  grandis,  Gory,  du  Sénégal^  pi.  xxv,  fig.  2;  '2  a,  tète  vue 
en  dessous;  2  b,  labre  ;  2  c,  membre  antérieur  (cuisse,  jambe,  tarse). 

Les  Scarabées  de  terre  qui  doivent  terminer  l'étude  du  groupe  pré- 
sentent tous  les  mandibules  et  le  labre  non  recouverts  par  le  chaperon. 

il  en  est  d'abord  dont  les  antennes  sont  formées  de  dix  articles,  la 
massue  en  comptant  trois  ;  la  languette  est  membraneuse  et  bilobée, 

et  l'abdomen  offre  six  segments  ventraux. 

GENRES   PRINCIPAUX. 

nYB.%L.U§),  Brull.  — Chaperon  muni  chez  les  mâles  d'une  petite  corne  droite  au 
milieu  de  son  bord  antérieur;  écusson  très-petil.  Élytres  courtes,  convexes, 
arrondies  en  arrière. 

Les  Hybales  sont  de  petits  insectes  noirs  ou  noir  brunâtre,  du  pour- 
tour méditerranéen.  Leurs  neuf  espèces  doivent  vivre  dans  les  lieux 

sablonneux,  comme  celle  qui  s'avance  jusqu'à  l'extrême  midi  de  la 
France  :  c'est  ÏH.  Dorcas,  Fabr.,  ou  cornifrons,  Dej.,  Brull.  (pi.  xxv, 
fig  1  :  i  a,  profil  ;  i  b,  tête  en  dessus  ;  1  c,  tête  de  prolil  ;  1  d,  antenne). 
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OCHODflEU^^,  Lep.  Saint-Farg.  et  Aud.  Serville. —  Chaperon  séparé  du  front  par 
un  sillon.  Élytres  courtes,  peu  convexes,  arrondies  au  bout. 

Ce  genre  renferme  vingt  espèces  des  deux  mondes,  manquant  aux 

îles  Malaises,  dans  la  Polynésie  et  l'Australie.  11  est  formé  de  petits 
insectes  qui  ressemblent  d'aspect  à  des  Mtidules,  sont  tous  d'un  fauve 
testacé  ou  rougeûtre,  se  trouvent  parfois  dans  le  jour  sous  les  détritus 
végétaux,  et  se  prennent  surtout  au  vol  le  soir.  Une  seule  espèce  se 

trouve  en  France,  c'est  10.  chrijsomelinus,  Fabr.  —  Nous  figurons  une 
espèce  exotique,  du  Sénégal,  qui  lui  ressemble  beaucoup  et  est  un  peu 

plus  grande,  VO.  rufus,  G.-Mén.  (pi.  xxv,  fig.  6  :  6  a,  tête  en  dessus  ;  6  b, 
mâchoire  et  palpe;  6c,  jambe  antérieure  et  tarse,  vus  du  dehors; 
6  d,  les  mêmes  en  dedans). 

OVBOfiiORi;§i,  Mac  Leay.  —  Tète  courte;  premier  article  des  antennes  gros  et 
long,  massue  globoso-lenliculaire.  Élytres  courtes,  très-convexes,  arrondies  en 
arrière.  Pattes  robustes. 

Les  Hybosores  sont  des  insectes  ovales,  très-convexes,  noirs  ou  d'un 
fauve  vif  et  brillant,  à  élytres  offrant  des  stries  très-rapprochées.  Ils 
vivent  dans  le  sable  et  courent  avec  agilité  à  sa  surface  ;  on  dit  que 

plusieurs  espèces  fréquentent  les  excréments  humains.  Ils  sont  surtout 

de  l'ancien  continent  et  du  contour  méditerranéen.  Une  espèce, 

d'Egypte,  du  Sénégal,  d'Espagne,  s'étend  jusqu'au  midi  delà  France, 

mais  y  est  fort  rare.  C'est  VH.  arator,  Illig.,  ou  Illigeri,  Reiche  (pi.  xxv, 
fig.  10;  10  a,  tête  grossie,  vue  en  dessus;  10  6,  bouche  vue  en  dessous  ; 

10  c,  labre  ;  10  e,  jambe  antérieure  et  tarse  ;  10  f,  massue  de  l'antenne). 

Le  caractère  spécial  et  exclusif,  parmi  tous  les  Scarabéiens  du 

groupe  qui  suit,  est  d'avoir  onze  articles  aux  antennes,  dont  trois 
constituent  la  massue  de  forme  variable.  Ce  sont,  parmi  les  Scarabées 
de  terre,  les  mieux  constitués  pour  fouir.  Leurs  mandibules  et  labres 

cornés,  non  recouverts  par  le  chaperon,  leurs  mâchoires  le  plus  sou- 
vent cornées  et  même  dentées,  indiquent  que  ces  insectes  se  nourris- 
sent de  substances  plus  dures  ;  ceux  qui  sont  coprophages  peuvcn 

manger  les  débris  végétaux  des  excréments  non  décomposés  par  la 

digestion.  Ce  sont  les  Scarabéiens  qui  présentent  l'abdomen  le  plus 
court,  tant  les  arceaux  du  thorax  sont  devenus  amples  pour  insérer 
des  pattes  à  cuisses  épaisses,  à  muscles  puissants.  Cet  abdomen  réduit 
offre  six  segments  ventraux. 

GENRES  PRINCIPAUX.  • 

l.jRTilRKS,  Scopoli. —  Tête  forte;  antennes  à  massue  dont  le  premier  article  est 

en  forme  de  cône  creux  évasé  vers  le  haut,   recevant  à  l'intérieur  le  deuxième, 
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et  celui-ci  emboîtant  le  troisième,  de  sorte  qu'au  repos  on  ne  voit  que  la  cupule, 
et  que  l'antenne  paraît  de  neuf  articles,  se  terminant  par  un  bulbe  tronqué. 
Corselet  plus  large  que  les  élytres,  subcylindrique,  largement  échancré  en 

avant.  Élytres  subglobuleuses,  très-courtes,  rebordées,  se  rétrécissant  en  arrière. 

Les  Lôthres  sont  de  trt's-singuliers  insectes,  de  la  faune  de  l'Asie 
centrale,  répandus  de  la  Sibérie  à  la  Russie  méridionale,  au  nombre 
de  onze  espèces.  La  forme  insolite  de  leurs  antennes,  avec  les  articles 
de  la  massue  en  entonnoir,  les  éloigne  des  autres  Scarabéiens  ;  aussi 
C.  Duméril  les  place,  à  côté  des  Anthrènes  et  des  Hister,  dans  une 

famille  hétérogène  qu'il  nomme  Stéréocères  ou  Solidicornes.  Les  mâles 
ont  une  grande  corne  au-dessous  de  chaque  mandibule  ;  la  tête  et  le 

prothorax  égalent  au  moins  en  longueur  le  reste  du  corps,  tant  l'abdo- 
men est  réduit  dans  le  sens  longitudinal.  La  couleur  de  ces  insectes 

est  d'un  noir  foncé,  parfois  bronzé.  L'espèce  la  plus  répandue  est  le 
L.  podolicus,  Fischer  (pi.  xxv,  fig.  U,  tète  du  mâle  en  dessus,  avec  man- 

dibules cornifères;  li  a,  mâchoire  et  palpe;  U  b,  massue  de  l'antenne; 
h  c,  lèvre  inférieure).  Cet  insecte  habite  la  Russie  méridionale,  la 

Turquie,  et  s'étend  jusque  dans  l'Allemagne  orientale.  Fischer,  qui  l'a 
observé  à  Moscou,  nous  apprend  qu'il  est  très-nuisible  à  l'agriculture; 
sort  régulièrement  pour  aller  à  la  provision,  coupe  les  jeunes  feuilles 

des  plantes  et  les  bourgeons  au  sommet  des  végétaux  cultivés  et  sur- 
tout des  vignes,  les  transporte  en  les  plaçant  sur  ses  pattes  postérieures 

et  descendant  à  reculons  le  long  des  tiges,  ce  qui  est  aussi  son  mode 
habituel  de  fuir,  et  les  dépose  dans  des  trous  en  terre  creusés  à 

l'avance.  Chaque  trou  est  habité  par  un  mâle  et  une  femelle.  Le  mâle 
défend  sa  femelle  et  son  domicile  conjugal  avec  intrépidité  contre  les 

mâles  non  appariés  qui  cherchent  à  troubler  son  ménage.  Il  s'engage 
une  lutte  opiniâtre  entre  les  deux  mâles.  Le  propriétaire  s'avance  à 
l'entrée  du  trou  et  lutte  vigoureusement  contre  son  adversaire,  pen- 

dant que  la  femelle,  pour  interdire  la  retraite  à  son  époux,  le  pousse 

dehors  jusqu'à  ce  que  le  mâle  étranger  ait  abandonné  le  champ  de 
bataille.  Souvent  même  un  des  deux  mâles  perd  le  combat  avec  la  vie. 

Suivant  Koy  et  Bœlim,  la  vigne  dans  le  sud-est  de  l'Allemagne,  alors 
qu'elle  commence  à  développer  ses  feuilles,  n'a  pas  d'ennemi  plus 
redoutable.  Aussi  les  vignerons  poursuivent-ils  ces  insectes  avec  la 

plus  grande  animosité,  et  les  tuent  impitoyablement  lorsqu'ils  tombent 
entre  leurs  mains  :  on  trouve  dans  la  campagne  des  espaliers  entiers 

garnis  de  ces  insectes  pendus  ou  accrochés  et  sans  vie.  Leur  nom  vul- 

gaire est  Schneider,  signifiant  coupeur,  tailleur,  d'après  leurs  habitudes. 
Les  élytres  sont  soudées ,  les  ailes  manquent  en  dessous.  D'après 
MM.  Gemiainger  et  de  Harold,  une  seconde  espèce  très-voisine, le Z..  ap- 

terus,  Laxmann,  s'étend  de  la  Hongrie  à  la  Sibérie.  Ces  deux  espèces 
doivent  avoir  été  souvent  confondues,  car  on  leur  applique  à  toutes  deux 

le  nom  de  cephalot.es,  Pallas,  Les  mandibules  des  mâles  desLethrus,  cor- 
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nifères  et  bien  plus  développées  que  celles  des  femelles,  avaient  porté 
les  premiers  auteurs  qui  les  connurent,  notamment  Pallas,  à  les 

ranger  près  des  Lucanes  ou  Ceri's-volants.  —  .\ous  figurons  une  espùce 
de  la  Russie  méridionale,  le  L.  longhnanus,  Fisch.  (pi,  xxv,  fig.  3), 
à  caractères  moins  accusés. 

«EOTRtPKS,  Latr. —  Tête  médiocre;  cliaperon  rhoniboïdal,  rebordé;  antennes 
épaisses,  à  massue  formée  de  lamelles.  Élytres  ovales-oblongues  ou  hémisphé- 

riques, selon  la  forme  analogue  du  corps.  Pattes  robustes. 

Les  Géotrupes  sont  des  Scarabéiens  d'assez  forte  taille,  de  couleur 
uniforme  et  foncée,  mais  à  reflet  métallique  noir,  bleu  foncé,  bleu 
violet,  vert  plus  ou  moins  cuivreux,  et  la  teinte  peut  varier  dans  la 
même  espèce.  Ils  possèdent  des  organes  de  stridulation  spéciaux  et 

très-différents  de  ceux  de  divers  autres  groupes  de  Scarabéiens  :  c'est 
une  saillie  transversalement  striée  et  située  au  bord  postérieur 
des  hanches  de  la  troisième  paire,  laquelle,  quand  ces  hanches 
se  meuvent,  frotte  contre  le  bord  postérieur  de  la  cavité  cotyloïde,  qui 

est  formée,  comme  d'habitude,  par  le  bord  antérieur  du  premier 
segment  abdominal.  Une  monographie  du  genre  Géotrupes  a  été  publiée 

par  M.  H.  Jekel  {Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  18G5). 
La  majeure  partie  des  espèces  de  Géotrupes  présente  le  corselet 

inerme.  Tels  sont,  parmi  les  plus  communes,  répandues  dans  toute 

l'Europe  et  le  Caucase  :  le  G.  stercorarius,  Linn.,  à  élytres  striées, 
tantôt  noir,  tantôt  bleu,  tantôt  d\in  vert  bronzé,  brillant  en  dessus, 

tandis  que  le  dessous  est  d'un  bleu  verdâlre.  Sa  taille  varie  de  15  à  25 
millimètres.  Cet  insecte,  très-commun,  surtout  dans  les  crottins  des 
chevaux  et  ayant  de  nombreuses  variétés  locales,  est  appelé,  par  les 

gens  de  la  campagne,  Fouille-merde  ou  Mère  à  poux,  à  cause  des 
Gamases  (Acariens)  dont  il  est  fréquemment  couvert,  ainsi  que  les 

Nécrophores,  les  Bourdons,  etc.  Le  G.  vernalis,  Linn.,  plus  petit,  d'un 
bleu  foncé,  souvent  avec  reflets  rougeâtres  sous  certaines  inclinaisons, 
sans  fortes  stries  sur  les  élytres,  répandant  une  odeur  musquée  assez 

prononcée,  présentant  plusieurs  variétés.  Ces  deux  espèces  étaient 

nommées  par  Geoffroy,  le  (jrand  Pilulaire  et  le  petit  Pihdaire.  C'est 
qu'en  effet  ils  forment,  dit-on,  avec  les  excréments  des  bœufs  ou  des 
chevaux,  des  petites  boules  qu'ils  ne  roulent  pas,  mais  où  ils  enterrent 
leurs  œufs,  et  le  second,  d'après  Sturm  et  Kirby,  se  servirait  de  crottins 
de  mouton  comme  de  petites  boules  toutes  faites.  Latreille  assure 

qu'on  employait  autrefois  ces  deux  insectes,  ou  au  moins  certaines 
parties  de  leur  corps,  comme  les  cuisses,  qui  ont  un  brillant  éclat  cuivreux, 

dans  la  coifl'ure  des  dames.  En  continuant  la  revue  des  espèces  vul- 
gaires, nous  rencontrons  le  G.  sylvaticus,  Panz.,  ressemblant  au  sterco- 

rarius, mais  d'une  couleur  plus  bleue,  de  12  à  18  millimètres.  Cette 
dernière  espèce  se  trouve  dans  les  bois,  au  milieu  des  Bolets,  et  sa  larve 
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vit  de  la  bouillie  qui  résulte  de  la  pourriture  de  ces  gros  champignons. 
Les  deux  autres  espèces,  ainsi  que  la  plupart  des  Géolrupes,  vivent 
exclusivement  dans  les  excréments  des  herbivores  et  aussi  dans  ceux 

de  l'homme. — Nous  tîgurons  une  espèce  du  même  groupe,  le  G.  Black- 
burni,  Fabr.  (pi.  xxv^  fig.  5),  d'un  beau  vert  doré  métallique,  de  l'Amé- 

rique du  Nord.  D'autres  Géotrupes,  moins  nombreux  en  espèces,  ont  le 
corselet  armé  d'une  à  trois  cornes,  rudimentaires  chez  les  femelles  : 

ainsi  le  G.  Tijphœus,  Linn.,  d'Europe  et  d'Afrique  (s.-g.  Minotaurus, 
Muls.).  C'est  le  Phalangiste  de  Geoffroy,  par  la  ressemblance  de  ses  trois 
cornes  du  corselet  avec  les  piques  de  la  phalange  macédonienne. 

Les  Géolrupes  volent  le  soir,  par  les  soirées  chaudes  et  calmes  de 

l'été,  en  faisant  entendre  un  bourdonnement  sourd,  et  le  laboureur 
qui  regagne  sa  chaumière  en  augure  à  bon  droit  du  beau  temps  pour 

le  lendemain.  Ils  rasent  la  terre  d'un  vol  court,  sinueux  et  mal  dirigé, 
se  frappent  souvent  contre  les  obstacles  et  retombent  étourdis.  Ils 
creusent  sous  les  amas  stercoraux  des  trous  verticaux  ou  obliques, 

ayant  parfois  plusieurs  décimètres  de  profondeur,  à  l'ouverture  desquels 
Is  se  tiennent  pendant  le  jour,  occupés  à  satisfaire  leur  appétit,  et 

prêts  à  s'y  réfugier  en  cas  de  danger.  Ils  sont  très-utiles  en  intercalant 

ainsi  les  engrais  dans  le  sol.  Le  soir,  ils  chargent  leurs  trachées  d'air, 
en  refoulani  le  fluide  dans  les  stigmates  par  des  mouvements  de  leurs 
élytres,  se  dressent  sur  leurs  pattes  de  derrière  et  prennent  leur  essor  ; 

mais  souvent  leur  premier  coup  d'aile,  frappant  l'air  avec  trop  de 
force,  les  rejette  en  arrière  sur  le  dos,  et  ils  doivent  s'y  reprendre  à 
plusieurs  fois.  Ils  se  renversent  suplesol,  si  l'on  cherche  à  les  saisir, 
et  contrefont  le  mort  en  étendant,  leurs  pattes,  qui  demeurent  inflexi- 

bles, sans  doute  pour  dégoûter  les  oiseaux,  surtout  les  corneilles,  qui 
ne  mangent  que  des  insectes  vivants  ;  toutefois  cette  ruse  ne  saurait 
les  garantir  des  attaques  de  tous  les  oiseaux,  dont  plusieurs  espèces 
leur  font  une  guerre  acharnée.  On  dit  même,  mais  je  laisse  à  Latreille 

la  responsabihté  du  récit,  que  l'Écorcheur  ou  Pie-grièche  {Lanius 
collurio,  Gmel.)  les  emporte  en  grand  nombre  et  les  embroche  aux 

épines  du  Prunellier,  pour  les  retrouver,  dans  ce  garde-manger  rus- 
tique, quand  la  faim  se  fait  sentir.  On  dit  aussi  que  le  Nécrophore 

germanique  attaque  parfois  et  tue  les  Géotrupes. 
Les  métamorphoses  du  G.  stercorarius  ont  été  bien  observées  par 

M.  Mulsant.  Voici  sa  description  (1)  ;  «  Quand  la  femelle  se  prépare  à 
sa  ponte  (ce  qui,  pour  le  plus  grand  nombre,  a  lieu  en  automne),  elle 
creuse  un  trou  quelquefois  de  ZiO  centimètres  de  profondeur,  et 

même  plus.  On  dirait  qu'en  descendant  aussi  bas  dans  le  sol,  elle 
prévoit  que  les  jours  de  la  larve  dont  la  naissance  aura  lieu  pourraient 
être  menacés  par  la  bêche  du  jardinier  ou  la  charrue  du  laboureur, 

si  elle  rapprochait  davantage  de  la  terre  la  demeure  qu'elle  lui  pré- 

(1)  Mulsant,  Coléoptères  de  France,  Lamellicornes,  1842,  p.  345, 
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pare.  I.es  mandibules  cornées,  qui  font  à  peu  près  l'office  d'un  groin 
de  porc,  ï^cs  pattes,  les  antérieures  surtout,  fortes,  tranchantes  et 
dentelées,  sont  les  instruments  que  lui  a  donnés  la  nature  pour  parve- 

nir à  son  but.  Avec  leur  aide,  l'espèce  de  puits  qu'elle  entreprend  est 
bientôt  achevé.  Il  est  probable  qu'elle  y  monte  et  descend  plusieurs 
fois  pour  percer  la  paroi  de  cette  galerie  verticale  et  lui  donner  une 
dureté  analogue  à  celle  du  pisé.  Ces  préparatifs  terminés,  elle  construit 
dans  le  fond,  et  le  plus  souvent  avec  de  la  terre,  une  sorte  de  nid  ou 

de  coque  ovoïde  ouverte  d'un  côté.  Dans  ce  berceau  artistement  uni  à 
sa  paroi  interne,  elle  colle  un  œuf  blanchâtre  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  froment  ;  puis  elle  entraîne  et  entasse  au-dessus  de  la  niche 
qui  a  reçu  son  dépôt  les  matières  stercorales  placées  à  sa  portée, 

de  manière  à  en  former  une  espèce  de  saucisson  de  10  à  12  centi- 
mètres de  longueur.  On  en  trouve  quelquefois  deux,  rarement  trois 

sous  une  même  bouse.  Le  nombre  des  pontes  semble  assez  limité. 

L'œuf  déposé  reste  à  peine  huit  jours  dans  cet  état.  Il  en  sort  bientôt 
une  larve,  analogue  pour  la  forme  à  celle  du  Hanneton,  d'une  couleur 
ardoisée,  et  revêtue  d'une  peau  dont  la  délicatesse  craindrait  les  moin- 

dres injures.  Heureusement  elle  n'en  a  pas  à  redouter.  Elle  s'engraisse 
en  s'élevant  progressivement  dans  l'espèce  de  tuyau  rempli  d'aliments 
à  sa  convenance.  Quelque  temps  après  a  lieu  sa  dernière  métamor- 

phose. Quand  la  ponte  se  fait  dans  le  milieu  ou  vers  la  fin  de  l'automne, 
la  transformation  en  insecte  parfait  s'opère  au  commencement  du 

printemps,  ou  même  quelquefois  vers  la  fin  de  l'hiver,  si  le  temps  est 
doux.  »  Certains  auteurs  affirment  que  les  larves  desGéotrupes  nuisent 

à  l'agriculture,  en  ce  que,  se  nourrissant  d'abord  des  bouses  qui  les 
entourent,  elles  s'enfoncent  ensuite  dans  d'autres  directions,  et  dévo- 

rent les  racines  des  plantes,  comme  les  larves  de  Hannetons.  Les 
observations  précédentes  de  M.  Mulsant  rendent  cette  croyance  peu 

probable. 
Les  Gcotrupes  ont  près  de  quatre-vingt-dix  espèces  dans  les  divers 

pays  des  deux  mondes,  surtout  de  l'ancien  ;  elles  manquent  en  Malai- 
sie,  en  Polynésie  et  en  Australie. 

.^TllYREls»,  Mac  Leay. — Tète  allongée;  chaperon  muni  d'une  carène  dentelée; 
antennes  à  massue  grande  et  lenticulaire.  Écusson  très- étroit.  Élytres  courtes, 
très-convexes,  rétrécies  en  arrière.  Hanches  intermédiaires  fortement  écartées, 

tandis  qu'elles  sont  contiguës,  ou  du  moins  pas  plus  écartées  que  les  hanches 
des  autres  paires,  dans  les  Scarabéiens  du  même  groupe.  Métastcrnum  ayant 
au  milieu  un  disque. 

Les  Athyrées  sont  des  Coléoptères  exotiques  des  régions  chaudes  des 
deux  mondes,  mais  peu  fréquents  en  Afrique,  toujours  rares,  de 

moyenne  (aille,  la  plupart  de  couleur  brune  ou  d'un  fauve  terne, 
volant  le  soir  à  ras  du  sol,  et  creusant  des  trous  profonds  sous  les 

bouses.  Us  comptent  une  quarantaine  d'espèces.  Nous  représentons  une 
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espèce  du  Brésil,  VA.  tridentatus,  Mac  Leay,  var.  castaneuSf  G.-Mén.,  de 
Cuba  (pi.  XXV,  fig.  7;  7  a,  corps  en  dessous,  montrant  les  derniers 

caractères  indiqués  pour  le  genre).  Elle  est  d'un  fauve  marron  assez 
vif,  avec  trois  tubercules  sur  le  corselet,  les  élytres  ponctuées  et  velues 
et  tout  le  dessous  du  corps  garni  de  longs  poils  jaunes. 

BOLBOCERA^i,  Kirby. —  Caractères  pareils  à  ceux  des  Athyreus,a.\ec  quelques 
différences.  Corps  plus  court,  plus  globuleux  que  chez  les  Athyreus  ;  écusson  en 

large  triangle  (caractère  très-différent).  Élytres  régulièrement  striées  (caractère 
très-différent).  Hanches  intermédiaires  contiguës  ou  peu  séparées. 

Ce  genre  renferme  plus  de  quatre-vingts  espèces  des  deux  mondes 

et  d'Australie.  La  tête  et  le  corselet  des  Bolboceras  sont  souvent  pour- 
vus de  carènes,  de  cornes,  de  tubercules,  souvent  très-bizarres  chez 

les  mâles,  s'oblitérant  chez  les  femelles.  Les  plus  curieux  sous  ce 
rapport  sont  de  l'Australie.  Ces  insectes  sont  habituellement  d'un 
fauve  plus  ou  moins  vif.  Cette  couleur  est  très-accusée  dans  l'espèce 
figurée,  qui  est  du  Sénégal,  le  B.  fulvum,  Gory,  décrit  dans  VIcon.  de 

Guér.-Mén.,  page  8à  (1)  (pi.  xxv,  fig.  8  ;  8  a,  corps  grossi  et  vu  en  dessous, 
pour  montrer  la  différence  avec  les  Athyreus;  8  b,  tète  en  dessus  ;  8  c, 
tôle  en  dessous  ;  8  d,  mâchoire  et  palpe  ;  8  e,  antenne,  la  massue  étalée). 

Les  Bolboceras  sont  très-peu  nombreux  en  Europe  et  peu  répandus. 
Ils  sont  de  forme  globuleuse,  à  téguments  luisants  et  glabres  supérieu- 

rement, à  élytres  régulièrement  striées.  Chez  les  mâles  le  corselet  a  des 

dents  ou  des  saillies  en  avant,  et  la  tète  une  corne  plus  ou  moins  dé- 
veloppée ou  modifiée,  mais  immobile.  Parmi  ces  petites  espèces  de 

Bolboceras  européens,  nous  citerons  le  B.  imicorne,  Schrank,  d'Angle- 
terre, de  France,  d'Allemagne  ;  le  B.  galUeum.,  Muls.,  du  midi  de  la 

France,  d'Espagne,  d'Algérie.  Long  de  12  millimètres  environ,  il  est 
globuleux  et  tout  noir,  se  trouve  dans  des  trous  profonds  ou  dans  les 
Truffes. 

On  a  détaché  du  genre  Bolboceras  quatre  curieuses  espèces  d'Eu- 
rope et  d'Amérique  tempérées,  pour  en  faire  le  genre  Odontœus,  Klug. 

Les  types  sont:  0.  mobilicornis,  Fabr.,  très-rare,  de  toute  l'Europe,  long 
de  8  millimètres,  brun,  fauve  en  dessous,  et  0.  pUcornis,  Say,  de 

l'Amérique  du  Nord.  Elles  offrent  sur  le  front  des  mâles  une  très-longue 
corne  grêle,  étroite,  articulée  dans  une  sorte  d'espace  membraneux, 
et  mobile  pendant  la  vie,  particularité  sans  autre  exemple  connu  parmi 
les  Coléoptères.  Tous  ces  insectes  se  prennent  le  plus  souvent  au  vol, 

à  l'entrée  de  la  nuit,  comme  les  Athyrées.  On  les  rencontre  aussi  sous 
les  excréments  à  demi  desséchés  de  l'homme  et  des  herbivores  dans 

des  trous  profonds.  Les  Bolboceras  d'Europe  et  les  Odontées  sont  tou- 
jours fort  rares.  Jacquelin  du  Val  dit,  à  propos  de  \0.  mobilicornis,  que 

le  corselet  est  bitubcrculé  en  avant  au  milieu,  chez  les  mâles,  avec 

(t)  Ce  n'est  peut-être  pas  une  autre  espèce  que  le  B,  sencgalense,  Cast. 
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une  corne  recourbée  de  chaque  côté,  ou  simplement  quatrituberculé. 

Cet  insecte,  ajoute-t-il,  vole  le  soir  à  trî-s-faible  hauteur  dans  les 
Luzernes,  les  prairies.  Nous  engageons  donc  les  amateurs  à  essayer  de 
prendre  de  cette  manière,  en  fauchant,  cette  espèce  physiologiquement 
si  curieuse  et  fort  recherchée  pour  les  collections.  On  le  trouverait  bien 

plus  rarement,  selon  Jacquelin  du  Val,  sous  les  ex'créments  secs  et 
parmi  les  détritus  des  inondations,  et  enfin  dans  les  estomacs  des 

Crapauds  et  des  Engoulevents,  qui  s'en  repaîtraient  volontiers.  Toute- 
fois les  espérances  pourraient  bien  être  déçues  sur  ce  dernier  point, 

car  M.  E.  Blanchard  dit  :  «  Quelques  personnes  ont  prétendu  que  les 
Crapauds  et  les  Grenouilles  recherchaient  cet  insecte  pour  en  faire 

leur  nourriture;  elles  assuraient  qu'il  était  facile  de  l'obtenir  en  éven- 
trant  des  Crapauds  et  des  Grenouilles.  Nous  avons  tenté  nous-même 

en  vain  cette  expérience,  et  divers  entomologistes  qui  l'ont  également 
tentée  n'ont  obtenu  aucun  résultat  (1).  » 

Les  derniers  Scarabées  de  terre  n'ont  plus  les  pattes  de  devant  pro- 
pres à  fouir  le  sol,  mais  uniquement  destinées  à  la  marche  ;  les  jambes 

antérieures  ne  s'élargissent  pas  et  sont  faiblement  dentées.  Les  mandi- 
bules et  le  labre  sont  cornés  et  à  découvert,  les  mâchoires  le  plus 

souvent  membraneuses  et  inermes.  Les  antennes  ont  neuf  ou  dix  arti- 
cles, avec  une  massue  de  trois,  en  général  lamelleuse.  Les  hanches 

intermédiaires  sont  toujours  contigûes,  et  l'abdomen  n'a  en  dessous 
que  cinq  segments.  Ces  insectes  sont  répartis  surtout  le  globe,  de 
mœurs  peu  connues,  paraissant  fréquenter  les  sables  et  se  nourrir 

de  divers  débris  organiques,  mais  non  d'excréments.  — — > 

GENRE   PRINCIPAL. 

TROX,  Fabr. —  Tète  petite,  contractile;  antennes  de  dix  articles.  Corselet  con- 
vexe, lobé,  cchancre.  Élytres  oblongues  ou  ovales,  convexes,  souvent  couvertes 

d'aspérités. 

Les  Trox  sont  des  insectes  qui  courent  à  terre  dans  les  lieux  secs  et 

arides,  dans  les  sablonnières,  où  l'on  comprend  peu  comment  les  espèces 
aptères  peuvent  trouver  pour  se  nourrir  des  matières  organiques.  Ils 

recherchent  les  cadavres  desséchés,  dont  ils  rongent  les  parties  tendi- 
neuses. On  les  rencontre  aussi  au  pied  des  arbres,  vivant  de  débris 

végétaux  décomposés.  Un  certain  nombre  de  Trox  ont  les  élytres  sou- 

dées et  manquent  d'ailes;  les  autres  ont  des  ailes,  mais  s'en  servent 
peu.  Ces  insectes  sont  souvent  couverts  de  terre  ou  de  poussière,  et 
ont  des  couleurs  sombres  externes,  une  taille  petite  ou  moyenne,  une 

(1)  E.  Blanctiard,  Histoire  des  Insectes.  Paris,  Firmin-Didot,  1845,  t.  1,  ji.  '204. 
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forme  ovalaire  ou  oblongue,  des  téguments  coriaces,  dur  ,  plus  ou 
moins  raboteux  en  dessus,  et  les  élytres  (ordinairement  chargées  de 
tubercules  en  séries  longitudinales. 

Il  existe  près  de  cent  espèces  de  Trox,  répandues  dans  toutes  les 

régions  des  deux  mondes,  sauf  la  Polynésie.  Il  n'y  en  a  qu'une  espèce 
en  Australie,  le  T.  alterncms,  Mac  Leay.  Nous  trouvons  assez  commu- 

nément dans  les  environs  de  Paris  :  le  T.  hispidns^  Laicharl.,  noir, 
allongé,  de  8  à  9  millimèlres,  avec  corselet  raboteux  à  trois  sillons, 
élytres  striées  à  points  saillants,  avec  faisceaux  de  poils  entre  les 
sillons,  se  plaisant  au  bas  des  coteaux  sablonneux  ;  le  T.  sabnlosus,  Linn., 
ressemblant  au  précédent,  mais  plus  petit,  avec  lignes  enfoncées 

rugueuses  sur  les  élytres;  le  T.  scober,  Linn.,  de  très-petite  taille,  avec 
poils  roussatres  sur  ses  élytres  striées  et  son  corselet  sillonné  en  long. 

—  Nous  figurons  une  espèce  du  Pérou,  d'un  gris  terreux  terne,  décrite 
dans  le  texte  de  Vlcon.  de  Guér.-Mén.,  p.  85:  le  T.  œger,  Guér.-Mén. 
(pi.  XXV,  âg.  9  ;  9  a,  sa  tête  ;  9  h,  lèvre  inférieure  et  palpe  ;  9  c,  mâchoire 
et  palpe;  9d,  labre  ;  9  e,  mandibule). 

Les  Trox  contrefont  le  mort  quand  on  veut  les  saisir,  contractent 
leurs  pattes  et  enfoncent  leur  tête  sous  le  corselet,  en  faisant  entendre 

un  petit  murmure  qui  résulte  du  frottement  de  l'abdomen  contre 
les  élytres  soudées  ou  accolées,  qui  remplissent  l'office  d'une  voûte 
vibrante.  Les  Trox  et  les  genres  voisins  du  même  groupe  ne  peuvent 

contracter  leur  corps  en  boule.  D'autres  genres  du  même  type  peuvent 
rentrer  leurs  pattes  sous  le  corps,  replier  la  tête  horizontalement  en 
dessous,  et  incliner  le  corselet  à  angle  avec  les  élytres,  de  manière  à 

présenter  l'aspect  d'une  boule.  Ils  se  rattachent  au  genre  Acanthocerus, 
Mac  Leay,  et,  à  part  deux  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  sont  tous  américains. 

Ici  se  termine  l'examen  rapide  des  Scarabées  de  terre  dont  le  régime, 
sauf  l'exception  du  genre  Lethrus,  si  anomal  encore  sous  d'autres 
rapports,  se  compose  de  matières  organiques  diversement  décomposées. 

Ils  formeraient  à  eux  seuls  la  première  section  des  Scarabéiens,  adop- 
tée par  les  entomologistes  les  plus  modernes  et  fondée  sur  les  stigmates 

abdominaux,  si  un  dernier  groupe,  de  mœurs  toutes  différentes,  vivant 

sur  les  fleurs,  ne  s'y  rattachait  forcément  par  le  même  caractère  ana- 
tomique,  tandis  que  l'aspect  et  les  habitudes  les  associent  à  certains 
genres  de  l'autre  section.  On  ne  peut  conserver  dans  les  classifications 
certains  rapports  sans  en  rompre  d'autres  ;  c'est  une  imperfection  né- 

cessaire et  inhérente  à  toutes  nos  tentatives  pour  représenter  approxi- 
mativement les  groupes  naturels  à  liaisons  variées  et  multiples,  qui 

semblent  défier  toute  coordination  absolument  exacte. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  toutes  les  larves  connues  des  Sca- 

rabéiens étudiés  jusqu'ici  ont  les  mûchoircà  à  deux  lobes  (Bousiers, 
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Aphodies,  Géulrupes,  Tro\),  ot  qu'au  contraire  celles  des  genres  qui 
suivront  ont  les  mâchoires  à  un  seul  lobe  (Scarabées,  Hannetons,  Tri- 
chies,  Cétoines).  Il  faut  malheureusement  ajouter  que  le  trùs-petii 
nombre  de  ces  larves  encore  étudié  ne  laisse  pas  à  la  précision  de  ce 
caractère  toute  la  certitude  désirable. 

SCARABÉES  DES  ARBRES  ET  SCARABÉES  DES  FLEURS. 

La  première  section  comprend  encore  un  groupe  de  Scarabéiens  qui 
présente  les  caractères  généraux  suivants  :  Antennes  de  neuf  ou  dix 

articles,  avec  la  massue  de  trois.  Labre  et  mandibules  cornés,  à  décou- 

vert, celles-ci  munies  d'une  lame  membraneuse  interne  ;  lobes  des 
mâchoires  inermes,  Texterne  parfois  tiliforme  et  très-long;  languette 
membraneuse,  bilobée.  Tarses  très-allongés,  à  crochets  égaux,  grêles 

et  simples.  Six  segments  ventraux  à  l'abdomen,  tous  libres.  Les  insec- 
tes en  question  ont  les  jambes  antérieures  dentées  eu  deliors  et  les 

autres  inermes.  Leur  taille  est  moyenne,  leurs  téguments  minces,  de 
couleurs  variées.  Ils  sont  remarquables  parleur  villosité  plus  ou  moins 

prononcée.  L'abdomen  n'est  qu'imparfaitement  recouvert  par  les  ély- 
Ires,  souvent  subpointues  et  déhiscentes  à  l'extrémité,  et  laissant  le 
pygidium  à  découvert.  Les  espèces  de  ce  groupe  sont  américaines  ou 
asiatiques,  avec  certaines  du  bassin  de  la  Méditerranée.  Les  différences 

sexuelles  sont  nulles  ou  peu  prononcées,  les  mœurs  très-mal  connues 
et  les  métamorphoses  ignorées. 

GENRES  PRINCIPAUX. 

GLAPHYRIS,  Latr.  —  Antennes  de  dix  articles  ;  la  massue  grosse,  ovale, 
paraissant  solide  et  non  lamelleuse,  car  le  premier  article,  concave,  emboîte  for- 

tement les  deux  autres.  Dessus  du  corps  à  poils  fins,  couchés  ;  poitrine  velue  ; 

côtés  de  l'abdomen  et  pygidium  très-velus.  Pattes  longues  et  robustes;  cuisses 
postérieures  très-grosses,  surtout  chez  les  mâles,  arquées;  tarses  beaucoup  plus 
longs  que  les  jambes. 

Les  Glaphyres  ont  des  couleurs  uniformes,  bleues,  vertes,  dorées, 
bronzées.  Ils  se  trouvent  surtout  sur  le  pourtour  méditerranéen,  de  la 

Sibérie  méridionale  au  nord  de  l'Afrique.  Ils  préfèrent  les  montagnes 
aux  plaines,  et  vivent  sur  les  fleurs,  principalement  celles  des  Chardons, 

où  ils  aiment  à  s'enfoncer.  Nous  citerons  :  le  G.  Serratulœ,  Fabr.,  de 
l'Andalousie  et  de  l'Algérie;  le  G.  rufipennis,  Gory,  rapporté  d'abord  de 
la  Perse  par  Olivier,  existant  aussi  en  Syrie  (pi.  xxvi,  fig.  1;  la,  tête 
eu  dessus  ;  1  b,  mâchoire  et  palpe  ;  1  c,  mandibule  vue  de  profil  ;  1  d, 

mandibule  vue  du  dos).  Cette  espèce  est  d'un  brun  violacé,  avec  pubes- 
cence  du  dessous  du  corps  et  du  pygidium  jaune,  à  corselet  ponctué, 
à  côtés  parallèles,  plus  long  que  large.  Quinze  espèces. 
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AMPIIlCOMA,  Latr.  —  Antennes  courtes  de  dix  articles,  le  premier  très-renflé 
et  très-velu  au  bout,  à  massue  comme  celle  des  Glaphyrus.  Corps  hérissé  de 

poils  fins,  longs  et  dressés.  Éljtres  submembraiieuses,  minces,  plus  ou  moins 

déhiscentes  à  l'extrémité,  offrant  des  poils  couchés  et  en  bandes  longitudinales. 
Tarses  grêles  et  très-longs. 

Le  corps  très-poilu  et  la  faible  consistance  des  élytres  des  Ampliico- 

mes  les  font  facilement  reconnaître  :  ils  semblent  entourés  d'une  cheve- 
lure ;  leurs  couleurs,  ordinairement  métalliques,  sont  très-variées. 

Les  Amphicomes  ont  près  de  vingt  espèces  dans  l'Asie  occidentale  et  le 
pourtour  méditerranéen  ;  elles  abondent  en  Syrie,  en  Turquie,  en 
Grèce,  vivent  sur  les  fleurs,  multiplient  beaucoup  et  couvrent  souvent 

au  printemps  de  vastes  espaces.  Le  genre  Amphicoma  a  été  subdivisé 

par  M.  E.  Blanchard  en  Amphicoma,  Latr.,  pour  les  espèces  à  man- 
dibules fortement  dentées  au  côté  interne  et  à  lobe  externe  des  mâ- 

choires très-long  et  pointu,  et  Psilodema,  E.  Blanch.,  pour  des  espèces 
moins  nombreuses,  à  mandibules  sans  dents,  à  lobe  externe  des 

mâchoires  court  et  tronqué,  à  élytres  très-acuminées  et  aiguës  en 

arrière.  Nous  citerons  1'^.  mêles,  Fabr.  {Psilodema),  très-commun  en 
Algérie  et  dans  toute  la  Barbarie,  à  corps  allongé,  cuivreux,  avec  le 

corselet  garni  de  poils  jaunes,  et  les  élytres  bleuâtres,  revêtues  d'une 
pubescence  cendrée;  VA.  bomhyliformis,  Pall.  (pi.  xxvi,  fig.  2),  de  la 
Russie  méridionale,  du  Caucase,  de  la  Turquie,  de  la  Grèce;  VA.  Las- 
serrei,  Germar,  de  Grèce,  Syrie  et  Caucase  (pi.  xxvi,  fig.  3,  le  te  en 
dessus;  3a,  antenne;  3  6,  labre;  3c,  lèvre  inférieure  et  palpes;  3d, 
mâchoire  et  palpe;  3  f,  mandibule;  3e,  jambe  antérieure  et  tarse; 

8  g,  tarse  antérieur  très-grossi  ;  3  h,  ses  crochets). 

AliTHVPlXA,  Latr.  —  Antennes  robustes,  de  dix  articles,  à  massue  serrée, 
à  feuillets  libres.  Corps  allongé,  peu  velu.  Élytres  oblongues,  peu  convexes. 

Pattes  longues  et  faibles. 

Ce  genre  est  établi  sur  deux  espèces  d'Italie,  dont  la  première  s'étend 
dans  l'Allemagne  méridionale  :  c'est  VA.  abdominalis,  Fabr.,  à  corselet 
vert,  à  élytres  rougeâtres  (pi.  xxvi,  fig.  Zi;  Ua,  tfite  en  dessus;  Zi  6, 

antenne;  lic,  jambe  et  tarse  antérieur  du  mâle).  D'après  M.  Ghiliani, 
cette  espèce  vole  en  abondance  dans  les  clairières  des  bois,  en  mai  et 

juin,  et  les  femelles  ont  l'habitude  de  s'enfoncer  dans  le  sol,  où  les 
mâles  vont  à  leur  recherche.  L'autre  espèce  est  VA.  Carceli,  Cast.,  d'un 
vert  bronzé,  à  reflet  cuivreux  sur  le  corselet  et  les  bords  des  élytres, 

et  d'un  bronze  obscur  en  dessous.  Elle  se  trouve  notamment  dans  la 
campagne  de  Rome  :  ainsi,  dans  la  seconde  quinzaine  de  mai,  dans  les 

bois  qui  avoisinent  le  lac  d'Albano.  Le  corps  est  presque  glabre  en 
dessus  et  moins  poilu  que  chez  VA.  abdominalis.  Les  Anthypna  sont 
îfloins  velus  que  les  Amphicoma. 
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DEUXIEME   SECTION. 

Nous  placerons  au  début  de  cette  section  un  vaste  groupe  de  Scara- 

béiens  qu'on  peut  nommer  d'une  manière  générale  :  les  Hannetons. 
Leur  taille  est  le  plus  souvent  moyenne;  leur  couleur  rarement  métal- 

lique, habituellement  uniforme,  soit  brunâtre,  soit  fauve,  soit  testacée, 
et  due  souvent  à  des  écailles  ou  à  des  poils  dont  les  téguments  sont 
revêtus.  Leur  régime  est  toujours  végétal  :  ceux  qui  ont  des  mandibules 
robustes  et  dentées  vivent  de  feuilles;  ceux  où  ces  organes  sont  plus 
faibles  se  nourrissent  de  fleurs.  Ils  sont  presque  tous  crépusculaires  à 
divers  degrés  et  volent  le  soir,  à  une  époque  plus  ou  moins  voisine 
du  coucher  du  soleil,  les  élytres  écartées  et  élevées,  les  ailes  dépliées; 
pendant  le  jour  ils  se  tiennent  sous  les  feuilles  ou  quelquefois  sous  les 
pierres  ou  dans  les  petits  creux  naturels  du  sol.  Les  larves  ont  une 
existence  de  plusieurs  années,  vivent  de  racines,  et  deviennent  dès  lors 

très-nuisibles,  si  elles  se  multiplient.  Leur  corps  est  moins  ramassé 
que  celui  des  larves  des  derniers  groupes  de  Scarabéiens  (Scarabéides 
et  Cétonides);  le  sac  est  partagé  par  un  sillon  transversal;  les  mandi- 

bules taillées  en  biseau  à  l'extrémité,  sans  aucune  dent,  à  face  externe lisse. 

Voici  les  caractères  généraux  qu'on  peut  établir  pour  les  adultes  : 
Tôte  souvent  carrée  ou  largement  arrondie  au  devant  des  yeux  et 
rebordée  antérieurement  ;  chaperon  presque  toujours  séparé  du  front 
par  une  suture.  Veux  gros  et  globuleux,  placés  contre  le  corselet,  même 
un  peu  engagés,  entamés  par  un  canthus  ou  prolongement  de  la  joue, 
court  et  étroit.  Antennes  de  neuf,  rarement  de  sept,  huit  ou  dix  arti- 

cles, à  massue  de  trois  à  sept  articles,  à  feuillets  plus  longs  chez  les 
mules  que  chez  les  femelles.  Labre  variable  ;  mandibules  ne  débordant 
pas  le  chaperon,  le  plus  souvent  trique  très,  arquées,  échancrées  en 
dedans,  avec  une  courte  membrane  ou  une  étroite  frange  de  poils  dans 

l'échancrure,  d'autres  fois  (genres  Hoplia,  Serica,  etc.)  en  larges  lames, 
trigones  irrégulièrement,  rarement  terminées  par  un  crochet  distinct. 

Mâchoires  à  lobe  interne  généralement  indistinct,  l'externe  presque 
toujours  court,  voûté,  glabre  et  muni  de  deux  à  sept  dents  très-varia- 

bles ;  menton  et  languette  en  général  cornés,  celle-ci  soudée,  mais 
rétrécie  ou  à  suture  visible,  parfois  libre  et  coriace  ou  membraneuse. 

Palpes  labiaux  insérés  d'habitude  à  la  jonction  du  menton  et  de  la 
languetlc.  Corps  gros  et  peu  allongé.  Corselet  le  plus  souvent  de  la 
largeur  des  élytres  ;  un  écusson  en  triangles  à  côtés  droits  ou  courbes. 

Élytres  peu  recouvrantes  sur  les  côtés  et  laissant  à  découvert  le  pygi- 
dium. et  souvent  le  propygidium  ;  les  trois  dernières  paires  de  stigmates 

abdominaux  divergeant  faiblement  de  dedans  en  dehors,  l'attes  anté- 
rieures plus  grêles  et  plus  allongées  dans  les  mâles,  leurs  jambes  plus 

robustes  et  plus  fortement  dentées  dans  les  femelles;  les  quatre  jambes 
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postérieures  non  digitées,  mais  tronquées  au  bout  avec  une  couronne  de 
cils  et  diversement  carénées  ;  tarses  à  articles  grêles,  noueux  au  bout, 

parfois  dilatés  auv  pattes  antérieures  et  intermédiaires,  à  crochets  par- 
fois simples,  plus  souvent  fendus  au  boulon  dentés  inférieuremenl, 

quelquefois  inégaux  (genre  Lepisia)  ou  réduits  à  un  {Hoplia). 

Les  premiers  Scarabéiens  de  la  seconde  section  font  le  passage  aux 

derniers  de  la  première.  La  languette,  coriace  ou  menbraneuse,  est 

libre,  distincte  du  menton,  plus  ou  moins  bilobée;  l'écusson  grand, 

presque  toujours  en  triangle  recliligne  très-allongé,  et  les  hanches  inter- 

médiaires assez  fortement  séparées.  Tous  les  genres  sont  de  l'Afrique 
australe. 

GENRES  PRINCIPAUX. 

AHISOWVX,  Latr.  —  Antennes  de  neuf  articles  avec  massue  de  trois.  Corps  dé- 

primé, partout  liérissé  de  longs  poils.  Élytres  planes,  parrllèles,  un  peu  rélrécies 
en  arrière. 

Les  Anisonyx  volent  avec  agilité.  Leur  corps  est  très-velu,  à  la  façon 
des  Amphicomes,  et  parfois  ils  offrent  en  dessus  des  écailles  caduques, 

d'un  vert  doré  ou  d'un  cuivreux  brillant.  On  les  trouve  abondamment 
sur  les  fleurs,  comme  les  Glaphyres  et  les  Amphicomes.  —  Ex.  :  A.  na- 

suus,  Wiedem.,duCap  (pi.  xxvi,  fig.  9;  9a,  tôle  en  dessus;  9  6,  tarse 

postérieur;  9  c,  jambe  et  tarse  antérieurs).  Les  quinze  espèces  sont  de 

l'Afrique  australe. 

1.EPITRIX,  Lep.  Saint-Farg.  et  A.  Serv. — Antennes  du  genre  précédent.  Élytres 
courtes,  rélrécies,  déhiscentes  en  arrière. 

Ce  genre  a  six  espèces  du  Cap  et  de  la  Cafrerie. 
Les  Lepitryx  ont  le  corps  court,  triangulaire  postérieurement,  épais, 

velu  et  parfois  écailleux  en  dessus. —  Nous  figurons  le  L.  abbreviatus, 
Guér.-Mén.,  ou  bilateralis,  Thunberg,  du  Cap  (pi.  xxvi,  fig.  7;  7a, 
antenne;  7  6,  tarse  postérieur). 

PACHYCWEMA,  Lep.  Saint-Farg.  et  A.  Serv.  —  Antennes  de  neuf  articles,  le 
premier  et  le  second  plus  longs,  renilés,  à  longs  poils,  avec  massue  ovale  de 
trois  articles.  Cuisses  et  jambes  postérieures  très-épaisses  chez  les  mâles. 

Les  Pachycnèmes  frappent  les  yeux  tout  d'abord  par  la  grosseur  des 
pattes  postérieures  des  mâles,  qui,  dans  certaines  espèces,  sont  énormes 
et  presque  monstrueuses.  Leur  corps  est  épais,  velu  en  dessous,  et  orné 

en  dessus  d'écaillés  formant  des  dessins  variés.—  Ex.:  7'.  crassipes,  Fabr., 
du  Cap,  individu  mâle  (pi.  xxvi,  fig,  6  ;  6  a,  tûte  en  dessus  ;  6  b,  antenne  ; 

Q  g,  labre;  6/",  mandibule;  6c,  mfichoire  et  palpe;  6  d,  lèvre  infé- 



MONOCHELUS,    DICHELUS,    IIOPLIA.  /l33 

rieure  et  i)alpes;  G  c,  tarse  postérieur;  6  h,  jambe  et  tarse  antérieurs. 

11  y  a  une  vingtaine  d'espèce;,  toutes  du  Cap. 

Dans  les  genres  qui  vc^nt  suivre,  la  languette  est  le  plus  souvent  cornée 
et  soudée  au  menton,  rarement  libre,  coriace  ou  membraneuse. 

GENRES   PlîLNCIPxVUX. 

.'«ao.\4»t'ill':i.tS,  Lep.  Saint-Farg-.  et  A.  Serv. —  Antennes  île  dix  articles.  Coriis 
écailleux  ou  velu.  Tarses  postérieurs  robustes ,  terminés  par  un  seul  fort 
crochet. 

('c  genre  renferme  soixante-quaire  espèces,  du  cap  de  Honne-Espé- 
rance,  et  une  de  .Madagascar.—  Nous  tigurons,  pi.  xxvi,  8  a,  le  tarse 

postérieur  d'un  Munochelus. 

UIC'IIRIXX,  Lep.  Saint-Farg.  et  A.  Serv.  —  Antennes  de  neuf  articles.  Corps 

écailleux  ou  velu.  Tarse  postérieur  muni  d'un  crochet  double,  chaque  crochet 
fendu, 

l'^x.  :  D.  dcn'iipes,  Kabr.,  mâle  (pi.  xxvii,  fig.  8;  8rt,  tète  en  dessus, 

8  6,  patte  postérieure),  du  Cap.  Ce  mâle  est  d'un  brun  fauve.  La  femelle, 
inconnue  aux  créateurs  du  genre,  en  diffère  beaucoup  et  avait  formé 
une  fausse  espèce  ;  ses  pattes  postérieures  sont  petites  et  simples,  les 

élytres  d'un  jaune  pâle,  le  corselet  et  le  dessous  du  corps  couverts  d'un 
duvet  blanchâtre.  D.  gonager,  Fabr.,  sujet  mâle  (pi.  xxvi,  fig.  8;  8  b, 
jambe  et  tarse  antérieurs),  du  Cap. 

Le  genre  Dichelus  compte  plus  de  soixante  espèces  du  Cap,  et  une  de 
Hongkong,  Chine,  D.  chincnsis,  Bohem. 

Les  genres  Monochelus  et  Dichelus,  presque  exclusifs  à  l'Afrique  aus- 
trale, ressemblent  aux  Pachycnèmcs  par  leurs  mâles,  à  cuisses  posté- 

rieures l'enllées,  de  la  même  région. 

]l.i:i*l<!)l.%,  Lep.  et  Serv. — Tous  les  tarses  pourvus  de  deux  crochets. 

Les  deux  espèces  de  ce  genre,  qui  sont  du  Cap,  ont  de  grands  rapports 
avec  les  Iloplia.  Leur  corps  est  épais,  court  et  entièrement  couvert 

d'écaillés  d'un  beau  vert. —  Ex.  :  L.  rupicola,  Fabr.,  pi.  xxvn,  tig.  5. 

IB01*l.l.%,  Illig. — Antennes  à  massue  de  trois  articles,  parfois  plus  allongée  chez 
les  mâles,  de  dix  ou  neuf  articles.  Corps  épais,  velu  ou  écailleux  en  partie. 

Élytres  non  rétrécies  en  arrière,  subparalléles.  Tarses  assez  robustes  ;  crochets 

des  quatre  antérieurs  doubles,  crochet  des  tarses  postérieurs  toujours  unique  et 

très-grand. 

La  majeure  partie  des  espèces  du  genre  Iloplia,  au  nombre  de  plus 
de  soixante,  est  européenne  et  surtout  du  sud  de  ce  continent.  11  eu 
OlItAKU.  2vH 
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est  de  Madagascar,  des  Indes,  de  Chine,  de  l'Amérique  du  Nord,  etc. 
Elles  ont  souvent  des  couleurs  vives,  dues  à  la  présence  de  petites 

écailles  qu'on  peut  comparer  à  celles  des  ailes  des  papillons.  Elles  fré- 

quentent les  fleurs  et  diverses  espèces  d'arbres  dont  leurs  mâchoires 
assez  fortes  leur  permettent  d'entamer  les  feuilles  ;  quelques-unes  de 
nos  pays  se  réfugient  souvent  sous  les  pierres,  les  bouses  desséchées  ou 
dans  la  terre.  Deux  sous-genres  ont  été  établis  par  M.  Mulsant  pour 

les  espèces  de  France  :  1''  Decamera,  à  antennes  de  dix  articles,  quel- 
quefois de  neuf  seulement  chez  les  femelles,  à  crochets  des  tarses  posté- 

rieurs souvent  fendus.  Espèces  principales  :    floralis,  Oliv.,  ou  hrun- 
nipes,  Bon.,  du  midi  de  la  France, et  philanthus,  Sultz.,ou  pulvérulent  a, 
Ulig.,  de  la  France   moyenne,  espèces  brunes  ou  fauves,  à  écaillettes 

d'un  blanc  verdfitre  ou  bleuâtre;  praticola,   Duftschmidt,  d'un  brun 
noirâtre,  à  écaillettes  livides,  à  poils,  qu'on  trouve  dans  le  nord  de  la 
France. —  2"  Hoplia  proprement  dit.  Deux  espèces  principales,  à  corps 
aplati  en  dessous,  couvert  de  petites  écailles,  toutes  deux  de  même 

taille,  de  8  à  10  millimètres  de  longueur  :    farinosa,   Linn.,   d'un 
vert  nacré  jaunâtre  en  dessus  et  en  dessous,  et  le  dessous  très-bril- 

lant, dans   les  femelles  comme  dans  les  mâles,  les  premières  pres- 
que aussi  abondantes  que  les  seconds,  fréquentant  les  lleurs,  surtout 

celles  des  Églantiers  et  des  Ombellifères,  commune  dans  le  milieu 

e  ll'est  de  la  France,  se  prenant  à  la  fin  de  juillet  dans  les  hautes 
régions  de  la  Suisse,   se   trouvant   à  Fontainebleau  sur  les  Ronces; 

cœrulea,  Drury,  le  mâle  d'un  beau  bleu  d'azur  avec  éclat  métallique 
en  dessus  et  en  dessous  d'un  blanc  d'argent,  luisant  et  un  peu  verdâtre 
(représenté  pi.  xxvii,  fig.  7;  7  a,  lèvre  inférieure;  7  b,  labre;  7  c,  tête 

en  dessus;   7  e,  mandibule;  7/",  mâchoire  et  palpe;    7  g,    jambes  et 
tarse  postérieurs).  La  femelle,   beaucoup  plus  rare  que  le  mâle,  est 
brune,  à  reflet  violet  foncé,  ce  qui  tient  à  ce  que  la  couleur  du  fond 

n'est  presque  pas  masquée  par  les  écaillettes.  Cette  Hoplie  est  le  plus 
brillant  des  Coléoptères  de  France.  On  emploie  souvent  le  mâle,  dans 

les  cadres  d'ornement,  en  guirlandes  et  arabesques  d'azur,   s'entre- 

laçant  entre  des  papillons  aux  vives  couleurs.  L'espèce  est  très-com- mune dans  tout  le  midi  de  la  France,  dans  les  prairies  au  sud  de 
la  Loire,  et  dans  les  montagnes  du  Lyonnais  ;  vit  sur  les  plantes  qui 

bordent  les  ruisseaux  des  prés,  notamment  sur  les  Saules.  Elle  re- 
manie, assez  haut  vers  le  nord  et  peut  se  rencontrer  accidentellement 

près  de  Paris,  car  Geolfroy  connaissait  ce  superbe  insecte,  qu'il  nomme 
'Écailleux  violet. 

SERK'A,  Mac  Lcay. — Antennes  de  neuf  ou  dix  articles,  avec  massue  de  trois  ou 

ualifc,  Élytres  prolongées,  recouvrant  le  iiropygidiuni.    Tarses  grêles,  compri- 

més  allongés,  à  crochets  doubles  et  bilides  dans  tous. 

Le   Sériées,  peu  abondantes  en  Europe,  ont  de  nombreuses  espèces 
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de  petite  ou  au  plus  de  moyenne  taille,  au  nombre  de  plus  de  cent 
de  tous  pays,  sauf  de  l'Australie;  la  plupart  glabres,  à  reflet  soyeux  ou opalin,  de  forme  variée,  oblongue  et  subparallèle  ou  ovalaire  et  même 
globuleuse.  A  mesure  que  ces  changements  se  prononcent,  les  han- 

ches postérieures  s'agrandissent,  les  cuisses  et  les  jambes,  surtout  les 
postérieures,  s'élargissent  et  deviennent  plus  contractiles:  l'aspect  finit par  ressembler  beaucoup  à  celui  des  Byrrhiens.  Les  habitudes  sont 
crépusculaires  ou  nocturnes  ;  elles  sont  alors  agiles  et  volent  facile- 

ment sur  les  fleurs  ;  pendant  le  jour  parfois  ces  insectes  sont  sur  le  sol 
ou  cachés  sous  les  pierres,  ou  enfoncés  en  terre  dans  les  lieux 
sablonneux.  Nous  citerons  :  le  S.  brunnea,  Linn.,  qui  est  surtout  du 
nord  et  du  milieu  de  l'Europe,  dont  la  larve  a  été  trouvée  dans  la 
mousse  au  pied  des  Pins,  et  qui  s'éloigne,  selon  Erichson,  des  autres 
larves  du  grand  groupe  des  Hannetons,  par  un  anus  longitudinal,  un 
corps  plus  velu,  le  sac  poilu  et  épineux  ;  la  nymphe  aurait  les  saillies 
postérieures  plus  longues  et  plus  divergentes  que  les  autres  propor- 

tionnellement. Le  S.  holoscricea,  Scop.,  ou  variabilis,  Oliv.  et  Fabr. 

de  toute  l'Europe  (pi.  xxvm,  fig.  12,  lèvre  inférieure  ;  12  a,  labre  :  12  6, 
mandibule;  12  c,  mâchoire  et  palpe  ;  12  r/,  antenne;  12  e,  crochets  d'un 

tarse).  C'est  \e  Scarabée  couleur  de  suie  de  Geoffroy.  Sa  forme  est  ovale, 
habituellement  d'un  noir  soyeux,  plus  foncé  en  dessus  qu'en  dessous 
àélytres  striées.  C.  Duméril  dit  qu'il  est  quelquefois  de  couleur  jaune- 
paille,  et  se  trouve  dans  les  trous  pourris  de  certains  arbres.  Une  inté- 

ressante histoire  des  métamorphoses  de  cet  insecte  a  été  publiée  par 
M.  P.  de  la  Brûlerie  (1).  La  larve  met  plusieurs  années  à  se  développer 
car  on  trouve  à  la  fois  des  individus  à  tous  les  degrés  de  croissance. 

Chez  les  jeunes  larves  l'extrémité  des  mandibules  est  divisée  en  trois 
dents  mousses  presque  égales  entre  elles.  Ces  larves  sont  très-communes 
en  août  et  septembre,  sur  les  collines  sablonneuses  des  environs  de 

St-Florentin  (Vomie),  et  vivent  sous  les  pierres  et  les  bois  pourris.  Selon 

l'auteur  cité,  elles  vivent  toujours,  non  de  racines  de  plantes  vivantes 
mais  de  débris  de  feuilles  pourries  qui  sont  mêlées  au  sol  dans  les 

endroits  qu'elles  habitent,  et,  pour  se  procurer  cette  nourriture,  elles 
creusent  dans  le  sable  fin  et  meuble  des  galeries  sinueuses  dont  la  paroi 

supérieure  est  souvent  formée  par  le  dessous  d'une  pierre  ou  d'un  mor- 
ceau de  bois.  Elles  deviennent  nymphes  dans  des  niches  de  terre  com- 

primée par  leur  corps  et  très-fragiles.  Les  formes  de  la  nymphe  rappel- 

lent exactement  celles  de  l'insecte  parfait.  Sa  couleur  est  le  blanc,  qui 
devient  de  plus  en  plus  jaunâtre,  à  mesure  que  le  moment  de  la  der- 

nière métamorphose  approche.  Sur  le  dos  des  segments  moyens  de 

l'abdomen  est  une  carène  qui  la  protège  du  contact  des  parois  terreuses, 
et  l'abdomen  est  terminé  par  deux  épines  aiguës  et  divergentes  de 
couleur  brune.  Si  on  la  tourmente,  ses  derniers  segments  exécutent  des 

(1)  .1/!:!.  Soc,  cninin.  de  France,  V'  série,  I.SH'i,  t.  IV,  p.  W)?,.  et  pi.  x. 
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mouvements  de  rotation  assez  vifs.  Les  adultes  éclosent  à  la  lin  d'août 

et  en  septembre,  et  on  les  trouve  jusqu'aux  derniers  beaux  jours,  blot- 
tis sous  les  pierres  ou  enfoncés  dans  le  sable,  à  petite  profondeur.  Aux 

premiers  froids,  ils  descendent  plus  avant,  pour  no  reparaître  qu'avec 
la  chaleur,  ordinairement  dans  le  courant  d'avril.  Alors  commence 
leur  vie  active.  Le  soir,  ils  grimpent  aux  tiges  des  Graminées  et  s'accou- 

plent; dans  le  jour,  ils  se  cachent  dans  les  touffes  d'herbe  et  sous  les 
pierres,  où  bientôt  la  femelle  fécondée  retourne  mourir,  après  avoir 
déposé  ses  œufs. 

SVMMKliA,  Erichs.  —  Genre  ressemblant  anx  Serica,  s'en  distinguant  par  des 
antennes  de  huit  ou  neuf  articles^  de  larges  crochets,  et  un  ou  deux  articles 
dilatés  aux  tarses  antérieurs  des  mâles. 

Ses  espèces^  de  la  taille  des  Sériées,  sont  de  l'Amérique  du  Sud,  où 
les  Serica  sont  très-peu  nombreux,  oblongues,  glabres  à  reflet  soyeux 
plus  ou  moins  vif.  Lacordaire  dit  que  les  Symmèles  du  Brésil  sont 
diurnes,  se  trouvent  dans  les  bois  sur  les  feuilles,  et  sont  peu  communes. 
Les  élytres  sont  sillonnées.  A  ce  genre  se  rapporte  le  S.  instahilis, 

Erichs.,  var.  flavimana,  Gory,  de  Rio-Janeiro  (Brésil)  (pi.  xxviii,  fig.  11), 
de  couleur  noire  irisée,  à  cuisses  et  pattes  fauves,  à  tarses  noirs  (texte 

Icon.  Guér.-Mén.,  p.  98). 

nOMALOPLI.â,  Stephens,  —  Antennes  de  neuf  articles,  la  massue  de  trois,  les 
crochets  des  tarses  bifides.   Corps  court  ou  médiocrement  allongé. 

Ces  insectes  sont  de  faible  taille  et  revêtus  partout  d'une  fine  pubcs- 
cence,  tantôt  couchée,  tantôt  droite;  ils  sont  diurnes.  Le  type  est  1'//. 
ruricola,  Fabr.,  de  toute  l'Europe  et  du  Caucase,  ou  Scarabée  à  bor- 

dures de  Geoffroy.  11  est  noir,  velu,  court  et  épais,  de  6  à  7  millimètres; 

ses  élytres  sont  testacées  ou  d'un  rouge-brique,  striées  et  bordées  de 
noir.  Le  genre  est  d'Europe,  de  Sibérie,  du  Caucase,  d'Asie  Mineure 
(treize  espèces). 

olPHUCKPHAliA,  Aud.  Serv. —  Chaperon  grand,  écliaiicré  en  a\ant;  antennes 
de  huit  articles,  la  massue  de  trois.  Élytres  oblongues,  arrondies  et  rebordées 

à  l'extrémité;  deux  crochets  robustes  et  bifides  à  tous  les  tarses. 

Ce  genre  est  formé  d'espèces  assez  petites,  très-abondantes  et  exclu- 
sives à  la  Nouvelle-Hollande,  et  pullulant  beaucoup.  Contrairement  à 

l'aspect  habituel  des  Hannetons,  elles  sont  d'un  riche  éclat,  d'un  vert 
métallique  passant  au  doré  ou  au  cuivreux  éclatant,  tantôt  glabres, 

tantôt  à  ccaillettes  en  dessus,  revêtues  en  dessous  d'écaillés  blanchâtres. 
—  Ex.     D.   furcata,  Guér.-Mén.  (pi.  xxvni,  tig.  13;  13a,  lèteen  dessus; 
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13  6,  mAchoire  et  palpe;   13c,   son  extrémité  vue  en  dedans  ;  13  (^, 
tarse  intermédiaire  du  mâle;  13  e,  tarse  antérieur  du  mcile). 

CII.%«).YlATOPTKRr!ii,  Auii.  Serv. — Antennes  de  neuf  articles,  les  trois  derniers 

formant  une  grosse  massue  subovale.  Élytres  courtes,  subparallèles,  un  peu  dé- 

hiscentes à  l'extrémité.  Tarses  grêles,  tous  à  deux  crochets  bifides. 

Ces  insectes  ofl'rent  quatre  espèces  en  Espagne  et  une  à  l'île  de 
Madère,  de  taille  petite  ou  médiocre,  velues,  brunâtres,  à  élytres  peu 

consistantes,  et  se  trouvent  en  grand  nombre  sur  les  fleurs.  —  \i\.  : 

C.  villosulus,  lllig.,  maie,  d'Espagne  et  de  Portugal  (pi.  xxvi,  fig.  5  ; 
5a,  tête  en  dessus;  5  6,  antenne;  5  c,  crochets  tarsiens).  Cette  espèce 

abonde  au  Pardo,  à  Madrid,  et  dans  les  montagnes  de  l'Escurial.  Elle 
vole  en  abondance  seulement  par  les  jours  de  soleil,  et  le  matin  jus- 

qu'à onze  heure?,  avec  une  régularité  d'horloge.  Les  mâles  sont  très- 
velus  et  ont  les  élytres  testacées;  les  femelles,  peu  velues,  ont  les  ély- 

tres noires  :  on  en  avait  fait  à  tort  une  espèce  distincte,  comme  l'a 
reconnu  M.  E.  Perris.  Une  seconde  espèce,  le  C.  hirtuhis,  lllig.,  a  dans 
les  deux  sexes  les  élytres  testacées  et  noires  sur  les  bords  ;  elle  se 

trouve  seulement  dans  les  montagnes,  ainsi  à  l'Escurial.  Ce  genre,  sans 
doute  à  raison  de  ses  poils,  occupe,  dans  le  catalogue  Gemminger- 
llarold,  une  tout  autre  place  que  dans  le  Ge/iera  de  Lacordaire,  à  savoir 
dans  le  groupe  des  Glaphyres  et  des  Amphicomes. 

S»VRO\OTA,  Boisduval,  ou  Calonota,  Hope.  —  Antennes  de  neuf  articles  avec 
massue  de  trois.  Tarses  à  deux  crochets  grêles  et  simples  ;  une  longue  saillie 

Bternale,  conique  et  aiguë. 

Nous  citons  ce  genre,  représentant  nos  Hannetons  à  nos  antipodes, 
Australie  et  Nouvelle-Zélande,  à  cause  de  la  magnificence  de  sa  parure. 
Ees  Pyronotes  sont  de  petits  insectes  oblongs,  arqués  en  dessous, 

ayant  de  la  ressemblance,  par  la  forme  et  la  saillie  sternale,  avec  cer- 

tains Hydrophiliens,  d'où  le  nom  de  genre  Colymbomorpha,  E.  Blanch. 
Ils  élincellent  des  plus  vives  couleurs,  vertes,  cuivreuses  et  opalines 
irisées,  sans  duvet  qui  les  masque  en  dessus  ;  le  dessous  du  corps  est 
garni  de  poils  blanchâtres.  Il  y  a  trois  espèces  :  le  C.  festiva,  Fabr.,  de 

la  Nouvelle-Zélande  ;  le  ('.  refulgens,  Boisd.,  du  même  pays,  et  une 
espèce  australienne. 

»l.%€"noi».%fTYi,rs,  Latr.  —  Antennes  de  neuf  articles,  la  massue  de  trois. 
Pattes  longues  et  grêles.  Tarses  grêles,  ciliés,  les  quatre  postérieurs  très-longs, 
tous  à  deux  crochets  plus  ou  moins  bifides. 

Les  Macrodaclyles  sont  remarquables  par  leur  forme  svelte  et  élé- 
gante, en  harmonie  avec  les  pattes.  Leur  taille  est  médiocre,  leurs  cou- 
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leurs  variées,  parfois  métalliques,  les  élytres  avec  des  lignes  régulières 
de  poils.  Leurs  espèces  sont  répandues  dans  les  deux  Amériques.  Aux 

États-Unis,  le  M.  subspinosus,  Fabr.,  est  regardé  comme  un  des  Hanne- 
tons les  plus  nuisibles,  multiplie  extraordinairement  dans  certaines 

années,  et  dévore  les  plantes  de  toute  sorte,  mais  surtout  les  Rosacées 
en  arbres  ou  arbrisseaux,  et  les  Vignes.  Citons  encore  le  M.  suturalis, 

Mannerheim,  du  Brésil  (provinces  des  mines)  (pi.  xxviii,  fig.  l/i).  Le 
corselet  est  roussûtre  au  milieu,  avec  deux  bandes  latérales  de  poils 

blancs,  les  élytres  rouges  à  la  base  et  sur  la  suture,  avec  une  ligne 

blanche  le  long  de  celle-ci,  les  pattes  rougeâtres  à  tarses  noirs. 

ltlC'R.%1%1.%,  Lep.  St-Farg.  et  A.  Serv. —  Antennes  courtes  de  neuf  articles,  avec 

massue  ovale  de  trois.  Élytres  recouvrant  imparfaitement  l'abdomen.  Tarses 
à  deux  forts  crochets  bifides. 

Les  Dicranies  sont  en  général  d'assez  grande  taille  et  habitent  les 

parties  chaudes  et  orientales  de  l'Amérique  du  Sud. 
Ex.  :  D.  velutina,  Cast.,  du  Brésil,  à  élytres  fauves,  lisses  et  luisantes, 

le  corselet,  les  pattes,  le  dessous  du  corps  d'un  brun  fauve,  mais  cou- 
verts d'un  duvet  jaune  très-serré  (pi.  xxvii,  fig.  6  ;  6  a,  tarse  anté- 
rieur du  mâle).  On  remarque,  dans  cette  espèce,  que  le  premier  ar- 

ticle du  tarse  antérieur  du  mâle  porte  à  son  extrémité  une  courte  et 

robuste  épine  crochue,  utile  sans  doute  pour  l'accouplement  et  devant 
manquer  aux  femelles. 

C'ERASPI!!»,  Lep.  et  Serv.  —  Antennes  de  neuf  articles,  la  massue  de  trois. 

Corselet  muni  à  sa  base  d'une  dent  reçue  dans  une  échancrure  correspondante 

de  l'écusson.  Élytres  subrectangles,  laissant  le  pygidium  à  découvert.  Tarses 
longs,  à  crochets  bifides  aux  antérieurs,  inégaux  aux  autres  et  le  plus  gros 

entier,  au  moins  chez  les  mâles. 

LesCéraspis  sont  propres  aux  régions  chaudes,  orientales  et  occiden- 

tales de  l'Amérique  du  Sud,  avec  une  espèce  au  Mexique  ;  ils  sont 
revôLus  d'écaillés  serrées  formant  une  marqueterie  variée.— Ex.  :  C 

décora,  Gory,  du  Brésil  (pi.  xxvin,  fig.  8),  à  lé  te,  corselet  et  élytres  d'un 
brun  foncé,  avec  une  ligne  longitudinale  sur  le  corselet  et  deux  taches 

d'un  blanc  jaunâtre  à  ses  angles  postérieurs,  la  base  des  élytres  blan- 

châtre avec  des  macules  d'un  noir  velouté,  le  dessous  du  corps  d'un 
blanc  jaune  argenté  et  les  pattes  grises.  C.  bivulnerata,  Germar 
(pi.  xxviii,  tig.  9,  bord  postérieur  du  corselet  et  base  des  élytres  avec 

l'écusson,  pour  montrer  le  caractère  lemarquable  du  genre;  9  a,  an- 
tenne du  mâle),  aussi  du  Brésil. 
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l»I.E€TRl«iJ,  Lep.  et  Serv.  —  Antennes  de  huit,  neuf  ou  dix  articles,  les  trois 
derniers  formant  une  massue  grêle.  Élytres  oblongues  ou  ovales,  parallèles. 

Tarses  grêles,  à  crochets  plus  ou  moins  inégaux,  fendus  au  bout,  le  plus  gros 
parfois  entier. 

Les  Plectiis  sont  d'assez  grande  (aille,  oblongs  ou  courts,  subparal- 
Ii'les,  épais,  bruns  ou  rougeâtres,  parfois  métalliques,  mais  toujours 

couverts  de  poils  couchés  et  serrés,  le  plus  souvent  entremêlés  d'au- 
tres redressés,  formant  chez  quelques  espèces  des  touffes  élégantes. 

Ils  sont  presque  exclusifs  à  l'Amérique  du  Sud,  une  espèce  au  Mexique. 
Le  type  est  le  /*.  tomentosa,  Lep.  et  Serv.,  du  Brésil  (pi.  xxvn,  fig.  1  ; 
1  a,  jambe  et  tarse  antérieurs;  1  b,  jambe  et  tarse  postérieurs  du  mâle; 

1  c,  tarse  intermédiaire  et  ses  crochets  inégaux).  L'éperon  externe  de  la 
jambe  postérieure  est  aplati,  dilaté  et  crochu  à  son  extrémité,  carac- 

tère spécial  au  mâle  et  n  l'espèce  figurée. 

Al>0(;oi;iA,  Kirby. — Antennes  courtes  de  dix  articles,  les  trois  derniers  formant 

une  massue  oblongo-ovale.  Corps  court;  élytres  parallèles.  Tarses  médiocres, 
à  crochets  gros,  arqués,  fendus  au  bout. 

Les  Apogonies  sont  au  plus  de  moyenne  taille,  à  téguments  ponctués 
en  dessus,  avec  lignes  de  points  sur  les  élytres;  elles  sont  presque  toutes 

de  couleur  métallique  foncée  et  assez  brillante.  —  Ex  :  ̂.  rauca,  Fabr., 
ou  gemcllata,  Kirby  (pi.  xxviii,  ûg  h;  k  a,  mdchoire  et  palpe  ;  h  b,  labre  ; 
U  c,  lèvre  inférieure  et  palpes;  h  d,  antenne;  Zi  e,  crochets  tarsiens). 

L'espèce  est  de  Coromandel  et  de  Java.  Les  autres  espèces  du  genre 
sont  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  du  Bengale,  de  quelques  îles  de 
la  Polynésie,  de  Java,  de  Sumatra,  de  Chine  (vingt-deux  espèces). 

BlIIIK»TRO<4r<ii,  Latr. — Antennes  de  neuf  ou  de  dix  articles,  la  massue  de 

trois.  Élytres  oblongues  ou  ovales,  tronriuées  à  leur  extrémité,  celle-ci  munie 

d'une  bordure  membraneuse  parfois  peu  distincte.  Abdomen  non  prolongé  en 
pointe.  Tarses  grêles,  avec  deux  crochets  simples,  ayant  en  dessous,  à  leur  base, 
une  petite  dent. 

Les  Rhizotrogues  sont  très-nombreux  en  espèces,  plus  décent  trente, 

surtout  dans  l'Kurope  méditerranéenne,  s'étendent  en  Asie  jusqu'en 
Sibérie  et  à  Ceylan  d'autre  part,  existent  dans  l'Afrique  du  Nord,  en 

Abyssinie,  au  Mozambique,  manquent  en  Amérique,  et  l'Australie  n'en 
a  qu'une  espèce,  R.  tasmanicus,  Burm.  Leur  taille  est  moyenne  ou  assez 
grande.  Les  uns  sont  un  peu  déprimés  en  dessous,  les  autres  convexes 

au  contraire  dans  celte  partie  du  corps.  Leur  couleur  est  d'habitude  le 
fauve  tcstacé,  uniforme  ou  varié  de  brunâtre.  Les  élytres  sont  glabres, 

mais  la  poitrine,  et  souvent  la  \Cde  et  le  corselet,  sont  revCtus  de  poils 



!lUO  œr.KOPTÈRES.  —  SCARARÊIENS. 

mous.  I/ab'lomen,  qui  ne  se  prolonge  pas  en  pointe  en  dessous,  et  les 
pattes  postérieures  des  mâles,  ont  assez  souvent  des  cils  épineux  qui 

manquent  aux  femelles,  et  celles-ci  sont  en  outre  plus  grosses  et  plus 
massives. 

On  a  établi  plusieurs  sous -genres  dans  les  Hhizotrogus.  Ainsi   les 

Geotrogus,  Guér.-Mén.,  d'Algérie,  de  Sicile,  de  Sardaigne,  aptùres  dans 
les  deux  sexes,  sans  poils  dans  certaines  espèces,  dont  les  femelles  vivent 

en  terre,  d'où  elles   ne  sortent  que  peu  ou  pas,  tandis  que  les  mâles 
marchent  avec  lenteur  sur  le  sol.  Les  Apterogyna,  Reiche,  tous  algé- 

riens, ont  les  mâles  ailés  et  les  femelles  aptères.  Les  espèces  ailées  et 
dans  les  deux  sexes  se  trouvent  aussi  dans  le  jour  cachées  en  terre,  sous 

les  pierres,  dans  les  creux  d'arbres,  et  ne  sortent  que  le  soir,  pour  voler 
en  essaims  autour  des  arbrisseaux,  les  mâles  en  beaucoup  plus  grand 

nombre  que  les  femelles.  Les  Rhizofrogues  sont  bien  plus  crépuscu- 

laires que  les  Hannetons  proprement  dits,  ne  volent  qu'à  une  lumière 
très-affaiblie,  après  le  coucher  du  soleil  ;  ce  n'est  que  très-accidentelle- 

ment qu'on  peut  voir  quelque  mâle  voler  dans  le  jour.  On  doit  citer  le 
R.  solstitialis,  Linn.,  du  sous-genre  AmphimaUus,  Latr.,  ;\  neuf  articles 

aux  antennes,  de  16  à  18  millimètres,  nommé  par  Geofi'roy  le  petit 
Hanneton  d'automne.  Les  élytres,  le  corselet,  le  corps,  sont  d'un  jaune 
testacé  et  cendré  par  le  duvet  jaunâtre,  avec  cinq  nervures  aux  élytres, 

l'abdomen  obtus.  Cette  espèce,  de  toute  l'Europe,  abonde  dans  les  prai- 
ries, où  elle  voltige  au  jour  tombant.  Selon  C.  Duméril,  le  point  où  ces 

insectes  s'abattent  sur  le  gazon  est  presque  toujours  celui  qui  a  reçu 
quelque  excrément  d'oiseau,  remarquable  par  sa  couleur  blanche,  et 
qui  est  de  l'urate  d'ammoniaque  très-odorant.  A  Paris,  on  trouve  cet 
insecte  en  quantité  à  la  fin  de  juin,  dans  nos  jardins  publics,  autour  des 
arbrisseaux  des  parterres.  Sa  larve  aime  surtout  les  terres  sablonneuses 

et  légères.  Il  dévore  les  feuilles  d'Orme,  de  Peuplier,  de  Saule,  de  Hêtre 
et  môme  de  Pin.  11  est  remplacé  à  Paris,  dans  les  jardins,  en  juillet, 

par  le  R.  œstivus,  Oliv.,  à  corselet  d'un  fauve  livide,  à  élytres  d'un  fauve 
jaune  luisant,  passant  au  brun  rouge  sur  les  bords,  sans  nervures. 
Cette  espèce  non  poilue  paraît  dans  le  midi  de  la  France  dès  la  fin 

d'avril.  Elle  appartient  aux  vrais  Rhizotrogus,  Latr.,  à  dix  articles  aux 
antennes.  Il  en  est  de  même  du  R.  a'<iuinoctialis,  llerbsi.  Nous  figurons 

(pi.  xxvin,  flg.  7)  l'antenne  du  mâle  du  /?.  Pini,  Oliv.,  s. -g.  Amphùnallus, 
du  midi  de  la  France,  d'Espagne,  d'Algérie.  Les  larves  des  Rhizolrogues, 
ressemblant  beaucoup  à  celles  des  Melolontha,  produisent  d'assez  grands 
dégâts  dans  nos  cultures,  car  elles  vivent  deux  ou  trois  ans  et  dé\orent 
les  racines  des  plantes  herbacées  et  des  arbres. 

î»IEIiOl<Oii;Tll.\,  Fabr.  —  Antennes  de  dix  articles,  la  massue  de  sept  longs 
feuillets  chez  les  mâles,  oblongue  au  repos,  bien  plus  courte  chez  les  lenielles, 

ovalaire  in  renos,  ayant   cirui  ffuillets   suliégaux.    P.lvtres   allongées,   subparal- 



LE   HANNETON.  hfl\ 

lèles,  ne  recouvrant  pa3  le  pygiilium.  Abdomen  prolongé  en  pointe  recourbée. 

Tarses  munis  en  dessous,  près  de  leur  base,  d'une  petite  dent  droite  dans  les 
deux  sexes,  à  crochets  simples. 

Le  genre  Melolontha  esl  restreint  anjourd'hui  aux  espèce?  au  nombre 

d'une  vingtaine,  toutes  d'Europe  et  d'Asie ,  très-voisines  de  l'espèce 
essentiellement  dévastatrice,  le  M.  vulgaris,  Fabr.,  le  Hanneton,  Geoiïr., 

nommé  Bardoire  dans  le  Lyonnais,  etc.,  existant  dans  toute  l'Europe  et 
dans  le  Caucase,  Ce  Coléoptère  trop  connu  a  la  tête  et  le  corselet  d'un 
noir  légèrement  bronzé  ou  verdàtre,  les  élytres  et  pattes  testacées;  d 
ces  élytres  cinq  nervures  et  comme  poudrées  de  poils  courts  et  cendrés. 

11  y  a  des  variétés  à  élytres  plus  ou  moins  poilues,  d'autres  à  corselet 
d'un  rouge  brunâtre,  d'autres  à  élytres  brunes  ou  d'un  brun  noirâtre, 
et  même  à  reflets  violacés,  et  à  pieds  bruns.  On  a  signalé  aussi  des 
monstruosités  :  des  sujets  à  corselet  divisé  en  deux  ;  la  massue  anten- 
uaire  avortant  et  remplacée  par  un  bouton  formé  des  derniers  articles 

soudés;  l'hermaphrodisme  bilatéral  plus  ou  moins  complet,  bien  aisé 
à  reconnaître  à  la  dissemblance  des  antennes,  elc.  —  Xous  figurons  les 

antennes  des  deux  sexes  de  l'espèce  commune  (pi.  xxvjn,  fig.  6,  antenne 
du  mâle;  6  a,  de  la  femelle,  la  longueur  de  la  massue  variant  beau- 

coup selon  les  sujets). 

T.e  canal  alimentaire  est  assez  long,  l'esiomac  garni  de  franges  à 
suc  gastrique,  l'intestin  grêle  suivi  d'un  côlon,  les  canaux  de  Malpighi 
à  replis  multiples.  L'appareil  reproducteur  interne  est  Irès-développé 
chez  le  mâle,  le  testicule  formé  de  six  capsules  orbiculaires,  ayant 

chacune  un  conduit  tubuleux  inséré  vers  le  milieu,  et  l'ovaire  de  la 
femelle  offre  de  nombreuses  gaines  avec  des  œufs  en  chapelet. 

Le  nom  de  .Mélolonthe,  donné  à  l'insecte  qui  nous  occupe  par  Fabri- 
cius,  \ient  du  nom  grec,  Mélolonthê  ou  Mêlonthê,  d'un  Coléoptère  qui 
servait  de  jouet  aux  enfants.  Aristophane  dit  :  «  Donnez  l'essor  à  votre 
esprit,  laissez-le  voler  où  il  voudra,  comme  le  Mélolonlhe  attaché  par 

la  patte  à  un  fil.  (iVwe'es,  v.  761.)  On  le  trouve  encore  cité  dans  cette 
sentence,  attribuée  à  Pythagore,  et  qui  mérite  de  demeurer  toute  mo- 

derne :  «  Législateurs,  laissez  au  peuple  la  liberté  du  Mélolonthê  retenu 

par  un  fil.  »  Selon  d'autres  scoliastes  d'Aristole,  le  Mélolonthê  serait  un 

Chrysocantharus  ou  Scarabée  doré,  c'est-à-dire  le  Celonia  fastuosa,  affi- 
1US  ou  aurata.  Il  est  probable  que  ces  divers  insectes  se  partageaient 

le  triste  privilège  d'amuser  les  enfants  des  Crées.  (Juant  à  notre  mot 

Hanneton,  c'est  un  terme  de  basse  latinité,  provenant  du  bruit  que  fait 
l'insecte  avec  ses  ailes  en  volant  {alisonans,  alitoyiaîif;,  aiisonns). 

Nous    emprunterons  à  divers  auteurs,    notamment   à  C.   Duméril, 
à  MM.  Hatzeburg,  Mulsant,  E.   Blanchard,  Uesmarest,  Vibert,  etc.,  et  à 

quelques  observations  personnelles,  un  historique  un  peu  étendu  con- 

cernant ce  terrible  insecte,  fléau  de  l'agriculture. 
En  général,  les  Hannetons  commencent  à  paraître  en  France  à  la  nai- 
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avril,  et  durent,  à  l'état  parfait,  jusqu'à  la  fin  de  mai.  Quand  ils  sont 
très-nombreux,  ils  dévorent  les  feuilles  des  arbres  et  arbrisseaux  dans 
les  jardins,  les  vergers,  les  haies,  à  la  lisière  des  bois  ;  ils  aiment  beau- 

coup le  feuillage  des  Ormes,  dont  les  enfants  désignent  les  samares 

sous  le  nom  de  pain  de  Hanneton.  Les  arbres,  dépouillés  de  leur  verdure, 

prennent  l'aspect  qu'ils  ont  en  hiver  et  restent  longtemps  malades; 
ceux  des  vergers  ne  donnent  plus  de  fruits  quelquefois  pendant  deux 

années.  Dans  les  bois,  on  voit  les  Chênes  dégarnis,  d'abord  au  sommet, 
de  préférence  aux  Bouleaux  et  aux  Peupliers,  qui  ne  sont  attaqués  que 
dans  les  années  de  grande  abondance  de  Hannetons. 

Ce  n'est  qu'à  défaut  d'arbres  que  les  Hannetons  adultes  attaquent 
les  plantes  basses,  et  le  moins  possible  les  Crucifères.  Ces  insectes  se 
tiennent  endormis  sous  les  feuilles  pendant  la  forte  chaleur  du  jour, 

qu'ils  redoutent  beaucoup.  La  trop  vive  lumière  les  gène,  et  parfois  les 
oblige  à  prendre  leur  essor  pour  chercher  de  l'ombre;  mais  le  soir 
presque  fous,  surtout  les  mâles,  s'élancent  dans  les  airs,  à  la  recherche 
de  la  nourriture  ou  pour  la  reproduction.  Hs  commencent  par  gonfler 

d'air  leurs  trachées  vésiculeuses,  en  soulevant  et  abaissant  leurs  élytres 
et  faisant  mouvoir  les  anneaux  de  leur  abdomen  dans  des  inspirations 

précipitées.  Les  enfants  disent  alors  qu'ils  comptent  leurs  éciis,  et  s'em- 
pressent de  répéter  l'antique  chant  traditionnel  :  Hanneton,  vole,  vole, 

vole!  Le  vol  des  Hannetons  est  accompagné  d'un  bourdonnement  mo- 
notone; il  est  lourd,  mal  dirigé,  se  fait  généralement  vent  arrière;  ils 

tombent  au  moindre  choc  et  ne  savent  pas  éviter  les  obstacles  ;  d'où  le 
proverbe  :  Étourdi  comme  un  Hanneton. 

Malgré  cette  locomotion  défectueuse,  l'instinct  oblige  quelquefois  les 
Hannetons,  comme  les  Criquets,  à  de  désastreuses  migrations,  quand, 

ayant  ravagé  le  pays,  ils  se  jettent  par  bandes  innombrables  sur  d'au- 
tres localités.  Ainsi,  en  1688,  les  Hannetons  détruisirent  toute  la  végé- 

tation du  comté  de  Galway,  en  Irlande,  de  sorte  que  le  paysage  prit 

l'aspect  désolé  de  l'hiver.  Le  bruit  de  leurs  multitudes  dévorant  les 
feuilles  était  comparable  au  sciage  d'une  grosse  pièce  de  bois,  et  le 
soir  le  bourdonnement  de  leurs  ailes  résonnait  comme  des  roule- 

ments éloignés  de  tambours.  Les  habitants  avaient  de  la  peine  à  retrou- 
ver leur  chemin,  aveuglés  par  cette  grêle  vivante.  Les  malheureux 

Irlandais  furent  réduits  à  cuire  les  Hannetons  et  à  les  manger.  En  1804, 
des  nuées  immenses  de  Hannetons,  précipitées  par  un  vent  violent  dans 
le  lac  de  Zurich,  formèrent  un  banc  épais  de  cadavres  amoncelés  sur 

le  rivage,  dont  les  exhalaisons  putrides  empestèrent  l'atmosphère.  Le 
18  mai  1832,  à  neuf  heures  du  soir,  la  route  de  Gournay  à  Gisors  (Eure) 

fut  envahie  par  une  telle  myriade  de  Hannetons,  qu'à  la  sortie  du 
village  de  Talmoutiers,  les  chevaux  de  la  diligence,  aveuglés  et  épou- 

vantés, refusèrent  opiniâtrement  d'avancer  et  forcèrent  le  conducteur 
à  revenir  sur  ses  pas.  En  18/jl,  rapporte  M.  Mulsant,  ils  ravagèrent  les 

vignobles  du  Maçonnais,  et  certaines  d(î  leurs  nuées  s'abattirent  sur 
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MAcon,  au  point  qu'on  avait  grand'peine  à  s'en  garantir,  en  passant  sur 
le  pont,  par  les  moulinets  de  canne  les  plus  rapides,  et  qu'on  les 
ramassa  à  la  pelle  dans  certaines  rues.  M.  K.  Blanchard  rapporte 

qu'une  année,  dans  les  environs  de  Blois,  quelques  enfants  en  recueil- 
lirent 14  000  en  peu  de  jours. 

A  partir  du  milieu  de  mai  s'opère  l'accouplement,  qui  dure  des 
journées  entières.  Le  mrde  monte  sur  le  dos  de  la  femelle  et  s'y  cram- 

ponne. Le  pénis  du  mâle,  mou  mais  éreclile,  est  entouré  d'un  gorgeret 
dilatateur  formé  de  deuv  valves  cornées,  sortant  du  cloaque  comme 

une  sorte  de  tube  rigide,  mousse  à  l'extrémité.  Après  l'intromission 
dans  le  cloaque  de  la  femelle,  les  valves  sont  maintenues  écartées  par 

des  muscles  tout  le  temps  nécessaire,  et  les  deux  insectes  sont  for- 
tement accolés.  On  observe  quelquefois  des  accouplements  contre  na- 

ture entre  deux  mâles,  excès  d'ardeur  garantissant  la  conservation  de 
l'espèce.  Le  mâle,  un  peu  plus  petit  que  la  femelle,  est  très-vif  dans 

les  préludes  de  la  copulation;  mais,  une  fois  l'intromission  opérée, 
tombe  dans  une  sorte  d'engourdissement  léthargique,  et  la  femelle 
le  transporte  avec  elle,  renversé,  le  dos  en  dessous  et  traîné  à  la  re- 

morque les  pattes  en  l'air.  11  périt  après  l'acte,  de  faiblesse  et  de  faim. 
L'existence  isolée  des  Hannetons  adultes  est  au  plus  de  vingt  jours; 
mais  on  en  voit  quelquefois  pendant  plus  de  deux  mois,  car  leur  éclo- 
sion  à  cet  état  ou  sortie  de  terre  se  prolonge  sur  une  durée  de  plus  de 
trente-cinq  jours. 

Avant  la  fécondation,  les  œufs  sont  visibles  dans  le  corps  de  la  femelle 

comme  de  petites  vessies  plates,  vides  et  agglomérées  ensemble,  ne  se 

remplissant  qu'après  la  fécondation  et  différant  beaucoup  de  grosseur 
et  d'avancement;  cela  tient  à  ce  qu'une  même  femelle  peut  faire  plu- 

sieurs pontes.  Un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'œufs  demeurent  infé- 
conds, selon  que  la  femelle  a  été  plus  ou  moins  nourrie.  La  femelle 

survit  quelques  jours  à  l'accouplement,  et  donne  tous  ses  soins  à  la 
ponte.  Elle  quitte  les  arbres,  et,  presque  exclusivement  pendant  la  nuit, 

creuse  la  terre  avec  ses  pattes  de  devant;  là,  au  fond  d'un  canal  de 
1  à  2  décimètres,  elle  dépose  environ  trente  ou  trente-cinq  œufs 
au  plus,  car  on  ne  trouve  guère  que  trente  à  trente-cinq  œufs  féconds 

par  femelle;  ils  sont  ovales  et  de  la  grosseur  d'un  petit  grain  de ehènevis. 

Celte  femelle  donne  une  grande  importance  au  lieu  où  elle  dépose 

ses  œufs.  Elle  ne  s'adresse  pas  aux  terres  compactes  et  battues  que  les 
jeunes  vers  ne  pourraient  sillonner  de  leurs  galeries,  mais  choisit  les 
terres  fumées,  légères  et  aérées,  ameublies  par  des  labours  récents  et 
riches  en  racines  :  un  instinct  merveilleux  lui  fait  pressentir  que  sa 

progéniture  a  besoin  d'une  habitation  saine,  ouverte  aux  influences  de 
l'air  et  du  soleil,  exempte  d'humidité.  Elle  fuit  l'ombrage  des  grands 
arbres,  les  lieux  marécageux,  les  terres  fortes  ou  qui  reposent  sur  un 
fond  de  glaise.   Les  Hannetons  peuvent  dévorer  les  feuilles  des  forêts, 



fififl  COT.ÉOPTÈRES.  — SCARABÉIENS. 

mais  ne  pondent  pas  dans  leur  intérieur  ombreux  ;  les  taillis  serrés, 
les  cultures  touffues,  sont  exempts  de  larves  par  la  même  raison.  Un 
arbre  isolé  peut  préserver  un  certain  nombre  de  plantes;  dans  les 
jardins,  les  groseilliers,  les  cassis  et  les  arbustes  dont  les  branches  et 

les  feuilles  descendent  jusqu'à  ferre,  échappent  en  général  aux  larves. 
La  direction  du  vent  a  aussi  de  l'influence  :  les  pontes  se  font  bien 
en  France  par  les  vents  du  sud  et  de  l'ouest,  et  mal  par  les  autres.  La 
prudence  conseille  donc  aux  cultivateurs  de  terrains  légers  et  secs,  de 

s'abstenir  de  fumer  et  labourer  au  printemps  ;  il  vaut  mieux  remettre 
ces  travaux  après  la  ponte. 

Les  ceufs  éclosent  au  bout  de  trois  semaines,  selon  M.  Vibert,  d'un 
mois  à  six  semaines,  selon  d'autres,  et  donnent  la  larve  connue  sous  une 
foule  de  noms,  suivant  les  pays  (Ver  blanc,  Ver  des  jardins,  Ver  de  blé,  Ver 
matis,  Ver  turc  ou  Turc,  Engraisse-poule,  Ton,  Man,  Meunier,  Terre,  etc.). 
EWq  est  contournée  en  demi-cercle,  comme  toutes  les  larves  de  Scara- 

béiens,  obèse,  à  segments  boursouflés,  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre,  à 
pattes  plus  longues  que  n'ont  d'habitude  les  larves  de  cette  tribu,  plus 
propres  à  s'accrocher  qu'à  marcher.  Sur  la  partie  médiane  du  corps  on 
aperçoit  le  vaisseau  dorsal,  dont  les  mouvements  se  distinguent  parfai- 

tement sous  la  peau,  qui  est  assez  transparente  ;  la  partie  postérieure 
du  corps  et  le  sac  semblent  noirâtres.  Sur  les  parties  latérales  de  chaque 
anneau,  sauf  le  second,  le  troisième  et  le  dernier,  on  aperçoit  un  stig- 

mate, rendu  très-visible  par  son  péritrème  corné,  dont  la  couleur  rouge 
tranche  fortement  sur  la  peau,  blanche.  La  tête  estécailleuse  ;  les  pattes 

sont  d'un  rouge  brunâtre,  ainsi  que  les  pièces  buccales  ;  seules  les  mandi- 
bules sont  noires  à  l'extrémité  (voy.  pi.  xxvm,  fig.  5,  réduite).  Les  ravages 

des  larves  sont  bien  plus  redoutables  que  ceuxcausés  par  les  adultes,  sur- 
tout à  cause  de  la  longue  existence  de  celles-ci.  Elles  font  peu  de  dégâts 

dans  leur  première  année,  qui  est  celle  de  leur  naissance.  De  môme 
que  beaucoup  de  jeunes  chenilles,  elles  sont  alors  sociales  pendant  plu- 

sieurs mois,  jusqu'à  leur  première  mue,  par  l'instinct  naturel  aux  êtres 
faibles  et  timides,  et  restent  cantonnées  près  des  trous  où  furent  dépo- 

sés les  œufs.  Au  début  de  juillet,  les  petites  larves  ont  environ  18  milli- 
mètres de  long.  Dans  les  deux  premières  semaines,  elles  ne  vivent  que 

de  terreau^,  et  même  on  peut  les  garder  vivantes  pendant  deux  mois 

dans  du  terreau  seul.  Au  bout  d'un  mois,  elles  commencent  à  attaquer 

les  jeunes  semis,  mais  on  ne  s'aperçoit  de  quelque  ravage  qu'à  la  lin 
de  septembre  de  cette  première  année.  A  la  lin  d'octobre,  elles  ont  de 
27  à  30  millimètres  de  longueur  et  sont  à  peu  près  de  la  grosseur 

d'une  petite  plume  d'oie. 

Au  début  du  mois  de  novembre,  et  même  plus  toi,  elles  s'enfoncent 
en  terre,  à  iO  ou  50  centimètres,  pour  échapper  aux  gelées  de 

l'hiver,  et  font  une  petite  cellule  ronde  et  aplatie  où  elles  restent 
engourdies,  placées  sur  le  côté  et  en  cercle.  Elles  remontent  au  prin- 

temps de  la  seconde  année,  au  commencement  d'avril,  et  le  besoin 
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d'une  nourriture  plus  ubundanle  les  oblige  à  se  disperser.  Klles  creu- 
sent des  galeries  souterraines  dans  toutes  les  directions,  et  attaquent, 

alors  surtout  les  racines  des  plantes  annuelles  et  bisannuelles,  céréales, 

colzas,  betteraves,  etc.  Dans  les  jardins,  elles  recherchent  d'abord,  avec 
prédilection,  les  racines  des  fraisiers,  des  salades,  des  rosiers,  surtout 
ceux  des  quatre  saisons.  Des  pépiniéristes  plantent  des  salades  pour  les 
attirer  et  protéger  les  jeunes  arbres  ;  bientôt  tout  est  atteint,  et,  dans 

leur  voracité,  les  larves  rongent  rncine  les  bois  morts,  les  bouts  d'écha- 
las.  Les  plantes  atteintes  ont  les  feuilles  desséchées  et  flétries,  viennent 

à  la  main  dès   qu'on  les  tire,  le  chevelu  et  le  pivot  de  la  racine  n'exis- 
tant plus.  Les  dévastations  sont  quelquefois  incroyables.  Des  champs 

entiers  de  betteraves,  de  luzerne,  dévastes  prairies  jaunissent  et  péris- 

sent sur  pied  ;  des  champs  de  blé  ou  d'avoine  perdent  le  tiers  ou  la 
moitié  de  leurs  épis,  dont  les  chaumes  tombent  avant  la  maturité.  Une 

nouvelle  hibernation  a  lieu  à  la  fin  d'octobre.  Les  larves,  parvenues  aux 
quatre  cinquièmes  de  leur  taille,  s'enfoncent  sous  terre;  puis,  au  prin- 

temps de  la  troisième  année,  elles  remontent  encore  et  recommencent 
leurs  ravages.  Les  larves,  plus  fortes,  ne  bornent  plus  leurs  dég;\ts  aux 

végétaux  herbacés,  mais  elles  s'attaquent  aussi  aux  racines  des  plantes 
vivaces;  il  semble  que  leur  corps  contourné  en  arc  soit  prédisposé 
à  entourer  les  racines  des  arbres.  On  voit  tomber  flétries  les  pousses 

nouvelles  qui  correspondent  aux  racines  latérales,  et  l'arbre  entier 
peut  mourir  si  la  racine  principale  est  attaquée.  A  voir  les  racines  cou- 

pées, on  croirait  à  des  morsures  de  rats,  si  l'on  n'apercevait,  pendants, 
des  filaments  irrégulièrement  déchirés.  Les  plantes  potagères,  fraisiers, 

salades,   etc.,  sont  d'ordinaire  coupées  au  collet.   On   a  quelquefois 
ramassé  un  décalitre  de  Vers  blancs  autour  d'une  même  souche.  En 
1854  un  seul  pépiniériste  de  Bourg-la-Reiue  (banlieue  de  Paris)  évaluait 

à  30  OUO  francs  les  pertes  que  lui  causait  cette  terrible  larve.  D'après 
M.  Ralzeburg,  un  semis  considérable  de  bois  fut  détruit  en  1835,  dans 

les  dépendances  de  l'Institut  forestier  de  Prusse.  M.  Deschiens  rapporte 
qu'en  cinq  ans  trois  semis  successifs  de  Chênes  furent  anéantis,  sur  six 
hectares  de  terrain,  etc.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  si  les  foudres 
de  l'Église  furent  autrefois  lancés  sur  les  Vers  blancs,  et  nous  ne 
sommes  pas  beaucoup  mieux  armés  contre  eux  qu'au  temps  de  ces 
naïves  et  pieuses  croyances.  Un  procès  fut  fait  en  Auvergne  aux  Hanne- 

tons, avec  menace  d'excommunication  majeure.  Les  Vers  blancs,  cause 
d'uncî  famine,  furent  cités  en  1479  devant  le  tribunal  ecclésiastique  de 
Lausanne.  In  avocat  de  Lribourg  fut  mandé  pour  les  défendre;  il  fut 

sans  doute  trop  peu  éloquent  (ji>lrop  mal  à  l'aise  devant  les  méfaits 
de  ses  clienls,  car  le  Iribunal,  après  mCa'c  délibération,  les  bannit  du 
territoire. 

Chaque  hiver  les  larves  se  sont  engourdies  dans  une  loge  terreuse 

qui  les  abrite.  C'est  dès  la  fin  de  juillet  qu'elles  commencent  à  s'enl'on- 
cer,  soit  pour  changer  de  peau,  soit  pour  hiverner  et  faire  leur  mue 
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au  réveil  printanier ,  car  les  auteurs  ne  paraissent  pas  bien  fixés 

sur  ce  point.  Elles  cessent  de  manger  lors  des  mues.  Enfin,  à  l'ordinaire 
après  trois  mues,  à  partir  de  la  fin  de  juin  de  leur  troisième  été,  leur 

peau  devient  d'un  jaune  terne,  surtout  sur  le  dos,  et  elles  s'enfoncent 
plus  profondément  qu'elles  ne  l'ont  encore  fait,  de  50  à  60  centimètres 
en  hiver,  pour  se  changer  en  nymphes.  Elles  commencent  par  se  vider 

de  leurs  excréments,  mais  restent  très-gonflées  de  graisse.  Si  Ton  incise 

leur  peau,  il  en  sort  une  masse  d'un  tissu  blanc  comme  de  la  crème, 
donnant  par  la  chaleur  une  huile  qui  surnage  si  l'on  fait  bouillir  ces 
larves:  cette  graisse  est  destinée  à  nourrir  l'insecte  pendant  les  six  mois 
environ  qui  précèdent  la  sortie  de  terre  de  l'adulte.  Le  changement 
en  nymphe  se  fait  en  août,  septembre  ou  octobre,  selon  la  température. 
La  larve  se  construit  une  coque  ovale,  en  terre  gâchée  et  mêlée  de  salive 

glutineuse,  mais  sans  fils  de  soie,  comme  l'ont  dit  à  tort  Latreille  et 
quelques  autres.  La  nymphe  est  d'une  couleur  pâle,  d'un  jaune  rous- 
sâtre  uniforme,  avec  deux  petites  pointes  à  l'extrémité  du  corps.  C'est 

au  bout  de  quatre  à  six  semaines  que  l'adulte  fend  la  pellicule  nymphale 
et  s'en  débarrasse  :  mais  il  est^d'abord  mou  et  jaunâtre  ;  peu  à  peu  ses 
téguments  se  durcissent  et  se  colorent,  et  il  remonte  lentement  vers  la 
surface  du  sol,  attendant  une  chaleur  suffisante  pour  sortir.  On 
trouve  des  Hannetons  éclos  dès  octobre,  et  même  avant  et  pendant 

tout  l'hiver,  dans  les  labours  et  les  plantations  en  verger.  On  comprend 
alors  comment  il  peut  se  faire  qu'on  voie,  dans  les  années  chaudes,  des 
Hannetons  voler  en  automne,  ainsi  qu'on  en  fit  la  remarque  en  1865, 
sur  beaucoup  de  points  de  la  France,  et  même  dans  les  hivers  très- 
doux,  ce  qui  fut  constaté  dans  le  Wurtemberg  et  en  Suisse,  en  janvier 

183/i;  mais,  le  plus  généralement,  les  adultes  ne  commencent  à  remon- 
ter que  dans  le  courant  de  février,  pour  sortir  en  avril  et  mai  :  ils  sont 

en  conséquence  appelés  Scarabées  de  mai  par  les  Allemands.  On  voit 
donc  que  la  durée  totale  de  la  vie  du  Hanneton  est  de  trois  ans,  du 
moins  en  France,  en  Suisse  et  dans  les  provinces  rhénanes,  ce  qui 

explique  comment  on  a  tous  les  trois  ans  une  année  à  Hannetons,  ceux 
des  années  intermédiaires  provenant  de  quelque  génération  qui  a  subi 

un  relard  et  dont  la  périodicité  s'est  déplacée.  On  ne  doit  guère  comp- 
ter sur  ces  trois  ans  que  quinze  mois  d'activité,  c'est-à-dire  de  dégâts, 

car  il  faut  déduire  neuf  mois  pour  trois  hivernages  et  environ  six  mois 

pour  la  nymphose.  Dans  d'autres  pays,  par  suite  de  causes  mal  expli- 
quées et  tenant  sans  doute  aux  températures  moyennes  de  l'hiver,  le 

développement  est  plus  lent  et  dure  quatre  années  :  ainsi  dans  laFran- 
conie  et  le  Brandebourg. 

La  vie  entière  du  Hanneton,  qui  est  en  France  de  trois  ans,  peut  se 

répartir  à  peu  près  de  la  manière  suivante,  les  dates  n'ayant j bien 
entendu,  qu'un  sens  approximatif: 
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TEMPS   DE    DOMMAGES    OU    DE    VIE    ACTIVE    DES    LAKVES. 

Première  année,   à  partir  de  réclosion  des  œufs,  du  !«■'  juillet  au 
1"  novembre    ■'J  ""ois. 

Seconde  année,  du  1'^''  avril  au  1"'  novembre    7     — 

Troisième  année,  du  1^''  avril  au  1^'  juillet    -y     — 

Total    iU  mois. 

TEMl'S    D'ENCOURDISSEMEM,    SANS    NOUKHITURE. 

Cinq  mois,  en  automne  et   hiver   des   deux   premières   années,  du 

1er  novembre  au  l'^''  avril          10  mois. 

Total  de  l'existence  en  larves  ....        24  mois. 

TEMPS  DE  VIE  LATENTE  OU  DE  NYMPHE. 

bu  l'"'  juillet  au  1'"'  mars  de  la  troisième  année.   .           S  mois. 
Hannetons  adultes  édos,  demeurant  en  terre.   .  .  80  jours. 

Hannetons  hors  de  terre  et  dévorant  les  feuilles   .  20     — 

En  œufs    20     — 

120  jours.   ...  :'i  mois. 

Durée  de  la  vie  totale  avec  toutes  ses  métamorphoses.       ;5G  mois. 

Le  plus  grand  inlérOt  que  présente  l'étude  du  AJ.  vulgaris  consiste 
à  rechercher  les  moyens  de  le  détruire.  Malheureusement  pour  lui, 

comme  pour  beaucoup  d'insectes  nuisibles,  Thomme  est  le  premier 
auteurdu  mal  dont  il  est  la  victime  nécessaire.  Le  Hanneton  devait  être 

assez  rare  dans  la  Gaule  sauvage  et  couverte  de  forêts.  Il  a  peine  à 

percer  une  terre  dure,  et  la  charrue  du  laboureur  ne  met  pas  à  décou- 

vert de  Vers  blancs  dans  les  (erres  qu'on  défriche.  Au  contraire  les 
terres  anciennement  cultivées,  riches  en  engrais,  et  par  suite  en  racines 
de  plantes,  meubles  et  aérées  par  les  procédés  de  la  culture  intensive, 
où  les  larves  peuvent  vivre  et  étendre  leurs  galeries,  sont  infestées  de 
Vers  blancs.  On  observe,  dans  les  années  où  les  lisières  des  bois  contre 
les  champs  cultivés  sont  dévastées  par  les  Hannetons,  que  le  centre  de 

la  forêt  n'est  jamais  ravagé,  et  que  le  Hanneton  diminue  à  l'intérieur, 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  cultures,  et  même  devient  peu  commun. 
Pour  parler  notamment  de  la  Krie,  pays  de  grande  culture  où  j'ai  pu 
faire  des  observations  personnelles,  il  y  a  une  trentaine  d'années  les 
Vers  blancs  élaioiit  peu  répandus  et  leurs  dommages  médiocres.  En 
effet,  dans  la  culture  de  ce  temps,  une  partie  du  sol  se  trouvait  en 

jachère  à  l'époque  delà  ponte,  et  trop  dur  pour  que  les  femelles  lissent 
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facilement  leurs  trous  à  œufs;  actuellement  ils  abondent  dans  les 

mêmes  localités,  parce  que  les  fourrages  nécessités  par  un  bétail  beau- 
coui)  plus  nombreux  ont  obligé  les  fermiers  à  ne  pas  laisser  la  terre 

inactive  un  seul  instant,  et  qu'au  printemps,  à  côté  des  blés,  se  trou- 
\ent  des  colzas,  des  betteraves,  des  prairies  artificielles,  dont  le  sol 

meuble  et  riche  en  racines  sollicite  l'instinct  maternel  des  femelles. 
Ce  sentiment,  on  peut  le  dire,  joue  un  très-grand  rôle  dans  la  multi- 

plication de  la  race  dévastatrice.  Souvent  on  ne  s'explique  pas  au 
premier  abord  comment  il  se  fait  que,  de  deux  champs  limitrophes, 

dans  les  mêmes  conditions  de  voisinage  de  bois  ou  de  vergers,  l'un  est 

infesté  de  Vers  blancs,  au  point  de  perdre  sa  récolte,  tandis  que  l'autre 
en  est  presque  dépourvu  et  couvert  d'une  riche  végétation  :  cela  lient 
à  ce  que,  lors  d'une  grande  ponte,  à  la  fin  de  mai,  le  premier  était  en 
prairie,  abondant  en  racines,  l'autre  en  jachère,  labouré  depuis  long- 

temps en  grosses  mottes  dures  et  sans  plantes  :  les  femelles  se  portent  à 

l'envi  sur  le  premier  terrain  et  évitent  le  second,  qui  ne  leur  paraît  pas 
pouvoir  fournir  la  subsistance  de  leur  progéniture. 

Les  meilleurs  moyens  opposés  à  la  propagation  des  Hannetons  sont 

ceux  fournis  par  la  nature  même,  en  raison  des  circonstances  météoro- 
logiques. Ainsi  les  sécheresses  du  printemps  mettent  obstacle  à  la  sortie 

de  terre  des  adultes  ;  ils  s'épuisent  en  efforts  pour  percer  une  terre  trop 
résistante^  et  beaucoup  meurent;  les  gelées  tardives  du  printemps^  alors 

qu'ils  sont  près  du  sol,  en  font  aussi  périr  beaucoup  :  mais  comme  elles 
ne  sont  pas  moins  nuisibles  aux  végétaux  pleins  de  sève,  l'avantage  est 
plus  que  compensé.  Les  sécheresses  prolongées  de  la  fin  de  l'été  sont 
funestes  aux  larves,  dont  beaucoup,  selon  M.  Mulsant,  s'enfoncent  alors 
pour  changer  de  peau,  ne  peuvent  remonter,  maigrissent  et  meurent  ; 

d'autres,  plus  robustes,  prolongent  d'un  an  leur  état  de  larve,  et  vivent 
quatre  années.  Enfin  les  chaleurs  anormales  de  la  fin  de  l'automne 
empêchent  les  Vers  blancs  de  s'enfoncer  assez  profondément,  et  même 
les  attirent  près  du  sol,  de  sorte  qu'une  gelée  subite  les  fait  périr. 

Les  Vers  blancs  ont  l'instinct  de  s'enfoncer  plus  ou  moins,  selon  les 
conditions  atmosphériques,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  gelée,  du  sec, 
de  l'immide.  Ils  ne  peuvent  exister  dans  une  terre  trop  sèche  ou  trop 
mouillée,  et  ils  vivent  des  racines  qui  se  trouvent  dans  la  couche  où  ils 
sont  condamnés  à  rester.  Les  pluies  ou  les  arrosements  les  rapprochent 

de  la  surface  du  sol,  sans  que  jamais  ils  s'exposent  à  l'air,  laissant  tou- 
jours plusieurs  centimètres  de  distance  entre  eux  et  le  sol.  Lors  des 

sécheresses,  les  Vers  blancs  s'enfoncent  à  environ  30  centimètres  de 

profondeur.  En  général,  les  Vers  blancs  placés  hors  de'terre,  et  surtout 
exposés  à  l'insolation,  meurent.  D'habitude  les  gens  employés  à  la  ré- 

colte des  Vers  blancs  se  contentent,  pour  les  détruire,  de  les  jeter  en 

tas  sur  les  chemins  d'exploitation  des  champs,  à  surface  dure  et  battue. 
Les  Vers  blancs  n'ont  pas  la  force  de  creuser  ce  sol,  se  débattent, 
deviennent  maigres  et  jaunes,  et  meurent.  M.  Vibert  observa,  à  la  fin  de 
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décembre,  par  une  l'ortc  gelée,  sur  la  terre  dure  où  du  l'eu  était  allumé, 
que  les  Vers  blancs,  trompés  par  cette  clialeur  factice,  se  rapprochèrent 

très-près  du  sol  échauffé. 

L'étude  de  ces  funestes  larves  offre  encore  des  faits  inexpliqués. 
M.  Vibert  rapporte  avoir  vu  des  Vers  blancs  vivant  en  quantités  énormes 

dans  des  terres  en  jachère  n'ayant  que  quelques  racines  desséchées, 
à  trop  peu  de  profondeur  pour  les  nourrir,  car  ces  vers,  par  la  séche- 

resse, étaient  Ibrcéà  de  rester  loin  du  sol.  Il  a  conservé  pendant  plu- 
sieurs mois,  sans  dépérissement  sensible,  des  Vers  blancs  dans  des  pots 

remplis  uniquement  de  terre  prise  assez  profondément  pour  qu'elle  ne 
contînt  que  très-peu  de  matière  végétale  décomposée. 

Les  Hannetons  adultes  sortis  de  terre  sont  très-sensibles  au  froid, 
supportent  diflicilement  les  petites  gelées  du  printemps;  beaucoup 

périssent  par  les  variations  subites  de  l'atmosphère  et  par  les  pluies 

froides  et  prolongées.  C'est  le  printemps  qui  décide  du  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  Vers  blancs  que  les  Hannetons  nous  laissent;  les 

gelées  tardives,  les  pluies  prolongées,  les  vents  de  nord  et  d'est,  en 
détruisent  beaucoup  ou  les  refoulent  sur  d'autres  lieux.  On  peut  dire, 
en  général,  dans  le  milieu  de  la  France  :  Aimée  de  Vers  blancs,  (innée 

d'abondance;  car  ils  sont  le  résultat  de  la  douceur  du  printemps,  qui 
décide  souvent  de  l'année.  Les  gelées  printanières  changent  parfois  le 
retour  triennal  régulier  des  Hannetons  en  produisant  une  destruction 
insolite. 

Dans  un  tout  récent  travail,  présenté  à  l'Académie  des  sciences  au 
commencement  de  1868,  M.  J.  Reiset  s'est  fortement  préoccupé  des 
ravages  du  Hanneton  en  1865  et  1866  dans  un  département,  la  Seine- 

Inférieure.  Il  n'hésite  pas  à  évaluer  le  désastre  pour  ce  seul  départe- 
ment, en  1866,  à  plus  de  25  millions,  et,  dans  le  rapport  du  préfet  au 

conseil  général,  la  perte  est  évaluée  à  2  638  702  francs  pour  cent  soixante 

et  une  communes  seulement.  M.  J.  Reiset  a  étudié  les  diverses  profon- 

deurs occupées  par  l'insecte  en  larve  ou  en  nymphe,  en  constatant,  au 
moyen  de  thermomètres,  les  uns  dans  l'air,  les  autres  enfoncés  en 
terre,  avec  quelle  exactitude  les  mouvements  ascendants  ou  descendants 
des  larves  sous  le  sol  sont  liés  aux  élévations  ou  aux  abaissements  des 

températures. 
Les  larves  se  tiennent  en  hiver  à  une  proibndeur  où  le  thermomètre 

marque  toujours  une  température  supérieure  à  zéro  degré,  même  alors 

que  la  neige  couvre  la  terre  et  que  l'air  accuse  des  froids  intenses  de 
—  15  degrés.  Cest  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  nullement  compter  sur  les 
gelées  normales  pour  amener  la  destruction  de  ces  funestes  insectes,  et 

cela  est  vrai  au  reste  pour  tous  les  insectes  nuisibles.  Ou  bien  ils  résis- 
tent à  des  abaissements  énergiques  de  la  température,  ou  bien  ils 

savent  se  mettre  à  l'abri.  C'est  ainsi  que  les  Vers  blancs  montrent  une 
véritable  prévoyance  instinctive.  Comme  l'a  vu  M.  J.  Reiset,  ils  devan- 

cent les  indications  du  thermomètre  quand  ils  quittant  les  couches 
OUiAlU).  '29 
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superficielles  du  sol  pour  exécuter  leur  mouvement  de  migration  vers 
les  profondeurs. 

Ainsi,  en  octobre  1866,  ils  commencèrent  à  descendre,  alors  que  le 
thermomètre  souterrain,  enfoncé  à  50  centimètres,  marquait  encore 

-|-  10  degi'és,  ei  remontèrent  en  février  1867,  alors  qu'il  ne  marquait 
que  -j-  7  degrés,  après  èlre  descendu  en  janvier  à  -|-  2°, 8. 

M.  J.  Reiset  conseille  aux  agriculteurs  de  se  préoccuper  beaucoup  de 

la  température,  et,  par  suite,  de  l'enfouissement  correspondant  des 
Vers  blancs  au  moment  d'entreprendre  un  travail  agricole,  et  de  faire 
auparavant  pratiquer  quelques  fouilles  d'essai,  pour  savoir  à  quelle 
profondeur  se  trouve  l'insecte  qui  existe  dans  sa  terre.  Supposons  le 
cultivateur  préparant  les  terres  qui  devront  recevoir  le  blé  et  le  colza 
en  septembre  et  en  octobre.  A  cette  époque,  la  presque  totalité  des 

Vers  blancs  se  trouve  encore  à  la  surface  ;  un  premier  labour  très-super- 

ficiel, suivi  d'un  hersage  énergique,  peut  assurer  dans  ce  cas  une  des- 
truction considérable,  tandis  qu'un  labour  profond,  pratiqué  dans  ces 

conditions,  aurait  pour  résultat  de  renfouir  tous  les  insectes  et  de  les 
soustraire  ainsi  au  ramassage.  Au  contraire,  les  cultures  données  à  la 

terre  en  février  et  en  mars,  pour  les  céréales  de  printemps  et  les  raci- 
nes, ne  peuvent  généralement  mettre  à  découvert  les  larves  qui  ne  sont 

pas  encore  remontées  assez  près  de  la  surface.  Si  une  fouille  d'essai 
indique  un  grand  nombre  d'insectes  stationnant  au-dessous  du  labour, 
on  ne  devra  pas  hésiter  à  reculer  le  travail  de  quelques  semaines,  afin 

d'atteindre  un  ennemi  qui,  sans  cela,  saurait  choisir  le  moment  pro- 
pice pour  attaquer  une  récolte  confiée  trop  tôt  à  la  terre.  M.  J.  Reiset 

préconise  le  ramassage  à  la  main;  il  est  vrai  qu'il  s'effraye  de  la  pénurie 
croissante  des  bras  pour  l'agriculture.  Les  remèdes  multiples  à  un  état  de 
choses  aussi  alarmant  sortent  du  domaine  de  l'Entomologie  appliquée. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  moyen  proposé  par  M.  É.  Ro- 
bert sous  le  nom  àe  jjiéye  à  Hannetons,  mais  qui  ne  peut  rendre  quel- 
que service  que  dans  les  pays  où  les  champs  cultivés  alternent  avec 

des  bois.  Considérant  la  prédilection  des  Hannetons  adultes  pour  les 

lieux  plantés  d'arbres,  M.  É.  Robert  conseille  de  fumer  et  de  cultiver 
avec  soin  tout  autour  des  forets  et  des  pépinières  une  bande  de  terrain 

de  quelques  mètres  de  largeur  où  les  femelles  de  la  contrée  viendront 

en  foule  déposer  leurs  œufs  ;  de  sorte  qu'un  labour  fait  alors  que  les 
larves  encore  jeunes  et  sociales,  c'est-à-dire  n'ayant  que  quelques  mois, 
ne  sont  pas  encore  dispersées,  en  fera  périr  une  multitude.  L'auleur  a 
été  conduit  à  imaginer  cette  méthode  en  constatant  que  les  environs 

de  Vincennes  soutiraient  beaucoup  plus  des  Hannetons  depuis  qu'on 
avait  multiplié  les  défrichements  sur  des  espaces  autrefois  boisés.  Les 
bois  de  Meudon  et  de  Montmorency,  au  contraire,  ont  peu  de  Hannetons 
et  ne  nuis(înt  pas  par  ce  fait  aux  propriétés  voisines;  cela  lient  à  ce  que 

le  sol  argilo-siliceux  de  ces  forêts  et  des  terres  d'alentour  durcit  beau- 
coup pendant  les  années  sèches. 



LE    HANNETON.  /l5l 

M.  Hecquet  d'Urval  a  été  tellement  etlrayé  des  ravages  du  Ver  blanc 
en  Picardie,  qu'il  n'a  pas  hésité  à  proposer,  comme  moyen  radical  de 
destruction,  une  année  entière  de  jachère  intercalée  entre  les  assole- 

ments, et  où  cinq  labours  et  de  nombreux  hersages  amèneraient  les 
larves  à  la  surface  du  sol,  où  le  soleil  et  les  oiseaux  en  feraient  prompte 
justice.  En  outre,  la  jachère  fertihsele  sol  par  les  éléments  réparateurs 

de  l'atmosphère,  les  pluies  à  sels  ammoniacaux,  et  les  labours  l'aèrent 
et  le  débarrassent  des  plantes  parasites.  On  peut  répondre  avec  raison 

que  la  perte  d'une  année  de  récolte,  avec  frais  de  main-d'œuvre,  est 
un  dommage  énorme,  et  que  les  cultures  de  plantes  sarclées  et  les 
engrais  commerciaux  sont  préférables  à  la  jachère  pour  la  bonification 
du  sol. 

Aux  causes  naturelles  ou  artiticielles  de  destruction  du  Hanneton,  il 

faut  ajouter  l'action  continue  de  certains  animaux  avides  des  larves,  les 
Porcs,  les  Taupes,  qui,  malheureusement,  gênent  la  culture  par  leurs 
amas  de  terre  et  leurs  galeries ,  les  Musaraignes,  les  Corneilles  et  les 

Pies,  les  Courtilières,  les  Carabes,  que  les  jardiniers  ont  le  grand  tort 
de  tuer.  La  destruction  insensée  des  Taupes,  près  de  Paris,  a  beaucoup 
accru  le  nombre  des  Vers  blancs.  Les  adultes  ont  pour  ennemis  les 
Renards,  les  Fouines,  les  Belettes,  les  Blaireaux,  les  Hérissons,  les 

Chauves-Souris,  les  Engoulevents.  D'après  l'examen  des  estomacs  par 
Florent-Prévost,  c'est  l'Engoulevent  qui  consomme  le  plus  de  Hannetons 
adultes,  et  cet  oiseau,  beaucoup  trop  rare  et  que  la  loi  devrait  protéger, 
nous  débarrasse  aussi  de  Lépidoptères  nocturnes  très-nuisibles.  Puis 
viennent  les  Geais,  les  Mésanges,  les  Pies,  les  Pies-grièches,  les  Étour- 
neaux,  les  Perdrix  et  quelques  Échassiers.  11  ne  faut  pas  méconnaître 

les  services,  contre  les  Vers  blancs,  de  beaucoup  de  petits  Passereaux, 

Rossignols  ,  Fauvettes ,  Rouges-gorges ,  Hirondelles,  Bergeronnettes, 
Loriots. 

Les  Choucas  nourrissent  leur  jeune  couvée  des  Hannetons  adulte;^ 

qu'ils  saisissent;  et,  au  pied  des  vieilles  tours  où  ils  nichent,  on  peut 
voir  les  nombreux  débris  de  tètes  et  d'élytres.  Parmi  les  autres  oiseaux 

qui  s'en  repaissent,  on  doit  encore  citer  les  Moineaux,  utiles  au  prin- 
temps seulement,  et  les  oiseaux  de  basse-cour,  friands  aussi  des 

larves. 

L'humme  est  bien  mal  armé  contre  ce  redoutable  insecte.  Beaucoup 
de  cultivateurs  font  suivre  les  laboureurs  par  des  femmes  et  des  en- 

fants qui  ramassent  les  Vers  blancs  à  mesure  qu'ils  sont  à  découvert 
dans  le  sillon.  Dans  l'été  si  pluvieux  de  1866,  où  les  Vers  blancs  dévas- 

tèrent les  récoltes  dans  la  Brie,  j'ai  vu  jusqu'à  huit  lèmmes  employées 
par  un  fermier  dans  un  seul  champ  ;  on  peut  juger  de  la  dépense.  11  est 

vrai  que  celte  année  fut  une  des  plus  mauvaises;  des  champs  d'avoine 
et  de  betteraves  furent  retournés  en  certains  endroits,  la  récolte  étant 

entièrement  perdue.  On  a  essayé  aussi,  suivant  une  ancienne  et  théo- 

rique indication  de  Parmeatier,  de  faire  suivre  la  charrue  par  un  trou- 
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peau  (le  Dindons,  très-avides  de  Vers  blancs  ;  mais  ces  Dindons  ne 

peuvent  guère  s'employer  qu'assez  près  des  fermes  ;  il  faut  un  conduc- 
teur, et  ces  volailles  sont  d'élevage  difficile.  Ce  moyen  a  été  perfectionné 

par  un  cultivateur  habile,  bien  connu  par  ses  succès  dans  les  comices 

agricoles,  M.  Giot,  de  Chevry-Cossigny,  canton  de  Brie-Comte-Robert 

(Seine-et-Marne),  réalisant  ainsi  l'idée  de  Parmentier. 
Je  crois  utile  d'entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  l'emploi  des  pou- 

laillers roulants  de  M.  Giot,  qui  figurèrent  à  Paris,  à  l'tlxposition  agricole 
de  1860  et  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  et  qui  peuvent  servir 

contre  les  larves  terricoles  des  insectes  nuisibles  aux  champs.  J'ai 
étudié  longuement  sur  place  ce  système  dans  l'exploitation  de  M.  Giot. 
Les  Poules  sont  enfermées  la  nuit  dans  une  voiture  divisée  en  comparti- 
menispour  la  ponte  et  munie  de  perchoirs.  Elles  sont  lâchées  tous  les 

malins,  la  porte  s'abattant  en  pont-levis,  qui  leur  permet  d'entrer  et  de 
sortir  sans  fatigue.  On  roule  la  voiture  de  place  en  place,  soit  après  la 
moisson  pour  nourrir  les  Poules  avec  les  grains  échappés,  soit  lors  des 

labours,  alors  que  les  Vers  blancs  son  mis  à  découvert,  d'abord  par  la 
charrue,  puis  par  la  herse.  On  voit  toujours  un  certain  nombre  de 
Poules,  plus  affamées  que  les  autres,  suivant  immédiatement  la  charrue 

dans  le  dernier  sillon  tracé.  C'est  du  grand  matin  jusqu'à  midi  qu'elles 
sont  avides  de  ces  larves;  passé  celte  heure,  elles  mangent  beaucoup 
moins,  et  leur  usage  est  bien  moins  efficace.  Les  Poules  sont,  en  outre, 
inégalement  friandes  de  ces  larves  ;  il  est  important  que  le  poulailler 
soit  assez  nombreux.  Les  mouvements  que  font  les  Vers  blancs  excitent 

beaucoup  la  gloutonnerie  des  Poules,  qui  ne  mangent  pas  aussi  volon- 

tiers les  animaux  morts  ;  on  peut  s'en  convaincre  en  voyant  avec  quelle 
avidité  ces  oiseaux  se  jettent  sur  une  grenouille  ou  sur  une  souris 

vivante,  tandis  qu'elles  n'y  touclient  que  dédaigneusement  si  ces  bêles 
mortes  ne  remuent  plus.  L'emploi  des  Poules  contre  les  Vers  blanc?  est 
très-avantageux  avant  la  moisson,  alors  que  les  Poules  ne  sont  pas  gor- 

gées de  grains  dont  la  digeslion  est  lente  ;  les  Vers  blancs,  au  contraire, 

sont  promptement  digérés,  et  les  déjections  de  ces  Poules  sont  peut- 

être  la  meilleure  manière  d'employer  les  Vers  blancs  comme  engrais. 
il  faut  bien  remarquer  que  les  Poules  se  dégoûtent  vite  des  Hannetons 

ou  des  Vers  blancs  qu'on  leur  apporte  à  la  basse-cour  et  qu'on  leur 
jette  comme  nourriture  exclusive.  Il  a  été  reconnu,  sur  des  Poules  aux- 

quelles on  donnait  à  la  ferme  des  Vers  blancs  comme  seul  aliment, 

qu'au  bout  d'une  quinzaine  de  jours  de  ce  régime  ,  se  déclarait 
une  grande  mortalité,  sans  doute  en  raison  de  l'état  plus  ou  moins 
avarié  de  ces  larves,  et  que  la  perte  cessait  en  supprimant  les  Vers 

blancs  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  avec  les  poulaillers  roulants  :  car, 
aux  champs,  les  Poules,  rendues,  en  outre,  vives  et  robusles  par  le 

grand  air,  mêlent  aux  Vers  blancs  de  l'herbe  et  des  graines,  et  varient 
ainsi  leur  régime,  condition  importante  d'hygiène  ;  de  plus,  les  Vers 
blancs,  qui  sont  dans;  un.  état  de  bonne  santé  parfaile,  et  mangés  avec 
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d'autres  aliments,  ne  douiieiil  pus  à  la  chair  et  aux  ii^ufs  le  mauvais 
goût  qu'ils  acquièrent  quand  les  Poules  se  nourrissent  d'insectes  morts, 
plus  ou  moins  putréfiés,  comme  cela  arrive  dans  les  départements  du 
midi  de  la  France,  où,  pendant  Téducation  des  Vers  à  soie,  on  nourrit 
les  volailles  uniquement  avec  les  vers  morts  de  maladies,  les  chrysa- 

lides étoulVées  et  les  papillons  ayant  servi  au  grainage. 
En  18GG,  les  deux  poulaillers  roulants  de  AI.  Giot  fonctionnaient 

depuis  cinq  ans,  et  les  bons  résultats  constatés  par  divers  cultivaleiirs 
avaient  amené  la  commande  de  si.v  voitures  destinées  à  cet  usage.  On 
peut  établir,  pour  750  francs,  une  voiture  pouvant  contenir  300  Poules, 

et  qu'un  seul  cheval  peut  traîner  dans  les  terres:  cette  condition  de 
légèreté  est  très-importante,  car  la  place  du  poulailler  roulant  doit  être 
fréquemment  changée  pour  que  les  Poules  aient  une  nourriture  suffi- 

sante. L'achat  de  voitures  hors  de  service,  comme  d'anciens  omnibus, 
est  une  mauvaise  opération,  car  il  faut  les  transformer  en  poulaillers, 

et  l'inconvénient  capital  est  leur  poids,  qui  exige  un  charroi  dispen- 
dieux dans  les  terres  labourées. 

Tous  les  prétendus  spécifiques  contre  les  Vers  blancs,  qu'on  devait 
mêler  aux  terres  avec  l'engrais,  ont  été  reconnus  ou  insuffisants  ou  dan- 

gereux, comme  amenant  en  même  temps  la  mort  des  plantes.  Nous  ne 
saurions  toutefois  omettre  le  moyen  indiqué  par  M.  P.  Audouin  afin 

d'éloigner  des  champs  les  femelles  en  quête  d'une  terre  meuble  pour 
la  ponte.  U  faut  employer  la  naphtaline  brune,  solide  et  volatile,  odo- 

rante, extraite  des  huiles  de  goudron  de  houille  des  usines  à  gaz,  et  à 

tr^s-bas  prix.  On  jette  par  hectare  /lOO  à  500  kilogrammes  de  naphtaline 
mêlée  à  (rois  fois  son  poids  de  terre  sèche  ou  de  sable,  proportions  que 

l'expérience  a  démontrées  inofl'ensives  pour  les  végétaux.  Nous  enga- 
geons les  agriculteurs  à  faire  de^  essais  sérieux  de  cette  substance,  qui 

a  donné  de  bons  résultats  à  M.  K.  Pelouze  contre  les  Attises  (Coléoptères 

chrysoméliens). 

Le  mieux  qu'il  y  aurait  à  faire,  pour  délivrer  notre  agriculture  du 
lourd  impôt  de  la  dévastation  des  Hannetons,  serait  de  suivre  le  conseil 

donné  par  l'entomologiste  Duponchel,  et  qui  diminuerait  beaucoup  le 
nombre  de  ces  ennemis,  qui  se  verraient,  au  bout  d'un  certain  temps, 
confinés  dans  les  bois  :  «  II  n'existe,  à  notre  avis,  qu'un  seul  moyen  qui 
pourrait  être  employé  avec  succès  pour  la  destruction  des  Hannetons,  si 

une  loi  le  rendait  obligatoire  pour  tous  les  propriétaires  de  terrains  en- 
vahis par  ces  insectes  destructeurs.  Ce  serait  de  faire  en  grand,  pen- 

dant tout  le  temps  de  l'apparition  des  Hannetons,  du  lôavril  au  15  juin, 

ce  que  les  enfants  font  en  petit,  lorsqu'ils  veulent  s'en  procurer  pour 
leur  amusement,  c'est-à-dire  de  secouer  fortement  les  branches  sur 
lesquelles  les  Hannetons  sommeillent  pendant  le  jour,  et  de  recueillir 

tous  ceux  qui  en  tomberaient  pour  les  faire  périr  n'importe  par  quel 
procédé.  Ce  moyen  est  bien  simple,  et  la  seule  objectioi.  qu'on  puisse 
y  faire,  c'est  qu'il  exigerait  l'emploi  de  beaucoup  de  bras  dans  les  loca- 
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lités  d'une  grande  étendue;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  serait  plus  effi- 

cace et  moins  dispendieux  que  tous  ceux  qu'on  pourrait  employer  pour 
la  destruction  des  larves  :  plus  efficace,  en  ce  que  la  mort  d'une  seule 
femelle  avant  la  ponte  empêche  la  naissance  de  trente  larves  au  moins  ; 

moins  dispendieux,  en  ce  que,  pour  atteindre  celles-ci,  on  est  obligé  de 

bouleverser  les  terrains  qui  les  recèlent,  c'est-à-dire  d'employer  un 
remède  pire  que  le  mal,  attendu  qu'elles  se  tiennent  de  préférence 
dans  les  terrains  les  mieux  cultivés  et  en  plein  rapport.  » 

Voici  quelques  cbifl'res  qui  donnent  l'idée  de  l'importance  de  ce 
moyen.  En  1867,  à  la  Caisse  départementale  de  la  Seine-Inférieure,  à 
la  suite  de  primes   de   20  francs,  puis  seulement  de  10  francs  pour 

100  kilogrammes  d'adultes,  on  a  payé  80  000  francs,  qui  ont  produit  la 
destruction  de  1  milliard  149   millions  d'insectes,  d'où  seraient  nées 
23  milliards  de  larves  l'année  suivante.  C'est  à  l'aube   du  jour,  avant 
l'évaporation  de  la  rosée,  que  les  battues  ont  la  plus  grande  efficacité. 
Il  faut  remarquer,  pour  ces  battues,  que  les  Hannetons  vont  toujours  se 

poster  pour  dormir  sur  les  végétaux  les  plus  élevés  des  lieux  où  ils  se 
trouvent,  sur  les  haies  dans  les  champs,  sur  les  plus  hauts  arbres  des 

lisières  de  bois  ou  des  vergers.  Dans  l'ancien  canton  de  Berne,  chaque 
propriétaire  était  obligé  à  fournir  un  nombre  de  boisseaux  de  Hanne- 

tons proportionné  à  l'étendue  de  ses  propriétés.  Les  riches  les  ache- 
taient à  de  pauvres  gens.  Une  contrebande  singulière  se  faisait  par  le 

lac  Léman  ;  et,  de  la  Savoie,  on  transportait  des  sacs  de  Hannetons 
dans  le  pays  de  Vaud  (G.  B.  Say,  Économie  politique,  Paris,  1826,  t.  1, 
p.  282).  En  France,  des  arrêtés  préfectoraux  ont  tenté  plusieurs  fois, 
mais  en  vain,  de  réaliser  cette  si  utile  mesure.  En  France,  les  paysans 

seuls,  qui  ne  font  pas  les  lois,  ne  rient  pas  du  Hanneton,  et  l'esprit  de 
facétie,  compagnon  de  l'ignorance,   fait  plus  de  mal  que  tous  les  in- 

sectes dévastateurs.  On  peut  citer  comme  exemple  un   spirituel  préfet 

du  roi  Louis-Phihppe,  M.  Romieu,  qui,  effrayé  des  dommages  dont  il 
était  témoin,  rendit  un  arrêté  contre  les  Hannetons.  Il  devint  la  proie 
des  petits  journaux,  et  fut  représenté  dans  le  Charivari  avec  des  élytres 
et  des  antennes. 

Il  faut  remarquer  pour  les  Hannetons,  comme  pour  la  Pyrale  de  la 

vigne,  les  Chenilles,  en  un  mot  tous  les  Insectes  nuisibles,  qu'une  loi 
sévèrement  obligatoire  peut  seule  apporter  un  secours  sérieux.  Si  un 

particulier  isolé,  à  force  de  soins  et  de  dépenses,  est  parvenu  à  débar- 
rasser ses  propriétés  de  la  dévastation,  bientôt  les  insectes  qui  ont  ra- 

vagé les  récoltes  de  ses  voisins  apathiques,  trouvant  des  plantes  fraîches 
pour  remplacer  une  végétation  usée  par  leurs  atteintes,  se  portent  de 

toutes  parts  sur  les  endroits  sains,  au  point  que  le  propriétaire  intelli- 
gent, mais  mal  entouré,  finit  quelquefois  par  souffrir  plus  que  tout 

autre. 

Cependant  le  mal  est  immense,  et  nos  législateurs  s'épuisent  en  logo- 
machies désastreuses  !  Payen  affirme,  d'après  des  moyennes  bien  cou- 
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slatées,  qu'en  certaines  années  les  Hannetons  ont  coûté  à  la  France  la 
somme  énorme  d'un  milliard  (Revue  des  deux  mondes,  i86S,  t.  lx.vvi, 
p.  652).  En  Suisse,  dit-il,  des  règlements  spéciaux  et  bien  appliqués 
ont  à  peu  près  fait  disparaître  le  Hanneton,  dont  les  dégâls  étaient 

devenus  redoutables.  Qu'on  regarde,  par  contre^  chez  nous,  combien 
peu  les  autorités  des  campagnes  tiennent  la  main  à  l'échenillage,  exé- 

cuté en  outre,  le  plus  souvent,  quand  il  l'est,  beaucoup  trop  tard,  et 
alors  que  les  petites  chenilles  ont  quitté  leurs  toiles,  abri  de  l'hiver,  on 
-sera  convaincu  que  la  destruction  des  insectes  malfaisants,  qui  font 
perdre  au  pays  plusieurs  centaines  de  millions  chaque  année,  ne 

pourra  être  entreprise  d'une  manière  sérieuse  qu'après  la  promulgation 
d'un  code  rural,  et  surtout  l'établissement  d'une  police  rurale  efficace 
par  l'embrigadement  des  gardes  champêtres,  soustraits  à  l'omnipotente 
ignorance  des  maires  de  village  et  mis  à  l'abri  des  rancunes  de clocher. 

Il  serait  fort  heur(aix  que  l'utilité  à  retirer  des  Hannetons  pût  con- 
courir à  assurer  leur  recherclie  et  leur  mort;  mais  les  quelques  essais 

tentés  dans  cette  voie  n'ont  malheureusement  pas  eu  grand  succès.  On 
dit  qu'en  Hongrie  on  a  retiré  des  Hannetons  concassés  une  huile  bonne 

pour  graisser  les  essieux  des  voitures,  et  M.  Mul=ant  rapporte  qu'on  est 
parvenu  à  utiliser  pour  la  peinture  le  liquide  noir  que  renferme  leur 
tube  digestif.  On  peut  introduire  dans  le  fumier  les  Hannetons  ou  les 

Vers  blancs  récollés,  et  s'en  servir  comme  engrais,  ou  obtenir  un  bon 

compost  en  les  mêlant  avec  de  la  chaux  et  de  la  terre.  D'après  les  ana- 
lyses de  M.  J.  Heiset,  conformes  à  celles  de  Payen,  100  kilogrammes  de 

Vers  blancs  à  l'état  naturel  contiennent  1  kilogr.  337gram.  d'azote,  pro- 
portion qui,  comparée  à  celle  du  guano,  représente  une  valeur  de  3  fr. 

En  défalquant  celte  somme  du  prix  du  ramassage  des  larves,  soit 
11  fr.  80  c.  par  100  kilogrammes,  il  reste  une  dépense  de  8  fr.  80  c,  qui 

peut  sauver  de  la  ruine  plus  d'un  hectare  de  champ,  et  qui  ne  forme 
pas  2  pour  100  de  la  valeur  de  la  récolte.  A  poids  égal,  les  Vers  blancs 
valent,  en  azote,  deux  fois  et  demie  autant  que  le  fumier  de  ferme; 
les  Hannetons  quatre  fois,  ou  une  fois  et  demie  autant  que  la  poudrette 

ordinaire.  Les  Hannetons  desséchés  forment  un  engrais  de  valeur  ana- 
logue au  guano  du  Pérou.  H  importe  donc  de  tuerie  plus  promptement 

possible  les  Hannetons  adultes  apportés  dans  des  sacs.  Si  l'on  cherche  à 
les  écraser  sous  des  meules  ou  à  les  jeter  dans  des  eaux  de  purin  ou 

dans  des  fosses  à  chaux,  beaucoup  s'envolent  quand  on  ouvre  les  sacs 
ou  les  paniers.  Quand  on  a  à  sa  disposition  des  chaudières  à  eau  bouil- 

lante, on  y  immerge  les  sacs  :  ainsi  dans  les  sucreries  de  betteraves.  Le 

meilleur  moyen,  quand  l'eau  bouillante  fait  défaut,  est  celui  indiqué 
par  M.  J.  Reiset.  Enfermez  les  Hannetons  en  sacs  dans  des  tonneaux, 
avec  0,02  de  leur  poids  de  naphtaline  brute,  ils  sont  asphyxiés  en  cinq 

heures,  et  même  mis  hors  d'état  de  s'échapper  au  bout  de  deux  heures. 
Une  seconde  espèce  de  Harmeton   que    nous    devons    citer   est    le 
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il/.  Hippocastani,  Fabr.,  qui  manque  dans  les  régions  méridionales  de 

l'Europe.  La  tête  et  le  corselet  sont  testacés  et  à  longs  poils  blancs  ;  les 
pattes  sont  testacées  ou  brunTitres  chez  certains  individus,  noires  chez 
les  autres.  En  général,  ce  Hanneton  est  bien  moins  abondant  que  le 

M.  vulgaris  ;  cependant  M.  E.  Desmarest  dit  l'avoir  vu  plusieurs  fois 
faire  de  grands  ravages  dans  la  forât  de  Fontainebleau. 

Près  de  Lyon,  on  l'appelle  Roi  péteret  (petit  Roi),  nom  qu'on  donne 
aussi  au  Roitelet.  Quelques  personnes,  et  l'entomologiste  Rœsel  a  par- 

tagé cette  erreur,  pensent  à  tort  que  les  M.  vulgaris  et  Hippocnstani 

ne  forment  qu'une  seule  '  espèce  ,  avec  des  -variétés  annuelles  al- ternes. 

On  a  séparé  des  anciens  Mélolonthes  le  genre  Anoxia,  Casleln.,  formé 

avec  des  espèces,  principalement  du  contour  méditerranéen,  n'ayant 
plus  le  pygidium  prolongé  en  pointe,  et  dont  les  massues  antennaires 

n'ont  que  cinq  feuillets  chez  les  mâles,  au  lieu  de  six  à  sept.  On  en  trouve 
deux  espèces,  dans  le  midi  de  la  France,  de  la  taille  du  Hanneton  ordi- 

naire :  A.  villosa,  Fabr.,  noir  ou  fauve,  avec  poils  cendrés  courts,  formant 
trois  bandes  sur  le  corselet  ;  A .  australis ,  Schonh.,  un  peu  plus  allongé, 

plus  roussâtre,  n'ayant  qu'une  seule  bande  de  poils  sur  le  corselet.  Les 
deux  espèces  ont  les  élytres  parsemées  de  poils. 

POl.YPBB"Vl,ï.A,  Harris.  (Ce  genre  a  été  détaché  du  genre  Melolontha  d'après  un 
petit  nombre  de  caractères.) — Antennes  analogues,  à  feuillets  très-développés 

chez  les  mâles  ;  pygidium  non  prolongé  en  pointe.  Tarses  munis  en  dessous  d'une 
dent  longue,  arquée  et  basilaire  chez  les  mâles,  courte  et  submédiane  chez  les 
femelles. 

Ce  genre  présente  une  particularité  dans  la  manière  dont  ses  tégu- 
ments sont  ornés.  En  dessous,  la  poitrine  seule  offre  des  poils  ordi- 

naires ;  l'abdomen,  les  pattes,  les  élylres  et  le  corselet  sont  couverts  de 
poils  modifiés,  changés  en  écailles,  et  constituant  ou  des  marbrures,  ou 
des  bandes,  ou  un  revêtement  uniforme.  Le  type  du  genre,  et  la  seule 
espèce  réellement  européenne,  est  le  M.  fullo,  Linn.,  le  Foulon  de 
Geoffroy,  le  plus  grand  des  Hannetons  de  France. 

Sa  taille  est  double  de  celle  du  Hanneton  commun  ;  sa  couleur  est 

d'un  rouge  marron  clair.  Le  corselet  offre  trois  bandes  blanches,  dont 
les  deux  latérales  discontinues;  les  élytres  sont  parsemées  de  points  el 
de  taches  blanches  irrégulières,  mais  symétriquement  répétées. 

Cet  insecte  se  plaît  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux,  et  se  trouve  sur 
tout  le  pourtour  de  la  Méditerranée  et  sur  quelques  points  du  pourtour 

de  l'Océan  :  il  semble  préférer  les  localités  peu  éloignées  de  la  mer.  H 
se  montre  en  divers  points  dans  toute  la  France,  et  mange  les  feuilles 

des  arbres,  comme  les  Melolontha.  On  le  trouve,  en  l^rovence,  dans  les 
montagnes  du  Lyonnais,  sur  les  Cerisiers. 

M.  Mulsant  dit  qu'il  est  commun  près  de  Lyon,  dans  le  lieu  appelé  la 
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Mouche,  où  sa  larve  vit  des  racines  des  arbrisseaux.  (1.  Duméril  signale 

sa  présence  à  Fontainebleau  et  en  Picardie,  prt^s  de  Marquenlerre;  il  dit 

ne  pas  l'avoir  trouvé  dans  les  environs  immédiats  de  l^aris. 
On  y  rencontre  cependant  des  individus  isolés:  ainsi,  au  bois  de  Bou- 

logne (M.  Lucas,  Bull.  Soc.  cntom.  de  France,  18G5).  M.  E.  Blanchard  a 
pris  cetle  espèce  en  abondance  dans  les  dunes  de  Dunkerque,  à  la  fin 

de  juillet  et  au  commencement  d'août.  Le  Foulon  peut  quelquefois 
causer  des  dommages  :  d'après  Frisch,  il  dévasta  en  17131  la  Marche  de 
Brandebourg.  Cet  insecte  vole  le  soir  en  produisant  un  bourdonnement 

très-fort.  En  oulre,  et  cet  exemple  est  unique  dans  le  groupe  qui  nous 
occupe,  il  fait  entendre  une  stridulation  très-aiguë  par  le  frottement  de 

l'abdomen  contre  les  élytres. 
Les  quinze  espèces  du  genre  Polyphylla,  outre  l'espèce  d'Europe, 

sont  répandues  en  Syrie,  en  Arménie,  en  Perse,  en  Sibérie,  et  aussi 

dans  les  diverses  régions  de  l'Amérique  septentrionale. 

SPARMAi;:^!.*,  Cast.,  ou  I.KONTOCii.îTA,  Ericlis.— Antennes  comme  dans  le  genre 
Melulonlha.  Tarses  à  crochets  robustes,  arqués,  ayant  chacun  deux  fortes  dents 

au-dessous.  Coriis  épais,  très-vehi,  sauf  sur  les  élytres,  les  jambes  et  les  tarses. 

Le  type  de  ce  genre,  spécial  à  l'Afrique  centrale,  S\  alopex,  Fabr., 
est  un  grand  Hanneton  du  Cap,  très-curieux  par  les  longs  poils  du  cor- 

selet, qui  ressemblent  à  une  crinière  de  lion,  d'un  blanc  grisâtre,  avec 
des  élytres  d'un  brun  marron  brillant,  avec  une  large  bande  fauve  et 
arquée.  L'abdomen  est  très-volumineux  et  déborde  les  élytres  de  toutes 
parts,  surtout  chez  les  femelles. 

Les  derniers  insectes  du  groupe  des  Hannetons  sont  remarquables 

par  des  caractères  de  dégradation  des  pièces  buccales,  et  souvent  de 

l'appareil  alaire.  Les  mandibules  sont  petites,  lamelliformes,  trigones, 
obtuses  au  bout,  sans  dent  molaire  à  leur  base  ;  le  lobe  externe  des 
mAchoiresest  complètement  atrophié,  le  labre  est  distinct  et  le  menton 

petit. 
Les  espèces  dont  les  habitudes  ont  été  observées  sont  souterraines  et 

crépusculaires.  H  est  probable  que  les  adultes  ne  peuvent  attaquer  que 

les  parties  les  plus  molles  des  végétaux,  et  même  on  ne  sait  s'ils  pren- 
nent de  la  nourriture  et  si  leur  vie  ne  se  borne  qu'à  l'acte  de  la  repro- 

duction. 

j:i.*«*il04'r,U.*,  Gêné.  —  Antennes  de  dix  articles.  Tarses  très-longs  et  grêles 

chez  les  mâles.  Pattes  postérieures  très-robustes  cliez  les  femelles  et  à  tarses 
courts. 

Les  mâles  ont  des  ailes  sous  les  élytres;  les  femelles  n'ont  que  des 
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élytres  sans  ailes.  Ce  genre,  qui  a  près  de  vingt  espèces,  est  propre  au 
pourtour  de  la  Méditerranée,  et  nous  engageons  les  amateurs  zélés  à  le 

rechercher  dans  l'extrême  midi  de  la  France,  où  il  n'a  pas  encore  été 
trouvé.  Ces  insectes  sont  revêtus  en  dessous  et  sur  les  côtés  de  longs 

poils. 
Les  mâles  ressemblent  aux  Rhizotrogues.  Ils  aiment  les  lieux  sablon- 

neux et  sont  nocturnes  ;  on  les  trouve  en  copulation  sur  le  sol  par  les 

temps  pluvieux.  On  peut  consulter,  pour  ce  genre  curieux,  la  mono- 

graphie de  Rambur  {Annales  Soc.  entomol.  de  France,  2^  série  ,  t.  I, 
p.  329). 

P.%CHVPliS.  Latr.  —  Antennes  de  huit  articles,  les  cinq  derniers  formant  une 

massue.  Cuisses  postérieures  très-robustes  ;  tarses  très-longs  et  grêles  ctiez  les 
mâles,  courts  chez  les  femelles.  Dessous  du  corps  hérissé  de  longs  poils.  Élytres 

des  mâles  courtes,  arrondies,  rétrécies. 

Les  Pachypes  sont  remarquables  au  plus  haut  degré  par  leurs 

femelles  privées  d'élytres  et  d'ailes,  à  forme  ventrue,  analogues  à  celles 
des  Driles  et  de  plusieurs  espèces  de  Lampyres.  Elles  sont  très-rares 

dans  les  collections,  et,  d'après  les  observations  de  M.  Grohmann,  en 

Sicile,  se  creusent  au  pied  des  Oliviers  des  trous  qu'elles  ne  quittent 
jamais,  tandis  que  les  mâles  voltigent  au  crépuscule,  et  plus  rarement 
le  matin,  autour  des  feuilles  de  ces  arbres,  auxquels  ils  se  tiennent 

accrochés  pendant  le  jour.  Les  espèces,  très-voisines,  sont  d'un  brun 
rougeâtre  et  se  trouvent  sur  le  pourtour  de  la  Méditerranée  ;  elles  ha- 

bitent les  endroits  sablonneux  et  rocailleux. 

Nous  croyons  devoir  présenter  un  court  historique  de  ce  genre  inté- 
ressant et  dont  la  recherche  préoccupe  les  amateurs.  La  première 

espèce  connue,  par  son  mâle  seulement,  fut  découverte  en  Calabro 
par  Jules  Candida,  et  décrite  et  figurée,  en  1787,  par  Vincent  Petagna  : 

c'est  le  P.  Candidœ,  Petag.  Une  autre  espèce,  P.  cornutiis,  Oliv.,  de 
Corse,  fut  décrite,  pour  la  première  fois,  par  Olivier  {Entom.,  I.  I,  5, 

pi.  VII,  fig.  7/i).  La  femelle  demeura  longtemps  inconnue.  Découverte  en 
Corse  par  M.  Vieux,  elle  fut  décrite  en  1835  par  M.  Gêné  (Acad.  do 
Turin),  et  à  tort  sous  le  nom  de  P.  excavatus,  qui  avait  été  donné  par 

Fabricius  à  l'espèce  de  Candida.  Klle  fut  communiquée,  en  1836,  par 
Feisthamel,  à  la  Société  entomologique  de  France  {Ann.,  V"  sér.,  1837, 
t.  VI,  p.  257,  et  pi.  vin,  fig.  Ik  et  15).  Audouin  reconnut  sur  la  femelle, 
en  désarticulant  le  corselet,  des  élytres  rudimentaires,  consistant  en 
deux  petites  écailles  cornées,  situées  à  la  partie  postérieure  du  corselet 
{Ann.  Soc.  entom.,  loc  cit.,  note).  Le  P.  cornutus  est  assez  commun  on 

Corse,  sur  les  collines  près  de  Bonifacio  ;  on  l'a  trouvé  à  Bôno,  on 
Algérie.  Il  est  très-rare  sur  la  France  continentale.  Selon  Duponchel. 
le  mâle  y  fut  rencontré,  pour  la  première  Ibis,  à  Biarritz,  près  de 

Bayoane,  en  1810,  par  M.  Bardol,  médecin  militaire. 
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Nous  figuroils  le,  P.  impressus,  Erichs.,  mftle,  de  Corse,  do  Sardaigne 

et  d'Espagne  (pi.  xxix,  fig.  6;  6  a,  tC'te  vue  en  dessus  ;  6  h,  tète  vue  en 
avant).  Enfin,  une  quatrième  et  dernière  espèce,  de  Sardaigne  et  de 
Sicile,  est  le  P.  cœsus,  Ericlis. 

Les  entomologistes  modernes,  afin  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  la 
complication  des  genres  des  Scarabéiens,  ont  formé  un  groupe  avec  un 

certain  nombre  de  genres  qui  se  lient  d'assez  près  aux  Hannetons,  ce 
mot  pris  dans  ̂ on  sens  très-général,  et  qui  avaient  été  auparavant  con- 

fondus avec  eux.  On  peut  les  nommer,  d'une  manière  sommaire,  les 
Rutèles,  du  nom  d'un  de  leurs  principaux  genres.   Ce  sont  des  insectes 
dont  les  métamorphoses  sont   à  peu   près  inconnues  et  les  mœurs  à 

peine  mentionnées.  La  plus  grande  partie  est  d'Amérique  et  d'Austra- 
lie ;    certains  genres   sont   cosmopolites.  Leur  taille  est  en  général 

moyenne,  et,  parmi  les  espèces  exotiques,  beaucoup  sont  douées  de 

vives  couleurs  métalliques.  Les  espèces  d'Europe  sont  moins  richement 
ornées,   et   en   général  de    couleurs   uniformes,  verte,  fauve,  brunâ- 

tre, etc.  Presque  tous  sont  diurnes  et  se   rencontrent  posés  sur   les 

feuilles  et  les  fleurs  ou  voltigeant  autour  des  végétaux  pendant  la  cha- 
leur du  jour.   Voici  les  caractères  les  plus  distinctifs  de  ce  groupe. 

Antennes  de  neuf  ou   dix  articles,  la  massue  constamment  de  trois. 

Yeux  peu  divisés  par  des  canthus  incomplets  et  grêles.  Dbuche  ro- 
buste, à  labre  distinct,  non  soudé  au  chaperon,  à  mandibules  cornées, 

le  plus  souvent  munies,  au  côté  interne,  d'une  étroite  et  courte  mem- 
brane ciliée,  à  mâchoires   à  lobe  externe  presque  toujours  denté  ou 

caréné,  à  languette  toujours  cornée  et  soudée  au  menton,  jamais  mem- 
braneuse et  libre.  Tarses  à  crochets  inégaux,  les  externes  généralement 

fendus  au  bout  ;  un  seul  éperon  aux  jambes  antérieures,  comme  dans 
le  grand  groupe  Hanneton.  Segments  abdominaux  presque  toujours  non 
soudés;  les  trois  dernières  paires  de  stigmates  abdominaux  divergeant 
fortement  en  dehors. 

Les  dilVérences  sexuelles  sont  du  même  ordre  que  pour  le  grand 

groupe  des  Hannetons,  et  portent  sur  les  mêmes  organes.  On  ne  con- 

naît pas  d'espèce  munie  d'un  appareil  slridulant. 

GENRES   PRINCIPAUX. 

A'^'AT'im'.*,  Jii  Urème.  (Genre  de  transition  entre  les  deux  groupes.)  — Antennes 
de  dix  articles,  à  massue  extrèniemenl  grande  et  lar^e  ctiez  les  mâles.  Ctiaperon 

très-allongé  et  rebordé  dans  ce  même  sexe. 

Nous  citons  ce  genreàcause  de  sa  rareté.  H  constitue,  dit  Lacordaire, 

une  des  plus  belles  découvertes  entomologiques  faites  en  Colombie.  Il 
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est  fondé  sur  un  grand  ot  superbe  insecte  pris  un  soir,  au  vol,  sur  le 
Quindiù,  dans  les  Andes  de  la  Colombie,  par  le  voyageur  feu  Justin 

Goudot.  II  en  rapporta  deux  sujets  mâles.  La  femelle,  inconnue,  a  pro- 
bablement le  chaperon  et  les  antennes  moins  développés.  Le  dessous 

du  mâle  est  d'un  vert  métallique,  le  dessus  d'un  brun  rougeâtre  bril- 
lant, avec  des  reflets  verts;  les  élylres  ponctuées,  rugueuses,  irréguliè- 

rement striées,  et  la  poitrine  recouverte  de  fins  poils  roux.  \.'A.  Lafertei, 
de  Brème,  fut  publié  en  iSliU  dans  les  Annales  de  la  Société  entomolo- 
gique  de  France  (IX,  306,  fig.  1). 

.%Al!giOPV,i.%,  Aud.  Serville.  —  Chaperon  acuminé  en  avant  et  retroussé  en  saillie 
verticale.  Élytres  oblongues,  subparallèles,  peu  convexes,  sillonnées,  munies 

d'une  bordure  membraneuse  ;  tarses  à  deux  crochets  très-inégaux. 

Les  Anisoplies,  au  nombre  d'une  trentaine  d"espèces,  sonf  de  taille 
moyenne,  à  corps  oblong,  finement  velu,  sauf  souvent  en  dessus,  et  se 

trouvent  sur  les  fleurs,  surtout  des  Ombellifères  et  des  Graminées  {A.  Tri- 
tici,  Kiesen.,  segelum,  Herbef.,  bromicola,  Germ.,  farraria,  Erichs.,  etc.). 

Elles  habitent  surtout  l'Europe  méridionale  et  orientale,  et  l'Asie  occi- 
dentale, et  manquent  en  Amérique. 

Les  espèces  les  plus  communes  dans  le  centre  de  la  France  sont 

A.  agricola,  Fabr.,  de  8  à  10  m.illimèîres,  d'un  noir  bronzé,  avec  poils 
blanchâtres,  à  élylres  rousses,  bordées  et  tachées  de  noir;  A.  arvicola, 

Fabr.,  d'un  noir  moins  bronze  et  à  élytres  plus  rouges;  enfin  une 
espèce  analogue,  mais  plus  grande,  atteignant  l/i  millimètres,  A.  tem- 
pestiva,  Ericlis.,  du  midi  de  la  France,  avec  une  variété  en  Angle- 

terre. Nous  figurons  une  espèce  qui  appartenait  aux  Anisoplia,  et  est 

actuellement  d'un  genre  voisin,  le  Gnatholobis  siduralis,  Cast.,  du  Séné- 
gal (pi.  xxvii,  fig.  3),  à  milieu  de  la  tète  et  du  corselet  verts  et  les  bords 

jaunes,  élytres  jaunes,  striées,  avec  bord  et  suture  d'un  vert  foncé,  et 
pattes  fauves. 

PHVlil.OPERTDA,  Stephens.  —  Chaperon  non  acuminé,  ni  retroussé.  Corps 
très-peu  convexe;  antennes  de  neuf  articles.  Même  aspect  que  le  genre  précé- 

dent; crochets  des  tarses  médiocrement  inégaux. 

Les  deux  espèces  les  plus  communes  se  trouvent  souvent  sur  les 

fleurs.  Ge  sont  le  P.  horticola,  Lirai.,  de  toute  l'Europe  et  du  Caucase, 
qui  occasionne  souvent  de  grands  dégâts,  surtout  dans  les  jardins.  Il  est 

long  de  8  à  10  millimètres.  La  tête  et  le  corselet  sont  d'un  bleu  ou 

d'un  vert  métallique,  avec  poils  allongés,  les  élytres  d'un  rouge-brique 
ou  fauves-jaunâtres  ou  fauves  livides,  luisantes,  sans  taclies,  le  corps 

d'un  vert  noirâtre  bronzé.  C'est  le  petit  Hanneton  à  corselet  vert  de 
Geoffroy,  nommé  encore  Hanneton  de  la  Saint-Jean,  Hanneton  des  jar- 

dins, etc.,  dévorant  les  feuilles  des  arbres  fruitiers  et  de  diverses  sortes, 
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parfois  les  fleurs,  sa  larve  mangeant  les  racines  des  choux. ,  des 

pins,  etc.  Le  P.campestris,  l.atr.,  du  midi  de  la  France,  plus  grand  et 

plus  large,  à  élytres  d'un  fauve  brillant,  tacliées  et  bordées  de  noir. 
Les  Phyllopertlm  ont  une  distribution  plus  étendue  que  les  Anisoplia, 

avec  moins  d'espèces,  une  quinzaine.  Outre  l'Europe  centrale  et  le 
pourtour  méditerranéen,  (ui  eu  trouve  en  Chine,  au  Japon,  en  Sibérie, 

au  Mozambique,  au  Cap,  et  enfin  au  Mexique. 

A-^OM&I.H,  Samoueile.  — Antennes  de  neuf  articles,  à  massue  feuilletée  de  trois. 

Élytres  avec  une  fine  bordure  membraneuse  occupant  le  sommet  et  la  majeure 

partie  du  bord  latéral.  Corps  notablement  convexe.  Tarses  à  crochets  variables. 

Les  mAles  des  Anoinala  ont  la  massue  antennaire  plus  longue,  le  cro- 
chet interne  de  leurs  tarses  antérieurs  dilaté  et  plus  robuste  ;  ils  sont 

parfois  autrement  colorés  :  par  exemple  chez  VA.  aiirata,  Fabr.,  de 

Carniole,  d'Italie,  de  Hongrie. 
Les  Anoinala  sont  des  Coléoptères  luisants,  plus  ou  moins  verts  ou 

bleuâtres,  voltigeant  pendant  le  jour  autour  des  arbrisseaux,  dont  ils 

dévorent  les  i'euilles.  Ils  peuvent  devenir  nuisibles  par  leur  multipli- 
cation. C'est  ce  qui  arrive  surtout  pour  une  espèce  très-commune, 

VA.  œnea,  de  Geer,  ou  Frischi,  Fabr.,  de  l'Europe,  de  l'Afrique  du  Mord 
et  du  Caucase,  de  12  à  là  millimètres,  d'un  lert  foncé  ou  cuivreux  en 
dessous,  à  élytres  verles,  bleues  ou  testacées,  très-variables,  abondant 
dans  les  saulées  et  au  bord  des  ruisseaux.  Nous  citerons  encore  VA. 

Vitis,  Fabr.,  d'Europe  et  d'Algérie,  d'un  beau  vert  métallique  bordé  de 
jaunâtre,  avec  les  élytres  profondément  sillonnées,  espèce  distincte  ou 

seulement  variété  de  la  précédente,  causant  quelquefois  d'assez  grands 
ravages  dans  les  \ ignés  du  midi  de  la  France,  dont  elle  dévore  au  prin- 

temps les  jeunes  feuilles.  Nous  représentons  une  grande  espèce  exo- 
tique du  genre,  VA.  oiridis,  Fabr.,  de  la  Chine  et  du  continent  indien 

(pi.  xxvH,  fig.  /i;  /i  h,  antenne ;Zic,  labre;  Zi  /",  mandibule;  Ua,  mâchoire 
et  palpe  ;  k  d,  lèvre  inférieure  et  pulpes  ;  U  e,  tarse  antérieur). 

M.  Perroud  a  signalé  {Ann.  Soc.  entom.,  1852,  lîull.,  p.  70)  des  mœurs 

spéciales  et  analogues  à  celles  des  Hhizotrogues  terricoles,  chez  1'.^!. 
devota,  Rossi,  de  la  France  méridionale,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie. 
Celte  espèce  vit  cachée  dans  le  sable,  et  les  mâles  sortent  vers  quatre 
heures  du  soir  pour  rechercher  les  femelles,  qui  se  montrent  une  heure 
plus  tard,  et  restent  sur  le  sol  ou  se  posent  sur  les  tiges  des  Graminées, 
autour  desquelles  volent  les  mâles.  Jacquelin  du-Val  confirme  ce  mode 

de  vivre  pour  plusieurs  espèces.  11  y  a  des  espèces  d'Aanomala  qui  res- 
semblent par  la  taille,  la  forme,  la  couleur  testacée  ou  brunâtre,  à  des 

Rhizotrogus  qui  seraient  presque  sans  poils. 
Le  genre  Anoinala  com]}le  2^)0  espèces  de  toutes  les  régions  des  deux 

continents,  surtout  de  l'ancien,  et  manque  en  Australie. 



/l62  COLÉOPTÈRES.  —  SCARABÉIENS. 

l*OI*IJLLrIj%,  Aud.  berville. — Antennes  de  neuf  articles,  avec  massue  assez  forte, 
presque  pareille  dans  les  deux  sexes.  Épimères  du  mésotliorax  ascendants, 

c'est-à-dire  remontant  en  avant  du  bord  antérieur  des  élytres  en  s'appliquant 

contre  lui,  mais  sans  s'épaissir  ni  devenir  visibles  de  dessus,  comme  lorsqu'ils 
forment  la  pièce  axillaire  des  (Cétoines  vraies.  Tarses  à  crochets  peu  inégaux  en 

longueur.  Élytres  à  bordure  membraneuse  externe. 

Les  Popillies  sont  au  plus  de  moyenne  taille  et  comptent  plus  de 
60  espèces,  non  sans  ressemblance  avec  les  Trichies,  ayant  des  couleurs 
variées,  souvent  métalliques,  glabres  en  dessus,  poilus  en  dessous,  avec 

des  élytres  striées.  Elles appartiennentaux régions  chaudes  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie,  au  continent  indien  et  à  ses  archipels. —  Ex.  :  P.  nitidicollis, 
Gory,  du  Népaul. — PI.  xxvii,  fig.  2;  2a,  crochets  du  tarse  antérieur;  2  b, 
crochets  du  tarse  postérieur  ;  2  c,  dessous  du  corps  montrant  la  saillie 

du  mésosternum.— Ce  riche  insecte,  à  élytres  d'un  marron  cuivreux  et  à 
corselet,  tête  et  écusson  d'un  rouge  cuivreux,  paraît  n'être  qu'une  des 
variétés  du  P.  cupricollis,  Hope,  du  continent  indien. 

PROPOMACRVIi»^  Newm 

Genre  de  place  incertaine  établi  sur  une  seule  espèce  qui  se  range 
parmi  les  insectes  les  plus  rares  qui  existent  dans  les  collections,  le 

P.  bimucronatus,  Pall.,  à  tête  et  corselet  noirs,  le  reste  d'un  brun  marron 
toncé.  Il  est  de  grande  taille  et  très-curieux  par  les  pattes  antérieures 

du  mâle,  qui  sont  au  moins  aussi  longues  que  le  corps,  tandis  qu'elles 
sont  longues  seulement  comme  au  moins  la  moitié  du  corps  dans 

la  femelle.  Ce  Scarabéien  a  été  trouvé  trois  ou  quatre  l'ois  dans  les 
vieux  troncs  de  Chêne  aux  environs  de  Constanlinople  et  dans  l'Asie 
Mineure. 

A  côté  se  place  le  genre  Euchirus,  Kirby,  fondé  pour  trois  espèces  de 

rindo-Chine,  des  Philippines,  de  Java  et  d'Amboine. 

IiA(jiO€UIL,E,  Hoffm,  —  Antennes  de  dix  articles,  à  massue  oblongue.  Élytres 

sans  bordure  membraneuse  externe  ;  épimères  du  mésotliorax  non  ou  à  peine 

ascendants  ;  crochets  des  tarses  peu  inégaux. 

Les  Lagochiles  sont  des  Coléoptères  de  l'Amérique  tropicale  du  Sud, 
parés  de  brillantes  couleurs,  souvent  métalliques. —  Ex.:  L.  bijjunctata, 
Mac  Leay  ou  Oruniiea,  Aud.  Serv.  et  Perly,  du  Brésil.  —  PI.  xxix,  tîg.  U  : 
h  a,  tête  en  dessus  ;  h  b,  lèvre  inférieure;  k  c,  labre  ;  Ix  f/,  mâchoire  et 

palpe  ;  Il  e,  f,  mandibule  des  deux  côtés  ;  U  g,  antenne;  à  h,  jambe  an- 
térieure et  tarse;  U  i,  tarse  postérieur. 
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ANTICIIIRA,  Eschscholtz.  —  Antennes  de  dix  articles.  Écusson  énorme,  en 

triangle  rectiligne,  de  la  longueur  au  moins  du  quart,  souvent  de  la  moitié  et 

|ilus  lies  élytres. 

Les  Antichires  voltigent  dans  les  bois  des  régions  chaudes  de  l'Amé- 
rique, autour  des  arbres  en  fleur,  et  se  posent  sur  leurs  feuilles. — Ex.  : 

A.  Kpleridida,  Fabr.,  de  la  Guyane  et  du  Brésil. —  PI.  xxix,  fig.  3  ;  3  cr, 
corps  en  dessous,  montrant  la  saillie  mésosternale. 

Ci^ElIlUA,  Kirby.  —  Antennes  de  dix  r.rticles.  Chaperon  acuminé,  terminé  par 
deux  dents  retroussées.  Épimères  du  mésothorax  ascendants  et  visibles  entre 

les  élytres  et  les  angles  postérieurs  du  corselet,  formant  une  pièce  axillaire, 
comme  chez  les  Cétoines. 

Ex.  :  C.  retusa,  Fabr.,  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Guyane  (pi.  xxix, 
fig.  5;.  Une  seconde  espèce  du  lîrésil. 

RUTKIjA,  Latr.  — ■  Chaperon  étroit  triangulaire.  Antennes  de  dix  articles  avec 
deux  courtes  dents  obtuses.  Tarses  à  crochets  subégaux,  entiers  dans  les  deux 
sexes. 

Les  Rutùles  sont  de  brillants  Coléoptères,  ne  comptant  même  pas  dix 
espèces,  ornés  de  couleurs  riches  et  variées,  de  taille  moyenne,  de 

forme  courte  et  robuste,  peu  convexes  en  dessus.  On  les  trouve  sur- 

tout sur  les  Heurs  et  aussi  sur  les  feuilles,  aux  Antilles  et  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  (régions  chaudes). 

B*IOI^IU^OT.%,  Mac  Leay,  —  Chaperon  confondu  avec  le  front,  le  plus  souvent 
arrondi.  Antennes  de  dix  articles.  Tarses  à  crochets  faiblement  inégaux, 
entiers. 

Les  Pélidnotes,  autrefois  confondues  avec  les  Rutèles,  de  taille 

moyenne  et  grande,  vivent  sur  les  feuilles  et  les  fleurs.  Une  seule  es- 
pèce se  trouve  aux  États-Unis,  le  P.  punctala,  Liiin.,  ou  lutea,  Oliv.,  et 

est  commune  au  point  d'occasionner  des  dégâts  sérieux  en  certaines 
années,  en  dévorant  les  feuilles  des  Vignes  cultivées  ou  sauvages.  Les 

autres  espèces,  enrichies  de  splendides  couleurs,  souvent  métalliques, 

sont  de  l'Amérique  du  Sud,  centrale  et  méridionale,  et  du  Mexique. 
Ex.  :  P.  nilidissima,  G.-Mén.,  ou  cyanitarsis,  Gory,  Cast.,  du  Brésil 

intérieur.— PI.  xxix,  tig.  2  ;  '2  a,  labre  vu  en  dessus;  2  h,  id.  en  dessous  : 

2  c,  lèvre  inférieure  et  palpes  ;  2  d,  mandibule  vue  de  tranchant  ;  2  c, 

id.  à  plat;  2  /",  mâchoire  et  palpe.  Elle  est  du  plus  riche  vert  cui- vreux. 
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CDRYj><01*110R.%,  Aud.  Serville. —  Chaperon  arrondi  aux  angles,  un  peu  sinué 
en  avant.  Antennes  de  dix  articles.  Tarses  à  crochets  entiers  et  médiocrement 

inégaux  dans  les  deux  sexes. 

Le  genre  est  fondé  sur  une  magnifique  et  unique  espèce,  le  C.  chry 

sochlora,  Latr.,  d'un  vert  doré  en  dessus,  à  reflets  cuivreux  en  dessous, 

avec  les  tarses  bleus.  Les  élytres  sont  criblées  d'excavations  confluenles 
qui  les  rendent  très-rugueuses.  Les  pattes  postérieures  des  mâles,  par 
la  grosseur  des  cuisses  et  les  jambes  un  peu  arquées,  semblent  propres 
au  saut. 

Nous  figurons  le  mâle  de  ce  splendide  Coléoptère,  pi.  xxix,  deux,  fig.  i , 
dessus  et  dessous;  1  a,  lèvre  inférieure  et  palpes;  1  6,  mâchoire  et 

palpe;  1  c,  labre  et  mandibule  ;  1  cl,  antenne  ;  1  e,  tête  vue  en  dessus. 

On  ne  connut  pendant  longtemps,  en  France,  que  deux  ou  trois  indi- 

vidus de  cette  espèce,  rapportés  par  l'illustre  de  Humboldt,  de  Loxa, 
dans  le  haut  Pérou  ;  ensuite,  elle  fut  retrouvée  en  Colombie  par  un  voya- 

geur français,  M.  Lebas,  qui  envoya  une  douzaine  de  beaux  exemplai- 

res. On  l'a  reçue  depuis  de  ce  dernier  pays,  de  manière  à  la  rendre  assez 
commune  dans  les  collections. 

HOPI.OC^l^'ATDUS,  Mac  Leay.  —  Chaperon  plus  ou  moins  prolongé  en  avant, 
fortement  rebordé  de  toutes  parts.  Antennes  de  dix  articles.  Élytres  très-convexes, 

oblongues  ou  subovales.  Tarses  à  crochets  très-inégaux,  entiers. 

Ce  genre  est  fondé  sur  deux  espèces  du  Brésil.  —  Ex.  :  H.  Kirbyi,  Mac 
Leay,  pi.  xxviii,  fig.  10  ;  10  a,  mâchoire  et  palpe  ;  10  b,  labre.  Bel  insecte 

d'un  vert  bronzé,  chatoyant  en  rouge  en  dessus,  d'un  testacé  clair,  à reflets  verts  en  dessous. 

.4]10l»l>0€iX.%TUl'«»,  Mac  Leay.  —  Chaperon  à  bord  antérieur  prolongé  et  relevé 
chez  les  mâles,  arrondi  ou  tronqué  chez  les  femelles.  Antennes  de  dix  articles. 

Tarses  à  crochets  très-inégaux  et  entiers.  Corps  presque  toujours  glabre  en 
dessus,  souvent  métallique. 

Les  Anoplognathes,  au  nombre  d'une  vingtaine  d'espèces ,  sont 
exclusifs  à  l'Australie  et  se  nourrissent  des  feuilles  des  Eucalyptes 
(Myrlacées).  Velus  en  dessous,  ils  sont  en  dessus  ornés  de  riches  couleurs 

à  reflets,  et  de  grande  taille.  Certaines  espèces  sont  très-communes, 

[^e  type  de  ce  beau  genre  est  1'^.  viridi-œneus,  Donov. ,  ou  Lalreillei, 
Gyllenh.,  long  d'environ  Zi5  millimètres,  remarquable  par  ses  fortes 
cuisses  postérieures  et  sa  couleur  d'un  vert  métallique  à  reflets  dorés 
et  d'un  rouge  de  feu.—  PI.  xxvni,  fig.  2,  labre  et  lèvre  inférieure  ;  2  h, 
mâchoire  et  palpe  ;  2  c,  crochets  du  tarse  antérieur. 
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.%MUi.V'ri:iit.>i,  Mac  Leay.  —  Cliaperoa  demi-circulaire,  peu  rebordé.  Antennes 
de  dix  articles.  Élytres  oblongues,  parallèles,  convexes,  à  bordure  membra- 
neuse. 

(.e  genre  est  fondé  sur  une  seule  espèce  australienne,  de  taille 

moyenne,  à  longs  poils  en  dessous  et  sur  le  pygidium,  glabre  en  dessus, 
brune  à  reflets  métalliques,  avec  des  points  eu  séries  sur  les  élytres  : 

c'est  VA.  cicatricosus,  Gyllenh.,  ou  geminatus,  Mac  Leay.  —  PI.  xxix, 
fig.  7,  méïle  ;  7  «,  mâchoire  et  palpe  ;  7  h,  extrémité  du  lobe  externe 

très-grossi  ;  7  c,  lèvre  inférieure  et  palpe  ;  7  rf,  antenne  ;  7  e,  tarse 
postérieur. 

I.El'C'OTHVREa.>«,  Mac  Leay. — Antennes  de  dix  ou  rarement  de  neuf  articles. 

Élytres  oblongues,  élargies  en  arrière,  munies  d'une  bordure  membraneuse 
externe.  Tarses  à  quatre  premiers  articles  dilatés  dans  les  deux  sexes,  surtout 
chez  les  mâles. 

I,es  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  de  50,  sont  des  parties  chaudes 

de  l'Amérique  du  Sud,  des  Antilles  et  une  de  Taïti. 
Ex  :  L.  Ilavii)es,  EschschoKz,  du  Brésil,  pi.  xxviii,  fig.  i  ;  i  «,  antenne; 

1  b,  tête  vue  en  dessus  ;  1  c,  mâchoire  et  palpe  ;  1  J,  jambe  el  tars 

antérieurs.  La  tête  et  le  corselet  sont  ponctués,  d'un  brun  verdâtre  à 
reflets  rouges,  et  les  pattes  de  même  couleur,  les  élytres  jaunes,  avec 
la  marge  et  la  suture  finement  bordées  de  vert  foncé. 

GE.UIATEf*,  Kirby.  —  Chaperon  semi-circulaire,  rebordé.  Antennes  de  neul 

articles  (rarement  de  dix).  Élytres  avec  bordure  membraneuse  externe.  Crochets 
externes  fortement  fendus  à  tous  les  tarses. 

Les  insectes  de  ce  genre,  dénués  de  couleurs  métalliques,  presque 

tous  de  l'Amérique  du  Sud,  surtout  du  Brésil,  qui  en  renferme  plus  de 
vingt  espèces,  sont  en  ealier  d'un  testacé  ou  d'un  brun  rougeûtre  uni- 

forme, ou  mélangés  de  ces  deux  couleurs  ou  d'une  et  de  noir.  Ex  : 
G.  barbatus,  Kirby. — PI.  xxvin,  fig.  3,  mâle  ;  3  a,  antenne;  3  6,  mâchoire 
et  palpe  ;  3  c,  lèvre  inférieure  et  palpes  ;  3  d,  tarse  antérieur.  Il  y  a  une 

espèce  de  Montevideo  et  une  d'Australie. 

Le  troisième  grand  groupe  des  Scarabéiens,  qu'on  peut  désigner  sous 
le  nom  de  Scarabées  proprement  dits,  contient  les  espèces  de  la  tribu  les 

plus  grandes  et  les  plus  massives,  et  même,  à  la  seule  exception  des 
Goliaths  du  groupe  suivant,  les  plus  gros  insectes  connus.  La  dilficuKé 
du  retour  du  sang  au  cœur,  qui  ne  se  fait  que  par  la  capillarité  entre 
les  organes  accolés  et  u  )u  par  des  vaisseaux  propres,  empêche  la  taille 
(iiuxKi).  30 
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des  insectes  d'acquérir  les  proportions  considérables  des  crustacés.  L'ab- 
domen a  pris  de  fortes  dimensions,  comparé  aux  régions  antérieures. 

Les  couleurs  sont  rarement  métalliques,  mais  d'une  livrée  uniforme, 
variant  du  noir  au  fauve.  Les  différences  des  sexes  sont  en  général 
prononcées,  et  outre  les  mêmes  organes  que  dans  les  deux  grands 
groupes  de  la  seconde  seciion  qui  précèdent,  portent  surtout  sur  les 
armures  variées  de  la  tête  et  du  corselet.  Il  existe  très-communément 
des  organes  de  stridulation,  fort  rares  au  contraire  dans  les  autres 

groupes  des  Scarabéiens.  En  général,  ils  consistent  en  rides  transver- 
sales ou  flexueuses,  quelquefois  en  rugosités  situées  sur  le  pygidium,  et 

sur  lesquelles  frotte  le  bord  postérieur  des  élytres  pendant  les  mouve- 

ments de  l'abdomen.  Ce  bord  est  glabre  quand  il  y  a  stridulation,  et 
•  au  contraire  habituellement  muni  d'une  frange  de  poils  courts  et 
égaux  lorsque  les  organes  de  la  stridulation  n'existent  pas,  car  cette 
frange  gênerait  la  friction  des  élylres.  Exceptionnellement  (gen.res  i'/u- 
leurus,  Liyyrus),  la  position  des  organes  stridulants  se  renverse,  et  ils 
sont  à  la  face  interne  des  élytres. 

La  grande  majorité  des  Scarabées  adultes  est  crépusculaire;  certains 
sont  diurnes  et  vivent  sur  les  fleurs  (genres  Agaocephala,  Cyclocephala). 

Leur  vol  est  très-lourd,  et  s'opère  les  élytres  soulevées,  mais  non  écar- 
tées complètement.  Les  larves,  à  mâchoires  à  un  seul  lobe,  sont  inter- 

médiaires entre  celles  des  Hannetons  et  des  Cétoines  ;  comme  les 

premières,  elles  ont  un  sac  sus-anal  et  des  sillons  transverses  bien  mar- 
qués, et,  comme  les  secondes,  une  forme  plus  courte,  des  mandibules 

dentées  et  munies  en  dehors  de  stries  transversales,  une  tète  plus 

étroite  que  le  tronc.  En  outre  des  petites  épines  servant  à  la  progres- 
sion dont  elles  sont  munies,  comme  toutes  les  larves  de  Scarabéiens, 

elles  sont  plus  ou  moins  velues.  On  ne  connaît,  au  reste,  d'une  manière 
complète  et  précise,  que  celle  de  VOryctes  nasicornis,  Linn.,  si  commune 
dans  la  tannée  des  couches  des  jardins  maraîchers.  Ces  larves  vivent 
plusieurs  années  et  se  transforment  en  nymphes  dans  une  coque  de 
débris  agglutinés  par  une  bave  spéciale  ;  jeunes,  elles  se  contentent  de 

végétaux  décomposés  dans  le  terreau  et  l'humus,  mais  plus  âgées,  cer- 
taines peuvent  s'attaquer  aux  racines  et  causer  des  dégâts,  surtout  en 

raison  de  leur  grosseur. 

Le  chaperon  des  adultes  est  le  plus  souvent  acuminé;  le  menton,  au- 
quel la  languette  cornée  est  toujours  soudée,  tantôt  acuminé,  tantôt 

tronqué  ;  le  lobe  interne  des  mâchoires  est  toujours  atrophié,  et  l'ex- 
terne variable,  en  général  robuste  et  denté.  Les  mandibules,  débordant 

en  général  le  chaperon,  sont  cornées  et  munies  à  l'intérieur,  avant 
leur  dent  mulaire,  d'une  courte  frange  de  poils.  Le  labre  est  important 
à  considérer,  car  il  est  toujours  plus  ou  moins  coriace  ou  membraneux 

et  caché  sous  le  chaperon,  tandis  qu'il  est  toujours  visible  dans  le 
gi'oupe  des  Hulèles,  Les  tarses  (»nt  les  quatre  premiers  articles  renflés 

à  l'extrémité  et   non   cyliiidroïdes,  comme  chez  la  très-majeure  partie 
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des  liutèles  ;  leurs  crochets  sont  simples  et  égaux,  nu  moins  chez  les 

femelles.  Il  y  a  certaines  difficultés  à  distinguer  les  Scarabées  des  Ru- 
lèles,  avec  lesquelles  il  y  a  de  nombreux  et  insensibles  passages  ;  en 
vertu  des  affinités  naturelles  toujours  multiples,  il  y  a  aussi  un  passage 

aux  Hannetons  par  le  genre  Pachtjpus.  Les  antennes  sont  presque  tou- 
jours de  dix  articles,  le  premier  long  et  renflé^  les  suivants  variables; 

la  massue  de  trois,  en  général  pareille  dans  les  deux  sexes.  L'écusson 
est  constant,  médiocre,  en  triangle  curviligne.  Les  trois  dernières  paires 
de  stigmates  abdominaux  divergent  fortement  en  dehors;  les  hanches 
antérieures  sont  transversales^  enfouies  dans  leurs  cavités  cotyloïdes,  et 
les  intermédiaires  subcontinues. 

Noire  groupe  des  Scarabées  vrais  correspond  aux  Xylophiles  de  La- 

treille,  moins  les  Hutèles  qu'il  y  joignait  ;  ce  n'est  autre  chose  qu'un 
nom  plus  simple  et  plus  vulgaire  donné  aux  Dynastides  de  Mac  Leay, 
Erichson,  Lacordaire. 

M.  Burmeister  a  conservé  le  nom  donné  par  Latreille. 

GENRES    PRINCIPAUX. 

lll':ii.oi»o.\,  Oliv. —  Tète  et  corselet  inermes  dans  les  deux  sexes.  Élytres  ovales, 
débordant  le  corps,  rebordées.  Tarses  grêles,  épineux,  à  crochets  petits  ;  pas 

d'organes  de  stridulation. 

Ce  genre,  tout  à  fait  anormal  par  son  aspect,  qui  l'éloigné  des  autres 

Scarabées,  est  composé  de  deux  espèces  de  Madagascar,  et  une  de  l'île 
de  France,  d'assez  grande  taille,  noires  en  dessous,  brunâtres  ou  grisâ- 

tres et  chagrinées  en  dessus,  avec  des  côtes  ou  un  réseau  saillant  irré- 

gulier sur  les  élytres.  Klles  ne  vivent  pas  sur  les  arbres,  comme  le  pen- 

sait Olivier  ;  mais,  ainsi  que  l'a  reconnu  un  officier  de  marine, 
M.  Luczol,  se  trouvent  enfouies  dans  le  sable  de  la  plage,  qu'il  faut 
fouiller  pour  s'en  emparer,  sans  qu'il  ait  pu  les  voir  ni  voler,  ni  courir 
à  terre. —  E\.  :  H.  reticulatus,  Oliv.— PI.  xxx,  fig.  6;  6  a,  mâchoire  et 
palpe  ;  6  6.  mandibule  ;  6  c,  lèvre  inférieure  et  palpes. 

€YCI<orEl»IIAl,.%,  Latr.  —  Genre  de  résidu,  comprenant  beaucoup  d'espèces 
encore  inédiles,  ci  auquel  M.  Lacordaire  déclare  ne  pouvoir  assigner  que  des 

caractères  négatifs,  comparativement  aux  genres  voisins  du  groupe  général  des 

Cyclocéphalites. — Tête  et  corselet  inermes  dans  les  deux  sexes  :  antennes  de  dix 

articles.  Corps  oblong;  pas  d'organes  stri<iulants. 

C'est  surtout  à  l'aspect  qu'on  reconnaît  ces  insectes  peu  caractérisés, 
au  nombre  de  près  de  cent  espèces,  répandus  des  États-Unis  au  (>hili, 

et  abondants  surtout  dans  les  régions  intertropicales  de  l'Amérique  du 
Sud.  Un  petit  nombre  otfre  la  couleur  noire  uniforme;  la  plupart  ont 
un  fond  fauve  brillant,  testacé  ou  rougeâtre,  avec  des  macules  noires 
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OU  brunes. — Ex.  :  C.frontalis,  Ghevr.,  de  Cuba  (pi.  xxx,  fig.  7),  jautifitre, 
à  tête  et  corselet  ponctués,  la  première  ayant  sur  le  front  une  tache 

cintrée  et  noire,  les  élytres  avec  des  stries  ponctuées,  l'extrémité  des 
cuisses,  des  jambes  et  les  trois  dents  extérieures  des  jambes  de  devant 
noires. 

MYSCI.IJETKS,  Harold,  ou  Chalepus,  Mac  Leay. — Tête  et  corselet  iiiermes  dans 
les  deux  sexes  ;  antennes  de  dix  articles.  Tarses  antérieurs  épais  chez  les  mâles  ; 

les  autres  grêles. 

Ces  insectes,  des  régions  chaudes,  surtout  de  l'Amérique  du  Sud, 
sont  américains,  de  forme  assez  courte,  noirs,  ponctués  en  dessus,  h 

élytres  plus  ou  moins  striées. — Ex.:  D.  dubius,  Oliv.,  ou  geminalus,  Fabr. 
(pi.  xxx,  fig.  8;  détails:  8  a,  8  6,  mâchoires  ;  8  c,  tête  en  dessus;  8  f/,  lèvre 
inférieure  et  palpes  ;  8  e,  jambe  et  tarse  antérieurs).  De  la  Guyane  et  du 

Brésil.  C'est  un  Coléoptère  noir  et  glabre,  à  corselet  ponctué,  ainsi  que 
les  élytres,  celles  ci  étant  en  outre  marquées  de  stries  géminées;  la 
tête  est  lisse  et  noire. 

PEIVTOUOIV,  Hope.  —  Tête  portant  un  ou  deux  tubercules,  semblable  dans  les 
deux  sexes;  mâchoires  à  lobe  externe  robuste,  muni  de  cinq  dents  aiguës. 

Organes  de  stridulation  couvrant  le  milieu  du  propygidium  sous  forme  de  rides  ; 

de  petits  points  transverses,  visibles  à  l'œil  nu,  parfois  disposés  en  deux  larges 
rangées. 

iXous  citons  ce  genre  parce  qu'il  est  représenté  dans  la  France  méri- 
dionale par  des  Coléoptères  courts,  épais,  glabres  en  dessus,  villeux  sur 

la  poitrine,  d'un  noir  brunâtre  assez  brillant,  ù  élytres  fortement  ponc- 
tuées par  rangées  gemellées. 

Il  serait  intéressant  de  recliercher  le  genre  de  vie  et  les  métamor- 
phoses encore  inconnues  de  ces  insectes. 

Les  espèces  d'Europe  ont  les  crochets  des  tarses  antérieurs  simples 
et  égaux  dans  les  deux  sexes.  On  rencontre,  dans  le  midi  de  la  France, 

le  P.  punctatus,  Villers,  de  20  millimètres  environ,  d'un  noir  luisant,  à 
tête  bituberculée,  et  le  P.  monodon,  Fabr.  (.les  insectes  errent  le  long 

des  chemins,  parfois  se  trouvent  sous  les  bouses  ou  volent  au  crépus- 

cule. Il  y  a  une  vingtaine  d'espèces  de  l'Europe  méridionale  et  orien- 
tale, d'Algérie,  d'.Vfrique  propre,  de  Mongolie,  et  une  d'Australie. 

€AL.l.lf'i\'li:Yll^,  (;ast. — Tête  inerme;  antennes  de  huit  articles.  Êlylres  et  ailes 
dans  les  deux  sexes.  Pattes  postérieures  très-fortes,  à  grosses  cuisses  ovales, 

à  jambes  très-évasées  au  bout  ;  pas  d'organes  de  stridulation.  Corps  oblong. 

Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule  espèce,  le  C.  Latreillei,  Gast.,  propre 

au  littoral  méditerranéen,  de  moyenne  taille,  d'un  jaune  testacé,  avec 
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le  corselet  et  la  suture  des  élytres  rougeiltres,  le  dessous  du  corps 

revêtu  de  poils  roux.  Elle  fut  découverte  en  Italie,  puis  retrouvée 

en  Espagne,  en  Algérie  et  dans  les  parties  les  plus  méridionales  de 

la  France,  prùs  de  Fréjus,  etc.  Celte  espèce  est  très-rare  partout  et 
vole  au  crépuscule.  Elle  a  quelques  affinités  avec  les  Pachypiis,  par 
ses  pattes  robustes  et  sa  bouche.  La  larve,  découverte  aux  environs 

d'Alger,  a  été  étudiée  par  M.  le  docteur  Laboulbéne  (1).  Elle  vit  sous 
le  sable  du  littoral,  \à  où  il  contient  des  détritus  de  bois  charriés  par 

les  rivières  débordées  et  enfouis.  Elle  se  plaît  à  ronger,  à  environ 

.iO  centimètres  sous  le  sol,  ces  débris  ligneux  humides,  et  de  loin  en 

loin  recouverts  par  les  eaux  de  la  mer;  on  en  trouve  souvent  quatre 

ou  cinq  après  un  fragment.  Sur  la  fin  de  mars  et  au  commencement 

d'avril,  l'insecte  parfait,  mêlé  à  ces  larves  rongeuses,  se  trouve  assez  près 

de  la  surface  du  sol  et  généralement  accouplé.  Les  larves  sont  d'un  blanc 
jaunâtre,  fortement  recourbées  en  arc,  très-convexes  en  dessus,  presque 

planes  en  dessous,  à  douze  segments,  non  compris  la  tête  et  le  mame- 

lon anal  très-développé  ;  leurs  antennes  sont  fortement  coudées  pendant 
la  vie.  Elles  ont  des  mouvements  lents,  et  se  tiennent  sur  le  flanc  quand 

on  les  tire  du  sable  ;  posées  sur  une  table,  elles  relèvent  lentement  la 

tète  et  la  partie  supérieure  du  corps,  mais  elles  retombent  bientôt  dans 

le  décubitus  latéral.  Au  reste,  ce  sont  là  le?  mouvements  habituels  des 
larves  de  Scarabéiens. 

PHYn.OG!\'.%TIH'!4,  Eschsclioltz. — Ctiaperon  portant  une  corne  cliez  les  mâles, 
tubercule  ou  simple  chez  les  femelles;  antennes  de  dix  articles.  Corselet  des 

mâles  diversement  excavé  en  dessus,  celui  des  femelles  simple  ou  bitnberculé. 

Point  d'organes  stridulanls,  ce  qui  est  le  caractère  distinctif  le  plus  saillant 

d'avec  le  genre  Oryctes. 

F>es  espèces  du  genre,  tel  qu'il  est  réduit  maintenant,  au  nombre  de 
cinq,  sont  des  Indes,  du  Cap,  de  Sénégambie,  et  le  type,  le  /'.  Silenus, 
Fabr.,  de  tout  le  pourtour  de  la  Méditerranée.  On  le  trouve  dans  les 

montagnes  du  Lyonnais.  Il  vole  le  soir,  le  long  des  chemins,  autour  des 

fumiers,  etc.  Il  est  d'un  brun  marron  clair,  à  élytres  finement  pointil- 
h'es,  à  corselet  très-excavé  en  avant,  de  taille  moitié  moindre  que 

V Oryctes  nasicornis ,  Linn.,  et  d'une  couleur  pareille,  mais  moins  foncée. 
.\ous  figurons  le  /*.  abdenis,  Sturm,  à  corselet  très-convexe  en  arrière, 
et  muni  dune  saillie  liorizontale  et  bifide,  très-commun  aux  environs 

de  Montevideo  et  de;  i?uenos-Ayres,  et  aussi  du  Brésil  (pi.  xxx,  fig.  3, 
maie;  3a,  son  prolil).  11  forme  a::fuellement  le  genre  Diloboihrus, 
Reiche. 

(1)  Ann.  Soc.  entom.  de  France,  fi''  série,  18G1,  t.  I,  p.  ()07,  ft  pi.  16,  fig.  •^. 



/l70  COLÉOPTÈRES.  — SCARABÊIENS. 

ORYCTES,  Illig.  — Tête  munie  d'une  corne  simple  et  arquée  chez  les  mâles, 
sans  corne  et  tuberculée  chez  les  femelles.  Corselet  des  mâles  à  vaste  excava- 

tion, impressionné  ou  entier  chez  les  femelles.  Organes  de  stridulation  occupant 

toute  la  partie  médiane  du  propygidium. 

L'espèce  type  de  ce  genre  est  YO.  nasicornis,  Linn.,  de  toute  l'Europe, 
du  Caucase,  le  Moine  de  Geoffroy,  nommé  vulgairement  Rhinocéros, 
Licorne,  volant  le  soir,  en  juin  el  juillet,  dans  les  jardins  des  environs 

de  Paris.  C'est  un  gros  Coléoptère  d'un  brun  marron,  à  corselet  tronqué 
en  avant,  avec  une  éminence  tridenfée,  moins  marquée  chez  la  femelle, 
une  corne  recourbée  sur  la  tâle  du  mâle  seulement,  les  élytres  lisses 
et  polies,  avec  une  seule  strie  près  de  la  suture.  11  y  en  a  des  variétés 

de  petite  taille,  car  celle-ci  varie  de  27  à  36  millimètres,  et  à  petile 

corne.  J'ai  trouvé  abondamment  les  sujets  de  petile  taille  à  Compiègne, 
dans  le  parc,  en  1871. 

La  larve  de  cette  espèce,  blanchâtre,  plus  grosse  que  celle  du  Hanne- 

ton, à  pattes  plus  courtes,  vit,  à  l'état  de  nature,  dans  de  vieux  troncs 
pourris  ou  dans  des  bois  très-décomposés.  Au  bout  de  trois  à  quatre 
ans,  elle  se  change,  en  avril  et  mai,  dans  une  coque  agglutinée,  en 

une  nymphe  d'un  jaunâtre  pille  et  sale,  avec  les  caractères  sexuels  bien 
apparents,  et  d'où  sort  l'adulte  au  bout  d'un  mois  à  six  semaines.  C'est 
l'homme  qui,  au  moins  dans  le  Nord,  a  singulièrement  multiplié  cette 
espèce,  en  lui  fournissant,  dans  la  tannée  du  terreau  des  couches  des 

jardins  et  des  serres,  les  écorces  de  chêne  très-divisées.  La  femelle  pond 

dans  le  terreau  des  œufs  blanchâtres,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  chè- 
nevis,  qui  éclosent  au  bout  de  quaiante  jours.  Les  jeunes  larves  sont 

d'abord  inoffensives  en  ce  qu'elles  ne  vivent  que  de  détritus;  mais  plus 

tard  elles  s'attaquent  aux  racines  et  même  aux  parties  ligneuses  et 
peuvent  nuire  à  des  arbres  précieux,  ainsi  dans  le  midi  de  la  France 

à  l'Olivier;  aussi  l'horticulteur  doit  tueries  individus  qu'il  rencontre, 
larves  ou  adultes.  Les  Musaraignes  et  quelques  insectes  carnassiers  dé- 

truisent ces  larves,  et,  dans  le  Midi,  un  gros  Hyménoptère,  le  Scolia 

hortorum,  Fabr.,  leur  fait  la  guerre.  Signalons  encore  l'O.  Grrjpus,  Illig., 
plus  grand,  tout  à  fait  lisse,  du  pourtour  de  la  Méditerranée,  et  une 

espèce  de  grande  taille,  de  l'île  de  France,  l'O.  Tarandus,  Oliv.  (pi.  xxx, 
fig.  1  ;  1  a,  mandibule  ;  1  6,  mâchoire  et  palpe).  Les  larves  de  l'O.  Simiar, 
Coquerel,  font  à  Madagascar  de  grands  ravages  dans  les  plantations  de 
Cocotiers.  Elles  se  trouvent  par  milliers  dans  les  troncs  vermoulus  qui 

couvrent  la  terre  ;  à  l'aide  de  leurs  fortes  mandibules,  elles  les  percent 
en  tous  sens  et  les  convertissent  en  terreau,  et,  comme  paf  l'incurie 
et  la  paresse  des  Malgaches  et  même  des  colons,  les  arbres  attaqués  ne 
sont  pas  enlevés,  les  insectes  adultes  vont  pondre  sur  k^s  arbres  sains 

et  propagent  le  mal  de  plus  en  plus.  Deux  espèces  Ae  Scolia  s'attaquent 
à  ces  larves.  A  l'île  Bourbon  ou  de  la  Réunion,  M.  Coquerel  a  reconnu 
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que  les  Ori/ctes  insularis.  Coq.,  et  Tarnndus  font  les  mrmes  ravages  que 
VO.  Simiar  à  Madagascar.  F, es  femelles  pondent  leurs  œufs  le  soir  dans 
le  bourgeon  terminal  du  Cocotier,  et  les  petites  larves  descendent  dans 

le  chou  du  sommet,  puis  dans  le  bois;  les  immenses  feuilles  sortent  en- 
tamées, ce  qui  dénote  les  arbres  attaqués.  Le  genre  Oryctes  existe  sur- 

tout dans  l'ancien  continent,  en  !']urope,  en  Afrique,  aux  îles  (Canaries, 
aux  Indes,  à  Madagascar,  à  Sumatra.  On  le  rencontre  aussi  à  la  Nouvelle- 
Hollande  et  au\  îles  Callapagos. 

**C\%n.*B/FX'S,  Linn.,  ou  Dynastes,  Kirby. —  Yertex  armn  chez  les  mAlos  d'une 
corne  généralement  très-grande,  arquée  et  plus  ou  moins  dentée,  unituberculé 

chez  les  femelles,  f.orselet  muni  chez  les  mâles  d'une  corne  horizontale  plus 
ou  moins  longue  et  velue  en  dessous,  chez  li;s  femelles  inerme.  Élytres  tou- 

jours lisses  chez  les  mâles,  tantôt  rugueuses,  tantôt  lisses  chez  les  femelles. 

Les  quatre  espèces  de  ce  beau  genre  sont  de  grands  et  remarquables 
Coléoptères,  dont  le  plus  connu,  figurant  fréquemment  dans  les  cadres 

d'insectes  pour  ornement,  est  le  S.  Hercules,  Linn,,  de  Colombie,  des 
Antilles,  de  la  Guyane,  commun  à  la  Martinique  et  surtout  à  la  Guade- 

loupe, descendant  au  sud  jusqu'au.x  environs  de  Hio-Janeiro,  où  il  est 
très-rare,  avec  ses  variétés  Per^eus,  Oliv.,  et  Alcicles,  Kabr.  Le  miîle  est 

d'un  beau  noir  d'ébène,  ayant  les  élytres  et  une  partie  du  corselet  d'un 
gris  verdâtre  olivacé,  comme  vernissé,  avec  taches  noires.  Le  corselet  se 
prolonge  en  une  corne  presque  aussi  longue  que  le  corps,  recourbée 

à  l'extrémité  et  un  peu  bitide;  la  tète  offre  également  une  longue  corne 
relevée,  bidentée  à  la  base  et  unidentée  à  l'extrémité.  La  femelle  a  les 
élytres  rugueuses  brunes,  un  peu  vernissées  de  verdâtre  en  arrière.  Les 

autres  espèces  en  comprennent  deux  de  coloration  analogue,  mais  à  fe- 
melles à  élytres  lisses,  les  S.  Hijllus,  Chevr.,  du  Mexique,  et  Tityus, 

Linn.,  des  États-Unis  du  Sud,  et  une  dernière  à  coloration  noire  uni- 
forme, le  S.  Neptunus,  Quensel,  avec  la  variété  Jupiter,  Duquel,  de  la 

Colombie.  Oi!  est  loin  de  connaître  suffisamment  les  mœurs  de  ces  su- 

perbes insectes;  on  sait  seulement  qu'on  les  rencontre  dans  les  troncs 
d'arbres  décomposés  où  leurs  larves  ont  vécu.  D'après  Llicrminier,  le 
S.  Hercules  recherche  la  sève  qui  coule  des  arbres  meurtris  ou  abattus  :  il 
aurait,  comme  certains  Longicornes,  la  singulière  habitude  de  couper  de 

jeunes  pousses  et  même  de  petites  branches,  en  les  saisissant  entre  la 
corne  de  sa  tète  et  celle  du  corselet,  puis  prenant  son  vol  circulairement. 
Le  i>.  Tityus  a  été  trou\é  dans  un  tronc  de  Cerisier  abattu  par  le  vent. 

Xl'I-OTK II' !•:*»,  Hope.  —  Front  muni  chez  les  mâles  d'une  grande  corne  re- 
dressée, arquée  et  comprimée,  bituberculé  chez  les  femelles  ;  antennes  de  ilix 

articles.    Corselet  des  mâles  surmonté  en  arrière  d"une  grande   corne  arquée, 
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dirigée  en  avant  et  munie  à  sa  base  de  deux  petites  cornes  antérieures  ;  celui  des 
femelles  simples. 

Ce  genre  appartient  à  la  Chine,  à  Ceylan,  aux  îles  de  la  Sonde  et 

Philippines. — Ex.  :  H.  Gideon,  IJnn.,  de  Java,  pi.  xxx,  fig.  h,  sa  tèfe  en 
dessous  ;  h  a,  mandibule  ;  li  b,  mâchoire  et  palpe  ;  U  c,  antenne.—  Neuf 
espèces. 

lMEGA§IOltl.«,  Kirby,  ou  Megalosoma,  Burm.  —  Front  muni  chez  les  mâles 

d'ane  corne  robuste,  redressée,  fourchue  au  bout,  souvent  dentée  à  sa  base, 
celui  des  femelles  unituberculé.  Corselet  ayant  chez  les  mâles  deux  cornes 

latérales  et  souvent  une  troisième  médiane,  toutes  antérieures,  rugueux  chez 
les  femelles. 

Les  espèces  de  ce  genre  américain  sont  de  tous  les  Coléoptères,  sauf 

es  Goliaths,  les  plus  volumineuses  et  les  plus  massives,  par  le  dévelop- 

pement considérable  de  l'arrière-tronc.  Il  en  est  à  corps  glabre,  les 
M.  Actœon,  Linn.,  de  la  Guyane,  et  Mars,  Reiche,  de  Colombie,  d'au- 

tres revêtues  en  entier  d'une  fine  pubescence  fauve,  couchée,  assez 
caduque,  les  M.  elephas,  Fabr.,  du  Guatemala,  Typhon,  Fabr.,  du  Brésil, 

Hector,  Gory,  du  Brésil.  —  Huit  espèces. 

AGAOCEPHAIiA,  Aud.  Serville.  —  Tête  munie  chez  les  mâles,  au-dessus  des 

yeux,  de  deux  cornes  trigones  et  courtes,  inerme  chez  les  femelles.  Corselet 

tantôt  cornu,  tantôt  simple  chez  les  mâles,  toujours  simple  chez  les  femelles. 

Les  Agaocéphales  sont  des  Coléoptères  du  Brésil  intérieur  et  de  la 
Guyane,  au  nombre  actuel  de  sept  espèces,  à  cornes  bien  moins  fortes 
que  dans  les  genres  précédents,  et  dont  les  couleurs,  par  exception  chez 

les  Scarabées  vrais,  sont  métalliques,  d'un  vert  bronzé  brillant  comme 
teinte  dominante.  Cette  riche  livrée  est  en  rapport  avec  des  habitudes 

diurnes,  et  ces  insectes  fréquentent  les  fleurs.  Les  femelles  sont  beau- 
coup plus  rares  que  les  mâles.  Nous  figurons  (pi.  xxx,  fig.  2)  le  mâle  de 

1'^.  Mannerheimi,  Cast.,  à  corselet,  dessous  du  corps  et  pattes  d'un  cui- 
vreux bronzé,  avec  élytres  d'un  châtain  un  peu  verdâtre.  Le  corselet 

offre  une  petite  corne  courbée  en  avant  très-faiblement  bifurquée 
à  l'extrémité. 

PHlLiElinus,  Latr.  —  Tête  munie  de  tubercules  plus  faibles  chez  les  femelles. 
Corselet  et  élytres  variables. 

Les  Phileures,  au  nombre  d'une  trentaine  d'espèces,  habitent  surtout 
les  parties  chaudes  et  semi-tcmp('rées  des  deux  Amériques,  et  aussi  la 
Chine,  le  Bengale,  le  Sénégal.  Ils  ont  des  téguments  toujours  plus  ou 

moins  ponctués,  une  taille  moyenne,  des  contours  plus  ou  moins  allon- 
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gés  ot  paralltMes,  très-peu  de  puils,  une  convexité  trùs-variable.  I.acor- 

daire  a  découvert  chez  eux  des  organes  do  stridulation  d'une  disposi- 
tion exceptionnelle  et  spéciale  :  ce  sont  de  petites  aspérités  formant 

une  bande  plus  ou  moins  large,  selon  les  espèces,  à  la  face  interne  de 

chaque  élytre,  le  long  du  bord  externe,  et  qui  s'étend  presque  depuis 
la  base  de  ces  organes  jusqu'à  l'angle  suturai,  les  aspérités  étant  d'au- 

tant plus  serrées  qu'elles  sont  plus  voisines  du  bord  externe  de  l'extré- 
mité des  élylres.  Les  Phileures  sont  des  insectes  communs  qu'on  voit 

parfois  voler  à  l'entrée  de  la  nuit,  qu'on  trouve  sous  les  écorces  et 
dans  l'intérieur  des  arbres  pourris.  Par  une  aberration  de  régime,  une 
espèce,  fréquente  à  Buenos-Ayres,  le  P.  vervex,  Hurm.,  aussi  du  Brésil 
et  de  Colombie,  se  trouve  dans  les  cadavres  à  demi  desséchés,  avec  des 
Trox.  Nous  représentons  le  P.  cribratus,  Chevrolat  (pL  xxx,  fig.  5),  de 

l'île  de  Cuba.  Il  est  de  couleur  de  poix,  à  tète  déprimée  portant  quatre tubercules. 

I-es  derniers  représentants  de  la  tribu  des  Scarabéiens,  qu'on  peut 
nommer  d  une  manière  générale  les  Cétoines,  sont  des  insectes  à  corps 
assez  court,  parallèle  ou  graduellement  rétréci  en  arrière,  plus  ou 
moins  déprimé  en  dessus,  orné  de  couleurs  vives  et  variées,  souvent 

métalliques,  ce  qui  dénote  des  habitudes  diurnes,  par  suite  d'une  har- 
monie naturelle  (non  sans  exception,  comme  le  montrent  beaucoup  de 

Papillons  de  nuit,  à  couleurs  éclatantes,  mais  très-altérables  au  jour) 

entre  la  richesse  des  téguments,  la  solidité  de  leur  couleur  et  l'intensité 
de  la  lumière  à  laquelle  ils  seront  exposés.  A  l'état  parfait,  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  espèces  vivent  sur  les  fleurs,  dont  elles  dévorent  le 

pollen,  qu'elles  recueillent  à  l'aide  des  pinceaux  de  poils  dont  sont 
munies  leurs  mâchoires  :  aussi  le  nom  de  Scarabées  des  fleurs  s'appliquait 
spécialement  à  ces  (Coléoptères  dans  la  clasi^ificatioa  de  de  Geer.  Celles 
où  ces  organes  possèdent  des  dents  ou  des  grifles  attaquent  des  sub- 

stances plus  solides,  telles  que  les  étamiiies,  les  pétales  des  fleurs  et 

peut-être  les  feuilles. 
Les  larves,  qui  vivent  environ  trois  ans  dans  le  bois  décomposé,  le 

terreau,  les  vieilles  racines,  se  transforment  en  nymphes  dans  une 
coque  de  débris  agglutinés.  Elles  diffèrent  des  larves  des  autres  groupes 

de  Scarabéiens  en  ce  que  le  dernier  segment  abdominal  ou  sac  n'est 

pas  divisé  en  deux  par  un  sillon  circulaire,  de  sorte  qu'elles  ont  douze 
segments  sans  l'énorme  mamelon  anal  des  autres,  que  la  tète  est  moins 
large  qui;  le  corps,  les  segments  moins  profondément  sillonnés  en  tra- 

vers, le  corps  plus  velu  sur  toute  sa  surface.  Ce  corps  est  un  peu  atté- 
nué en  avant,  épaissi  en  arrière,  se  terminant  par  une  extrémité  arron- 
die, il  poils  plus  longs  sur  les  anneaux  du  thorax  que  sur  ceux  de 

l'abdomen.  L'anus  est  fendu  transversalement,  et  les  périlrèmes  stigma- 
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tiques  très-petits.  Le  premier  segment  thoracique  est  rétréci  en  avant, 
ceux  de  l'abdomen  divisés  dorsalement  en  trois  bourrelets  étroits,  munie 

de  spinules  roides  ;  le  pénultième  n'en  a  que  deux,  et  le  sac  est  recouvert 
de  poils  courts  entremêlés  de  poils  mous  plus  longs.  Les  mandibules 

sont  fortes,  dentées  à  l'extrémité,  munies  d'une  dent  molaire  à  la  base, 
plus  ou  moins  sillonnées  sur  leur  face  externe  ;  les  màcboires,  à  un 
seul  lobe,  courtes  et  charnues,  sont  armées  à  leur  extrémité,  qui  est 
entière,  de  deux  petites  épiues;  les  palpes  maxillaires  ont  trois  articles, 
les  labiaux  deux. 

Écoutons  M.  Mulsant  au  sujet  des  habitudes  des  insectes  de  cette  sec- 
tion :  «  Parmi  les  larves  de  ces  Lamellicornes,  les  unes  minaient  les 

troncs  cariés;  les  autres  vivaient,  soit  de  la  vermoulure  échappée  des 

flancs  de  ces  derniers,  soit  de  substances  encore  plus  pauvres  en  élé- 
meiifs  nutritifs.  Mais,  après  leur  dernière  transformation,  des  destinées 
plus  heureuses  sont  réservées  à  ces  insectes.  Plusieurs,  enchaînés  par 

leurs  premiers  penchants,  semblent  craindre  de  s'éloigner  des  lieux  où 
s'est  écoulée  leur  enfance;  ils  demandent  aux  arbres  qui  les  ont  cachés 
la  nourriture  de  leurs  derniers  jours,  et  souvent  une  retraite  pour  y 

fuir  en  sûreté  la  lumière  qui  les  blesse  {Dendrobies  de  M.  Mulsant,  genre 
Valgus,  certains  Trichiaires).  Les  autres,  complètement  dépouillés  de 
leurs  habitudes  grossières,  justifient  plus  spécialement  par  leurs  goûts 

délicats  le  surnom  de  Mélitophiles  qui  leur  a  été  donné  (partie  des  Tri- 

chiaires, Cétoines).  Ces  derniers  quelquefois  aussi  recherchent  l'abri 
protecteur  des  grands  végétaux,  et  vont,  à  laide  de  leurs  mâchoires  en 
pinceau,  recueillir  sur  leurs  troncs  brunis  le  liquide  mucilagineux  que 
laissent  fluer  leurs  blessures;  mais,  le  plus  souvent,  folAtres  comme  le 
papillon  et  brillants  comme  lui,  ils  volent,  à  son  exemple,  des  corymbes 

du  Sureau  à  ceux  de  la  Spirée,  ou  viennent  puiser  le  nectar  le  plus  par- 
fumé dans  la  coupe  embaumée  des  Roses  (1).  »  Il  paraît  exister  une  ex- 

ception à  ce  régime  pour  quelques  Cétoines  exotiques,  du  Sénégal  et  de 

l'Afrique  australe,  des  genres  Rhyxiphlœa,  Burm.,  Rhïnocœta,  Burm.,  et 
Diplognatha,  Gory  et  Percheron,  qui  vivent,  dit-on,  sous  les  bouses  de 

vache  desséchées  :  on  les  reçoit  souvent  couvertes  d'un  enduit  terreux 
qui  indique  des  habitudes  souterraines. 

Les  caractères  généraux  des  adultes  sont  les  suivants  :  Tète  médiocre 
et  penchée.  Chaperon  confondu  avec  le  front,  carré  ou  parabolique,  avec 
son  bord  antérieur  très-souvent  sinué,  fendu  ou  bilobé  ;  antennes  de 

dix  articles,  insérées  à'découvert  au  bord  antérieur  des  yeux,  à  premier 
article  grand,  les  six  suivants  très-variables,  la  massue  de  trois  articles, 
quelquefois  plus  allongés  chez  les  milles.  Labre  et  mandibules  cachées 

sous  le  chaperon,  celles-ci  formées  d'une  partie  externe  cornée  et  d'une 
interne  membraneuse.  Mâchoires  fortement  pénicillées,  à  lobe  externe 

très-variable,  à  lobe  interne  manquant  ou   remplacé  par  une  dent 

(1)  Mulsant,  Coléoptères  de  France,  Lamellicornes,  18i'2,  p.  2li. 
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cornée;  menton  sinué  c(  souvent  bilobé  antérieurement,  avec  languette 
souciée  et  cornée,  non  rétréci  en  avant,  avec  palpes  insérés  sur  les 

côtés.  Palpes  maxillaires  de  quatre  articles,  labiaux  de  trois;  la  l'orme 
de  ces  deux  soites  de  palpes  presque  invariable  dans  le  groupe,  avec  der- 

nier article  fusiforme  et  plus  long  que  le  précédent.  Corselet  le  plus 
souvent  trapézoïde,  ou  subhexagonal,  ou  suborbiculairc,  à  base  sinuée 

ou  échancrée;  éciisson  variable.  Élytres  recouvrant  simplement  l'ar- 
riére-corps  et  laissant  le  pygidium  à  découvert.  Abdomen  à  six  arceaux 
ventraux,  non  sondés,  mais  peu  mobiles.  Hanches  antérieures  cylin- 
drico-coniqucs,  saillantes;  trùs-souvent  une  saillie  sternole  entre  les 
hanches  intermédiaires  ;  les  trois  dernières  paires  de  stigmates  abdomi- 

naux divergeant  fortement  en  dehors.  Pattes  courtes  ou  médiocres, 
généralement  égales  dans  les  deux  sexes  ;  tarses  à  articles  cylindroïdes, 
non  renflés  au  bout,  à  crochets  simples  et  égaux.  Différences  sexuelles 

très-peu  marquées,  portant  sur  le  chaperon,  les  pattes  antérieures,  les 

tarses  postérieurs,  la  massue  anfennaire.  Pas  d'organes  de  stridulation 
encore  connus. 

Rien  n'est  plus  flifficilc  que  l'étude  spécifique  des  Cétoines,  à  cause 
du  peu  de  difl'érence  des  nombreuses  espèces  et  de  l'existence  de  beau- 

coup de  variétés.  On  doit  consulter,  parmi  les  ouvrages  français,  la 

Monographie  des  Cétoines  et  genres  voisins,  par  Gory  et  Percheron  (in-8'\ 
Paris,  1833,  77  planches),  et,  comme  travail  beaucoup  plus  récent,  le 
Catalogue,  malheureusement  resté  au  début,  des  Coléoptères  du  Muséum 

d'histoire  naturelle  de  Paris  (deux  livraisons  gr.  in-8°,  Paris,  1850  et  1851), 
par  M.  E.  Blanchard.  On  doit  recourir  aussi  à  ce  dernier  ouvrage  pour 
les  Hannetons  et  une  partie  des  Rutèles. 

Deux  groupes  très-naturels  se  rencontrent  dans  les  Cétoines  :  ce  sont 
les  Tricliiaires  et  les  Cétoines  vraies. 

1°  TRICHIAIRES. 

[.es  Coléoptères  de  ce  groupe  ont  les  épimèrcs  du  mésothorax  ascen- 
dants, mais  non  visibles  de  dessus,  les  élytres  non  sinuées  latérale- 

ment, l'écussfin  médiocre  et  en  triangle  à  C(Més  courbes,  et  presque 
jamais  de  saillie  sternale.  Le  corselet  est  très-rarement  trapézoïde  et  ne 

s'applique  pas  exactement  contre  la  base  des  élytres  ;  celles-ci  sont  en 
général  plus  convexes  que  chez  les  Cétoines  vraies,  plus  arrondies  en 

arrière  et  parfois  très-courtes  (genre  Trichius,  Valgus).  L'abdomen  est 
soiivenl  assez  épais,  ce  qui  rend  le  pygidium  plus  allongé.  Les  tarses 
sont  fréquemment  longs  et  grêles,  avec  des  articles  un  peu  noueux 

;\  l'extrémité.  Les  larves  se  distinguent  de  celles  de  l'autre  groupe  par 
leur  tête  plus  grosse  et  dont  le  diamètre  égale  presque  celui  du  corps; 
leurs  habitudes  sont  les  mêmes  La  manier»!  dont  les  adultes  volent 
varie  selon  les  genres. 
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GENRES    PRINCIPAUX. 

Gi%'ORIIMKil§,  L.  Saint-Farg.  et  A.  Sciv. — Élytres  larges,  assez  courtes,  arrondies 
sur  les  côtés.  Pattes  assez  longues,  peu  robustes  ;  jambes  intermédiaires  très- 

arquées  cbez  les  mâles.  Vol  normal,  les  élytres  écartées.  Dessus  du  corps 

glabre. 

L'espèce  type  est  le  G.  nobilis,  Linn.,  le  Verdet  de  Geoffroy,  existant 
dans  foute  l'Europe  ;  de  16  à  20  millimètres;  assez  rare  aux  environs  de 
Paris,  des  parties  froides  et  tempérées  de  la  France;  se  prenant  aussi 
en  Angleterre;  vivant  sur  les  montagnes  dans  le  Midi,  rarement  en 

plaine;  très-commun  à  la  Grande-Cliartreuse;  fréquentant  les  fleurs, 

surtout  les  grandes  Ombellifères,  les  Sureaux,  les  Chardons.  Il  est  d'un 
vert  métallique  brillant,  à  reflets  cuivreux,  ainsi  que  le  dessous  du 

corps  et  les  pieds.  Les  élytres  offrent  des  stries  légères  et  quelques 

taches  blanches;  les  palpes  et  la  massue  des  antennes  sont  d'un  noir 
vioiatre.  La  larve  a  d'abord  été  trouvée  par  Rœsel  dans  le  tronc  pourri 
d'un  Prunier;  elle  vit  aussi  dans  l'Aune  et  dans  d'autres  arbres,  notam- 

ment le  Cerisier;  se  change  en  nymphe  à  la  fin  d'avril,  et  l'adulte  éclôl 
à  la  fin  de  mai.  On  le  trouve  jusqu'à  la  fin  d'août.  Citons  aussi  le  G.  va- 
riabilis,  Linn.,  de  toute  l'Europe,  de  même  taille  que  le  précédent,  noir 
avec  des  points  jaunes.  M.  Roulard  l'a  rencontré  en  Vendée,  dans  le 
Bocage. 

Le  genre  Gnorimus  a  sept  espèces  d'Europe,  d'Arménie,  de  Sibérie, 
d'Amérique  boréale. 

STEClOPTERUS,  Schaum. —  Élytres  assez  allongées,  parallèles.    Pattes  assez 
longues  et  assez  fortes. 

Ce  genre  représente  les  Gnorimus  dans  l'Afrique  australe.  —  Ex.  : 

8.  ̂ ;^■«a(Ms,  Fabr.,  du  Cap  (pi.  XXXI,  fig.  3;  3  rt,  tète  en  dessus).  Il  oflre 
quatre  espèces. 

Tlll€IIIlJ<!$,  Fabr.  —  Élytres  à  peine  plus  longues  que  larges,  très-planes,  obli- 
quement tronquées  ou  arrondies  à  leur  extrémité.  Pattes  grêles.  Corps  assez 

épais,  court;  arrière-tronc  très-bref  relativement  à  la  tète  et  au  corselet  réunis. 

Vol  normal,  les  élytres  écartées. 

il  existe  deux  espèces  très- voisines  de  ce  genre,  présentant  le  corse- 
let noir,  à  bordure  jaune,  à  poils  jaunes,  les  élytres  plus  larges  aux 

épaules  que  le  corselet,  jaunes  ou  flaves,  avec  trois  bandes  interrom- 

pues d'un  noir  velouté,  le  pygidium  portant  deux  bandes  jaunâtres. 
I/une  est  le  T.  fasciatus,  Linn.,  de  toute  l'Eui-ope  moyenne,  du  Caucase, 
de  Sibérie,  se  trouvant  en  juin  et  juillet  dans  les  environs  de  Paris, 
sur  les  Roses,  les  Cliardons,  les  Ombellilères,  où  elle  sommeille  pendant 
le  jour  ;  dans  le  Midi,  elle  est  des  montagnes.  Elle  a  la  première  bande 
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nuire  des  clytres  trausverse  el  complète.  Elle  e\.lialc  une  odeur  parl'u- 
mée  et  musquée,  l.a  larve,  comme  l'a  reconnu  M.  Ed.  Perris,  a  un 
stemmate  latéral  près  de  cliaque  antenne,  fait  spécial,  car  les  autres 
larves  connues  de  Scarabéiens  sont  aveugles.  I/autre  espèce  est  le 
T.  abdominaiis,  Ménétr.,  ou  r/alHcus,  Heer,  un  peu  plus  petit,  ainsi 

nommé'  à  cause  d'une  bande  blanchâtre  existant  souvent  sous  le  ventre, 
ayant  la  première  bande  noire  des  élylres  incomplète,  à  l'état  de;  tache 
latérale,  de  l'iiurope  moyenne  et  boréale,  s'étendatit  en  Suède,  au 
Kamtchatka.  La  première  espèce,  la  moins  commune  près  de  Paris,  u 

été  nommée  la  Livrée  d'Ancre  par  Geofl'roy,  et  G.  Duméril  explique  ce 
nom  bizarre  d'après  ce  fait  que  le  marquis  d'Ancre  faisait  porter  à  ses 
laquais  des  habits  jaunes  avec  des  galons  alternativement  jaunes  et 

verts.  Peut-être  ce  nom  comprend-il  les  deux  espèces  confondues.  La 
larve  du  T.  abdominaiis  vit  dans  le  bois.  M.  Boulard  a  fait  à  ce  sujet  une 
observation  intéressante.  Un  petit  pont  de  bois  était  construit  depuis 

longtemps  dans  le  jardin  d'une  campagne  située  à  quelques  lieues  de 
Paris,  et  il  paraissait  en  état  parfait  de  conservation.  Quelques  poutres 

de  chêne  de  ce  pont  s'étant  rompues,  on  reconnut  que  le  bois  était 
creusé  jusqu'à  la  superficie;,  où  il  n'existait  plus  qu'une  feuille  Irès- 
mince,  et  l'intérieur,  creusé  en  tous  sens^  offrait  des  Trichies  abdomi- 

nales à  bandes  sous  les  états  de  larve,  de  nymphe  et  d  insecte  parfait.  — 
Nous  représentons  quelques  détails  du  T.  fasciatus,  pi.  xxxi,  fig.  h,  lèvre 
inférieure  et  palpes:  kci,  mâchoire  et  palpe;  â  6,  mandibule. 

Les  autres  espèces  de  Trichies  (une  dizaine  en  tout)  sont  d'ICurope 

méridionale,  de  Chine,  du  Japon,  de  Sibérie,  des  îles  Canaries  et  d'Amé- 
rique septentrionale. 

VAl^Cils»,  Scriba. —  Corselet  rugueux  en  dessus.  Élytres  très-courtes,  très-planes, 
laissant  à  tiécouvert  le  pygidium  et  le  segment  précédent.  Hanches  postérieures 
extrêmement  écaiiées.  Corps  couvert  de  petites  écailles. 

Les  Valgus,  curieux  par  l'intervalle  considérable  qui  sépare  leurs 
hanches  postérieures,  sont  formés  de  petits  insectes  aussi  courts  que  les 

Triçhiufi,  à  élylres  aussi  courtes  et  encore  plus  planes,  mais  dont  la  vesti- 

ture  est  tout  autre.  Ils  sont  noirs  et  couverts  d'écaillettes  blanches  ou  jau- 
nâtres, formant  des  taches  ou  des  bandes  peu  régulières,  et  leur  corselet 

est  remarquable  par  la  variété  de  sa  sculpture.  Ces  Coléoptères  volent  en 

maintenant  leurs  élytres  non  écartées  entre  elles,  mais  redressées  et  fai- 
sant un  angle  aigu  avec  le  corps.  Le  type  du  genre  est  le  V.  Iiemipterus, 

Linn.,  d'Europe,  d'Algérie,  du  Caucase,  assez  commun  partout.  Le  cor- 
selet est  subheptagonal,  rebordé;  les  élytres  courtes,  plus  larges  aux 

épaules  que  le  corselet,  subcarrées  quand  elles  sont  réunies,  noires  avec 

écaillettes  et  bandes  et  taches  d'un  blanc  sale,  aussi  en  écaillettes;  le 
dessous  du  corps  noir  à  écaillettes  d'un  blanc  sale  et  de  même  les  pattes. 
Le  pygidium,  aussi  à  écaillettes,  frangé  chez  les  mâles,  est  muni  chez 
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la  l'emelle  d'une  tarière  cornée  tubulaire,  droite,  subparallèle  au  corps, 
aussi  longue  que  la  moitié  des  élytres,  sillonnée  en  long  au  dessous  et 
dentelée  de  chaque  côté.  Cette  tarière  lui  sert  à  percer  les  bois  morts 
ou  se  glisse  dans  leurs  interstices  de  manière  que  les  œufs  soient 

pondus  à  leur  intérieur,  car  c'est  là  que  les  larves  se  développent.  Elle 
manque  souvent  chez  les  espèces  exoliques.  Elle  a  fait  donner  à  l'insecte, 
par  Geoffroy,  le  nom  de  Scarabée  à  tarière.  On  le  trouve  à  terre  ou  sur  les 

troncs  d'arbres  dans  les  bois,  et  plus  rarement  sur  les  fleurs,  dès  le  mois 
d'avril. Ce  curieux  insecte  se  déplace  par  mouvements  saccadés  et  comme 
convulsifs  ;  son  attitude  est  chancelante  par  suite  du  grand  allongement 
des  pattes  postérieures,  qui  se  tiennent  verticales  ou  inclinées  et  gênent 

plus  la  marche  que  ne  l'aident  les  quatre  autres  pattes.  Ses  artifices 
défensifs  consistent  à  faire  le  mort  dès  qu'on  le  saisit,  en  roidissant  ses 
membres  et  persistant  dans  une  immobilité  complète.  Le  corps,  aban- 

donné à  lui-même,  porte  à  faux  de  quelqife  côté  qu'il  tombe,  car  les 
pattes  demeurent  inflexibles  ;  si  l'on  en  plie  les  articulations,  elles  res- 

tent comme  en  catalepsie  dans  la  position  qu'on  leur  a  donnée.  Rien  ne 
trahit  cette  astuce  profonde,  qui  paraît  destinée  à  tromper  la  voracité 

des  oiseaux,  peu  friands  des  proies  mortes,  et  à  qui  le  corps  du  Valgus, 
qui  semble  desséché,  doit  paraître  peu  succulent.  Les  métamorphoses 

des  larves  de  cette  espèce  s'opèrent  môme  à  l'intérieur  des  bûches  cou- 
pées, et,  dit  M.  Lucas,  on  a  trouvé  des  sujets  en  bon  état  dans  une  bûche 

d'Orme  ayant  longtemps  servi  de  support  à  une  enclume,  sans  que  les 
coups  répétés  du  marteau  aient  troublé  la  nymphose. 

Les  quinze  espèces  du  genre  sont  d'Europe,  des  Indes,  du  Japon,  de 
l'Afrique  australe,  de  Java,  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  l'Amérique du  Nord. 

OfSMOUKKMA,  Lep.  et  A.  Serv.  —  Corselet  petit,  subtiexagone,  beaucoup  plus 

étroit  que  les  élytres.  Élytres  amples,  subparallèles,  arrondies  à  leur  extrémité, 

planes  en  dessus.  Corps  glabre  en  dessus.  Vol  anormal,  les  élytres  restant  fer- 
mées et  appliquées  au  corps,  les  ailes  dépliées  en  dessous,  comme  dans  les 

Cétoines  vraies. 

Ces  Coléoptères  sont  d'un  noir  brunâtre  uniforme,  parfois  avec  reflets 
bronzés  plus  prononcés  chez  les  mâles  que  chez  les  femelles;  celles-ci 
sont  plus  ponctuées  et  plus  rugueuses  que  les  premiers.  Us  sont  très- 

lourds  et  massifs,  fort  lents  à  se  mouvoir,  s'écartant  peu  des  arbres  dans 
le  bois  vermoulu  desquels  leurs  larves  ont  vécu,  et  se  tenant  immobiles 
sur  les  troncs  et  se  nourrissant  des  sucs  qui  en  coulent.  Leurs  quatre 

espèces  sont  de  l'Europe,  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  la  Sibérie,  et 
exhalent  une  forte  odeur  de  cuir  de  Russie.  Nous  trouvons  en  Europe 

une  seule  espèce,  l'O.  ereniita,  Linn.,  gros  insecte  d'un  brun  lie  de  vin 
luisant,  à  élytres  moins  larges  aux  épaules  que  le  corselet,  ridées  et 

ponctuées.  Celte  belle  espèce  habile  les  parties  tempérées  et  méridio- 
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riales  de  la  France  et  n'est  pas  rare  prùs  de  I.yon.  On  la  trouve  princi- 
palement sur  les  Saules  vers  la  fin  du  printemps  (!t  au  milieu  du  jnnr. 

L'odeur  de  cuir  de  Russie,  ou  à  peu  près  de  prune,  qu'elle  répand,  lui 
a  fait  donner,  dans  le  Lyonnais,  le  nom  vulgaire  de  Prunier  ou  Pique- 

prune;  elle  est  si  intense,  qu'elle  décèle,  dit-on,  la  présence  de  l'insecfe 
sur  les  arbres.  La  larve  et  la  nymphe  se  trouvent  dans  les  troncs  cariés  de 

Mûriers,  de  Saules,  de  Chênes,  de  Hêtres,  etc.  Autrefois  cette  espèce  exis- 
tait aux  environs  de  Paris,  mais  a  toujours  dû  être  fort  rare,  car  Geoffroy 

ne  l'a  pas  connue  ;  on  ne  la  prend  plus  guère  quelquefois  qu''à  Fontaine- 
bleau. Cependant  il  n'est  pas  impossible  d'en  rencontrer  encore  de  très- 

rares  individus  plus  près  de  Paris:  ainsi  l'O.  eremita  fut  pris  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  a  Villiers-le-15el,et,  tout  récemment  (1865),  au  bas  de 
la  terrasse  de  Saint-Germain  en  Laye,  au  commencement  de  juillet,  dans 

l'intérieur  d'un  Osier  ;  plusieurs  de  ses  larves  étaient  enterrées  dans  les 
détritus  de  Tarbre.  Les  amateurs  parisiens  peuvent  donc  encore  compter 
cette  curieuse  espèce  au  nombre  des  captures  possibles. 

Pl.i.%TYGEi\l.%,  Mac  Leay. —  Élytres  planes,  parallèles,  sillonnées;  faisceaux  de 

poils  en  dessous  chez  les  mâles  sur  le  métathorax  et  les  premiers  segments  ah- 
domiiiaux,  manquant  chez  les  femelles.  Jambes  héiissées  en  dedans  de  longs 

poils  roux  chez  les  mâles,  et  sans  jioils  chez  les  femelles. 

Le  type  du  genre  est  un  grand  insecte  du  Congo,  large  et  déprimé, 

à  corps  très-ap!ati,  d'un  brun  noirâtre  uniforme,  longtemps  des  plus 
rares  dans  les  collections,  le  /'  harbata,  Afzelius  (pi.  x.xxi,  lig.  6,  fe- 

melle; 6  a,  labre;  0  6,  têie  en  dessus:  6  f-,  lèvre  inférieure  et  palpes; 
ad,  mâchoire  et  palpe;  6e,  mandibule).  Il  y  a  deux  autres  espèces  de 
Guinée  et  de  Gambie. 

2»  CÉTOINES  VRAIES. 

Les  épimères  du  mésothorax,  très-ascendants,  épaissis  à  leur  bord 

supérieur  et  formant  la  pièce  axillaire,  viennent  s'interposer  entre  le 
corselet  et  les  élytros,  de  manière  à.  être  plus  ou  moins  visibles  en  des- 

sus. Le  corselet  est  exactement  appliqué  contre  la  base  des  élytres  et 

recouvre  le  pédoncule  du  mésothorax  ;  l'écusson  est  grand  et  en  triangle 
rectiligne  allongé.  Les  élytres  sont  sinuées  latéralement  près  de  leur 
base,  il  y  a  presque  toujours  une  saillie  sternale.  Les  larves  ont  la  tête 

notablement  plus  étroite  que  celles  des  Trichiaires,  car  sa  largeur  n'est 
guère  que  la  moitié  de  celle  du  corps.  Il  convient  de  faire  remarquer 

que  ce  caractère  ne  s'applique  qu'aux  larves  de  quelques  Celoniu  d'Eu- 
rope, les  seules  connues.  Un  fait  général  intéressant  est  la  manière  dont 

s'opère  le  vol  :  les  élytres  restent  appliquées  contre  le  corps,  se  soule- 
vant seulement  un  peu  de  manière  à  permettre  les  mouvements  d'élé- 

vation et  d'abaiss(!ment  des  ailes  inférieures  dc[)liées.  il  esl  inipossilde 
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ici  d'admettre  aucun  mouvement  de  rotation  de  l'aile  à  la  façon  d'un 
aviron,  et  cependant,  par  les  .jours  chauds,  le  vol  des  Cétoines  est 

presque  aussi  rapide  que  celui  des  Mouches;  il  dépend  uniquement,  et 

sans  contestation  possible,  de  l'inégale  résistance  des  bords  antérieur  et 

postérieur  de  l'aile.  La  cause  première  qui  empêche  les  élytres  de  s'ou- 
vrir dans  le  vol  est  leur  articulation  spéciale  avec  le  mésothorax;  en 

outre,  leur  bord  externe  doit  se  recourber  à  peine  contre  les  flancs,  afin 

que  les  ailes  puissent  se  glisser  au  dehors.  En  outre,  d'autres  particu- 
larités d'organisation  concourent  à  la  même  modification  du  vol  :  une 

rainure  longe  de  chaque  côté,  dans  toute  son  étendue,  le  bord  latéral 

de  l'écusson,  rainure  dans  laquelle  s'engage  un  repli  du  bord  scutel- 

laire  de  l'élytre,  qui  se  trouve  ainsi  maintenue  dans  un  plan  très-peu 

oblique  par  rapport  à  l'axe  du  corps.  Au  contraire,  chez  les  Coléoptères 

à  écusson  à  vol  normal,  le  bord  scutellaire  de  l'élytre  se  loge  sous 
l'écusson,  qui  est  taillé  en  biseau  de  chaque  côté  et  recouvre  le  bord  de 
l'élytre,  en  lui  permettant  de  se  dégager  par  un  facile  glissement  contre 
le  biseau.  La  saillie  des  épimôres  du  mésothorax  formant  la  pièce  axil- 
laire  empêche  les  élytres  de  se  porter  en  avant,  et  le  sinus  latéral  de 

l'élytre  rend  plus  facile  la  sortie  des  ailes  inférieures  ;  ces  dernières 

conditions  ont  peu  d'importance,  car  elles  ne  sont  pas  remplies  dans  les 
Osmoderma,  dont  le  vol  a  lieu  comme  chez  les  Cétoines. 

La  classification  des  Cétoines  est  déclarée  à  peu  près  impossible  par 
les  entomologistes  spéciaux  ;  on  peut  pressentir  certains  groupes,  mais 

non  les  caractériser  avec  précision,  car  la  nalure  ofl're  de  multiples  et 
insensibles  passages. 

GENRES    PRINCIPAUX. 

Ci;OI-ï.%THrs,  Lamarck.  —  Tète  des  mâles  allongée,  fortement  carénée  sur  les 
côtés,  avec  le  chaperon  prolongé  en  une  grosse  saillie  carrée,  divisée  au  bout  en 
deux  lobes  divergents  plus  ou  moins  redressés  et  tronqués.  Tête  des  femelles 

inerme.  Élytres  rétrécies  d'avant  eu  arrière.  Jambes  des  mâles  inermes,  tandi 

qu'elles  sont  fortement  tridentèes  chez  les  femelles. 

Les  Goliaths  figurent  parmi  les  géants  des  Coléoptères  à  côté  des  plus 

gros  Scarabées.  Ils  n'ont  pas  de  couleurs  métalliques,  mais  sont  d'une 
teinte  blanche  ou  jaune  mat  avec  des  bandes  ou  des  taches  d'un  noir 
velouté  ou  brun.ltre.  La  coloration,  qui  varie  avec  le  sexe,  est  due  à  un 

enduit  ténu  qui  s'enlève  facilement  ;  de  sorte  que  si  ces  insectes  ont  été 
frottés,  ils  perdent  de  leur  valeur.  Ils  ont  été  longtemps  dans  les  plus 
rares  objets  de  toutes  lescollections,  mais  depuis  quelques  années  sont 

rapportés  fréquemment  de  toute  la  côle  de  Cuinéc,  où  ils  sont  communs  : 

ainsi  du  cap  Palmas,  de  la  Côte  d'Or,  de  la  Côle  des  Graines,  des  îles  de 
Fernando-Po,  du  Prince,  etc.  Ils  viveni  exclusivement  de  la  sève  de 

cerlaius  arbres.  Les  entomologistes  eu  adniellent  six  espèces  :  (l.  caci- 
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rus,  Voef,  (jifjanteus,  Lam.,  espèce  très-rare,  à  dessins  roux,  et  regius, 
Klug.,  ou  Druryi,  Westwood  (1),  espèce  moins  rare,  à  dessins  noirs.  En 
outre,  trois  espèces  de  Cafrerie,  du  Mozambique  et  du  Zambèze. 

A  côté  du  genre  Goliathus  se  place  un  genre  nouveau  :  Npophœdimus, 

Lucas,  créé  pour  une  espèce  asiatique,  du  Mou-pin  (Tibet  oriental), 
de  25  millimètres  de  long,  noire  et  rousse. 

C'ERATORlll.'%j%,  Weslw.  —  Tète  diversement  cornue  chez  les  mâles,  simple 
chez  les  femelles,  Élytres  subparallèles  ou  rclrécies  en  arrière.  Jambes  anté- 

rieures inermes  extérieurement  chez  les  mâles,  el  denticulées  en  dedans,  triden- 
tées  en  dehors  chez  les  femelles. 

Ce  genre,  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  et  aussi  de  l'Afrique  aus- 
trale et  du  Mozambique,  est  formé  d'espèces,  au  nombre  de  plus  de 

vingt,  la  plupart  de  grande  taille  et  ornées  de  riches  et  éclatantes  cou- 

leurs. L'une  des  plus  connues  est  le  C.  micans,  Drury,  de  la  Guinée  et 
pays  voisins,  d'un  beau  vert  tendre  et  brillant.— PI.  xxxi,  fig.  5,  mâle; 
5  a,  lèvre  inférieure  et  palpes  ;  5  6,  mâchoire  et  palpe. 

ClYMPIiETIS,  Mac  Leay.  —  Tète  inerme.  Élytres  planes,  rétrécies  en  arrière  ou 
subparallèles.  Jambes  antérieures  en  général  tridentées  dans  les  deux  sexes. 

Les  Gymnetis  abondent  en  espèces,  plus  de  soixante  et  dix,  très- 
difficiles  à  nettement  séparer,  répandues  dans  les  parties  chaudes  des 

deux  Amériques  et  même  jusqu'en  Patagonie.  —  Ex.  :  G.  hieroglyphica, 
Vigors,  du  Brésil  (pi.  xxxi,  fig.  9). 

iMAt'RO.VOT.i,  llofl'mannsegg. —  Corselet  lobé  à  sa  base.  Jambes  antérieures 
tridentées  dans  les  deux  sexes,  en  général. 

Les  Macronoles  sont  propres  aux  Indes  orientales,  et  oll'rent  des  des- 
sins clairs,  variés  et  élégants  sur  un  fond  sombre,  rarement  métallique. 

—  Ex.  :  M.  egregia,  Govj  et  Perch.,  de  Java  (pi.  xxxi,  fig.  10).  Il  y  a  plus 

de  quarante  espèce  de  l'Asie  orientale  chaude  et  des  îles  Malaises. 

rr/ro.MA,  Fabr.  —  Chaperon  plus  ou  moins  large,  carré,  en  général  sinué  en 

avant.  Corselet  Irapézoïde,  en  général  fortement  échancré  à  sa  base.  Élytres 

à  bords  parallèles,  à  épaules  assez  saillantes,  presque  toujours  impressionnées 

le  long  de  la  suture  et  munies  de  quelques  cotes. 

l/ancien  genre  Cetonia  a  été  réduit  aux  espèces  de  l'ancien  continent, 

de  -Madagascar  et  de  l'île  de  France,  des  îles  Malaises,  Philippines  et 
Moluques,  avec  une  espèce  d'Australie,  C.  tibialis,  Mac  Leay.  Malgré 
celte  réduction,  il  est  encore  un  des  plus  nombreux  de  la  tribu,  et  un 

(1)  Une  bonne  ligure  sur  bois,  d'après  nature,  du  mâle  de  cette  belle  et  rare 
espèce,  existe  dans  les  Mélamorphoscs  des  Inaeclcs,  Girard  iParis,  186iJ,  p.  103, 
Hachette). 

GIRARD.  31 
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genre  dont  la  synonymie  est  fort  difficile  en  raison  des  nombreuses 

variétés  de  plus  d'une  centaine  d'espèces.  On  a  établi  plusieurs  sous- 
genres  d'après  des  caractères  secondaires.  Les  Cetonia  ont  un  aspect 
robuste,  des  couleurs  très-variées,  tantôt  éclatantes,  tanlôt  mates  et  plus 

ou  moins  veloutées,  une  taille  qui  descend  rarement  au-dessous  de  la 
moyenne.  Quelques  larves  sont  connues  et  vivent  pendant  plusieurs  an- 

nées, enfouies  dans  divers  détritus  végétaux  et  même  dans  le  terreau 
humide  et  azoté;  en  outre,  certaines  habitent  les  fourmilières  et  se 

nourrissent  probablement  des  débris  ligneux  et  des  divers  produits 

végétaux  amoncelés  par  les  Fourmis  ;  celles-ci,  sans  doute,  par  la  réci- 
procité fréquente  entre  les  Fourmis  et  leurs  hôtes,  aimant  soit  les  ex- 

créments, soit  quelque  sécrétion  de  ces  larves.  Les  insectes  parfaits 

fréquentent  les  fleurs  pendant  la  plus  grande  ardeur  du  soleil,  et  pa- 
raissent se  nourrir  seulement  du  pollen  des  étamines,  retenu  par  les 

houppes  poilues  des  mâchoires,  et  des  pétales,  dont  la  mollesse  est 

appropriée  à  l'état  membraneux  des  mandibules:  on  les  trouve  souvent 
endormis  dans  le  calice  des  fleurs. 

Nous  diviserons  les  nombreuses  espèces  de  France  en  deux  groupes, 

selon  le  système  général  de  coloration  :  i°  Espèces  vertes,  plus  ou 
moins  dorées  ou  cuivreuses.  On  doit  signaler  :  C.  œruginosa,  Drury,  ou 

speciosissima,  Scop.,  ou  fastuosa,  Fabr.,  du  midi  de  la  France,  la  plus 

belle  de  nos  Cétoines,  à  élytres  sans  taches,  d'un  vert  doré  éclatant, 
à  reflets  parfois  azurés,  et  dont  la  larve,  selon  M.  Ratzeburg,  se  trouve 

dans  les  nids  d'Apiaires  sauvage?.  C.  affinis,  Andersch.,  de  France  et 
d'Algérie;  C.  floricola,  Herbst,  à  variétés  très-nombreuses,  dont  les 
noms  indiquent  l'éclat,  tels  que  œnea,  cuprea,  metallica,  ignicoUis,  etc. 
M.  Weaver  (1)  a  fait  sur  les  larves  de  cette  espèce  de  très-curieuses  ob- 

servations, d'où  il  résulterait  qu'elles  sont  loin  d'être  inoffensives  pour 
les  Fourmis  et  auraient  un  régime  peu  en  rapport  avec  les  habitudes 

connues  des  larves  de  I-amellicornes  :  elles  dévorent,  dit-il,  de  grandes 

quantités  d'œufs  (larves,  nymphes)  de  Fourmis.  Il  ajoute  avoir  nourri 
de  la  sorte,  pendant  quelques  mois,  plusieurs  de  ces  larves,  et  avoir  vu 

l'insecte  patfait  s'enfoncer  dans  les  fourmilières.  La  larve  y  reste  trois 

ans,  sans  être  jamais  inquiétée  par  les  Fourmis,  et  s'y  change  en 
nymphe  dans  une  coque  de  forme  conique. — C.  aurata,  Linn.,  de  l'Eu- 

rope de  l'Algérie,  du  Caucase.  Cette  Cétoine  est  la  plus  commune  ;  elle 
a  une  taille  variant  de  16  à  22  millimètres.  Elle  est  d'un  vert  parfois 
pur,  parfois  doré  ou  cuivreux,  et  présente  beaucoup  de  variations  dans 
sa  couleur.  Les  élytres  sont  subcarrées  et  ont  souvent  des  fascies 
blanches  subsinueuses  interrompues,  et  des  points  blancs,  ainsi  que  les 

derniers  segments  du  venire.  C'est  VEméraudine  de  Geoffroy.  On  en 
trouve  dont  les  élytres  n'ont  aucune  tache  ni  fascie  blanches;  d'autres 

qui  ont  de  longs  poils  blanchâtres;  certaines  d'un  rouge  cuivreux 

(1)  Proceed,  oj  llie  EnLomol.  boc.  of  Lond.,  1851,  p.  106. 



CLTOiNlA.  /|8o 

à  reflets  irisés  de  vert  métallique  ;  dans  le  midi  de  la  l'rance,  on  ren- 
contre des  sujets  qui  son*  en  dessus  d'un  bleu  violet  ou  d'un  violet 

noirâtre,  les  élytres  Conservant  en  général  les  fascies  blanches,  et  en 

dessous  d'un  vert  obcur,  La  Cétoine  dorée  fréquente  au  printemps, 
dans  les  champs  les  fleurs  des  Chardons  et  des  Ombellifères,  dans  nos 

jardins  les  Roses,  les  Pivoines,  les  Lilas.On  la  trouve  tout  l'été  et  même 

parfois  au  commencement  de  l'automne.  Quand  on  la  saisit,  elle  laisse 
échapper  par  le  cloaque  un  liquide  fétide.  Elle  partageait  avec  le  Han- 

neton le  privilège  peu  enviable  d'amuser,  dans  l'antiquité,  et  sans 
doute  encore  aujourd'hui,  les  enfants  de  la  Grèce.  On  préconise  beau- 

coup en  Russie  cet  insecte  contre  la  plus  épouvantable  des  maladies,  la 

rage,  et  l'on  recommande  d'en  faire  prendre  en  poudre,  formée  avec 
l'insecte  entier  desséché,  sur  du  pain  beurré,  aux  personnes  mordues  : 
deux  Cétoines  pour  un  enfant,  quatre  ou  cinq  pour  un  adulte.  Le  malade, 

pendant  ce  traitement,  doit  boire  le  moins  possible,  et  s'endort  d'un 
sommeil  profond  et  prolongé,  auquel  on  doit  l'abandonner.  Cette  poudre 
serait  sans  danger  sur  un  sujet  sain.  Des  chasseurs  russes  ont  l'habitude 
de  donner  de  temps  à  autre  à  leurs  chiens  un  peu  de  poudre  de  Cétoine 

dorée  mêlée  à  du  pain,  afin  de  prévenir  chez  ces  animaux  le  dévelop- 

pement de  l'affection  rabique.  Ces  faits  ont  engagé  à  tenter  en  France 
l'essai  de  ce  remède  si  simple,  et  un  pharmacien  d'Agen  a  annoncé  la 
vente  de  bocaux  de  Cétoines  sèches  et  bien  closes,  afin  de  conserver  le 

principe  actif,  contre  la  rage  et  l'épilepsie.  Très-malheureusement  les 
expériences  entreprises  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  au  moyen  de  la 
poudi'e  de  Cétoine  dorée,  ont  donné  des  résultats  tout  îx  fait  négatifs  au 
sujet  de  la  curabilité  par  ce  moyen  de  la  terrible  maladie.  Il  faut  bien 
remarquer  que  les  faits  cités  par  de  nombreux  auteurs,  au  sujet  de 
guérisons  en  Russie,  se  rapportent  surtout  à  des  personnes  à  qui  cette 

poudre  a  été  administrée  par  précaution,  après  la  morsure  et  avant  l'af- 
fection déclarée;  or  la  preuve  est  insuffisante,  car  il  y  a  des  sujets  chez 

lesquels  le  virus  rabique  inoculé  par  la  morsure  avorte,  sans  développer 

la  maladie,  et  l'on  connaît  toute  la  puissance  de  l'imagination  pendant 
la  période  d'incubation  du  virus  pour  aider  à  l'éclosion  du  mal. 

La  larve  de  la  Cétoine  dorée  ressemble  beaucoup  à  celle  du  Hanne- 
lon,  mais  a  les  antennes  et  les  pattes  plus  courtes,  la  tête  plus  petite. 
On  la  trouve  dans  le  terreau,  dans  de  vieux  arbres  percés,  décapités, 

formé  par  d'autres  larves,  ordinairement  celles  des  Capricornes. 
M.  Goossens  a  rencontré  en  quantité  immense,  à  la  Varenne,  près  de 

Paris,  dans  un  vieux  toit  de  chaume  entièrement  pourri  qu'on  démo- 
lirisait,  des  coques  contenant  des  nymphes  et  des  adultes  de  la  Cétoine 
dorée  :  il  y  en  avait  un  tas  à  enlever  à  la  brouette.  Enfin  on  trouve  lu 

larve  dans  le  terreau  qui  se  rencontre  au-dessous  des  fourmilières,  et, 

en  Russie,  c'est  ordinairement  dans  les  nids  du  Formica  rufa  qu'on les  recherche. 

2"  Espèces  noires  ou  foncées,  plus  ou  moins  ponctuées  de  blanc  : 

C.  opaca,  Fabr.,  ou   Cardai,  Cyllenh.,  Muls.,  de  l'extrême  midi  de  la 
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France  et  d'Algérie,  trouvé  accidentellement  près  de  Paris,  en  naai 
1856,  dans  des  souches  abandonnées  par  la  grande  inondation  de  la 

Seine. — C.  Morio,  Fabr.,  se  rencontrant  du  sud  de  la  France  jusqu'à 
Fontainebleau  ;  C.  oblonya,  G.  et  P.;  C.  tincta,  Germar,  très-rare,  toutes 

deux  du  Midi. — C.  marmorala,  Fabr.,  d'un  brun  verdûtre,  à  élytres  à  six 
fascies  formées  de  taches  atomoïdes  blanchâtres,  de  toute  la  France, 

assez  commune  près  de  Paris,  à  larves  vivant  dans  le  Saule,  le  Châtai- 
gnier, etc. —  C.  stictica,  Linn.^  des  genres  Leucocelis,  Burm.,  et  Oxy- 

thyrea,  Muls.,  d'Europe,  d'Algérie,  du  Caucase,  nommé  par  Geoffroy 
le  Drap  mortuaire,  petite  espèce  très-commune  sur  les  fleurs,  offrant 

l'écusson  en  pointe  aiguë,  les  jambes  de  devant  bidentées  et  non  tri- 
dentées,  comme  dans  les  espèces  précédentes,  d'un  noir  métallique  un 
peu  cuivreux,  avec  élytres  et  pygidium  noirs,  à  macules  blanches. 
—  C.  hirtella,  Linn.,  ou  hirta,  Fabr.,  des  genres  Epicometis,  Burm.,  et 

Tropinota,  Muls.,  l'Arlequin  velu  de  Geoffroy,  de  France,  d'Espagne, 
d'Italie,  d'Algérie  et  du  Caucase,  d'un  noir  verdâtre  avec  longs  poils 
fauves  au  corselet,  à  élytres  ornées  de  six  ou  sept  taches  blanchâtres, 
à  jambes  de  devant  tridentées;  espèce  commune  sur  les  ileurs,  surtout 

celles  des  Chardons. —  C.  squalida,  hina.,  un  peu  plus  grande,  du  pour- 
tour méditerranéen,  du  même  s.-g.  Tropinota.  Dans  le  midi  de  la  France, 

les  C.  stictica  et  hirta  sont  nuisibles  en  avril  aux  Poiriers,  et  font  avorter 
le  fruit  en  mangeant  les  pollens  des  étamines;  il  faut  recueillir  ces 

insectes  engourdis  parla  fraîcheur  du  matin  sur  un  drap  au-dessus  du- 
quel on  secoue  les  branches,  puis  les  brûler. 

PlilUliROUSi»,  Burm.  —  Chaperon  subrectangle,  arrondi  aux  angles  antérieurs. 
Corselet  suborbiculaire,  beaucoup  plus  étroit  que  les  élytres;  celles-ci  allongées, 

planes,  très-sinuées  à  leur  base  sur  les  côtés. 

La  seule  espèce  décrite  (une  seconde  inédile  du  même  pays)  est  un 

petit  insecte  du  Sénégal,  le  P.  hirtus,  G.  et  P.,  d'un  jaune  fuligineux, 
avec  des  espaces  noirs,  et  couvert  sur  toute  sa  surface,  surtout  en 

dessus,  de  poils  redressés  (pi.  xxxi,  fig.  1,  et  au-dessus,  longueur  réelle). 

Cl'CIilDIVî^j  Mac  Leay.  —  Chaperon  évasé,  avec  son  bord  antérieur  redressé 
en  une  lame  bifide  au  bout.  Corselet  suborbiculaire,  beaucoup  plus  étroit  que 

les  élytres  ;  épimères  du  mésothorax  pareils  à  ceux  des  Trichiaires,  c'est- 
à-dire  formant  de  simples  lames  recouvertes  par  le  bord  des  élytres  et  invisibles 
en  dessus. 

Ce  genre  est  curieux  en  ce  qu'il  s'éloigne  de  toutes  les  Cétoines  vraies 
par  l'absence  de  la  pièce  axillaire  visible.  Il  comprend  deux  grandes  et 

belles  espèces  de  la  (iuyane,  allongées,  mais  à  corps  très-épais,  d'un 
noir  velouté,  relevé  sur  les  élytres  par  du  fauve  ou  du  rouge  sanguin. 

—  Ex.  :  C.  elonç/atus.  Oliv.— PI.  xxxi,'fig.  2,  mâchoire  et  palpe  ;  2  a,  lèvre 
inférieure  et  palpes  ;  2  0,  mandibule.  En  outre,  une  espèce  du  Pérou. 
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Tribu  des  BIJPRESTIEIJS. 

C.  Duméril,  en  1805,  réunil  sous  le  nom  de  Sternoxes  ou  Thoraciques 
un  certain  nombre  de  Coléoptcres  pentamères,  remarquables  par  le 

développement  du  corselet  entourant  le  derrière  de  la  lOte  et  se  pro- 
longeant en  dessous  en  un  sternum  saillant;  un  corps  allongé,  un  peu 

déprimé  ;  des  pattes  médiocres  ou  courtes  ;  des  élytres  dures,  recouvrant 

complètement  l'abdomen;  des  antennes  en  soie,  souvent  dentelées  ou 
pectinées,  sauf  aux  premiers  articles,  se  retirant  au  repos  sur  les  côtés 
du  corselet.  Plus  tard,  en  1817  et  1829,  Latreille  désigna  ces  mêmes 
insectes  sous  les  noms  de  Scrricornes,  puis  de  Sternoxes.  Les  caractères 

tirés  de  la  larve  et  du  système  nerveux  ne  permettent  plus  aujourd'hui 
cette  réunion,  fondée  seulement  sur  l'aspect  extérieur  de  ces  adulles, 
et  fort  naturelle  si  l'on  se  borne  à  cet  état. 

Dans  cet  ancien  groupe  des  Sternoxes,  la  tribu  des  Buprestiens  se 

distingue  tout  d'abord  par  la  beauté  de  ses  couleurs,  qui  avait  valu 
à  ces  insectes  le  nom  de  Richards,  donné  par  (ieolfroy.  Le  corselet  et  les 

élytres  ont  souvent  l'éclat  métallique  du  plumage  des  Oiseaux-mouches  : 
c'est  de  l'or  sur  le  vert,  le  bleu,  le  rouge,  le  poli  de  l'acier  le  mieux 
bruni,  le  satiné  de  l'argent  sur  un  fond  vert  cuivreux,  le  rouge  de  la 
laque  appliqué  sur  le  blanc  et  à  reflet,  avec  transparence  qui  laisse 
apercevoir  le  métal  comme  sous  un  vernis;  parfois  des  bandes  ou  des 
ocelles  non  métalliques,  mais  de  teintes  vives  et  tranchées,  sont  placés 

de  manière  à  plaire  à  l'œil  le  plus  délical,  et  l'on  voit  aussi  les  couleurs 
de  certaines  espèces  entrecoupées  par  des  touffes  ou  pinceaux  de  poils. 

Nous  devons  dire,  pour  rester  complètement  dans  le  vrai,  qu'il  est 
quelques  Buprestiens  à  couleurs  sombres  ou  ternes. 

Aux  Indes  et  en  Chine,  les  femmes  se  servent  des  Buprestes  pour  leur 

coifiure  et  comme  pendants  d'oreilles.  On  a  essayé  d'introduire  cette 
mode  en  France,  et  l'on  a  pu  voir  aux  étalages  de  certains  marchands 
des  broches,  des  bracelets,  des  boucles  d'oreilles  montés  avec  ces  splen- 
dides  Coléoptères.  On  doit  comprendre  que  les  insectes  de  cette  belle 
tribu  sont  fort  recherchés  des  amateurs.  On  en  connaît  plus  de  deux 

mille  six  cents  espèces,  les  plus  grandes  et  les  plus  riches  d'éclat  étant 
exotiques.  L'Europe  n'en  possède  qu'un  petit  nombre,  de  taille  petite, 
médiocre  ou  moyenne,  propre  surtout  à  ses  régions  méridionales,  et 

n'existant,  on  peut  dire,  que  d'une  manière  exceptionnelle  dans  sa  par- 
tie tempérée  ou  froide.  A  l'état  adulte,  ils  aiment  le  grand  jour.  Ils 

marchent  lentement  et  assez  mal,  à  cause  de  l.i  brièveté  de  leurs  pattes, 

mais,  en  plein  soleil  seulement,  volent  avec  une  grande  vivacité.  L'es- 
sor du  vol  n'est  pas  immédiat  et  permet  de  les  saisir.  On  les  trouve 

surtout  sur  les  troncs  d'arbres,  dans  le  bois  desquels  viven*.  leurs  larves, 
et  plus  rarement,  et  pour  les  petites  espèces,  sor  les  feuilias  des  arbres, 
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les  herbes,  les  fleurs,  surtout  les  Ombellifères,  dont  ils  mangent  le 

pollen.  Il  est  bon,  avant  de  chercher  à  les  saisir,  de  placer  au-dessous 
d'eux  une  nappe  ou  le  filet  ouvert,  car,  au  moindre  soupçon  de  danger, 
ils  se  laissent  tomber  immobiles  en  retirant  leurs  pattes  sous  le  corps, 

contrefaisant  le  mort,  et  pouvant  souvent  échapper  aux  recherches, 

perdus  au  milieu  des  mousses  ou  des  gazons.  Ils  n'ont  pas  la  faculté  de 
sauter  quand  on  les  retourne  sur  le  dos,  et  la  forme  de  leur  corps 

varie  beaucoup,  cylindrique,  aplatie  et  elliptique,  ovoïde,  subtriangu- 

laire, linéaire,  etc.  Elle  n'est  pas  svelte  et  gracieuse,  à  cause  de  l'en- 
foncement de  la  tête  dans  le  corselet,  et  à  la  jonction  de  celui-ci  à  la 

base  des  élytres. 

On  doit  chasser  ces  beaux  insectes  par  les  temps  orageux,  où  l'air  est 
calme  et  lourd  et  le  soleil  cuisant,  alors  qu'ils  manifestent  une  activité 
extraordinaire,  car,  pour  peu  que  le  temps  se  couvre  et  que  le  vent 

souffle,  on  n'en  voit  plus  aucun.  Sauf  quelques  cas  accidentels  de  car- 
nivorité,  les  Buprestiens  adultes  sont  phytophages,  et  se  nourrissent  de 

bourgeons,  de  feuilles,  de  pétales  de  fleurs.  L'accouplement  s'opère 
comme  celui  de  la  plupart  des  Coléoptères,  le  mâle  montant  sur  le  dos 

de  la  femelle.  La  copulation  est  courte,  et  le  couple  se  sépare  très- 

promptement  si  on  l'effraye.  La  ponte  a  lieu  dans  l'intérieur  de  l'écorce, 
dont  l'oviscapte  allongé  de  la  femelle  perce  les  premières  couches.  Les 
Buprestes  français  ont  un  ennemi  spécial  dans  un  curieux  Hyménoptère 
décrit  et  étudié  par  L.  Dufour,  le  Cerceris  hupresticida,  qui  entasse  dans 
ses  nids  souterrains  les  plus  belles  espèces  au  profit  de  ses  larves,  de 

telle  sorte  que  les  amateurs  n'ont  pas  de  meilleur  moyen,  pour  se  pro- 
curer certaines  espèces  rares  et  presque  introuvables  directement,  que 

de  suivre  l'insecte  chasseur  et  de  visiter  son  nid  ;  il  sait  trouver  des 
Buprestes  cachés  aux  yeux  les  plus  vigilants. 

Le  système  nerveux  des  Buprestiens  est  assez  centralisé  et  peu  en 
rapport  avec  leur  forme  allongée  ;  il  diffère  par  là  beaucoup  de  celui 

des  Élatériens,  n'a  que  deux  ganglions  thoraciques,  un  pour  le  protho- 
rax, l'autre  doublé  pour  les  deux  autres  segments,  puis  une  chaîne 

abdominale  à  quatre  ganglions  distincts.  Ce  système  ressemble  à  celui 
des  Cérambyciens  ou  Longicornes,  avec  lesquels  les  larves  et  le  régime 

complètent  les  ressemblances  des  Buprestiens.  D'autre  part  la  brièveté 
des  antennes  et  la  forme  du  corps  les  en  éloignent  beaucoup  ;  ces  rap- 

ports divergents  sont  continuels  en  lùstoire  naturelle,  et  montrent  que 
les  classifications  ne  sont  que  des  approximations  dans  lesquelles,  selon 

le  point  de  vue  où  l'on  se  place,  on  sacrifie  un  caractère  à  un  autre. 
Le  tube  digestif  des  Buprestiens  atteint  à  peu  près  trois  fois  la  lon- 

gueur du  corps,  et  le  jabot  offre  deux  dilatations  symétriques. 
Erichson  a  découvert  dans  les  antennes  des  Buprestes  un  caractère 

anatomique  dont  Lacordaire  s'est  surtout  servi  pour  la  classification  en 
groupes  de  cette  tribu,  en  s'exagérant  singulièrement  sa  valeur.  On 
trouve,  en  effet,  la  surface  des  articles  de  ces  organes  parsemée  de 



litPRF.STIKNS.  ?|87 

pores  bien  visibles  avec  une  bonne  loupe,  et  que  Erichson  regarde 

comme  des  organes  olfactifs.  Ils  ne  se  rapportent  réellement  qu'à  deux 
types  :  1°  pores  diffus,  tantôt  masqués  par  des  poils  trùs-fins  d'un  aspect 
hydrofuge,  tantôt  visibles  et  non  cachés  par  des  poils  ;  L'"  pores  concen- 

trés sur  chaque  article  dans  une  petite  fossette  porilèrc  plus  ou  moins 

profonde. 
Nous  pouvons  résumer  comme  il  suit  les  caractères  généraux  des 

Buprestiens  adultes  :  Tête  courte,  verticale,  enfoncée  dans  le  corselet, 

le  plus  souvent  jusqu'aux  yeux.  Bouche  inférieure  entourée  de  pièces 
buccales  réduites,  et  par  cela  même  peu  importantes;  des  mâchoires 

à  deux  lobes  inermes;  des  mandibules  courtes,  épaisses,  un  peu  tri- 
gones;  une  languette  cachée  derrière  le  menton  et  sans  paraglosses,  un 
labre  corné,  mobile.  Des  palpes  maxillaires  de  quatre  articles,  labiaux 
de  trois.  Antennes  de  médiocre  longueur  ou  courtes,  de  onze  articles, 
dentées  en  scie  intérieurement,  au  plus  à  partir  du  troisième  article, 
insérées  dans  des  cavités  variables,  jamais  flabellées  ou  pectinées 
comme  chez  certains  Élatériens.  Corselet  fortement  appliqué  contre  la 

base  des  élytres,  et  portant  exactement  en  dessous  contre  la  partie  an- 
térieure du  mésothorax,  avec  une  saillie  postérieure  du  prosternum, 

déprimée,  reçue  dans  une  cavité  antérieure  du  mésosternum,  mais  de 
manière  fixe,  sans  faire  ressort  pour  le  saut.  Corps  le  plus  souvent 

ovale-oblong,  atténué  en  arrière,  parfois  allongé  ou  cylindrique,  plus 

rarement  brièvement  triangulaire.  Élytres  allant  en  général  en  se  ré- 

trécissant, et  recouvrant  complètement  l'abdomen  ;  en  dessous,  des  ailes 
membraneuses  non  repliées  par  une  nervure  à  ressort  brisé  ;  elles  sont 

de  même  longueur  que  les  élytres  allongées  :  le  plissement  de  l'aile 
n'est  plus  un  caractère  général  de  l'ordre  des  Coléoptères  (observation 
de  M.  Milne  l']d\vards).  Abdomen  de  cinq  segments  apparents,  les  deux 
premiers  plus  ou  moins  soudés  ;  hanches  antérieures  et  intermédiaires 

globuleuses,  munies  de  trochantins  distincts  (caractère  différentiel  im- 
portant par  rapport  aux  Élatériens).  Tarses  de  cinq  articles,  avec  les 

quatre  premiers  munis  inférieurement  de  lamelles  ou  lobes  mem- 
braneux. 

Aux  adultes  assez  élevés  des  Buprestiens  sont  opposées  des  larves  qui 

comptent  parmi  les  plus  dégradées  de  l'ordre  des  Coléoptères,  amenant 
une  analogie  nouvelle  des  Buprestiens  et  des  Cérambyciens,  qui  ont  aussi 
des  larves  apodes  et  vivant  dans  le  bois.  A  part  quelques  exceptions,  les 
larves  des  Buprestiens  frappent  immédiatement  le  regard  par  un  corps 
grêle  et  long,  cylindrique  ou  déprimé,  brusquement  élargi  en  forme  de 
pilon  ou  de  matras  dans  la  région  thoracique,  et  cela  au  maximum 

dans  le  genre  Chrysobothris,  Eschsch.,  par  le  fait  d'un  très-large  pro- 
thorax suivi  de  deux  segments  plus  étroits,  mais  un  peu  plus  larges  que 

ceux  de  l'abdomen,  qui  viennent  après,  ces  trois  segments  sans  pattes. 
La  tête,  petite  et  aveugle,  à  très-courtes  antennes,  offre  une  partie 
antérieure  cornée,  puis  une  portion  membraneuse  invaginée  dans  le 
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prothorax.  La  bouche  offre  de  courtes  mandibules  dures,  de  très-petites 
mâchoires,  un  labre  coriace,  un  menton  charnu  avec  languette  coriace, 

de  petits  palpes  maxillaires  de  deux  articles,  des  palpes  labiaux  rudi- 
mentaires.  Il  y  a  neuf  segments  abdominaux,  dont  les  huit  premiers 

ont  des  stigmates,  et  en  outre  une  première  paire  de  stigmates  tho- 
raciques;  après  vient  un  sac  ou  mamelon  anal  (treizième  segment 

apparent)  offrant  un  anus  fendu  longitudinalement.  Le  prothorax  est 
subcorné,  les  autres  segments  membraneux  avec  quelques  poils  épars. 

Il  faut  remarquer,  dit  M.  de  Marseul,  que  les  larves  des  Buprestiens 

constituent  une  étrange  anomalie  dans  la  série  des  larves  des  Coléo- 

ptères. Lignivores,  elles  n'ont  aucune  ressemblance  avec  les  larves 
d'Anobium,  de  Ptinus,  d' Apate,  lignivores  comme  elles.  Elles  n'ont 

d'autre  rapport  que  l'absence  des  pattes  avec  les  larves  de  plusieurs 
Curculioniens,  des  Bosirichiens,  des  Hylésiniens,  qui  dévorent  aussi  le 

bois.  Quelques  larves  de  Longicornes  apodes  s'en  rapprochent  par  la 
configuration,  mais  quelle  distance  entre  les  adultes!  Elles  ont  une 

organisation  inférieure  à  celle  de  toutes  les  autres  larves  de  Coléo- 
ptères ;  pas  une,  en  effet,  qui  ait,  comme  les  Buprestiens,  des  palpes 

labiaux  rudimentaires  et  de  moins  de  deux  articles. 

Ces  larves  creusent  des  galeries  sous  les  écorces,  tantôt  très-sinueuses 
(les  Agrilus),  tantôt  tortueuses  à  la  façon  des  larves  des  Longicornes. 
M.  E.  Perris  a  remarqué  que  les  détritus  et  les  excréments,  au  lieu 

d'être  disséminés  sans  ordre  dans  les  galeries,  sont  déposés  en  couches 
régulières  formant  des  arcs  concentriques  ouverts  du  côté  de  la  larve. 

En  effet,  la  région  antérieure,  très-grosse  relativement  à  l'abdomen, 
oblige  la  larve  à  creuser  de  larges  galeries,  de  sorte  que  la  partie  pos- 

térieure y  exécute  librement  des  mouvements  de  va-et-vient  qui  dis- 
posent en  arc  les  matières  rejetées  en  arrière.  En  outre,  la  larve  replie 

en  arc  son  abdomen  pour  s'appuyer  et  se  pousser  en  avant,  de  sorte 
que  le  côté  convexe^,  refoulant  les  détritus,  détermine  la  concavité  des 
couches  successives.  La  larve  se  cramponne  au  bois  parles  aspérités  de 

son  énorme  prothorax  dilatable  et  le  ronge  avec  ses  mandibules.  Des 

spinules  dirigées  en  arrière  empêchent  le  corps  de  glisser  quand  la 
larve  chemine  en  avant. 

Les  larves  des  Buprestiens  subissent  leurs  métamorphoses  tantôt  dans 

l'intérieur  de  l'écorce,  tantôt  dans  celui  du  bois.  Les  espèces  qui  at- 

taquent de  jeunes  arbres  sont  obligées  de  s'enfoncer,  à  la  fin  de  la  vie 

de  larve,  dans  l'aubier,  car  l'écorce  est  trop  mince  pour  protéger  la 
nymphe.  Il  en  est  de  môme  des  espèces  de  grande  taille,  même  quand 

elles  attaquent,  ce  qui  est  leur  ordinaire,  de  vieux  arbres.  Les  espèces 

de  petite  taille  qui  vivent  sous  les  écorces  épaisses  des  vieux  arbres 

restent  toujours,  môme  en  nymphes,  dans  l'écorce,  ce  qui  épargne 

à  l'adulte  un  pénible  trajet,  mais  expose  davantage  l'insecte  à  la  langue 
dure  et  acérée  des  Pics. 

Dans  la  transformation  on  nymphe,  le  corps  de  la  larve  de  Bupreslien 
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éprouve  un  raccourcissement  extraordinaire  pour  arriver  à  la  ligure 

trapue  et  ramassée  de  l'adulte.  I-es  nymphes  des  Buprestiens  (du 
moins  celles  d'Europe)  sont  blanches,  avec  les  yeux  un  peu  rougedtres, 
glabres,  molles.  Elles  ont,  dit  M.  de  Marseul,  sur  le  bord  postérieur  des 
six  premiers  segments  abdominaux,  un  petit  mamelon  de  chaque  côté, 
et  un  médian  dorsal,  en  forme  do  papille  inclinée  en  arriO-re.  Comme 
ces  nymphes  sont  toujours  immobiles,  ces  mamelons  et  papilles  doivent 

servir  à  amortir  les  chocs  qu'elles  pourraient  recevoir.  Les  antennes, 
élytres  et  pattes  repliées  protègent  la  face  ventrale.  Au  lieu  dès  pattes 
nulles  des  larves,  se  trouvent  de  petits  mamelons  à  peine  rétractiles,, 
placés  sous  les  deux  derniers  segments  du  thorax  et  sous  le  premier 
segment  abdominal. 

On  est  très-peu  d'accord  sur  la  durée  de  la  vie  des  Buprestiens  avant 
l'état  adulte  ;  on  prétend  que  certaines  espèces  exotiques  peuvent  vivre 

dans  le  bois  en  larves  pendant  un  grand  nombre  d'années,  et  peuvent 
être  de  dix  à  vingt  ans  avant  de  donner  naissance  à  l'adulte.  Selon 
M.  E.  Perris,  une  année  suffit  pour  le  développement  total  de  la  larve 
des  Buprestiens  français  dans  les  circonstances  habituelles. 

En  laissant  de  côté  plusieurs  monographies  un  peu  vieillies,  nous 

recommanderons  à  l'étude  des  spécialistes  la  récente  Monographie  des 
Buprestes  d'Europe  et  du  bassin  méditerranéen  par  M.  de  Marseul, 
formant  le  tome  II  de  VAbeille,  1865. 

GENRES   PRINCIPVUX. 

CATOlkAlfTIlA,  Solier.  —  Élytres  très-amples,  sinuées  avant  leur  milieu,  puis 
élargies  et  de  nouveau  rétrécies  en  arrière,  inermes  sur  les  bords  postérieurs. 

Corps  allongé,  plan  ou  médiocrement  convexe,  glabre;  pas  d'écusson. 

Ce  genre  renferme  dix  grandes  et  riches  espèces  du  double  continent 
indien,  des  îles  de  la  Sonde,  des  îles  Moluques  et  Philippines,  et  dont 

le  système  de  coloration  est  le  suivant  :  toutes  ont  l'abdomen  et  une 
partie  au  moins  du  métathorax  d'un  blanc  jaunâtre,  avec  une  tache 
transversale  de  la  même  couleur  sur  chaque  élylre,  un  peu  au  delà  de 

son  milieu  ;  les  autres  parties  sont  d'un  vert  uu  d'un  pourpre  métal- 
lique.—  Ex.  :  C.  bicoJor,  Fabr.,  pi.  xxxii,  lîg.  1. 

KUCnilOM.%,  Solier. —  Élytres  allongées,  assez  convexes,  graduellement  rétré- 

cies en  arrière,  échancrées  et  biépineuses  à  l'angle  suturai.  Corps  allongé,  très- 
épais,  médiocrement  convexe  en  dessus  ;  un  écusson. 

Ce  genre,  de  formes  plus  robustes  que  le  précédent,  lui  est  inférieur 

pour  la  taille,  qui  reste  cependant  encore  très-grande.  Le  type  est  V E, 
gigantea  ou  gigas,  Linn.,  du  Brésil  (pi.  xxxu,  fig.  2,  tête;  2a,  menton 
et  lèvre  inférieure  avec  palpes  labiaux  ;  2  6,  mandibules  ;  2  c,  raûchoire 
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et  palpe;  2  J,  tarse  antérieur,  dessus,  de  profil  dessous  ;  2e,  article 

tarsien  vu  en  dessous  et  très-grossi).  Cette  espèce,  très-commune  dans 
les  collections  et  chez  les  marchands  naturalistes,  varie  du  vert  au 

rouge  cuivreux,  avec  deux  grands  espaces  d'un  bleu  d'acier  foncé  sur 
le  prothorax.  Les  élytres  sont  ridées  et  ponctuées,  et,  pendant  la  vie, 

les  téguments  sont  revêtus,  surtout  en  dessous,  d'une  abondante  efflo- 
rescence  d'un  beau  jaune.  Une  seconde  espèce,  E.  Goliath,  Cast.  et  Gory, 
est  du  Mexique  et  de  la  Colombie. 

HYPER AniTHA,  Mannerh.  —  Corselet  transversal,  de  la  largeur  des  élytres 

postérieurement,  rétréci  en  avant,  largement  lobé  à  la  base,  avec  ses  angles 

postérieurs  aigus.  Écusson  assez  grand,  plan,  acuminé  en  arrière. 

Ce  genre  comprend  des  insectes  de  vives  couleurs,  au  nombre  de 
près  de  quinze  espèces,  tous  propres  aux  régions  intertropicales  de 

l'Amérique  du  Sud.  Leur  forme  est  tantôt  étroite  et  cylindrico-conique, 
tantôt  large  et  graduellement  rétrécie  en  arrière,  comme  l'espèce  que 
nous  figurons,  avec  tous  les  passages.—  Ex.  :  //.  cardinalis,  Donovan,  ou 
Lanfjsdorffi,  Klug.,  du  Brésil  (pi.  xxxii,  fig.  3),  ayant  en  dessus  le  corselet 

d'un  beau  jaune-soufre  avec  le  milieu  noir,  et  les  élytres  d'un  riche 
rouge-cerise  uniforme. 

BIJPRKiiTl^,  Linn.  —  Antennes  grêles,  peu  robustes.  Corselet  carré  ou  trapé- 
zoïdal, à  large  lobe  arrondi  à  la  base,  souvent  muni  de  sillons  ou  de  fossettes. 

Élytres  allongées,  peu  convexes,  retrécies  dans  leur  tiers  postérieur,  inermes 

ou  denticulées  en  arrière  sur  les  côtés,  ayant  souvent  quatre  impressions  ou 

fossettes  irrégulières.  Écusson  très-variable,  pouvant  manquer,  ou  très-petit. 

Il  est  bon  de  conserver  le  nom  linnéen  qui  désignait  autrefois  dans 
un  seul  genre  tous  les  Buprestiens.  On  a  subdivisé  les  insectes  que 
nous  conservons  dnns  ce  genre  restreint  en  plusieurs  genres  basés  sur 

des  caractères  fort  peu  distincts.  Le  nom  de  Linnfeus  vient  de  Poû- 

ivpr.çiç  (enfle-bœuf),  mot  qui  s'appliquait  chez  les  Grecs  à  un  insecte 
qui  occasionnait  la  mort  par  gonflement  aux  bestiaux  qui  l'avalaient. 
Ce  n'est  certainement  aucun  de  nos  Buprestiens,  mais  sans  doute  un 
insecte  très-vésicant,  un  Méloé^  un  Mylabre  ou  un  Lijdus. 

Le  genre  Buprestis  proprement  dit  compte  plus  de  cinquante  espèces 

de  l'Europe  surtout  méditerranéenne,  de  toute  l'Amérique  du  Nord  et 
des  Antilles,  de  Sibérie,  d'Australie.  Le  menton  laisse  à  découvert  la 
languette  et  une  partie  des  mAchoires;  les  tarses  sont  à  peine  dilatés. 

Dans  les  espèces  d'Europe,  le  corps  est  bleu  ou  vert,  presque  toujours 
tacheté  de  jaune.  Nous  signalerons  le  B.  fJuvomaculata,  Fabr.,  de  Suède, 

de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Sibérie,  ayant  une  longueur 
d'environ  15  millimètres,  d'un  brun  noir  verdâtre,  avec  les  côtés  du 
corselet  et  plusieurs  taches  jaunes,  souvent  confluentcs,  sur  les  élytres  ; 
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le  B.  octuyutlata,  Linn.,  un  peu  plus  petit,  d'un  beau  bleu  d'acier, 
avec  cinq  taches  d'un  beau  jaune  sur  les  élytres,  avec  les  bords  du 
corselet  de  même  couleur,  de  la  France  méridionale,  de  l'Algérie,  de 
la  Sibérie  ;  le  B.  rusiica,  Linn.,  de  12  à  16  millimètres,  d'un  vert  bronzé 
ou  bleuâtre,  métallique,  parfois  violacé,  du  pourtour  méditerranéen, 
des  Alpes,  etc. 

Dans  le  sous-genre  Chalcophora,  Solier,  se  rencontrent  surtout  des 
espèces  à  livrée  métallique  uniforme,  plus  ou  moins  brillante,  au 
nombre  de  près  de  cent,  et  de  tous  pays.  Le  corps  est  plus  allongé  que 

dans  les  Buprestis,  les  élytres  plus  atténuées,  sculptées,  très-inégales, 
ainsi  que  le  corselet,  les  tarses  dilatés.  Les  larves  des  C.  Mariana,  Linn., 

et  detrita,  Klug.,  espèce  du  sud-est  de  l'Europe,  vivent  dans  les  Pins, 
celle  du  C.  Fabricii,  Uossi,  d'Italie  et  de  Grèce,  dans  les  arbres  fruitiers. 
Elles  ont  les  deuxième,  troisième  et  quatrième  anneaux;  du  corps  plus 

renflés  que  chez  les  larves  d'Agrilv.s,  mais  beaucoup  moins  que  chez 
celles  de  Chrysobothris.  Le  C.  Mariana  a  un  habitat  très-étendu,  se 

rencontre  en  Anatolie,  en  Algérie,  et  dans  toute  l'Europe  jusqu'en 
Suède.  Cela  est  fréquent  pour  les  insectes  des  Conifères.  Sa  larve  vit 
dans  le  Pin  sauvage  mort,  et  transforme  certaines  parties  tellement  en 

vermoulure,  qu'elles  se  dissocient.  Un  très-grand  Ichneumonien,  à  très- 
longue  tarière,  le  Pimpla  manifestât  or,  parvient  à  la  percer  au  milieu 
des  couches  ligneuses  où  elle  vit. 

Le  C.  Mariana  atteint  20  à  25  millimètres;  il  est  d'un  bronzé  tantôt 

doré,  tantôt  verdAtre,  et  couvert,  à  l'état  frais,  d'une  pruinosité  très- 
caduque  ;  ses  élytres  ont  plusieurs  larges  dépressions  assez  rugueuses. 

Un  sous-genre  spécial  a  été  établi  sous  le  nom  de  Polijbothris,  Spi- 

nola,  pour  une  cinquantaine  d'espèces  exclusives  à  Madagascar.—  Ex.  : 
P.  orhreata,  Oliv.,  pi.  xxxii,  fig.  !i,  espèce  de  grande  taille. 

AIITIIA.XI.%,  Eschsch.  — Caractères  voisins  du  genre  précédent.  Tète  large.  Cor- 
selet subcarré  ;  prosternum  large.  Tarses  étroits. 

Ce  genre  renferme  plus  de  cent  espèces  de  Buprestiens  de  tous  pays, 

mais  surtout  de  l'ancien  monde.  Elles  sont  pour  la  plupart  de  petite 
taille,  rarement  de  grandeur  moyenne.  Nous  citerons,  parmi  les  espèces 

les  plus  répandues  de  l'Europe  centrale,  les  A.  quadripunctata,  Linn.; 
A.  nitidula,  Linn.,  de  5  à  6  millimètres,  d'un  vert  gai  assez  brillant, 
avec  fossette  en  arrière  de  chaque  côté  du  corselet,  se  prenant  sur  les 

fleurs  d'Aubépine,  de  Chrysanthèmes,  de  Pissenlit.  Dans  la  France 
méridionale  on  trouve  1'^.  nuinca,  Fabr.,  de  7  millimètres,  d'un  brun 
un  peu  métallique,  à  côtés  dorés,  sur  les  Ormes,  les  Pins,  les  Aubépines; 

VA.  Umbellatarum,  Fabr.,  de  5  millimètres,  à  corselet  uni,  d'un  bnui 
noir  à  peine  métallique,  d'un  vert  brillant  en  dessous. 

Les  Anthaxia  sont  ornés  de  couleurs  variables,  ordinairement  métal- 
liques, souvent  très-éclatantes.  Parfois  les  deux  sexes  se  distinguent  par 
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des  colorations  très-différentes  :  ainsi  chez  les  A.nitidula,  Linn.,  nitida, 
Rossi,  et  Cichorii,  Oliv.,  ces  deux  derniùres  espèces  du  midi  de  la 

France,  les  femelles  ont  les  élytres  ou  le  corselet  d'un  rouge  brillant, 
tandis  que  les  mâles  ont  ces  mêmes  parties  vertes  ou  jaune  d'or.  Les 
Anthaxia  se  rencontrent  sur  les  fleurs,  les  troncs  d'arbres,  les  bois 
morts.  Ils  sont  surtout  propres  aux  contrées  méridionales  de  la  zone 
tempérée,  en  particulier  aux  pays  baignés  par  la  Méditerranée  et  les 

mers  tributaires.  On  en  retrouve  aussi  en  Amérique,  et  très-peu,  et 
comme  exceptionnellement,  sous  la  zone  torride. 

P(i:Cll.OiVOT.%,  Esclisch.  —  Écusson  assez  grand,  transversal,  cordiforme  ou 
ovalaire.  Corselet  très-rétréci  en  avant.  Elytres  denticulées  en  arrière. 

Ce  genre  comprend  les  plus  brillantes  espèces  de  Buprestes,  formant 

les  plus  riches  de  la  tribu  dans  la  faune  méditerranéenne.  Une  tren- 

taine d'espèces  occupent  le  contour  de  la  Méditerranée,  la  Chine,  les 
Indes,  l'Indo-Chine,  les  îles  Malaises,  et  quelques-unes  des  régions 
méridionales  des  États-Unis.  Ainsi  dans  le  midi  de  la  France  se  trouve, 
sur  les  Ormes,  les  Érables,  le  P.  nitilans,  Fabr.,  de  12  à  15  millimètres, 

d'un  vert  métallique,  avec  les  côtés  du  corps  dorés  et  les  élytres  tache- 

tées de  noir;  le  I\  conspersa,  Gyll.,  remontant  de  l'Algérie  jusqu'en 
Suède,  de  15  millimètres,  vivant  sur  les  Peupliers,  d'un  cuivreux  bril- 

lant en  dessous,  d'un  bronzé  obscur,  saupoudré  de  blanc  en  dessus, 
rugueux,  avec  des  points  élevés  et  des  taches  allongées  noires. 

Dans  un  genre  voisin,  Melanophila,  Esclisch.,  qui  compte  une  tren- 

taine d'espèces  principalement  des  régions  chaudes  des  deux  mondes, 
nous  signalerons  le  M.  cijanea  ou  tarda,  Fabr.  (genre  Phœnops,  Lacord.), 

des  régions  tempérées  et  froides  de  l'Europe.  Il  s'abat  en  juillet  sur  les 
troncs  des  Pins  malades  ou  récemment  morts,  et  y  pond  ses  œufs  en  si 

grand  nombre,  qu'à  l'hiver  l'écorce  est  déjà  loutc  labourée  en  dessous 
par  les  galeries  larges  et  tortueuses  des  larves.  La  nymphe  se  loge  dans 

l'épaisseur  de  l'écorce,  près  de  la  surface. 

CHB,V!iiOIIOTIlRl<$i,  Esclisch.  —  Antennes  coudées,  à  troisième  article  long. 
Corps  élargi.  Elytres  fortement  lobées  à  leur  base,  à  nervures  bien  marquées  et 

ayant  chacune  deux  impressions  plus  brillantes  ;  écusson  régulièrement  triangu- 
laire et  aigu  en  arrière.  Crochets  des  tarses  simples. 

Sur  plus  de  cent  cinquante  espèces  de  ce  genre,  vivant  surtout  dans 

les  régions  chaudes  de  toute  la  terre,  même  en  Australie,  l'Europe  ne 
compte  que  trois  espèces,  le  C.  chrysostigma,  Linn.,  le  C.  afjUnis,  Fabr., 

assez  commun  partout  sur  les  Chênes,  de  M  à  15  millimètres,  d'un 
brun  bronzé  peu  brillant  en  dessus,  avec  les  fossettes  des  élytres  cui- 

vreuses ;  le  C.  Solieri,  Cast.  et  Oory,  du  midi  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne, d'Espagne,  d'Algérie,  de  D  millimètres,  plus  étroit,  plus  doré 
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et  moins  rugueux  que  l'espèce  précédente.  Ce  sont  les  larves  de  Chryso- 
hothris  qui  présentent  au  plus  haut  degré,  parmi  les  Buprestiens, 

l'élargissement  considérable  du  thorax  en  forme  de  pilon  aplati.  La 
larve  du  C.  Solieri  a  été  étudiée  par  M.  E.  Perris  [Ann.  Soc.  eniomol.  de 

France,  1852,  156).  Elle  vit  dans  les  figes  des  jeunes  Pins  de  5  à  15  cen- 
timètres de  diamètre,  et  dans  les  branches  des  vieux.  Elle  se  tient 

d'abord  sous  l'écorce,  et  y  pratique  une  galerie  sinueuse  qu'elle  laisse 
derrière  elle  remplie  de  détritus  blancs  et  d'excréments  d'un  roux 
brunâtre,  puis,  aux  approclies  de  l'hiver,  enfonce  sa  galerie  dans  le 
bois.  Lorsque  le  moment  de  se  transformer  est-venu,  elle  se  retourne 
dans  sa  galerie,  et  subit  sa  métamorphose,  quelquefois  à  plus  de  2  cen- 

timètres de  la  surface.  La  nymphe,  au  lieu  de  papilles  saillantes,  n'a 
que  des  mamelons  latéraux  et  dorsaux  à  peine  visibles.  L'adulte  éclôt 
en  juillet,  et  se  trouve  sur  les  jeunes  Pins  récemment  abattus  et 
exposés  au  soleil. 

agril,i:n,  Stepliens. — Tète  verticale,  à  front  plan,  avec  antennes  insérées  à  dis- 

tance notable  des  yeux,  dans  des  cavités  très-grandes  ;  un  écusson  triangulaire. 

Forme  en  général  linéaire  et  grêle,  avec  corselet  cylindroïde.  Elytres  très-souvent 

débordées  par  l'abdomen,  arrondies  à  l'e.xtrémité.  Tarses  de  longueur  normale 
à  crochets  dentés  ou  appendiculés. 

Le  genre  Agriius  contient  beaucoup  d'espèces,  plus  de  quatre  cents, 
qui,  dans  les  contrées  chaudes  seulement,  acquièrent  une  grande  taille, 
des  couleurs  variées,  une  pubescence  plus  épaisse.  Ils  sont  répandus 

sur  toute  la  terre,  dans  le  nord  comme  dans  le  midi.  Les  espèces  d'Eu- 
rope sont  de  petite  taille,  au  plus  médiocre,  très-voisines  les  unes  des 

autres,  vertes,  bleues  ou  bronzées.  On  les  trouve  sur  les  feuilles  des 
végétaux  et  les  bois  morts,  sous  les  écorces.  Les  mâles  ont  une  forme 
plus  allongée  et  les  élytres  plus  épaisses  que  les  femelles.  Les  larves 
des  Agriius  ont  la  forme  de  celles  des  Buprestiens  en  général,  mais 

avec  les  anneaux  de  devant  médiocrement  dilatés,  et  l'anneau  anal 
terminé  par  une  espèce  de  tenaille  à  deux  branches  dentées  en  dedans 
et  dont  la  conformation  varie  selon  les  espèces.  La  femelle  dépose  ses 

œufs,  plusieurs  ensemble,  sous  l'écorce  de  l'arbre  aux  dépens  duquel 
vit  l'espèce.  Les  jeunes  larves  creusent  leurs  galeries  dans  l'épaisseur 
de  l'écorce,  et  entament  même  le  bois.  Ces  galeries  s'entrecroisent  et 
se  dirigent  en  divers  sens.  Elles  sont  remplies  de  vermoulures  fines,  au 
bout  desquelles  se  tient  la  larve,  la  tète  tournée  vers  le  point  à  percer. 
La  vie  évolutive  est  de  deux  années.  La  même  espèce  attaque  souvent 

plusieurs  espèces  d'arbres  :  ainsi  1'^.  viridis,  Linn.,  de  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  offrant  de  nombreuses  variétés,  vit  dans  le  Chêne, 
le  Hêtre,  le  Bouleau,  et  l'adulte  se  trouve  souvent  en  grand  nombre 
sous  les  écorces,  en  particulier  des  jeunes  plants.  Les  Agriius  sont  les 
plus  communs  de  tous  les  Buprestiens.  après  certains  Anthaxiu.  On 
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rencontre  près  de  Paris,  outre  Tespèce  précédente,  VA.  cœruleus,  Hossi, 
ou  cyanescens,  Ratz.,  de  6  à  8  millimètres,  bleu  ou  bleu  verdùtre, 

à  élytres  à  peine  élargies  en  arrière,  saillantes  aux  épaules  ;  1'^.  augus- 
tulus,  lUig.,  de  5  millimètres,  d'un  vert  bronzé,  avec  les  élytres  sensi- 

blement élargies  en  arrière,  vivant  sur  les  jeunes  Chênes.  Cette  espèce 
se  trouve  en  France,  en  Allemagne,  en  Suède,  en  Angleterre,  dans  le 

Caucase,  en  Perse. 

Un  genre  très-voisin,  Corœbus,  Cast.  et  Gory,  aussi  de  toute  la  terre, 
a  les  mômes  mœurs  et  métamorphoses  que  les  Agrilua.  Les  espèces  sont 

plus  isolées,  plus  rares,  plus  méridionales.  Le  C.  Rubi,  Linn.,  de  12  à 

ik  millimètres,  d'un  beau  bronze  verdâtre,  remonte  assez  au  nord;  je 
l'ai  pris  plusieurs  fois  dans  la  forêt  de  Compiègne,  en  été,  volant  au 
soleil.  On  trouve  aussi,  dans  les  environs  de  Paris,  le  C.  undatus,  Fabr., 

de  même  taille,  d'un  bleu  noirâtre,  à  reflets  violacés  ou  bronzés, 
moins  allongé  et  atténué  en  arrière  que  le  précédent,  avec  des  fascies 
transversales  grisâtres,  en  zigzag  sur  les  élytres,  vivant  sur  les  Chênes. 
On  trouve  très-abondamment  dans  les  bois  de  Chênes  verts  du  Var  une 

magnifique  espèce  de  ce  genre,  le  C.  bifasciatus,  Oliv.,  qui  constitue 
même  une  espèce  nuisible.  Il  se  trouve  en  larve  dans  les  branches  dont 
les  feuilles  sont  tachées  de  jaune,  et  devient  adulte  dans  le  courant 
d'avril. 

APHAMISTICUS,  Latr.  —  Corps  plus  ou  moins  allongé  et  étroit,  ou  même 
subcylindrique;  écusson  très-petit.  Tarses  très-courts,  chacun  avec  un  crochet 
unique.  Tète  avec  un  large  sillon  médian;  yeux  rapprochés.  Cuisses  très-dilatées, 
tranchantes  en  dedans,  recevant  les  jambes  dans  une  coulisse. 

La  forme  allongée  et  sublinéaire  de  ces  insectes  est  caractéristique. 

Les  plus  grands  dépassent  à  peine  U  millimètres,  et  leurs  téguments,  de 
couleur  métallique  ou  noirs,  sont  glabres.  On  en  connaît  de  pays  variés, 

sauf  de  l'Amérique  méridionale  ;  ceux  d'Europe  vivent  dans  les  prairies 
marécageuses,  en  général  sur  les  Joncs. —  Ex.  :  A.  emarginatus,  Oliv., 

de  h  millimètres,  grêle,  presque  parallèle,  d'un  noir  bronzé  assez  bril- 

lant, existant  aux  environs  de  Paris  et  dans  toute  l'Europe,  dans  les 
prairies,  sur  les  Joncs  (pi.  xxxn,  lig.  5  ;  5  a,  antenne)  ;  A.  pusiUus,  Oliv., 

de  2'""',50,  de  même  couleur  que  le  précédent,  plus  élargi,  à  bords  non 
parallèles. 

TRACHVN,  Fabr.  —  Corps  court,  trigone.  Corselet  très-large.  Tarses  très-courts, 
à  crochets  dentés. 

Les  espèces  de  ce  genre,  de  petite  taille,  sont  d'Europe,  de  l'ancien 
monde,  et  aussi  du  Brésil,  se  trouvent  sur  les  broussailles  et  sur  les 
fleurs.  On  en  rencontre  aux  environs  de  Paris,  mais  assez  rarement 

[T.  minuta,  T.  pygrnœà).  Ce  qui  caractérise  essentiellement  ce  genre,  ce 
sont  les  larves  dont  le  mode  de  vie  exige  une  locomotion  plus  parfaite 
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que  celle  des  autres  larves  de  Buprestiens.  Aussi  elles  ne  sont  plus 
apodes.  Dans  la  larve  du  T.  minuta,  Linn.,  les  six  pattes  thoraciques 

sont  remplacées  par  de  petites  fovéoles  faisant  l'office  de  ventouses  et 
permettant  à  la  larve  de  s'avancer;  les  trois  premiers  segments  sont 
très-larges  et  le  quatrième  très-étroit.  Cette  larve  vit  en  mineuse  dans 

les  feuilles  des  Salix  caprœa,  aurita,  etc.,  où  elle  s'ouvre  une  galerie  en 
forme  d'ampoule,  commençant  à  la  pointe  de  la  feuille,  s'avançant 
ordinairement  vers  la  nervure  médiane,  grande,  irréguliôre,  verte 

d'abord,  puis  devenant  d'un  brun  jaunâtre  par  l'amas  des  déjections. 
A  la  pointe  de  la  feuille,  en  dessus,  est  une  tache  noire  brillante,  sous 

laquelle  est  l'œuf.  La  larve  se  trouve  en  août  et  septembre.  La  nymphe 
est  d'un  noir  brillant,  immobile  et  ressemble  beaucoup  à  l'adulte.  La 
nymphe  ou  l'adulte  hiverne  dans  les  feuilles  tombées,  et  l'adulte  pa- 

raît autour  des  Saules  dès  la  fin  d'avril  et  attaque  les  feuilles.  Comme 
on  le  trouve  aussi  en  juillet  et  août,  il  a  sans  doute  deux  générations. 
La  larve  du  T.  nana,  Payk.,  vit  de  même  en  mineuse  dans  les  feuilles 
du  Convolvulus  arvensis,  et  celle  du  T.  pygmœa,  Fabr.,  dans  celles  des 

Mauves.  On  recherchera  sur  les  taillis  de  Chênes  le  T.  minuta,  de  3  mil- 

limètres, d'un  noir  brillant  un  peu  bronzé,  ayant  sur  les  élytres  quatre 
bandes  transversales  ondulées  de  poils  blanchâtres,  et  sur  les  feuilles 
des  Malvacées  (Rose  trémière,  Guimauve,  etc.)  le  T.  pygmœa,  de 

2""", 50,  à  tête  et  corselet  d'un  cuivreux  doré,  à  élytres  d'un  bleu  par- 
fois verdâtre,  avec  les  pattes  et  le  dessous  du  corps  d'un  bronzé  brillant. 

Nous  représentons  une  espèce  appartenant  à  un  genre  très-voisin,  le 
genre  Brachys,  Solier,  constitué  avec  des  espèces  américaines,  et  aussi 

de  Ceylan  et  du  Japon,  de  taille  un  peu  plus  grande  que  les  Trachys, 
souvent  ornées  de  belles  couleurs  métalliques.  Cette  espèce  est  dési- 

gnée par  M.  G.-Mén.  {Icon.,  texte,  p.  35)  sous  le  nom  de  B.  cruentata, 

d'Haïti  (pi.  xxxii,  fig.  6;  6  a,  antenne).  Cette  espèce,  probablement  non 
retrouvée,  ne  figure  pas  dans  le  catalogue  Gemminger-Harold.  Les 
genres  Trachys  et  Brachys  comptent  chacun  plus  de  soixante  espèces. 

Après  les  Buprestiens  proprement  dits  peut  se  placer  un  petit  groupe^ 
dont  on  a  fait  une  famille  sous  le  nom  de  Trixayides  ou  Throscides, 

contenant  une  centaine  d'espèces.  Chez  les  Buprestes  propres  le  pro- 
thorax est  immobile  ;  aussi,  bien  que  le  prosternum  soit  prolongé  en 

arrière  par  une  saillie,  celle-ci  reste  intimement  soudée  à  la  fente 
mésûsternale  qui  la  reçoit.  Les  Throscides  ont  le  prothorax  encore 
exactement  appliqué  au  mésothorax,  mais  un  peu  mobile,  et  ne  sautent 

pas  plus  que  les  Buprestes,  parce  que  le  sillon  mésoslcrnal  ne  possède 

pas  la  petite  fossette  qui  doit  servir  de  point  d'appui  et  où  joue  libre- 
ment la  saillie.  La  saillie  du  prosternum  présente  cependant  un  organe, 

qu'on  appelle  le  mucro  saltatorius,  et  qui  paraît  être  destiné  à  modérer 
le  saut.  La  saillie  est  partagée  en  deux  parties,  l'une  inférieure,  l'autre 
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supérieure,  plus  ou  moins  dirigée  en  arrière  et  en  haut  (le  mucro), 
formant  comme  un  étage  supérieur.  (Hiez  les  Throscides,  il  reste  fixe  et 
immobile  dans  le  mésosternum,  ce  qui  empêche  le  saut  de  se  produire. 

La  petite  famille  des  Throscides  établie  par  Lacordaire  a  des  rapports 

avec  les  Buprestiens,  les  Élatérides,  les  Eucnémides  et  même  les  Byr- 
rhides.  Elle  ressemble  aux  Buprestes  par  le  rapprochement  intime  du 

prothorax  et  de  l'arrière- corps  et  l'absence  de  la  faculté  de  sauter,  qui 
paraît  admise,  bien  qu'en  aient  dit  certains  auteurs  ;  c'est  ce  qui  nous 
détermine  à  les  placer  à  la  fin  de  la  tribu  des  Buprestiens,  dont  ils  ont 

l'aspect  général.  Us  s'en  distinguent  surtout  par  le  prosternum  prolongé 
en  avant  en  mentonnière  cachant  la  bouche,  comme  chez  la  plupart 

des  Élatérides;  mais  la  faculté  du  saut  et  la  configuration  du  prolhorax 

en  rapport  avec  elle  séparent  suffisamment  ceux-ci,  aussi  bien  que  les 
Eucnémides,  qui  manquent,  en  outre,  de  la  mentonnière.  Le  rapport 
avec  les  Byrrhes  est  éloigné,  et  consiste  en  ce  que  les  Throscides  ont  les 
pattes  contractiles.  Le  corps  des  Throscides  est  en  général  oblong  ou 
ovale-oblong  ;  leurs  tarses  sont  de  cinq  articles,  certains  lamelleux  en 
dessous.  Ils  ont  un  écusson  triangulaire  ou  cordiforme.  Les  antennes, 
de  onze  articles,  sont,  ou  dentées  en  scie,  ou  en  massue,  et  toujours 

reçues  inférieurement,  au  repos,  dans  des  sillons  propectoraux.  Les  es- 

pèces sont  surtout  d'Europe  et  d'Amérique,  tantôt  foncées  et  concolores, 
tantôt  variées  de  bandes  ou  de  taches  vives,  rouges  ou  jaunes  (genres 

Drapetes,  Redtenb.,  et  Lissomus,  Ualm.).On  les  trouve  sur  les  feuilles 

ou  sous  les  écorces  et  au  pied  des  plantes.  Leur  régime  n'est  pas  connu, 
non  plus  que  leurs  métamorphoses,  lacune  fâcheuse,  qui  permettrait 
de  mieux  marquer  leur  place  sériale. 

TRIXACil.!^,  KugeL,  ou  Throscus,  Latreille.  —  Antennes  de  onze  articles, 
terminées  par  une  forte  massue  de  trois  articles.  Protliorax  exactement  appli- 

qué contre  l'arrière-corps,  les  cavités  cotyloïdes  antérieures  étant  en  partie 
creusées  dans  le  mésothorax  (rapport  avec  les  Buprestiens,  séparation  d'avec  les 
Eucnémides  et  Élatérides).  Pas  de  trochaiitins  aux  hanches  antérieures  ;  men- 

tonnière au  prosternum  ;  sillons  propectoraux  recevant  au  repos  les  antennes 
(caractères  de  rapports  inverses). 

('e  genre  de  transition  a  servi  de  type  à  une  petite  famille  étudiée 
par  M.  H.  de  Bonvouloir  (1).  Ce  sont  des  insectes  ressemblant  beaucoup 
à  des  Élatérides  de  petite  taille,  généralement  de  couleur  brune  ou 
ferrugineuse,  finement  pubcscents  de  poils  gris  soyeux,  el  à  élylres 

striées.  11  y  en  a  peu  d'espèces  en  Europe.  Elles  ne  sautent  pas,  de 
même  que  les  Buprestiens  et  probablement  certains  Eucnémides,  sont 
de  mœurs  peu  connues;  vivent  le  plus  souvent  sur  les  feuilles  des 
arbres  et  des  plantes  herbacées,  mais  parfois  aussi  sous  les  écorces  et 
sous  les  détritus  végétaux,  notamment  dans  le  voisinage  des  étangs 

(1)  lissai  monographique  sur  la  famille  des  Throscides.  Paris,  1859. 
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Sriliis  de  la  Provence.  Les  diverses  parties  de  l'Europe,  l'Orient,  l'Algé- 

rie, l'île  de  Madère,  les  Canaries,  l'Amérique  septentrionale,  le  Brésil, 
les  Indes  orientales  et  l'Australie  possèdent  des  Throscus.  Nous  devons 
remarquer  que  les  cuisses  sont  creusées  d'un  sillon  longitudinal  rece- 

vant les  jambes  au  repos,  et  celles-ci  également  d'un  fin  sillon  où  se 
logent  les  tarses,  (.es  deux  espèces  qu'on  peut  trouver  près  de  Paris 
sont  le  T.  elateroides,  Ileer,  de  2  millimètres,  d'un  brun  ferrugineux, 
rencontré  notamment  sous  des  écorces  de  Platane,  existant  dans  toute 

la  France,  mais  rare,  et  le  type  du  genre,  le  T.  dermestoides,  Linn. 

(pi.  xxxiii,  fig.  7,  lèle  et  corselet  grossi-),  d'Algérie  et  d'Europe,  de  3  à 
h  millimètres,  d'un  brun  ferrugineux,  à  appendices  rougeâtres,  se 
trouvant  partout,  et  parfois  assez  commun,  sur  les  fleurs,  les  feuilles 
des  plantes  basses,  le  bois  mort,  à  la  racine  des  plantes  ou  simplement 
sur  le  sol.  Les  yeux  ont  une  dépression  antérieure  dans  leur  milieu.  I^a 
larve  paraît  vi\re  dans  le  bois  de  chêne  carié. 

LISSOMl**,  Daim.  —  Tête  engagée  sous  un  corselet  demi-circulaire. 

Nous  représentons,  pi.  xxxin,  lig.  S,  la  tète  et  le  corselet,  vus  en 

dessous  et  grossi^,  d'un  Lissomus  de  l'Amérique  du  Sud.  Les  espèces 
sont  toutes  ou  du  Mexique,  ou  des  régions  chaudes  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

TBIT5U  DES    ÉL.%TÉRIE11>S. 

Cette  tribu  faisait  partie  de  l'ancien  groupe  des  Sternoxes  et  le  carac- 
térisait essentiellement,  car  les  pièces  sternales  y  ont  acquis  une  im- 

portance exceptionnelle.  Les  pièces  buccales  sont  au  contraire  réduites 

comme  chez  les  Buprestiens  et  sans  variations,  recouvertes  presque  tou- 
jours par  une  mentonnière  ou  prolongement  du  prosternum.  La  forme 

du  corps  des  Élatériens  est  presque  toujours  plus  ou  moins  allongée, 

et  le  prosiernum  au-dessns  du  corselet  a  en  général  les  bords  latéraux 
tranchants  et  les  angles  postérieurs  aigus  et  divergents.  Le  prolhorax 

est  mobile  sur  l'arrière-corps,  et  le  prosternum  est  prolongé  en  arrière 
en  une  pointe  comprimée,  pouvant  pénétrer  dans  une  fossette  située 
à  la  buse  du  mésostcrnum,  entre  la  ba^e  des  pattes  intermédiaires. 

Quand  ce  mouvement  s'exécute  à  la  \olonté  de  l'insecte,  il  en  résulte 
un, organe  spécial  de  saut,  non  d'arrière  en  avant,  comme  d'habitude, 
mais  du  dos  au  ventre,  l'insecte  couché  sur  le  dos  étant  lancé  en  l'air 
comme  par  un  ressort,  et  retombant  en  général,  par  retournement,  sur 

ses  pattes.  Cette  faculté  d'un  mode  de  saut  fout  particulier  ne  peut 
cependant  être  acceptée  comme  un  caractère  général  des  Élatériens, 

bien  qu'ils  en  tirent  leur  nom,  car  il  y  a  des  genres  où  elle  manque, 
et  l'énergie  de  ce  saut  varie  l)(!aucoup,  sans  rapport  avec  la  configura- 

tion de  son  appareil,  dépendant  sans  doute  surfout  de  la  disposition 
GIRAKO.  32 
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interne  et  de  la  puissun-e  des  aiusclcii  Ihoruciqaes.  Les  Coléoptères 

dont  il  s'agit  ont  le  corps  trop  allongé  et  les  pattes  trop  courtes  pour 

pouvoir  se  retourner  quand  ils  tombent  sur  le  dos.  Le  corps  retourné 

se  cambre,  dégageant  la  pointe  sternale  de  sa  fossette,  et  prend  deux 

points  d'appui  par  la  fête  et  par  l'extrémité  de  l'abdomen  ;  alors  un 

brusque  effort  musculaire,  qui  a  besoin  de  ces  deux  points  d'appui 

pour  se  produire  avec  l'énergie  nécessaire,  fait  entrer  la  pointe  pro- 

sternale  dans  sa  fossette,  de  sorte  que  le  milieu  du  dos  de  l'animal, 

brusquement  refoulé,  vient  heurter  avec  force  le  plan  dappui,  et,  par 

réaction,  l'animal  est  lancé  eu  l'air,  et  recommence  sa  manœuvre, 

jusqu'à  ce  qu'il  retombe  sur  ses  pattes.  De  là  le  nom  de  Scarabées 

à  ressort  des  anciens  auteurs.  Les  noms  vulgaires  de  Taupms,  de  Maré- 

chaux, proviennent  du  bruit  sec  que  fait  la  base  du  corselet  en  choquant 

le  plan  d'appui. 
Les  Élatériens  sont  de  tous  les  pays,  et  l'on  en  compte,  avec  les 

sous-tribus  annexes,  plus  de  3000  espèces,  dont  beaucoup  ne  sont  pas 
décrites. 

Pour  rendre  les  descriptions  des  genres  plus  méthodiques,  nous  éta- 

blirons trois  familles  dans  la  tribu  des  Élatériens  :  les  Eucnémides,  les 

Élatérides,  les  Cébrionides. 

L  —  EUCNÉMIDES. 

Nous  commencerons  l'élude  descriptive  des  Élatériens  par  le  groupe 
des  Eucnémides,  établissant  un  passage  avec  les  Buprestiens,  et  dont 

les  auteurs  modernes,  dans  la  classification    systématique,  font  une 

petite  tribu  distincte.  Les  Eucnémides  ont  le  corps  oblong  ou  subcylin- 

drique, quelquefois  très-allongé  ;  des  antennes  de  onze  articles,  subfl- 
liformes,  dentées  ou  peitinées,  insérées  assez  loin  des  yeux  sous  un 

rebord  du  front;  les  pièces  buccales  très-réduites,  un  labre  nul  ou  in- 

distinct presque  toujours  ;  les  mâchoires  à  deux  petits  lobes,  avec  palpes 

de  quatre  articles;  une  languette  membraneuse,  sans  paraglosses,  avec 

palpes  labiaux  de  trois  articles.  Le  prothorax  a  son  articulation  libre 

sur  le  mésothorax;  le  prosternum,  presque  toujours  tronqué  en  avant, 

est  dépouvu  de  mentonnière  (excepté  dans  les  genres  Ceratogonys  et 

Cerophytum).  Il  se  termine  postérieurement  par  une  saillie  plus  ou 

moins  forte,  ayant  au-  dessus  d'elle  un  petit  prolongement  ou  épine  du 
saut  [muçro  saltatorius  de  M.  Schiodte),  servant  à  régler  le  saut,  presque 

toujours  cachée,  pour  peu  que  le  prolhorax  soit  incliné,  et  pénétrant 

librement  dans  une  cavité  antérieure  du  mésosternum.  L'abdomen  olVre 
en  dessous  cinq  segments  apparents  dont  le  dernier  est  en  général  le 

plus  grand.  Les  pattes,  non  fouisseuses,  ont  les  tarses  de  cinq  articles, 

et  les  hanches  postérieures  (sauf  dans  le  genre  Ceropliytam)  sont  pour- 

vues de  lames  bien  plus  développées  que  chez  les  Élulérides  et  recou- 

vrant les  cuisses  au  repos. 
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Les  Eucnémides  ont  l'ait  l'objet  d'une  monographie  inaporlante  de 
M.  H.  de  Bonvouloir  {Ann.  Soc.entomol.  de  France,  li^  série,  1871,  t.  X, 
partie  supplém.)'  Le  catalogue  Gemminger-Harold  en  compte  plus  de 
/i60  espèces. 

On  trouve  chez  eux  le  saut  propre  aux  Élatériens,  ce  qui  nous  a  en- 
gagé à  les  laisser  dans  celle  tribu,  mais  avec  une  bien  moindre  éner- 

gie. M.  de  Bonvouloir  pense  qu'il  n'y  existe  pas  d'une  manière  générale. 
Les  larves  et  les  nymphes  ne  sont  encore  connues  que  dans  très-peu 

d'espèces.  Elles  n'ont  de  général  que  leur  tête  très-petite,  enchâssée 
dans  le  prothorax  et  cornée,  et  l'absence  de  pattes.  On  peut  dire  que 
par  la  forme,  la  consistance  variable  des  téguments,  elles  offrent  une 
série  de  passages  entre  celles  des  Buprestiens  et  celles  des  Élaté- 

riens propres.  D'après  M.  E.  l'erris,  et  contrairement  à  l'opinion  de 
M.  Schiodte,  elles  sont  essentiellement  lignivores  et  creusent  dans  le 
bois  des  galeries  pleines  de  la  fine  poussière  résultant  de  la  digestion 

des  fibres  ligneuses,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elles  ne  puissent  acci- 
dentellement dévorer  des  larves  d'autres  espèces  dont  elles  rencontrent 

les  galeries.  En  l'état  actuel  des  collections,  le  plus  grand  nombre  des 
espèces  proviennent  d'Amérique,  d'Australie  et  de  l'archipel  Indien  ; 
l'Afrique  ainsi  que  1  Europe  n'en  fournissent  que  la  minorité.  Les  Eu- 

cnémides sont  en  général  oblongs  ou  allongés,  assez  souvent  cylin- 
droïdes,  parfois  conoïdes.  Ils  rappellent  certains  Buprestiens  et  surtout 
les  Élatérides.  La  position  verticale  de  leur  tête,  qui  est  assez  enfoncée 

dans  le  prothorax,  tandis  qu'elle  n'est  que  penchée  chez  les  Élatérides, 
leur  donne  un  aspect  spécial  qui  permet  de  les  reconnaître  facilement. 
Leur  faille  arrive  rarement  à  30  millimètres,  et  reste  en  général  assez 
petite  ou  moyenne.  Leur  couleur,  le  plus  souvent  assez  sombre  et  uni- 

forme, devient  quelquefois  claire,  et  même  s'accidente  de  dessins  va- 
riés, mais  elle  ne  prend  que  très-rarement  les  teintes  métalliques. 

Les  Eucnémides  ne  comptent  que  très-peu  d'espèces  en  Europe,  tou- 
jours rares,  dans  le  bois  mort  des  troncs  d'arbres,  sous  les  écorces, 

à  l'entrée  des  galeries  où  les  larves  se  sont  métamorphosées,  jamais  sur 

les  fleurs,  parfois  sur  les  feuilles,  où  l'on  peut  les  récolter  en  fauchant 
ou  en  battant,  [-acorduire  suppose  que  la  rareté  de  ces  insectes  dans  les 

collections  tient  à  ce  que,  peut-être,  ils  sont  nocturnes  :  il  est  certain 
que  la  rareté  de  certaines  espèces  provient  surtout  de  ce  que  nous  ne 

connaissons  pas  suffisamment  les  localités,  les  mœurs,  l'habitat. 

GENRES   PRINCIPAUX. 

MELASlf"*,  Oliv.  —  Tète  verticale,  très-enfoncée  dans   le   prottiorax  ;    épistome 

'  trapéziforme,  continuant  directement  le  front  (caractère  de  la  plupart  des  Eucné- 
mides). Corselet  court,  subcylindriiiue,    graduellement   rétréci  en  arrière,  avec 

les  ans:les  postérieurs  aigus  et  saillants.  Pattes  robustes,  larges,  comprimées, 
surtout  chez  les  mâles. 
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Outre  quatre  espèces  américaines,   nous  trouvons  dans  ce  genre  une 

espèce  d'Europe,  le  M.   buprestoïdes,   Linn.,  nommé  par  Geoffroy  le 
Richard  noir  chagriné,  existant  en  Suède,  en  Angleterre,  en  France,  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Sicile  (pi.  xxxn,  fîg.  7  ;  7  a,  antenne  du  mâle). 
Il  est  noir,  à  élyfres  striées  régulièrement,  de  taille  moyenne,  le  mâle 
beaucoup  plus  petit  que  la  femelle.  La  longueur  varie  en  efTet  de  5 

à  10  millimètres.  On  connaît  sa  larve,  qui  s'éloigne  beaucoup  de  celle 
des  Élatériens  propres  et  ressemble  à  celle  des  Buprestiens  ;   elle  est 
aveugle,  apode,  allongée  et  linéaire,  sauf  un  brusque  élargissement 
antérieur,    assez    molle  et   souple^  en   pilon  aplati   à  peau  fine  et 

blanche,  bien  plus  longue  que  ne  sera  l'adulte.  Elle  creuse  dans  le 
bois  récemment  mort  du  Châtaignier,  du  Bouleau  et  surtout  de  l'Aulne, 
des  galeries  perpendiculaires  aux  fibres,  à  parois  nettes,  et  s'y  retourne 
pour  se  changer  en  nymphe  dans  une  partie  de  la  galerie  qu'elle 
arrondit.  Ces  galeries  ont  5  millimètres  de  largeur  sur  un  seulement 
de  hauteur  ;  arrondies  sur  les  côtés,  elles  ont  les  parois  supérieure  et 
inférieure  planes  et  parallèles,  et  sont  remplies  de  déjections  ligneuses 
pulvérulentes,  signe  certain  du  régime  de  la  larve.  Les  trous  de  sortie 

de  l'adulte  sont  ronds.  La  larve  a  la  tête  cornée  et  brune,  très-encha- 
tonnée  dans  le  prothorax,  en  losange  transversal,  munie  antérieure- 

ment d'un  bord  arrondi,  à  quatre  dentelures  arquées  en  dehors,  sorte 
de  râteau  qui  doit  aider  la  larve  à  creuser  la  galerie  par  un  mouvement 

horizontal  de  la  tète.  En  dessous,  et  en  partie  cachées,  sont  deux  man- 
dibules noires,  robustes,  cornées,  profondément  bidentées  ;  les  autres 

pièces  buccales  sont  soudées  et  très-réduites.  Enfin,  de  chaque  côté  de 
la  tète  sont  deux  très-courtes  antennes,  rétractilcs,  de  trois  articles.  La 

longueur  du  tube  digestif  n'est,  comme  chez  les  Élatérides,  que  celle 
du  corps,  et  non  pas  près  de  trois  fois,  à  la  façon  des  larves  de  Bupres- 

tiens. Cette  observation  de  M.  Scbiodte  ne  prouve  rien  au  sujet  du  ré- 

gime, car  les  larves  d'Élatérides  sont,  les  unes  carnassières,  les  autres 
rhizophages  ou  xylophages.  On  doit  chercher  l'adulte,  qui  n'est  pas 
rare  aux  environs  de  Paris,  dans  le  courant  de  juin,  sur  le  Hêtre,  le 

Saule,  le  Bouleau,  l'Aulne  et  le  Chêne.   11   est  déjà  métamorphosé  en 
hiver,  et  on  le  prend  quelquefois  à  cette  époque  enfoncé  très-profon- 

dément dans  le  bois. 

liliCMEMIS,  Ahrens.  —  (-orps  oblong,  médiocrement  convexe  supérieurement. 

Tête  très-convexe  en  avant,  assez  profondément  enfoncée  dans  le  prottiorax  ; 
antennes  un  peu  dentées  intérieurement.  Corselet  graduellement  rétréci  en 

avant.  Élytres  graduellement  rctrécies  en  arrière.  Pattes  courtes  et  assez 

grêles. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  de  5  à  7  millimètres, 
Vë.  capucina,  Ahrens,  d'un  noir  de  poix,  avec  les  appendices  ferru- 

gineux. Elle  est  représentée  pi.  xxxni,  fig.  1.  Est  répandue  dans  une 
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grande  partie  de  l'Kurope,  car  un  l'indique  de  Suède,  de  Danemark,  de 
Pologne,  d'Autriche  et  d'Allemagne.  On  la  recherchera  en  France 
d'avril  à  juin,  selon  les  latitudes.  M.  G.-Méneville  dit  en  avoir  pris 
quatre  ou  cinq  individus  à  Paris,  au  Champ  de  Mars  môme,  sur  le  tronc 

d'un  Urme.  Les  amateurs  parisiens  peuvent  capturer  cette  espèce,  rare 
pour  leur  faune,  en  visitant  les  troncs  cariés  des  Ormes,  des  Chênes, 

des  Hêtres,  des  Peupliers  et  des  Tilleuls.  L'insecte  saute  comme  un 
véritable  Élatéride,  mais  beaucoup  moins. 

La  larve  de  VE,  capucina,  longue  de  l/j  à  15  millimètres,  commence 
à  se  rapprocher  par  sa  consistance  de  celles  des  Élatérides.  Elle  est 
linéaire,  subdéprimée,  roussAtre,  subcornée,  glabre  et  assez  luisante. 

La  tête,  très-plate,  de  couleur  ferrugineuse,  offre  en  avant  un  rebord 

ayant  sept  dentelures  de  chaque  cùté.  Il  n'y  a  pas  d'ocelles.  Le  thorax 
est  dépourvu  de  pattes,  et  le  corps  a  douze  segments,  outre  la  tête, 
ayant  la  plupart  du  temps  une  petite  aréole  elliptique  transversale,  ils 
sont  subégaux,  sauf  le  segment  anal,  qui  est  élargi  et  orbiculaire,  plus 

corné  que  les  autres,  muni  d'une  plaque  veloutée  et  d'aspérités  rousses. 
Cette  larve  vit  de  bois  ramolli  est  a  été  trouvée  entre  les  feuillets  d'un 
Orme  attaqué  de  pourriture  sèche.  Elle  se  meut  au  moyen  du  râteau 

céphalique  et  d'un  grand  nombre  de  plaques  et  de  lisières  veloutées 
des  segments,  qui  sont  des  brosses  de  très-fines  spinules  serrées  et  in- 

clinées en  arrière,  i.a  nymphe  se  forme  là  où  vivait  la  larve,  et  porte 
quelques  poils  tuis  sur  la  tête,  le  thorax  et  les  élyfres. 

PTEROTARSrs,  Escliscli.  —  Écusson  assez  grand,  oblong.  Élytres  aciiminées 
au  bout.  Tarses  munis  de  longues  lamelles  ;  antennes  fortement  flabellées. 

Insectes  ornés  de  couleurs  vives,  des  régions  chaudes  de  l'Amérique 
du  Sud  orientale. —  Cv.  :  /'.  histrio,  C.-Mén.,  du  Brésil  (pi.  xxxin,  fig.  2; 
2  a,  antenne  ;  2  6,  tête  et  dessous  du  corselet).  —  Treize  espèces. 

G.%LB.«,  G.-Méii.  — Caractères  voisins  des  précédents. 

Espèces  des  lies  malaises  et  mélanésiennes  et  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, ornées  de  couleurs  vives  dues  en  partie  à  des  poils  soyeux  à  reflets 

satinés. —  Ex.  :  G.  marmorata,  G.-Mén.,  de  la  Nouvelle-Guinée  (pi.  xxxni, 
fig.  3,  corselet  vu  en  dessous  ;  ;?  a,  tarse  antérieur  :  3  b,  antenne). 

CRYPTOSTO.n,%,  Latr.,  ou  Ceratogonys,  Perty. — Antennes  longues,  robustes, 

subgéniculi-es,  ;i  premiers  articles  carénés  et  dentés  ;  une  mentonnière. 

Le  type  est  le  C.  spinicorne,  Fabr.,  qu'on  trouve  à  la  Guyane  et  au 
Brésil  sur  les  feuilles  dans  les  bois  (pi.  xxxui,  fig.  9  ;  9  «,  tarse  anté- 

rieur). Espèces  de  la  Guyane,  du  Brésil,  delà  Nouvelle-Grenade. 
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!«ElIATODE:§i,  Latr.  —  Élytres  très-allongées,  graduellement  atténuées  d'avant 
en  arrière,  peu  convexes.   Corps  très-allongé,  déprimé  ;  antennes  filiformes. 

Le  type  est  le  N.  filum,  Fabr.  (pi.  xxxiii,  fig.  11;  11  o,  antenne  grossie), 

noir,  à  pattes  et  antennes  rougeâtres,  du  midi  delà  France,  d'Autriche, 
d'Espagne,  de  Portugal.  Les  autres  espèces  de  Russie,  de  Sumatra  et 
des  deux  Amériques,  surtout  des  régions  chaudes. 

PllvixoCERl7!«>,   Lepell.  et  A-.  Serv.  —  Antennes  dont  les  articles,   à  partir 
du  quatrième,  émettent  de  longs  rameaux. 

Ex.  :  P.  flavipennis,  G.-Mén.,  de  Dalmatie,  d'Italie  méridionale,  de 
Sicile;  assez  rare. —  PI.  xxxui,  fig.  16,  antenne  grossie. 

Nous  signalerons  quelques  autres  genres,  à  cause  des  métamorphoses 

partiellement  connues.  Un  des  genres  d'Eucnémides  les  plus  nombreux 
en  espèces,  des  deux  Amériques,  d'Australie,  de  Madagascar,  de  l'archi- 

pel indien,  le  genre  Fornax,  Cast.,  a  quelques  larves  connues.  Elles 
ressemblent  beaucoup  à  celle  de  VEucnemis  capucîna,  sont  roussâtres, 

subcornées  et  subdéprimées,  sensiblement  linéaires,  avec  plaques  ve- 
loutées et  aréoles  elliptiques,  et  le  dernier  segment  ponctué  et  muni 

d'aspérités  ;  il  n'y  a  que  des  différences  légères  dans  les  dentelures  an- 
térieures de  la  tête.  Le  genre  Xylobius,  Latr.,  ne  compte  que  deux 

espèces,  toutes  deux  d'Europe,  surtout  des  montagnes,  le  X.  Alni,  Latr., 
et  le  A',  humeralis,  L.  Dufour.  La  larve  de  ce  dernier,  longue  de  8  à  10 

millimètres,  d'un  blanc  roussâtre,  est  linéaire,  subdéprimée  et  sub- 
cornée. Le  râteau  céphalique  a  quatre  dents  de  chaque  côté.  Le  corps 

apode  offre  douze  segments  subégaux,  outre  la  tète,  munis  d'aréoles 
elliptiques  rousses,  le  dernier  segment  rétréci,  villeux,  et  ayant  en 

dessous  une  dépression  couverte  d'aspérités  rousses.  Elle  vit  dans  les 
Sapins  pourris  des  forêts  des  Pyrénées,  la  femelle  pondant  ses  œufs  sur 
les  Sapins  debout  ou  abattus,  morts  depuis  longtemps,  dont  le  bois  est 
ramolli  et  décomposé  par  les  intempéries.  Les  larves  creusent  des 

galeries  transversales  cylindriques,  et  se  nymphosent  à  leur  extrémité 
un  peu  élargie.  Leur  régime  est  inconnu. 

Entre  ces  larves,  affiliées  de  près  à  celles  des  Élatérides,  et  la 
larve  du  Melasis,  qui  est  du  type  Bupreste,  se  place  intermédiairement 

une  larve  des  plus  curieuses,  où  M.  E.  Perris  a  découvert  une  hyper- 
métamorphose.  Elle  appartient  au  Farsu$,  Jacq.  du  Val,  U7iicolor,  Latr., 

Eucnémide  de  la  France  méridionale  et  de  l'Italie.  Elle  est  lignivore, 
et  creuse  des  galeries  cylindriques,  perpendiculaires  aux  fibres  du 

bois,  dans  les  vieux  troncs  de  Chêne  ramollis  par  la  carie.  Sous  sa  pre- 
mière forme,  cette  larve  atteignant  7  millimètres,  est  elliptique,  très- 

ventrue,  apode,  d'un  blanc  presque  mat,  charnue,  assez  ferme,  parfaite- 
ment glabre  et  lisse,  menu;  au  microscope.   Sa  tète  est  très-petile,  sub- 
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convexe  et  blanche  comme  le  reste  du  corps,  avec  les  pièces  buccale? 

rudimentaires.  I.es  segments  du  corps,  au  nombre  de  douze,  sont  très- 
inégaux  et  bien  plus  bombés  et  boursouflés  du  cAté  ventral  que  de 
Tautre.  ils  portent  au  milieu,  en  dessus  et  en  dessous,  une  petite 
aréole  roussâtre  et  elliptique. 

Après  la  mue,  cette  larve  se  modifie  tellement,  qu'on  croirait  avoir 
affaire  à  un  insecte  d'un  tout  autre  groupe.  Elle  reste,  comme  la  pré- 

cédente, apode,  de  douze  segments  outre  la  tête,  garde  les  mêmes  stig- 
mates et  les  mêmes  aréoles  elliptiques,  sauf  sur  les  deux  segments  ex- 

trêmes ;  mais  la  taille  s'est  accrue  de  10  à  11  millimètres,  à  peu  près 
celle  de  l'adulte,  avec  beaucoup  de  sujets  bien  plus  petits;  la  forme  est 
devenue  allongée,  presque  cylindrique,  un  peu  rétrécie  antérieurement 

et  surtout  postérieurement,  d'une  manière  graduelle.  Le  corps  s'est  cou- 
vert de  très-fines  spinules  inclinées  en  arrière,  et  la  tète  de  la  première 

larve,  charnue  et  peu  apparente,  s'est  changée  en  un  prisme  ou  groin, 
ferrugineux,  découpé  antérieurement  en  six  dentelures.  Cette  seconde 
larve  devient  une  nymphe  nue,  sans  coque,  dont  la  taille  diffère  de 
10  à  3  millimètres,  portant  quelques  poils  fins.  I/insccte  adulle  sort  du 
bois  par  un  trou  circulaire,  et  saute  faiblement  à  la  façon  élatérienne  ; 

sa  taille  varie  de  10  millimètres  à  t2'"™,50. 

CEROPHVTlM,  Lalr.  —  Front  forlement  gibbeux  en  avant;  antennes  insérées 
sur  cette  i^ibbosité,  très  rapprochées  à  leur  base,  munies  en  dedans  cliez  les 

mâles,  à  partir  du  troisième  article,  d'un  long-  rarpeau  claviforme,  obtusément 
dentées  chez  les  femelles.  Prosternum  prolongé  en  avant  en  mentonnière. 

Hanches  postérieures  enfouies  dans  leurs  cavités  coljloïdes,  sans  aucune  lame 

supérieure.  Corps  oblong,  subconvexe. 

Les  caractères  anomaux  de  ce  genre  avaient  décidé  Lacordaire  à  en 

faire  une  petite  famille,  celle  des  Cérophytides.  Les  espèces  sont  des 

deux  Amériques,  et  le  type  de  France,  d'Allemagne,  d'Italie,  se  prend 
au  printemps  en  battant  les  Saules  mar.~aulls,  et  aussi  sur  les  I^eupliers. 

C'est  le  r.  elateroides,  Latr.,  noir,  assez  petit  (pi.  xxxin,  fig.  6,  mâle  ; 
6a,  palpe  maxillaire;  6b,  tarse  antérieur).  Cet  insecte  se  trouve  aux 
environs  de  Paris,  mais  rare,  dans  les  arbres  ou  sur  les  troncs.  On  a 

signalé  dans  une  espèce  de  l'Amérique  du  iNord  un  mode  de  saut  autre 
que  celui  des  Élatérides  propres.  C'est  en  rapprochant  du  prothorax  les 

pattes  antérieures,  puis  les  débandant  d'une  manière  subite,  qu'elle 
serait  lancée  à  une  plus  ou  moins  grande  hauteur. 

II.  —  ÉLATÉRIDES. 

Les  genres  qui  suivent  constituent  le  groupe  des  Élatérides  ou  Éla- 
tériens  proprement  dits.  Ils  ont  les  antennes  insérées  près  des  yeux,  un 



504  COLÉOPTÈRES.  —  ÉLATÉRIEINS. 

labre  distinct  et  variable,  la  saillie  prosternale  postérieure,  avec  un 
mucro  saltatorius  nul  ou  rudimentaire,  bien  mobile  dans  la  cavité  du 

mésosternum,  de  sorte  que  le  saut,  dont  nous  avons  décrit  le  méca- 
nisme, est  plus  développé  que  chez  les  Eucnémides,  ei  que  la  plus 

grande  partie  des  genres  présenlent  la  faculté  saltatoire  dont  toute  la 
tribu  tire  son  nom.  Presque  toujours  une  mentonnière  prosternale  en 
avant,  des  pattes  linéaires,  à  petits  éperons,  non  fouisseuses. 

A  ces  caractères  se  joignent  ceux-ci  :  Tête  le  plus  souvent  inclinée, 
plus  rarement  verticale  ;  mâchoires  à  deux  lobes  ciliés  avec  palpes  de 

quatre  articles;  languette  en  général  saillante,  avec  palpes  de  trois  ar- 
ticles, sans  paraglosse  ;  antennes  de  onze  articles  (douze  chez  quelques 

exotiques),  plus  ou  moins  dentées  en  scie  intérieurement  ou  même 

pectinées,  insérées  près  du  bord  antérieur  des  yeux.  Prothorax  à  arti- 
culation libre  en  dessous  contre  le  mésothorax,  souvent  prolongé  aux 

angles  postérieurs.  Corps  en  général  plus  ou  moins  allongé,  plus  ou 

moins  aplati  en  dessus  et  subcaréné  en  dessous,  ovalaire  ou  subcylin- 
drique. Écusson  ovale  et  médiocre.  Élytres  de  la  largeur  du  corselet 

en  avant  ou  un  peu  plus  étroites,  généralement  très-allongées  et  plus 
ou  moins  rétrécies  en  arrière,  à  extrémité  fréquemment,  spiniforme, 

plus  rarement  échancrée.  Abdomen  offrant  inférieurement  cinq  seg- 
ments apparents  distincts  ;  hanches  antérieures  en  général  globuleuses, 

sans  trochantins  apparents.  Tarses  de  cinq  articles. 

Le  système  nerveux  des  Élatériens  est  très-allongé,  les  noyaux  du 

thorax  et  de  l'abdomen  étant  irès-espacés,avec  trois  centres  distincts  dans 
le  thorax.  Il  établit  une  grande  différence  entre  cette  tribu  et  celle  des 
Buprestiens,  et  la  distinction  se  complète  par  la  forme  des  larves  et  leur 
structure. 

Les  Élatérides  ont  été  étudiés  dans  un  ouvrage  important  de  M.  Can- 
dèze  [Monogr.  des  Élatérides,  l\  vul.,  1857  à  1860,  extrait  des  Mém.  de  la 
Soc.  royale  de  Liège). 

Leur  forme  est  caractéristique,  par  l'élargissement  du  corselet,  puis 
par  le  corps  atténué  graduellement  en  arrière;  parfois  ils  sont  étroits 

et  hnéaires.  Leur  taille  est  très-variable,  de  70  à  80  millimètres  {Tetra- 
lobus  flabellicornis)  à  2  à  3  millimètres  seulement.  Leurs  téguments 
sont  assez  durs,  sauf  chez  quelques  Campy/ws,  où  ils  restent  mous  et 
flexibles  à  la  façon  des  Malacodermes.  Us  offrent  le  plus  souvent  des 

couleurs  uniformes  et  sombres,  voilées  en  partie  par  des  poils  cou- 
chés, gris  ou  jaunâtres,  ou  par  des  écailles;  certains  ont  des  couleurs 

vives  et  tranchées,  les  unes  pour  le  corselet,  les  autres  pour  les  élytres, 
ou  métalliques  comme  les  Buprestes. 

Les  Élatérides  adultes  sont  herbivores,  au  moins  pour  l'immense 
majorité;  peut-être  les  Cryptohijprms,  insectes  ripicoles  qu'on  trouve 
souvent  dans  des  lieux  sans  végétaux,  sont-ils  carnassiers.  Beaucoup 
sont  diurnes  et  se  tiennent  en  général  sur  les  feuilles  et  aussi  sur  les 
fleurs,  parfois  sous  les  écorces,  ou  entre  leurs  tissures,  où  ils  boivent  la 
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séve,  dans  les  troncs,  sous  les  pierres.  Lorsqu'on  veut  les  saisir,  ils  se 
laissent  tomber  en  contractant  leurs  pattes  sous  le  ventre,  et  si,  par 

cette  chute,  se  trouvent  placés  sur  le  dos,  ne  tardent  pas,  dès  qu'ils 
sont  un  peu  rassurés,  à  faire  usage  de  leur  faculté  de  sauter.  Ils  ne 

volent  guère  qu'à  l'ardeur  du  soleil,  d'un  vol  assez  facile,  mais  dont 
l'essor  n'est  pas  immédiat.  Il  est  certaines  espèces  de  divers  genres, 
même  dans  notre  pays,  qui  sont  crépusculaires  ou  nocturnes,  et  en 

mérique  ce  n'est  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  que  les  Pyrophores  se  met- 

tent en  mouvement,  et  tracent  dans  l'air,  entre  les  arbres,  des  giran- doles de  lumière. 

Les  larves  des  Élatérides  les  distinguent  bien  nettement  de  celles  des 
Buprestiens,  et  même  des  Kucncmides.  Elles  sont  munies  de  pattes 

allongées,  revêtues  d'écussons  cornés  sur  les  segments  qui  suivent  la 
tête,  tantôt  grêles  et  subcylindriques  {Elater,  Agriotes,  etc.),  tantôt 
déprimées,  mais  sans  renflements  {Agrypmis,  Athous,  etc.),  avec  de 
rares  poils  roides  entre  les  anneaux.  La  dureté  de  la  peau  et  leur  aspect 
les  ont  fait  nommer  par  les  Anglais  et  les  Allemands  Vers  fils  de  fer. 
Leur  forme  extérieure  établit  un  vague  rapport  avec  les  larves  des 

Mélasomes  et  des  Ténébrions  {l'ers  de  farine),  mais  elles  s'en  distinguent 
par  la  tête,  les  pièces  buccales,  les  pattes,  non  moins  que  les  adultes 
par  leur  forme  et  leur  structure;  ce  qui  est  le  cas  habituel  des  familles 

naturelles  où  la  séparation  typique  se  montre  aux  divers  états  de  déve- 

loppement. D'après  M.  Candèze,  le  caractère  général  qui  sépare  essen- 
tiellement CCS  larves  de  celles  des  autres  Sternoxes  consiste  en  ce  que 

les  mâchoires  et  le  menton,  plus  ou  moins  allongés  et  logés  dans  une 
profonde  échancrure  de  la  face  inférieure  de  lu  tête,  sont  soudés  entre 

eux  dans  toute  leur  longueur,  et  ne  forment  plus  ainsi  qu'une  seule 
pièce,  présentant  sur  sa  face  externe  deux  sutures  longitudinales.  La 

mâchoire  ofl're  un  lobe  externe  à  deu\  palpes,  comme  chez  les  larves de  Car  abus. 

Les  organes  buccaux  offrent  d'incontestables  analogies  avec  les  larves 
des  Carabiens  dont  les  rapproche  le  régime  habituel,  et  chez  les  larves 

déprimées  d'Élatériens  l'aspect  général  est  le  même.  L'épîstome  et  le 
labre  sont  soudés,  ainsi  que  le  menton  et  les  mâchoires;  les  palpes 
maxillaires  ont  quatre  articles;  les  mandibules  sont  arquées  et  acérées, 
quoique  moins  que  dans  les  larves  de  Carabiens.  La  tête  aplatie  porte 
de  courtes  antennes.  Les  segments  du  thorax  ne  diflYTcnt  pas  en 

longueur  et  en  largeur  des  segments  de  l'abdomen,  sauf  le  prothorax, 
qui  est  un  peu  plus  long;  ils  portent  des  pattes  courtes,  épaisses  et 

robustes.  Les  stigmates  sont  comme  à  l'ordinaire.  Elles  se  divisent  en 
deux  catégories,  suivant  que  le  dernier  segment  abdominal,  qui  porte 

l'anus,  est  divisé  en  deux  saillies  cornées (^(yr,v/j/u<i,  Lacon,  Alaus,  etc.), 
ou  qu'il  reste  inerme  et  entier  {Elater,  Ludius,  Agriotes). 

Le  régime  des  larves  des  Élatérides  est  varié.  La  plupart  sont  carnas- 
sières. I-.  Uufour,  M.  Ratzeburg,  les  ont  vues  dévorer  diverses  larves,  et 
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même  des  larves  de  leur  propre  espèce.  M.  E.  Perris  a  nourri  eu  partie 

les  larves  des  Élatérides  du  Pin  maritime,  qu'il  élevait  en  captivité 
pour  les  étudier,  avec  des  larves  de  Longicornes.  Outre  les  proies  vi- 

vantes, elles  se  repaissent  aussi  de  matières  animalisées,  excréments  et 

dépouilles,  qu'elles  trouvent  en  abondance  dans  les  vermoulures  des 
végétaux  altérés  où  elles  serpentent.  On  les  élève  bien  avec  de  la  \er- 
moulure  de  troncs  cariés  dans  laquelle  on  intercale  quelques  larves.  Il 

en  est  certaines,  au  contraire,  qui  semblent  essentiellement  phyto- 
phages, par  un  renversement  de  régime  dont  les  Carabiens  et  les  Syl- 

phiens  nous  ont  déjà  offert  des  exemples  {Zabrus,  Amara,  Silpha 
obscura,  etc.).  F. es  larves  des  divers  Agriotes  dévorent  les  racines  des 

céréales,  les  légumes  des  jardins,  les  fourrages-racines,  et  spécialement 

l'espèce  Agriotes  linmtus  ou  segetis.  Le  mieux,  pour  les  détruire,  est 
d'opérer  une  alternance  de  culture  amenant  une  plante  que  l'insecte 
ne  mange  pas  et  qui  produit  sa  mort  par  famine,  car  ces  espèces 

voyagent  peu  et  restent  cantonnées  là  où  elles  naissent;  malheureuse- 

ment V Agriotes  lineatus  ou  segetis  s'attaque  à  beaucoup  de  plantes  diffé- 
rentes. La  larve  du  Lacan  murinus  dévaste  les  racines  des  arbustes  et 

des  arbres  à  fruits.  Peut-être  certaines  larves  dÉlatériens  qu'on  trouve 
dans  des  bulbes,  dans  des  racines  de  céréales,  n'y  sont-elles  en  réalité 
qu'à  la  chasse  de  larves  de  Diptères  phylophages.  De  grandes  incerti- 

tudes régnent  encore  sur  la  durée  de  la  vie  des  larves  des  Élatériens. 

Dans  les  circonstances  ox'dinaires,  croit  M.  Perris,  pour  les  larves  de 
notre  pays,  elles  accomplissent  leurs  phases  en  deux  ans. 

On  peut  s'étonner  comment  des  insectes  larges  comme  les  Élatériens 
sorlent  de  larves  eflilées  qu'ils  excèdent  tant  de  fois  en  grosseur.  La 
larve  parvenue  à  son  terme  s'enferme  dans  une  cellule  façonnée  avec 
les  matières  où  elle  a  vécu  ou  la  terre  qui  entoure  les  racines;  bientôt 
elle  devient  immobile,  se  raccourcit  et  se  dilate  au  milieu,  et  prend 

peu  à  peu  une  forme  ellipsoïdale,  avec  les  flancs  très-bombés  et  large- 
ment blanchâtres.  Puis  la  peau  se  fend  sur  le  thorax  et  sur  une  partie 

de  l'abdomen,  la  nymphe  paraît,  et  en  quelques  instants  refoule  son 
maillot  à  l'extrémité  du  corps.  Cette  nymphe,  contrairement  à  celle  des 
Buprestiens,  est  mobile,  et,  à  l'aide  des  épines  de  son  dernier  segment 
et  des  ondulations  de  son  corps,  peut  facilement  se  retourner  dans  sa 
cellule. 

GENRES  PRINCIPAUX. 

.%D>ELOCKB.%,  Latr.  —  Corselet  en  général  plus  long  que  large,  sillonné  et 

bossue,  à  angles  postérieurs  médiocres  et  divergents.  Elytres  allongées,  dépri- 

mées. Antennes  courtes,  peu  robustes,  reçues  au  repos  dans  des  sillons  pro- 
sternaux  profonds. 

Les  Adélocères  sont  de  taille  moyenne,  revêtus  de  poils  squameux 

ou  d'écaillés  formant  des  marbrures  sur  une  livrée  sombre.  Ils  sont  de 
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toutes  les  régions,  sauf  de  l'Afrique  propre  et  l'Australie;  vivent  sous 
les  écorces,  dans  le  bois  en  décomposition,  parfois  sous  les  pierres. — 

Ex.  :  A.  Chabannei,  G.-Mén.,  de  l'intérieur  du  Brésil.— PI.  xxxiii,  fig.  U; 
ha,  tête  et  corselet  \us  en  dessous. 

■.ACOH',   Lap.  de  Cast.  —  Caractères  analogues,   avec  forme  élargie  et  courte. 
Antennes  reçues  inférieurcment,  au  repos,  dans  des  sillons  prosternaux  profonds. 

î.e  genre  Lacon,  comprenant  plus  de  cent  espèces  absolument  de  tous 

pays,  n'en  a  que  trois  en  Kurope,  et  encore  deux  sont  plus  réellement 
caucasiennes.  Le  type  est  le  L.  murimis,  Linn.,  de  10  millimètres  de 

long  sur  5  de  large,  d'un  brun  noir.ltre,  recouvert  de  poils  courts, 
serrés  et  couchés,  de  deux  couleurs,  blanchâtres  et  bruns,  formant  en 

dessus  et  en  dessous  des  nébulosités  marbrées.  Les  élytres  sont  con- 

vexes, à  fines  stries  ponctuées  visibles  sous  les  poils.  On  trouve  l'adulte 
très-communément  sur  les  feuilles  et  les  gazons  dans  toute  l'Europe, 
dans  le  Caucase,  en  Sibérie.  La  larve  est  très-nuisible  aux  racines  des 

arbres  fruitiers  et  arbrisseaux.  M.  Westwood  dit  qu'elle  se  plaît  dans  la 
mousse.  Il  l'a  figurée  et  décrite  [Introd.  to  the  modem  classif.  of  Insects, 
1839,  I,  233);  elle  a  aussi  été  tigurée  par  M.  E.  Blanchard  {Règne  anim. 
de  Cuv.,  Insectes,  pi.  15,  fig.  7,  7  a,  1865). 

Dans  un  genre  voisin,  Agrypnus,  Esch.,  nous  devons  mentionner 
VA.  carbo7iarim,  Oliv.,  ou  atomarius,  Fabr.,  Élatérien  abondamment 

répandu  en  Europe  et  en  Algérie.  Sa  larve  a  été  étudiée  et  représentée 
par  M.  Lucas  {Ann.  Soc.  entomol.  de  France,  1852),  Elle  est  longue  de 

28  millimètres  environ,  à  tête  et  protliorax  d'un  brun  marron  brillant, 
le  reste  du  corps  d'un  testacé  luisant,  ainsi  que  les  pattes  courtes  et 
robustes.  La  région  postérieure  de  la  larve  est  fort  remarquable.  Le 

dernier  segment,  allongé  et  très-étroit,  est  terminé  par  une  plaque 
cornée,  relevée,  en  forme  de  fer  à.  cheval,  avec  la  partie  postérieure 
profondément  échancrée;  elle  est  armée  de  longs  poils  et  de  robustes 

épines;  l'anus  s'ouvre  au  bout  d'un  pseudopode  allongé,  muni  de  deux 
forts  crochets. 

Cette  conformalion  est  eu  rapport  avec  le  mode  d'existence  de  cette 
larve,  qui  vit  dans  le  bois  mort  des  Pins  presque  réduit  en  poussière,  et 

se  plaît  dans  les  sillons  creusés  par  d'autres  larves,  notamment  celles 
du  liuprestis  Mariana.  Elle  remonte  très-rapidement  ces  sillons.  Pour 

cela,  elle  s'accroche  d'abord  avec  ses  pattes  et  ses  mandibules  ;  puis, 
courbant  son  corps  en  arc  de  cercle,  elle  cherche  un  point  d'appui, 
soit  avec  la  plaque  épineuse  du  dernier  segment,  soit  avec  les  crochets 

du  tube  anal.  Elle  lâche  alors  la  place  où  tenaient  ses  organes  anté- 

rieurs et  les  projette  plus  loin  en  avant,  puis  s'appuie  de  nouveau  sur 
la  région  postérieure,  etc.,  et  cela  avec  promptitude.  Les  adultes  se 
rassemblent  au  nombre  de  douze  à  quinze,  pressés  les  uns  contre  les 
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autres  sur  l'aubier,  et  se  laissenl  tomber  les  uns  après  les  autres,  si  Ton 
cherche  à  saisir  l'un  d'eux. 

TETR.%I.<OBKi«^,  Serv.  et  Lepell. — Antennes  dont  les  articles  émettent,  à  partir 

du  quatrième,  de  très-longs  et  larges  rameaux  chez  les  mâles,  et  sont  simple- 
ment dentés  chez  les  femelles. 

Ce  beau  genre  se  compose  de  grandes  espèces  de  l'Afrique  australe 
et  de  la  Nouvelle-Hollande,  pouvant  atteindre  près  d'un  décimètre  de 
long,  jamais  métalliques,  noirs  ou  d'un  brun  rougeâtre,  avec  une  fine 
pubescence  cendrée  ou  fauve.  — Ex.  :  T.  flabellicornis,  Linn.,  de  toute 

la  côte  occidentale  d'Afrique,  aussi  de  la  Cafrerie  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  —  PI.  XXXIII,  fig.  12,  tète  et  antennes  du  mâle. 

LOBOUKRliii,  G.-Mén. — Tête  petite,  à  front  arrondi  et  caréné  en  avant.  Cor- 
selet transversal,  arrondi  sur  les  côlés,  à  angles  postérieurs  arrondis,  non 

saillants. 

Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule  espèce,  un  rare  insecte  de  la  pro- 

vince de  Saint-Paul,  au  Brésil,  le  L.  appendiculatus,  Perty  (pi.  xxxiii, 

fig.  10,  tête  et  corselet  vus  en  dessous  et  grossis).  Il  est  d'un  brun  rou- 
geâtre,  à  élytres  striées  et  couvert  d'une  pubescence  jaunâtre.  La  figure 
est  d'une  femelle. 

ATH01T§i,  Eschsch.  —  Antennes  point  ou  très-incomplétement  reçues  dans  des 
sillons  prosternaux  (ce  caractère  se  retrouve  dans  les  genres  suivants).  Corselet 

à  angles  postérieurs  courts  et  robustes.  Corps  allongé,  plus  large  et  plus  con- 
vexe chez  les  femelles. 

Ces  insectes  sont  riches  en  espèces,  plus  de  cent.  Elles  sont  pour  la 

plupart  de  livrée  uniforme,  finement  pubescenles,  quelques-unes  avec 

bandes  flexueuses  sur  les  élytres.  On  trouve  sur  les  montagnes  1'.^. 
rufus,  de  Geer,  long  de  25  à  30  millimètres,  sur  6  à  8  de  large,  un  des 

plus  grands  Élatérides  d'Europe,  rare,  d'un  rouge  ferrugineux  assez 
luisant,  crépusculaire,  dormant  le  jour  sur  les  troncs  ;  et  partout  1'^. 

niger,  Linn.,  ou  hirtus,  Herbst,  d'un  noir  brillant,  à  pubescence  grise, 
peut-être  le  Taupin  en  deuil,  n°  13,  de  Geoffroy;  et  surtout,  très-commu- 

nément, A.  hœmorrhoidalis,  Fabr.,  de  10  à  12  millimètres,  allongé,  assez 

convexe,  d'un  brun  foncé,  ou  d'autres  fois  d'un  rouge  brunâtre,  couvert 
d'une  pubescence  grisâtre,  et  il.  f/itofus,  Fabr.,  à  peu  près  de  môme 
taille,  variant  beaucoup,  subparallèle,  peu  convexe,  brun,  <à  corselet 
bordé  de  roussâtre,  à  élytres  roussâtres,  avec  une  bande  suturale  et 

une  bande  externe  d'un  brun  noirâtre.  On  rencontre  encore  aux  envi- 

rons de  Paris  1'^.  longicollis,  Oliv.,  à  corselet  fauve,  à  élytres  testacées, 
vivant  sur  les  Graminées.  Les  Athous  se  prennent  sur  les  plantes.  Les 

emelles  dill'èrent  assez  fortement  des  mâles,  sont  plus  grandes,  plus 
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larges  et  plus  bombées,  à  téguments  plus  luisanls  et  ordinairement 

d'une  teinte  plus  claire.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  de  diverses  régions 
de  l'Europe,  de  l'Amérique  russe,  de  toute  l'Amérique  septentrionale, 
de  Sibérie,  du  Japon,  de  Ceylan. 

PitC'IIYDERE)^,  Latr.  —  Corselet  de  forme  exagérée,  plus  large  que  les  élytres, 
à  angles  postérieurs  très-grands,  divergents  et  carénés. 

Nous  représentons  le  mâle  d'une  rare  espèce  des  îles  de  la  Sonde, 
à  corselet  rouge,  écarlate  sauf  aux  angles  postérieurs,  à  antennes  et 

pattes  noires,  à  élytres  noires,  parfois  rouges.  C'est  le  P.  ruficolUs,  G.- 
Mén.  (pi.  xxxni,  fig.  5;  5  a,  tète  vue  en  dessous  ;  5  b,  palpe  maxillaire  ; 

5  c,  tarse  antérieur;  5  (/,  antenne). —  Quatre  espèces  indo-sondaïques. 

KliATER,  Liiia. —  (îenre  très-difficile  à  spécilier,   ayant   les  élytres   en  entier 

ou  en  partie  d'un  beau  rouge  sanguin  ou  jaunâtres  ;  écusson  ovalaire. 

Les  noms  spécitiques  désignent  en  général  cette  particularité  :  ainsi, 

dans  ceux  répandus  par  toute  l'Europe,  E.  sanguineus,  Linn.,  sanguino- 
lentus,  Schrank,  crocatus,  Steph.,  prœustus,  Fabr.,  hjtropterns,  Germ., 

cinnaberinus,  Esclisch.,  etc.  LE  sanguineus,  de  12  à  17  millimètres  de- 
long,  est  un  bel  insecte  noir  brillant,  à  poils  noirs,  avec  les  élytres 

d'un  beau  rouge  de  cinnabre  clair.  C'est  le  Taupin  à  étuis  rouges,  n°  2,  de 
Geoffroy,  répandu  dans  toute  l'Europe,  le  nord  de  l'Afrique,  et  jusque 
dans  les  régions  occidentales  de  l'Asie,  vivant  à  l'intérieur  des  Saules. 
V E .  sanguinolentus  a  une  tache  noire  fusiforme  sur  la  suture  de  ses 
élytres  rouges  ;  il  est  un  peu  plus  petit,  se  rencontre  aussi  dans  les 

Saules,  et  n'est  peut-être  qu''une  variété  du  précédent.  L'E.  cinnaberinus 
a  une  pubescence  d'un  fauve  doré,  vivant  dans  le  Hêtre.  Enfin  1'^. 
prœustus,  surtout  du  nord  de  la  France  et  de  l'Allemague,  a  les  élytres 
rouges  avec  le  bout  noir. 

Les  Élatères  se  trouvent  surtout  dans  les  vieux  troncs  et  sous  les 

écorces  des  arbres  morts,  parfois  sous  les  pierres.  Ils  sont  en  général 

d'une  taille  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne,  noirs  ou  parés  de  cou- 
leurs vives  variant  entre  le  rouge  et  le  jaune,  sans  reflet  métallique, 

d'aspect  souvent  mat  ou  médiocrement  luisants,  toujours  pubescents. 
Les  régions  froides  et  tempérées  des  deux  continents  sont  surtout  leur 

patrie;  on  en  cite  aussi  du  Japon,  d'Australie,  de  Patagonie,  dos  Indes 
orientales,  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  Taïti.  Nous  ferons  cette  re- 

marque que  les  E.  sanguineus  et  crocatus,  et  probablement  d'autres, 
restent  endormis  pendant  le  jour,  ne  s'éveillant  et  ne  s'agitant  que 
le  soir. 
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€.%RDIORnii^l]<^,  Esclisciioltz.  —  Corselet  plus  long  que  large,  à  angles  posté- 

rieurs robustes,  carénés,  divergents.  Antennes  grêles.  Elytres  allongées,  gra- 
duellement et  fortement  rétrécies  en  arrière.  Labre  grand,  sillonné,  paraissant 

bilobé. 

Les  insectes  de  ce  genre  sont  sveltes,  finement  pubescents,  à  élytres 
striées,  noirs  avec  les  bords  du  corselet  rouges  ou  fauves,  et  des  bandes 

longitudinales  d'un  jaune  fauve  sur  les  élytres.  Ils  abondent  dans  les 
régions  chaudes  de  l'Amérique  du  Sud,  et  y  caractérisent  la  faune  des 
Élatérides,  surtout  au  Brésil  ;  ils  vivent  sur  les  plantes  basses.  —  Ex.  : 
C.  plagiatus,  Germar,  du  Brésil  (pi.  xxxin,  fig.  llx;  i-Ua,  anlenne).  Les 
taches  ou  bandes  jaunes  ou  rouges  peuvent  prendre  la  couleur  noire 
du  fond,  et  vice  versa. 

PYROPlIORlîS,  Illig.  --  Tête  carrée  et  excavée.  Yeux  très-gros.  Corselet  en 

général  transversal  et  convexe,  à  angles  postérieurs  robustes  et  carénés,  pré- 
sentant le  plus  souvent  à  leur  base  une  vésicule  phosphorescente  (qui  manque 

dans  quelques  espèces).  Tarses  filiformes,  comprimés. 

L'intérêt  considérable  qui  s'attache  à  ces  insectes  est  expliqué  par 
leur  nom  vulgaire  de  Taupins  lumineux.  La  sécrétion  phosphorescente 
est  plus  intense  que  celle  des  Lampyres  et  son  siège  est  diflerent. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  eu  sur  ces  insectes  d'expérience  directe,  comme 
sur  les  Lampyres  européens,  nul  doute  qu'elle  ne  soit  due  à  la  combus- 

tion lente  d'une  matière  carl)uréc.  Chez  les  grandes  espèces,  la  lueur 

est  aussi  intense  que  celle  d'une  petite  chandelle,  et  permet  de  lire 
à  distance.  Les  Pyrophores  sont  exclusivement  propres  à  l'Amérique, 
et  l'on  en  compte  quatre-vingts  espèces  répandues  depuis  les  parties 
méridionales  des  États-Unis,  existant  dans  les  Antilles,  abondantes  sur- 

tout dans  les  régions  chaudes  de  l'A-.nérique  du  Sud,  et  s'étendant  jus- 
qu'à la  confédération  Argentine  et  le  Chili.  Sauf  un  petit  nombre  d'es- 

pèces, comme  les  P.  formosus,  Germ.,  du  Brésil,  cincticollis,  Germ.,  du 
môme  pays,  les  insectes  de  ce  genre  sont  peu  brillants,  leur  teinte 
variant  du  brun  noir  au  rougeAtre  lestacé.  Leur  taille  est  grande  ou 
moyenne.  Les  vésicules  phosphorescentes  du  corselet  manquent  chez 
quelques  espèces,  qui  se  rattachent  au  genre  par  le  reste  des  caractères. 
Quelques  espèces,  sinon  toutes,  outre  ces  vésicules,  principal  organe 

lumineux,  possèdent  encore  un  troisième  foyer  lucifère  sur  la  face  in- 

férieure du  corps,  à  l'union  du  mésothorax  avec  le  métathorax.  D'après 
M.  Candèze,  les  Pyrophores  à  très-gros  yeux  sont  les  mâles  d'espèces  où 
les  femelles  ont  la  tête  normale.  Les  i^yrophores  des  Antilles  sont,  en 
général,  reconnaissables  à  leur  taille  plus  svelle  que  les  espèces  du 

continent.  Us  ne  volent  guère  que  la  nuit,  et,  paraît-il,  très-rapidement. 
Le  jour,  ils  se  tiennent  cachés  sous  les  feuilles  et  au  pied  des  arbres. 

Comme  chez  les  l^ampyres,  l'éclat  phosphorescent  est   un  appel  à  la 
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recherche  des  sexes,  car  les  Indiens,  au  milieu  des  lorèls  qu'ils  font 
étinceler  sous  leurs  flammes  animées,  les  attirent  en  balançant  en  l'air 
un  charbon  incandescent  attaché  au  bout  d'un  bâton.  Ils  s'en  servent 

pour  s'éclairer  dans  leurs  marches  nocturnes,  en  les  attachant  sur  leurs 
orteils.  On  rapporte  que,  lors  de  la  conquête  espagnole,  une  troupe 
nouvellement  débarquée  et  en  hoslilité  avec  les  aventuriers  déjà  établis 

dans  le  pays,  crut  voir  dans  les  Pyrophores  brillants  à  travers  le  feuil- 

lage les  mèches  d'arquebuses  d'une  nombreuse  cohorte  prête  à  faire  feu, 
et  n'osa  engager  le  combat.  Dans  les  Mémoires  de  l'ancienne  Académie 
des  sciences,  1766,  nous  trouvons  une  notice  détaillée  sur  un  de  ces 

insectes,  qui  causa  une  vive  frayeur  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  en 

parcourant  pendant  la  nuit  un  atelier,  et  projetant  une  lueur  qu'on 
attribuait  à  quelque  revenant  :  il  sortait  d'un  morceau  de  bois  des  Iles, car  les  larves  de  ces  insectes  vivent  dans  le  bois. 

Les  Pyrophores,  et  surtout  ceux  de  l'espèce  commune,  P.  noctilucus, 
Linn.,  de  la  Guyane,  du  Brésil,  de  la  Guadeloupe,  sont  nommés  Cucujos 

dans  l'Amérique  espagnole,  et  sont  employés  pour  la  parure  comme  des 
bijoux  vivants,  bien  autrement  éclatants  que  les  gemmes  du  plus  grand 

prix.  Les  femmes  indigènes  en  forment  des  colliers  de  feu  et  des  pen- 

dants d'oreilles.  Les  dames  les  introduisent  le  soir  dans  des  petits  sacs 
de  tulle  léger  qu'on  dispose  avec  goût  sur  les  jupes.  Il  en  est  d'autres 
à  qui  on  passe,  sans  les  blesser,  une  aiguille  entre  la  tète  et  le  corselet, 
et  on  la  pique  ensuite  dans  les  cheveux  pour  maintenir  la  mantille,  en 

les  entourant  de  plumes  d'oiseaux-mouches  et  de  diamants,  ce  qui  pro- 
duit une  éblouissante  coiffure.  On  transporte  pour  cet  usage  les  Cucujos,- 

contenus  dans  de  petites  cages,  dans  des  régions  plus  septentrionales 
que  celles  où  ils  vivent  librement.  Ils  servent  de  jouets  aux  dames 
créoles  de  la  Havane.  Souvent,  par  un  cbarmaut  caprice,  elles  les 
placent  dans  les  plis  de  leur  blanche  robe  de  mousseline  qui  semble 
alors  réfléchir  les  rayons  argentés  de  la  lune,  ou  bien  elles  les  fixent 
dans  leurs  beaux  cheveux  noirs.  Cette  coiffure  originale  a  un  éclat 

magique,  qui  s'harmonise  parfaitement  avec  le  genre  de  beauté  de  ces 
pâles  et  brunes  espagnoles.  Une  séance  de  quelques  heures  passée  de 

la  sorte  faligue  ces  pauvres  insectes,  ce  qu'atteste  la  diminution  ou  la 
disparition  passagère  de  leur  lueur.  On  les  secoue,  on  les  irrite  pour  la 

ramener.  C'est  le  fait  général  chez  les  animaux  phosphorescents,  que 
la  sécrétion  de  matière  combustible  est  liée  aux  mûmes  causes  que  celles 
qui  produisent  lu  contraction  musculaire.  Au  retour  de  la  soirée  où  ils 

ont  fait  valoir  ses  charmes,  la  maîtresse  prend  grand  soin  de  ses  Cucu- 

jos, ciir  ih  èoiit  e\[rùmemen[  âéUcais.  LUe  les  jette  d'abord  dans  un 
vase  d'eau  pour  les  rafraîchir,  précaution  indispensable  si  Ton  veut  les 
garder  vivants  en  captivité,  car  ces  bains  d'eau  fraîche  remplacent 
pour  eux  les  rosées  du  soir  et  du  matin.  Puis  elle  les  place  dans  une 
petite  cage  de  fils  de  métal  où  ils  passent  la  nuit  à  jouer  et  à  sucer  des 
morceaux  de  canne  à  sucre,  brillant  alors  constamment  pendant  tout 
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le  temps  qu'ils  s'agitent,  de  sorte  que  la  cage,  comme  une  veilleuse 
vivante,  répand  une  douce  clarté  dans  la  chambre.  Des  Pyrophores  au 
fin  pelage  cendré,  P.  strabus,  Germar,  furent  rapportés  vivants  du 
Mexique,  et  remis  au  Muséum  par  la  commission  scientifique  envoyée 

dans  ce  pays  lors  de  l'expédition  française.  M.  E.  Blanchard  réussit  à  en 
conserver  des  sujets  vivants  pendant  plusieurs  mois.  Leur  lumière 

était  verdâtre,  comme  celle  des  lanternes  de  certaines  voitures  pu- 
bliques, et,  outre  les  deux  taches  ovalaires  du  corselet,  apparaissait 

aussi  entre  les  anneaux  de  l'abdomen. 

PHOTOPHORlîN,  Candèze.  —  Caractères  analogues  à  ceux  des  l'yrophorus. 
Mésosternum  autrement  conformé.  Tarses  à  articles  2,  3,  4,  courts,  dilatés  en 

cupule  au-dessous. 

Ce  genre  représente  les  Pyrophores  dans  la  Polynésie.  La  phospho- 
rescence dépend  des  mêmes  organes.  Il  compte  trois  espèces  des  Nou- 

velles-Hébrides, des  îles  Viti,  de  l'île  Lifu. 

CORVMBITKS,  Latr.  —  Antennes  dentées  à  partir  du  troisième  article,  ou 
même  flabellées  ctiez  les  mâles.  Elytres  variables.  Pas  de  carène  frontale,  ce 
qui  les  sépare  des  Athoiis. 

Ce  genre  est  très-nombreux  en  espèces,  plus  de  cent  soixante,  de  tous 

les  pays,  principalement  des  régions  tempérées  et  froides  de  l'hémi- 
sphère boréal,  des  deux  continents,,  avec  très-peu  d'espèces  intertro- 

picales. On  trouve  ces  insectes  sur  les  fleurs,  sur  les  feuilles  des  plantes 
basses,  et  de  préférence  sur  les  Graminées  ;  aussi  certaines  espèces  sont 

très-nuisibles.  Ils  sont  presque  tous  de  taille  moyenne,  à  téguments 

pubescents  ou  glabres,  généralement  brillants,  ornés  de  couleurs  va- 
riées, quelquefois  tachetés,  offrant  souvent  le  reflet  métallique,  comme 

l'indiquent  certains  noms  spécifiques  :  ainsi  C.  œneus,  Linn.,  C.  cupreus, 
Fabr.,  C.  virens,  Schrank,  etc.  Il  y  a  des  espèces  où  les  antennes  sont 

simplement  en  scie  dans  les  deux  sexes.  On  trouve  communément  par- 
tout, surtout  dans  les  endroits  humides,  le  C.  tessellatus,  Linn.,  de  13 

H  15  millimètres,  d'un  bronzé  brunâtre,  à  peine  cuivreux,  avec  poils 
bruns  mêlés  de  poils  gris  en  taches  arrondies;  le  C.  latus,  Fabr.,  de 

11  à  15  millimètres,  épais,  élargi,  d'un  bronzé  verdâtre  ou  brunâtre, 
avec  pubescence  grise,  très-commun  dans  les  blés  et  très-nuisible,  de 

l'Europe  centrale,  du  Caucase,  de  la  Sibérie.  Une  belle  et  rare  espèce 
de  ce  groupe,  ;\  recherchera  Fontainebleau,  est  le  C.  cruciaius,  Linn., 
de  12  millimètres,  noir,  avec  deux  bandes  rougeâtres  au  corselet,  les 

élytres  jaunes  et  noires  crucialement.  Dans  un  autre  groupe  les  an- 
tennes sont  longuement  pectinées  chez  les  mâles  et  fortement  dentées 

chez  les  femelles.  On  trouve  près  de  Paris  le  C.  pectinicornis,  Linn., 

d'un  vert  bronzé  cuivreux,  à  pubescence  grisâtre,  de  12  à  15  millim., 
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à  antennes  noires,  le  Taupin  brun  cuivreux  de  Geoffroy  ;  le  C.  castaneus, 

Linn.,  de  10  à  12  niillimùtres,  à  longs  poils  d'un  jaune  doré,  à  élytres 
d'un  beau  jaune,  un  peu  noires  au  bout,  le  Tawpin  à  corselet  velouté  de 
Geoffroy.  Citons  enfin  le  C.  purpureus,  Poda,  ou  hœmatodes,  Fabr.,  de 

11  à  13  millimètres,  noir,  avec  corselet  brun  et  les  élytres  d'un  beau 
rouge  de  sang,  couvert  de  poils  rouges  donnant  des  reflets  (pi.  xxxni, 

fig.  13,  antenne  du  mâle),  de  France  et  d'Allemagne  méridionale,  d'Ita- 
lie, s'étendant  en  Orient  jusqu'à  l'Himalaya. 

AGRIOTES»,  Esctiscli.  —  l'rout  coupé  carrément,  rétréci  par  les  cavités  anten- 
naires.  Corselet  convexe,  à  carènes  latérales  fléchies,  à  angles  postérieurs  peu 

prononcés.  Élytres  allongées  et  rélrccies  en  arrière. 

Ce  genre,  de  riiémisphère  boréal  des  deux  continents,  compte  en 

Europe  de  nombreuses  espèces,  peu  distinctes,  brunes  ou  obscures,  va- 

riant du  noir  au  brun  rougeâtre,  ou  testacé,  qu'on  trouve  sur  les  plantes 
et  sous  les  pierres.  Les  larves  de  certaines  d'entre  elles  sont  très-nui- 

sibles à  diverses  cultures,  au  point  d^'exiger  parfois  une  alternance 

de  plantes  qu'elles  ne  mangent  pas.  Quelques  espèces  à'Agriotes,  toutes 
d'un  aspect  gris  jaunâtre  ou  brunâtre,  ont  des  larves  qui  dévorent, 
surtout  aux  racines,  les  légumes  de  jardins,  salades,  etc.,  les  fourrages- 
racines,  et  principalement  les  céréales.  M.  C.  Perris  dit  avoir  souvent 

trouvé  des  larves  d'Agriotes  en  fouillant  à  la  racine  de  très-jeunes 
pieds  de  Mais,  qui  se  flétrissaient  peu  de  jours  après  leur  apparition  (1), 

et  qu'on  nourrit  très-bien  en  les  enfermant  dans  un  bocal  avec  des 
grains  de  maïs  qu'elles  perforent.  J'ai  vu,  au  village  de  Chevry-Cossigny 
(Seine-et-Marne),  une  prairie  qu'on  tentait  de  convertir  en  jardin 
maraîcher,  et  où  la  récolte  de  légumes  fut  presque  perdue  la  première 

année,  parce  que  le  terrain  était  infecté  de  larves  d'Agriotes.  Il  est  im- 
portant de  se  tenir  en  garde,  par  des  fouillés  préalables,  contre  les 

mécomptes  de  ce  genre.  D'après  Rjerkander,  les  larves  de  l'Ayriotes 
lineatus  ou  segetis  se  nourrissent  de  racines  de  Blé,  d'Avoine,  d'Orge,  etc.; 
d'après  lui,  elles  vivent  cinq  ans  avant  de  parvenir  à  la  forme  adulte  : 

aussi  leurs  dégâts  sont  considérables,  au  point  d'obliger  parfois  à  faire 
de  nouvelles  semailles.  Elles  dévorent  aussi  l'intérieur  des  Laitues,  les 
racines  des  Choux,  des  Iris,  des  Lobelia,  etc.,  la  partie  centrale  des 

navets,  l'intérieur  des  carottes  et  des  pommes  de  terre.  On  a  proposé 
de  placer  des  laitu/is  ou  des  tranches  de  pommes  de  terre  comme  pièges 
destinés  à  attirer  ces  funestes  larves.  M.  E.  Blanchard  a  figuré  et  décrit 

cette  larve  {Ann.  de  l'agric.  française,  W-  série,  18Zi7,  1,  218),  et  a  fail 
connaître  ses  ravages  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Suède,  mais  sau:^ 
indiquer  les  moyens  de  la  détruire.  Il  fait  remarquer  avec  raison  que 

(1)  E.  Perris,  Sur  les  mœurs,  carnassières  et  phytophages,  des  larres  des  Éla- 
lérides  {Ann.  Soc.  entomoL  de  France,  185/»,  p.  151). 
GIKARU.  33 
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CCS  moyens  doivent  ressortir,  ce  qni  est  général  pour  les  insectes  nui- 

sibles, de  l'étude  approfondie  et  complète  de  l'espèce,  et  résulteront 
de  la  connaissance  exacte  de  l'époque  de  la  ponte  de  l'adulte  et  de  la 
partie  du  végétal  où  les  œufs  sont  déposés.  La  larve  de  VA.  linealus 

chemine  assez  rapidement  par  une  sorte  de  glissement,  la  partie  posté- 
rieure de  son  corps  se  recourbant  en  S  sur  un  côté.  Les  Taupes  détrui- 

sent des  quantités  considérables  de  ces  larves,  et  les  Faisans,  qui  en 
sont  avides,  contribuent  aussi  à  nous  en  débarrasser.  Parmi  les  espèces 
très-communes  et  dévastatrices,  nous  citerons  :  VA.  lineatus,  Linn.,  ou 

segetis,  Bjerkander,  ou  striatus,  Fabr.,  ayant  de  8  à  10  millimètres, 

à  ély très  paraissant  rayées,  oblong,  d'un  brun  plus  ou  moins  clair, 
à  pubescence  grise  ;  VA.  sputator,  Linn.,  plus  petit,  brun,  à  pubescence 
grise,  à  élylres  rougeâlres  ou  jaunâtres,  avec  des  variétés  noires  :  ces 

deux  espèces  très-abondantes  dans  toute  l'Europe,  le  nord  de  l'Afrique, 
l'Asie  Mineure,  la  Sibérie.  VA.  ustulatus,  Schaller,  ou  (jilvellus,  Lacord., 
oblong,  plus  grand,  plus  parallèle  et  moins  bombé  que  le  sputator,  noi- 

râtre, à  élytres  testacées  en  totalité  ou  en  partie,  dont  l'adulte  fré- 
quente les  Heurs  des  Ombellifères  ;  VA.  gallicus,  Lacord.,  assez  commua 

dans  les  bois  près  de  Paris,  de  6  à  8  millimètres,  étroit  et  allongé, 

parallèle,  noir  ou  brun  ou  testacé  :  les  larves  de  ces  deux  espèces  nui- 
sent aux  Graminées,  et  sont  citées  par  M.  Dagonet  comme  ayant  ravagé 

des  champs  de  Froment  {Ann.  Soc.  d'agric.  de  la  Marne,  18Zil).  L'A.  ob- 
acurus,  Linn.,  ou  variabilis,  Fabr.,  noirâtre,  presque  mat,  à  forte  pu- 

bescence grise,  très-commun  dans  toute  l'Europe  et  en  Sibérie,  se 
trouvant  sur  le  sol,  et,  surtout  pendant  le  jour,  caché  sous  les  pierres. 

Enfin,  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  surtout  au  nord  et  en 
Sibérie,  est  une  espèce  dont  l'adulte  vit  surtout  au  printemps  sur  les 
taillis  de  Chênes  et  sur  les  Pins,  et  dont  la  larve  est  très-nuisible,  d'après 

AL  G.  Caroff:  c'est  VA.  atern'inus,  Linn.,  de  12  à  13  millimètres,  allongé, 
d'un  noir  foncé  peu  brillant,  à  pubescence  obscure,  à  pattes  d'un  rou- 
geatre  obscur. 

Le  genre  Agriotes  a  deux  espèces  isolées  dans  l'hémisphère  austral, 
uux  îles  d'Arou  et  à  la  Nouvelle-Hollande  (E.Blanchard);  il  est  rem- 

placé dans  les  régions  chaudes  de  l'Amérique  méridionale  par  le  genre 
Cusincsus,  Eschsch.,  et  dans  celles  de  l'Asie  par  le  genre  Agonisdtim, Candèze. 

dlVPTOIIYI»:^!*,  Esclisch,  —  Front  grand,  rebordé  en  avant;  antennes 
filiformes.  Écusson  grand.  Pâlies  grêles,  à  tarses  filiformes,  à  ongles  simples, 

(lorps  ordinairement  assez  luisant,  plus  ou  moins  pubescent. 

Ce  genre  est  constitué  par  les  plus  petits  Élatérides  connus,  ses  géanis 

n'atteignant  qu'environ  6  millimètres  et  les  plus  petites  espèces  dé- 
passant à  peine  le  millimètre.  Leur  système  de  coloration  est  uniforme  : 

presque  tous  sont  d'un  bronzé  obscur  ou  d'un  brun  plus  ou  moins  noir. 
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Quelques  espèces  ont  des  fachos  ou  des  pcjints  jaunes.  Ils  sautent  avec 

nnc  grande  vivacité,  el  à  une  hauteur  très-grande  relativement  à  leurs 
dimensions  exiguës,  ils  sont  presque  tous  propres  aux  régions  septen- 

trionales des  deux  confiuenis,  et  ne  descendent  guère  en  plaine  au  delà 
de  30  degrés  lai.  X.,  sauf  dans  les  montagnes  ;  il  en  est  dans  les  pays  les 

plus  boréaux  et  près  des  neiges  perpétuelles.  Il  n'y  a  que  trois  espèces 
faisant  exception,  des  pays  chauds,  Java,  Bornéo  et  Madagascar.  Ils 
vivent  au  bord  des  eau\  ;  on  les  trou\e  pendant  le  jour  sous  les 

pierres,  sous  les  mousses,  sous  les  troncs  d'arbres,  ou  enfouis  dans  le 
sable,  ('e  n'est  que  le  soir  qu'on  les  prend  sur  les  plantes  ou  au  vol. 
iNous  signalerons  deux  espèces  :  C.  pulchcllus,  Linn.,  de  Zi  à  5  millimètres, 
noir,  à  élytres  tachetées  de  jaune,  vivant  au  bord  des  rivières,  sous  les 

pierres  et  dans  les  racines  de  certaines  plantes,  spécialement  du  Chien- 
dent [Trit/cum  rrpens;,  aux  dépens  desquelles  la  larve  se  nourrit  peut- 

être;  outre  l'Europe,  il  existe  dans  quelques  parties  des  Etats-Unis, 
peut-être  par  importation  d'Europe.  Le  C.  riparius,  Fabr.,  de  5  à  7  mil- 

limètres, se  trouvant,  outre  l'Europe  et  l'Asie,  dans  les  terres  polaires 

de  l'Amérique  septentrionale,  large  et  bombé,  d'un  noir  un  peu  bronzé, 
parfois  bleuâtre.  Il  est  de  toutes  les  montagnes  d'Europe  ;  la  larve  a 
été  décrite  (E.  Perris,  Mém.  Soc.  des  sciences  de  Liège,  X,  236).  Elle  fut 
trouvée  en  abondance,  avec  la  nymphe,  sous  les  pierres,  au  bord  du 

lac  de  (iaubC;  près  de  Cauterets  (Hautes-Pyrénées). 

^s,ia«»,  Escliscb. 

Nous  citons  seulement  ce  genre,  à  raisnu  d'une  magaitique  espèce, 

récemment  découverte,  le  plus  grand  p'ilatéride  d'Europe,  atteignant 
36  millimètres  de  longueur  et  près  de  12  en  largeur,  1'^.  Farreyssi, 
Steven,  de  Grèce,  de  Crimée,  de  Perse,  d'Asie  Mineure  orientale,  sous 
les  écorces  de  Pins,  rare.  H  est  noir,  avec  des  écailles  d'un  gris  brillant, 
et  deux  ocelles  noirs  sur  le  corselet  du  mâle. 

LEPTl'R»El»l':«<,  Herbst,  ou  Campylus,  Fischer.  —  Mandibules  suillanles; 
prosteruuMi  dépourvu  de  menlonnière  en  avant.  Antennes  dentées  ou  pectinées 
chez  les  niàles,  du  troisième  au  dixième  article,  déniées  chez  les  femelles. 

Corselet  petit;  forme  étroite  par  suite  d'élvtres  allongées,  parallèles,  déprimées; 
téguments  mous.  Tarses  pubescents  en  dessous. 

Ce  genre  constitue  un  passage  d(!3  Elatérides  aux  Cébrionides  el  aussi 

aux  Mulacodermes.  11  n'a  que  peu  d'espèces,  surtout  des  régions  sep- 
tentrionales d'Europe  et  d'Amérique,  et  des  parties  montagneuses.  Ce 

sont  des  insectes  assez  rares,  vivant  sur  les  feuilles  et  les  fleurs  de 

rAul)épine,  dit-on,  pour  les  espèces  d'Europe.  Le  type  est  le  L.  linearis 
Linn.,  d'Europe,  de  Sibérie,  noir,  à  corselet  rouge  et  élyircs  lestacées. 
ou   noires  avec  bordure  testacée,  de  10  à  \1  millimètres.  Sa  larve 
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connue  (Chapuiset  Candôze,  Mém.  Soc.  des  sciences  de  Liège,  VIII).  Nous 

figurons  le  L.  rubens,  Piller  et  Mitterp.,  ou  denticolHs,  Fabr.  (pi.  xxxiii, 

fig.  15,  mâle),  noir,  avec  corselet  et  élytres  d'un  rouge  jaunâtre,  ou 
bleuâtre  ou  brun,  ces  dernières  parfois  entièrement  d'un  noir  opaque 
chez  la  femelle,  le  dessous  du  corps,  les  antennes  et  les  pattes  noires, 
de  12  à  1/j  millimètres.  Cette  espèce  habite  les  régions  montagneuses 

du  centre  et  du  sud  de  l'Allemagne,  le  nord  de  l'Italie,  la  Turquie  et 
la  Syrie;  elle  est  rare  en  France.  Le  mâle  est  plus  répandu  que  la 
femelle  dans  les  collections. 

III.  —  CÉBBlOiMDES. 

Les  Cébrionides  forment  le  passage  entre  les  tribus  des  Élalériens  et 
les  Malacodermes.  Us  sont  pentamères;  ont  le  corselet  librement 
articulé  en  dessous  sans  mentonnière,  les  mandibules  saillantes  en 

tenailles,  ce  qui  les  rapproche  du  genre  Rhipicera;  les  téguments 
flexibles,  les  élytres  assez  molles,  avec  six  ou  sept  segments  en  dessous 

à  l'abdomen  (rapport  avec  les  Téléphores).  Leurs  pattes  sont  plus  ou 
moins  robustes  et  fouisseuses;  les  jambes  comprimées,  dilatées  vers 

l'extrémité,  plus  ou  moins  élargies,  à  éperons  terminaux  bien  dévelop- 
pés (différence  notable  avec  les  Élatérides).  Le  corps  est  épais  et  oblong. 

Pas  de  saut. 

l»llVfs»©ï»A€Tl'I.l'*»,   Fisch.  —  Corselet  rétréci  en  avant,  à  angles  postérieurs 
diiigés  en  arrière.   Élytres  allongées,  assez  convexes,  rétrécies  en  arrière. 

Les  insectes  de  ce  genre,  dont  les  trois  espèces  appartiennent  au 

Brésil,  sont  rares,  et  doivent  vivre  dans  les  détritus  des  arbres  décom- 
posés.— Ex.  :  P.  Heuningi,  Fisch.,  du  Brésil  (pi.  xxxiv,  fig.  1;  la,  patte 

antérieure;  16,  antenne),  d'un  noir  brillant,  avec  le  corselet  ferru- 
gineux. 

CEBRI©,  Oliv.  —  Chez  les  mâles,  longues  antennes  de  onze  articles  ;  élytres 

presque  aussi  longues  que  l'abdomen,  graduellement  atténuées  en  arrière;  des 

ailes  •,  tarses  longs.  Chez  les  l'emelles,  antennes  très-courtes,  un  peu  en  massue  ; 

élytres  notablement  plus  courtes  que  l'abdomen  et  déhiscentes  ;  pas  d'ailes  ; 
pattes  Irès-robustes,  tarses  courts. 

Les  Ccbrions  sont  des  insectes  de  taille  moyenne  et  assez  grande^ 

comprenant  plus  de  soixante-dix  espèces,  dont  les  couleurs  sont  le  noir 
brunâtre  et  le  jaune  ferrugineux,  soit  seuls,  soit  combinés,  mais  sans 

former  de  dessins.  Presque  toutes  les  espèces  sont  du  pourtour  médi- 

terranéen, quelques-unes  d'Amérique  septentrionale,  du  Cap,  de  Ca- 
frerie,  et  une  de  Port-Jackson  (Australie).  I^es  Cébrions  sont  rares  dans 

les  coUecliuus,  surtout  les  l'emelles,  eu  raison  de  leurs  mœurs. —  Lx.  : 
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C.  fuscus,  Fabr.,  mâle,  du  cap  de  Bonne-Espérance  (pi.  xxxiv,  fig.  2),  et 
C.  gigns,  Fabr.  (pi.  xxxiv,  fig.  3,  antenne  de  la  femelle).  Cette  derniire 
espèce  est  la  mieux  connue,  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France  et  sur 

tout  le  littoral  méditerranéen.  Lalreille  avait  créé  avec  la  l'emelle  un 
genre  faux,  le  genre   Hammonia.  M.   Guériu-Méneville,  le  premier, 
reconnut   les  deux   sexes  et  leur  accouplement.    I.a   métamorphose 
a  lieu  en  terre,  que  la  femelle  ne  quitte  pas.   Elle  se  contente  de 

faire  sortir  par  un  trou  l'extrémité  allongée  de  son  abdomen.  Les  mâles 

volent  autour  de  ces  trous  et  s'accouplent  sans  voir  les  femelles,  de 
miîme  que,  chez  les  Lépidoptères,  les  mâles  des  Psychés,  dont  les 
femelles  restent  enfermées  dans  le  fourreau  de  la  chenille.  Les  mâles 

volent  le  soir,  surtout  en  automne,    et    après    les  pluies  continues 
paraissent  en  abondance  dans  certaines  localités  ;  il  faut,  en  eifet,  que 
la  terre  soit  humectée  pour  que  les  mâles  puissent  sortir  et  les  femelles 
venir  contre  la  surface.  La  larve  du  C.  gigas  est  encore  plus  allongée 
que  celle  des  Élatériens,  parfaitement  cylindriquaet  parallèle,  aveugle, 

couverte  d'écussons  résistants,  à  paltes  courtes,  surtout  la  première 
paire,  épineuses,  rapprochées  de  la  ligne  médiane.  Elle  vit  dans  des 

terrains  secs,  paraissant  se  nourrir  de  racines,  et  exige,  dit-on,  phi- 
sieurs  années,  peut-être  trois,  pour  être  au  terme  de  sa  croissance.  Alors 
elle  se  pratique  en  terre  une  loge  où  se  fera  la  nymphose. 

Les  genres  suivants  sont  des  genres  de  passage,  ballottés  par  les 

auteurs  d'une  famille  à  l'aufre  ou  cunsliluant  de  petites  familles. 

AXEl,.%«i»Tï';««»,  Kirby.  —  (Les  auteurs  les  plus  modernes  placent  ce  genre  dans 
les  Eucnéniides.)  Antennes  courtes,  filiformes.  Corps  oblong,  peu  convexe. 

Aspect  des  Agriotes. 

Ces  insectes,  de  taille  au  plus  moyenne,  sont  d'un  jaune  ferrugineux 
ou  d'un  brun  noirâtre,  à  élytres  striées. —  Ex.  :  A.  Druriji,  Kirby,  des 
Étals-Unis  (pi.  xxxiv,  fig.  k,  antenne  grossie).  11  y  a  une  autre  espèce  du 

Brésil  et  une  d'Algérie. 

f'AMJKSIll*!^,  l.atr. — Antennes  de  onze  articles,  flabellées  en  rameaux  grêles 
à  partir  du  troisième. 

Les  Callirhipis,  rares  dans  les  collections,  et  exotiques  des  deux  con- 
tinents, sont  de  taille  supérieure  à  la  moyenne,  en  général  noirs  ou 

bruns.— Ex.  :  C.  Goryi,  G.-Mén.,  du  Brésil  (pi.  xxxiv,  lig.  5),  et  C.  Dejeani, 

Lalr.,  d'Araboine  et  de  Java  (pi.  xxxiv,  fig.  &a  et  C  b,  l.ir-e  anléricur 
de  profil  et  de  face;  6c,  mâchoire  et  palpe). 
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ssuil>IDOCElt.%  OU  RjiiPiCERA,  Latr.  —  Antennes  de  plus  de  onze  articles  très- 
serrés,  Habellées  en  éventail  chez  les  mâles,  pectinées  chez  les  femelles. 

Mandibules  robustes,  saillantes,  arquées  au  bout.  Corselet  convexe,  rétréci  en 

avant,  bisinué  à  la  base.  Corps  épais,  subcylindrique. 

Lx.  :  }{.  cyanea,  Caslclnau,  à  corselet  bleu,  du  Brésil  intérieur 

(pi.  xxxiv,  fig.  7,  mille).  Une  antenne  de  femelle  de  cette  espèce  est  re- 
présentée grossie  (pi.  xxxiv,  flg.  8).  Les  Rliipicères  sont  du  Brésil  et  de 

l'Australie,  et  se  trou\ent  sur  les  feuilles  dans  les  bois  et  sur  les  plantes basses. 

ï»'B'Bli«M».tC"T'S'Ij.%,  Latr.  —  Antennes  très-allongées  et  très-grêles,  filiformes, 
simples  ou  légèrement  dentées  chez  les  femelles,  avec  de  grêles  rameaux  chez 

les  mâles.  Pattes  longues.  Corps  ovale,  peu  convexe. 

Les  Ptilodaclyles  sont  des  insectes  américains,  surtout  des  régions 

chaudes,  de  taille  assez  petite,  d'un  brun  noirâtre  ou  d'un  fauve  jau- 
nâtre, vivant  sur  les  feuilles,  à  la  surface  desquelles  ils  marchent  len- 

tement, se  laissant  tomber  au  moindre  danger,  en  simulant  la  mort 
par  la  flexion  des  antennes  et  des  pattes  ramenées  le  long  du  corps. 

Us  volent  assez  bien. —  Lx.  :  P.  elaterina,  lllig.,  mrde,  de  l'Amérique 
du  Nord  (pi,  xxxiv,  flg.  9).  Il  y  a  une  espèce  de  Java. 

HEï.OMF.S,   Latr.  —  Antennes   longues    et   grêles.    Corselet  rétréci  en  avant, 

arrondi  sur  les  côtés.   ÉlyUes  larg'cs,  ovales  ou  elliptiques, 

Les  insectes  de  ce  genre,  de  petite  taille,  au  nombre  d'environ  quatre- 
vingts  espèces  de  tout  pays,  ont  des  téguments  minces  et  flexibles  dont 

la  couleur  varie  du  brun  noirâtre  au  jaune  tcstacé  dans  la  môme  es« 

pèce.  Les  espèces  d'Europe  vivent  sur  les  plantes  qui  croissent  au 
bord  des  eaux,  et  dans  les  prairies  humides,  recherchent  l'ombre  et 
sont  peu  agiles.  Nous  représentons  l'espèce  la  plus  commune,  existant 
dans  toute  l'Europe,  se  trouvant  aux  environs  de  l^aris,  1'//.  m//M«/i/*', 
Linn.,  ou  pallidus,  Fabr.  (pi.  xxxiv,  fig.  10;  10  a,  antenne  ;  10  b,  tarse 
antérieur).  La  larve  de  cette  espèce  est  aquatique  et  à  régime  végétal, 
ovale,  graduellement  atténuée  en  aiTière,  et  ressemblant  beaucoup 

à  celle  des  SilpJia.  Les  pattes  sont  courtes  ;  une  peau  coriace  déborde 

les  segments  de  l'abdomen.  Elle  rampe  lentement  sur  les  pierres  et  les 
plantes  submergées.  Erichson  pense  que  les  stigmates  sont  remplacés 
par  une  rangée  de  sept  lamelles  membraneuses,  disposées  en  arc  de 

cercle  sur  le  bord  de  l'anus  et  enveloppées  d'une  bulle  d'air. 
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<*t<'IRTK«,  Illiy.  —  (unisses  postérieures  très-larges,  briévemeiU  ovales  et  Irès- 

i;pai:-s8s  ;  jambes  postérieures  tcraiiiiées  par  deux  éperons,  l'interne  très-loni;'. 

r.e  fait  important  qui  caracl6riso  ce  genre,  ce  sont  les  cuisses  posté- 
rieures propres  au  saut,  à  la  façon  des  Allises  et  avec  autant  de  force 

par  repli  de  la  cuisse  contre  le  corps  et  contraction  subite  des  muscles, 

d'où  débandement  du  ressort.  On  trouve  les  Scirtes  dans  les  mûmes 
lieux  que  les  Helodes,  sur  les  feuilles  des  plantes  et  des  arbrisseaux, 

F/espôce  la  plus  commune  qu'on  trouve  près  de  Paris  et  dans  toute 

l'Europe,  est  le  S.  hL'misphœricus,  Linn.  (pi.  x\xiv,  fig.  Il,  patte  posté- 
rieure). Les  Scirtes  sont  surtout  des  régions  chaudes  dos  deux  mondes, 

sauf  l'Australie. 

F.I.'BRI.%,  Gerniar.— Antennes  assez  longues,  grêles.  Corselet  transversal,  très- 
rétréci  en  avant  et  arrondi  sur  les  côtés.  Élytres  ovales,  largement  arrondies 

à  l'extrémité.  Corps  convexe,  en  court  ovale. 

Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule  espèce,  E.palustris,  Germar,  très- 
petit  insecte  (pi.  xxxiv,  fig.  12;  12 a,  antenne;  12  6,  tarse  postérieur), 

de  France,  d'Allemagne,  d'Italie;  à  téguments  assez  solides;  d'un  noir 
brillant,  souvent  rougeùtre,  avec  élytres  fortement  sillonnées.  Il  est 
assez  rare  et  vit  sur  les  plantes  aquatiques. 

Les  trois  genres  Helodes,  Scirtes,  Euhria,  d'habitat  pareil,  sont  plus 
rapprochés  des  Malacodermes  que  des  Élatériens ,  sans  appartenir 

nettement  à  l'une  ou  Tautre  de  ces  tribus.  Cela  montre  seulement  que 

ces  divisions  n'ont  pas  de  limites  exactes,  et  qu'il  faut  se  contenter 
d'une  très-vague  approximalion  pour  ne  pas  trop  multiplier  les  coupes 
et  faire  rentrer  les  petits  groupes  satellites  dans  les  tribus  fondamen- 

tales. Les  gcnre?>  Ptilodactyla,  Helodes,  Scirtes  et  Euhria  sont  compris, 

par  les  auteurs  les  plus  récents,  dans  la  petite  famille  des  Dascillides. 

TiîlBr  Di:s  LAMPl'KIKWS  OU  M.1LAC03IERWKS. 

l'our  demeurer  lidèle  à  ki  règle  adoptée  maintenant,  et  suivie  no- 
lammeul  par  M.  E.  Blanchard,  et  afin  de  ne  pas  multiplier  les  noms 
nouveaux,  de  désigner  les  groupes  par  un  nom  emprunté  à  un  genre 

fondamental,  nous  appellerons  Lampyriens  les  insectes  de  la  tribu  ac- 
tuelle, du  nom  du  genre  le  plus  remarquable  par  la  phosphorescence 

de  ses  espèces.  Mous  ferons  toutefois  remarquer  que  les  insectes  de 
cette  tribu,  au  nombre  actuel  de  plus  de  2000  espèces,  sont  plus 
habiluellement  désignés  par  le  teraie  de  Malacodermes.  Cette  tribu 
des  Malacodermes  réunit  des  Coléoptères  dont  les  téguments,  ainsi  que 

leur  nom  l'indique,  sont  en  général  minces  et  flexibles.  Ils  se  lient 
par  plusieurs  caractères,  noiammeul  par  la  mollesse  des  téguments, 
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aux  Cantharidiens,  mais  s'en  séparent  par  le  nombre  des  articles  des 
tarses.  La  bouche  de  ces  insectes  offre  des  mandibules  courtes,  des 

palpes  maxillaires  de  quatre  articles  et  labiaux  de  trois;  une  languette 
membraneuse  ou  coriace,  avec  des  paraglosses  invisibles  ou  nuls.  Les 

antennes  sont  presque  toujours  de  onze  articles  et  de  forme  très-va- 

riable. Les  élytres  n'embrassent  que  faiblement  l'abdomen  ou  le  re- 
couvrent en  le  débordant  plus  ou  moins  ;  parfois  elles  se  déforment  et 

se  rétrécissent  ;  alors  les  ailes  ne  se  replient  pas  et  se  voient  au  dehors 

ou  manquent,  et  parfois  aussi  les  élytres  chez  les  femelles.  L'abdomen 
offre  six  ou  sept  segments  ventraux  libres.  Les  pattes  sont  en  général 
assez  longues;  les  hanches  antérieures  sont  conliguës,  les  postérieures 

transverses,  sans  lames  supérieures  distinctes.  Les  tarses  ont  cinq  ar- 
ticles, sauf  de  rares  exceptions,  sans  lamelles  au-dessous,  avec  crochets 

tantôt  simples,  tantôt  bidentés  à  leur  extrémité. 

Les  Malacodermes  n'ont  pas  de  prolongement  au  prosternum,  ni  en 
avant,  ni  en  arrière,  comme  chez  les  Buprestiens  et  les  Élatériens.  Leur 
taille  est  médiocre  ou  petite,  et  leurs  espèces  se  trouvent  en  tous  pays, 

le  plus  souvent  à  l'état  adulte  sur  les  fleurs  ou  les  feuilles.  Sauf  les  fe- 
melles aptères  de  certains  genres,  ils  sont  en  général  agiles  et  volent 

bien.  On  est  mal  fixé  sur  le  régime  des  adultes  ;  toutefois  beaucoup 

sont  carnassiers.  Les  larves  sont  carnivores,  attaquant  d'autres  larves 
ou  divers  petits  animaux  sous  les  écorces  ou  dans  la  terre. 

Ce  groupe  de  Coléoptères  est  d'une  étude  ardue;  beaucoup  d'espèces 
sont  encore  inédites,  et  il  est  mal  limité  ;  certains  de  ses  genres 

même  ne  présentent  guère  l'amincissement  des  téguments  qui  leur  a 
fait  donner  par  Latreille  le  nom  de  Malacodermes.  Plus  d'un  quart  de 
siècle  auparavant,  C.  Duméril  les  avait  nommés  Apaly très  ou  Mollipennes, 

noms  qui  ont  absolument  la  même  signification  ;  malgré  cette  incon- 
testable priorité,  nous  avons  dû  conserver  le  nom  de  Latreille,  parce 

qu'il  est  beaucoup  plus  connu  des  entomologistes. 
Nous  diviserons  les  Malacodermes  en  trois  groupes  :  les  Lampyrides, 

les  Téléphorides  et  les  Malachiides,  chaque  groupe  tirant  son  nom  du 
genre  le  plus  caractéristique. 

L  —    LAMPYRIDES. 

Les  Lampyrides  se  subdivisent  en  trois  types  distincts,  groupés  autour 
des  genres  Lycus,  Lampyris ,  Drilus.  [,e  type  moyen  possède  seul, 

chez  beaucoup  d'espèces,  le  phénomène  de  la  phosphorescence.  La  tète 
des  Lampyrides  est  enfoncée  en  entier  ou  en  partie  dans  le  corselet  ; 

les  antennes  ont  onze  articles  (du  moins  dans  les  genres  d'Europe),  de 
forme  variable,  très-souvent  dentés  ou  mémo  flabellés,  et  sont  insérées 
généralement  sur  le  front  ou  sur  la  base  du  rostre,  presque  toujours 

rapprochées  ou  subcontiguës.  Le  corselet  est  petit.  L'abdomen  offre 
en  dessous  sept  segmenis  libres,  et  parfois  huit  chez  les  femelles,  et 
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même  chez  certains  mâles,  ayant  rarement  les  segments  6  et  7  sou- 
dés et  confondus.  Les  tarses  ont  toujours  cinq  articles.  Le  corps  est 

oblong  ou  allongé,  à  téguments  tlexibles,  parfois  larviformc  chez  les 
femelles. 

GEM'.ES    PKINCIPAUX. 

liYCUSj  Fabr.  —  Antennes  en  dents  de  scie,  rapprochées  à  leur  base,  insérées 
entre  les  jeux  sur  le  front  ou  sur  la  base  du  rostre.  Corselet  petit,  rétréci  en 

avant,  foliacé  sur  les  côtés.  Élylres  très-minces,  lâches,  débordant  souvent 

l'abdomen,  élargies  et  sculptées  chez  les  mâles  dans  certaines  espèces.  Tête 
prolongée  en  un  rostre  grêle. 

Les  Lycus  et  les  genres  du  même  type  habitent  surtout  les  régions 
chaudes.  Ils  se  trouvent  sur  les  fleurs,  les  broussailles,  et  se  plaisent 
dans  les  bols.  Oiiand  on  les  saisit,  ils  simulent  la  mort  en  contractant 

leurs  pattes  et  fléchissant  leurs  antennes,  il  est  probable,  vu  la  faiblesse 

de  leurs  pièces  buccales  et  leurs  mandibules  très-grèles,  que  leur  ré- 

gime est  végétal,  ou  qu'ils  mangent  à  peine  à  l'état  adulte.  Ce  genre 
compte  une  soixantaine  d'espèces  des  régions  chaudes  des  deux  mondes, 
surtout  de  l'ancien  et  d'Australie.  —  Ex.  :  L.  trabeatus,  G. -M.,  mùlc,  du 
Sénégal  (pi.  xxxv,  fig.  1;  la,  tète  vue  de  face.) 

niCTYOPTER.%,  Latr.  —  Antennes  insérées  à  la  base  du  rostre.   Élytres 
graduellement  élargies  en  arrière, 

Ce  genre  ne  comprend  qu'une  espèce,  d'Kurope,  le  D.  sanguinea, 
Linn.,  ou  villosa,  de  Geer,  à  élytres  et  côtés  du  corselet  d'un  beau 
rouge,  le  reste  noir,  long  de  3  millim.,  se  trouvant  sur  les  fleurs  dans 

tous  les  pays  de  l'Europe  (pi.  xxx'v,  fig.  2,  tôte  vue  de  face).  C'est  le  Ver 
luisant  rouge  de  Geoffroy.  Sa  larve  est  allongée,  très-déprimée,  à  pattes 

et  à  dessus  du  corps  d'un  noir  mat,  vivant  sous  les  écorces  des  Chênes 
morts,  où  elle  fait  la  guerre  aux  diverses  larves  qui  s'y  trouvent.  Elle 
ressemble  aux  larves  des  Lampyres,  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
mais  en  diffère  par  sa  tôte  non  rétractile,  ses  mâchoires  sans  lobes,  sa 

languette  soudée  au  menton.  Le  genre  est  curieux  par  sa  tôte  prolon- 
gée en  bec.  Le  corselet  est  presque  carré,  les  élytres  unies.  Il  y  a  une 

vingtaine  d'espèces.  On  en  trouve  à  Ceylan,  en  Chine,  eu  Pensylvanie, 
en  Colombie,  au  Brésil  et  aux  îles  Aléoutiennes. 

S':n»«i>,   iN'cwinann.  —  Antennes   filiformes   on   légèrement  dentées.    Tète   sans 
rostre,  en  partie  recouverte  par  le  corselet. 

Dans  ce  genre  sont  aussi  des  espèces  rouges,  de  taille  moyenne,  pe- 

tite et  très-petite,  qu'on  trouve  sur  les  tleurs,  surtout  dans  nos  régions 

du  Nord,  de  l'Est  et  dans  les  montagnes,  il  diffère  du  précédent  par  la 
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tùte  dépourvue  de  museau,  les  anienues  insérées  entre  les  yeux,  le  cor- 
selet à  fossettes  et  à  côtes,  et  les  élytres  à  côtes  fines  et  saillantes.  Los 

espèces  sont  noires,  avec  les  élytres  rouges.  Citons:  E.  coccineiis,  Linn. 

ou  Auront,  Herbst,  d'Europe  et  d'Algérie,  de  9  millimètres,  à  corselet 
rouge<1tre  ;  E.  affinis,  Payk.,  de  6  à  8  millimètres,  de  Suède,  de  France, 

d'Allemagne,  à  corselet  et  antennes  noirs,  et  une  petite  espèce,  E.  mi- 

nutus,  Fabr.,  de  toute  l'Europe,  de  5  millimètres  de  longueur  environ. 

l.e  genre  Eros  comprend  quarante-cinq  espèces  d'Europe,  des  f.tats- 
Unis  et  de  l'Amérique  russe,  du  Mexique,  de  la  Guyane,  du  Brésil,  de 
la  Colombie  et  de  l'île  \Noodlark. 

HOM.&I.BStiS,  (leoffr.  — Tète  dégagée;  antennes  subfiliforme.':,  à  aiiicles  Lien 
accusés.  Corselet  non  foliacé,  tranchant  sur  les  bords.  Elytres  planes,  paral- 

lèles, débordant  faiblement  un  abdomen  de  si.v  segments. 

Ces  insectes,  de  forme  allongée,  parallèle,  très-déprimée,  à  élytres 

en  plus  ou  moins  grande  partie  d'un  rouge  sanguin,  se  trouvent  sur 
les  tiges  et  les  feuilles  des  herbes.  —  Ex.  :  //.  suluralis,  Fabr.,  de 

France,  d'Allemagne,  d'Italie  (pi.  xxxv,  lig.  3,  son  antenne).  C'est  YOmu- 
lise  do  Ceoflroy,  trouvée  à  Fontainebleau.  Le  corselet,  à  angles  pos- 

térieurs très-aigus  et  recourbés  vers  les  élytres,  rappelle  celui  des 

Élalériens.  Les  élytres  sont  d'un  rouge  safrané  aux  bouts  et  sur  les 
bords,  avec  une  large  bande  suturale  noirs.  La  taille  est  de  5  milli- 

mètres. Cette  espèce  est  assez  commune  dans  les  haies  et  dans  les  bois. 

Deux  autres  espèces  du  midi  de  la  France,  de  Dalmatie,  d'Italie. 

CI.ADOI<>HOESt:^,  Guér.-Méii.  —  Antennes  très-longues,  très-grèles,  filiformes, 
velues,  dont  les  articles  émettent  un  rameau  linéaire  et  velu  beaucoup  plus 

long  qu'eux.  Corps  linéaire,  très-allongé.  . 

(les  insectes  sont  propres  à  la  Nouvelle-Guinée.  —  Ex.  :  C.  ruficollis, 

G.-Mén.,  ou  crocicollis,  Boisd.,  d'Offack,  terre  des  Papous  (pi.  xxxv, 
tig.  9,  tète  vue  de  face;  9a,  antenne;  9  b,  tarse  antérieur,  face  et  pru- 
fil).  Trois  autres  espèces  des  mêmes  régions. 

ï.A^IB'-lBSBS,  TieoflY.  —  Antennes  rapprochées  à  leur  base,  insérées  entre  les 
yeux,  sur  le  front.  Jlàle  ailé  et  élytré;  femelle  aptère  et  larviforme,  sans 

élytres,  à  taille  plus  grande  que  le  mâle  ;  tète  très  courte,  fortement  rélractile 

dans  la  cavité  du  corselet,  qui  la  recouvre. 

L'appareil  de  la  phosphorescence,  si  important  comme  physiologie, 
ne  peut  être  d'aucun  secours  pour  la  classification  des  genres,  car  il 
varie,  même  d'une  espèce  à  l'autre,  pour  le  nombre  des  segments  qu'il 
occupe  dans  l'abdomen,  à  partir  du  dernier  en  dessous.  Les  I.ampyres, 
dont  les  femelles  et  les  larves  sont  connues  sous  le  nom  de  Vers  luisants, 

sont  des  insectes  nocturnes  demeurant  enlièreuKint  cacliés,  pendant  le 
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jour,  sous  les  feuilles  et  dans  les  gazons.  I.e  soir,  les  femelles  se  tienncui 

dans  les  buissons  ou  parmi  les  plantes,  souvent  rampant  sur  le  sol,  no- 
tamment dans  les  lieux  frais  et  humides,  jetant  un  éLJal  plus  ou  moins 

vif,  suivant  les  espèces.  Les  mâles  volent  à  leur  recherche,  et  émettent 
une  lueur  beaucoup  plus  faible,  ou  même  presque  nulle,  qui  échappe 

à  une  observation  inattentive.  Les  larves  ont  la  propriété  phosphores- 
cente, mais  à  un  degré  moindre  que  les  femelles.  Ces  larves  sont  car- 

nassièi-es  et  vivent  surtout  de  mollusques  terrestres.  Il  faut  ramasser  les 
Vers  luisants  dans  la  campagne,  et  les  porter  dans  les  jardins.  Les  adultes, 

au  contraire,  semblent  phytophages,  et  peut-être,  surtout  les  màles^  ne 
prennent-ils  pas  de  nourriture,  comme  les  Lijcus. 

L'espèce  la  plus  connue  et  fréquente  aux  environs  de  Paris  et  dans 

tout  ie  nord  de  la  France,  que  Geoll'roy  nomme  le  Ver  luisant  à  femelle 
sans  ailes,  est  le  L.  noctiliica,  Linn.,  de  toute  l'Lurope  et  du  Caucase. 

Les  insectes  adultes  paraissent  d'habitude  à  partir  du  mois  de  juin, 
et  quelquefois,  dans  les  années  très-chaudes,  dès  la  seconde  quinzaine 

de  mai.  Le  mâle  est  d'un  jaune  très-brunàtre,  avec  une  tache  noire  con- 
fuse sur  le  corselet,  les  élytres  grisâtres,  finement  ponctuées,  ayant  trois 

côtes  longitudinales.  La  femelle  est  d'un  noir  brunâtre, avec  les  anneaux 
bordés  d'un  peu  de  jaune.  C'est  elle  qui  est  le  Ver  luisant  commun,  et 
qui  oflre  un  puissant  appareil  lumineux  sous  les  trois  derniers  segments 
ventraux:  ;  le  mâle  est  un  peu  lumineuxauxdeuXjderniers  segments.  Les 

larves  sont  très-déprimées,  recouvertes  en  dessus  et  en  dessous  de  pla- 
ques cornées  qui  deviennent  très-solides  par  dessiccation.  La  tète  (et 

ces  détails  s'appliquent  en  partie  aux  femelles)  est  très-petite,  horizon- 
tale, complètement  retirée  dans  le  prothorax,  et  en  outre  comme  inva- 

ginée  dans  un  repli  membraneux  qui  cache  les  organes  buccaux.  Les 
mandibules  sont  arquées  et  très-aiguës.  Les  trois  segments  tlioraciqucs 

ne  sont  pas  plus  larges  que  ceux  de  l'abdomen,  mais  sont  plus  longs, 
surtout  le  prothorax,  qui  s'avance  en  bouclier  arrondi  antérieurement 
et  recouvre  la  tète,  comme  chez  les  adultes.  Il  y  a  un  ocelle  de  chaque 

côté  de  la  tète  et  de  courtes  antennes  de  (rois  articles.   L'abdomen 

s'atténue  graduellement  en  arrière,  et  son  dernier  segment  est  pourvu 
d'un  appendice  anal  peu  saillant.  Il  peut  en  sorlir,  à  la  volonté  de  la 
larve,  une  houppe  de  filets  blancs  qui  sert  à  l'animal  à  nettoyer  ses 
pattes  et  ̂ e.s  stigmates  pour  se  débarrasser  des  mucosités  des  mollusques 

dont  elle  fait  sa  nourriture.  Les  pattes  sont  très-robustes.  Les  larves  hi- 
vernent et  achèvent  leur  développement  au  retour  de  la  belle  saison. 

Lors  de  la  mue  nymphale,  la  peau  se  fend,  non  pas,  comme  d'habitude, 
en  dessus  et  au  milieu  du   tliorax,  mais  en  deux  fissures  de  chaque 

côte  (de  (ieer).  La  nymphose  ne   dure  qu'une  semaine  environ.   Les 
nymphes  des  mâles  sont  immobiles  et  ofl'rent  cmmaillottés  les  organes 
de  l'adulte  ;  elles  ont  deux  points  phosphorescents.  Les  nymphes  des 
femelles  aptères  restent  larviformes,  agiles,  phosphorescentes  comme 

les  larves  et  les  femelles  :  ce  qui  veut  dire  ((n'il  n'y  a  plus  d(^  dislin<'- 
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tiou  nette  des  trois  étals  ;  seulement  la  femelle  est  apte  à  reproduire  et 

offre  l'appareil  phosphorescent  à  son  maximum.  Les  œufs  sont  aussi 
phosphorescents. 

C'est  principalement  sur  le  L.  ?îoc/,//nco,I.inn.,  que  quelques  expériences 
ont  été  faites  au  sujet  de  cette  phosphorescence,  de  sa  cause,  de  son 
organe.  Nous  parlerons  à  ce  propos  de  tout  ce  qui  concerne  la  phospho- 

rescence des  Lampyrides  en  général.  On  peut  dire,  sans  exception  cer- 
taine, que  chez  tous  les  insectes  phosphorescents  connus  [Lampyrides, 

Élatérides,  peut-être  Fulgores  (Hémipt),  peut-être  quelques  Diptères],  les 

organes  de  phosphorescence  sont  localisés  d'une  manière  variable,  et 
dépendent  du  tronc  et  non  des  appendices.  L'organisation  anatomiquo 
des  organes  lumineux  du  L.  iioctiluca,  bien  étudiée  par  M.  Kolliker,  est 

analogue  chez  les  autres  Lampyrides.  La  paire  d'organes  qui  est  sous 
le  huitième  anneau  ou  segment  terminal  est  beaucoup  moins  dévelop- 

pée que  celles  qui  occupent  la  face  inférieure  des  septième  et  sixième 

segments.  La  lumière  émane  d'un  tissu  pulpeux  et  jaunâtre  qui  se 
trouve  appliqué  contre  une  portion  transparente  du  squelette  tégu- 

mentaire.  Des  filets  nerveux  se  distribuent  dans  l'intérieur  de  ces  amas 

d'utricules  ;  des  trachées  s'y  ramifient  en  très-grand  nombre  et  y  for- 
ment des  anses ,  tubes  à  air  très-certainement  destinés  à  fournir  le 

comburant  de  la  phosphorescence.  Au  microscope,  on  reconnaît  deux 
sortes  de  cellules,  arrondies  ou  polyédriques  par  compression  :  les  unes, 

à  nucléus  et  contenant  des  granules  prdes,  ce  sont  les  cellules  photo- 
gènes, paraissant  contenir  une  matière  albumineuse  ;  les  autres,  à 

granules  blancs,  qui  semblent  être  des  concrétions  d'urate  d'ammo- 
niaque. 

On  a  constaté  chez  tous  les  Lampyrides  que  toute  excitation  nerveuse, 

mécanique,  chimique,  calorifique,  provoque  l'émission  de  lumière. 
En  outre,  cette  émission  varie  beaucoup  à  diverses  époques,  selon  la 

volonté  de  l'animal.  La  lueur  disparaît,  ou  à  peu  près,  quand  l'insecte 
est  effrayé  par  le  bruit  ou  par  un  choc  brusque,  et  la  lueur  diminue 

graduellement  à  partir  du  point  le  plus  éloigné  de  l'extrémité  du  corps. 

La  phosphorescence  semble  s'interrompre  dans  l'intervalle  des  éclats, 
bien  qu'en  réalité  une  observation  attentive  montre  toujours  qu'une 
faible  lueur  persiste  dans  la  partie  de  l'abdomen  qui  correspond  aux 

organes  de  phosphorescence.  Quand  l'insecte  brille  fortement,  il  y  a 
aussi  des  intermittences  dans  ce  phénomène  ;  mais  les  décharges  lumi- 

neuses se  succèdent  alors  avec  une  très-grande  rapidité,  et  l'on  peut 
compter  de  quatre-vingts  à  cent  de  ces  éclairs  en  une  minute.  Ces  faits 
concordent  complètement  avec  ceux  observés  par  M.  de  Quatrefages 

pour  les  Noctiluques,  qui  produisent  sur  nos  côtes,  par  certaines  soirées 

chaudes  de  l'été,  la  phosphorescence  do  la  mer.  Elle  s'opère  par  étin- 
celles, liées  à  la  contraction  de  leur  tissu,  provoquées  par  l'agitation  et  par 

tous  les  excitants  habituels  de  la  contraction  musculaire.  11  on  est  de 

même  chez  les  Annélides  et  les  MoUuscoïdcs  phosphorescents,  si  abon- 
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daiits  dans  les  mers  des  régions  chaudes,  tellement  que  les  navires 

tracent  dans  la  mer  un  long  sillon  de  feu,  soulevant  contre  leur  bor- 
dage  comme  une  myriade  de  boulets  incandescents.  La  phosphorescence 

des  animaux  vivants  est  due,  très-probablement  toujours,  à  une  combus- 

tion lente  de  matières  sécrétées,  sous  l'action  de  l'oxygène  -de  l'air.  Or, 
comme  on  sait  d'autre  part,  par  les  expériences  de  plusieurs  physiolo- 

gistes, que  la  contraction  musculaire  est  toujours  accompagnée  d'une 
combustion,  on  doit  penser  que  celte  combustion  est  la  cause  triple  et 

générale  de  la  Ibrce  mécanique  des  muscles,  de  la  chaleur  libre  des  ani- 
maux, et  aussi  de  la  phosphorescence  dans  les  cas  spéciaux  où  elle  existe. 

Chez  les  Lampyres,  la  combustion  lente  est  démontrée  dans  la  phos- 
phorescence par  les  expériences  deMacaire  sur  la  femelle  du  L.  7ioctiluca, 

cl  de  M.  Malleucci  sur  les  deux  sexes  du  Luciola  italica.  Celles  de  ce  der- 
nier physicien  sont  les  plus  nombreuses  (1).  11  est  bien  constaté  que  les 

segments  phosphorescents  séparés  de  l'animal  conservent  quelque  temps 
leur  propriété  ;  que  dans  les  gaz  inertes  ia  matière  phosphores- 

cente cesse  de  luire  après  une  certaine  durée  qui  s'explique  par  la  con- 
servation de  l'air  dans  les  ramiticalions  trachéennes  de  l'organe  ;  que 

dans  le  gaz  oxygène  la  vivacité  de  la  phosphorescence,  soit  pour  l'ani- 
mal entier,  soit  pour  les  segments  isolés,  est  notamment  plus  considé- 

rable que  dans  l'air  atmosphérique  et  dure  presque  trois  fois  plus  de 

temps;  que  la  portion  d'o\ygèue  absorbée  par  les  segments  lumineux 
(autre  que  celui  de  lu  respiration)  est  remplacée  par  un  égal  volume 

d'acide  carbonique  ;  que  les  excitations  mécaniques  avivent  la  phos- 
phorescence de  ces  animaux,  surtout  quand  elles  portent  sur  les  or- 

ganes photogènos  ;  que  la  chaleur,  graduellement  augmentée  jusqu'à 
oO  degrés  environ,  accroît  la  phosphorescence  au  point  de  la  rendre 

continue  et  sans  intermittence,  mais  qu'une  trop  forte  température, 
/lO  degrés  et  au-dessus,  l'éteint  et  lue  l'animal  ;  qu'un  abaissement 

au  contraire  au-dessous  de  la  glace  fondante  la  l'ait  disparaître  :  tous 
résultats  qui  s'expliquent  par  les  influences  calorifiques  sur  les  contrac- 

tions des  tissus  vivants  ;  que  lorsque  les  segments  ont  perdu  leur  faculté 

lumineuse,  ou  par  un  trop  fort  échaufi'ement,  ou  par  un  temps  suffi- 
sant après  la  mort  de  l'insecte,  la  matière  ne  brûle  plus  dans  l'oxygène. 

M.  Matteucci  n'a  pu  constater  aucun  dégagement  de  <.  haleur  sensible 
lors  de  la  phosphorescence  de  ces  animaux  ;  mais,  comme  il  est  bien 

prouvé  qu'il  y  a  combustion,  cette  expérience  négative  doit  tenir  à  l'im- 
perfection  des  thermomètres,  et  je  suis  persuadé  qu'on  observerait  de 
la  chaleur  en  se  servant  de  soudures  bismuth-antimoine,  ou  d'alliages 
encore  plus  sensibles,  comparativement  portées  sur  l'orgune  phospho- 

rescent, et  sur  une  région  autre  non  lumineuse,  par  exemple  sur  les 

(1)  Macaiie,  Ann,  phys.  el  chiin.,  i"^  série,  1821,  t.  Wll,  p.  251.  —  Mat- 

teucci, Leçons  sur  les  phénoni.  chiiu.  des  corps  vivants,  f'  cdit.,  1847,  p.  163. — 

Miliie  Edwiiids,  Leçons  de  j>hys.  el  d'anal,  conip.,  18G3,  t.  Vlll,  p.  93  et  suiv. 
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l'accs  dorsale  et  ventrale  de  l'abdomen,  la  petite  pile  diliérentielie  élaiit 
reliée  à  un  galvanomètre  très-sensible. 

Macaire  a  reconnu  que  la  pbospliorescence  du  Ver  luisant  ordinaire 

dure  deux  ou  trois  jours  après  la  mort,  mais  peu  intense  et  à  la  condi- 

tion de  cbaufï'er  l'animal  ;  que  dans  le  vide  la  lueur  diminue  peu  ù 
peu,  puis  cesse  entièrement,  pour  reprendre  avec  éclat  si  l'on  rend  l'air; 
que  la  lueur  continue  quelque  temps  dans  le  chlore,  mais,  au  lieu 

d'être  jaune  verdAtre,  devient  rosée  et  même  rouge,  puis  s'éteint.  De 
même,  le  chlore  change  en  rouge  la  lueur  de  la  flamme  d'une  bougie. 
La  lueur  des  insectes  s'éteint  dans  les  gaz  hydz'ogène,  acide  carbonique, 
acide  sulfureux,  hydrogène  carboné  et  bioxyde  d'azote.  Il  a  étudié  en 
outre  (les  expériences  précédentes  ayant  porté  sur  les  insectes  vivants  et 

entiers)  la  matière  lumineuse  séparée  du  corps,  a  vu  qu'elle  est  d'un 

blanc  jaunâtre  légèrement  translucide.  Chauil'ée  dans  l'air,  elle  aug- 
mente peu  à  peu  d'éclat,  jusqu'à  environ  40  degrés,  puis  diminue  et 

devient  rougcûtre,  et  enfin  cesse  vers  50  degrés,  étant  alors  blanche  et 

opaque,  comme  de  l'albumine  coagulée.  Macaire  la  regarde  comme  de 
nature  albumineuse,  car  elle  est  coagulée  par  les  matières  qui  préci- 

pitent l'albumine.  L'alcool,  l'éther,  les  sels  de  cuivre,  la  solution  de 
bichlorure  de  mercure,  font  cesser  sur-le-champ  la  phosphorescence,  en 

rendant  la  matière  blanche  et  opaque.  Dans  le  vide,  elle  s'éteint  et  se 
ranime  si  l'air  rentre  ;  de  même  elle  reluit  si  l'on  introduit  de  l'oxygène 
dans  un  gaz  inerte  où  elle  a  cessé  de  briller.  Le  chlore,  le  bioxyde 

d'azote,  l'acide  sulfureux,  détruisent  sans  retour  sa  faculté  phospho- 
rescente. 

La  matière  phosphorescente  ne  contient  pas  de  phosphore^  ainsi  que 

M.  Matteucci  s'en  est  assuré  par  les  réactifs  ;  très-probablement  elle 

doit  sa  propriété  à  une  sorte  d'huile  ou  d'essence,  c'est-à-dire  à  un 
hydrocarbure  (le  carbone  est  prouvé  par  l'acide  carbonique;  formé  ;  il 
reste  à  constater  l'eau).  Celte  sécrétion  retirée  des  organes  des  insectes 
demeure  quelque  temps  phosphorescente  à  l'air,  laissant  des  traces 
lumineuses  sur  les  doigts  ou  d'autres  objets,  aussi  biea  pour  les  or- 

ganes des  Lampijrkk's  que  pour  ceux  des  ÈUdérides  ou  Taupins  lumi- 
neux de  l'Amérique  ;  le  même  fait  se  produit  pour  le  mucus  phospho- 

rescent qui  s'écoule  des.Sj////s(Annélides),  pour  les  traînées  lumineuses 
que  laisse  suinter  le  corps  des  l'holudes  (Moll.  acéph.  lamellibr.,  duils 
de  Itéaumur),  etc.  11  faut  bien  remarquer  que  pour  prouver  la  com- 

bustion de  la  matière  phosphorescente,  il  faut  opérer  toujours  sur  les 
organes  isolés,  et  non  sur  les  animaux  entiers,  car  alors  on  pourrait 
attribuer  la  combustion  à  la  respiration  générale. 

Le  genre  Lampyris,  tel  qu'il  est  restreint  par  les  entomologistes  mo' 
dernes,  comprend  une  cinquantaine  d'espèces  d'Europe,  de  Sibérie,  de 
Perse,  du  Caucase,  des  Indes  orientales,  de  Ceylan,  de  l'Afrique  australe, 
d'Abyssinie  et  d'Océanie. 
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L.%llI>RORlll#.%,  Mulsch.  —  Mâle  clytré  et  aile,  à  appareil  lumineux  très- 
variable  selon  les  espèces;  femelle  égale  en  laiUe  au  mâle,  aptère,  mais 

à  élylres  en  écailles  rudimciitaires  ;  tète  entièrement  rètracliie. 

I/espL'ce  type  est  le  L.  splendidula,  Linii.,  de  toute  ri']urope.  mais 

surtout  fréquent"claiis  sa  partie  méridionale,  et  du  Caucase,  dont  les 
mœurs  sont  analogues  à  celles  des  Lampyris,  et  dont  les  femelles  et  les 

larves  sont  aussi  appelées  Vers  luisants.  Le  mâle  offre  deux  paires  d'or- 
ganes phosphorescents  sous-ventraux,  aux  sixième  et  septième  anneaux. 

Il  en  est  de  même  chez  la  femelle,  avec  duplicité  de  l'organe  phospho- 
rescent du  sixième  anneau,  et  en  outre  il  y  a  de  petites  sphérules 

phosphorescentes  sous  les  anneaux  précédents  de  l'abdomen.  Les  adultes 
de  cette  espèce  paraissent  plus  tard  que  ceux  du  L.  noitiluca,  seule- 

ment à  la  fin  de  l'été.  Il  y  a  sept  espèces  du  genre,  répandues  dans  le 

midi  de  l'iMiroiie  et  dans  le  Xépaul. 

l*llO*aF!iB.l':.\'l  fR»,  de  Cast.  —  Mâle  à  élytres  rudimcntaires  très-courtes  et 
.1  ailes  rudimcntaires;  femelle  plus  grande,  aptère,  sans  élylres;  tète  entière- 

ment rèlraclilc. 

Le  type  cl  espèce  unique  csl  le  P.  homiptevus,  Geoll'roy,  de  France  et 
d'Allemagne,  mais  rare.  Ses  mœurs  diffèrent  de  celles  des  Lampyris  et 
LamprorJiiza.  Par  suite  de  l'impossibilité  de  voler,  le  mâle,  qui  est  d'un 
noir  brunâtre,  reste  en  repos  la  nuit,  et  se  met  dans  le  jour  en  quête 
de  la  femelle.  Ou  le  rencontre  dans  les  bois,  sur  les  herbes  et  les  plantes 

basses,  ou  cheminant  lentement  sur  le  sol.  11  est  légèrement  phospho- 

rescent par  ]ci  trois  derniers  anneaux  de  l'abdomen,  qui  sont  jaunes 
en  dessous.  On  ne  sait  rien  sous  ce  rapport  pour  la  femelle,  qui  est  ex- 

cessivement rare  et  à  peine  connue.  C'est  le  IV?'  luisant  a  demi-four' 
yi'auj:  de  (ieoll'roy. 

C'R.&TO.YlOEiS'^llIX,  iMolscli.  — Ailes  cl  élytres  complètes  dans  les  deux  sexes, 
ïètc  entièrement  recouverte  par  le  corselet  ;  yeux  très-gros,  surtout  chez  les 
mâles. 

Les  insectes  de  ce  genre,  au  nombre  de  quatorze  espèces,  sont  tous 

de  l'Amérique  du  Sud,  pays  qui  offre  le  plus  grand  nombre  de  genres 
et  d'espèces  de  Lampyrides  phosphorescents  (Brésil,  Guyane,  Colom- 

bie, Buenos-.Vyres).  Ils  sont  de  taille  très-grande  ou  au  moins  moyenne, 

et  l'appareil  phosphorescent  occupe  dans  les  deux  sexes  les  deux  avant- 
derniers  anneaux  de  l'abdomen.  —  Ex.  :  C.  >s7j/f'/if//'/«5,  Driiry,  femelle, 
du  lîrésil.  — PI.  xxxv,  fjg.  7  ;  ?«,  corselet  et  tête  vus  en  avant  ;  7  b, 
tarse  antérieur;  7  r,  lèvre  inférieure  et  palpes  labiaux;  7  d,  palpe 
maxillaire. 
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AMVTHETKSj  lilig.,  OU  Amydetes,  Hoffmannsegg.  —  Tète  imparfaitement 

recouverte  par  le  corselet;  antennes  insolites,  composées  d'au  moins  quarante 
articles,  flabellées  en  éventail  à  partir  du  troisième,  avec  rameaux  longs,  étroits 
et  finement  villeux. 

Ces  insectes  américains,  de  taille  moyenne,  avec  ailes  et  élytres  dans 

les  deux  sexes,  sont  d'un  noir  brunâtre  ou  d'un  jaune  enfumé;  ils  sont 
rares  dans  les  colleclions.  —  Ex.  :  antennes  û' Amydetes  (pi.  xxxv,  fig.  8). 
six  espèces  :  Mexique,  Brésil,  Pérou  et  Montevideo. 

Ijlt'IOliA,  Cast.  —  Tète  imparfaitement  recouverte  par  le  corselet.  Ailes  et 

élytres  dans  les  deux  sexes.  Antennes  de  onze  articles,  grêles,  filiformes,  gra- 
duellement atténuées. 

Les  Lucioles  sont  presque  toutes  de  lancien  continent  et  phospho- 
rescentes dans  les  deux  sexes,  aux  trois  derniers  segments  des  mâles,  aux 

deux  derniers  des  femelles.  Leur  taille  est  moyenne,  et  leurs  espèces 

sont,  ou  d'un  noir  brunâtre,  ou  d'un  fauve  ferrugineux  assombri.  Ces 
insectes  sont  nocturnes,  comme  les  Lampyres,  et,  véritables  étincelles 
vivantes,  ils  voltigent  le  soir  autour  des  buissons,  et  présentent  un 

charmant  spectacle.  L'Europe  méridionale  en  compte  plusieurs  es- 
pèces, dont  la  plus  commune  est  le  L.  italica,  Linn.,  de  France  (midi 

oriental),  d'Allemagne,  d'IUyrie  et  de  Dalmatie,  de  toute  l'Italie  et  du 
Caucase.  On  ne  la  trouve  en  France  que  dans  l'extrême  Midi,  seule- 

ment à  partir  de  Grasse.  Un  la  rencontre  aussi  fréquemment  au  repos 

et  brillant  dans  l'herbe,  surtout  quand  il  s'agit  des  femelles.  C'est  un 
Coléoplère  brun,  subparallèle,  à  corselet  jaune,  ainsi  que  les  pattes, 

de  \lx  millimètres  environ.  Les  deux  derniers  anneaux  de  l'abdomen, 
photogènes,  tranchent  sur  le  reste  par  un  jaune-soufre  pâle,  même 
sur  les  sujets  secs. 

Une  espèce  du  même  genre,  très-voisine,  le  L.  lusitanica,  Charp., 
observée  à  Nice  et  à  Menton  par  M.  Peragallo,  a  présenté  des  détails  de 

mœurs  très-intéressants  à  connaître,  surtout  parce  que  les  touristes  fré- 
quentent ces  localités  privilégiées.  Celte  espèce,  très-commune  cer- 

taines années,  paraît  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin.  Les  mâles 
seuls  volent  et  sortent  principalement  le  soir,  entre  huit  et  neuf  heures, 
des  fissures  des  murailles  et  aussi  des  bois  où  ils  reposaient  pendant  le 
jour  sur  les  feuilles,  ils  affectionnent  les  fossés,  les  creux,  les  recoins 

de  jardins,  les  allées  sombres,  les  fourrés  d'Oliviers,  les  vergers  plantés 
de  Citronniers  et  de  broussailles  ;  c'est  là  qu'il  faut  les  chercher  et  non 
dans  les  lieux  découverts  et  sans  végétation,  ils  volent  entre  un  demi- 
mètre  et  un  mètre  de  hauteur,  revenant  sans  cesse  en  sens  inverse, 

s'élevant  souvent  et  s'abaissant  à  intervalles  égaux,  à  l'instar  des  Her- 
geronnettes  et  Lavandières,  en  même  temps  que  la  lumière  augmente 

ou  diminue  par  saccades.  A  mesure  qu'ils  deviennent  plus  nombreux, 



LAMPYRIDl'S.  —  LUCIOI.A.  529 

une  agitation  fébrile  semble  s'emparer  d'eux,  ils  se  croisent  en  tous  sens, 
de  manière  à  former  une  illumination  féerique,  un  réseau  phospho- 

rescent, une  rosée  d'étincelles.  Souvent  des  papillons  nocturnes,  atti- 
rés par  la  clarté,  viennent  les  heurter  dans  leur  vol  désordonné.  Les 

mAles  rentrent  dans  leurs  retraites  vers  onze  heures  du  soir,  et  les 

Citronniers  qu'on  secoue  laissent  alors  tomber  une  véritable  pluie 
de  feu.  On  sait  qu'il  y  a  très-peu  d'animaux  complètement  noclurnes, 
c'est-à-dire  du  milieu  de  la  nuit;  peut-être,  vers  le  matin,  les  Lucioles 
reprennent-elles  leur  vol. 

Entre  neuf  et  dix  heures  du  soir,  elles  leiidont  à  se  rapprocher  du 

sol,  s'y  posent  même,  et  courent  à  travers  les  herbes  avec  une  grande 
vivacité  :  c'est  en  elVet  pour  elles  le  moment  de  l'accouplement.  Les  fe- 

melles commencent  à  sortir  des  interstices  d'un  sol  humide  et  inégal  ; 

c'est  là  qu'elles  vivent  à  la  façon  des  femelles  de  Cébrions  et  qu'elles 
pondent  leurs  œufs.  Elles  répandent  une  lueur  douce  provenant  d'un 
appareil  photogène  moins  dé\eloppé  que  celui  des  mâles  ;  ceux-ci  s'ac- 

couplent avec  ardeur,  même  avec  des  femelles  non  encore  complète- 

ment sorties  de  leurs  retraites  ;  d'autres  circulent  autour  et  parfois  se  li- 
vrent des  combats.  Les  femelles  de  cette  espèce  ne  volent  jamais,  bien 

qu'elles  soient  pourvues  d'ailes  ;  elles  sont  plus  petites  que  les  mâles, 
ont  les  élytres  molles  et  déhiscentes,  les  yeux  petits  au  lieu  des  gros 

yeux  des  mâles,  les  antennes  faibles,  l'abdomen  à  anneaux  gonilès.  11 
en  sort  un  oviduclc  rétractile  qui,  lors  de  la  ponte,  atteint  eu  longueur 

la  moitié  du  corps  de  l'insecte,  ce  qui  indique  que  les  œufs  doivent  être 
déposés  dans  des  matières  peu  résistantes.  Ces  œufs  sont  d'abord  blan- 

châtres, puis  prennent  à  l'air  une  petite  teinte  rosée.  Une  fois  accou- 
plées, les  Lucioles  restent  immobiles,  leur  lueur  s'alfaiblit,  l'intermit- 

tence de  l'éclat  cesse,  et  il  faut  un  œil  exercé  pour  les  apercevoir,  et 
beaucoup  de  précaution  pour  ne  pas  écraser,  en  saisissant  le  couple,  la 
femelle  toujours  fort  molle. 

M.  Peragallo  a  constaté  un  fait  assez  important  relativement  au  régime 

si  peu  connu  des  Lampyrides  à  l'état  adulte.  Des  Lucioles  placées  dans 
une  boîte  attaquèrent  avec  assez  d'avidité  des  morceaux  de  gousses  de 

fève,  dont  l'intérieur  est  doux  et  spongieux,  en  s'attachant  surtout  au 
rebord  des  tranches.  Il  a  vu  en  outre,  et  cela  assez  fréquemment,  de 
véritables  accouplements  entre  des  Téléphores  mâles  et  des  Lucioles 
mâles,  toujours  le  Téléphore  couvrant  la  Luciole.  Ces  perversions  de 

l'appétit  sexuel  se  montrent  entre  certains  mâles  de  Coléoptères,  soit 

d'espèces  dill'érentes,  comme  ici,  soit  de  même  espèce,  comme  chez  les 
Hannetons,  et  toutes  les  classes  d'animaux  ofl'rent  des  faits  de  ce  genre. 
Cela  montre  combien  le  Créateur  s'est  préoccupé  d'assurer  la  reproduc- 

tion des  espèces,  en  mettant  parfois  de  l'exagération  dans  Tiustinct  de 

l'accouplemenl,  afin  qu'aucune  femelle  n'ait  chance  de  demeurer  im- 
productive par  le  fait  des  mâles.  J'ai  reçu  de  Marseille  le  L.  Insilduica. 

Le  genre  Luciola  compte  soixante  es[)èce3  d'Europe  et  des  régions 

GlUARD.  ^'' 
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chaudes  de  l'ancien  continent,  de  Madagascar,  d'Australie,  de  Polynésie. 
Il  y  en  a  une  espèce  aux  États-Unis. 

IIRIMJN,  Oliv.  —  Antennes  écartées  à  leur  base,  insérées  au  devant  du  bord 

interne  des  yeux.  Mâle  ailé  et  élytré,  à  antennes  de  onze  articles,  pectinées  ou 

dentées.  Femelle  larviforme,  bien  plus  grosse  que  le  mâle,  à  ailes  et  élytres 

complètement  nulles^  à  courtes  antennes  moniliformes. 

f.cs  Drilcs  présentent  de  l'intérêt  à  plusieurs  points  de  vue.  Leurs  larves 
vivent  dans  les  coquilles  do  plusieurs  Mollusques  terrestres,  dont  elles 

dévorent  l'habitant.  11  en  provient,  d'une  part,  des  femelles  énormé- 
ment plus  volumineuses  que  les  mâles,  sans  rapport  avec  eux  pour  la 

coloration,  consistant  en  taches  noires  sur  un  fond  d'un  jaune  plus  ou 
moins  foncé.  Elles  abandonnent  les  Colimaçons  et  se  cachent  en  terre 

sous  les  pierres  et  les  feuilles,  rampant  quelquefois  sur  le  sol  ;  les  milles 
au  contraire  volent  sur  les  plantes  et  les  buissons. 

L'espèce  la  plus  intéressante,  parce  qu'elle  est  la  plus  commune,  est 
le  D.  fîavescens,  Rossi,  de  toute  l'Europe  tempérée  et  méridionale  et 
d'Algérie.  C'est  le  Panache  ] aune  de  Geoifroy.  Le  mrde  est  noir  et  velu, 
à  élytres  d'un  jaune  sale,  ordinairement  de  Ix  millimètres,  pouvant  at- 

teindre 6  à  7  millimètres  de  long.  Il  est  représenté  (un  sujet  petit) 
pi.  XXXV,  fig.  5;  5  a,  lèvre  inférieure,  mâchoires,  palpes  labiaux  et 

maxillaires;  5  6,  tarse  antérieur;  5  c  ,  labre  ;  5  d,  mandibule,  La  fe- 

melle, dont  la  longueur  est  de  12  à  15  millimètres,  est  d'un  brun  jau- 
nâtre, avec  la  base  de  ses  douze  segments  (outre  la  tète)  marquée  de 

deux  taches  noires  (pi.  xxxv,  fig.  Zi;  k  o,  tarse  antérieur;  h  b,  antenne, 

sujet  un  peu  défiguré  par  l'alcool,  et  pi.  xii,  fig,  10,  plus  exact). 
Réaumur  paraît  avoir  eu  connaissance  des  deux  sexes,  de  leur  dis- 

semblance de  formes  et  de  leur  disproportion  qu'il  compare  à  un  tau- 
reau aussi  petit  qu'un  lièvre  s'accouplant  à  la  plus  grande  vache.  En 

182/1,  un  naturaliste  polonais,  établi  à  Genève,  Mielzincky,  trouva  dans 

les  coquilles  de  V Hélix  nemoralis  (la  Livrée,  à  cause  des  bandes  de  la  co- 

quille) des  larves  qui  dévoraient  l'animal,  et  qu'il  fit  connaître.  Elles 
sont  d'un  jaune  blanchâtre  et  non  sans  ressemblance  de  forme  avec 
celles  des  Lampyres.  Leur  tête  cornée  est  dégagée  du  prothorax  et 
porte  deux  ocelles.  Elles  sont  aplaties,  munies  de  deux  robustes  mandi- 

bules simples,  arquées,  fortement  croisées  au  repos,  de  deux  petites 
antennes  rétractiles.  Elles  ont  des  bouquets  de  longs  poils  latéraux  sur 

les  segments,  qui  s'atténuent  peu  à  peu  ;  les  pattes  sont  assez  longues 
et  grêles.  Sous  le  segment  anal,  autour  de  l'anus,  est  une  ventouse  qui 
sert  à  la  larve  à  se  cramponner,  à  la  façon  d'une  Sangsue,  sur  la  coquille 

du  Mollusque  qu'elle  attaque,  et  qui  la  rencontre,  on  ne  sait  encore  de 
quelle  manière.  La  larve  se  glisse  entre  la  coquille  et  l'animal,  qu'elle 
dévore  peu  à  peu,  en  ayant  soin  de  lermer  l'ouvcrure  de  la  coquille 

avec  la  peau  qu'elle  rejette  aux  mues,  et  cela  surtout  à  l'époque  de  la 
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nymphose.  Si  les  larves  doivent  donner  des  femelles,  les  nymphes  sont 

pareilles  à  elles  et  à  l'adulte  ;  c'est  ce  qui  arriva  pour  toutes  les  larves 
recueillies  par  Mielzincky,  et,  ne  pouvant  y  reconnaître  les  femelles 
du  petit  Drile  jaune  aux  élégants  panaches,  il  en  fit  un  genre  nouveau 
sous  le  nom  de  Cochlcoctonus  vorax.  En  France,  G.  Desmarest  fut  plus 

heureux.  Ayant  recueilli  dans  le  parc  de  l'École  vétérinaire  d'All'ort 
un  grand  nomhre  de  Colimaçons  remplis  de  ces  larves,  il  obtint  à  la 

fois  des  mâles  et  des  femelles,  et  observa  l'accouplement,  djécouvrant 
ainsi  la  sexualité  des  espèces.  Plus  tard,  une  espèce  voisine,  décou- 

verte à  Oran  par  iM.  Lucas,  le  D.  mauritanicus,  Luc,  manifesta  à  cet  ob- 

servateur  quelques  détails  encore  plus  curieux.  La  larve  s'attaque  à  un 
Cyclostome  {Cyclostoma  Valzianum),  mollusque  qui  ferme  l'entrée  de 
sa  coquille  avec  un  opercule  calcaire.  Le  vorace  ennemi  s'est  cram- 

ponné par  sa  ventouse  à  la  coquille;  mais  ici  la  porte  est  close  et  trop 
dure  pour  ses  robustes  mandibules.  Mais  son  instinct  sait  que  le  jeûne 

ou  le  besoin  de  respirer  doit  forcer  le  Mollusque  à  détacher  son  oper- 
cule ;  aussi  sa  patience  égalant  son  appétit,  il  reste  en  sentinelle  par- 

fois pendant  plusieurs  jours.  Le  malheureux  Limaçon  semble  pressentir 

que  la  mort  Tattend  à  l'entrée  de  sa  maison,  car  il  retarde  sa  sortie 
tant  qu'il  peut.  Lntin  l'opercule  est  rejeté;  la  larve  du  Drile,  aux 
aguets,  mord  aussitôt  le  muscle  qui  fait  adhérer  la  petite  porte  au  corps 

du  Mollusque,  de  manière  à  empêcher  à  l'avenir  cette  porte  de  se 
clore,  puis  se  glisse  sans  inquiétude  à  l'intérieur  de  la  coquille,  dévo- 

rant à  loisir,  et  maîtresse  do  la  place,  l'iaolfensif  animal. 
Nous  représentons  encore  (pi.  xxxv,  fig.  6)  le  mrde  du  D.  falvicolliS', 

Audûuin,  du  midi  de  la  France  et  de  Dalmatie.  Les  douze  espèces  du 
genre  Drilus  sont  surtout  du  bassin  méditerranéen.  Il  y  en  a  une  de 
Cafrerie. 

*IAI-.»ro<i.%NTKia,  Bassi.  —  Tète  verticale,  insérée  dans  le  thorax  jusqu'aux 
yeux  ;  antennes  en  scie  intérieure,  de  onze  articles.  Élytres  atténuées  vers  l'ex- 

trémité, un  peu  déhiscentes,  ne  recouvrant  pas  le  bout  de  l'abdomen.  Femelles 
aptères,  larviformes. 

Ce  genre  est  très-voisin  des  Drilus  et  a  pour  type  une  espèce  de  Si- 
cile, le  -1/.  Piisscrinii,  Bassi.  Une  lacune  importante  dans  son  histoire 

a  été  comblée  par  M.  Lucas  {Ann.  Soc.  entom.  de  France,  5"^  série,  1871, 

I,  19).  Une  espèce  nouvelle,  le  M.  Bassii,  Lucas,  des  environs  d'Oran,  à 
côté  d'un  m;lle  de  10  millimètres  environ,  à  élytres  noires,  à  corselet, 

tarses  et  bout  de  l'abdomen  ferrugineux,  offre  une  femelle  de  longueur 
presque  triple,  sans  trace  d'ailes  ni  d'élytres,  à  corps  mou,  de  douze 
segments  outre  la  tête,  munie  d'antennes  courbes,  moniliformes 
(en  grains  de  chapelet),  de  sept  articles,  avec  des  pattes  thoraciques 
robustes,  à  cuisses  larges  et  comprimées.  Celte  femelle  larviforme  com- 

plète l'étude  du  genre,  dont  on  ne  connaissait  que  des  mâles.  Sa  cou- 
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leur  est  partout  d'un  jaune  ferrugineux,  fortement  maculé  de  noir.  Les 
segments  sont  simples,  imbriqués,  à  bords  postérieurs  anguleux.  Elle 
fut  trouvée  en  larve,  ainsi  que  les  larves  des  mâles,  analogues  de  forme, 

mais  bien  plus  petites,  par  M.  Letourneux,  près  d'Oran  et  de  Tlemcen. 
Ces  larves  dévorent  les  Mollusques  de  plusieurs  espèces  du  genre  HcUx 

propres  à  l'Algérie.  La  femelle  a  les  mêmes  appétits,  et  a  été  nourrie 
à  Paris  avec  des  Hélix  hortensis.  Très -lente  en  ses  mouvements,  elle 

traîne  avec  peine  son  vaste  abdomen ,  et  pond  des  œufs  ovales- 

oblongs,  lisses,  d'un  jaune  teslacé,  d'un  quart  de  millimètre  environ 
de  longueur,  adhérant  fortement  aux  corps  à  l'aide  d'un  enduit  agglu- 

tinant. Les  affinités  sont  donc  complètes  entre  les  genres  Drilus  et  Ma- 
lacogaster.  Ce  dernier  genre  a  encore  trois  autres  espèces,  de  Syrie, 

d'Andalousie  et  des  Canaries.  Chez  les  Malocogaster,  comme  chez  les 
Drilus,  les  élylres  sont  plus  larges  que  le  corselet.  Les  Malacogaster 
mâles  ont  le  segment  anal  supplémentaire  plus  grand  et  plus  long  que 
les  Drilus. 

Il.-TÉLÉPHORIDES. 

Les  Téléphorides  ont  la  tète  plus  ou  moins  saillante,  rétrécie  en 

arrière,  non  enfoncée  dans  le  thorax,  avec  un  labre  indistinct;  des  mâ- 
choires à  deux  lobes:  des  antennes  insérées  sur  les  côtés  du  front,  plus 

ou  moins  écartées  à  leur  base,  de  onze  articles,  ordinairement  grêles, 

filiformes  ou  même  sétacées.  L'abdomen  offre  inférieurement  sept  seg- 
ments libres  bien  distincts  ;  les  tarses  ont  tous  cinq  articles.  Le  corps 

est  allongé,  à  téguments  mous  et  flexibles,  les  élytres  subrectangles,  à 

côtés  subparallèles,  tantôt  recouvrant  tout  l'abdomen,  tantôt  abrégées 
en  arrière  et  laissant  même  parfois  à  découvert  le  bout  replié  des  ailes. 

Ces  Coléoptères  fréquentent  les  fleurs  et  les  feuillages,  mais  ce  n'est  pas 
pour  s'en  nourrir,  car,  doués  d'instincts  très-carnassiers^,  ils  attaquent 
beaucoup  d'insectes,  et  même  ceux  de  leur  espèce.  Les  couleurs  des 
Téléphorides  sont  ordinairement  ternes  et  peu  variées  ;  cependant 

quelques  espèces  sont  métalliques,  ce  qui  n'arrive  pas  chez  les  Lam- 
py  rides. 

GENRES   PRINCIPAUX. 

T VEiOCERUS,  Daim. — Antennes  de  la  longueur  du  corps.  Corselet  transversal, 
subcarré;  écusson  triangulaire. 

Ces  insectes  exotiques  sont  d'un  fauve  enfumé,  avec  antennes,  tarses 
et  une  tache  sur  chaque  élytre  d'un  noir  brunâtre.  —  Ex.  :  T.  ontcn- 
natus,  G.-Mén.,  de  l'île  Bourou,  de  la  Nouvelle-Guinée  (pi.  xxxv,  fig.  12, 
tête  ;  12  a,  id.,  vue  avec  les  antennes  ;  12  b,  tarse  antérieur).  Trois  au- 

tres espèces  des  Philippines,  de  Java  et  Sumatra,  du  Hengale,  el  une 
des  Antilles. 
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TEI.KPHORl'ti»,  Schaffer.  —  Tète  terminée  par  un  museau  plus  ou  moins  sail- 
lant ;  antennes  filiformes.  Élytres  un  peu  plus  larges  (jue  le  corselet,  allongées, 

déprimées,  parallèles. 

Ce  genre  renferme  un  nombre  considérable  d'espèces,  plus  de  trois 
cents,  de  tous  pays,  sauf  des  régions  centrales  de  l'Afrique,  qui  n'en 
possède  qu'au  nord  et  à  la  pointe  australe  ;  il  y  en  a  peu  en  Australie, 
en  Tasmanie  et  dans  la  Polynésie.  Les  espèces  européennes  ont  été  étu- 

diées, dans  une  importante  monographie, parM. l'abbé  deMarseul  {Abeille, 
1,  I86Z1).  I/étude  des  espèces  est  encore  difficile,  peu  avancée;  les  clas- 

siticateurs  les  ont  divisées  en  sections,  d'après  la  structure  des  crochcis 
des  tarses.  Linnœus  nommait  ces  insectes  Cantharis  ;  mais  ce  nom, 

quoique  plus  ancien  que  Telephorus,  ne  peut  plus  être  adopté.  Les  Té- 
léphores  abondent  au  printemps  sur  tous  les  végétaux;  on  les  voit 

s'envoler  des  arbres,  et  tomber  si  l'on  secoue  leurs  branches.  Ils  aiment 
les  lieux  ombragés  et  sont  très-carnassiers,  attaquant  surtout  les  Di- 

ptères. En  rapport  avec  leur  régime  et  leur  voracité,  correspond  un 
canal  intestinal  entièrement  droit  et  sans  inflexion,  avec  un  large  œso- 

phage, un  estomac  allongé,  un  intestin  grêle  filiforme,  un  caecum  peu 
distinct  et  quatre  canaux  de  Malpighi.  On  a  vu  des  femelles  affamées 

terrasser  leur  mâle  plus  petit  qu'elles,  lui  ronger  le  ventre  et  le  cou  ; 

aussi,  dans  l'accouplement,  q;ui  a  lieu  sur  les  plantes,  le  mille  grimpe 
sur  le  dos  de  la  femelle,  parallèle  et  de  même  sens,  en  ayant  soin  de 

choisir  un  moment  favorable,  et  d'user  de  précaution  pour  ne  pas  être 
dévoré.  Les  larves  s'enfoncent  dans  le  sable  et  la  terre  humide,  souvent 

entre  les  racines,  ce  qui  avait  fait  croire  à  tort  à  Olivier  qu'elles  s'en 
nourrissaient  ;  mais  parfois  on  les  voit,  sortant  de  leur  retraite,  se  jeter 
avec  avidité  sur  les  lombrics,  les  larves,  les  insectes  à  leur  portée,  telles 
sont  en  général  noires,  parfois  avec  des  taches  rouges  ou  blanchâtres. 
Leur  corps  est  allongé,  subparallèle,  assez  épais.  Elles  ressemblent  aux 

larves  du  genre  Lampuris;  n'ont,  comme  elles,  qu'un  seul  stemmate 
de  chaque  côté,  pas  de  labre,  et  l'épistome  soudé  au  front.  Leurs  man- 

dibules sont  longues,  en  forme  de  tenailles,  dentées  au  milieu.  Elles 
ontdesantennes  de  trois  articles^  des  palpes  maxillaires  de  trois  articles, 
et  labiaux  de  deux.  Les  segments,  moins  durs  que  chez  les  Lampyres^ 

sont  au  plus  coriaces,  la  tète  seule  cornée,  les  anneaux  du  tborax  pa- 

reils à  ceux  de  i'abdomeil,  le  dernier  de  ceux-ci  avec  un  prolongement 
anal  cupuliforme,  les  paltes  Ihoraciques  développées.  On  trouve  très- 

communément  aux  environs  de  Paris  le  T.  fuscus,  Linn.,  de  toute  l'Eu- 

rope, de  IZi  millimètres,  pubescent,  d'un  noir  grisâtre,  à  corselet  fauve, 
taché  de  noir,  à  têle  rousse,  ainsi  que  la  base  des  anleimes,  des  pattes, 

et  l'extrémité  de  l'abdomen,  sa  larve  étant  d'un  noir  de  velours  ;  le  T. 
lividus,  Linn.,  ayant  beaucoup  de  variétés,  de  8  millimèlres,  de  toute 

l'Europe  et  du  (Caucase,  à  élytres  d'un  gris  jaunâtre,  à  corps  noir  avec 
la  lêle  rouge,  dont  la  larve  est  olivacée  ;  le  T.  rufus,  Linn.,   de  Suède, 
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de  France,  d'Allemagne,  du  Caucase,  à  élytres  rousses,  ayant  plusieurs 
variétés  ;  le  T.  rusticus,  Fallen,  ressemblant  au  T.  fnscus,  plus  petit,  h 

cuisses  rousses;  le  T.  fulvus,  Scopoli,  ou  T.  melanurus,  Oliv.,  de  7  milli- 
mètres, coloré  en  dessus  comme  le  T.  lividus,  mais  à  élytres  terminées 

par  une  tache  noire,  très-commun  sur  les  Peupliers,  les  Blés,  les  Om- 

bellifôres,  paraissant  jusqu'en  juillet  aux  environs  de  Paris,  le  plus 
tardif  de  nos  Téléphores  ;  le  T.  pallidus,  Goeze,  petite  espèce  de  5  mil- 

limètres, noir,  allongé,  à  élytres  d'un  jaune  pAle  enfumé,  commun  sur 
les  Ombellifères,  etc.  11  est  fâcheux  qu'on  détruise  souvent  les  utiles 
Téléphores  en  s'en  servant  comme  amorces  pour  la  pèche,  notamment 
le  T.  fuscus,  que  les  pêcheurs  à  la  ligne  nomment  le  Moine. 

Les  larves  des  Telephorus  fuscus  et  lividus  ont  été  bien  étudiées  par 

M.  E.  Blanchard  {Uagas.  de  zool.  Aq  Guérin-Méneville,  1836).  Les  larves 
des  Téléphores  hivernent,  et  on  les  a  parfois  trouvées  en  très -grand 

nombre  à  la  surface  de  la  neige,  dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe 
ou  dans  ses  régions  montagneuses.  Il  me  paraît  probable,  comme  le 

dit  M.  E.  Blanchard,  qu'à  la  suite  d'une  neige  prolongée,  elles  sortent 
de  terre,  poussées  par  la  nécessité  de  respirer.  Supposer,  avec  de  Geer, 

qu'elles  ont  été  apportées  de  loin  par  une  tempête  n'est  pas  résoudre 
la  question,  car  il  faut  toujours  expliquer  la  sortie  de  terre.  Le  nom 

de  Téléphore  provient  de  ce  prétendu  transport  lointain. 

SllilS,  Latr. — Tête  enfoncée  dans  le  corselet  jusqu'aux  yeux.  Corselet  des  mâles 
denté  ou  échancré  aux  angles  postérieurs  et  ayant  souvent  sous  ces  derniers  un 

appendice  corné. 

Les  Silis  sont  assez  rares  en  Europe.  On  doit  citer  le  S.  nitidula, 

Fabr.,  à  femelle  d'autre  couleur  que  le  mâle,  ayant  les  ailes  atrophiées 
et  les  élytres  plus  courtes  que  l'abdomen.  Elle  grimpe,  dit-on,  à  la  tin 
de  mai  sur  les  Myrtilles,  et  les  mftles,  bien  plus  nombreux,  s'abattent 
sur  cet  arbrisseau  pour  s'accoupler.  Le  iS.  ruficollis,  Fabr.,  du  midi  de  la 
France,  de  même  couleur  dans  les  deux  sexes,  qui  ne  diffèrent  que  par 

la  forme  du  corselet  et  les  antennes  plus  courtes  chez  la  femelle  et  in- 

distinctement dentées.  Le  S.  inco?or,  G. -Mén.,  de  l'intérieur  du  Brésil 
(pi.  xxxv,  fig.  10).  Les  Silis  ont  l'aspect  des  Téléphores,  mais  s'en  distin- 

guent facilement  par  la  tête  enfoncée  dans  le  prothorax,  étroite  et 

très-courte  en  avant,  et  par  la  structure  du  corselet  chez  les  mâles, 
échancré  ou  denté  sur  les  côtés,  vers  les  angles  postérieurs.  Ce  genre 

compte  une  vingtaine  d'espèces  d'Europe,  d'Amérique,  de  Sibérie,  du 
Bengale. 

M.%rTlll\'S'««,  Latr.  —  Tète  largo,  rhomboïdalc,   fortement  rétrécie  en  arrière. 

Élytres  déhiscentes  à  l'extrémité,  atteignant  à  peine  le  bout  de  l'abdomen. 

Ce  genre  (et  plus  encore  le  genre  M alUtodes,  Kiesenwelter)  est  formé 
de  Téléplinres  dégradés  par  la  faible  taille,  la  brièveté  des  élytres  que 
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dépassent  les  ailes,  vA  l'exlrùmc  mollesse  des  légumeiits.  Ce  sont  de  pe- 
fi!s  insectes  de  forme  allongée,  qu'on  trouve  sur  les  feuilles  des  végé- 

taux, et  notamment  dans  les  bois,  sur  divers  arbustes.  I,e  choix  de  cer- 
taines plantes  par  des  insectes  carnassiers,  comme  les  Téléphorides,  doil 

indiquer  une  nourriture  d'insectes  phytophages  propres  à  ces  végétaux. 
iNous  représentons  le  M.  biguttatus,  Linn.,  ou  biguttulus  Payk.  (pi,  xxxv, 

fig.ll),  des  environs  de  Paris  et  de  toute  l'Europe,  avec  deux  taches 
jaunes  au  bout  des  élyfres.  Les  Mallliines,  peu  nombreux  en  Europe, 

de  forme  allongée,  sont  au  nombre  de  cinquante  espèces,  de  pays  va- 

riés, manquant  en  Australie  et  dans  l'Afrique  propre,  sauf  une  espèce 
d'Abyssinie.  Le  genre  Malthodes,  qui  compte  le  double  d'espèces,  a  un 
aspect  et  des  mœurs  analogues  aux  Malthinus,  et  ses  espèces  sont  bien 
plus  nombreuses  en  Europe.  Elles  sont  surtout  de  ce  continent,  dans  les 

régions  centrales,  en  Suède,  sur  les  montagnes,  dans  le  bassin  médi- 

terranéen, et  quelques-unes  sont  de  l'Amérique  septentrionale, 

m.  -  MALACHIIDES. 

La  tète  est  toujours  plus  ou  moins  à  découvert,  et  le  labre  distinct, 

l'épistome  étant  séparé  du  front  par  une  suture,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
chez  les  autres  Malacodermes.  Les  antennes  ont  onze  articles,  rarement 

dix,  et  varient  de  forme  ;  elles  sont  fréquemment  dentées  à  l'intérieur, 
écartées  à  leur  base,  presque  toujours  insérées  sur  les  côtés  en  avant 

des  yeux.  L'abdomen  a  six  segments  apparents  en  dessous  et  libres  ; 
les  tarses  sont  de  cinq  articles,  mais  parfois  de  quatre  aux  antérieurs 
chez  les  mâles.  Le  corps  a  des  téguments  le  plus  souvent  mous  et 
tlexibles. 

Ces  Coléoptères,  qui  abondent  surtout  dans  les  régions  tempérées, 
sont  en  général  de  petite  taille,  de  couleurs  variées  et  élégantes.  Leurs 
larves  sont  carnassières,  mais  ne  vivent  pas  de  Mollusques  et  ne  se 
cachent  pas  en  terre  ;  elles  séjournent  sous  les  écorccs,  dans  le  détritus 
des  arbres  vermoulus,  les  vieux  chaumes  des  toitures,  faisant  la  guerre 
aux  larves  et  aux  petits  insectes  qui  habitent  les  mêmes  lieux.  On  est 
moins  fixé  sur  le  régime  des  adultes.  Certains  auteurs  les  regardent 

comme  carnassiers  ;  mais  il  est  bien  plus  probable  qu'ils  se  nourrissent 
des  parties  les  plus  tendres  des  fleurs  sur  lesquelles  on  les  trouve  pres- 

que exclusivement.  M.  E,  Perris  a  vu  les  Mulachius  œneus,  Linn.,  espèce 

de  toute  l'Europe  et  du  Caucase,  qui  abonde  en  mat  dans  les  Landes, 
dévorer  les  étamines  des  épis  de  Seigle,  et  le  Maladiim  pidicarius,  Fabr., 

d'Europe  et  d'Algérie,  se  repaître  d'anthères  de  Craminées  tenues  entre 
ses  pattes  antérieures. 

Ce  groupe  n'est  pas  aussi  homogène  que  les  précédents  et  présente 
deux  types  bien  distin(;ts. 

Le  premier,  qui  a  pour  expression  vulgaire  le  genre  Mulachius, 

présente  de   très-singuliers   caractères.  Le  long  des  flancs  de  ses  es- 
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pècos  sont  deux  paires  de  caroncules,  pouvant  rentrer  sous  les  tégu- 

ments ou  sortir  à  la  volonté  de  l'animal  :  ainsi  quand  il  va  prendre  son 
vol,  ou  qu'on  l'effraye  en  cherchant  à  le  saisir.  On  dirait  des  crêtes  de 
chairs  saillantes,  et  le  vulgaire  les  nomme  cocardes,  en  appelant  Cocar- 

diers les  Coléoptères  pourvus  de  ces  singuliers  appendices.  Les  caron- 

cules exsertiles  existant  au  prothorax  et  à  l'abdomen  ont  une  apparence 
charnue  ou  membraneuse,  sont  plus  ou  moins  déchiquetées  sur  leurs 

bords,  d'un  volume  ordinairement  considérable,  eu  égard  à  celui  de 
l'insecte,  et  de  couleur  rouge  ou  orangée  ;  celles  du  prothorax  sont 
siluéesprès  du  bord  antérieur  de  cette  partiedu  corps,  immédiatement 
en  avant  et  en  dehors  des  trochantins  de  la  première  paire  de  pattes, 
dans  une  cavité  triangulaire  qui  paraît  comme  une  large  incision  ;  les 

autres  sortent  sur  les  côtés  de  l'abdomen,  derrière  les  hanches  posté- 
rieures, près  de  la  base  de  l'abdomen.  L'usage  de  ces  singuliers  organes 

n'est  pas  encore  bien  connu.  Selon  M.  Curtis,  l'expansion  de  ces  caron- 
cules servirait  à  modifier  les  conditions  statiques  de  ces  insectes  pen- 

dant le  vol,  car  ils  déplacent  alors  un  plus  grand  volume  d'air  sous  le 
même  poids,  ce  qui  diminue  leur  densité  moyenne  apparente  ;  on  ob- 

serve en  effet  que  ces  caroncules  font  saillie  au  moment  où  l'insecte  va 

prendre  son  essor.  Kirby  et  Spence  pensent  qu'elles  sont  destinées  à 
effrayer  les  ennemis  par  leur  étrange  et  subite  apparition.  M.  Westvvood 

et  Lacordaire  supposent  qu'elles  font  partie  d'un  appareil  glandulaire 
qui  émet,  disent-ils,  dans  le  même  but,  une  odeur  désagréable.  M.  La- 
boulbène  (Note  sur  les  caroncules  Ihoraciques  du  Malachius  bipustulatus, 
Ann.  Soc.  entoitu  Fr.,  1858,  p.  521)  a  fait  de  dernières  et  intéressantes 

observations  sur  ces  singuliers  organes.  La  forme  des  caroncules  cépha- 
liques  ou  abdominales  diffère  ;  la  caroncule  antérieure  est  trilobée, 

l'autre  bilobée.  Elles  ont  à  leur  base  un  sillon  bien  marqué  pendant 

leur  reirait,  s'effaçant  pendant  la  distension  extrême.  Le  procédé  de 
sortie  de  ces  prolongements  est  le  même  que  celui  des  Hélix  et  Li- 

maces pour  les  tentacules  oculaires  ;  les  insectes  refoulent  au  dehors 

une  sorte  d'extrémité  de  doigt  de  gant  qui  serait  rentrée  en  dedans. 
La  constitution  anatomique  de  la  caroncule  est  la  suivante  :  1°  une 

enveloppe  externe  complexe  formée  d'un  épiderme,  puis  d'un  pig- 
ment à  fines  granulations  rouges,  enfin  d'une  double  série  de  fibres 

musculaires,  les  unes  transversales  ou  annulaires,  servant  probable- 
ment à  produire  la  sortie  des  caroncules,  tandis  que  leur  rétraction 

serait  produite  par  la  contraction  des  fibres  longitudinales  antagonistes  ; 

2"  comme  contenu  interne,  un  liquide  subhyalin,  avec  des  granulations 
et  des  amas  adipeux. 

Quant  à  l'usage  des  caroncules,  M.  Laboulbène  y  voit  des  moyens  dé- 
fensifs,  et  suppose  qu'il  s'en  échappe  une  odeur  appréciable  pour  les  in- 

sectes ennemis,  bien  qu'on  n'ait  pu  saisir  d'odeur  sur  un  grand  nombre 
de  Malachius  bipustidatus  contenus  dans  un  tube  de  verre,  et  qui,  ef- 

frayés, faisaieni  fortement  saillir  leurs  cocardes.  Il  regarde  ces  organes 
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comme  analogues  aux  vésicules  odoranles  des  grands  Staphylins, 
ainsi  de  VOciipus  oleiis,  Linn.,  el  des  bourses  abdominales  en  ctecum 
des  Blaps  (Coléopt.  Ténébrioniens). 

Les  Coléoptères  du  groupe  des  Malachies  se  montrent  surtout  au 

printemps.  Ils  ont  des  tégumenls  flexibles  et  peu  velus.  Leurs  diffé- 

rences sexuelles  sont  variées,  portent  sur  les  tarses,  l'abdomen,  les  an- 
tennes, les  élytres,  qui,  cliez  certains  mâles,  sont  comme  cbitVonnées 

ou  appendiculéos  à  leur  extrémité.  Il  y  a  un  certain  nombre  de  genres 
dont  les  femelles  sont  aptères  et  ont  les  élytres  élargies  et  déhiscentes. 

Il  est  incontestable  que  les  insectes  de  ce  groupe  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  Téléphorcs,  à  côté  desquels  les  place  M.  E.  Blanchard. 

GENRE    PRllXCIPVL. 

MAIi.%CIIlt.>i,  Fabr.  —  Dernier  article  des  palpes  acuminé.  Corselet  arrondi  sur 
les  côtés.  Élytres  allongées,  parallèles,  souvent  chitîonnées  ou  impressionnées 

à  l'extrémité  chez  les  mâles.  Femelles  parfois  aptères;  caroncules  exsertiles. 

Le  genre  Malachius  a,  par  exception,  les  antennes  insérées  à  la  partie 

antérieure  du  front.  Les  larves,  qui  ressemblent  à  celles  des  Télc- 

phores,  sont  d'un  rose  pâle,  avec  les  appendices  céphaliques  roux,  de 
fortes  mandibules  dentées,  des  palpes  maxillaires  de  trois  articles,  la- 

biaux de  deux,  des  antennes  de  quatre  ;  l'abdomen,  de  neuf  segments, 
est  terminé  par  un  segment  de  deux  pointes  coniques  et  offrant  en  des- 

sous un  mamelon  pseudopode,  charnu,  réfractile,  au  centre  duquel  est 

l'anus  ;  la  tète  et  tout  le  corps  sont  couverts  en  dessus  et  en  dessous  de 
poils  courts  et  roussâtres  ;  les  pattes  sont  longues  et  velues,  terminées 

par  un  grand  ongle.  L'aspect  et  la  structure  de  ces  larves  indiquent 
qu'elles  sont  carnassières,  et  l'expérience  l'a  vérifié  :  ainsi  M.  E.  Perris 
a  trouvé  la  larve  du  M.  œneus,  Linn.,  dans  les  toitures  de  chaume  des 
bergeries  des  Landes,  où  elle  vit  de  diverses  larves,  et  celles  de  VAttalus 

(genre  très-voisin)  latrralis,  Erichs.,  sous  les  écorces  des  jeunes  Pins 
morts,  où  elle  vit  des  larves  du  Tomicus  ou  Bostrychus  bidens,  Fabr.,  et 

peut-être  au  besoin  de  leurs  excréments.  Les  nymphes  des  Malachius 
se  forment  dans  une  niche  que  fait  la  larve  au  milieu  des  détritus, 

plutôt  que  dans  une  véritable  coque,  sont  rosées,  hérissées  de  quelques 

poils,  avec  deux  longues  papilles  divergentes,  qui  terminent  l'abdomen 
et  retiennent  la  dépouille  de  la  larve.  Nous  figurons  (pi.  xxxvi,  fig.  1  ; 
la,  antenne;  II»,  mâchoire  et  palpe;  le,  lèvre  inférieure  et  palpes; 

une  variété  du.V.  r«/<Vû///s,  Oliv.,  qu'on  trouve  surtout  dans  le  midi  de 

la  France  ;  l'espèce  est  de  France  et  d'Allemagne.  Les  espèces  les  plus 
communes  sont  le  M.  bipustulatus,  Linn.,  de  G  à  7  millim.,  vert,  avec 

l'extrémité  des  élytres  d'un  jaune  rougeâtrs,  et  deux  petites  taches 
rouges  aux  angles  antérieurs  du  corselet,  à  élytres  des  mâles  simples  à 

l'extrémité,  très-abondant  en  mai  et  juin,  près  de  Paris,  dans  les  ce- 
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réaies,  sur  les  haies,  eU:.  Le  M.  œnrus,  Liiin.,  de  même  taille,  d'un  verl 
métallique,  à  élylres  rouges,  avec  une  large  bande  suturale  verte,  les 
côtés  du  corselet  rouges,  les  trois  premiers  articles  des  antennes  élargis 

en  une  dent  jaune  pâle  chez  les  mâles.  Le  M.  marginellus,  Oliv.,  d'un 
vert  brillant,  de  5  millimètres,  à  côtés  du  corselet  et  extrémité  des  élylres 

d'un  jaune  rougeâtre,  les  mâles  ayant  les  antennes  dentées  dans  leur 

milieu,  et  les  élytres  plissées  et  épineuses  à  l'extrémité.  Le  M.  piili- 
carius,  Fabr.,  de  très-petite  taille,  etc.  Il  y  a  plus  de  cent  espèces  de 

Malachies,  celles  d'Europe  principalement  du  pourtour  méditerra- 
néen, les  autres  à  Madère,  en  Californie,  dans  l'Afrique  australe,  en 

Perse,  à  Ceylan,  au  Japon,  en  Sibérie. 

Le  second  lype  des  Malachiides,  représenté  surtout  par  les  genres 
Dasyfes  et  Mehjris,  offre  les  élytres  non  abrégées  et  pareilles  dans  les 

deux  sexes.  11  se  compose  d'insectes  en  général  plus  grands,  plus  ob- 
longs  et  surtout  plus  hérissés  de  poils  que  les  Malachies  ;  ils  n'ont  pas 
de  caroncules  exsertiles,  et,  par  suite,  pas  d'incision  aux  angles 
antérieurs  du  corselet.  Ce  dernier  caractère,  la  villosité,  et  souvent  le 
plus  de  consistance  des  téguments,  qui  deviennent  assez  durs  dans  le 

genre  Mehjris,  les  rapprochent  des  Clériens.  C'est  par  eux  que  M.  E.  Wan- 
chard  commence  l'étude  de  cette  tribu. 

GENRES   PRINCIPAUX. 

ASTYliUS,  de  Cast.  —  Antennes  lui  peu  dentées  en  scie.  Corselet  convexe  et  ar- 

rondi sur  les  côtés.  Élylres  assez  convexes,  d'abord  parallèles,  puis  arrondies 

obliquement  à  l'extrémité. 

Ces  insectes,  principalement  des  régions  chaudes  de  l'iVmérique  du 
Sud,  et  une  espèce  de  Patagonie  (vingt  espèces  environ),  sont  d'une  li 
vrée  très-élégante.  —  Ex.  :  A.  trifascialus,  G.-Mén.,  du  Chili  (pi.  xxxvi, 

fig. '2  ;  2  a,  antenne  grossie;  2  6,  tarse  postérieur;  2c,  crochets  des 

tarses  à  élytres  rouges,  avec  trois  bandes  transverses,  e(  suture  d'un 
noir  verdâtre). 

KVCii  &,  l'abr.  —  Crochets  des  tarses  bifides.  Les  autres  caractères  comme  le 

genre  Mchjrb,  dont  il  n'est  pas  distinct,  i-elon  MM.  Gemminger  et  de  Harold. 

Exemple  :  Z.  uhlunga,  Fabr,,  de  tout  le  pourtour  de  la  Méditerranée 
(pi.  xxxvi,  fig.  3  ;  3a,  antenne  du  mâle  ;  3  b,  antenne  de  la  femelle  ; 

3  c,  tète  vue  de  face;  3  d,  crochets  des  tarses  Irès-grossis  :  tous  les  deux 
sont  bifides  ;  mais,  dans  la  figure,  Fun  est  vu  dessus,  ce  qui  cache  la 
dent  du  dessous).  Cet  inseclc  existe  dans  la  France  méridionale,  et  se 

trouve,  disent  les  auteurs,  à  l'intérieur  dos  maisons. 
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!tlErvRi«i,  Fabr.  —  Antennes  à  articles  dentés  en  scie  à  partir  du  quatrième.' 
Téguments  cornés  et  sculptés,  beaucoup  plus  résistants  que  chez  les  autres 
Malachiides. 

Ouclques  espèces  de  ce  genre  sont  de  l'Europe  australe  ;  la  plupart 
sont  exotiques,  d'Egypte,  d'Arabie,  d'Abyssinie^,  des  Indes  orientales,  de 
Cafrerie  et  du  Cap.  —  E\.  :  M.  viridis,  Fabr.,  du  cap  de  Bonne-  Espé- 
race  (pi.  xxxvi,  tig.  /i,  antenne)  ;  et  M.  abdominalis,  Fabr.,  du  Sénégal 
(pi.  XXXVI,  fig.  5,  antenne). 

Les  Mekjris  sont  d'assez  grande  taille  pour  la  tribu  actuelle  ;  les  pattes 
sont  en  général  fauves  ;  le  corselet  et  les  élytres  sont  verts,  bleus  ou 
noirs;  des  points  tuberculeux  existent  entre  les  côtes  des  élytres,  et  le 
corps  est  peu  poilu.  Vingt  espèces  environ. 

PELKtOPllORl»,  Latr.  —  Antennes  un  peu  dentelées;  dernier  article  des 

palpes  sécuriforme.  Corselet  transversal  ;  élytres  allongées,  subparallèles.  Cro- 
chets des  tarses  simples,  avec  lamelles  en  dessous. 

Ce  genre  est  surtout  des  îles  iMaurice  et  Bourbon.  —  Ex.  :  P.  nifjro- 
lineatus,  G-.Mén.,  de  .Maurice  (pi.  xxxvi,  fig.  6;  6a,  mâchoire  et  palpes; 
6  b,  tète  vue  en  dessous;  6  c,  tarse  antérieur;  6  d,  tarse  postérieur). 

Le  nom  de  cet  insecte  vient  de  ce  que  ses  élytres  ont  la  suture  et 

deux  lignes  longitudinales  d'un  noir  vif  ;  elles  sont  fauves,  ainsi  que 
le  corselet,  et  ces  organes  couverts  d'un  duvet  soyeux  doré.  Outre  deux 
espèces  de  ces  iles,  il  en  est  une  troisième  des  Indes  orientales. 

D.iSYTK*»,  l'aykuU.  —  Corps  plus  ou  moins  velu.   Élytres  peu  convexes. 

Ce  genre  abonde  en  espèces  répandues  surtout  en  Europe  dans  les 
régions  du  pourtour  de  la  Méditerranée.  On  les  trouve  sur  les  fleurs, 

quand  ils  sont  à  l'état  adulte.  Leur  coloration  est  uniforme,  souvent 
d'un  riche  éclat  métallique.  On  connaît  quelques  larves  du  genre  Da- 
.9//^',*;,  qui  sont  très-voisines  de  celles  du  genre  Malachius.  Seulement 

leur  corps,  au  lieu  d'avoir  les  bords  parallèles,  s'élargit  peu  à  peu  en 
arrière,  et  les  poils  dont  il  est  revêtu  sont  plus  longs  et  plus  abondants. 
Les  mandibules  sont  simples,  et  il  y  a  cinq  slemmates  de  chaque  côté, 
dont  trois  sur  la  même  ligne  el  les  deux  autres  en  dessous,  ce  qui 
rapproche  ces  larves  de  celles  des  Clériens.  Elles  sont  blanchâtres,  avec 
des  taches  obscures  et  non  rosées,  comme  celles  des  Malachies.  Le 
corps  se  termine  par  deux  petites  pointes  aiguës.  Elles  vivent  sous  les 
écorces  ou  dans  les  arbres  vermoulus.  On  trouve  la  larve  du  D.  sorri- 

cornis,  Parreys,  dans  le  Poirier,  d'après  M.  NVaterhouse.  Les  nymphes 
sont  pareilles  à  celles  des  Malachius.  Il  faut  citer,  comme  commun 

partout,  le  D.  cœruleus,  de  Geer,  de  5  millimètres,  d'un  bleu  d'acier, 
parfois  verdâtre,  à  appendices  noirs,  à  ôlylros  subaplalies  et  très-ponc- 
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luées.  Il  y  a  plus  de  cent  espèces  du  genre  Dasjif.es.  Outre  l'Europe,  on 
les  trouve  au\  Canaries,  en  Sibérie,  en  Abyssinie,  en  Syrie,  en  Perse, 

en  Californie,  au  Nouveau-Mexique^  au  Chili  et  à  Adélaïde  (Australie). 

Tribu  des  CliKRIEMN. 

Le  petit  groupe  auquel  nous  restreindrons  le  nom  de  Clériens,  au 
nombre  de  près  de  sept  cents  espèces,  se  trouve  être  assez  homogène, 

à  la  condition  d'en  retrancher  les  insectes  groupés  autour  des  genres 

Melyris  et  Dasytps,  et  d'autre  part  les  types  Lymexijlon,  Ptinus,  Anobium, 
à  larves  lignivores,  série  d'insectes  qui  forment  la  tribu  des  Clériens 
pour  M.  E.  Blanchard,  avec  les  vrais  Clériens,  cî  larves  carnassières.  Les 

caractères  généraux  deviennent  très-peu  nombreux  avec  toutes  ces 
réunions  hétérogènes.  Latreille  avait  du  reste  donné  le  premier  exemple 

du  groupement  actuel  ;  plus  tard  il  réunit  les  Clériens  aux  Malaco- 
dermes  :  les  affinités,  assez  grandes  pour  les  larves,  sont  médiocres 

pour  les  adultes. 

Caractères  :  Mâchoires  bilobées,  avec  palpes  de  quatre  articles  ;  lan- 
guette membraneuse  ou  coriace,  à  paraglosses  nuls  ou  cachés,  avec 

palpes  de  trois  articles.  Antennes  presque  toujours  de  onze  articles, 
ordinairement  dentées  ou  en  massue,  insérées  sur  les  côtés  du  front  au 
devant  des  yeux.  Corselet  assez  long  et  plus  étroit  à  sa  base  que  les 
élytres.  Corps  à  téguments  assez  solides,  le  plus  ordinairement  allongé 
ou  oblong,  et  fréquemment  plus  ou  moins  subcylindrique  ;  hanches 

antérieures  très-rapprochées,  les  postérieures  transverses,  sans  lames 
supérieures  dislincles.  Tarses  penlamères  ou  subpentamères,  munis  de 

lamelles  inférieures  plus  ou  moins  développées  et  ayant  l'avant-dernier 
article  apparent  bilobé  ou  échancré.  Abdomen  ayant  cinq  ou  six  seg- 

ments apparents  et  libres. 
Le  caractère  du  corselet  donne  aux  Clériens  un  aspect  spécial,  et  les 

tarses,  qui  n'ont  souvent  que  quatre  articles  visibles  en  dessus,  consti- 
tuent un  second  point  important.  C.  Duméril  les  range  dans  son  sous- 

ordre  des  Coléoptères  tétramérés.  Ce  sont  de  jolis  insectes,  peu  abondants 
en  espèces  en  Europe,  répandus  surtout  en  Amérique  ;  quelques  espèces 
des  genres  Coriinetes  et  Necrobia  sont  devenues  cosmopolites  par  le  fait 
de  leur  régime.  Les  Clériens  ont  en  général  des  téguments  de  médiocre 

consistance,  toujours  villeux,  des  couleurs  vives,  fréquemment  dispo- 
sées par  bandes  transversales.  On  les  rencontre  pour  la  plupart  sur  les 

fleurs,  et  plus  souvent  encore  sur  le  vieux  bois,  les  écorces,  au  moment 

de  Téclosion  ou  de  la  ponte.  Leur  régime  à  l'état  d'adulte  est  mal  connu; 

il  en  est  de  phytophages  et  d'autres  carnassiers,  eu  raison  de  la  force  de 
leurs  mandibules,  entre  lesquelles,  dit  M.  E.  Blanchard,  on  les  voit  sou- 

vent tenir  les  insectes  dont  ils  viennenide  s'emparer.  L'accouplement 
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des  Clériens  se  fait  à  la  façon  habituelle  des  Coléoptères  et  de  beaucoup 

d"insecles,le  nirde  se  cramponnant  sur  le  dos  de  la  femelle  .Les  femelles 
de  la  plupart  des  espèces,  trop  grosses  pour  entrer  dans  les  trous  creusés 
par  les  larves  lignivores,  introduisent  seulement  leur  abdomen,  qui 

s'allonge  en  oviscapte  dans  le  trou  de  l'écorce,  et  pondent  ainsi  à  l'in- 
térieur de  la  galerie. 

Les  larves  des  Clériens  ont  toutes  des  mœurs  carnassières.  Celles  de 

la  plupart  des  espèces  habitent  sous  les  écorces,  dans  les  galeries  des 

insectes  xylophages  dont  les  larves  deviennent  leur  proie  ;  d'autres  se 
rencontrent  dans  les  nids  des  Hyménoptères  mellifiques;  enlin  certaines, 
comme  leurs  insectes  parfaits,  rongent  les  cadavres,  les  pelleteries,  les 
substances  animales  desséchées.  Toutes  les  larves  con[iues  des  Clériens 

sont  identiques  par  les  organes,  et  ne  diil'èrent  que  par  la  taille  et  l'in- 
tensité de  la  coloration.  Toutes  sont  charnues  et  velues,  rosées,  d'un 

gris  rougeâtre  ou  rouge,  plus  ou  moins  déprimées,  un  peu  élargies 
en  arrière.  Les  mandibules  sont  fortes,  les  mâchoires  et  le  menton 

soudés,  les  antennes  de  quatre  articles,  les  palpes  maxillaires  de  trois, 
les  palpes  labiaux  de  deux.  U  y  a  cinq  ocelles  de  chaque  côté  sur  deux 

rangs  obliques  de  trois  et  de  deux.  Les  segments  Ihoraciques  sont  cui- 
rassés en  dessus,  et  portent  des  pattes  cylindriques  et  assez  grêles  de 

quatre  articles  ;  les  anneaux  abdominaux  ont  des  bourrelets  latéraux 
et  des  boursouflures  rétractiles,  et  le  dernier  est  corné,  au  moins  en 

partie,  et  terminé  par  deux  crochets  servant  à  retenir  la  peau  de  la 

larve  lors  de  la  nymphose  ;  au-dessous  est  l'anus,  au  centre  d'un  ma- 
melon pseudopode  servant  à  la  progression.  Ces  larves  se  changent  en 

nymphes  dans  une  cellule  au  milieu  de  la  vermoulure,  et  la  tapissent 

d'une  sorte  de  vernis  comme  le  mucus  des  Limaçons,  qui  paraît  suinter 
de  leur  corps;  elles  le  recueillent  en  raclant  leur  abdomen  avec  les 

mandibules,  puis  badigeonnent  avec  les  pièces  buccales  ainsi  impré- 
gnées les  parois  internes  de  la  cellule.  Les  nymphes  sont  parsemées  de 

nombreux  poils  fins,  et  le  dernier  segment  est  terminé  par  deux  pa- 
pilles divergentes,  coniques,  peu  allongées.  On  devra  consulter  pour  ce 

groupe  l'Essai  monographique  sur  les  Clérites,  par  M.  M.  Spinola  (en  fran- 
çais. Cônes,  18^^). 

GENRES  PRINCIPAUX. 

(DYLlDims,  Latr.— Tète  grande  et  convexe.  Corselet  en  cône  régulier  renversé. 

Ëljtres  un  peu  plus  courtes  que  l'abdomen  ;  antennes  à  articles  déprimés  allant 
en  s'élargissant. 

Ces  insectes,  allongés,  subcylindriques,  ù  couleurs  variées,  mais  uni- 

formes par  organes,  sont  d'Afrique  et  de  la  Polynésie,  de  Madagascar, 
des  îles  Sundaïques.  Quatorze  espèces.  —  Ex.  :  C.  Buqueti,  G.-Mén.,  du 
Sénégal  (pi.  xxx\i,  iig.  7;  7  o,  tèle  avec  une  antenne;  76,  tarse  posté- 

rieur: 7  c,  ses  crochets  vus  en  dessous;. 
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DllVOPS  OU  Denops,  Steven.  —  Caractères  très-analogues  aux  Cylidrus. 

Une  seule  espèce  constitue  ce  genre,  répandue  sur  tout  le  pourtour 

méditerranéen  et  s'avançant  beaucoup  dans  l'intérieur:  c'est  leD.alho- 
fasciata,  Charp.,  ou  fersonata,  Aragona,  d'un  rouge  sanguin,  avec  les 
élytres  traversées  par  une  bande  blanche.  Sa  larve  se  trouve  dans 

la  Vigne  morte,  où  elle  dévore  les  larves  de  Xylopertha  sinuata. 

TILIiU^,  Oliv. — Antennes   terminées  par  une  massue  en  scie  ou  pectinée, 

le  onzième  et  dernier  article  acuminé.  Élytres  arrondies  à  l'extrémité. 

Les  Tillus  sont  répandus  dans  toutes  les  parties  du  monde  et  se  trou- 
vent sur  les  vieux  bois,  leurs  larves  faisant  la  guerre  à  celles  des  in- 

sectes xylophages.  —  Ex.  :  T.  rubricollis,  G.-Mén.,  du  Sénégal  (pi.  xxxvi, 

fig.  8  ;  8  a,  antenne  grossie)  ;  T.  unifasciatus,  Fabr.,  de  l'Europe  cen- 
trale et  méridionale,  jusqu'aux  environs  de  Paris  (pi.  xxxvi,  fig.  9, 

antenne  grossie;  9a,  mâchoire  avec  palpe  à  dernier  article  ovoïde; 

9  b,  lèvre  inférieure  avec  palpe  à  dernier  article  en  très-grand  triangle  : 

ces  caractères  des  palpes  sont  génériques).  Une  vingtaine  d'espèces 

d'Europe,  des  deux  Amériques,  de  l'Afrique  chaude,  des  Indes,  de 
l'Australie,  des  Philippines,  de  l'île  Woodlark. 

I*RIorERA,  Kirby.  —  Dernier  article  des  palpes  labiaux  très-grand,  en  forme 
de  fer  de  hache;  dernier  article  des  palpes  maxillaires  allongé,  déprimé,  obtus 
au  bout. 

Insectes  des  régions  chaudes  de  l'Amérique,  surtout  méridionale,  de 
grande  taille,  à  téguments  solides,  brillants,  ornés  de  couleurs  vives  et 

variées,  à  pattes  hérissées  de  longs  poils.  —  Ex.  :  P.  variegata,  Kirby, 
du  Brésil  (pi.  xxxvi,  fig.  10,  palpe  labial  ;  10  a,  palpe  maxillaire;  10  b, 

tarse  antérieur  vu  en  dessous  avec  ses  lamelles).  Une  vingtaine  d'espèces. 

A\IM.%,  Kirby,  —  Derniers   articles  des  palpes   maxillaire  et  labial  en  triangle 

subéquilatéral. 

11  y  a  deux  espèces  brésiliennes,  à  forme  cylindrique.  —  Ex.  :  ̂.  and' 
lis,  Kirby  (pi.  xxxvi,  fig.  11,  palpe  maxillaire;  11  b,  palpe  labial  ;  II  a, 
tarse  antérieur.  Habite  le  Brésil  intérieur. 

OPII.O,  Latr.,ou  OpiLUS,  Schônh. —  Corps  allongé,  déprimé,  pubescent. 

Ce  genre  est  jusqu'ici  exclusif  à  l'ancien  continent,  surtout  des  ré- 
gions chaudes  de  Madagascar,  de  l'Australie,  de  la  Tasmanie.  Il  a  pour 

couleurs  habituelles  le  brun  noirâtre  et  le  fauve  jaunâtre  ;  ses  larves 
carnassières  se  nourrissent  des  larves  lignivores.  M.  E.  Porris  a  vu  la 

larve  d'un  jaune  clair  et  testacé  de  \'0.  mollis,  Eiaii.,  espèce  de  toute 
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l'Europe  et  de  l'Algérie,  détruire  dans  les  sarments  do  \'igne  morte  les 
larves  de  Xylopertha  sinuata,  dans  les  jeunes  pousses  mortes  des  Pins 

les  larves  de  VAnobium  molle,  et  sous  l'écorce  des  mêmes  arbres  les 
larves  des  Tomicus  bidens  et  Laricis.  Enfin,  M.  Perris  a  pris  cette  lar\e 
dans  les  maisons,  courant  sur  les  planchers  et  entrant  dans  les  trous 
des  Vrillettes  pour  dévorer  leurs  larves.  On  trouve  aussi  dans  les  bois 

des  maisons  YO.  domosticus,  Sturm.,  de  France  et  d'Allemagne,  dont  la 
larve  fait  aussi  la  guerre  à  celle  des  Anobium. 

TII.%\A«i»Illl>),  Latr.  —  Ne  difl'ère  des  Cleriis  que  par  une   massue  antennaire 
terminale  à  peine  accusée. 

I>es  mœurs  des  Thanasiinus  sont  analogues  à  celles  des  Tillus  ;  ils  se 

trouvent  comme  eux  sur  les  bois  morts.  Doués  d'instincts  très-carnassiers, 
ils  font  sous  leurs  divers  états  une  guerre  acharnée  aux  larves  des  in- 

sectes xylophages,  notamment  à  celles  des  Scolytiens,  et  ont  droit,  à  ce 
titre,  à  toute  notre  reconnaissance.  La  larve  du  T.  mutillarius,  Fabr., 

d'une  partie  de  l'Europe  méridionale,  d'un  beau  rouge,  bien  plus  vif  que 
chez  le  T.  furmkarius,  se  trouve  dans  le  Chêne  et  l'Orme,  et  vit  de  lar- 

ves de  Tomicides  et  de  [.ongicornes.  Le  T.  formicariiis,  Linn.,  de  toute 

l'Europe  et  du  Caucase,  est,  d'après  M.  Uatzeburg,  un  insecte  très-utile  : 
adulte,  il  recherche  les  insectes  lignivores  sur  l'écorce  et  dans  ses  anfrac- 
tuosités,  et  sa  larve,  de  couleur  rose,  dévore  leurs  larves  sous  les 

écorces.  M.  E.  Perris  l'a  rencontrée  dans  les  galeries  du  Tomicus  steno- 
graphus,  du  Melanophila  tarda,  de  VyEsfynomus  œdilis,  etc.,  où  se 

forme  sa  nymphe  d'un  rose  tendre.  Le  T.  quadrimaculatus,  Fabr.,  a  sa 
larve  d'un  gris  livide,  teint  ou  marbré  de  rougcâtre,  mangeant  sous 
les  écorces  de  Pins  les  larves  de  Scolytiens  et  les  chenilles  de  Tinéites. 
Les  espèces  types  de  ce  genre  doivent  leur  nom  ù  ce  que  leur  aspect 
rappelle  un  peu  les  grandes  Mutilles  femelles  aptères  (Hymen.),  comme 
Midilla  maura.  Le  T.  forinicarius,  de  7  millimètres,  a  la  tête  noire,  avec 
le  corselet  rouge,  ainsi  que  la  base  des  élytres,  le  reste  des  élytres  noir, 

avec  deux  bandes  sinueuses  d'un  blanc  grisâtre  ;  il  est  commun  sur  les 
tas  de  bois  de  chêne.  Le  T.  mutillarius,  un  peu  plus  grand,  plus  large 

et  plus  velu,  vit  sur  les  Pins  ;  il  est  noir,  avec  la  base  des  élytres  d'un 
rouge  orangé,  le  reste  des  élytres  analogue  au  précédent.  Nous  repré- 

sentons les  détails  du  T.  /orm/carn«s  (pi.  xxxvt,  fîg.  lli,  lèvre  inférieure 

et  palpes;  iha,  mflchoii'e  et  palpe;  1/i  6,  antenne;  iUc,  tarse  anté- 
rieur de  profil). 

n>Kns >«,  GeofTr.,  ou  Trichodes,  Herbst.  —  Antennes  terminées  par  une  massue 
trièdre,  déprimée  et  tronquée  au  bout,  (-orps  allongé.  (MM.  Geniminger  et  de 
Harold  séparent  ces  deux  genres  très-voisins.) 

(X  sont  de  beaux  insectes  à  corps  \illeux,  à  élylres  ornées  le  plus  sou- 

vent d'éclatantes  fascies  transverses  rouges  ou  jaunes  sur  un  fond  noir, 
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OU  vice  versa.  Leurs  larves,  du  moins  pour  les  espèces  dont  les  mœurs 
sont  le  mieux  connues,  vivent  dans  les  nids  de  divers  Hyménoptères 
mellifiques.Nous  citerons  le  C.6oHi6î/cm/(s,Chevr.,  du  Mexique  (pl.xxxvi, 

fig.  13);  le  C.  alvearius,  Fabr.,  de  toute  l'Iîurope  et  du  Caucase,  dont  la 
larve,  connue  de  Réaumur,  vit  dans  les  nids  eu  terre  dure,  criblée  de 
loges,  des  Abeilles  maçonnes  (pi.  xxxvi,  fig.  17,  tête  vue  en  dessous  ; 

17  a,  antenne  ;  17  6,  tarse  postérieur  ;  17  c,  tarse  antérieur);  le  C.  apia- 
rius,  Linn.,  également  répandu,  dont  la  larve,  nommée  Ver  rouge  par 

les  apiculteurs,  se  trouve  dans  les  ruches  de  l'Abeille  domestique. 
M.  K.  Perris  a  rencontré  la  larve  rouge  du  C.  alvearius  sous  l'écorce  du 
Pin  maritime,  dans  les  galeries  du  Tomicus  Luricis.  il  y  a  là  une  sorte  de 

contradicliuu  avec  les  mœurs  babiluelles  ou  supposées;  mais  l'étude 

de  ces  larves  a  besoin  d'être  reprise.  D'après  M.  Hamet,  le  Clairon  des 

ruches,  contrairement  à  l'opinion  commune,  ne  serait  pas  un  ennemi 
des  Abeilles.  La  larve  ne  touche  pas  aux  produits  des  ruches  saines^  ni 

aux  larves  vivantes.  Elle  y  glisse  son  cocon  entre  les  parois  et  les  gâ- 

teaux, et  dans  les  rayons  gâtés  par  l'humidité,  ainsi  qu'au  milieu  des 
cadavres  d'Abeilles  amoncelés  et  en  jjutréfaction.  Elle  vit  de  miel  altéré, 
et  non  de  miel  sain,  et  de  diverses  matières  animales  en  décomposition, 

en  particulier  de  débris  d'Abeilles  et  de  larves,  peut-être  de  leurs  excré- 
ments. Cette  manière  de  voir  concorde  avec  l'observation  de  M.  E. 

Perris.  Le  C.  alvearius,  de  12  à  15  millimètres,  est  d'un  bleu  assez 
brillant,  à  reflet  verdâtre,  avec  les  élytres  rugueuses  et  ponctuées, 

d'un  beau  rouge,  avec  trois  bandes  d'un  noir  bleu,  et  une  tache  carrée 
de  même  couleur  entourant  l'écusson  :  c'est  le  Clairon  a  bandes  rouges 
de  Geoffroy.  Le  C.  apiarius,  généralement  un  peu  plus  petit,  manque 

de  la  tache  carrée  autour  de  l'écusson,  et  ressemble  au  précédent.  A 
l'état  adulte,  ces  beaux  insectes  se  prennent  sur  les  fleurs,  surtout 
celles  des  Oignons  et  des  Umbellifères.  Les  Clerus  et  Trichodes  renfer- 

ment plus  de  cent  trente  espèces  d'Europe,  surtout  méditerranéenne, 

de  Syrie,  d'Egypte,  de  Barbarie,  d'Arabie,  de  Perse,  de  Sibérie,  des 

deux  Amériques,  des  Indes,  de  Java,  du  Sénégal,  de  Cafrerie  et  d'Aus- 

tralie. Il  faut  encore  indiquer  le  C.  favarius,  lUig.,  du  sud-est  de  l'Eu- 
rope, avec  beaucoup  de  variétés,  et  le  C.  Olivieri,  Chevr.,  rapporté  de 

Perse  par  Olivier  (pi.  xxxvj,  fig.  16).  Dans  les  Clerus,  il  arrive  souvent 

que  les  mâles  ont  les  cuisses  postérieures  épaisses  et  le  dernier  anneau 

ventral  très-développé. 

TAilSOSTEi\l!S,  Spin.  —  Élytres    très-allongées,    parallèles,  arrondies   etl 

arrière.  Tarses  subpentamères  à  premier  article  petit.  Corps  linéaire,  grêle. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  T.  univitlalus,  Rossi  (pi.  xxxvi,  fig  15,  tarse 

antérieur),  petit  insecte  d'un  noir  brunâtre  assez  brillant,  avec  une 

bande  blanche  ou  jaunâtre  sur  les  élytres,  découvert  d'abord  en  Italie, 
existant  dans  toute  l'Europe,  l'Algérie  et  le  Caucase,  et  probablement 
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cosmopolite,  car  on  le  cite  aussi  des  Élals-Unis  et  du  Cap,  se  Irouvanl 
dans  les  appartements.  Sa  larve  se  rencontre  dans  les  bois  de  Chêne,  où 
elle  poursuit  les  larves  du  Lyctus  canaliculatus.  Il  y  a  une  autre  espèce 

probablement  polynésienne,  et  une  troisième  de  l'île  Art. 

B'EL,0\llM^  Spiii,  —  Antennes  terminées  par  une  massue  lamelliforme.   Tarses 

subpentamères  par  atrophie  d'un  article. 

Ces  insectes  sont  des  diverses  régions  de  l'Amérique  méridionale, 

jusqu'au  détroit  de  Magellan.  —  Kx.  :  /*,  r/c/d/pcmie,  Kirby,  du  Brésilin- 
térieur  (pi.  xxxvi,  fig.  20;  20«,  tète  vue  en  dessous;  20  6,  antenne; 

20  c,  tarse  antérieur).  Lnviron  cinquante  espèces  ;  une  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

fORV^ETES,  Herbst.  —  Antennes  courtes,  terminées  par  une  petite  massue 

non  lamelliforme,  de  trois  articles.  Palpes  à  dernier  article  en  triangle.  Tarses 

subpentamères. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  ('.  cœrulnis,  de  Geer,  de  Suède,  d'Angle- 
terre, de  France,  d'Allemagne,  de  h  1/2  millimètres,  d'un  bleu  ver- 

dàtre  très-brillant.  Les  mœurs  des  larves  de  ce  genre  et  du  suivant  ne 
sont  pas  encore  sulfisamment  connues.  On  trouve  le  C.  cœruleus  dans 

les  matières  animales,  sur  les  fleurs,  sur  les  vieux  troncs  d'arbres,  et 
aussi  très-commanément  dans  les  vieux  bois  des  maisons.  Il  est  pro- 

bable, dit  .Jucquelin  du  Val,  que  la  larve  vit  aux  dépens  des  larves  xylo- 

phages;  elle  se  trouve  dans  les  mêmes  matières  que  l'adulte. 

\E4'ltoiilA,  Latr. —  (Icnre  très-voisin  ou  même  section  du  précédent. —  Massue 

antennaire  plus  grande  et  déprimée,   l'alpes  terminés  par  un  article  allongé  et 
■    tronqué  au  bout. 

Les  Secrohia  recliercheut,  pour  la  plupart,  les  substances  animales 
desséchées  et  en  décomposition,  les  cadavres,  etc.  Il  reste  à  bien  établir 
si  leurs  larves  sont  réellement  saprophages,  et  si  elles  ne  dévorent  pas 

plutôt  les  larves  d'aulres  insectes  saprophages.  Nous  représentons  le 
N.  violacca,  Linn.,  de  toute  rLuropc,  d'Asie,  d'Amérique  (pi.  xxxvi, 
fig.  18;  18 rt,  palpe  maxillaire;  18  b,  antenne),  et  des  détails  du  .V.  ru/î- 

collis,  Fabr.,  d'Europe,  d'Algérie  (pi.  xxxvi,  fig.  19,  mâchoire,  avec 
palpe;  19a,  antenne).  Il  est  d'un  noir  violacé,  avec  le  corselet  et  la 
base  des  élytres  noirâtres.  Cette  espèce  est  devenue  cosmopolite,  ainsi 

que  leiV.  rufipus,  de  Geer.  Le  N.  violacea  est  en  entier  d'un  riche  bleu 
brillant;  c'est  le  Clairon  bleu  de  Geollroy,  de  5  millimètres  environ  au 
maximum,  avec  sujets  bien  plus  petits,  qu'on  prend  sur  les  fleurs  et 
souvent  dans  les  maisons,  et  dont  la  larve,  dit  Geoffroy,  mange  les 

charognes.  On  l'a  rencontrée  aussi  dans  les  peaux  sèches  et  dans  des 
Champignons.  Le  A",  rufipes  est  de  taille  analogue,  bleu,  avec  les  pattes, 
GIRARD.  35 
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la  base  des  antennes  et  les  pièces  buccales  d'un  rouge  lesiacé.  Le  A.  ru- 
ficollis  présente  un  intérêt  touchant,  en  ce  que  cette  espèce  a  sauvé  la 

vie  au  célèbre  entomologiste  Latreille.  Il  dit  lui-même,  dans  son  His- 

toire naturelle  des  Insectes  :  «  A  l'époque  de  ces  jours  aflVeux  que  firent 
eclore  en  France  et  l'ambition  de  quelques  hommes  et  le  fanatisme  ré- 

volutionnaire, l'insecte  que  je  viens  de  décrire  se  trouvait  à  Bordeaux 
sur  les  murs  de  la  prison  où  j'étais  détenu.  Renfermé  dans  un  bouchon 
de  liège  cacheté  et  envoyé  à  M.  Bory  de  Saint- Vincent,  cet  insecte  de- 

vint l'occasion  de  ma  délivrance.  »  Aussi  Latreille,  en  créant  le  genre 
Necrobia  dans  sa  reconnaissance,  lui  donnait  la  signification  de  vie  du 
mort,  et  non  pas  vivant  sur  les  cadavres,  bien  que  cette  interprétation 
lui  convienne  aussi.  .\ous  croyons  que  le  curieux  récit  publié  par 

M.  Brullé  {Hist.  nat.  des  Ins. ,  t.  VI),  d'après  les  documents  transmis  par 
Bory  de  Saint-Vincent,  est  de  nature  à  tempérer  l'aridité  de  tant  de 
détails  descriptifs,  et  justifiera  cette  digression. 

«  Latreille  n'était  connu,  avant  1792,  que   par  des  communications 
d'insectes  nouveaux  faites  aux  entomologistes  de  l'époque,  et  par  des 
mentions  de  Fabricius  et  d'Olivier.  Prêtre  à  Brives,  il  fut  arrêté  avec 
les  curés  du  Limousin  qui  n'avaient  pas  prêté  serment,  et,  quoique  ne 
desservant  pas  de  paroisse,  il  ne  dut  pas  être  compris  dans  la  catégorie. 

Les  malheureux  ecclésiastiques,  avec  ceux  qu'on  recruta  en  chemin, 
furent  conduits  à  Bordeaux  sur  des  charrettes,  pour  être  embarqués 
et  déportés  à  la  Guyane.  Us  arrivèrent  vers  le  mois  de  juin,  et  furent 

déposés  à  la  prison  du  grand  séminaire,  en  attendant  qu'un  navire  fût 

préparé  pour  les  transporter.  En  ce  temps,  quoique  fort  jeune  (c'est 
Bory  de  Saint-Vincent  qui  parle),  je   m'occupais  déjà   beaucoup   de 
sciences  naturelles,  et  je  recueillais  surtout  des  insectes.  Le  9  ther- 

midor, qui  arriva,  fit  suspendre  la  déportation  des  prêtres;  cependant 

les  prisons  ne  se  vidèrent  que  lentement,  et  les  condamnés  à  la  dépor- 
tation ne  devaient  pas  moins  être  expédiés  ;  mais  leur  départ  fut  re- 

tardé jusqu'au  printemps,  et  Latreille  demeura  ainsi  détenu  à  la  prison 

du  grand  séminaire.  Latreille  occupait  la  même  chambre  qu'un  vieil 
évêque  malade,  dont  un  chirurgien  venait  chaque  matin  panser  les 
plaies.  Pendant  une  de  ses  visites,  un  insecte  sort  de  quelque  fente  du 

plancher.  Latreille  le  saisit,  l'examine,  le  pique  avec  une  épingle  sur 
un  bouchon,  et  paraît  tout  content  de  sa  trouvaille.  «  —  C'est  donc  rare? 
»  dit  l'élève  chirurgien.  —  Oui,  répond  l'ecclésiastique.  —  En  ce  cas, 
»  vous  devriez  me  le  donner.  —  Pourquoi?  — •  C'est  que  je  connais  une 
»  personne  qui  a  une  belle  collection  et  à  laquelle  il  ferait  plaisir. — 

»  Eh  bien!  portez-lui  cet  insecte,  dites-lui  comment  vous  l'avez  eu,  et 
»  priez-le  de  m'en  dire  le  nom.  »  Le  jeune  homme  accourut  chez  moi,  me 
remit  le  Coléoplère,  et,  malgré  toutes  mes  recherches,  je  ne  pus  le  dé- 

terminer. Le  lendemain,  quand  l'élève  revint  savoir  ma  réponse,  je  lui 
dis  que  je  croyais  le  (^oléoptère  non  décrit.  Ayant  ouï  cette  décision, 

Latreille  vit  que  j'étais  un  adepte,  et,  comme  on  ne  donnait  pas  aux 
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détenus  de  plumes  ni  de  papier,  il  dit  à  notre  intermédiaire  :  «  Je  vois 
»  bien  que  M.  Hory  doit  connaître  mon  nom.  Vous  lui  direz  que  je  suis 

»  l'abbé  Latreille  ,  qui  va  aller  mourir  à  la  Guyane  avant  d'avoir  public 
»  son  Examen  des  r/enres  de  Fabn'cius.  »  Quand  ceci  me  fut  rapporté,  j'ob- 

tins, après  de  nombreuses  démarches,  que  Latreille  sortirait  de  prison, 

sous  caution  de  mon  oncle  de  Dargelas  et  de  mon  père,  comme  conva- 

lescent, et  qu'on  le  représenterait  quand  l'autorité  le  réclamerait.  La- 
treille appareillait  déjà,  lorsque  nos  démarches  parvinrent  à  obtenir  sa 

sortie  providentielle,  car  le  bâtiment  sur  lequel  il  était  embarqué  som- 

bra en  vue  du  rivage,  et  les  marins  seuls  purent  se  sauver.  C'est  ainsi 
que  le  Xecrobia  ruficollis  fut  le  sauveur  de  Latreille,  car,  peu  de 
temps  après  sa  sortie  de  prison,  on  obtint  sa  radiation  de  la  liste  des 
déportés.  » 

Tribu  des  ptiwiems. 

Si  nous  poursuivions  la  chimère  des  groupes  naturels  égaux,  nous 
devrions  subdiviser  les  Ptiniens  en  trois  tribus  correspondantes  aux  trois 

types  :  Lymexylon,  Ptiniis,  Anobhim.  L'ne  grande  uniformité  de  régime 
réunit  les  insectes  de  ces  groupes  ;  ils  vivent  de  substances  desséchées, 

soit  animales,  soit  le  plus  souvent  végétales,  et,  peu  nuisibles  à  l'état 
adulte,  causent  souvent  de  grands  dégâts  sous  la  forme  de  larves.  Leurs 
couleurs  sont  ternes,  peu  variées,  se  rattachant  au  brun  noirâtre,  au 

fauve  enfumé,  au  jaune  testacé  ;  parfois  des  poils  ou  des  écailles  re- 
couvrent les  téguments  ou  y  tracent  quelques  dessins  peu  diversifiés. 

Les  caractères  généraux  communs  à  ces  trois  types  sont  en  petit 
nombre  :  Mâchoires  à  deux  lobes  ciliés.  Palpes  maxillaires  de  quatre 

articles,  labiaux  de  trois  ;  languette  coriace  ou  membraneuse,  à  para- 
glosses  nuls  ou  cachés.  Antennes  variables,  insérées  sur  le  front  en  de- 

dans des  yeux.  Tarses  tous  de  cinq  articles  développés. 

L  -  LV.MEXYLONIDES. 

Ces  insectes  ont  des  rapports  avec  les  Malacodermes  par  la  présence 
des  trochantins  antérieurs,  le  peu  de  solidité  des  téguments  et  le 

nombre  variable  des  segments  de  l'abdomen,  et  avec  les  Clériens  par 
un  corps  allongé  et  cylindroïde.  Latreille,  sous  le  nom  de  Lime-bois  ou 

Xylotrogues,  en  faisait  une  tribu  de  ses  Malacodermes.  C.  Duméril, 
bien  auparavant,  comprenait  le  genre  Lymexijlon  dans  sa  famille  des 

Térédyles  ou  Perce-bois,  en  y  joignant  les  genres  Anobium,  Ptinus,  Pti- 
linus,  etc. 

La  tête  des  Lymexylonides  est  entièrement  dégagée  du  corselet  et 
Buborbiculaire.  Chez  les  mâles,  le  troisième  article  des  palpes  maxil- 

laires porte  un  grand  appendice  flabellé,  d'usage  inconnu.  Les  an- 
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tennes  ont  onze  articles.  L'abdomen  présente  en  dessous  six  ou  sept  seg- 
ments apparents  et  libres. 

GENRES. 

ATRAC'TOCERIS,  Paliss.  Beauv.  —  Antennes  courtes,  robustes,  fusiformes. 
Élylres  très-courtes  et  squamiformes.  Ailes  plissées  au  repos  eu  éventail  et 

plus  courtes  que  l'abdoiuen,  élargi  et  déprime,  de  six  segments. 

Ce  genre,  si  bizarre  d'aspect  et  ressemblant  à  des  Névroplères^  com- 
prend dix  espèces  disséminées  dans  les  zones  (orrides  des  deux  conti- 
nents. Il  est  ligniperde,  sauf  quelques  espèces  du  Brésil  vivant  dans  les 

Bolets.  Les  ailes  fermées  sont  très-analogues  aux  ailes  pointues  des  Cour- 

tilières  (Orthoptères).  INous  représentons  l'espèce  la  plus  commune  au 
Brésil,  A.  hrasiliensis,  Lepell.  et  Serv.  (pi.  xxxvii,  fig.  8),  qu'on  prend 
le  soir  à  l'intérieur  des  maisons,  où  la  lumière  l'attire. 

BVLŒC'ETIS,  Latr. —  Antennes  courtes,  robustes,  dentées.  Élytres  recouvrant 

l'abdomen,  parallèles,  acuminées  à  l'extrémité.  Abdomen  de  six  segments  et 
sept  cbez  le  mâle. 

Le  type  de  ce  genre  est  un  insecle  d'un  rouge  fauve  mêlé  de  noir, 
\E.  dcrmrstoïdes,  Linn.,  à  mâle  beaucoup  plus  petit  que  la  femelle,  à 

corps  noir,  tandis  qu'il  est  jaune  chez  la  femelle,  commun  dans  le  nord 
de  l'Europe,  beaucoup  moins  répandu  au  centre,  vivant  dans  le  Chêne, 
le  Bouleau,  le  Pin.  La  larve  est  allongée,  cylindrique,  recourbée  en  ar- 

rière, à  peau  molle,  mais  âpre  par  des  spinules.  La  tête  est  rétractile 
dans  un  prothorax  renflé  en  capuchon,  et  les  organes  buccaux  pareils  à 

ceux  des  larves  à'Anobium.  Il  n'y  a  pas  de  slemmates,  et  il  existe  trois 

paires  de  pattes.  Les  segments  sont  transversaux,  et  le  dernier  de  l'ab- 
domen se  prolonge  supérieurement  en  une  très-longue  saillie  conique, 

terminée  par  deux  petits  crochets  cornés,  et  présentant  sur  ses  côtés 

des  aspérités  de  même  nature.  Il  y  a  neuf  paires  de  stigmates,  une  pro- 

thoracique,  huit  abdominales,  comme  à  l'ordinaire.  Nous  représentons 
une  espèce  très-voisine,  VH.javanicus,  Chevr.,  de  Java  (pi.  xxxvn,  fig.  t); 

9  o,  son  antenne).  U  y  a  neuf  espèces  d'Europe,  des  deux  Amériques, du  Gabon  et  de  Java. 

Ll'MEXVLOM,  Fabr. —  Antennes  grêles,  filiformes.  Elytres  molles,  un  peu  plus 

courtes  que  l'abdomen,  celui-ci  de  cinq  segments. 

Les  forêts  de  Chênes  de  l'Europe  septentrionale  nourrissent  en  abon- 
dance le  L.  navale,  Linn.,  fort  rare  au  contraire  aux  environs  de  Paris. 

Plus  petit  que  l'espèce  précédente,  il  est  jaunâtre,  avec  l'extrémité  des 
élytres  brune.  Lu  larve  est  encore  plus  grêle  et  plus  allongée  que  celle 

de  1'//.  derrnestoïdcsy  et  sa  peau  est  plus  lisse.  Ses  segments  sont  plus 
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larges  que  longs,  et  le  dernier  segment  se  renfle  en  lurme  d'ampoule 
arrondie  en  arrière.  La  nymphe  est  allongée  et  svclte  comme  l'adulte. 
(;ette  larve,  ainsi  que  la  précédenle,  attaque  les  arbres  abattus  ou 
encore  debout,  mais  malades,  et  y  creuse  des  galeries  horizontales, 

profondes  de  près  d'un  décimètre,  dont  elle  élargit  l'entrée  au  moment 
de  la  nymphose,  afin  d'assurer  une  sortie  facile  à  l'adulle.  Les  deux 
larves  vivent  exclusivement  de  bois.  Le  T..  navale  doit  son  nom  à  ce  que 

sa  larve  cause  parfois  les  plus  grands  dommages  dans  les  objets  de 

chêne  des  arsenaux  maritimes.  On  a  proposé,  pour  la  détruire,  les  fumi- 
gations, les  substances  volatiles,  comme  le  sulfure  de  carbone,  moyens 

peu  efficaces  contre  les  insectes  enfoncés  dans  des  galeries  et  fermant 

leurs  stigmates.  Le  mieux  est  de  préparer  à  l'avance  les  bois,  soit  parle 
procédé  Boucherie,  où  l'absorption  des  substances  préservatrices  se  fait 
sur  des  liges  vi\anlcs,  au  printemps,  lors  de  la  montée  de  la  sève  ; 
soit  par  injection  par  la  pression  atmosphérique  déterminée  par  la 
machine  pneumatique.  On  introduit  ainsi  dans  les  bois  de  construction 

la  créosote,  le  sulfate  de  fer  ou  d'alumine,  des  solutions  arsenicales,  etc. 
Nous  figurons  de  nombreux  détails  du  L.  navale  (pi.  xxxvn,  fig.  -10, 

adulte;  10  «,  antenne  du  mâle;  10/",  antenne  de  la  femelle;  106,  la- 
bre; 10  c,  mandibule  du  mâle  ;  10. 7,  id.  de  la  femelle  ;  10(/,  m;lchoire 

du  mâle,  avec  appendice  flabellé;  iOfi,  id.  de  la  femelle;  10  p,  lèvre 
inférieure  du  mâle  ;  10  /,  id.  de  la  femelle).  11  y  a  une  seconde  espèce 

d'.Amérique  septentrionale,  une  troisième  de  Ta?manie. 

IL  — PTIMDLS. 

Latreille  avait  réuni  ce  groupe  au  suivant,  sous  le  nom  de  Ptiniores; 

mais  ces  deux  groupes  ditl'èrent  par  l'aspect  et  par  plusieurs  caractères 
notables.  Les  Ptinides  sont  de  petits  insectes,  de  forme  généralement 

subovalaire,  allongée  ou  oblongue,  et  plus  rarement  courte  et  forte- 
ment gibbeuse.  On  les  trouve  dans  les  maisons,  dans  les  vieux  troncs 

d'arbres,  dans  les  brandies  mortes,  sous  la  mousse,  les  lichens,  les 
pierres,  etc.  Ils  sorteni  après  le  coucher  du  soleil  et  également  avant 
son  lever  (.lacquelin  du  Val).  Leur  nourriture  se  compose  de  matières 
animales  desséciiées,  de  débris  et  détritus  divers. 

La  tète  des  Ptinides  est  infléchie  ou  verticale,  plus  ou  moins  enfon- 

cée dans  le  corselet,  le  plus  souvent  invisible  d'en  haut.  Les  antennes 
sont  filiformes  et  presque  toujours  de  onze  articles.  Le  corselet,  obli- 

quement coupé  en  dessous  dans  sa  partie  antérieure,  et  plus  ou  moins 

en  forme  de  capuchon,  n'offre  pas  de  lignes  latérales  de  suture.  L'ab- 
domen a  en  dessus  cinq  segments  apparents,  et  les  hanches  postérieures 

ne  sont  pas  cxcavées  pour  recevoir  les  cuisses  au  repos.  On  consultera 

pour  ce  groupe,  qui  ne  renferme  pas  loin  de  quatre  cents  espèces,  une 
monographie  de  Hoieldieu  {Ann.  Soc.  entom.  de  Franre,  185/i,  bull. 
f.X.WILel  185(1,  p.  285). 



550  COLLOPTÈRES.    —    PTINIENS. 

GENRES    PRINCIPAUX. 

PTIXIS,  Linn. —  Élytres  de  forme  variable,  mais  non  comprimées  latéralement, 
toujours  ponctuées  et  pubescentes.  Jambes  peu  ou  point  comprimées^  non 
frangées. 

Les  Ptines  ont  des  espèces  nombreuses  et  trùs-répandues  dans  les  ha- 
bitations, sous  les  mousses  et  les  vieilles  écorces,  et  très-souvent  sous 

les  pierres  dans  les  pays  chauds.  Les  femelles  d'un  assez  grand  nombre 
d'espèces  sont  aptères.  Certaines  espèces  communes  sont  un  grand 
fléau  pour  les  collections  d'histoire  naturelle.  C'est  surtout  le  cas 
du  P.  fur,  Linn.,  nommé  par  Geoffroy  Bruche  à  bandes,  qu'on  trouve 
dans  les  granges,  les  greniers,  les  poulaillers,  les  colombiers,  où  il  ha- 

bite les  nids,  etc.  11  se  rencontre  en  Europe  et  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Le  mâle  est  cylindrique  et  allongé,  la  femelle  plus  ou  moins 

ovale.  Sa  larve  ressemble  beaucoup  à  celle  des  Anohium. 

Le  /*.  fur,  long  de  3  1/2  millimètres  environ,  est  d'un  brun  plus  ou 
moins  roussâtre,  ayant  sur  les  élytres  deux  taches  de  pubescencc  blan- 

châtre. Non  moins  nuisible  aux  collections  est  le  P.  latro,  Fabr.,  d'un 
roussâtre  obscur,  de  3  millimètres,  de  même  forme  qne  le  précédent 
dans  les  deux  sexes,  sans  taches.  Une  espèce  plus  rare  est  représentée 

pi.  xxxvn,  fig.  1  :  c'est  le  P.  italicus,  Aragona,  de  l'Italie  centrale.  Les 

soixante-seize  espèces  connues  du  genre  Ptinus  sont  d'Europe,  de 

Madère,  d'Algérie,  d'Egypte,  de  Cafrerie,  de  l'île  de  France,  de  Sibé- 

rie, du  Kamtchatka,  de  Ceylan,  des  îles  Wallis,  de  Taïti,  de  l'Amérique 

septentrionale,  de  la  Havane,  du  Venezuela,  du  Brésil,  du  Chili,  de  Tas- 
manie  et  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Dans  un  genre  très-voisin,  Uedobia ,  Latr.  (qui  vit  dans  les  mai- 

sons), se  trouvent  sept  espèces  d'Europe,  d'Algérie,  de  l'île  de  France 
et  du  Mexique.  Nous  citerons  H.  imperialis,  Linn.,  de  3  à  4  millimètres, 

d'un  brun  noirâtre,  à  corselet  caréné,  bidenté  en  arrière,  à  élytres 
subrectangles,  ayant  chacune  une  tache  sinuée  et  argentée  en  pubes- 
cence  blanchâtre,  de  sorte  que  les  deux  taches  réunies  simulent  grossiè- 

rement l'aigle  à  deux  têtes. 

GIBBIIIM,  Scopoli.  —  Élylres  ampullacées,  comprimées  latéralement,  très-lisses 
et  glabres.  .ïambes  comprimées,  fortement  et  très-densément  frangées  sur  leur 
bord  externe. 

Les  insectes  de  ce  genre  sont  des  plus  singuliers  parmi  les  Coléo- 

ptères, par  la  forme  bossue  de  leur  corps,  leur  corselet  très-court,  an- 
guleux en  arrière  dans  son  milieu,  les  cuisses  longues  et  très-renflées, 

contournées.  Le  type  est  le  G.  scotias,  Fabr.,  ou  la  Bruche  sans  ailes  de 

Geofl'roy,  offrant  assez  bien  la  couleur  et  l'aspect  d'une  gouttelette  de 

sang  desséché,  ou  d'une  très-grosse  puce,  de  3  millimètres,  d'un  brun 



ANOBIlDtS. —  ANOBIUM.  551 

roLigeùtre  tr("'3-brillant,  assez  rare,  d'Europe  et  d'Algérie,  se  trouvant 
parfois  en  grande  quantité  à  la  fois  dans  les  parties  vieilles  et  malpro- 

pres des  habitations,  dans  les  vases,  les  cuvettes  placées  dans  les  coins 

obscurs.  Ses  hanches  postérieures  s'insèrent  dans  des  cavités  cotyloïdcs 
closes  de  toutes  parts  et  hémisphériques  ;  ses  élytres  emboitenl  pres- 

que entièrement  l'abdomen  et  se  soudent  ;  il  n'y  a  ni  écusson  ni  ailes 
dans  les  deux  sexes  ;  enfin,  les  diverses  parties  de  la  bouche  ofi'rent  des 
poils  composés  très-curieux,  ressemblant  à  de  petites  plumes.  Cet 
étrange  insecte  a  été  trouvé  plusieurs  fois  en  Egypte,  en  quantité  con- 

sidérable, dans  des  vases  antiques  contenant  des  matières  résineuses 

qu'on  suppose  l'y  avoir  attiré.  Il  est  représenté  pi.  xxxvii,  fig.  6  (6  (/, 
labre;  6  6,  mandibule  ;  6c,  mâchoire;  6(1,  lèvre  inférieure  et  palpe; 
6  e,  antenne).  Trois  autres  espèces  delà  Turquie,  de  la  Havane,  de  Co- 
lombie. 

III.  — AXORIIDES. 

Xuus  n'exposerons  que  les  caractères  par  lesquels  les  Anobiides  dif- 
fèrent des  Ptinides,  les  autres  non  mentionnés. étant  communs  aux  deux 

groupes.  Les  pattes  sont  moins  longues  que  chez  les  Ptinides,  et  les 
cuisses  débordent  à  peine  les  élytres.  Le  corselet,  de  môme  forme,  a 
une  ligne  latérale  de  suture.  Les  antennes  sont  dentées  ou  flabellées 

chez  les  uns,  terminées  par  une  massue  lâche,  parfois  très-longue, 
mais  peu  tranchée  chez  les  autres,  variables  quant  au  nombre  de  leur 
articles  ;  les  hanciies  postérieures  sont  excavées  pour  recevoir  les  cuisses 
au  repos. 

Les  Anobiides  sont  des  insectes  de  très-petite  taille,  de  couleur  tout  à 
fait  sombre  et  terne,  se  contractant  fortement  à  la  moindre  apparence 
de  danger  et  simulant  plus  ou  moins  obstinément  la  mort,  et  cela 

surtout  chez  les  espèces  à  corps  court  et  subarrondi  (genre  Dorcatoma), 
qui  possède  celte  faculté  à  un  aussi  haut  degré  que  les  Bi/rrlnts,  tandis 

qu'elle  est  moins  prononcée  chez  les  espèces  à  corps  cylindrique  (la  plu- 
part des  genres).  Ils  vivent  de  diverses  substances  végétales,  et  plu- 

sieurs, surtout  dans  le  genre  Aw)bhi.m,  sont  pour  nous  de  véritables 

fléaux  parleurs  dégâts,  à  l'état  de  larves,  dans  les  bois  ouvrés  de  nos habitations  et  de  nos  meubles. 

GENRES   PRINCIPAUX. 

AXOBU'.U.  Fal)r.  —  Mandibules  larges  et  biileiilées.  Antennes  de  onze  articles, 
les  trois  derniers  formant  une  massue  làctie  et  long-ne,  surtout  cliez  les  mâles. 
Corps  pubesccnt,  cjiindroïde  ainsi  que  les  élytres. 

Les  adultes  des  Anobium,  du  moins  ceux  qui  vivent  dan  les  maisons, 

sont  nommés  l'iilletlcn,  X  cnu?,c  des  trous  que  font  les  larves  dans  le 
bois,  et  qui  ressemblent  à  des  trous  de  vrille.  Chacun  connaît  la  téna- 
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cité  que  la  plupart  d'entre  eux  mettent  à  simuler  la  mort^  mdme  si  on 
les  jette  dans  Teau  ou  si  on  les  brûle,  et  le  bruit  que  diverses  espèces 
produisent  contre  les  boiseries  :  ce  sont  de  petils  coups  secs,  réitérés, 
suivis  de  temps  de  repos,  que  font  ces  Coléoptères,  fortement  accrochés 
parles  pattes,  en  frappant  avec  le  vertex  contre  les  bois  (C.  Duméril), 

et  non  avec  les  mandibules,  comme  le  dit  Latreille.  Ce  moyen  d'appel 
des  sexes  a  fait  encore  donner  aux  Anohium  des  maisons  la  désignation 

à'Hurioges  de  la  mort,  ces  averlissements  venant  à  notre  oreille  dans  le 
mélancolique  ennui  des  insomnies.  On  devrait  plutôt  les  appeler  Hor- 
lo(jes  de  Vamour,  dit  M.  Mulsanl,  qui  ne  craint  pas  le  badinage  entomo- 

logique  {Lettres  à  Julie  sur  l'EnlomoL,  I,  239).  Les  deux  espèces  les 
plus  funestes  et  les  plus  communes  dans  les  maisons  sont  1'^.  pertinax, 
Linn.,  de  U  millimètres,  d'un  brun  foncé,  pubescent,  avec  le  corselet 
relevé  postérieurement  en  tubercule  pointu;  et  VA.  paniceum,  Linn., 

d'Europe  et  des  l^]tats-Unis,  de  o  millimètres,  d'un  marron  fauve,  à  cor- 
selet uni.  Une  plus  grande  espèce,  VA.  tessellafuni,  Fabr.,  ou  pnlsator, 

Schall,  atteint  61/2  millimètres,  d'un  brun  presque  mat,  à  corselet  et 
élytres  unis,  avec  nombreuses  petites  taches  d'une  pubescence  rous- 
sâtre. 

Les  larves  des  Anohium.  ont  le  corps  court,  blanc,  charnu,  renflé  en 
avant,  recourbé  en  arrière  comme  celui  des  larves  de  Lamellicornes, 

et  entièrement  recouvert  de  petits  poils  très-fins.  La  tête,  demi-cornée, 

lisse,  arrondie,  très-petite,  porte  deux  très-petites  antennes,  d'au  moins 
deux  articles,  et  à  côté  de  chacune  un  très-petit  stemmate  sphérique 
(les  larves  des  Ptines  sont  aussi  oculées).  La  bouche  offre  un  labre 

saillant,  des  mandibules  courtes,  arquées,  tri- ou  quadridentées.des  mâ- 
choires unilûbées  avec  palpes  de  trois  articles,  une  lèvre  inférieure  ar- 

rondie à  palpes  de  deux  articles.  Les  pattes  sont  assez  longues,  de  quatre 

articles,  hérissées  de  longs  poils  ;  les  stigmates  comme  d'ordinaire.  Les 
segments  thoraciqucs  et  abdominaux  sont  couverts  de  plis  fins,  trans- 

versaux et  munis  de  spinules,  et  le  dernier  segment  abdominal  porte 

en  dessous  un  petit  mamelon  pseudopode  au  centre  duquel  est  l'anus. 
La  plupart  de  ces  larves  sont  ligniperdes  et  attaquent  le  bois  mort  en- 

core sur  pied.  Elles  creusent  alors  leurs  galeries  dans  l'écorce,  sans 
aller  ordinairement  plus  loin,  et,  pour  la  nymphose,  se  font  une  coque 
de  vermoulure.  Selon  M.  E.  Perris,  elles  se  développent  en  un  an  et  non 

en  trois  ou  quatre,  comme  le  croyait  M.  Itatzeburg.  L'accouplement  des 
adultes  a  lieu  presque  aussitôt  après  l'éclosion,  la  femelle  restant  dans 
la  galerie  où  elle  est  née,  le  mâle  en  dehors. 

Il  est  des  Anobium,  du  genre  actuel  Ernobius,  Thomson,  d'Europe  et 
d'Amérique  septenirionulc,  qui  attaquent  lesjcnnes  figes  et  les  pousses 

des  arbres  \ivants  {A.  molle,  Linn.);  d'autres  les  bois  ouvrés  et  secs  :  ainsi 
A.  pertinax  (pi.  xxxvji,  tig.  7,  antenne;  la,  labre;  7  6,  mandibule;  7c, 
milchoire  et  palpe;  7 ci,  lèvre  inférieure  et  palpes;  7e,  tarse  antérieur). 
Cet  insecte,  dont  le  nom  est  dû  à  la  ténacité  à  simuler  la  mort,  est  la 
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Vriilette  fauve  de  Geoll'roy,  perforant  nos  meubles,  les  planchers  et  les 
lambris  de  nos  maisons,  en  décelant  sa  présence  par  de  pelits  tas  de 

(rès-fine  vermoulure  pulvérulente.  Knfin  cerlains  Anobinm  (j)a7iiceum) 
ravdgent  les  bibliothrqucs,  les  arcbivcs,  les  licrLiers;  dévorent  les 

racines  sècbes  des  herboristes,  les  restes  secs  de  pain,  les  pains  azyme?, 

les  pains  à  cacheter,  les  biscuits,  même  dans  des  boîtes  qu'on  croit  bien 
closes.  I.es  cspi'-ces  domestiques  sont  nécessairement  répandues  dans 
foute  l'Europe  ;  en  général,  on  trouve  les  adultes  dans  le  voisinage  des 
substances  où  ont  vécu  les  larves,  et  parfois,  pour  certaines  espèces,  sur 
les  fleurs.  M.  Lucas  a  vu  que  VA.  panicnun  détruit  le  liégo,  la  moelle 

de  l'Afiavc,  la  réglisse  en  bâton,  la  peau  de  baleine,  etc. 

ffiCIfll'VA,  Sliirm.  —  Genre  Irès-voisiii  des  Anobium.  Antennes  de  onze  articles, 
^kMps,  loiii;ues,  légèrement  dentées  en  scie.  Tarses  grêles.  Corps  en  ovale 

obloni;',  finoinent  pubescent. 

L'espèce  type,  0.  lledi-rœ,  de  toute  l'Kurope,  ne  se  trouve  que  sur  les 
tiges  mortes  du  Lierre,  dont  le  bois  nourrit  sa  larve.  Cet  insecte,  de 

2  1/2  millimètres,  d'un  brun  marron,  a  les  élytrcs  couvertes  d'une  pu- 
bescence  cendrée,  avec  deux  bandes  brunes  à  la  base  et  au  milieu. 

Nous  figurons  l'O.  Latreillei,  Bonelli,  ou  scmyiiinicollis,  Uuft.,  de  France 
et  d'Allemagne  (pi.  .wxvii,  fig.  ̂i)-  P'>s  d'autres  espèces  certaines. 

l»TIl,lliI  !«>(,  GeofTr.  —  Antennes  de  onze  articles,  flabellées   fortement  chez  les 
mâles,  peclinées  chez  les  femelles.  Forme  cylindroïde. 

Ces  insectes  \ivent  dans  le  bois  mort,  qu'ils  perforent  de  petits  trous 
ronds.  11  y  a  douze  espèces  d'Europe,  de  Madère,  du  Sénégal,  de  Ceylan 
et  de  l'Amérique  septentrionale.  L'espèce  la  plus  commune  est  le 
P.  ])rcti)iici>niis,  Liiin.,  de  li  millimètres,  noirâtre,  à  pattes  et  antennes 
fauves,  de  toute  rikirope  (pi.  xxxvn,  fig.  2  ;  2  «,  anieniie  du  mâle;  2  !>, 

anienne  de  la  femelle"!.  Assez  commun  dans  les  maisons  et  les  clianliers. 

%YI.i:tii;i >>,  I.alr.  —  Antennes  de  onze  articles,  forlcmnut  dcnlces.  Languette 

Irès-échancrée,  à  lobes  étroits  ;  mandibules  lar^ies  et  bidenties.  Dernier  article 

des  palpes  séciiiiforme.  Élytres  très-allongées  et  cylindriques. 

Ces  insecles  commencent  la  série  des  Anobiides  à  forme  raccourcie, 

à  tète  et  à  pattes  très-rétractiles.  Leurs  élylres  sont  striées.  Ils  vivent 

en  lar\es  dans  le  bois  mort,  sur  lequel  on  les  trouve  à  l'état  parfait, 
et  de  même  sur  les  fleurs  et  le  feuillage  des  végétaux.  Ce  genre  ren- 

ferme environ  Irente  espèces  d'Europe,  d'Algérie,  des  Canaries,  de 
nie  de  l'Ascension,  de  Sibérie,  d'Amérique  septentrionale.  Nous  repré- 

sentons le  X.  pallens,  Germar  (pi.  xxwii,  fig.  3;  'Sa,  fèlc  vue  en  des- 
sous), de  France,  delà  llussie  méridionale,  du  Caucase  et  aussi  d'Amé- 

rique. Il  constitue  l'espèce  unique  d'un  genre  démembré,  Xcronthobius, 
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jMorawitz.  A  côté  se  trouvent  les  détails  du  X.  pectinalus,  Fabr.  (3  6, 

son  antenne;  Se,  mandibule;  3d,  mâchoire  et  palpe;  3p,  lùvre  infé- 

rieure et  palpes).  Cette  dernière  espèce  est  d'Allemagne. 

UORlv%TOM.%,  Herbst.  —  Antennes  curieuses,  de  dix  articles  ou  moins,  le  pre- 

mier très-grand  et  dilaté  en  oreillette,  les  autres  petits  et  serrés,  les  trois 

derniers  très-grands,  fortement  comprimés,  formant  une  énorme  massue  lùclie, 

plus  longue  que  le  reste  de  l'antenne.   Corps  convexe,  ovale,  pubcscent. 

Les  Dorratoma  n'ont  que  peu  d'espèces  en  Europe,  vivant  dans  les 
Bolets  et  dans  le  vieux  bois  envahi  parles  productions  cryptogamiques. 
Leurs  larves,  tout  à  fait  analogues  à  celles  des  Anobium,  se  trouvent  dans 
les  souches  ou  les  racines  de  divers  arbres,  notamment  le  Chêne,  ou 
dans  les  Champignons  ligneux,  et  se  métamorphosent  également 

dans  une  coque.  Il  y  a  environ  vingt  espèces  d'Europe,  des  États-Unis, 
de  Californie,  du  Chili,  de  la  Plata.  —  Ex.  :  D.  rubens,  Hoffmann,  du 

genre  actuel  yln%s,  Mulsant,  fondé  sur  deux  espèces  d'Europe  (pl.xxxvii, 
fig.  5;  5a,  antenne).  On  le  prend  à  Fontainebleau,  sous  l'écorcc  des Chênes. 

Nous  placerons  ici  un  genre  très-ambigu,  véritable  point  singulier, 

comme  il  s'en  présente  de  temps  à  autre  dans  tous  les  modes  approxi- 
matifs de  la  classification,  le  genre  Cupes.  Latreille,par  une  simple  ana- 

logie de  forme,  le  mettait  à  tort  parmi  les  Cucujiens  ;  c'est  encore  des 
Plinides  que  ces  insectes  se  rapprochent  le  plus.  La  plupart  des  au- 

teurs tranchent  la  difficulté  en  en  formant  une  famille  à  part,  procédé 

dont  on  doit  être  fort  sobre,  si  l'on  veut  conserver  la  simplicité  et  la clarté. 

d'PES,  Fahr. —  Antennes  de  onze  articles,  cylindriques  ou  un  peu  en  scie.  Tète 
petite  et  rétrécie  ;  organes  buccaux  dans  une  profonde  échancrure  du  menton. 

Élytres  allongées,  subparaltèles  ou  élargies  en  arrière,  plus  Larges  que  le 

corselet.  Abdomen  de  cinq  segments  en  dessous.  Tarses  médiocres,  à  quatrième 
article  bilobé. 

Ces  insectes,  presque  tous  américains,  ont  un  aspect  bien  tranché  par 
leur  sélytres  munies  de  côtes  à  intervalles  ponctués  ou  gaufrés,  leur  corps 

allongé,  déprimé  en  dessous,  couvert  presque  toujours  d'écaillés  d'un 
blanc  jaunâtre,  paraissant  un  enduit,  tant  elles  sont  serrées,  avec  des 
taches  brunâtres  plus  ou  moins  distinctes  sur  les  élytres.  Les  mœurs  des 

Cupes  sont  peu  connues,  mais  ces  Coléoptères  sont  très-probablement 
ligniperdes,  car  Say  dit  que  le  C.  cinerea,  Say,  ou  concolor,  VVeslwood, 

des  Étals-Unis,  est  commun  dans  les  vieilles  maisons  construites  on 
bois.  Le  C.  capitula,   Fabr.,  du  même  pays  (pi.  xxxvn,  fig.  U;  Ht^» 
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tarse  antérieur,  noir,  avec  la  tète  rougeritrey,  a,  par  exception,  e  corps 

simplement  villeuv.  11  y  a  encore  une  Iroisiùme  espèce,  d'Amérique 
septentrionale,  puis  une  du  Chili  et  une  des  îles  Philippines. 

ÏRIBU  DES  APATBE.liS. 

Nous  formerons,  sous  le  nom  à'Apatiens,  une  tribu  circonscrite,  aux 
dépens  des  Xylophages,  si  peu  définis,  des  anciens  auteurs,  constituée 
par  des  Coléoptères  de  taille  petite  ou  médiocre,  et  qui  se  rapprochent 
des  Ptiniens  ;  cependant  ils  nen  ont  pas  les  antennes  filiformes  ni  les 
cinq  articles  tarsiens  bien  développés  (pentaméres  complets}. 

Beaucoup  d'auteurs  donnent  à  cette  tribu  ou  famille  le  nom  de 
Bostrichiens  ou  de  Bostrichides.  Geoffroy  avait  établi  le  genre  Bostri- 

chus  pour  le  DrrmesU's  capucinus  de  Linnaius.  Bien  plus  lard,  Fabri- 

cius  donna  ce  nom  à  un  groupe  d'insectes  d'une  autre  tribu,  celle  des 
Scolytiens,  en  créant  le  genre  Apate  pour  les  Bostrichiis  de  Geoffroy.  La 

confusion  commencée  ainsi  s'est  encore  accrue.  M.  Guérin-Méneville, 
imité  par  Lacordaire,  établit  à  la  fois  dans  la  tribu  actuelle  les  genres 
Apate  et  liostrichus.  M.  E.  Blanchard  y  conserve  le  genre  Boslrichus,  en 

le  supprimant  pour  les  Scolytiens,  et  c'est  au  contraire  chez  ceux-ci 
que  MM.  Fairmaire  et  de  Marseul  le  maintiennent.  Pour  l'aire  cesser 
toute  difficulté,  nous  abandonnerons  le  mot  Bostrichus  dans  les  deux 
tribus. 

Voici  les  principaux  caractères  de  la  tribu  des  Apatiens  :  Tète  ordi- 
nairement défléchie  et  invisible  ou  peu  visible  en  dessus.  Antennes  in- 

sérées auprès  du  bord  antérieur  des  yeux,  ayant  huit,  neuf,  dix  ou  onze 

articles,  terminées  par  une  massue  brusque  et  comprimée  de  trois  ar- 
ticles. Palpes  maxillaires  de  quatre  articles  et  labiaux  de  trois.  Corselet 

surplombant  la  tète  en  avant.  Abdomen  de  cinq  arceaux  inférieurs  ap- 
parents, très-rarement  de  six  chez  les  mâles.  Tarses  de  cinq  articles, 

dont  le  premier,  le  plus  souvent,  est  très-petit,  peu  marqué  ou  caché 

dans  la  jambe  {Lyriitt;),  ou  avorté  et  manquant  {Psoa,  ('is),ce  qui  donne 
des  tarses  de  quatre  articles. 
Pour  la  forme  du  corps  et  les  mœurs,  les  Apatiens  se  rapprochent 

beaucoup  des  Aiwhium  et  des  Scolytiens.  Ce  sont, d'une  manière  géné- 
rale, des  insectes  vivant,  surtout  à  l'état  de  larves,  dans  les  vieux  bois, 

les  branches  desséchées,  sous  les  écorces,  dans  les  Bolets  ligneux,  etc. 

GENRES    PRINCIPAUX. 

as,  Latr.  —  Antennes  de  dix  nrliclc?,   le  premier  grand,   les   autres  petits,  les 

trois  derniers  très-gros.    Jambes   mutiques. 

Dans  ce  genre,  les  milles  se  distinguent  en  général  des  femelles  par 
le  front  bituberculé,  et  parfois  par  le  corselet  prolongé  et  bidenté  en 



556  œr.Éopri'REs.  —  apatikns. 

avant.  Ce  sont  de  petits  insectes  en  général  régulièrement  cylindriques, 
glabres  ou  finement  pubescents,  de  couleur  uniforme  variant  du  brun 
iioiràtre  au  jaune  ferrugineux.  Ils  vivent  dans  les  Bolets  et  les  Cham- 

pignons des  arbres,  substances  dont  la  dureté  est  en  rapport  avec  leurs 
fortes  mandibules,  et  sous  les  vieilles  écorces,  où  on  les  trouve  le  plus 
souvent  en  sociétés  plus  ou  moins  nombreuses.  Leurs  larves  ressemblent 

à  celles  des  Cryptopbagiens,  mais  cette  analogie  ne  se  soutient  pas  pour 
les  adultes,  par  suite  de  diversité  du  développement  ultérieur,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  Buprestiens  et  les  Cérambyciens.  Elles  sont  allon- 

gées, cylindriques,  charnues,  peu  poilues;  ont  la  tête  arrondie,  avec 
des  mandibules  robustes  et  unidentées,  des  palpes  maxillaires  de  trois 
articles  et  labiaux  de  deux  ;  les  antennes  ont  trois  articles,  le  dernier 

surmonté  d'une  longue  soie  ;  il  paraît  y  avoir  Ir^is  stemmafes  de  chaque 
côté.  Les  segments  du  thorax  et  de  l'abdomen  sont  pareils,  sauf  le  pro- 

thorax, qui  est  un  peu  plus  grand  ;  le  dernier  segment  de  l'abdomen 
est  subcoriace,  déclive  ou  concave,  et  terminé  par  deux  courtes  épines 

cornées  parallèles,  ou  par  un  tube  corné  et  dentelé.  Ces  larves  se  creu- 

sent des  galeries  dans  les  Bolels  ligneux  et  s'y  changent  en  nymphes 
munies  de  deux  papilles  terminales  semi-cornées. 

Le  genre  Cis  et  les  genres  annexés  ont  été  étudiés  d'abord  par 
M.  Redtenbacher  en  Allemagne,  dans  sa  Faune  d'Autriche  (18Zi7),  puis 
monographies  par  M.  Mellié  en  France  [Revue  de  zooL,  mars  18Zi7,  Ann. 

Soc.  entom.  de  France,  I8/18,  p.  "205  et  3lo).  Ce  dernier  auteur  dit  que  les 

Cis  sont  en  général  recouverts  d'une  pubescence  d'écaillés  larges  el 
courtes;  que  leurs  téguments  offrent  une  fine  impression  de  petits 
points  noirs  et  creux  sur  les  élytres  ;  que  les  sujets  récemment  éclos 

sont  de  couleur  plus  claire  ;  qu'on  les  rencontre  quelquefois  réunis  en 
grand  nombre  sous  le  chapeau  des  Dœdalea  el  des  I'olij_porus,  dont  ils 
rongent  la  substance  membraneuse  sans  attaquer  la  surface  extérieure 

qui  les  cache.  On  les  trouve  depuis  le  commencement  du  printemps 

jusqu'à  l'entrée  de  l'hiver.  S'ils  se  prennent  sur. le  bois  coupé  ou  mort, 
on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  qu'ils  y  ont  été  attirés  par  des  cham- 

pignons qui  croissent  sous  l'écorce;  on  les  observe  souvent  sur  les 
souches  de  divers  arbres  abattus.  Leur  fécondité  parait  Irès-grande,  et 

l'on  voit  parfois,  au  bout  d'un  an  ou  deux,  que  des  Bolels  ligneux  qu'on  a 
rapportés  chez  soi  pour  les  conserver,  et  qui  contenaient  accidentellement 
quelques  Cis,  sont  mis  en  poussière  par  des  centaines  de  ces  insectes. 

La  fonction  des  Cis,  dans  l'économie  générale  de  la  nature,  paraît  donc 
être  de  détruire  quelques  espèces  des  Champignons  qui  croissent  sur 
les  arbres.  iNous  citerons,  parmi  les  espèces  les  plus  répandues,  le  C. 

Boleti,  Scop.,  vivant  en  familles  nombreuses  dans  le  l'olijporus  versicolor, 

commun  aux  environs  de  Paris  et  dans  toute  l'Europe,  rencontré  en 
Algérie,  trouvé  en  Russie  dans  le  PoUjporus  suaceulens.  Celte  espèce  varie 

de  grandeur  et  de  couleur  ;  elle  est  ordinairement  d'un  brun  noir, 
plus  clair  après  l'éclosion,  et  même  quelquefois  alors  d'un  jaune  p;lle  ; 
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les  points  des  élytres  sont  diversement  accusés  et  peuvent  s'efTacer.  Les 
antennes  et  les  pattes  sont  moins  colorées.  Il  y  a  des  variétés  rougerures 

ou  jaunâtres.  Nous  représentons  des  détails  d'une  espèce  de  Suède,  de 
France  et  d'Allemagne,  le  C.  hidentatus ,  Oliv.  (pi  xxxviir,  iig.  llx  b, 
mâchoire  et  palpe  ;  l/i  c,  lèvre  inférieure  et  palpes  labiaux).  [,e  dernier 
article  des  palpes  maxillaires  est  ovale  et  acuminé  au  bout. 

OROPnil»,  Iledt.  —  Caractères  voisins  des  Cis, — Aiitemies  analogues  de  forme, 
mais  de  huit  articles. 

Le  genre  est  loudé  sur  une  seule  espèce,  de  (uute  lEurope,  assez  rare 

partout,  VO.  )nan(libutarii;,  (iyll.,  dont  nous  représentons  le  mâle,  re- 

marqualjlc  pur  ses  mandibules  Irès-lbrtes  et  très-saillantes  (pi.  xxxvni, 
iig.  IZi  ;  1-V/,  antenne). 

AP.%TE,  Fabr.,  syii.  BOsiTilIC'lli:«,  CeoHr. — Antennes  de  dix  articles,  les 
médians  courts  et  obconiques,  les  trois  derniers  en  massue  assez  làclie.  Dernier 

article  des  palpes  subcyliiidrique,  rct''»'ci  au  bout.  Mandibules  simples  à  leur 

extrémité,  avec  une  petite  dent  médi."  "  interne.  Jambes  tantôt  denticulées, 
tantôt  inermes  ;  tarses  de  cinq  articles       rniaux. 

Les  insectes  de  ce  genre  ont  le  corps  allongé,  épais,  subcylindrique 

ou  un  peu  déprimé  eu  dessus  ;  le  corselet  très-convexe  et  rugueux^  sou- 
vent muni  en  avant  de  deux  cornes  redressées  ou  non.  Les  couleurs 

sont  foncées,  à  peu  d'exceptions  près.  Les  mœurs  sont  essentiellement 
ligniperdes,  et,  parmi  les  espèces  exotiques,  il  en  est  de  grande  taille, 

r^.  terebrans,  Pall.,  d'Afrique,  r.l.  francisca,  Fabr.,  d'Espagne  et  d'Al- 
gérie, qui  doivent  faire  beaucoup  de  tort  aux  arbres  dont  elles  s'em- 

parent. Celte  dernière  espèce  attaque  les  Mûriers  en  Espagne.  Les  es- 

pèces du  centre  et  du  nord  de  l'Europe  sont  peu  nuisibles  en  général, 
en  raison  de  leur  petite  taille  et  d'une  fécondité  médiocre.  Le  type  est 
VA.  capucina,  Linn.,  de  toute  l'Europe  et  du  Caucase,  commun  en 
France,  noir,  à  corselet  bicornu  en  avant,  très-rugueux,  variant  en 
taille  de  5  à  12  millimètres,  avec  des  élytres  rouges.  Il  est  très-com- 

mun en  avril  et  mai  sur  les  échalas  des  Vignes  des  environs  de  Colmar. 

Sa  larve,  vivant  dans  le  bois  et  munie  de  très-petites  pattes  écailleuses, 
ressemble  à  celles  des  Ptiniens  des  genres  Anubhim  et  Dorcatoma.  Elle 

en  dilYère  par  des  antennes  de  quatre  articles  et  l'absence  complète  de 
stemmates.  Le  corps,  moins  ridé  transversalement,  a  ses  segments  plus 
distincts  ;  les  derniers  ont  quelques  poils.  La  nymphose  a  lieu  au  mi- 

lieu de  la  vermoulure  ligneuse,  mais  sans  coque,  tandis  que  les  lar\es 
des  Ptiniens  en  font  une.  \JA.  capucina  est  remarquable,  ainsi  que 

d'autres  espèces  du  même  genre,  par  la  force  incroyable  de  ses  man- 
dibules, qui  lui  permet  d(^  perforer  des  métaux.  Déjà  en  1833  M.  Emv 
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avait  signalé  des  toitures  de  plomb  percées  par  des  Apafe  ;  en  ISkh, 
M.  E.  Desmarest  fit  connaîlre  une  observation  encore  plus  curieuse, 

celle  de  clichés  typographiques,  formés  d'un  alliage  d'antimoine  et 
d'étain  bien  plus  dur  que  le  plomb,  perforés  en  deux  points,  sur  plus 
d'un  centimùtre  de  profondeur,  par  VApate  capucina,  avec  nombreuses 
traces  de  l'action  des  mandibules.  Deux;  insectes  adultes  se  trouvaient 
dans  les  clichés.  Les  larves,  vivant  dans  quelques  morceaux  de  bois  re- 

couverts par  les  clichés,  se  sont  transformées,  et  les  adultes,  cherchant 
à  sortir,  ont  rongé  les  plaques  métalliques  dans  les  trous  desquels  on 

les  a  trouvés  morts.  Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  exemples  de  ces  perfo- 

rations de  métaux  par  les  insectes,  et,  sans  sortir  de  l'ordre  des  (^loléo- 
ptères,  on  cite  plusieurs  cas  où  les  adultes  du  Callidhim  sanguineum 

(Cérambyciens)  ont  percé  des  plaques  de  plomb.  C.  Duméril  dit  avoir 
souvent  trouvé  en  juin  VA.  capucina  sur  les  racines  des  arbres  mises  à 
découvert  dans  les  endroits  sablonneux  des  forêts  de  Saint-Germain 

et  de  Fontainebleau.  Nous  représentons  les  détails  de  VA.  capucina 

(pi.  xxxvui,  fig.  \o  a,  labre  ;  13  6,  mandibule;  i'ô  c,  mâchoire  et  palpe  ; 
13  d,  lèvre  inférieure  et  palpes  labiaux;  13  r,  antenne;  13  f,  tarse  an- 

térieur). La  figure  13  de  la  même  planche  est  celle  de  VA.  varia,  Illig., 

syn.  Dufouri,  gallica,  du  midi  de  la  France,  d'Italie,  d'Algérie. 
Le  genre  Apate  (en  y  réunissant  les  Apate  et  Bostrichiis  du  catalogue  de 

MM.  Gcmmingcr  et  de  Harold)  comprend  près  de  trente  espèces,  d'Eu- 
rope, d'Algérie,  des  deux  Amériques,  des  régions  chaudes  de  l'Afrique 

occidentale,  de  l'île  de  France,  de  Madagascar,  des  îles  Woodlark  et 
Lifu,  d'Australie. 

Sl.\OWI.O.\,  Diiftschmidt. —  Genre  très-voisin  des  Apale. 

Nous  citons  seulement  ce  genre,  qui  comprend  douze  espèces  d'Eu- 

rope, d'Amérique,  d'Afrique  chaude,  des  Indes,  en  raison  de  l'intérêt 
de  deux  espèces,  à  corselet  noir,  avec  élytres  d'un  brun  fauve.  Le  S.  sex- 
dentatum,  Oliv.,  du  midi  de  l'Europe  et  d'Algérie,  de  5  millimètres, 
à  corselet  noirâtre,  avec  granules  très-pointus,  à  élytres  rugueuses, 
est  parfois  fort  nuisible  aux  vignobles  du  midi  de  la  France,  sa  larve 
vivant  dans  les  sarments  de  Vigne.  La  femelle  pénètre  dans  le  sarment 

presque  toujours  par  un  bourgeon,  et  y  pratique  une  galerie  circulaire 

entourant  le  sarment.  Là  se  fait  l'accouplement,  puis  la  femelle  s'en- 
fonce en  creusant  une  galerie  parallèle  à  l'axe  du  rameau,  et  y  dépose 

ses  œufs.  Les  larves  criblent  le  sarment  de  galeries  longitudinales  et  le 

réduisent  en  poudre.  Elles  sont  blanches,  molles,  glabres,  à  segments 

thoraciques  très-larges  relativement  à  la  tête,  et  munis  de  pattes  ciliées. 
Les  autres  segments  vont  en  diminuant  de  largeur,  et  les  derniers  sont 

repliés  en  dessous  en  forme  d'hameçon.  Une  partie  des  adultes  qui  sor- 
tent de  nymphes  sans  coque  percent  les  sarments  en  août  et  septembre, 

passent  l'hiver  cachés  sous  les  écorces,  les  autres  ne  sortant  qu'au  prin- 
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temps  suivant.  Cet  insecte  se  jetant  de  préférence  sur  les  Vignes  faibles, 

il  faut  leur  donner  de  la  force  par  la  culture,  les  engrais,  les  arrose- 
ments,  et  supprimer  et  brûler  toutes  branches  envahies  par  les  larves. 
La  même  espèce  attaque  aussi  les  Mûriers,  surtout  les  raulticaules,  les 
Figuiers  et  les  Robiniers.  Dans  le  Tyrol,  les  Vignes  souflrent  beaucoup 

des  ravages  d'une  autre  espèce,  de  mêmes  teintes,  de  taille  presque 
double,  le  S.  muricaftim,  Fabr.  ;  les  larves  pratiquent  également  des 
galeries  longitudinales.  Une  troisième  espèce,  de  plus  petite  taille  que 

les  précédentes,  d'un  genre  très-voisin,  le  Xyîopertha  sinuata,  Fabr.,  de 
couleur  noirâtre,  a  des  larves  qui  font  aussi  des  galeries  longitudinales 
dans  la  partie  médullaire  des  Vignes  du  midi  de  la  France.  Au  lieu  de 

se  métamorphoser  avant  l'hiver,  comme  celles  du  S.  sexdentatum,  elles 
continuent  à  se  développer  pendant  la  mauvaise  saison,  et  ne  devien- 

nent nymphes  qu'en  mai  et  juin;  les  adultes  sortent  en  juin  et  juillet. 
11  faut  prendre  pour  les  Vignes  les  précautions  indiquées  précédem- 
ment. 

liYCTl»*,  Fabr.  —  Antennes  de  onze  articles,  les  deux  derniers  en  brusque 

massue.  Élytres  allongées,  subcylindriques,  arrondies  en  arrière.  Tarses  sub- 

pentanières,  à  premier  article  très-réduit. 

Ce  genre  e-t  très-difficile  à  placer  en  série;  aussi  beaucoup  d'au- 
teurs emploient  le  moyen  commode  d'en  faire  une  famille  à  part.  Les 

adultes  participent  par  leur  forme  des  Cryptophagus,  CoUjdium,  Apate, 
Vis,  et,  de  ces  deux  derniers  en  outre^  par  leurs  mœurs.  Les  larves,  au 

contraire, sont  dégradées  et  analogues  à  celles  des  Scolytiens  et  des  Cur- 
culioniens.  Elles  sont  charnues  et  blanchâtres,  cylindriques,  arquées, 

apodes  et  aveugles.  La  tète  est  écailleuse,  les  mandibules  sont  recour- 

bées et  simples  ;  les  palpes  maxillaires  de  deux:  articles,  les  labiaux  d'un 
seul,  les  antennes  de  deux  articles.  Les  segments  sont  tous  semblables, 

avec  des  bourrelets  latéraux, l'anal  plus  petit,  arrondi  au  bout.  La  nym- 
phose s'opère  sans  coque  dans  la  vermoulure  des  galeries  que  ces  larves 

se  creusent  dans  le  bois.  On  trouve  dans  une  partie  du  nord  et  du 

centre  de  rEurope(Grande-Hrelagne,  Suède,  France, Allemagne),  et  aussi 
en  Algérie,  le  L.  canalicuhUus,  Fabr.,  parfois  trop  commun,  de  petite 

taille,  environ  3  millimètres,  d'un  gris  brunâtre,  avec  sillon  profond 
sur  le  corselet,  à  élytres  striées,  dont  la  lar\e  vit  dans  l'intérieur  du 
bois  des  Chênes  abattus,  et  se  propage  souvent  dans  les  poutres  servant 

H  la  construction  de  nos  maisons.  C'est  le  Dciiuestc  lécricr  à  stries  de 

Geoll'roy.  Celte  espèce  avait  détérioré  considérablement  les  bois  em- 
ployés au  Jardin  des  plantes  pour. bâtir  la  galerie  de  minéralogie.  iNous 

représentons  le  L.  brunneus,  Steph.,  du  nord  de  l'Afrique,  de  France  et 
d'Ai:gleterre,  sans  doute  par  importation  (pi.  xx,  fig.  3);  sa  larve,  a 
vu  .M.  Chevrotât,  vit  dans  le  bois  de  Héglisse  débité  dans  le  commerce, 

et  le  réduit  en  poussière. 



560  COLÉOPTÈRES.  —  PHALAGRES. 

Les  Lyctus  renferment  une  vingtaine  d'espèces,  d'Europe,  de  Madère, 
de  Ceylan,  de  divers  pays  d'Amérique,  de  l'île  de  Woodlark. 

Quelques  genres,  formés  d'insectes  sans  importance  au  point  de  vue 
des  applications  entomologiques,  doivent  être  mentionnés  brièvement. 
Ccriains  constituent  pour  les  auteurs  modernes  une  pelitc  famille,  les 

Phalacrides,  qu'ils  placent  entre  les  Histérides  et  les  Nitidulides.  Ils 
étaient  rangés  par  Latreille  dans  les  Érolyliens,  en  raison  de  leurs 
tarses  subpentamères,  à  trois  premiers  articles  velus  en  dessous,  le 

quatrième  très-petit,  reçu  dans  une  échancrure  du  précédent.  Les  an- 
tennes ont  onze  articles,  se  terminant  par  une  massue  de  trois.  Il  y  a 

un  écusson.  Les  élytres  recouvrent  en  entier  l'abdomen,  celui-ci  de 
cinq  segments  inférieurs  libres.  Le  corps  est  ovalaire,  convexe.  Le  mot 
Phalacre  (chauve)  vient  du  poli  du  corps.  Ce  sont  des  insectes  de  petite 
taille. 

PHAl>.%€lll.'S,  Payk.  —  Corps  en  générai  rourlement  ovalaire,  plus  ou  moins 

convexe,  glabre.  Pattes  robustes,  à  cuisses  "    »ambes  élargies  et  comprimées. 

Espèces  noirâtres,  au  nombre  de  prè  n'une  trentaine,  très-voisines 
les  unes  des  autres,  se  trouvant  sur  le?  'ailles  et  les  fleurs.  Il  y  en  a 

quelques-unes  d'fuirope,  les  autres  très-dis3éminées,.aux  îles  du  Cap- 
Vertj  aux  Indes,  dans  l'Amérique  septentrionale,  à  Cuba,  à  Buenos- 
Ayres,  à  Ceylan,  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  à  l'île  Lifu.  Les  mâles  des 
Phalacrus  d'Europe  semblent  pareils  aux  femelles  ;  d'après  Erichson, 
ceux  des  espèces  américaines  diffèrent  de  l'autre  sexe  par  des  mandi- 

bules inégales,  la  gauche  plus  longue  et  saillante  en  pointe  simple. 

TOiiVPUl'f^j  Erichs. —  Corps  ovale-oblong,  convexe.  Corselet  transverse.  Cuisses 

et  jambes  étroites  à  la  base,  puis  s'élargissant  en  triangle;  tarses  tous  sem- 
blables et  égaux. 

On  connaît  quatre  petites  espèces  de  l'Europe  méridionale  et  d'Al- 
gérie. Le  type,  du  midi  de  la  France  et  très-rare^  est  le  T.  granulaïus, 

G.-Mén.,  de  2  millimètres  environ,  à  élytres  striées,  noir,  avec  cor- 

selet et  élytres  à  reflets  d'un  bleu  verdâtre,  les  appendices  bruns.  Il 
est  figuré  dans  la  planche  de  la  tribu  des  Érotyliens  (fig.  G;  6a,  partie 
antérieure  de  la  tète  :  6  6,  antenne  ;  6c  et  (/,  tarse  postérieur;  6 c,  tarse 

antérieur). 

Ol'IBRl'S,  Erictis. —  Caractères  mixtes.  Corps  ovalaire  ou  ovale-oblong,  plus  ou 
moins  convexe.  Tarses  postérieurs  plus  longs  que  les  autres. 

Ces  insectes,  au  nombre  de  plus  de  quarante  espèces,  sont  des  îles 

Canaries,  du  cap  Vert,  des  Indes,  d'Amérique  septentrionale,  du  (;ap. 
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du  Pérou,  de  Ceylan.  Kn  outre,  il  y  a  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
en  Europe,  de  couleur  noire,  brune  ou  fauve,  vivant  sur  les  fleurs  et 
les  feuilles,  et,  en  bivcr,  dans  la  terre,  cachés  au  pied  des  plantes  ou 
sous  les  écorces,  y  subsistant  sans  doute  de  productions  cryptogainiqucs. 
Les  mâles  ont  le  corps  plus  étroit  en  arrière  que  les  femelles,  et  le 

deuxième  article  des  tarses  antérieurs  plus  ou  moins  dilaté.  Nous  oifc- 
rous,  comme  se  rencontrant  aux  environs  de  Paris,  10.  bicolor,  Fabr. , 

noir,  avec  un  point  rouge  peu  visible  à  l'extrémité  de  chaque  élytre  ; 
sur  les  fleurs  :  c'(î^t  VAnthribc  à  deiiiV  points  rouijrs  au  bout  des  étuis  de 
Geoffroy,  de  3  millimètres  1/2  de  long  ;  10.  coiticalis,  Panzer,  ou  affinis, 
Steph.,  tout  noir,  de  taille  moitié  du  précédent.  On  prend  ces  espèces 
en  fauchant  ou  en  battant  les  plantes  sur  le  parapluie. 

Les  auteurs  syslémaliques,  selon  leur  habitude,  ont  fait  encore  une 
petite  famille,  les  Hhvsodides  (rugueux)  avec  un  genre  embarrassant, 
que  Jacquelin  du  Val  place  entre  les  Colydiens  et  les  Cucujiens.  LUe 

comprend  deux  petits  genres  exotiques  et  un  genre  en  partie  euro- 

péen. 

nH1'$i$OHI':*«>,  Kaliii.tn.  —  Tète  triangulaire,  munie  d'un  cou  brusque  et  court; 
antennes  assez  tories,  moniliformes,  de  onze  articles.  Corselet  oblong,  à  trois 

sillons.  Élytre?  sillonnées.  Tarses  de  cinq  articles,  simples,  cylindriques. 

Ce  genre  ne  comprend  que  sept  espèces,  les  unes  d'Europe,  surtout 
méridionale,  les  autres  du  Brésil,  du  Cap,  de  Java.  Elles  sont  rares  dans 

les  collections,  et  vivent  dans  les  troncs  d'arbres  morts  ou  décomposés 
par  maladie.  Les  élytres  recouvrent  en  entier  l'abdomen,  qui  offre  en 
dessous  six  segments,  les  trois  premiers  soudés  ensemble.  Le  type 

d'Europe  est  le  R.  sakatus,  Fabr.,  ou  eitiopœiis,  ou  exaratits,  Dalman, 
se  trouvant  en  France,  en  Allemagne,  en  Suède.  Nous  figurons  le 

R.  costdtus,  G.-Mén.,  du  Brésil  (pi.  xxwn,  fig.  12;  12  «,  mandibule  du 
/{.  sulcatus;  12  b,  mâchoire  et  palpe:  12  c,  lèvre  inférieure  cl  palpes). 

On  a  longtemps  rangé  dans  les  liétéromères  deux  genres  qui  font 

partie  maintenant  des  Colydiens.  Ce  sont  les  genres  : 

t'OKTICI'**,  I>atr.  —  Anleimes  non  rétractiles,  de  onze  articles,  les  deux  derniers 
en  très-petit  boulon  ;  ècusson  très-petit,  indistinct.  ïllytres  ovalaires  ou  ovales- 
oblongues. 

Ce  genre  comprend  cinq  espèces  aptères,  souvent  à  élytres  tubercu- 
leuses,  vivant  sur  le  sol,  de  Dalmatie,  de  (irècc,  de   Sicile,  de  Hussio 
iMKAHli.  3() 
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méridionale.  —  Ex.  :  C.  ccltis,  Germar,  de  Dalmalie  (pi.  xui,  fig.  3  ; 
3  a,  tète  en  dessus,  3  b,  antenne). 

ORTHOCKRl'f^,  Latr.,  ou  Sarrotrium,  lllig. —  Anlenues  uoti  retracliles,  de 
dix  articles  apparents,  fortes,  épaisses,  fusiformes,  à  articles  intermédiaires 
transverses,  sétuleux,  perfoliés.  Corselet  impressionné  ou  fovéolc.  Élytres  avec 
.des  côtes  élevées. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces  de  diverses  régions  de  l'Kurope,  de 
petite  taille,  vivant  sous  les  mousses  et  dans  le  gazon,  principalement 
dans  les  endroits  sablonneux,  et  assez  fréquemment  dans  les  sablon  - 
nières.  Le  type  est  VO.  clavicornis,  Linn.,  ou  hirticornis,  de  Geer,  ou 
nmtirus,  Linn.  (pi.  xlii,  fig.  Zi,  antenne  ;  li  a,  lèvre  inférieure  et  palpes; 

hh,  mâchoire  et  palpe),  espèce  des  environs  de  Paris.  C'est  un  très -joli 
insecte,  de  couleur  noir  de  suie,  de  5  millimètres  de  long,  de  forme  al- 

longée et  svelte,  avec  les  élytres  côtelées,  plus  larges  que  le  corselet 

et  allant  en  s'élargissant,  et  de  superbes  antennes  noires,  verticillées. 
Les  tarses  ont  des  articles  poilus,  cinq  aux  tarses  1  et  2,  quatre  au 
tarse  3. 

Le  genre  suivant  a  été  également  ballotté  entre  diverses  familles,  en 

raison  de  l'ignorance  où  l'on  a  longtemps  été  du  régime  de  ses  espèces. 
Jacquelin  du  Val  mettait  ce  genre  dans  une  famille  dite  des  Peltides? 
et  dans  la  tribu  des  Trogositaires,  près  des  genres  Temnochila  et  Trogo- 
sita.  Il  était  autrefois  placé,  comme  du  reste  les  genres  indiqués,  dans 

les  Xylophages,  parce  que  ces  insectes  vivent  sur  les  arbres. 

i^EMOSOMA,  Latr. —  Corps  linéaire,  grêle,  cylindrique.  Tèle  grande,  sillonnée; 

des  sillons  antennaires  ;  antennes  de  dix  articles  (peut-être  de  onze  dans  quelques 

espèces),  avec  massue  lâche,  comprimée,  oblongue,  de  trois  articles.  Corselet 

allongé.  Élytres  un  peu  plus  courtes  que  l'abdomen.  Tarses  de  cinq  articles 
simples. 

Le  genre  Neinosoma,  que  le  catalogue  Gemminger-Harold  met  dans 

la  famille  des  Trogositides,  ne  comprend  que  six  espèces  d'Europe  oc- 
cidentale, de  Russie,  des  États-Unis.  Elles  vivent  toutes  sous  les  écorces, 

et  sont  remarquables  par  leur  forme  très-aliongée  et  cylindrique,  ce 

qu'indique  le  nom  du  genre  (corps  en  fil).  Le  type,  de  toute  l'Europe, 
est  le  N.  elongatum,  Linn.  (pi.  xxxvui,  fig.  15),  rare  dans  les  environs 

de  Paris,  se  trouvant  dans  toute  l'Europe,  à  chercher  sur  les  Ormeaux, 
et  vivant  dans  les  galeries  des  Hylesinus  (Scolytiens),  où  il  fait  la  guerre 

à  leurs  larves  lignivores  :  c'est  donc  un  insecte  utile.  — 16  a,  antenne  ; 
156,  labre  ;  15c,  mûchoire  ;  15  </,  lèvre  inférieure  ;  lôe,  tarse  antérieur. 
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La  méthode  tarsale  avait  fait  placer  dans  nos  Téiiebriuiiiens  actuels 
un  genre  que  ses  autres  caractères  rangent  dans  la  tribu  des  Silphiens. 

a;vi<;otom«,  lllig. —  Corps  plus  ou  moins  ovalaire  ou  oblong.  Antennes  de  onze 
articles,  les  cinq  derniers  en  massue  allongée,  peu  serrée,  interrompue  à  son 

deuxième  article,  très-court  et  lenticulaire.  Corselet  transverse,  rebordé, 
ponctué  à  sa  base;  élytrcs  striées  ponctuées.  Tarses  antérieurs  et  intermédiaires 

de  cinq  articles,  les  postérieurs  de  quatre. 

Ce  genre  comprend  plus  de  cinquante  espèces  d'Europe,  des  Cana- 
ries, du  Kamtchatka,  de  l'Amérique  russe,  du  Canada,  des  Etats-Unis, 

de  Californie.  Les  nombreuses  espèces  d'Anisotomes  sont  d'une  étude 
difficile,  compliquée  eu  raison  des  variations  de  certaines  d'entre  elles. 
On  les  trouve  dans  les  Champignons,  sur  le  gazon,  courant  sur  le  sol  ; 

elles  sont  en  général  peu  communes.  Les  dilférences  sexuelles  consis- 
tent le  plus  souvent  en  ce  que  les  mrdes  ont  les  pattes  postérieures 

allongées,  les  cuisses  de  la  même  paire  plus  fortes  et  dentées  inférieu- 
rement,  les  jambes  postérieures  arquées,  et  les  quatre  tarses  antérieurs 
plus  ou  moins  dilatés.  Nous  représentons  une  des  espèces  typiques, 

entièrement  d'un  rou\-cannelle,  VA.  cinnamomea,  Panz.,  de  France  et 

d'Allemagne  (pi.  xLm,  tig.  li,  mâle;  h  a,  tète  en  dessus  et  antenne). 

TRIBU    DES   PAUSSIEWS. 

Les  entomologistes  restent  dans  une  grande  incertitude  au  sujet  de 
la  véritable  place  des  petits  et  étranges  Coléoptères  de  cette  tribu  ;  elle 

forme  un  de  ces  points  singuliers  que  présentent  çà  et  là  toutes  les  clas- 
sifications, et  que  les  naturalistes,  selon  leur  prédilection  pour  tel  ou 

tel  caractère,  peuvent  rattacher  comme  satellites  aux  groupes  fonda- 
mentaux les  plus  différents.  Leur  petite  taille,  leurs  antennes  renflées 

et  anormales,  et  surtout  ce  qu  on  sait  des  mœurs  de  quelques-unes 
de  leurs  espèces  qui  vivent  sous  les  pierres  en  compagnie  de  petites 
espèces  de  Fourmis,  ont  déterminé  beaucoup  de  naturalistes,  ainsi 
MM..Iacquelin  du  Val,  Schaum,  deMarseul,  L.  Fairmaire,  aies  placera  la 

suite  des  Staphyliniens  et  des  Psélaphiens.  MM.  E.  Blanchard,  de  Castel- 
nau,  E.  Desmarest,  au  contraire,  les  laissent  à  c(Mé  des  Scolyliens,  Coléo- 

ptères xylophages,  en  faisanfïemarquer  la  grande  réduction  de  leurs 

pièces  buccales,  et  en  s'appuyant  sur  ce  fait  que  la  cohabitation  avec  les 
Fourmis  n'indique  pas  nécessairement  des  carnassiers.  Cela  est  surtout 
vrai  en  considérant  que  certains  genres  de  parasites  domestiques  ne 
savent  pas  manger  et  sont  nourris  de  liquides  dégorgés  par  les  Fourmis. 
Erichson  les  mettait  près  des  Mlidulides,  et  M.  Burmeister  dans  les  Ca- 

rabiques,  à  côté  du  genre  exotique  Ozœna,  qu'ils  rappellent  par  le  fa- 
ciès, les  tubercules  latéraux  des  élytres,  les  trochanters  postérieurs  et 
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la  faculté  crépitante.  Nous  devons  faire  remarquer,  à  propos  de  leur 

rang  parmi  les  Coléoptères  xylophages,  qu'un  caractère  fondé  sur  une 
réduction  des  pièces  buccales  est  de  Aaleur  médiocre,  car  les  types  les 
plus  divers  peuvent  arriver  de  la  sorte  à  se  confondre  ;  nous  croyons 
que  les  mœurs  de  ces  insectes  permettent  difficilement  de  les  séparer 
des  Psélapliiens^  comme  eux  commensaux  des  Formicides. 

Les  formes  étranges  des  Paussiens  et  leur  genre  de  vie  ont  appelé 

l'attention  des  entomologistes  plus  qu'elle  n'est  portée  d'habitude  sur 
les  petites  espèces  étrangères  à  l'Europe.  Ce  sont  surtout  les  travaux  de 
M.Westvvood  qui  les  ont  fait  connaître (Trans.  ofthcLinn.Soc.,\\\,  p. 607; 

XVIII,  p.  581;  XIX,  p.  U5.—  Trans.  oftheEntom.  Soc,  II,  p.  8/i.  —  Tlir 
Entom.  Magaz.,  V,  p.  500.  —  Arcana  EntomoL,  11,  p.  1,  37,  73  et  161. 

—  Proceed.  of  the  Linn.  ii'oc,  juin  18/i9.  —  Trans.  of  tlir  Entoin.  Soc, 
2«  série,  II,  p.  Sh,  travail  complet  de  classification).  On  peut  consulter 
aussi,  pour  les  mœurs,  les  observations  du  capitaine  X.  Boys,  dans  le 

Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  new  séries,  n"  5li.  M.  Boys  y  dé- 
crit les  métamorphoses  du  Paiissiis  hifasciatus. 

Les  Paussiens  sont  des  insectes  nocturnes,  vivant  sous  les  pierres  et 

dans  les  nids  de  Formicides,  ou  en  compagnie  de  celles-ci,  du  moins 
pour  les  espèces  sur  lesquelles  nous  avons  quelques  détails  de  mœurs. 

Découverts  à  Sierra-Leone  par  Afzelius,  les  Paussiens  ont  été  retrou- 

vés dans  diverses  parties  de  l'Afrique,  aux  Indes  orientales,  en  Austra- 
lie ;  enfin,  une  espèce  existe  au  Brésil,  et  quelques  espèces  en  Europe. 

C'est  dans  la  structure  des  antennes  de  ces  insectes  que  la  nature  sem- 
ble s'être  livrée  à  toute  la  fantaisie  des  inventions  bizarres.  Les  unes, 

renflées  en  vessie,  paraissent  deux  lanternes  ;  les  autres,  triangulaires 

et  pointues,  affectent  la  forme  d'un  fer  de  lance  ;  d'autres  sont  larges  et 
aplaties,  tantôt  entières  sur  les  bords,  tantôt  dentelées;  d'autres  res- 

semblent à  des  cornets  épineux,  à  des  cornues,  etc.  Le  corselet  est 
aussi  hérissé  de  bosses,  coupé  de  sillons  profonds,  ou  étranglé.  La  taille 
varie  de  Zi  à  8  millimètres^  et  rarement,  pour  quelques  grandes  espèces, 

de  12  à  15.  Les  Paussiens  sont  nocturnes  ;  on  eu  prend  quelquefois  ac- 
cidentellement le  soir  dans  les  maisons,  où  la  lumière  les  attire,  et  par- 

fois le  jour  au  vol,  sur  des  plantes,  des  amas  d'engrais  et  sous  les  écor- 
ces  ;  mais  ces  rencontres  sont  accidentelles,  car  ces  insectes  vivent 

habituellement  au  milieu  des  Fourmis.  Leur  vol  est  rapide  et  ac- 

compagné d'un  bourdonnement  spécial  ;  leurs  ailes  inférieures  sont 
très-grandes.  Ils  s'arrêtent  dans  ce  vol  très-brusquement  et  replient 
leurs  ailes  sous  les  élytres  avec  tant  dç  rapidité,  qu'ils  semblent  tomber 
à  l'endroit  où  ils  se  posent.  Ils  restent  quelques  instants  immobiles, 
comme  étourdis,  puis  se  mettent  en  marche  à  pas  lents,  mais  soutenus, 
les  antennes  dirigées  en  avant  et  oscillant  de  temps  à  autre  dans  le 
sens  vertical. 

La  côte  de  Natal,  dans  l'Afrique  australe,  semble  surtout  afTeclionnée 
par  les  Paussiens.  Ils  y  ont  été  observé?  par  Cuenziiis.  "  Port-Natal, 
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dil-il^  paraîl  ri<iioen  i'auSïiens,  car,  outre  un  l'oitaplatai  t  h  rus  t'i  qualve 

espèces  de  Cerapterus,  j'ai  trouvé  ici  neuf  espèces  de  Paussus.  Toutes 
sont  parasites  des  Fourmis,  que  les  nids  de  ces  dernières  soient  dans  la 

terre,  sous  les  pierres  ou  dans  les  vieux  arbres.  Les  plus  grandes  espèces 

vivent  chez  les  grandes  Fourmis,  les  plus  petites  chez  les  pelites.  Toutes 

sont  nocturnes  et  volent  au  printemps,  c'est-à-dire  du  milieu  d'octobre 

jusqu'en  décembre,  surtout  dans  les  temps  orageux,  de  neuf  à  onze 
heures  du  soir.  »  Il  ajoute  :  «  Dans  un  après-midi  très-chaud,  entre 
quatre  et  cinq  heures,  immédiatement  avant  un  orage,  je  vis  sur  une 

élévation  boisée  une  longue  bande  de  Fourmis  qui  couraient  çà  et  là 

avec  ardeur  sur  le  sable  rougeâtre  du  chemin;  je  remarquai  parmi  elles 

un  Pentaphitarthnis  que  plusieurs  Fourmis  avaient  saisi  par  les  antennes 

et  ramenaient  dans  les  rangs.  Ma  première  idée  fut  qu'il  était  entraîné 

violemment  contre  son  gré,  mais  j'y  renonçai  en  voyant  le  fait  se  renou- 
veler le  même  jour  et  plusieurs  autres  fois  dans  la  même  circonstance 

d'un  orage  imminent.  J'avais  avec  moi  un  jeune  Caire  qui  récoltait  les 
insectes  avec  zèle  et  adresse;  comme  je  lui  faisais  remarquer  ce  fait,  il 

regarda  avec  de  grands  yeux  celte  escorte  singulière,  et  s'écria  :  —  Par 
notre  grande  reine  !  les  Fourmis  ont  un  chef  et  le  mènent  promener.  » 

Les  Paussiens  sont  formés  de  genres  et  d'espèces  presque  exclusive- 

ment exotiques,  surtout  de  l'Afrique  australe,  de  l'Australie,  de  Ceylan, 

de  Java,  des  Indes,  du  Brésil,  des  côtes  occidentales  d'Afrique. 
Une  curieuse  propriété  a  été  constatée,  au  moins  pour  les  Paussiens 

de  l'Afrique  tropicale  et  australe.  Ils  émettent  par  l'anus ,  avoc  explo- 
sions répétées  trois  ou  quatre  fois,  mais  chaque  fois  plus  faiblement, 

un  fluide  caustique,  d'odeur  iodée,  analogue  à  celui  des  Carabiques 
des  genres  Brachinns  et  Ozœna.  Enfin,  une  espèce  de  la  côte  de  Guinée, 

le  Paussits  sphceroccrHn,  a  été  signalée  comme  ayant  les  massues  des 

antennes  phosphorescentes  (Afzelius,  Obsercatiims  sur  le  (jenre  Paussus, 

in  Truns.  uf  (hc  Linn.  Suc,  1798,  t.  IV,  p.  2G1);  mais  le  fait  n'est  pas 
certain. 

Corps  oblong,  déprimé,  aplati  antérieurement.  Houche  inférieure; 

mâchoires  petites,  n'ayant  généralement  qu'un  seul  lobe;  languette 
ordinairement  grande  et  saillante.  Palpes  robustes,  les  maxillaires  de 

quatre  articles,  les  labiaux  de  trois.  Antennes  très-grosses,  de  deux,  six 

ou  dix  articles  apparents,  le  premier  petit  ou  médiocre,  les  autres  for- 

mant brusquement  une  massue  très-considérable  de  forme  plus  ou 
moins  bizarre.  Élytres  larges,  parallèles,  tronquées  postérieurement, 

offrant  vers  le  sommel,  près  de  leur  angle  externe,  un  petit  repli  ou 

papille  tuberculiforme,  émettant,  selon  du  Boys,  un  fluide  laileux, 

jaunAtre.  Abdomen  de  quatre  segments  ;  trochanlers  postérieurs  forte- 

ment saillants  au  côté  interne  des  cuisses.  Tarses  de  cinq  articles,  par- 
fois de  quatre  apparents  seulement. 
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GENRES    PRINCIPAUX. 

PAIISSI'S,  Linn.  —  Corps  assez  épais.  Antennes  de  deux  articles,  de  forme  va- 
riable, le  second  toujours  très-grand.  Élytres  laissant  légèrement  à  découveil 

le  bout  de  l'abdomen.  Tarses  de  cinq  articles. 

Deux  espèces  habitent  l'Europe.  La  première,  la  plus  intéressante, 
parce  qu'elle  existe  en  France  et  que  sa  capture  est  une  heureuse  for- 

tune pour  les  amateurs,  est  le  P.  Farieri,  Fairm.  (pi.  xxwnr,  fig.  1  ; 

If,  antenne  très-grossie),  toujours  trouvé  sous  les  pierres  en  com- 

pagnie du  Formica  pallidula,  Nyl  ,  d'abord  dans  le  Maroc,  près  de 
Tanger,  puis  en  Andalousie,  en  Algérie,  sur  les  coteaux  qui  envi- 

ronnent Mers-el-Kébir,  et  enfin  dans  le  midi  de  la  France,  par  Dela- 
rouzée,  près  de  CoUioure  (Pyr. -Orient.).  Ce  département  des  Pyrénées- 

Orientales  est  le  seul  où  l'on  ait  encore  trouvé  en  France  le  P.  Fa- 
vieri  ;  il  y  a  été  repris  à  Perpignan,  sur  les  glacis  des  fortifications,  par 

M.  le  capitaine  Martin,  et  à  Saint-Martin  du  Canigou,  au-dessus  de  Vernet- 
les-Bains,parM.  Stableau.  Ce  Coléoptère,  long  de  3  1/2  millimètres,  pro- 

pre sans  doute  à  tout  le  littoral  méditerranéen,  est  d'un  roux  testacé, 
assez  brillant,  de  forme  allongée,  à  second  article  de  l'antenne  Irigone, 
épais,  enflL'  au  bout,  denticulé  en  dedans.  La  seconde  espèce,  des 

monts  Balkans,  en  Turquie  d'Europe,  est  le  P.  turcicus,  Frivvaldsky. 
Parmi  les  espèces  exotiques,  nous  citerons  le  P.  armatus,  Westvy.,  ou 

P.  c«n'/corn?s,  Chevr.,  du  Sénégal  (pi.  xxxvni,  fig.  8  ;  8  a,  tête  et  corselet 

vus  de  profil)  ;  le  P.  inicrocephalus,  Linn.,  l'espèce  la  plus  ancienne- 
ment décrite,  de  la  côte  d'Afrique  occidentale(île  des  Bananes)(pl.  xxxvni, 

fig.  9,  tête,  antenne  et  corselet;  10,  lête  vue  en  dessous;  10a,  labre; 
10  b,  mandibule;  10c,  mâchoire  et  palpe;  10  d,  lèvre  inférieure  et 
palpes).  Le  genre  Paussus,  avec  les  espèces  nouvelles  décrites  par 

M.  Westvvood,  et  celles  qu'on  découvrira  certainement,  ne  compte  guère 
moins  de  cent  espèces,  qui  sont,  outre  les  régions  déjà  indiquées  pour 

les  Paussiens  en  général,  de  Sierra-Leone,  d'Abyssinie,  de  Nubie,  de 
Chine,  du  Maroc. 

PliATVRHOPAlX'S,  Westw.  —  Corps  déprimé.  Antennes  énormes,  en  large 
massue,  de  deux  articles,  le  premier  comprimé,  le  second  très-large,  fortement 
déprimé. 

Ex.  :  P.  Mellyi,  Westw.,  du  Malabar  (pi.  xxxviii,  fig.  11;  11  «,  tarse 
postérieur).  Sept  espèces  indiennes. 

PE]1T.%PI.ATARTHIIUS,  Westw.  —  Tète  petite  ;  antennes  de  six  articles,  les 
cinq  derniers  élargis  en  massue. 

Le  type  et  espèce  unique  est  le  P.  jxnis.suides,  Westw.,  assez  grande 

espèce,  probablement  de  l'Afrique  australe  (ni.  xxxvni,  fig.  10  e,  lèvre 
inférieure  et  palpes;  iO  f,  tète,  antenne  cl  tiiorax). 
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C'EHATOPTEm»    OU     Cerapterl's,    Swederus.   —  Antennes    très-épaisses, 
pubcscentes,  de  dix  articles.   Pattes  très-aplaties  et  très-larges. 

Le  type  des  espèces  de  ce  genre,  assez  grandes  pour  les  Paussiens, 
est  le  C.  latipes,  Swed.,  de  Ceylan  (pi.  xxwin,  fig.  12,  son  anlenne).  Il 

va  deux  uulres  espèces  de  .lavu  et  uii(3  de  Porl-Xalal  (Afrique  australe). 

'     TiiiHu  DES  Ti-:^'ï':iiB5io\ai'::*\s. 

La  tribu  des  Ténébrioniens,  comme  bien  d'autres,  n'a  pas  de  limites 
très-tranchées,  et  correspond  sensiblement  aux  genres  Tenebrio  de  Lin- 
nœus;  aux  genres  Vimelkt,  Blaps,  etc.,  de  Fabricius;  aux  Mélasomes, 

Taxicornes-et  Hélopiens  de  Latreille;  aux  deux  familles  des  Lygophiles 
ou  Ténébricoles  (élytres  libres,  des  ailes),  et  des  Photophygcs  ou  Luci- 

fuges  (élytros  soudées,  pas  d'ailes)  do  X].  Duméril  (1806).  Nous  lui  don- 

nerons plus  d'extension  que  Latreille  et  M.  E.  Blanchard,  en  y  réunis- 
sant, surtout  d'après  la  ressemblance  des  larves,  les  Piméliens,  Diapé- 

riens,  Hélopiens  de  ce  dernier  auteur,  et  suivant  en  cela  l'exemple 
d'Lrichson,  de  Lacordaire,  de  Jacquelin  du  Val.  dette  tribu  forme  la 
tète  du  grand  groupe  des  (Coléoptères  hétéromères,  isolés  au  milieu  des 

autres,  et  montrant  combien  le  système  tarsal,  bien  qu'artificiel,  cor- 
respond souvent  à  de  véritables  affinités  zoologiques. 

Caractères  généraux  :  Antennes  variables,  le  plus  souvent  grenues 

ou  moniliformes,  presque  jamais  pectinées  ni  flabellées  ;  de  onze  ar- 
ticles, ou  plus  rarement  de  dix,  insérées  latéralement  en  avant  des  yeux, 

sous  un  rebord  plus  ou  moins  notal)le  de  la  tète.  Tèie  non  rétrécie  en 

cou  ;  mandibules  courtes,  robustes,  arquées,  échancrées  à  l'intérieur  ; 
mâchoires  à  deux  lobes  ciliés,  dont  l'interne  est  souvent  muni  en 
outre  d'un  crochet  corné  au  sommet,  avec  palpes  de  quatre  articles  ; 
menton  dans  une  échancrure  ou  porté  sur  une  sorte  de  pédoncule, 

avec  languette  variable,  à  paraglosses  très-accolés  ou  soudés,  et  palpes 
de  trois  articles.  Abdomen  de  cinq  segments  inférieurs  bien  distincts, 
dont  le  pénultième  est  en  général  plus  court  que  les  autres.  Hanches 
toujours  plus  ou  moins  séparées,  et  cavités  cotyloïdes  des  antérieures 
fermées  en  arrière.  Jambes  et  tarses  variablement  épineux  et  ciliés,  en 

raison  directe  des  habitudes  fouisseuses  ou  de  l'agilité  à  la  course  des 
espèces.  Tarses  hétéromères,  les  postérieurs  olfrant  quatre,  les  autres 
cinq  articles,  le  pénultième  étant  presque  toujours  entier,  non  excavé, 
les  crochets  toujours  simples.  Téguments  généralement  durs  et  épais. 
Élytres  parfois  soudées,  ailes  manquant  souvent. 

L'appareil  digestif  des  Ténébrioniens  est  long,  atteignant  dans  les 
Piinelid  trois  fois  la  longueur  du  corps.  H  ofl're  un  jabot,  un  estomac  al- 

longé llexueux,  le  plus  souvent  hérissé  de  papilles  ;  il  y  a  parfois  un  ap- 
pareil salivaire.  Le  système  adipeux  est  lrès-développé,ce  qui  explique 
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la  persistance  prolongée  de  la  vie  sans  nourriture  chez  cesCluléoplèro?  ; 

on  a  vu  des  espèces  vivre  six  mois,  le  corps  percé  d'une  épingle. 
Les  Ténébrioniens  ont  pour  la  plupart  des  couleurs  noires  uniformes, 

qui  ont  valu  à  la  majeure  partie  de  la  tribu  le  nom  de  Mélasomes  ; 

parfois  les  couleurs,  toujours  uniformes,  sont  d'un  gris  blanchâtre  ou 
jaunâtre  ;  dans  un  petit  nombre  de  genres  on  trouve  des  couleurs  rou- 

ges ou  même  variées  de  taches  ou  de  bandes,  et  enfin  rarement  mé- 

talliques (D/rty«>r/i',  Hdups).  D'une  manière  très-géaérale,  la  nourriture 
des  Ténébrioniens  consiste  en  matières  animales  ou  végétales  desséchées 
ou  décomposées;  beaucoup  moins  souvent  en  excréments  {Akis),  ou 

même  en  larves  molles  vivantes,  en  débris  d'animaux  [Phaleria],  en  fa- 
rine ù  gluten  azoté  [Tenebr/u),  enfin  en  cryptogames,  surtout  des  grou- 
pes des  Bolets  {Bolitophagus,  Diaperis),  et  très-exceptionnellement  sur 

les  fleurs  {Nephodes).  Les  espèces  diurnes  vivent  au   soleil,  quelques- 
unes  sur  les  troncs  et  le  feuillage  (Sfron^y/eum),  la  plupart,  qui  sont 
aptères,  dans  les  lieux  arides  et  sablonneux,  les  ruines,  les  déserts,  les 

rivages  marins  et  terrains  salés  [Zophosis,  Pnnrlia,  etc.),  et  l'on  a  peine 
à  comprendre  souvent  comment  ils  peuvent  y  trouver  assez  de  matière 

azotée  pour  leur  nutrition.  Elles  sont  par  conséquent  aux  autres  Coléo- 
ptères, comme  le  dit  Lacordaire,  ce  que  les  Cactées  et  les  Ficoïdes  sont 

aux  végétaux  phanérogames.  Les  espèces  lucifuges  se  trouvent  sous  les 
pierres,  dans  les  souterrains,  sous  les  écorces,  dans  les  souches  et  les 

troncs  décomposés,  dans  l'intérieur  des  Bolets.  Les  femelles  des  Téné- 
brionides  pondent  leurs  œufs  dans  les  matières  animales  altérées  ou  dans 
les  bois  en  décomposition,  ou  dans  le  sol  ou  le  sable.  M.  E.  Blanchard 

fait   remarquer  avec  raison  qu'il  y  a  des  affinités  manifestes  entre  cette 
tribu  et  celle  des  Carabiens,  avec  des  différences  typiques  essentielles. 

Dans  les  classifications  parallèles,  afi'ectionnées  par  Is.  Geollroy  St-lU- 
lalre,  ces  insectes  formeraient  un  échelon  correspondant  aux  Carabiens 

pentamères. 
La  subdivision  des  Ténébrioniens  en  familles  et  en  genres  est  fort 

difficile,  vu  la  modification  extrême  des  formes,  la  variété  des  nid'urs, 

la  similitude  d'aspect  avec  des  insectes  d'autres  tribus.  Ainsi  Jacquelin 
du  Val  établit  vingt-deux  familles  pour  les  seuls  genres  européens. 

Mais,  si  l'on  considère  les  larves,  on  est  au  contraire  immédiatement 
frappé,  comme  chez  les  Scarabéiens  si  diversifiés,  de  l'identité  de  leurs 

formes  et  de  leurs  caractères  généraux.  C'est  là  le  signe  certain  que  le 
classificateur  rencontre  un  groupe  suffisamment  naturel  ;  l'homologie 
des  premiers  états  fait  place  peu  à  peu  aux  différences,  à  mesure  que 

s'opère  le  développement  progressif.  Bien  que  les  adultes  aient  souvent 
une  forme  courte,  élargie  ou  renflée  {Alcis,  etc.),  les  larves  des  Téné- 

brioniens sont  toutes  très-allongées,  grêles,  subcylindriques  ou  un  peu 

déprimées;  elles  ont  un  aspect  rigide,  par  suite  d'écussons  cornés  ou 

parcheminés  qui  revêlent  les  segments  tant  en  dessous  qu'en  dessus; 
il  y  a  Irès-peu  de  dilférence  entre  les  segments  du  thorax  cl  de  l.'ab- 
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dc-moii.  I.os  patles,  du  cinq  pit-ccs,  de  longueur  médiocre,  sont  plus  ou 

moins  épineuses,  et  le  dernier  segment  de  l'abdomen  offre  le  plus  sou- 
vent deux  crochets  terminaux,  et  en  dessous  un  mamelon  pseudopode 

rétraclile.  Mais  il  ne  sert  pas  à  pousser  le  corps  en  avant,  il  agit  passi- 

vement pour  l'empilcher  de  rétrograder;  les  pattes,  en  effet,  sont  seules 
employées  à  la  progression  en  avant  ;  la  rigidité  des  segments  empêche 
les  larves  de  distendre  leur  corps,  comme  le  font  les  larves  charnues, 
et  la  partie  postérieure  du  corps  semble  inerte  et  traînée  à  la  remorque 

par  l'antérieure.  Un  certain  nombre  de  ces  larves  manifestent  une  sorte 
d'industrie  lors  de  la  nymphose  en  s'enlourant  de  coques  formées  des 
débris  au  milieu  desquels  elles  vivent.  Les  nymphes  ont  des  tubercules 

piligères  sur  le  prolhorax,  et  des  saillies  variables  sur  les  cùlés  de  l'ab- 
domen, parfois  assez  bizarres  et  qui  leur  sont  presque  exclusivement 

propres  dans  l'ordre  des  Coléoptères. 
Les  Ténébrioniens  sont  inutiles  à  l'homme  directement  ou  indirecte- 

ment, et  quelques-uns  même  lui  sont  nuisibles  (genres  Bhiijs  peut-être^ 

et  surtout  Tombriu).  L'habitat  des  espèces  diurnes  est  immédiatement 
limité  par  cette  condition,  qu'elles  exigent  à  la  fois  un  sol  sec  et  une 
température  élevée.  Elles  ne  sont  abondantes  en  Europe  que  dans  le 
pourtour  de  la  Méditerranée,  surtout  dans  les  terrains  imprégnés  de 

sel,  manquent  dans  le  nord  de  l'Europe  et  presque  entièrement  dans 
sa  partie  moyenne.  Elles  sont  en  grand  nombre  en  Afrique,  sur  le  pla- 

teau central  de  l'Asie,  et  en  Amérique,  sur  le  plateau  occidental  de  la 
chaîne  des  montagnes  Rocheuses  et  des  Andes,  jusqu'au  bout  de  la  Pa- 
tagonie.  Les  Ténébrioniens  lucifuges  des  cavités,  des  écorces,  des  vieux 
arbres,  des  Bolets,  sont  au  contraire  distribués  partout,  surtout  dans  les 

régions  chaudes  de  l'Amérique  méridionale. 
i'our  aider  l'étude  de  celte  tribu,  nous  la  subdiviserons  avec  Latreille 

CL  M.  E.  Lilunchard  en  trois  groupes  fondamentaux  :  les  Pimélides,  les 
lilapsides  et  les  Ténébrionidos. 

1.  -  PIMÉLIDES. 

Corps  privé  d'ailes  sous  les  élytrcs.  Palpes  ayant  le  dernier  article 
plus  ou  moins  épais,  mais  non  complètement  sécuriforme. 

GtNI\ES   PRINCIPAUX. 

■i»IMi;ï,i.%,  Fabr. —  Menloa  U'aiisversal,  anguleux  latéraiemenl,  fortement  éclian- 
rii;  eu  avant.  Palpes  à  dernier  article  subliiangulaire  ou  subcyliutlrique  et  for- 

lenieiil  tronqué;  labre  saillant,  rectangulaire.  Antennes  de  onze  articles  cylia- 

droïdos,  le  troisième  Irès-lung,  le  onzième  petit;  les  quatre  jambes  postérieures 
comprimées,  quadraui^ulaircs. 

Les  Puaclla,  offrant  environ  cent  quarante  espèces,  sont  de  taille 

grande  ou  moyenne  ;  leurs  élytres  offrent  les  sculptures  les  plus  varia- 

bles. L'aspect  de  ces  insectes  est  lourd  et  massif;  cependant  ils  sont  agiles 
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et  cherchent  leur  nourriture  dans  les  heures  les  plus  chaudes  do  la 

journée.  Ils  habitent  les  régions  centrales  de  l'Asie,  les  bords  de  la 

Méditerranée  et  ses  îles,  les  Canaries  et  le  nord  de  l'Afrique,  jusqu'au 
Sénégal  inclusivement.  Les  espèces  de  Plmelia  sont  encore  incomplète- 

ment connues  et  contiennent  des  doubles  emplois.  —  Ex.  :  P.  vcUttina, 
Klug,  ou  vestita,  Gory,  du  Sénégal  (pi.  xxxix,  fig.  1)  ;  P.  sericea,  Oliv.,  de 

Grèce  et  d'Egypte  (pi.  xxxix,  fig.  2,  bouche  vue  en  dessous;  2a,  mâ- 
choire et  palpe;  2  6,  labre  et  mandibules;  2c,  antenne);  enfin,  P.  hi- 

punctata,  Fabr.,  commun  dans  le  midi  de  la  France  et  de  l'Espagne.  On 
ne  rencontre  cette  espèce  que  dans  les  lieux  très-secs,  et  sa  robe  noire 
et  peu  luisante  est  toujours  couverte  de  poussière.  Elle  est  longue  de 
15  millimètres,  à  corselet  granuleux,  à  élytres  carénées  sur  tous  les 
bords  et  ayant  trois  côtes  sur  chacune. 

On  s'est  souvent  demandé  comment  peuvent  vivre  les  Pimelia,  qui 
affectionnent  les  lieux  les  plus  arides  et  dépourvus  de  toute  végétation. 
Sur  les  plages  sableuses  de  Malaga,  M.  P.  de  la  Brûlerie  a  vu  les 

Pimelia  s'attacher  autour  des  excréments  d'oiseaux,  et  il  a  été  encore 
témoin  du  môme  fait  pour  le  P.  monticola,  Rosenh.,  sur  les  sommets 

de  marbre,  sans  végétation  ni  terre,  de  la  Sierra-Nevada.  En  pays  civi- 

lisé, les  Pimelia  s'attaquent  volontiers  à  des  déjections  plus  substantielles 
que  celles  des  oiseaux  ;  mais  un  pareil  festin  est  pour  elles  une  occasion 

exceptionnelle.  Si  l'on  réfléchit  que  la  nature  a  surtout  départi  à  ces 
insectes  le  rôle  de  peupler  les  déserts  et  les  îles  les  plus  sèches,  de  sim- 

ples rochers  même  perdus  au  milieu  de  l'Océan,  on  admettra  facile- 
ment que  les  excréments  d'oiseaux  ont  une  large  part  dans  leur  régime 

ordinaire. 

EROUlL'iii,  Fabr. —  Menton  transversal  ei  échancré.  Palpes  à  dernier  article 
élargi.  Antennes  de  grosseur  variable,  de  onze  articles  allant  un  peu  grossissant, 

le  dernier  spongieux.  Élytres  convexes,  à  côtes,  granuleuses,  carénées  latérale- 
ment. 

insectes  très-agiles,  bien  qu'à  corps  épais  et  massif,  inoffensifs,  ser- 
vant de  proie  aux  carnassiers,  des  mômes  localités  que  les  Pimelia.  — 

Ex.:  E.  gibbus ,  Fabr.,  de  Turquie,  de  Grèce,  d'Egypte,  de  Syrie 
(pi.  XXXIX,  fig.  3;  3a,  bouche  vue  en  dessous;  3  h,  labre  ;  dv,  antenne). 

Environ  quarante  espèces  du  bassin  de  la  Méditerranée  et  de  Séné- 
gambie. 

ZOPno<«ïls,  Lalr. — Tèle  courte,  rétrécie,  tronquée  en  avant,  fortement  enfoncée 

dans  un  corselet  très-transversal  ;  antennes  de  onze  articles,  grêles,  subcylin- 

driques, à  dernier  article  ovalaire  it  acuniiné.  Pattes  postérieures  très-longues, 

à  éperons  très-longs  et  très-grèles.  Pas  d'écusson. 

Ces  Coléoptères,  glabres,  de  taille  petite  ou  moyenne,  de  couleur  noire, 
quelquefois  avec  reflets  bronzés,  ont  des  ressemblances  de  forme  et  de 
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structure  avec  les  Dytisciens.  Ils  varient  de  la  forme  convexe  et  briève- 

ment ovale  à  la  forme  elliptique,  allongée,  peu  convexe,  et  sont  tri-s- 

agiles.  Ils  s'étendent  en  Afrique  plus  loin  que  les  genres  précédents, 
jusqu'au  Cap,  et  se  trouvent  aussi  en  Asie  occidentale  et  dans  les  par- 

ties les  plus  méridionales  de  l'Europe.  A.  Deyrolle  a  publié  une  mono- 
graphie de  ce  genre  {Ann.  Soc.  entom.,  h''  série,  1867,  p.  8Zi\  Nous 

représentons  le  Z.  testudinarius,  Fabr.,  du  Cap.  (pi.  xxxix,  fig.  U;  Ua, 
labre  et  palpes  des  deux  sortes;  Zi  h,  antenne). 

GVRIOSO.nrs,  G.-Mén.  —  Menlon  t.ansversal,  pédoncule,  échancré;  dernier 

article  des  palpes  maxillaires  légèrement  triangulaire.  Antennes  très-poilues,  de 
onze  articles,  les  derniers  subglobuleux.  (Exactement,  Gyriosoma.) 

I.es  Gyriosomes,  au  nombre  de  quinze  espèces,  sont  de  grands  insectes 

au  corps  large,  propres  au  Chili  et  au  Pérou,  d'habitudes  analogues 
à  celles  des  genres  précédents,  d'un  noir  brillant,  olfrant  sur  les  élytres 
des  sillons  obliques  remplis  de  poils  blancs,  courts  et  couchés.  —  Ex.  : 
G.  Luczûti,So\ier,  insecte  publié  pour  la  première  fois  par  M.  G. -M., 
dans  son  Icon.  (pi.  xxxix,  fig.  5;  5a,  bouche  vue  en  dessous:  5  h,  labre). 

MVCTi;!,!.!,  Latr.—  Menton  subcordiforme,  échancré.  Palpes  maxillaires  à  der- 
nier article  échancré  en  demi-cercle.  Jambes  antérieures  avec  angle  apical  ex- 

terne saillant  et  dcntiforme.  Tarses  épineux. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  .V.  nadosa,  Germ.,  Coléoptèra  noir,  à  pattes 

quelquefois  brunes  ou  fauves,  assez  convexe,  à  élytres  carénées  latéra- 
lement, avec  siriesel  rides,  du  littoral  atlantique  de  la  république  Ar- 

gentine. Détails,  pi.  xxxix;  5c,  sa  tète  vue  en  dessous;  5f/,  lèvre  infé- 

rieure et  i)alpes  ;  5(/,  antenne.)  Beaucoup  d'autres  espèces  plus  grandes, 
plus  larges,  plus  convexes,  du  Chili  et  de  la  Patagonie,  en  général  de  la 
motié  australe  de  TAmérique  du  Sud. 

HYPKUOPM,  Escliscli.  —  Mandibules  épaisses.  Palpes  maxillaires  robustes,  à 

dernier  article  subcylindrique  et  tronqué.  -Vnlennes  robustes,  niil'ormes,  à  ar- 
ticles cylindriques  et  serrés,  décroissant  peu  à  peu.  Corselet  rétréci  à  la  base. 

Élytres  allongées,  oblongues,  échancrées  à  leur  base  en  demi-cercle. 

Insectes  d'un  noir  mat,  avec  petits  points  creux  disposés  en  stries 
sur  les  élytres.  Les  espèces  des  Indes  ont  en  général  le  corselet  trans- 

versal, tandis  qu'il  est  allongé  chez  celles  d'Afrique.  —  Ex.  :  //.  taye- 
nioides,  Eschsch., d'Algérie  et  du  Sénégal  (pi.  xxxix,  iig.  G  ;  Ga,  menton 
et  mandibules  d'une  espèce  voisine;  6 h,  tète  vue  en  dessus  ;  Gc,  an- 
tenne,\  Douze  espèces  d'Hyperoys  :  Egypte,  Algérie,  Sénégal,  Mozam- 

bique, Indes  orientales. 
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MESOSTEliA,  Eschcli.— Tête  saillante  et  carénée.  Corselet  fortement  rétréci 
en  arrière.   Élytres  à  base  écliancrée,  ovalaires,  rétrécies  en  airière. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  de  forme  svelle  et  convexe,  avec  tégu- 

ments durs,  d'un  noir  très-brillant.  Presque  toutes  sont  d'Afrique.  — 
Ex.  :  M.  anguslata,  Fabr.,  ou  punctipennis.  Sol.,  d'Egypte  el  de  Nubie 
(pi.  XXXIX,  fig,  1),  ainsi  nommé  en  raison  des  rangées  régulières  de 

points  creux  qu'offrent  les  élytres,  ce  qtii  est  du  reste  un  caractère  du 
genre.   Neuf  espèces  d'Egypte,  des  Canaries,  d'Algérie,  de  Syrie. 

AClJ^  ou  Akis,  Herbst.  —  Antennes  de  onze  articles,  les  trois  derniers  très-petits. 
Corselet  fortement  écliancré  en  avant,  aminci  et  relevé  sur  les  côtés,  avec  angles 

postérieurs  saillants  et  aigus.  Élytres  épaisses,  carénées. 

Ces  insectes,  méditerranéens  et  asiatiques,  au  nombre  d'une  tren- 

taine d'espèces,  sont  lucifuges,  à  démarche  lenle,  se  cachant  pendant  le 
jour  sous  les  pierres,  au  pied  des  vieux  murs,  dans  les  parties  souter- 

raines des  ruines,  vivant  exclusivement^  à  tous  leurs  états,  d'immondices 
et  d'excréments  les  plus  abjects.  La  larve  de  VA.  Bacarozzo,  Schrank, 
ou  punctata,  Thunb.,  du  sud  de  la  France  et  de  l'Espagne,  d'Italie, 
d'Algérie,  est  aveugle,  d'un  blanc  jaunâtre,  hérissée  de  poils  roux,  avec 
le  dernier  segment  excavé  eu  dessus  et  muni  sur  le  bord  de  quatre 

saillies  brunâtres  relevées.  Nous  représenlons  1'.-!.  Goryi,  Sol.,  du  nord 

de  l'Afrique,  en  purliculior  de  Bône  (pi.  xxxix,  lig.  8;  8«,  bord  anté- 
rieur de  la  tète], 

\JA.  punctata,  de  15  à  20  millimètres,  est  d'un  noir  brillant,  à  corselet 
et  élytres  granuleux  et  plissés,  celles-ci  carénées  au  bord  externe. 

r%Cl€X'S,  Sol. —  Antennes  longues,  assez  robustes,  filiformes.  Corselet  arrondi, 
très-convexe.  Élytres  beaucoup  plus  larges  que  le  corselet,  assez  courtes.  Pattes 

très-longues,  surtout  les  antérieures. 

Ex.  :  C.  (imericanus,  Lacord.  (pi.  xxxix,  fig.  9),  des  environs  de  Buenos- 
Ayres,  de  Mendoza,  etc.,  genre  établi  sur  une  seule  espèce,  consli- 

luée  par  un  grand  insecte  qu'on  prend  parfois  à  l'intérieur  des 

maisons.  Lacordaire,  qui  a  étudié  cet  insecte  vivant,  dit  qu'il  émet  un 
son  assez  fort.  M.  Goureau  a  pu  reproduire  ce  bruit  en  partie  par  le 
frottement  des  cuisses  postérieures  contre  les  cotes  Iransverses  des 
flancs  des  élytres. 

llKi.E.%OB>iiom>»,  Latr.  —  Caractères  analogues. 

Une  seule  espèce  également,  de  taille  trois  fois  moindre  que  la  précé- 

dente, d'un  noir  terne,  lisse,  VH.  collaris,  Liiia.,  du  littoral  africain  el 
européen  de  la  Méditerranée,  de  Sicile,  ne  paraissant  pas  dépasser 
Nîmes  en   France,   Irès-noclurne,  de   15  à  20  millimètres,    à  élytrc? 
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unies,  se  cachant  pendant  le  jour  au  pied  des  vieux  murs  et  sous  les 
décombres.. 

FX'RVCnoRA,  Thunb.  —  Tête  enfoncée  dans  le  corselet  au  moins  jusqu'aux 
yeux  inclusivement  ;  antennes  de  dix  articles,  médiocres,  cylindroïilcs,  à  troi- 

sième article  plus  long  que  les  autres.  Corselet  transversal  concave,  trcs- 

échancré  en  avant,  à  bords  latéraux  largement  foliacés  et  relevés.  Ëlytres  amin- 
cies et  tranchantes  latéralement. 

Ces  insectes  curieux,  dissénainés  dans  toute  l'Afrique,  depuis  l'Algérie 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Kspérance,  au  nombre  de  neuf  espèces,  sont  de 
moyenne  taille  et  d'un  noir  peu  brillant,  et  remarquables  par  les  aile- 

rons du  corselet  et  la  tranche  crénelée  des  élytrcs.  On  sait  que  beaucoup 

de  Ténébrioniens  lucifugesse  recou\reat  d'une  efflorescencepruineuse, 
analogue  au  velouté  cireux  de  certains  fruits,  et  qui  se  renouvelle  si  ou 

l'enlève.  Chez  les  Eunjchora,  la  sécrétion,  plu?  singulière  encore,  res- 
semble à  des  fils  d'Araignée  qui  envelopperaient  l'insecte  ;  on  dit  qu'elle 

ne  se  forme  qu'au  moment  de  la  reproduction.  L'espèce  typique  du 
Cap  est  r^.  cilidtd,  Fabr.  (pi.  xxxix,  lig.  11,  bouche  vue  en  dessous; 

11^/,  tête  en  dessus  ;  1 1 />,  antenne;  lie,  dernier  article  de  l'antenne). 

IM>(;4»:%OK %•»■§(,  Sol.  —  Caractères  très-analogues  à  ceux  du  genre  précédent. 
Élytrcs  ovales,  arrondies  latéralement. 

Ces  Coléoptères,  plus  petits  et  plus  rugueux  que  les  Eurychora,  sont 

également  africains,  mais  ne  remontent  pas  aussi  au  nord  et  n'existent, 
pas  en  Algérie.  —  Ex.  :  P.  ragosula,  C.-Mén.,  ou  djuiivoidcs.  Sol.,  du 
Sénégal  (pi.  xxxix,  fig.  10).  Cinq  espèces. 

ADKI,0«i)TOM  A,  Diiponcliel. — Tète  dégagée  du  corselet^  carrée  ;  anleimes  de  dix 
articles,  courtes,  robustes,  cylindriques,  velues.  Corselet  caréné  sur  les  côtés, 

bicaréné  sur  le  disque.  Élytres  tantôt  côtelées,  tantôt  rugueuses.  Pas  d'ailes. 

Le  genre  a  été  fondé  sur  VA.  tmlcatunt,  Dup.,  découvert  à  Cadix,  re- 
trouvé en  Algérie,  en  Syrie,  se  cachant  sous  les  pierres.  Les  espèces, 

noires  et  de  petite  taille,  se  trouvent  dans  la  partie  la  plus  australe  de 

l'Europe  méditerranéenne,  en  Egypte,  en  Asie  Mineure  et  en  Afrique, 
jusqu'en  Cuinée.  —  Ex.  :  A.  ruyosnin,,  Cory,  du  Sénégal  (pi.  xxxix, 
lig.  12  ;  12  r/,  tète  vue  en  dessus;  12/,^,  tète  vue  en  dessous;  12  c,  an- 

tenne grossie).  .Six  espèces. 

<«»'I'r.'\OSl*»,  Herbst. —  Tète  très-allongée,  rétrécic  en  anière;  dernier  article  des 
palpes  allongé.  Antennes  robustes,  de  onze  articles,  allant  en  se  rétrécissant  et 

s'élargissaiit.  filylrçs  allongées,  oblongo-ovales,  plus  larges  que  le  corselet. 
Pas  d'ailes. 

Les  Stciiosis  sont  de  petits  insectes  à  corselet  et  élytres  sans  côtes, 

fimpleraent  rugueux. ou  ponctués  eu  creux,  d'un  nnir  mat,  plus  rare- 
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menl  rougeâtres,  propres  au  midi  de  l'Europe,  et  notamment  répandus 
autour  du  bassin  méditerranéen.  On  les  trouve  dans  les  lieux  secs,  au 
pied  des  plantes,  sous  les  pierres,  le  long  des  vieux  murs,  et  souvent 

réunis  en  sociétés  plus  ou  moins  nombreuses.  —  S.  orientalis,  Brullé, 

de  Turquie,  de  Grèce,  d'Algérie  (pi.  xl,  fig.  1;  la,  tôle  grossie,  mais 
dans  le  dessin  de  laquelle  n'a  pas  été  reproduite  la  ponctuation  propre 
à  l'espèce;  Ib,  bouche  vue  en  dessous).  On  trouve  dans  le  midi  de  la 
France  les  S.  coarctafa,  Gemminger,  et  mtermedia,  Sol.  Le  genre  com- 

prend plus  de  trente  espèces,  du  midi  de  la  France,  de  Corse,  de  Bar- 

barie, de  Grèce,  d'Egypte,  de  Palestine,  de  Crimée  et  de  la  Géorgie 
russe. 

P8AllIMETICHr«!»,  Latr.  —  Antennes  assez  longues,  robustes,  cylindriques,  de 
onze  articles,  le  dernier  plus  petit.  Tête  dilalce  et  relevée  en  avant,  avec  col 

épais.  Corselet  subcordiforme.  Élytres  embrassant  fortement  l'abdomen. 

Ces  insectes,  du  Chili  et  du  Pérou,  sont  d'un  noir  mat.  Le  type  est 
le  P.  costatus,  G.-Mén.,  des  deux  pays  cités,  ayant  des  côtes  iines  et 
tranchantes  sur  les  élytres  (pi.  xl,  fig.  2;  2c,  bouche  vue  en  dessous; 
2  6,  léte  en  dessus).  Trois  espèces. 

SC:%t'Rl>>.  l'^abr. —  Antennes  de  onze  articles,  le  dernier  très-long  et  atténué  au 
bout.  Tète  dégagée  ;  corselet  tronqué  en  avant,  arrondi  sur  les  côtés.  Élytres 

oblongo-ovales,  très-déclives  en  arrière.  Pas  d'ailes. 

Par  exception  à  la  règle  habituelle,  les  mâles  des  Scaurus  sont  plus 
grands  que  les  femelles  et  ont  les  jambes  antérieures  arquées  et  les 

cuisses  antérieures  plus  épaisses  et  plus  dentées,  sans  doute  pour  quel- 

que particularité  de  l'accouplement.  Ces  insectes,  noirs,  de  mêmes 
mœurs  que  les  Akis,  de  taille  grande  ou  moyenne,  gros,  épais,  assez 
convexes,  à  élytres  anguleusement  arrondies  aux  épaules,  se  trouvent 
sur  le  littoral  européen  et  africain  de  la  Méditerranée  ;  on  les  prend 

sous  les  pierres,  au  pied  des  vieux  murs.  —  Ex.  :  8.  rugulosus ,  Sol. 
(pi.  XL,  fig.  3  ;  3rt,  bouche  vue  en  dessous  :  3  b,  antenne),  espèce  à  ély- 

tres côtelées,  de  l'Espagne  méridionale.  Le  genre  comprend  vingt- 
quatre  espèces,  dont  plusieurs  se  rencontrent  dans  le  midi  de  la  France  : 
ixinsi  S.  atratus,  Fahv.,  de  10  à  Ik  millimèlres,à  élytres  sans  côtes; 
S.  tristis,  Oliv.,  ou  calcaratus,  Fabr.,  dun  noir  presque  mat,  de  15  à 
18  millimètres,  à  élytres  ayant  chacune  trois  côtes  saillantes. 

St'OTOUK'S,  Gerniar.  —  Palpes  robustes,  le  dernier  article  des  maxillaires  sub- 
triangulairc  ;  antennes  de  onze  articles,  à  derniers  articles  piriformes  et  moni- 
liformes.  Élytres  arrondies  aux  épaules,  brusquement  déclives  en  arrière, 
souvent  côtelées. 

Ces  Coléoptères,  noirs,  souvent  de  grande  taille,  au  nombre  d'une 
trentaine  d'espèces,  sont  répandus  du  Pérou  à  la  Patagonie,  dans  toute 
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l'Amérique  du  Sud,  —  Ex.  :  S.  uranusus,  Lacord.,  du  Tucuraau  et  du 
Chili  (pi.  XL,  flg.  h;  ha,  tète  vue  eu  dessus  ;  hb,  bouche  en  dessous  ; 
tic,  antenne). 

VIETA,  de  Cast. —  Antennes  de  dix  articles  apparents,  les  deux  derniers  soudés. 

Corselet  très-largement  caréné  au  milieu  et  saillant  au-dessus  de  la  tète,  avec 
fortes  épines  latérales.  Élytres  à  carènes  latérales  fortement  denticulées. 

Ce  genre,  du  nord  de  l'Afrique,  de  la  Sicile,  du  sud  de  l'Espagne,  est 
constitué,  ainsi  que  le  genre  Sepidium,  Fabr.,  trôs-voisin  et  des  mêmes 

régions,  par  de  beaux  insectes  à  corps  oblong,  jaunâtre  ou  d'un  jaune 
rougeâtre,  à  corselet  et  à  élytres  hérissés  de  pointes  carénées,  couverts 

d'un  duvet  écailleux  très-serré.  .\ous  représentons  le   V.  senegalensis. 
Klug,  ou  cestita,  Solier,  du  Sénégal,  de  couleur  cendrée  par  le  fait 
de  sa  pubescence  (pi.  xl,  fig.  5;  ôa,  même  espèce  de  profil;  5  h,  tète 
vue  en   dessus;  5  c,  bouche  en  dessous;  5  d,  antenne).   On  compte 

trois  espèces  de  Vieta,  du  Sennaar,  du  Sénégal,  de   l'Arabie   et   de 

l'Egypte,  et  dix-sept  de  Sepidium,  d'Espagne,  de  Sicile,  de  Barbarie  et 
d'Egypte. r 

TnAClll^OTt»»,  Latr. —  Dernier  article  des  palpes  maxillaires  sublriangulaire  ; 
antennes  de  onze  articles,  les  derniers  un  peu  plus  renflés.  Corselet  dilaté 

et  aminci  sur  les  côtés.  Élytres  oblongo-ovales,  carénées  et  rebordées  latéra- 
lemeni. 

Ces  insectes,  de  taille  moyenne,  sont  du  cap  de  Bonne-Espérance  et 
de  Mozambique.  —  Ex.  :  2\  vittattis,  Fabr.  (pi.  xl,  fîg.  6;  6  a,  tête  vue 
en  dessus;  6  6,  antenne).  Habite  le  Cap. 

PAAM.llOllIO'ii,  Kirby. — Corselet  tranchant  sur  les  côtés,  subcordiforme,  convexe 
mais  non  globuleux  en  dessus.  Élytres  amples,  voûtées,  très-déclives  en  arrière. 
Antennes  de  onze  articles,  filiformes.  Palpes  épais. 

Les  m.lles  ont  une  tache  arrondie,  formée  par  des  poils  tomenteux 
jaunâtres,  et  située  sur  le  dernier  arceau  abdominal.  Dans  les  deux 
sexes  les  élytres  ont  des  côtes,  ou  des  tubercules,  ou  des  rides.  Une 

cinquantaine  d'espèces  du  Cap,  de  Mozambique,  de  Sierra-Leone,  du 
Zambèze,  d'Angola.  —  Ex.  :  P.  scahcr,  Fabr.,  du  Cap  (pi.  xl,  fig.  7  ; 
7  II,  bouche  en  dessous  ;  7  b,  lêle  eu  dessus  ;  7  c,  antenne). 

11.  -  BLAPSIDES. 

Corps  aptère.  Palpes  maxillaires  à  dernier  article  fortement  sécuri- 
forrae. 
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O^llKA  OU  OxuRA,  Kirby. —  Antennes  yrêlcs,  de  onze  arlicles.  Tète  dégagée  et 

saillante;  très-grand  écusson  transversal.  Élytres  eu  ovale  allongé,  déhiscentes, 

carénées  latéralement,  relevées  à  l'extrémité. 

Le  lype  est  l'O.  setusu,  Kirby,  d'un  brun  rougeâtre,  habilucllement 
enduit  d'une  couche  de  matière  terreuse,  en  rapport  avec  sa  vie  luci- 
fuge,  à  travers  laquelle  percent  des  poils  courts  et  redressés,  dont  les 
insectes  de  ce  genre  sont  re\(}tus.  Du  Cap  (pi.  xij,fig.l;  la,  son  anteune). 
Deux  espèces  du  Cap. 

ACAi^THOMERl,  Lalr.,  OU  PsoROliES,  Sol.  —  Corps  tuberculeux  en  généraU 

Antennes  très-longues  et  filiformes  ;  écusson  très-transversal.  Corselet  transversal 

et  arrondi  sur  les  côtés.  Pattes  fortes  ;  cuisses  antérieures  munies  d'une  dent  aigur, 
au  moins  chez  les  mâles. 

Les  insectes  de  ce  genre,  d'assez  grande  taille,  constituent  huit  es- 
pèces propres  au  cap  de  Bonne-Espérance,  ordinairement  glabres,  avec 

des  rangées  régulières  de  tubercules  ou  de  stries.  Il  y  a  des  poils  re- 

dressés chez  le  /'.  yratilla,  Herbst  (pi.  xi.i,  lig.  2).  ,, 

MISOl-AMPt'fs»,  Latr.  —  Antennes  de  onze  articles,  grossissant  peu  à  peu  vers 

l'extrémité.  Corselet  échancré  en  avant,  subcylindrique  et  voûté  ;  pas  d'écusson. 
Élytres  courtes,  cylindrico-ovalaires.  Corps  glabre. 

Tous  les  insectes  de  ce  genre  sont  d'un  noir  foncé,  brillaul  ou  mal, 
finement  ponctués.  Ils  appartiennent  au  sud  de  l'Espagne  et  du  Portu- 

gal, à  l'Algérie,  au  Maroc.  —  Ex.  :  M.  gihbulua,  Herbst,  d'Espagne  et 
de  Portugal  (pi.  xli,  fig.  3  ;  3«,  antenne).  Huit  espèces. 

1BI..%1*W,  Tabr. — Tète  dégagée;  antennes  de  onze  arlicles,  les  derniers  globuleux. 

Corselet  subcarré  ;  élytres  atténuées  et  souvent  mucronées  à  l'extrémité.  Pattes 
longues,  à  cuisses  canaliculées. 

Les  Blaps  comprennent  un  grand  nombre  d'espèces  répandues  sur- 
tout dans  l'Europe  orientale,  l'Asie,  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Ce 

sont  de  grands  Coléoptères,  d'un  noir  généralement  mat,  à  élytres  sou- 
vent sillonnées.  On  les  trouve  dans  les  caves,  dans  tous  les  lieux  hu- 

mides et  obscurs,  dans  les  latrines  du  rez-de-chaussée,  sous  les  pierres, 
sous  les  plantes  mises  en  tas  et  pourrissant  dans  les  jardins,  sous  les 
tonneaux,  les  solives,  les  planchers.  Pendant  le  jour,  ils  demeurent 

cachés  et  ne  sortent  guère  que  la  nuit.  Leur  marche  est  très-lente,  et  de 

là  vient  le  nom  du  genre.  Ils  dégagent  par  l'anus  un  lluide  qui  paraît 
de  couleur  verte  dans  les  glandes  anales  qui  le  sécrètent  et  laisse  après 

les  doigts  qui  saisissent  l'insecte  une  odeur  persistante  désagréable. 
Les  m.lles  son!  plus  étroits  que  les  femelles  cl  oui  la  pointe  lerminalc 
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des  élytres  plus  aiguë,  quand  elle  existe.  En  général  lis  ontsous  le  second 
segment  abdominal  une  touffe  de  poils  roux,  analogue  aux  organes  des 
mâles  des  Dermestes,  et  devant  servir  sans  doute  dans  la  copulation. 
Parfois  il  existe  en  même  temps,  sur  la  saillie  intercoxale  du  premier 

segment  de  l'abdomen,  un  tubercule  tronqué  dont  les  mfiles  se  servent, 
dit-on,  pour  frapper  sur  divers  corps  afin  d'appeler  les  femelles.  C'est  à 
tort  que  certains  auteurs  ont  au  contraire  attribué  ces  caractères  aux 
femelles. 

Les  larves  des  Blaps  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  Ténébrions. 
M.  E.  Perris  a  étudié  celles  des  B.  faiidica,  Sturm.,  et  (jiyas,  Fabr.-^ 

qu'il  trouva,  à  une  profondeur  de  20  centimètres  environ,  dans  la  terre 
noinltre,  formée  d'iiumus  mêlé  de  bois,  qui  constituait  le  sol  d'un  bû- 

cher où  il  rencontrait  les  adultes;  c'est  donc  dans  la  terre  des  caves, 
des  celliers,  des  remises,  des  écuries,  qu'on  doit  rechercher  les  larves 
de  nos  espèces  communes.  Elles  sont  de  grande  taille,  lisses,  luisantes, 

subcornées,  de  couleur  Isabelle,  cylindriques  à  l'abdomen,  demi-cylin- 
driques au  thorax.  Leurs  mandibules  sont  larges,  crochues,  noires  ; 

leiirs  mâchoires  fortes,  cylindriques  ;  les  palpes  maxillaires  ont  trois 

articles,  les  labiaux  deux  et  les  antennes  quatre.  Les  pattes,  médiocre- 
ment longues,  comprimées,  robustes,  fouisseuses,  ont  quatre  articles  ; 

deux  poils  se  voient  de  chaque  côté  des  anneaux.  11  y  a  neuf  segments 

à  l'abdomen,  le  dernier  subconique,  avec  des  rangées  de  petites  épines 
en  dessous  de  l'anus,  qui  s'ouvre  au  milieu  d'un  mamelon  à  peine  ex- 
tractile  ;  les  stigmates  sont  comme  à  l'ordinaire. 

Les  nymphes  se  forment  dans  une  grande  cellule  subarrondie  en 
terre.  lUles  ̂ ont  blanches  et  nues,  avec  de  petites  aspérités  rou^sâtres 
£ur  la  légion  dorsale,  des  crêtes  ferrugineuses  cornées  et  tranchantes 

sur  le  bord  des  aimeaux,  une  pubescence  roussâtre  ;  deux  appendices 
coniques,  subcornés,  de  couleur  ferrugineuse,  avec  la  pointe  noire,  ter- 

minent le  dernier  segment.  Ces  aspérités  servent  aux  évolutions  de  la 
nymphe  couchée  sur  le  dos  dans  sa  large  cellule;  elle  éclùl  au  bout 

d'un  mois  environ.  Selon  M.  E.  Perri;,  les  larves  des  15laps  doivent  vivre 
de  déjections  animales,  de  croltin-  de  rats  et  de  souris,  etc.  M.  E.  Des- 

marest  les  regarde  comme  nuisibles  pour  nous,  en  ce  qu'elles  con- 
courent a  la  destruction  des  bois  dans  les  caves  et  celliers.  D'autres 

entomologistes  regardent  au  contraire  les  Blaps  adultes  comme  utiles, 

mangeant  les  limaces  des  caves,  à  l'instar  des  Sphodrus.  Leurs  pièces 
buccales  peu  développées  ne  doivent  leur  permettre  que  des  proies 
assez  molles  et  des  détritus.  On  les  conserve  longtemps  vi\ants  en  cap- 
lis  lie,  niihne  à  jeun  ou  percés  par  l'épingle,  fait  en  rapport  avec  un régime  carnassier. 

On  doit  signaler  parmi  les  i;lups  le  />'.  imtrli.viju,  Linn.,  de  loule 
l'Europe  et  du  Caucase  (pi.  xu,  lig. /i),  iiummé  Scarabée  puant  par 
les  anciens  auteurs,  Ténébrion  à  prvlumjeinent  par  Ceotl'roy.  11  est  noir, 
de  'JO  à  liJ  millimèlres,  ovalaire-oblong,  avec  les  élylres  et  le  corselet 
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à  fins  points  sailLants,  plats  et  même  déprimés,  et  une  pointe  au  bout 

des  élytres.  On  dit  qu'attiré  par  la  chaleur,  il  se  glisse  parfois  dan?  les 
lits  des  paysans  qui  habitent  des  cabanes  humides  et  malpropres.  Son 

aspect  répugnant,  sa  fétidité,  lui  ont  valu  les  surnoms  de  Présafje-murt, 
Porte-malheur,  Sorcière  rie  la  mort.  Il  faut  encore  citer  le  B.  similis,  La.[v., 

ou  fatidica,  Sturm.,  d'Europe  et  d'Algérie  ;  le  /?.  gages,  Linn.,  ou  gigas, 
Fabr.,  à  corselet  bossu  au  milieu,  à  élytres  très-lisses,  atteignant  près  de 

U  centimètres  de  longueur,  du  sud  de  la  France  et  de  la  Russie,  d'Es- 
pagne, d'Italie,  d'Algérie  ;  le  B.  sulcata,  Fabr.,  d'Algérie  et  d'Egypte,  de 

Sardaigne,  du  Maroc,  à  élytres  sillonnées  de  neuf  stries  sur  chacune. 
Ce  dernier  insecte  est  en  Egypte  le  sujet  de  préjugés  populaires  et  entre 
dans  la  pharmacopée  domestique;  les  femmes  le  mangent  cuit  au  beurre, 

afin  d'engraisser,  ce  qui  est  une  question  très-importante  pour  le  beau 

sexe  en  Orient;  on  le  préconise  aussi  pour  guérir  les  douleurs  d'oreilles, 
la  morsure  des  Scorpions,  etc.  —  Nous  représentons,  pi.  xli,  fig.  5,  la 
bouche  de  cette  espèce  vue  en  dessous;  5a,  son  antenne.  —  A  consulter  : 
de  Brème,  Monographie  de  quelques  genres  de  Coléoptères  héléro mères  de 
la  tribu  des  Blapsides  (Paris,  Lachèze,  18Zi2). 

GO:vOPt>>,  Latr.  — •  Antennes  courtes  et  robustes,  de  onze  articles,  r.orselel  for- 
tement cordiforme  et  rebordé.  Élytres  courtes,  largement  ovales  et  arrondies  en 

arrière.  Pattes  robustes,  corps  glabre. 

Ce  genre,  de  l'Afrique  australe.  Cap  et  Mozambique,  a  pour  type  un 
insecte  noir  du  Cap,  le  G.  tibialis,  Fabr.  (pi.  xu,  fig.  G),  assez  répanda 
dans  les  collections.  Cinq  espèces. 

.4Il'OMAtiBl»lJS,  G,-Mén.  — Antennes  courtes  et  robustes,  de  onze  articles,  les 
derniers  déprimés.  Corselet  échancré  circulairement  en  avant,  très-arrondi  sur 
les  côtés,  rétréci  et  rectangle  en  arrière.  Élytres  subparallèles,  brusquement 

arrondies  en  arrière,  carénées  sur  les  bords.  Pattes  robustes,  avec  les  jambes 
antérieures  bidentées. 

Les  insectes  de  ce  genre,  propre  comme  le  précédent  à  l'Afrique  aus- 
trale, Cap  et  Mozambique,  sont  de  grands  Coléoptères  d'un  noir  terne, 

qu'on  reçoit  habituellement  couverts  d'un  enduit  terreux,  indiquant 
des  mœurs  hypogées.  —  Ex.  :  A.  dentipes,  Fabr.  (pi.  xm,  fig.  7  ;  7  n, 
bouche  vue  en  dessous;  7  h,  antenne).  Habite  le  Cap.  Cinq  espèces. 

M.%ClIli.*,  Herbst.  —  Antennes  de  onze  articles  reçues  au  repos  dans  dos  sillons 
du  corselet  ;  menton  recouvrant  coaiplétcnicnt  les  mâchoires  et  la  languette. 

Les  Machla  sont  des  insectes  assez  rares,  au  nombre  de  sept  espèces, 

du  cap  de  nonne-Espérance,  d'un  noir  terne,  ayant  ordinairement  les 
téguments  couverts  de  petits  puilg  écailleux,  et  en  outre,  dans  quel- 

ques espèces,  de  longs  poils  redressés  :  ainsi  dans  M.  villosa,  Herbst 

(pi.  xu,  fig.  8.  sor»  corselet;  8  «,  bouche  en  dessous). 
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SCOTWrs,  Kirby.  —  Antennes  courtes,  de  dix  articles.  Corselet  très-échancré 

en  avant  et  caréné  sur  les  bords.  Élytres  ovales,  carénées  latéralement.  Corps 
épais,  tomenteux  en  dessous. 

On  rencontre  ces  insectes  au  Brésil,  marchant  lentement  dans  les 

lieux  sablonneux  ou  cachés  sous  les  feuilles  ou  troncs  d'arbres  renver- 

sés. —  Ex.  :  .S.  luherciddtus.  Eschsch.  (pi.  xi.i,  fig.  9;  9  o,  bouche  vue  en 
dessous;  9  6,  antenne). 

ASID.%,  Latr.  —  Palpes  à  dernier  article  fortement  sécuriforme.   Antennes  libres 

au  repos,  de  onze  articles,  les  derniers  élargis,  surtout  le  dixième. 

Les  Asides  constituent  un  genre  nombreux  en  espèces,  plus  de  cent 

vingt,  d'une  séparation  difficile,  habitant  surtout  l'Europe  méridionale 

et  le  nord  de  l'Afrique,  et  quelques  espèces  des  États-Unis  et  du  Nouveau- 
Mexique.  Ce  sont  des  insectes  d'une  démarchelente,  se  plaisant  principa- 

lement dans  les  lieux  secs  et  arides,  et  se  cachant  le  jour  sous  les  pierres, 

sous  les  plantes,  sous  les  feuilles  mortes,  au  pied  des  arbres,  etc.  Les  es- 
pèces sont  tantôt  glabres,  tantôt  finement  pubescentes,  de  sculpture  très 

variée  ;  les  mâles  ont  les  contours  latéraux  plus  parallèles,  sont  peu  con- 
vexes ou  même  déprimés,  les  femelles  ovalaireset  plus  convexes,  au  point 

qu'on  en  a  quelquefois  fait  des  espèces  distinctes.  On  trouve  près  de  Paris 
VA.  sabulosa,  Goeze,  ou  grisea,  Fabr.,  ou  rugosa,  Fourcroy,  de  France, 

d'Allemagne,  d'Italie,  Coléoplère  grisâtre,  long  de  12  à  IZi  millimètres, 
avec  quatre  lignes  élevées  et  sinueuses  sur  les  élytres,  souvent  couvert 

de  terre,  (lions  encore  VA.  lœvia,  Sol.,  d'Espagne  (pi.  xli,  fig.  10,  tète 
en  dessous;  lOrt,  anlcruie). 

noi*%Titl\l>»  ou  OPATRiNUs,  Latr.  —  Tète  fortement  échancrée  en  avant;  an- 
tennes de  onze  articles,  les  derniers  subglobulcux.  Coriis  ailé  chez  la  plupart. 

Ces  insectes,  au  nombre  déplus  de  vingt  espèces,  d'une  taille  moyenne, 
ont  les  élytres  striées;  les  mâles  oifrent  les  quatre  premiers  articles  des 

tarses  antérieurs  dilatés.  Ils  habitent  les  parties  chaudes  de  l'Amé- 
rique, de  l'Afrique,  Madagascar  et  Tonga-Tabou.  —  Ex.  0.  .7Pm('//aius, 

Oliv.,  de  la  (iuyane  (pi.  xi,i,  fig.  11,  tarse  antérieur  du  mâle;  11  a,  an- 

lenne  ;  11  b,  tète  en  dessous).  Nous  ferons  remarquer  que  ce  genre  n'est 
plus  placé  aujourd'hui,  comme  par  Latreille,  près  du  genre  Opatrum, 
mais  près  des  genres  Pedinus  et  Platyscelis  ;  il  appartient  réellement 

aux  Blapsides  par  la  majorité  des  caractères,  bien  que,  par  exception, 

il  ne  soit  pas  aptère. 
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lIEI>l01*.%TE«!i,  Muls.  —  Tarses  antérieurs  des  mâles  dilatés,  avec  brosses  de 

poils  en  dessous,  et  jambes  intermédiaires  et  postérieures  ciliées  de  longs  poils 
fauves. 

Ce  genre  est  assez  nombreux  en  espèces,  difficiles  à  distinguer,  du 

midi  de  l'Europe,  de  Barbarie,  de  Turquie,  de  Perse,  de  Sibérie  ,  de 

Chine.  —  Ex.  :  H.  lusitanicus,  Herbst,  d'Espagne  et  Sardaigue  (pi.  xu, 
lig.  12,  patte  antérieure  du  mâle).  Plus  de  quarante  espèces. 

Il  faut  citer  H.  gibbus,  Fabr.,  de  8  à  10  millimètres,  oblong,  peu  con- 

vexe, d'un  noir  assez  brillant,  à  élytres  striées  et  ponctuées,  très-com- 

mun sur  les  plages  sablonneuses  de  la  Manche  et  de  l'Océan. 

PEDI>t'!<,  Latr. — Tète  semi-enfoncée,  à  yeux  rentrés.  Corselet  transversal, 
échancré  en  arc  à  sa  base.  Corps  oblong  ou  court,  convexe  et  comme  arqué  en 
dessus. 

Les  Pédines  sont  des  Coléoptères  de  taille  moyenne,  répandus  prin- 

cipalement dans  le  midi  de  l'Europe,  et  dont  quelques  espèces  remon- 
tent dans  l'Europe  centrale.  l>es  mrdes  ont  les  tarses  antérieurs  dilatés, 

avec  brosses  de  poils  en  dessous.  —  Ex.  :  P.  helopiotdes,  Ahrens,  d'Al- 
lemagne, de  Grèce,  de  Dalmatie  (prxLi,  fig.  13;  13  «;  patte  antérieure 

du  mâle). 

l*L.*l»s»TI.\lW,  Latr. — Tète  transversale,  largement  échancrée  en  avani.  Tarses 
antérieurs  dilatés  chez  les  inâles.  Corps  quelquefois  ailé  sous  les  clylres. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  parties  chaudes  et  tempérées  de 

l'Amérique.  Ce  sont  des  insectes  de  taille  médiocre,  d'un  noir  quelque- 
fois bronzé,  avec  des  élytres  ponctuées.  —  Ex.  :  B.  punctatus,  Fabr.j 

des  Antilles  (pi.  xu,  fig.  l/i,  tète;  ikci,  tarse  antérieur  du  niftle;  làb, 

tarse  intermédiaire;  iUc,  tarse  postérieur).  Plus  de  vingt  espèces. 

PLATVSrEnS,  Latr. — Tète  très-(ransversale,  un  peu  voiîtée  ;  antennes  grêles, 
de  onze  articles^  les  derniers  subglobuleux.  Tarses  antérieurs  et  intermédiaires 

des  mâles  dilatés,  avec  brosses  en  dessous,  sim|)les  chez  les  femelles. 

Les  Platyscelis  sonl  propres  à  l'Europe  orientale,  à  l'Asie  .Mineure,  à 
la  Sibérie,  tantôt  presque  aussi  grands  que  quelques  Blaps,  lanlôl,  au 

contraire,  de  taille  très-moyenne  ou  même  assez  faible.  Certains,  ainsi 
P.gafjes,  ont  un  faciès  de  Crypticus,  Ténébrionieus  du  groupe  suivant. 

—  Ex.  :  /'.  (jages,  Fisch.,  de  Sibérie  et  de  la  Russie  méridionale  (pi.  xli, 
fig.  15;  15a,  tète  en  dessus  ;  15  6,  antenne;  15  c,  tarse  intermédiaire  du 

mâle;  I5cf,  tarse  antérieur  du  même  sexe).  Douze  espèces. 
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m.  —  TKM'BRIONinES. 

Corps  pourvu  d'ailes  sous  les  élytrcs.  Dernier  article  des  palpes 
sécuriformes. 

CRT1»TICX'«,  Latr.  —  Tête  demi-circulaire  en  avant,   à  yeux  débordant.  Corps 
ailé  ou  aptère  ;  antennes  grêles,  de  onze  articles. 

Les  Cnjpticus  sont  des  insectes  de  taille  assez  petite  ou  médiocre, 

noirs  ou  d'un  ferrugineux  brillant,  glabres  ou  pubescents,  parfois  avec 
dès  stries  peu  marquées.  On  les  trouve  courant  le  jour,  d'une  manière 
assez  agile,  dans  les  lieux  sablonneux  ou  arides  et  exposés  au  soleil. 
Le  type,  un  des  plus  petits  et  des  plus  allongés,  est  le  C.  qui.sqiiilius, 

Linn.,  de  l'Europe  méridionale  et  d'Algérie,  d'un  noir  peu  brillant,  de 
5  à  6  millim.  —  Nous  représentons  le  C.  giblntlus,  (Juens.,  de  la  France 
méridionale  et  du  bassin  de  la  Méditerranée  (pi.  xlh,  fîg.  1;  la,  tête 

en  dessus;-!  6,  antenne).  Outre  l'Europe  méditerranéenne,  les  Cana- 
ries, Ceylan  et  l'Arkansas.  Plus  de  vingt  espèces. 

HOPATRI'.VI  ou  Opatkum,  Fabr.  —  Tête  transversale,  arrondie  en  avant  et  for- 
tement cchancrée  en  triangle;  antennes  de  onze  articles,  grossissant  un  peu 

à  leur  extrémité.  Élytres  parallèles,  largement  arrondies  en  arrière.  Tarses 
simples  dans  les  deux  sexes. 

Les  Opaircs  ont,  selon  les  espèces,  des  ailes  nulles,  rudimentaire?, 
développées ,  des  formes  et  une  sculpture  variées,  tantôt  glabres,  tantôt 

revêtues  de  poils  ou  de  cils  coucbés,  d'un  fauve  jaunâtre,  tantôt  courts 
et  subconvexes,  tantôt  allongés  et  déprimés.  Leurs  espèces  sont  nom- 

breuses dans  les  lieux  sablonneux  et  arides  de  l'Europe  méridionale, 
sous  les  pierres,  au  pied  des  plantes,  ou  vaguant  çà  et  là  pendant  la 
plus  forte  chaleur  du  jour.  Ce  sont  des  insectes  de  taille  moyenne  ou 
petite,  souvent  couverts  do  poussière.  Le  type  du  genre,  VO.  sabidosum, 

Linn.,  de  8  millimètres,  d'un  brun  noir  mat,  slrié  et  gratiuleux,  est  très- 
commun  aux  environs  de  i'aris  et  dans  toute  la  France  ;  on  le  trouve 

dans  toute  l'Europe,  l'.Mgérie,  le  Caucase.  C'est  le  Tênèbrion  à  slrits 
denielécs  de  Ceolfroy.  — Nous  représentons  \0.  clongatum,  G.-Mén.,  du 
Bengale  {[>].  xi.n,  fig.  2;  2a,  lête  en  dessus  ;  2  b,  antenne).  Près  de  cent 

trente  espèces  de  toutes  les  régions  de  l'ancien  monde, •quelques-unes 
de  Polynésie  et  de  r.\ustralie. 

C'llluo«i4'i':i.l««,  I.am.  —  Lèvre  inférieure  large  cl  en  croissmt  ;  auleniies  tiès- 
robustes,  à  articles  arrondis,  le  dernier  en  massue.  Jambes  antérieures  très- 
fortement  triangulaires,  à  cinq  digitations. 

Le  genre  Chiroscelis  est  formé  de  tiès-grands  Coléoptères  noirs  en 

bruns,  il  paraît  pro[)re  à  la  côle  de  Guinée  et  à  l'Afrique  australe.  Nous 
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figurons  une  célébrité  entomologique,  sujet  ou  espèce,  encore  unique 
dans  les  collections,  nommée  C.  bifenestra,  Lam.  (1),  et  rapportée  en  1803 

par  Pérou,  du  voyage  aux  Terres  australes.  On  trouve  sur  le  second  seg- 
ment abdominal  des  dépressions  ovales  que  Lamarck  prit  pour  des  or- 
ganes de  phosphorescence,  comme  les  taches  orbiculaires  du  corselet 

des  Pijrophorus.  C'est  certainement  une  erreur,  car  j'ai  vu  très-bien  à 
la  loupe,  sur  le  sujet  unique  du  Muséum,  que  la  surface  de  ces  taches 

n'est  pas  une  fine  membrane,  mais  est  recouverte  de  poils  formant  un 
feutrage  épais  (2).  Ces  organes  paraissent  génériques,  car  on  les  trouve 
comme  apanage  des  femelles  dans  les  diverses  espèces  connues  du 
genre  (M.  Westwood).  Le  C.  bifenestra  fut  rapporté  dans  les  collections 

envoyées  à  l'avance  sur  le  vaisseau  le  Naiuralisle,  qui  revint  un  an  avant 
Pérou.  Il  semble  fort  douteux  que  l'espèce  soit  d'Australie; elle  a  très- 
probablement  été  trouvée  dans  quelque  relâche  au  Cap  ou  à  la  côte 

d'Afrique,  peut-être  donnée  dans  le  séjour  aux  Canaries  au  début  du 
voyage.  Lacordaire  et  M.  Guérin-Méneville  pensent  que  l'insecte  décrit 
par  Lamarck  n'est  qu'une  variété  du  Chiroscelis  {Tenebriu)  (lifj/tatus, 
de  Fabricius,  de  la  côte  de  Guinée.  —  Nous  représentons  ce  bel  insecte, 

pi.  xui,  fig.  5;  5a,  tête  vue  en  dessus:  5  h,  palpe  maxillaire  très- 
grossi. 

TO"XBCl.'M,  Latr.  —  Corps  cylindrique.  Tête  bicomue  ou  quadricornue  chez  les 
mâles,  inerme  chez  les  femelles;  antennes  grêles,  avec  les  quatre  derniers 
articles  brusquement  élargis. 

Ces  insectes,  de  taille  moyenne,  d'un  noir  profond  et  velouté,  sont 
propres  aux  Indes  orientales  et  à  l'Afrique.  —Ex.  :  T.  curviccrne,  Chevr., 
du  Sénégal  (pi.  xLir,  fig.  6;  6a,  tête  du  mâle  vue  en  dessus;  6  b,  lèvre 
inférieure  ;  6  c,  antenne  de  face  et  de  champ,  afin  de  montrer  dans 

cette  seconde  position  l'aplatissement  des  articles  terminaux  élargis). 

BIUS,  Muls.  —  Mandibules   bifides  ;   antennes  de  onze  articles,  les  cinq  derniers 
déprimés  et  élargis  progressivement.   Corselet  subcarré. 

Le  type  est  un  insecte  de  taille  médiocre,  finement  ponctué  en  des- 
sus, à  corps  ailé,  allongé,  parallèle,  déprimé,  le  B.  thoraciciis,  Fabr. 

(pi.  xur,  fig.  7;  7a,  tête  vue  en  dessous;  7  6,  antenne).  Il  habite  le  nord 
de  l'Europe  et  les  montagnes  de  ce  continent,  et  se  trouve  sous  les écorces  des  arbres.  Une  seconde  espèce  est  de  C^ilifornie. 

(1)  Ann.  du  Muséum,  t.  III,  p.  200. 

(2)  Maurice  Girard,  Pérou,  naturaliste  voyageur  aux  Terres  australes.  Paris, 
.1.  R.  Baillière  et  fils,  1857,  p.  170. 
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*«ITOPII.%Gl'*3,  Muls. — Genre  très-voisin. 

le  fype  est  le  .S'.  SuUeri,  Muls.,  trouvé  à  Marseille  et  Irès-probable- 
ment  importé,  causant  des  dégâts  dans  les  grains.  Il  y  a  quatre  autres 

espèces,  de  Madère  et  d'Amérique. 

t\%l,f'%K,  Latr.  —  Menton  plan,  faiblement  échancrc  ;  dernier  article  des  palpes 
maxillaires  fortement  sécuriforme  ;  antennes  de  onze  articles,  les  derniers  sub- 

monilifornies.  Corps  très-allongé,  linéaire,  déprimé,  ailé. 

Ce  genre  est  formé  d'insectes  épigés,  d'assez  petite  taille,  d'un  brun 

noirûtre,  (rès-finement  pointillés,  et  de  la  l'aune  méditerranéenne. 

L'espèce  la  plus  connue  est  le  C.  elonf/atum,  Herbst  (pi.  xlii,  tig.  8;  8  a, 
chaperon  et  labre  en  dessus  ;  8  6,  bouche  en  dessoHS;8c,  antenne). 

Cet  insecte  est  répandu  au  sud  de  la  France  et  de  l'Espagne,  au  Maroc, 
en  Algérie  et  à  Madère,  en  Russie  méridionale  et  en  Sibérie.  Six  espèces. 

E'Pi**j  Fabr, —  Corps  ailé,  allongé;   antennes  de  onze  articles,  les  cinq  derniers 
élargis.  Corselet  plus  long  que  large. 

Le  type  du  genre  est  un  insecte  de  l'Amérique  boréale,  de  la  Suède, 

de  la  Laponie,  1'^'.  cerambuïdes,  Linn.  (pi.  xui,  iig.  9;  9  «,  tête  en  dessus; 
9  h,  antenne;  9  c,  lèvre  inférieure;  9f/,  id.,  vue  de  profil).  Cette  espèce, 

d'un  noir  brillant,  d'assez  grande  taille,  vit,  dit-on,  dans  les  Bolets  des 

troncs  d'arbres  et  particulièrement  des  Bouleaux.  Elle  est  remarquable 
par  ses  élytres  couvertes  de  fortes  rugosités  confluentes  ;  les  mâles  ont 
les  jambes  antérieures  arquées  et  bisinuées  intérieurement. 

XlC'TOKATES,  C.-Mén.  —  Caractères  très-voisins  de  ceux  du  genre  Upis. 

Les  Nyctobates,  an  nombre  de  près  de  trente  espèces,  sont  des  régions 

chaudes  des  deux  continents,  de  taille  au  moins  moyenne,  parfois  très- 

grande  (A',  y/g'as,  Liim.,  înaximus,  Germ.,  de  l'Amérique  du  Sud).  La 
plupart  des  espèces  sont  d'un  noir  profond,  quelques-unes  ont  des  cou- 

leurs métalliques;  les  téguments  sont  sillonnés  ou  striés,  et  en  général 

revêtus  d'un(!  eftlorescence  fugace  et  veloutée.  Elles  vivent  sous  les 

écorces.  Lacordaire  a  reconnu  que  les  grandes  espèces  d'Amérique 

lancent  par  l'anus,  quand  on  les  saisit,  à  plus  de  30  centimètres  de  dis- 
tance, une  liqueur  caustique,  d'odeur  aus^si  pénétrante  que  celle  qui  est 

lancée  par  les  Carabiis,  et  où  Peloiize  a  reconnu  l'acide  butyrique. 

'J'EXI^ISllK»,  l.inn.  —  Tète  .-inbiiioniboïdale  ;  menton  convexe,  trapèzifornie  ; 
antennes  de  onze  articles,  les  derniers  mnniliformes  et  grossissant  peu  à  peu. 

Corps  allongé,  parallèle,  peu  convexe. 

Les  Ténébrions  sont  des  insectes  de  taille  moyenne,  de  couleur  obs- 
cure, noire  ou  brune,  et  rendue  terne  par  une  foule  de  petits  points 
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en  creux  ;■  les  tarses  sont  ciliés  en  dessous  ;  les  jambes  do  devant  sont 
arquées  chez  les  mfiles.  Ces  Coléoptères  recherchent  les  lieu\  obscurs, 
ne  sortent  et  ne  volent  guère  que  la  nuit.  Les  espèces  du  genre  réduit 

sont  peu  nombreuses  et  propres  à   1  Europe,  à  l'Afrique,  à  l'Amérique 
boréale.  On  trouve  les  unes  dans  les  parties  cariées  du  tronc  des  arbres, 
les  autres  dans  les  boulangeries,  chez  les  meuniers,  dans  les  écuries,  etc. 

L'ne  espèce  fort  nuisible,  d'Europe,  d'Algérie,  du  Caucase,  est  le  T.  mo- 
//for,  Linn.(pl.  xui,  fig.  10, bouche  vue  en  dessous;  10a,  antenne).  11  est 

long  de  15  millimètre?,  d'un  brun  noirâtre,  avec  les  élytres  souvent 
d'un  brun  rougeâtre,  fortement  striées  de  neuf  ou  dix  stries;  son  nom 
de  Ténébrion  est  fort  ancien  çl  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  Varron  De  re 
ruatica.On  en  rencontre  souventdes  débris  dans  le  pain.  Salarve, longue, 

cylindroïde,  d'un  fauve  clair  luisant,  avec  le  dernier  anneau  du  corps 
muni  de  deux  petites  pointes  crochues,  est  connue  sous  le  nom  de  Ver 

Je  farine,  Ver  des  meuniers.  FA\e  est  recherchée  comme  appât  pour  cer- 

taines pêches,  et  s'emploie  par  les   amateurs   d'oiseaux  inseclivores 
pour  nourrir  les  habitants  de  leurs  volières.  Klle  sert  surtout  à  élever 
les  jeunes  Rossignols  et  à  prendre  les  adultes  vivants  dans  les  pièges. 
Elle  vit  de  farine,  et  cause  souvent  de  grands  dommages  aux  farines 

conservées,  et  aussi  aux  provisions  de  biscuit  de  mer  sur  les  navires, 
concurremment  avec  les  Blattiens.  Les  caractères  anatomiques  de  celte 

larve  ressemblent  beaucoup  à  celle  des  larves  deBlaps  :  les  mandibules 

sont  fortes,  mais  non  saillantes  et  terminées  par  une  exirémitô  bifur- 

quée.  Les  segments  thoraciques  sont  recouverts  d'écussons  cornés;  les 
segments  abdominaux,  égaux  en  largeur,  ce  qui  donne  cà  ces  larves  la 

forme  cylindroïde,  sont  partagés  en  deux  par  des  écussons  parchemi- 
nés, les  dorsaux  très-développés,  les  ventraux  moins  larges.  Une  se- 

conde espèce,  plus  grande,  de  15  à  18  millimètres,  aussi  Irès-répandue, 

d'Europe,  d'Algérie,  du  Caucase,  le  T.  ubscurus,    Fabr.,  à.  stries   des 
élytres  bien  moins  marquées,  a  sa  larve   vi-vant  surtout   de  débris 

d'origine  animale.  Nous  représentons  (pi.  xlh,  fig.  12)  sa  lèvre  infé- 
rieure. 11  faut  remarquer  que  le  T.  niolitur  a  un  régime  analogue  en 

réalité,  car  la  farine  contient  du  gluten,  substance  très-azotée    On 
comprend  que  cette  espèce  soit  devenue  cosmopolite  par  le  fait  des 
transports  résultant  de  son  régime. 

HETKUOT.4K)«»l>»,  Latr.  —  Quatre  articles  aux  quatre  tarses  antérieurs,  trois 
aux  ijostérieiirs.  Anleiiues  tle  onze  articles,  les  derniers  transversalement 
élargis,  (lorselet  transversal,  arrondi  sur  les  côtés;  grand  éciisson. 

On  n'a  d'abord  décrit  {kon.  de  Guér.-Mén.,  texte  p.  121)  qu'une  es- 
pèce du  Sénégal,  VH.  tem'brioïdes ,  C.-M.  (pi.  xlu,  fig.  11;  M«,  lèto; 

Il  b,  antenne;  11  c,  tarse  antérieur  ;  11  (/,  tarse  postérieur). 

11  existe  dans  les  collcclions  d'autres  espèces  encore  nominales  du 

môme  pays  et  des  Indes  orientales.  On  en  a  décrit  une  seconde  de  Java. 
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DIl!»E3îIS,  TieulTr.  —  Corps  globoso-ovalaire.  Tèle  atténuée  en  avant  ;  antennes 
de  onze  articles,  les  huit  derniers  élargis  et  transversaux. 

Ce  genre  comprend  des  Coléoplùres  ailé?,  un  iioinbre  de  quatre  es- 

pèces, d'iMirope  et  d'Amérique,  à  téguments  l.rillants,  camme  vernissés, 
à  couletjrs  variées,  ornés  en  général  de  bandes  i'auves  transverses  sur  les 
élytres.  On  les  trouve  sous  les  écorces  et  dans  diverses  espèces  de  Bolets 
que  leurs  larves  creusent  de  galeries  irrégulières.  De  ces  larves,  les 

unes  vivent  dans  l'intérieur  de  Bolets  croissant  à  l'air  libre,  et  s:)nt 
aveugles  :  ainsi  la  larve  blanchâlre  et  charnue  du  D.  linhii,  Liua.,  es- 

pèce de  toute  l'Europe  moyenne  et  méridionale,  du  Caucase,  d'Algérie, 
subit  sa  nymphose  dans  un  ̂ phéro'ide  qu'eUe  a  détaché  du  Bolet  nour- 

ricier. Les  autres,  appartenant  à  des  genres  très-voisins  du  genre  Did- 
peris  actuel,  rongent  les  Bolets  qui  croissent  sous  les  écorces,  ont  trois 

ou  quatre  ocelles  de  chaque  côté  de  la  tète,  et  se  métamorphosent  sim- 
plement sous  les  écorces.  Toutes  ces  larves  sont  conformées  sur  le  type 

général  des  Ténébrioniens,  et  on!  de  spécial  la  faculté  de  se  renfermer 

dans  une  coque  soyeuse. — Nous  figurons  le  D.  bipustalata, Ca.s\.  et  Brull., 

d'Espagne  et  d'Algérie  (pi.  xi.in,  !ig.  I  ;  l  a,  antenne;  J  b,  palpe  maxil- 
laire), i.e  /.).  Hu'cti,  long  de  G  à  7  millimètres,  très-convexe,  est  d'un 

noir  brillani,  avec  trois  grandes  taches  jaunes  sur  chaque  élytre. 

IlYlM>l*lll.«l':i>>,  P'abr.  —  Antennes  de  onze  arliclesj  fusiforme^.  Corps  étroit, 

parallèle. 

Ces  insectes, répandus  dans  les  deux  continents,  vivent  sous  les  écorces 

des  arbres  morts  ou  malades,  il  résulte  de  cet  habitat  qu'on  a  regardé 
leurs  larves  comme  xylophages  ;  mais  .^1.  E.  Pjrris  a  reconnu  qu'elles 
font  au  contraire  la  guerre  aux  larves  lignivores.  Ces  mœurs  cirnaï- 

sières,  celle  alimentation  de  proie  vivante,  sont  très-remirquables  dans 

la  tribu  actuelle.  On  rencontre  en  Suède,  en  l''rance,  en  Allemrj;ne 
\'H.  ciinctarius,  Herhst,  ou  castanciis,  Fabr. ,  brun  mirron,  de  G  milli- 

mètres (pi.  XI. ni,  fig.  2).  Plus  de  vingt  espèces,  d'ilurope,  des  Canaries, 
d'Algérie,  de  Ceyian. 

Tllfe€'IIVf*<i:i.l"»,  Latr. —  TiHe  très-courte;  antennes  de  onze  articles,  les  cinq 
ileinicrs  formant  briisqueinenl  une  massue  ovdlairiï  dqiriniée  et  pcrfoliés.  Corps 
brièveincut  ovalaire. 

I.e  type  de  ce  genre  est  un  Irès-pelil  insecio  noir,  de  k  millimètre?, 

à  élytres  striées,  d'un  fauv-e  [làle  en  dessous,  avec  les  côtés  du  corps  et 
les  pattes  garnis  d'assez  longs  p')ils.  On  le  trouve  sur  les  lilloraux  d'Es- 

pagne, d'Italie,  de  Grèce  et  du  nord  der.\frique  :  c'est  le  T.  aphodiuuhs, 
l.alr.  (pi.  XI. m,  fig.  3  ;  3a),  commun  siu-  nos  cùles  de  la  Méditerranée  et 

de  l'Océan,  jusqu'en  Bretagne. 
Il  evisle  une  seconde  espèce,  de  l'Ami-rique  sepicnirionale. 
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|fiOE,ITOI*D.%€il'!!i,  Ulig.  —  Tête  courte  ;  antennes  de  onze  ou  douze  articles,  les 
derniers  transversaux,  en  massue,  et  reçus  en  partie  au  repos  dans  un  sillon 

transversal.  Élytres  embrassant  médiocrement  le  corps.  Corps  âpre  ou  tuber- 
culeux. 

Ce  genre  faisait  partie  des  Taxicornes  de  Latreille.  Ses  dix-sept  es- 
pèces se  rencontrent  en  Europe,  dans  FAmérique  du  Nord,  au  Chili, 

aux  Indes  orientales,  à  Madagascar,  à  Tonga-Tabou,  aux  îles  Wallis,  à 
la  Nouvelle-Zélande.  Il  y  a  des  espèces,  surtout  exotiques,  à  corps  hé- 

rissé en  dessus,  sur  le  corselet  et  les  élytres,  de  tubercules,  de  callosités, 

de  côtes  interrompues,  qui  le  rendent  très-inégal,  sans  parler  de  poils 
abondants.  La  tête  ou  le  corselet,  chez  beaucoup  de  mâles,  ont  des 
cornes  qui  manquent  chez  les  femelles  ou  sont  vestigiaires.  Sous  tous 
les  états  ils  vivent  exclusivement  dans  les  Bolets  des  arbres,  et,  de  même 

que  les  Diapcris,  les  Helops,  etc.,  tous  genres  des  Bolets  et  du  dessous 
des  écorces,  exhalent  une  odeur  ammoniacale.  La  larve  la  mieux  con- 

nue est  celle  d'un  genre  extrâmement  voisin,  de  VEledona,  Latr. ,  aga- 
ricûla,  Herbst,  et  non  agricole!,  comme  l'écrivent  par  erreur  divers  au- 

teurs. Elle  est  graduellement  atténuée  en  arrière,  à  prothorax  seul 
corné,  à  segment  anal  petit,  sans  saillies  ni  pseudopode  en  dessous. 

D'après  L.  Dufour,  elle  détache  du  Bolet  dans  lequel  elle  a  creusé  ses 
galeries  une  masse  ovoïde  dans  laquelle  elle  s'enferme  pour  la  nym- 

phose, après  l'avoir  percée  de  part  en  part  d'un  canal  dont  elle  bouche 
ensuite  exactement  les  deux  extrémités.  Il  en  est  de  même  pour  les 

larves  de  Diapères,  qui,  en  outre,  s'enveloppent  d'une  coque  soyeuse, 
ce  que  ne  paraît  pas  faire  celle  de  l'Elédone.  —  Nous  citerons  le  Bulitu- 
pliagiis  rcticiilatus,  Linn.,  ou  crenatus,  Fabr.,  de  6  à  7  millimètres,  noir 

ou  brun  foncé,  de  France,  d'Allemagne  et  de  Suède,  et  nous  figurons  le 

B.  bifurcus,  Fabr.,  ou  cornutus,  Panzer,  de  l'Amérique  du  Nord  (pi.  xlui, 
tig.  6  ;  6cf,  profil  ;  6  6,  antenne  ;£  c,  tarse  postérieur). 

t  l.OM  t,  Cast.  —  Corps  large,  plan,  glabre.  Tête  souvent  cornue  chez  les  mâles  ; 
antennes  dilatées  à  partir  du  sixième  article. 

Ces  insectes,  noirs,  ou  d'un  ferrugineux  brillant,  à  élytres  sillonnées 
de  stries  ponctuées,  vivent  dans  les  troncs  cariés  et  sous  les  écorces.  Les 

quarante  espèces  sont  d'Europe,  du  Gabon,  du  Sénégal,  de  Ccylan,  de 
Java,  de  Madagascar,  des  États-Unis,  de  Californie,  de  la  Guyane,  du 

Brésil,  d'Australie,  de  Polynésie,  de  la  Nouv.elle-Zélande. 
il  faut  citer  les  U.  culinaris,  Linn.,  de  Suède,  de  France,  d'Allemagne, 

d'Italie,  de  Grèce,  d'un  roux  très-brillant,  de  10  millimètres,  assez  rare  ; 
et  U.  Pcrruuili,  Muls.,  de  France  méridionale  et  de  Corse,  qui  alTe':- 
tionne  les  souches  de  Pins. 



Tf:M':i!n(0Mnr5   -    irir/unM,  i'fi.vmt.ia,  rossvpiius,       JS? 

TRilioi.ir.n.  Mac  I.eay,  et  <i;:VATHO('KRl'«i,  Tiuinb. 

Nous  cUoiis  seulement  ces  genres  à  cause  de  deu\  petites  espèces,  de 
couleur  lerrugineuse,  à  élytros  finement  striées:  le  G.  curnutiis,  Fabr., 
et  le  T.  fcrniiiiiwiim,  Fabr.,  qui  sont  devenues  à  peu  près  cosmopolites 
parleur  régime,  et  constituent  des  Ténébrioniens  nuisibles.  La  première 
se  rencontre  dans  les  magasins  de  céréales,  et  de  même  la  seconde,  qui 

n'a  que  2  millimètres  de  long,  qu'on  trou\e  aussi  dans  la  farine,  le  son, 
le  riz, etc.,  et  qu'on  a  vue  même  attaquer  les  collections  entomologiques, 
et  sortir  du  corps  d'insectes  dessécliés.  Il  y  a  encore  quelques  autres 
espèces,  d'Furope,  d'Amérique  méridionale,  de  l'île  de  France,  de 
l'île  Art. 

PIlAliKRIA,  Latr.  —  Corps  ovalairc   ou   globofo-ovalaire.    Antennes  ae   onze 

articles  un  peu  dilatés  et  épaissis  à  l'extrémité. 

Ce  sont  des  insectes  d'un  jaune  teslacé  ou  paie,  assez  souvent  tacbés 
de  noir  sur  leurs  élylres,  qui  sont  finement  striées,  et  vivant  près  des 

bords  de  la  mer,  dont  ils  s'écartent  rarement.  On  les  trouve  enfouis 
dans  le  sable  au  pied  des  planles,  et  aussi  sous  les  matières  organiques 

en  décomposition.  Le  /'.  Iwinisphœrica,  Ki'ist.,  du  midi  de  la  France, 
d'Espagne  et  d'Algérie,  de  à  millimètres,  lisse,  d'un  jaune  pâle,  est 
très-commun  dans  les  dunes  de  la  Provence,  et  le  /*.  cadaverina,  Fabr., 

de  G  à  7  millimètres,  d'un  fauve  jaunâtre,  des  mêmes  pays  et  de  la 
iiuesie  méridionale,  est  très-abondant  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 

et  de  l'Océan,  où  on  le  trouve  par  troupes  sous  les  Fucus  rejetés  par 
les  flots. 

Il  y  a  en  tout  trente  espèces  de  Phalerin.  Les  autres  sont  de  FLurope 
australe,  du  Brésil,  du  Cbili,  de  Californie,  des  îles  Gallapagos,  des 

États-Unis,  de  Madagascar,  de  Ceylan,  de  Cbine,  du  Kamtchatka. 

l'0«*!»»VPlll  •»,  Oliv. — Tête  entièrement  cachée  sous  le  corselet,  qui  présente  une 
excavation  pour  la  recevoir;  antennes  de  onze  articles  en  massue.  .Fambes 
linéaires.  Corps  déprimé,  largement  foliacé  tout  autour  et  pelliforme.  f.lvlres 
à  pourtour  largement  foliacé  et  relevé  ;  ailes  existantes  ou  nulles. 

Ce  genre  bizarre,  qui  comprend  vingt  espèces,  reste  isolé  dans  la 

tribu  des  Ténébrioniens,  et  l'on  ne  sait  trop  à  quel  groupe  le  rapporter. 
I,es  Cossyplics  sont  de  petite  taille  ou  médiocre,  de  couleur  de  feuille 
morte,  plus  foncée  sur  les  parties  non  foliacées  du  corslet  et  des  élytres. 
En  Europe,  ces  insectes  ne  se  trouvent  que  dans  les  régions  les  plus 
méridionales.  Us  vivent,  parfois  réunis  en  sociétés,  sous  les  pierres,  dans 

les  crevasses  du  sol,  ou  même  à  l'intérieur  des  mottes  de  terre.  Ils  sont 
lents  dans  leurs  mouvements,  et  ceux  dont  les  ailes  sont  développées 
en  font  rarement  usage.  Les  mâles  ont  le  dernier  article  des  tarses  in- 

lérieuremenl  dilaté  en  une  forte  dent  comprimée. —  Ex.  :  C.  inoniliferus. 
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Chevr.,  du  Sénégal,  de  Barbarie  (pi.  xi.iii,  fig.  7;  la,  corps  grossi  ei 

\u  en  dessous  ;  1  h,  tète  vue  en  dessous;  le,  base  d'une  des  élytres  ;  7  d, 

larse  antérieur).  Les  autres  Cossypbes  sont  d'Europe  australe,  de  Bar- 

barie, de  Mozambique,  de  l'Afrique  australe,  des  Indes,  du  sud  de 
l'Australie,  de  Java.  On  consultera  un  bon  travail  de  de  Brome,  Essai 
monogr.  et  iconogr.  de  lu  tribu  des  Cossyphides  (Paris,  Lachèze,  18Zi2, 
I8/16). 

AII.IO,  Latr. — Corps  hémisphérique;  antennes  de  onze  articles.  Corselet  engagé 
dans  une  échancrure  des  élytres,  largement  foliacé  sur  les  côtés.  Pattes  courtes. 

Ces  insectes,  de  taille  médiocre,  sont  en  général  d'un  fauve  rougeAtre 

ou  jaunillre,  avec  des  élytres  noiràlres  et  revêtus  d'une  pubesceucc  lai- 

neuse. Ils  sont  abondamment  répandus,  au  nombre  d'une  viuglaine 

d'espèces,  du  Mexique  jusqu'au  sud  du  Brésil.  Ils  ressemblent  à  des 
Coccinelles  et  à  certains  Erotyles.  «  On  les  trouve,  dit  Lacordaire, 
immobiles  ou  marcliant  lentement  sur  les  Bolets  ou  les  troncs  des  arbres; 

quand  on  les  touche  ,  ils  simulent  la  mort,  mais  sans  se  laisser  tomber. 

Ils  exhaleut  à  un  haut  degré  l'odeur  propre  aux  Hétéroméres  boléto- 
phages.  »  La  place  exacte  de  ce  genre  est  fort  incertaine.  Il  est  le  type 

d'une  petile  famille,  les  Nilionides.  Nous  représentons  le  N.  lanatus, 
Germ.,  du  Brésil  (pi.  xuii,  fig.  8).  —  Voyez  Thomson,  Monographie  des 
Nilionides  {Musée  scientifique,  Paris,  1860). 

Kl»lTiiA«il'<^,  Lalr.  —  Corps  ailé  ;  antennes  de  onze  articles.  Corselet  rétréci 
en  avant.  Élytres  plus  ou  moins  arquées  en  dessus,  ohlongues  ou  oblongo- 
ovales  ;  écusson  assez  grand. 

Ce  genre,  également  de  position  trés-ambiguë,  se  compose  de  vingt 

espèces  euviron,  des  deux  Amériques,  surtout  chaudes,  et  dont  plu- 

sieurs n'ont  encore  que  des  noms  de  collection  et  sont  inédites.  Les 
Epitragus,  de  taille  médiocre,  légèrement  chagrinés  ou  ponctués  en 

dessus  et  finement  pubesceuts,  sont  de  couleur  uniforme,  variant  du 

ferrugineux  et  du  brun  au  bronze  brillant.  Ils  vivent  sur  les  feuilles  et 

ont  les  larses  munis  en  dessous  de  poils  ou  de  brosses  laineuses.— Ex.  : 

E.  lineatus,  Chevr.,  du  Brésil  (pi.  xi.ni,  flg.  9). 

C'VitTOM>.n.\,  Perty. — Antennes  de  onze  articles,  grossissant  peu  à  peu,  élargies 
et  déprimées  à  partir  du  sixième  ou  septième  article.  Élytres  plus  larges  que  le 
corselet,  courtes,  très-convexes. 

Ce  genre,  formé  de  beaux  insectes  en  général  de  couleurs  variées 

e(  souvent  métalliques,  se  trouve  répandu  dans  les  Antilles,  à  la  Plala, 

au  Brésil,  en  Colombie,  dans  la  Guyane.  —  Ex.  :  C.  Lherntinieri,  Chevr., 

d'un  noir  brillant,  de  la  Guadeloupe  (pi.  xi.ni,  fig.  10  ;' 10  a,  bouche 
en  dessous;  10/>,  antenne  avec  les  derniers  articles  Irès-aplatis).  Cinq 

espèces. 
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SPHl<:.%l^C'I.N,  Kiiby.  —  Aritenncs  de  onze  articles,  les  derniers  triangulaires  et 
dentelés.  Corselet  rétréci  antérieurement  et  ayant  tous  les  angles  aigus.  Élytres 

convexes  et  élargies  dans  leur  moitié  antérieure. 

Ces  insectes  ressemblent  aux  Eroftjhts,  même  pour  la  coloration.  Ils 

sont  noirs,  avec  les  élylr. s  d'un  blanc  jaunâtre,  maculées  de  taches 
noires  ou  bleues  irrégulières.  Us  sont  répandus,  au  nombre  de  près  de 

trente  espèces,  du  Mexique  au  Brésil  méridional.  —  Ex.  :  ̂'.  pictits, 
Clie\r.,  de  la  Guyane  et  du  Brésil  (pi.  xi.ni,  fig.  11). 

.lltl.%RV<;Hl>),  Daim. — .Antennes  grossissant  graduellement  vers  l'extrémilé,  de 
onze  articles,  le  dernier  allongé  et  arrondi.  Corselet  beaucoup  plus  large  que 

long.  Eiytres  ovalaires. 

Ce  genre  est  formé  de  beaux  Coléoptères  à  élytres  finement  striées 

ou  ponctués  en  rangées  régulières,  ornés  d'éclatantes  couleurs  métal- 

liques, ou  bien  noirs,  bronzés  ou  d'un  violet  sombre.  Ils  sont  propres, 
au  nombre  de  plus  de  cinquante  espèces,  aux  Indes  orientales  et  à  leurs 

archipels  .Sondaïques,à  la  Chine,  au  Cap,  à  la  Mélanésie,  à  la  Polynésie, 

à  l'Australie.  —  l'^x.  :  A.  a(i)rinus,  Kschsch.,  des  Indes  (pi.  xi.iv,  fig.  l; 
1  a,  anteiuie  ;  1  0,  bouche  en  dessous). 

Sl»ll.ï:nOTl>»,  Kirby.  —  Antennes  de  onze  articles  graduellement  élargis  et 

déprimés  à  l'extrémité.  Élytres  arrondies,  le  plus  souvent  sculptées,  parfois lisses. 

Ces  Coléoptères,  des  parties  chaudes  des  deux  Amériq::cs,  ont  les 

mœurs  des  Hclops  d'Europe.  Le  S.  curvipes,  Kirby,  du  Brésil  (pi.  xi.iv, 
fig.  2),  a  la  forme  courte,  le  corselet  très-convexe,  les  élytres  ventrues 

et  couvertes  de  fossettes  en  rangées.  Il  est  d'un  bronzé  brillant,  ce  qui 
est  la  couleur  de  la  moitié  des  espèces  du  genre,  les  autres  étant  noires, 
brillantes  ou  mates.  Huit  espèces. 

IMKt"ll,K*iTHl>j,  E.  r.lancli.  —  Antennes  assez  longues,  à  massue  déprimée. 
Corselet  transversal,  subcarré.  Élytres  un  peu  plus  larges  iinc  le  corselet,  i'atles 
longues  et  grêles. 

Ce  genre,  comme  le  précédent,  comprend  des  insectes  de  l'Amérique 
tropicale,  vivant  sur  les  feuilles.  —  Ex.  :  /'.  suturalis,  Gerra.,  du  Brésil 
(pi.  xi.iv,  lig.  o).  Dix  espèces. 

i;invi»lN,  Kirby. — Antennes  de  onze  articles,  f|ujirc  à  dix  en  scie;  dernier 

article  des  jialpcs  maxillaires  et  labiaux  très-grand  et  trés-aplati,  en  triangle 
renversé  subéquilatéral.  Tarses  liéléiomcres,  avec  pénultième  et  antépénultième 
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article  de  tous  très-élargis  (large  pied),  et  le  péaultième  échaiicré  et  cilié  à  son 
extrémité,  le  dernier  article  à  deux  ongles. 

Ce  genre  esl  de  place  peu  certaine.  Kirby  et  Spinola  le  naeltent  dans 

lesClérites  (Spinola,  Monogr.  f/es  C/eV/fes,  suppl.,  II,  176);  MM.  Gemmin- 

ger  et  de  llarold,  d'aprè's  Klug,  dans  les  Ténébrioniens,  car  ses  pièces 
buccales  et  ses  tarses  conviennent  peu  aux  Clérieus.  Il  comprend  quatre 

espèces,  toutes  du  Brésil,  dont  le  type  est  l'^.  rM6c/)s,  Kirby  (pi.  xxxvî, 
fig.  12,  labre;  12  a,  palpe  maxillaire;  12  6,  palpe  labial;  12  c,  tarse  an- 

térieur). Long  de  9  millimètres  environ,  ce  Coléoptère  a  les  antennes 

noires  à  base  rougeàire,  et  le  reste  des  organes  d'un  lestacé  rougeâtre, 
avec  des  bandes  noires  sur  les  élylres. 

HELOB»*»,  Fabr.  —  Tète  trapézoïdale,  tantôt  enfoncée,  tantôt  dégagée;  antennes 
de  onze  articles  grêles.  Corps  oblong,  un  peu  convexe,  ailé  ou  plus  souvent 

aptère. 

Les  Helops  sont  des  insectes  de  taille  moyenne  ou  petite,  se  cachant 

le  jour  sous  les  écorces,  dans  les  troncs  d'arbres  abattus,  au  pied  des 
plantes.  Leur  couleur  uniforme  est  noire,  ferrugineuse,  teslacée,  bron- 

zée, bleue,  verdâtro,  violette.  Leurs  larves,  xylophages,  vivent  dans  les 

vieilles  souches  décomposées  de  diverses  espèces  d'arbres.  On  dit  que 
les  rossignols  et  les  fauvettes  les  recherchent.  Elles  sont  du  type  habi- 

tuel des  larves  de  Ténébrioniens,  jaunâtres,  cylindriques,  et  ont  le  der- 
nier segment  très-court  et  armé  de  deux  crochets  cornés  fortement 

recourbés  en  haut.  Ce  genre  est  Irès-nombreux  en  espèces,  deux  cents, 

la  majeure  partie  de  la  région  médilcrranéenne  de  l'Europe  et  de  toutes 

ses  îles,  de  Syrie,  de  Perse;  d'autres  du  Cabon,  d'Amérique  septen- 
trionale, des  îles  Vancouver,  de  Polynésie,  d'Australie.  Nous  citerons 

les  H.  striatus,  Fourcr.,  ou  carabonles,  Panzer,  des  environs  de  Paris, 
commun  en  Allemagne  et  en  France  sous  les  écorces  et  les  mousses,  où 

il  passe  l'hiver,  fréquent  près  de  Paris  dans  les  bois  de  Clamart  et  de 
Meudon,  d'un  brun  bronzé  rougeâtre,  de  8  à  10  millim.,  finemeni  strié 
sur  les  élytres;  //.  laiiipcfi,  Lum.,  de  toute  l'Europe  tempérée,  allongé, 
convexe,  de  10  à  12  millim.  (pi.  xi.iv,  lig.  Zi,  bouche  vue  en  dessous; 

ha,  antenne;  4  6,  mâchoire  et  palpe).  C'est  le  Téitébrion  bronzé  n°  5 
de  Geoffroy,  commun  sous  les  pierres  au  printemps;  il  n'est  agile  que 
le  soir  et  vit  sous  les  écorces  des  Hêtres.  Il  est  noir  en  dessous  et  d'un 
bronzé  brunâtre  en  dessus,  avec  les  élylres  un  peu  prolongées  en  pointe 

et  les  pattes  velues.  Sa  larve,  qu'on  trouve  sous  les  mousses  et  les  écorces 
aux  environs  de  Paris,  a  été  étudiée  par  M.  E.  Blanchard.  Ajoutons  les 

//.  qiiis(iuiliiis,  Fabr.,  de  l'Europe  méridionale;  H.  cœruliuis,  Linn.,  ou 
violacnts,  Samouelle,  allongé,  convexe,  de  13  à  18  millim.,  d'un  bleu 
un  peu  cuivreux,  à  élylres  striées,  de  l'Angleterre  et  surtout  dans  les 
^ieux  Châtaignier?,  de  Tlùirope  méridionale,  que  C.  Duméril  dit  avoir 
pris  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Les  mâles  des  Helops  diffèrent  des 
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femelles  par  uno  forme  plus  svclte,  des  antennes  et  un  corselet  plus 

longs,  et  surtout  par  leurs  tarses  antérieurs  et  intermédiaires  plus  ou 
moins  dilatés. 

XEPUODE*»,   f.  Blaach.  -  Corps  allongé,  peu  convexe,  ailé. 

L'espèce  type  du  genre,  \cN.  met(dljsccns,\iiiil.,  ou  /-//////c/-,  Rosenh., 

d'un  brun  obscur,  avec  pubescence  blanche,  se  trouve  en  [Espagne,  en 

Corse,  en  Sardaigne  et  en  Algérie,  dans  la  province  d'Oran.  Daprés 
M.  Rosenhauer,  on  le  rencontre  en  plein  soleil,  volant  sur  les  fleurs,  sur- 

tout celles  des  .Malvacées,  mœurs  remarquables  et  exceptionnelles  dans 

la  tribu  des  Ténébrionieus.  Une  seconde  espèce  de  Lambessa  (Algérie). 

Ii.l<;.V%.  Lalr.  —  Antennes  de  onze  articles,  non  perfoliées.  Pas  d'ailes.  Corps 
allongé  oblong;  corselet  plus  étroit  que  les  élytres.  Tarses  antérieurs  très- 
légèrement  élargis  chez  les  mâles. 

Bien  qu'aptère,  ce  genre  se  rapproche  plus  des  Hcîops  par  l'ensemble 

de  ses  affinités  que  du  groupe  des  Rlapsides.  Il  est  formé  d'insectes 

de  taille  moyenne  ou  petite,  revêtus  d'une  Irès-fme  pubescence,  dé- 
primés et  fortement  striés  et  ponctués  sur  les  élytres.  Ils  sont  rares. 

Le  type  est  le  L.  cicnncnfiis,  Sturm.,  ou  Piinclia  ,  Duftschm.  (pi.  xliv, 

flg.  5),  qui  se  trouve  en  Autriche  et  en  Illyric,  et  qui,  d'après  M.  Ro- 
senhauer, vit  dans  les  bois  de  Hêtres,  sous  les  feuilles.  Six  espèces, 

d'Allemagne,  d'Angleterre,  du  Caucase,  de  Ceylan. 

HOProPTRR  %,  Chevr. — Antennes  longues,  de  onze  articles  anguleux.  Élytres 

plus  larges  que  le  corselet,  obtuses  aux  épaules,  très-allongées  et  terminées 
cliacune  par  une  épine.    Pattes  longues  et  peu  robustes. 

(]e  genre  américain  renferme  une  quinzaine  d'espèces  de  la  Cuyane 
et  surtout  du  Brésil.  Le  lyp.^,  H.  serraticornis,  Chevr.,  est  un  grand  et 

long  insecte  du  Brésil  (pi.  xliv,  fig.  7),  d'un  noir  brunâtre,  avec  points 
serrés  sur  le  corselet  et  élytres  à  reflets  métalliques  verts,  avec  dix  stries 

ponctuées  et  cuisses  d'un  fauve  ruugeâtre  à  la  base. 

CISTKLt,  Fabr.,  et  €TE:.VI<»1>1'*ï>,  Solier.  — Tète  rhomboïdale,  à  yeux  trans- 
versaux; antennes  de  onze  articles,  filiformes.  Corselet  transversal,  aussi  large 

à  la  base  que  les  élytres  ;  celles-ci  oblongo-ovales,  souvent  arquées  eu  ilessus. 
Tarses  hétéromères  à  crochets  dentelés. 

Les  Cistèles  de  Fabricius  ont  formé  pour  Lacordaire  et  d'autres  au- 
teurs une  petite  famille,  les  Cistélides.  Le  genre  Cistela  comprend 

environ  soixante-dix  espèces  d'hkirope,  des  Etats-Unis,  du  Gabon,  de 

Madagascar,  d'Australie;  et,  dans  le  genre  détaché  Ccr'mo/jus,  sont  une 

dizaine  d'espèces  d'Europe,  surtout  orientale  et  méridionale,  du  Cau- 
case, de  Sibérie  et  de  la  Floride  (États-Unis  du  Sud).  Les  Cistèles  sont 
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de  taille  au  plus  moyenne,  el  lenrs  couleurs  sont  variées,  mais  sans  des- 
sins. Elles  sont  diurnes,  très-agiles,  et  se  trouvent  sur  les  tleurs  et  sur 

le  feuillage  ou  dans  le  voisinage,  fait  exceptionnel  dans  la  tribu,  déjà 

ofiert  par  les  Nephodes.  Les  larves  sont  très-grêles,  cylindroïdes,  avec 
un  seul  stemmate,  ayant  le  dernier  segment  abdominal  conique,  e.vca\c 

en  dessous  et  muni  à  la  base  de  l'excavation  d'une  saillie  lamelliforme 

dirigée  en  arrière,  recouvrant  plus  ou  moins  l'anus  et  terminée  par 
deux  appendices  grêles,  de  forme  variable  selon  les  espèces.  Elles  vi- 

vent dans  le  vieux  boiS;  les  arbres  cariés  de  diverses  essences,  et  di- 
rigent leurs  galeries  en  tous  sens.  On  indique  celle  du  C.  atra,  Fabr., 

ou  nigra,  de  Geer,  du  genre  Enjx,  Steph.,  comme  se  renfermant  pour 
la  nympbose  dans  une  cuque  de  débris  ligneux  agglutinés  par  sa  salive, 
tandis  que  les  autres  se  font  seulement  une  loge  par  refoulement  des 

détritus  à  l'extrémité  de  la  galerie.  Les  nymphes  ont  sur  les  côtés  de 
rabdomen  ces  appendices  singuliers  dont  nous  avons  parlé  en  général 
pour  la  nymphes  des  Ténébrionien^.  Il  faut  citer  le  C.  cera)nboûles, 

Linn.,  de  France  et  d'Italie,  noir,  de  dO  millimètres,  à  antennes  den- 
tées en  scie,  avec  les  élytres  fauves,  ayant  huit  séries  de  points  en- 

foncés :  c'est  la  Munlelli-  à  étuis  jaunes  de  Geoffroy,  qu'on  trouve  dans 
les  bois,  sur  les  arbres  et  les  fleurs.  Une  espèce  très-voisine  est  figurée, 
le  C.serrata,  Chevr.,  de  Hongrie,  à  tète  noire,  avec  corselet,  écusson, 

élytres  el  bords  de  l'abdomen  d'un  jaune  d'ocre(pl.  xlîv,  fig.  9  ;  9  a,  tête 
vue  en  dessus;  9  6,  extrémité  d'un  tarse).  On  trouve  fort  communé- 

ment en  France,  surtout  sur  les  fleurs  de  Tilleul,  le  C.  flava,  Scop.,  ou 
sulfurea,  Linn.,  ou  lutea,  Fourcroy,  du  genre  actuel  Cteniopus,  Sol., 

existant  aussi  dans  la  Russie  méridionale,  l'Algérie,  le  Caucase.  Ce 
Coléoptère,  entièrement  d'un  jaune-soufre  pâle,  à  élytres  striées,  jde 
7à  9  millimètres  de  longueur,  est  le  Ténébr  ion  jaune  de  Geoffroy.  Enfin 

le  C.  inurina,  Linn.,  de  toute  l'Europe,  du  genre  actuel  homira,  Muls., 
est  noir,  avec  les  pattes  et  les  élytres  striées  jaunes.  Geoff'roy  nommait 

cette  espèce  parisienne  la  Murdclle  à  étuis  jauiics  soufrés.  L'espèce  ofl're de  nombreuses  variétés. 

Les  mîdes  des  Cistela  ont  le  corps  plus  étroit  que  les  femelles,  les  an- 
tennes plus  longues  et  plus  dentées,  les  tarses  antérieurs  plus  allongés, 

les  yeux  très-gros  et  très-saillanis,  et  atscz  voisins  sur  le  front. 

Les  genres  qui  suivent  constituent  pour  les  auteurs  systématiques 
une  petite  famille,  les  Pythides,  formée  de  Coléoptères  hétéromères 

à  tarses_  iilifornies  et  à  crochets  simples,  à  lê;e  tans  rétrécissement  ni 
col,  souvent  allongée  en  museau  et  même  en  rostre,  rappelant  lesCur- 
culioniens.  Les  antennes  sonf  de  onze  articles,  soit  presque  luonili- 

forraes,  soit  grossissant  peu  à  peu  vers  l'extrémité,  suit  formant  une 
massue  distincte.  Le  corps  est  le  plus  souvent  convexe,  glabre,  métal- 

iiqucj  les  elylres  embrassant  laiblement  l'abdomen. 
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Pl'TUOj  Lalr. —  Antennes  filiformes,  de  onze  articles,  les  derniers  transversaux 
et  déprimés.  Éljtres  plus  larges  à  la  base  que  le  corselet.  Corps  allongi',  Irès- 
aplati. 

Ce  genre  est  fondé  sur  un  insecte  qui  varie  beaucoup  dans  sa  colora- 

lion,  tantôt  noir,  avec  les  élytres  d'un  noir  bleuâtre  et  les  pattes  et  an- 
tennes fauves  ,  tantôt  tout  entier  d'un  fauve  jaunâtre.  Cesile  P.depres- 

sus,  Linn.  (pi.  xliv,  fig.  8;  8a,  antenne),  de  Finlande,  de  Suède,  du 

nord  delà  France  et  de  l'Allemagne,  surtout  dans  les  parties  monta- 
gneuses et  froides.  On  le  trouve  adulte  fous  les  écorces  des  Sapins  ou  à 

leur  extérieur,  sur  les  troncs  d'arbres  abattus,  les  tas  de  fagots,  etc.  La 
larve  est  allongée,  à  contours  parallèles,  très-déprimée  (ce  genre,  on  le 

voit,  ne  se  rattache  que  dune  manière  Irès-indécise  aux  Ténébrioniens), 

avec  les  segments  arrondis  sur  les  côtés,  d'un  jaune  sale,  avec  quelques 
poils  redressés  et  isolés.  Elle  a  cinq  stemmates  de  chaque  côté,  des 

antennes  de  trois  articles;,  des  palpes  maxillaires  de  trois  articles  et  la- 

biaux de  deux;  tous  les  segments  sont  couverts  d'écussons  cornés  plus 

larges  en  dessus  qu'en  dessous,  et  le  dernier  segment  de  l'abdomen  est 
armé  supérieurement  de  deux  fortes  saillies  et  en  dessous  de  dente- 

lures, il  y  a  une  autre  espèce  de  Finlande  et  quatre  de  l'Amérique boréale. 

Quelques  genres  ont  la  tûte  saillante,  formant  en  avant  un  museau 

parfois  court,  souvent  prolongé  en  rostre  déprimé,  le  corps  plus  ou 

moins  convexe,  jamais  déprimé.  Ces  insectes  vivent  dans  les  bois,  et 

se  prennent  souvent  en  battant  les  vieux  fagots.  Il  en  est,  comme  le 

Salpivuus  castaneus,  Panzer,  Europe,  qui  alVectionnent  les  Pins,  et  qu'on 
obtient  en  secouant  les  branches  de  ces  arbres  -,  d'autres  passent  leur 
existence  sous  les  écorces  :  leurs  mœurs  sont  peu  connues.  Le  genre 

Salpinijus,  (ijllh.,  est  formé  de  Coléoptères  à  tête  prolongée  en  avant  en 

un  rostre  large  et  déprimé,  rappelant  les  Platyrhinus  chez  les  Curculio- 

niens.  Ce  sont  des  insectes  d'un  brun  ou  d'un  noir  brillant.  Sur  une 

\ingtaiiie  d'espèces  de  Sulpingus,  il  en  est  d'Europe,  y  compris  la  Fin- 
lande, et  d'autres  du  Chili,  de  la  Californie,  de  l'Amérique  russe,  du 

Canada,  des  Etats-Unis,  de  Madagascar. 

RUll%'9t!NiMlS,  Loir.— Aiilcnnes  (le  onze  articles  ;  ttle  tanlôl  en  museau  court, 
tanlôt  en  rostre  allongé.  Ccrï^clct  subcordituru.c  plus  clroil  que  les  élytres. 

Corps  ubloiig,  peu  conve.xc. 

Ces  insectes  sont  des  conirécs  froides  et  mnycnnes  de  l'Europe,  et  sont 
rares  dans  les  parties  chaudes  ;  leurs  coulouis  sont  métalliques,  claires 

et  brillantes.  Los  anciens  auteurs,  trompés  par  la  lète,  en  faisaient  des 

Curculionicns.  Dans  deux  espèces,  le  H.  rufirnllis,  Linn.,  de  Suède,  de 
OlllAUD.  38 
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France  eS,  d'Allemagne,  et  le  R.  viriJipennis,  Steph.,  d'Angleterre,  de 
France,  d'xMlemagne,  le  corselet  et  le  rostre  sont  d'un  rouge  testacé. 
Nous  représentons  (pi.  xi.v,  fig.  11)  cette  seconde  espèce,  qui  se  trouve 
aux  environs  de  Paris.  Il  y  a  des  auteurs  qui  mettent  cette  espèce  dans 

le  genre  Salpingus.  Les  Rhinosimes  comprennent  une  dizaine  d'espèces 
qui,  outre  l'Europe,  se  trouvent  au  Chili,  dans  la  Nouvelle-Guinée,  à 
l'île  Woodlark. 

MOl^'OH^IA,  Klug.  et  Cast. —  Corps  elliptico-ovalaire.  Tète  assez  grande,  enfon- 
cée dans  le  corselet  jusqu'au  bord  des  yeux;  antennes  de  onze  articles,  en  mus- 

sue.  Pattes  médiocres,  contractiles,  à  cuisses  robustes  et  comprimées;  tarses 
filiformes  et  hétéromères,  ayant  cinq  articles  aux  antérieurs  et  intermédiaires. 

Les  Monoinma  sont  de  petits  insectes  noirs,  bruns  ou  ferrugineux  ou 
mêlés  de  ces  deux  teintes,  avec  une  fine  pubescence  couchée,  dont  les 
mœurs  et  les  métamorphoses  sont  inconnues,  lléduit  à.  sa  signification 

actuelle,  ce  genre  est  exclusif  aux  régions  chaudes  de  l'ancien  monde, 
et  habite  surtout  Madagascar.  La  place  de  ces  Coléoptères  est  fort  in- 

certaine. On  s'accorde  habituellement  à  en  faire  une  petite  famille,  les 

Monommides,  rangée  près  des  genres  Pytho  et  Cistela,  c'est-à-dire  dans 
les  Coléoptères  hétéromères  (Ténébrioniens  ou  Cantharidiens,  selon  les 

auteurs),  par  MM.  E.  Blanchard,  Lacordaire,  Thomson  ;  près  des  Élaté- 
riens  par  M.  de  Marseul;  dans  les  Érolylieus,  à  côté  du  genre  Triplax, 

par  M.  Guérin-Méneville,  qui  en  a  méconnu  le  caractère  tarsal.  On  peut 
consulter  Lacordaire  {Gen.  des  Coléypt.,  t.  V,  p.  736),  et  une  bonne 

monographie  de  M.  Thomson  {Ann.  Soc.  cntom.  de  France,  3'=  sér.,  1860, 

t.  VIII,  p.  5),  d'une  latinité  un  peu  trop  audacieuse  toutefois.  Nous  re- 
présentons le  M.  brunnipps,  Chevr.,  mss.  G.-Mén.,  de  Madagascar,  de 

6  millimèlres  de  long,  planche  des  Érolylieus,  fig.  3.  11  est  noir,  brillant, 

glabre,  finement  ponctué,  à  élytres  elliptiques  ovales,  atténuées  en  ar- 

rière, avec  les  appendices  et  le  rebord  antérieur  du  corselet  d'un  brun 
rougeàlre.  Citons  encore  le  M.  syriacum,  Thoms.,  de  même  taille  que  le 

précédent,  de  Syrie,  et  qu'on  trouvera  peut-être  dès  lors  dans  l'extrême 
sud-est  de  l'Europe  et  le  nord-est  de  l'Afrique.  Il  est  d'un  noir  terne  avec 
quelques  reflets  brun  rougeâlre  sur  le  bord  du  corselet  et  les  appen- 

dices. Les  élylrcs  des  Monomma  présentent  constamment  des  rangées 

très-régulières  de  points  en  creux,  d'ordinaire  Irès-pelits. 

TRIRU    des    CAÎIiTâBASIIIlIEmS, 

Nous  aurons  ;\  donner  très-peu  do  caractères  généraux  pour  celle 

Iribu  formée  d'une  réunion  dégroupes  assez  distincts.  On  peut  dire  que 
leur  tête  ne  s'enfonce  pas  dans  le  corselel,  comme  cela  a  souvent  lieu 
chez  les  Ténébrioniens,  qu'elle  en  est  toujours  plus  ou  moins  nettement 



CAMilAr.lDILNS.  ;V.)5 

détachée,  et  l'ormcordinaireinent  par  son  rétrécisseineat  eu  arrière  une 
sorte  de  cou.  Les  tarses  sont  hétéromères.  Enfin,  à  l'exception  du  pre- 

mier groupe,  1rs  Lagriides,  se  rattachant  en  cela  aux  Ténébrioniens,  les 
cavités  cotyloïdes  des  hanches  antérieures  sont  ouvertes  en  arrière.  La 

consistance  des  téguinerils  est  on  général  molle,  principalement  pour 

lesélytres,  qui  sont  souvent  flexibles.  Ces  ColéoptL'res  sont  presque  tou- 

jours ailés  et  sont  phytophages  presque  exclusivement  à  l'état  adulte,  se 
tenant  sur  les  Heurs  (ju  sur  les  feuilles,  et  pour  la  plupart  diurnes, 

trés-vifs  et  très-agiles,  surfont  par  les  journées  chaudes  etau  soleil. 

Le  nom  de  la  tribu  provient  de  l'espèce  la  plus  intéressante  d'un  des 
groupes  où  une  partie  des  genres  sont  doués  de  propriétés  vésicantes.  Un 
autre  motif  de  chercher  dans  ce  groupe  la  dénomination  de  la  tribu, 

c'est  le  singulier  mode  de  parasitisme  des  larves,  qui  vivent  sur  des  in- 
sectes d'autres  ordres  et  dans  leurs  nids  ;  et  ce  qui  montre  bien  qu'il  y  a 

là  un  caractère  de  haute  valeur,  c'est  qu'on  retrouve  cette  tendance  au 
parasitisme  dans  certaines  larves  d'autres  groupes  de  la  même  tribu,  et 

qu'il  est  fort  probable  que  les  découvertes  futures  ne  feront  qu'étendre 
à  un  plus  grand  nombre  d'insectes  ce  genre  de  mœurs,  qui  paraît  propre 
aux  Hétéromères  qui  nous  occupent.  Les  métamorphoses  compliquées 

de  ces  insectes  et  leur  alimentation  les  séparent  tout  à  fait  d'autres 
Coléoptères  parasites  des  nids,  comme  les  Velleius,  Claviger,  Alcochara, 
Myrmedonia,  etc.,  et  qui  ont  aussi  des  régimes  variés  et  autres  que  celui 
des  larves  parasites  de  Cantharidiens. 

C.  Duméril,  en  1800,  en  publiant  les  Leçons  d'analomie  comparéo  de 
G.  Cuvier,  y  joignit  des  tableaux  de  classification  des  Insectes,  dans  les- 

quels les  Coléoptères  hétéromères  sont  partagés  en  deux  familles,  les 

Liicifuijcs  à  élytres  dures,  et  les  Vésicaiits  à  élytres  molles,  groupes  ré- 
pondant en  grande  partie  à  nos  Ténébrioniens  et  Cantharidiens  avec 

certaines  adjonctions.  Plus  tard,  dans  son  Entomologie  anahjlique,  il 
subdivisa  davantage.  Il  établit  les  familles  des  Epispastiques  ou  Vésicanta^ 
en  y  comprenani,  outre  des  genres  réellement  vésicants,  les  genres  La- 
gria,  Anthicus,  Dasyles,  Zonitis,  des  Sténoptèrcs  pour  les  genres  Sitaris, 
OEdcinera,  MurdcUa,  etc.  ;  enfin  les  Ornéphilcs  ou  Sylvicoles,  avec  uu 
mélange  de  genres  des  deux  grandes  tribus  des  Hétéromères,  comme 

les  genres  Pijwchroa,  Horia,  à  côté  des  genres  Serropalpus,  Cistela, 
Helops,  etc.  i\l.  Mulsant  a  conservé,  à  tort  selon  nous,  dans  la  science 
moderne,  le  nom  de  Vésicants,  fort  improprepour  des  genres  sans  action 

vésicante  ;  les  noms  de  Cantharidiens  (ju  de  Méloïdcs  sont  bien  préfé- 

rables. C'est  en  définitive,  dans  nos  classifications  nécessairement  im- 
parfaites, puisquelles  ne  peuvent  rendre  la  grandiose  complexité  des 

rapports  réels  des  êtres,  le  procédé  le  plus  rationnel  et  le  plus  com- 

mode de  tirer  le  nom  de  la  tribu  d'un  genre  ou  même  d'une  espèce 
principale,  sans  autre  préoccupation. 
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I.  ~  MÉI.ANDRYIDES. 

Tûle  sans  cou  en  arrière,  penchée  ou  perpendiculaire,  souvent  invi- 

sible d'en  haut,  plus  ou  moins  enfoncée  dans  le  corselet.  Antennes  de 
onze  articles,  très-rarement  de  dix,  filiformes  ou  légèrement  épaissies 
vers  le  sommet,  parfois  cependant  en  massue.  Mandibules  courtes 
Palpes  maxillaires  longs  et  robustes,  souvent  dentés  en  scie,  à  dernier 
article  fortement  sécuriforme  ou  cultriformc.  Corselet  de  la  largeur  de 

la  base  des  élytres,  tranchant  sur  les  côtés,  à  bord  postérieur  aminci  et 

appuyé  sur  la  base  des  élylres,  celles-ci  assez  consistantes  et  recouvrant 

tout  l'abdomen  ;  toujours  un  écusson.  Abdomen  de  cinq  segments  en  des- 
sous. Pattes  de  moyenne  longueur;  tarses  hctéromères,  à  crochets 

presque  toujours  simples. 
Les  Mélandryides  sont  de  taille  en  général  petite,  au  plus  moyenne. 

Ils  sont  pour  la  plupart  rares  dans  les  collections,  et  tous  leurs  genres, 

sauf  un  seul  Synchroa,  Newm.,  de  l'Amérique  du  Nord,  sont  représentés 
en  I^uropc.  Presque  tous  sont  ailés,  et,cà  l'exception  des  Osphya,  Illig-, 
ou  Nothus,  Oliv.,  qui  se  trouvent,  dit-on,  sur  les  fleurs,  ils  vivent  dans 

les  vieux  troncs  d'arbres,  les  branches  mortes,  le  bois  décomposé,  sous 
les  écorccs  ou  dans  les  Bolets  ligneux;  beaucoup  ont  des  habitudes 
lucifuges. 

GENRES   PRINCIPAUX. 

STEXOTRACUELI'S,  Latr. — Antennes  très-longues  et  grêles,  de  onze  articles. 

Élytres  très-allongées,  parallèles,  isolément  arrondies  au  bout.  Pattes  grêles  ; 

tarses  très-longs,  à  crochets  très-fendus,  longs  et  grêles. 

Le  type  de  ce  genre  est  une  espèce  très-rare  et  d'assez  grande  taille,  de 
Laponie  et  de  Finlande,  le  S.  œneus,  Payk.  (pi.  x[,iv,fig.  6;  6«,  antenne; 

6  6,  extrémité  d'un  tarse).  Cet  insecte,  brun  en  dessous,  d'un  bronzé 
foncé  et  brillant  en  dessus,  avec  une  foule  de  points  enfoncés  et  serrés, 
vit  sous  les  écorces  des  arbres  morts. 

Le  genre  Stenotrachelus  a  une  autre  espèce  de  Russie  méridionale  et 

une  troisième  de  l'Amérique  boréale. 

HAljliOMEWCS,  Panz.  —  Dernier  article  des  palpes  labiaux  ovoïde,  celui  des 
maxillaires  déprimé  et  tronqué  ;  mandibules  bifides.  Antennes  subfilifornies,  de 

onze  articles.  Tarses  grêles,  à  premier  article  des  quatre  postérieurs  Ircs-allongé. 

Les  Ilallomènes  sont  des  Coléoptères  de  petite  taille,  de  l'iùirope  et 
de  l'Amérique  boréale,  à  corps  oblongct  médiocrement  convexe,  dont 
la  couleur  varie  du  brunâtre  au  ferrugineux.  Le  type  est  VH.  humeralis, 

Panz.,  ou  binolatus, Queme],  de  Suède,  de  France  et  d'Allemagne  (pi.  xliv, 
fig.  10;  10a,  antenne;  10  b,  mandibule;  10  c,  madioireet  palpe;  10 d, 
lèvre  inférieure  et  palpes;  10  e,  labre;  10/,  tarse  postérieur).  Lalarve 
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de  cedeespt^ce  a  été  étudiée  par  M.  IL  Perds.  Elle  rappelle  pour  la  forme 
es  larves  de  Tcnébrionieus.  Elle  existait  en  abondance  dans  des  galeries 

sinueusescreusées  dansles  parliesmincesdu/'o///por!/s??!a.r/mî/.s-,  IJrotero, 
champignon  qui  croit  sur  les  vieilles  souches  de  Pins.  Elle  est  allongée 

subcylindrique,  charnue,  avec  des  poils  roussAlres  clair-semés;  présente 
de  ciiaque  côté  delà  tète  cinq  stemmales  sur  deux  rangs  et  un  épistome 
distinct.  Ees  antennes  ont  quatre  articles  dont  le  dernier  est  bifide,  les 
palpes  maxillaires  trois,  les  labiaux  deux.  Ees  segments  Ihoraciques,  peu 

difl'érenls  de  ceux  de  l'abdomen,  portent  des  pattes  grêles  de  quatre 
pièces.  Elle  est  d'un  blanc  jaunâtre  avec  le  dernier  segment  de  l'abdo- 

men roux  et  armé  de  deux  crochets  médiocrement  arqués.  La  nymphe 
est  munie  de  poils  rous^Atres  et  de  spinules  sur  les  segments  dorsaux 

de  l'abdomen,  dont  le  huitième  est  en  outre  terminé  par  deux  appen- 
dices coniques  et  très-courts.  \:H.  hitmeralis  ci  VH.  fuscus,  Gyll.,  seconde 

espèce  d'Europe,  vivent  tousles  deux  aux  dépens  des  substances  crypto- 
gamiques  qui  poussent  sur  les  troncs  d'arbres,  ̂ t  surtout  ceux  des  Pins 
et  des  Sapins,  lis  exécutent  de  petits  sauts. 

OltMlIOMl.ï,  Latr. — Antennes  de  onze  ailicles,  les  quatre  ou  cinq  derniers  élargis 
transversalement  en  massue.  Tarses  antérieurs  épaissis,  fortement  villeux  en 

dessous.   Pattes  [loslérieures  très-allongées,  cuisses  comprimées. 

Ea  forme  du  corps  ùcsOrchesia,  assez  allongé,  plus  ou  moins  atténué 
en  arrière,  arqué  en  dessus,  les  rapproche  des  Mordelles,  et,  comme 

celles-ci,  ils  ont  des  mouvements  vifs,  brusques,  giratoires  et  peuvent 
exécuter  des  espèces  de  sauts  asfez  grands.  On  les  trouve  dans  les  sub- 

stances cryptogamiques  qui  s'attachent  aux  troncs  d'arbres  et  aussi  dans 
le  bois  pourri  de  ceux-ci.  E'espèce  type  est  \'0.  micans,  Panz. ,  de  toute 
lEurope  et  d'Algérie.  Sa  larve,  qui  ressemble  beaucoup  à  celle  du  genre 
précédent,  est  d'un  rose  pille,  avec  la  tète  et  les  pièces  buccales  brunes, 
et  vit  dans  les  Bolets  des  arbres.  Elle  offre  quelques  rides  transversales 
sur  les  segments  abdominaux,  arrondis  latéralement,  et  portant,  à  la 
place  ordinaire,  les  stigmates  au  sommet  de  tubercules  charnus.  Le 
dernier  segment  abdominal  est  court,  arrondi,  et  prolongé  iîiférieure- 
ment  en  un  tube  très-court  que  couronnent  six  mamelons  et  au  centre 

desquels  s'ou\re  l'anus.  Xous  représentons  quelques  détails  de  l'adulte 
{[>].  XI. IV,  fig.  11,  antenne  ;  '2  a,  patte  postérieure).  Une  vingtaine  d'es- 

pèces de  riùirope  boréale,  plusieurs  de  Eapouie,  de  Sicile,  du  Chili, 

du  l'irésil. 

lURCMsAj  l'alir.  —  Antennes  de  onze  articles,  grossissant  [icu  à  peu  vers  l'extré- 
niité;  palpes  maxillaires  à  dernier  article  très-grand  et  cultriforme.  Tarses  anté- 

rieurs forlemenl  élargis  et  déprimés.  Corps  allongé. 

Les  types  de  ce  genre,  le  D.  qnaJriguUata,  Payk.,  et  le  D.  quadri- 
woculata,  lUig.,  sont  de  beaux  insectes  à  corps  noir,  de  8  millimètres 
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environ,  avec  quatre  taches  d'un  jaune  pâle  ou  orangées  sur  les  élytres, 
vivant  sous  les  écorces  et  dans  les  vieux  troncs.  On  les  trouve  en  France, 
surtout  dans  le  midi.  Nous  représentons  le  D.lœvigata,  Hellenius,  ou 
discolor,  Fabr.,  de  Suède  et  Laponie,  des  îles  Britanniques,  de  France, 

d'Allemagne,  du  Tyrol  (pi.  xlv,  fig.  1  ;  1  o,  palpe  maxillaire  ;  1  6,  an- 

tenne). Uy  a  quelques  autres  espèces  d'Europe  et  de  l'Amérique  septen~ trionale. 

MEIiAÎI'DRYA,  Fabr.  —  Corps  allongé,  suboblong,  assez  largo,  médiocremenl 
ou  peu  convexe.  Antennes  de  onze  articles^  filiformes  ou  légèrement  épaissies 
vers  le  sommet.  Ongles  des  tarses  simples. 

Les  espèces  de  ce  genre,  presque  toujours  noires,  d'assez  grande  taille, 
luisantes  en  dessus  ou  parfois  bleuâtres  sur  les  élytres,  sont  glabres,  avec 

de  petits  points  enfoncés,  très-serrés,  et  des  élytres  sillonnées.  Elles  sont 

lucifuges  et  se  trouvent  sur  les  vieux  troncs  d'arbres.  —  E.v.  :  M.  flavi- 
cornis,  Duft.,  ou  rufipes,  Chevr.,  de  France  et  d'Allemagne  (pi.  xlv,  fig.  2), 
avec  les  antennes,  les  pièces  buccales  et  les  pattes  d'un  jaune  ferrugi- 

neux ou  orangé.  Outre  l'Europe,  on  cite  des  Mélandryes  de  Sibérie,  du 
Kamtchatka,  de  l'Amérique  boréale. 

TETKATOMA,  Fabr.  —  Antennes  terminées  par  une  grande  massue  de  quatre 
articles.  Tète  fortement  rétrécie  antérieurement  en  un  museau  quadrangulaire, 
Irès-inclinée. 

Ce  genre  est  formé  de  petits  insectes  à  téguments  brillants  et  ponctués 

en  dessus.  Le  type  est  d'un  jaune  ferrugineux,  avec  les  élytres  bleues 
ou  vertes  :  c'est  le  T.  Fungorum,  Fabr.,  de  Suède,  de  France  et  d'Alle- 

magne (pi.  xijir,  fig.  5  ;  5  a,  tète  vue  en  dessus). 
Les  Tétratomes  vivent  dans  les  Bolets  des  arbres,  les  vieilles  écorces, 

les  troncs  pourris. lly  a  sept  espèces  de  divers  pays  d'Europe,  du  Kamt- 
chatka, des  États-Unis. 

SERROPAIiPl'S,  llell.  —  Corps  très-allongé,  étroit,  subcylindrique.  Antennes 

de  onze  articles,  trùs-grèles  et  filiformes;  palpes  maxillaires  très -longs  et  très- 
robustes,  dentés  en  scie  intérieurement. 

Le  type  de  ce  genre  est  un  insecte  d'assez  grande  taille,  à  élytres  lé- 
gèrement striées,  d'un  brun  plus  ou  moins  clair,  revêtu  d'une  pubes- 

cence  soyeuse  assez  abondante,  se  trouvant  dans  toute  l'Europe,  sur  les 
Pins  et  surtout  sur  les  Sapins,  mais  fort  rare  partout,  (l'est  le  S.  strialus, 
Hell.,  ou  barbatus,  Schall.  (pi.  xlv,  fig.  o;  '6  a,  palpe  maxillaire  ;  3  b, 
antenne).  On  trouve  aussi  ce  genre  au  Ctiili. 
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COXOPAI.PIS,  C.yll.  —  Antennes  de  dix  articles,  filiformes.  Palpes  maxillaires 

longs,  à  dernier  article  grand,  comprimé,  très-long,  fortement  cultriforme  ; 
palpes  labiaux  allongés,  à  dernier  article  très-grand,  comprimé,  en  fer  de 
liaclie  longuement  transverse;  premier  article  des  tarses  allongé. 

le  type  de  ce  genre  est  le  C.  testacnts,  Oliv.,  de  Grande-Bretagne,  de 

Suède,  de  France  et  d'Allemagne  (pi.  xi.v,  fig.  à;  ha,  mâchoire  et  palpe, 
à  b,  lèvre  inférieure  et  palpes  labiaux  ;  h  c,  tarse  antérieur  ;  U  d,  an- 

tenne). Cet  insecte,  fort  rare  partout,  trouvé  près  de  Paris  dans  les  \ieux 

troncs  de  Chênes,  estde  taille  moyenne, d'un  jaune  ferrugineux  brillant, 
devenant  souvent  brunâtre,  à  téguments  ponctués,  avec  les  antennes 
noires  au  bout.  11  est,,  dit-on,  crépusculaire,  et  vit  dans  les  branches 
pourries  et  le  bois  décomposé.  En  Allemagne  est  une  seconde  espèce, 
C.  brevicoKis,  Kraatz. 

SCR  ArTi.%,  I.atr.  —  Tête  courte,  verticale,  brusquement  resserrée  en  arrière  en 

un  cou  étroit  et  court,  engagé  dans  le  corselet,  et  terminée  par  un  court  mu- 
seau transversal  ;  antennes  filiformes,  de  onze  articles.  Corselet  très-transversal, 

à  peine  moins  large  que  les  élytres,  allongées,  subparallèle?,  subdéprimées. 

Les  Scraplia  sont  de  petits  insectes  assez  mous,  ;\  élytres  flexibles, 
finement  cliagrinées;  la  couleur  est  brune  ou  lestacée  ;  les  téguments 

sont  revêtus  d'une  très-fine  pubescence  couchée.  Ce  genre,  d'Europe  et 
d'Amérique  du  Nord,  se  trouve  sur  les  herbes,  en  fauchant,  ou  dans  les 
détritus  des  vieux  arbres.  —  Ex.  :  S.fusca,  Latr.,  ou  dubia,  Oliv.,  nom 

plus  ancien,  de  France,  d'Allemagne,  d'Espagne  (pi.  xi.vi,  fig.  8;  8  a, 
fi'te).  On  trouve  cette  espèce  près  de  Paris,  mais  assez  rarement. 

Eo  genre  Scraptia  est  de  place  très-incertaine.  C'est  à  l'exemple  de 
M.  E.  Blanchard  que  nous  terminons  par  lui  le  groupe  des  Mélandryides; 
certains  auteurs,  selon  leur  habitude  trop  commode  en  pareil  cas,  en 

font  un  groupe  à  part,  moyen  de  signaler,  mais  non  de  résoudre  la  dif- 
ficulté dans  des  classifications  toujours  approximatives.  On  compte  vingt- 

cinq  espèces  de  Scraptia,  d'Europe,  surtout  méditerranéenne  ou  orien- 
tale, du  Chili,  des  États-Unis,  de  Ceylan. 

II.  —  LAGRllDES. 

Antennes  de  onze  articles.  Mandibules  courtes  et  robustes;  mâchoires  à 
deux  lobes  incrmes  et  ciliés  ;  languette  saillante  et  coriace,  à  paraglosscs 
soudés  contre  elle.  Hanches  antérieures  à  cavités  cotyloïdes  fermées 
en  arrière  (comme  dans  la  tribu  des  Ténébrioniens;  elles  sont  ouvertes 

dans  les  autres  groupes  de  Cantharidiens).  Tarses  hétéromères,  à  cro- 
chets toujours  simples. 

C(î  groupe  n'oflrc  en  Europe  que  le  genre  Lagria,  auquel  M.  Mulsant 
réunit  les  genres  l'ijtho  et  Pyruchroa  pour  former  son  groupe  des  Lati- 
pennes,  en  raison  de  la  largeur  des  élytres. 
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GENRES  PRINCIPAUX. 

r%(iB.l.%,  Fabr.  —  Élylres  beaucoup  plus  larges  que  le  corselet.  Palpes  it.axil- 
laires  à  dernier  article  comprimé  et  fortement  sécuriforme.  Tarse;  à  premier 

article  le  plus  long,  avec  le  pénultième  court,  un  peu  élargi,  excavé,  échancré  en 
dessous. 

Les  Lagria  sont  très-agiles  et  se  trouvent  sur  les  fouilles  des  haies  et 
des  bois,  sur  les  plantes  basses,  plusrareraentsurles  fleurs.  Presque  tous 
ces  Coléoptères  sont  finement  pubescents  ou  hérissés  de  poils  fins,  a\eù 

les  élytres  testacées  pour  les  espèces  d'Europe,  en  général  métalliques 
dans  les  espèces  exotiques.  L'espèce  la  plus  commune,  de  5  à  7  millimè- 

tres, se  trouvant  surtout  sur  les  Ombellifères  et  les  Caryophyllées,  est  le 

L.  hirta,Lmn.,  de  toute  l'Europe  et  du  Caucase,  noire,  à  élytres  jaunes  : 
c'est  la  Cantharide  n°  6  de  Ceoffroy.  Sa  larve  a  été  très-bien  étudiée  par 
M.  E.  Perris.  Elle  est  allongée,  à  côtés  subparallèles^  convexe  en  dessus 

et  d'un  fauve  tcslacé,  maculée  de  taches  noirAtres  et  hérisîée  de  longs 
poils  fauves  sur  le  milieu  des  segments.  F. es  appendices  buccaux;  et  cé- 
phaliques  offrent  deux  articles  aux  palpes  labiaux,  trois  aux  maxillaire?, 
quatre  aux  antennes;  les  mandibules,  un  peu  bidentées,  ont  deux  grosses 
dents  au  côté  interne  ;  il  y  a  quatre  ocelles  de  chaque  cùlé  de  la  tète.  Le 

prolhorax  est  double  de  chacun  des  deux  segments  suivants;  les  pattes, 
courtes,  très-velues,  de  cinq  pièces;  les  segments  abdominaux,  égaux, 
portent  leurs  stigmates  sur  un  bourrelet  latéral,  et  le  dernier,  conique, 

ayant  en  dessous  un  mamelon  pseudopode  au  centre  duquel  s'ouvre 
l'anus,  est  terminé  par  deux  petites  saillies  droites,  parallèles,  acérées. 
Cette  larve  se  trouve  en  hiver  sous  les  feuilles  mortes  et  les  débris 

ligneux,  au  pied  des  vieux  Chênes.   M.  Wcstwood  l'a  trouvée  dans  les 
haies  d'Aubépine.  Elle  se  change  sans  aucune  coque  ou  cellule  en  une 
nymphe  blanche,  à  papilles  latérales  charnues  et  cà  longs  poils  fins  rous- 

sâtres.  On  soupçonne  que  cette  larve,  dont  l'aspect  rappelle  les  larves 
des  Silpha  et  des  Dermestes,  \it  de  proies  animales  ou  au  moins  de  dé- 

tritus de  celle  nature,  régime  qui  est  aussi  celui  de  diverses  larves  de 

Ténébrioniens,  de  telle  sorle  que  le  régime  des  larves,  ainsi  que  le  ca- 
ractère des  cavités  cotyloïdes  des  hanches  antérieures,   indique  dans 

les  Lagriides  un  passage  à  la  tribu  précédente,  ce  qui   a  déterminé 

M.  E.  Blanchard  à  les  placer  en  tète  des  Cantharidiens.  —  Xous  représen- 
tons une  espèce  exolique  du  genre  Lagria,  le  L,  gigas,  de  Cast.,  des  In- 
des orientales   et  de    Java   (pi.  xi.vi,  fig.  1;  1  cr,  palpe  maxillaire,  1  6, 

tarse  postérieur). 

Il  existe  plus  de  soixante  espèces  de  Lagria,  répandues, outre  l'Europe, 
dans  les  régions  chaudes  de  l'ancien  monde,  TAusIralie,  la  Polynésie, 
Madagascar. 
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«TATiR.t,  Latr.  —  Antennes  de  onze  articles,  le  dernier  très-allonï';.  Tète 

munie  d'un  cou  en  arrière.  Corselet  allongé,  cordiforme,  cylindruïdc.  Élytres 
longues. 

Ces  insectes,  au  nombre  de  plus  de  quarante  espèces,  sont  des  deuv 
Amériques,  surtout  de  leurs  régions  chaudes,  à  élylres  sculptées  de 

stries,  de  côtes,  de  ponctuations,  et  rappellent  par  l'aspect  le  genre  Agra 
des  Carabiens.  Leurs  liabitudes,  du  moinspourlcs  espèces  observées  par 

Lacordaire  dans  l'Amérique  du  Sud,  sont  celles  de  nos  Lagria  d'Europe. 
—  E.v.  :  .S.  caraboïdes,  G.-Mén.,  du  Brésil  intérieur  (pi.  xi.vi,  fig.  2;  2  a 
antennes). 

III.    -  ANTHICIDES. 

Tùlù  Irigo'.ie  ou  subovalaire,  inclinée,  toujours  resserrée  postérieure- 
ment en  un  cou  étroit  ou  large.  Antennes  de  onze  articles,  filiformes 

ou  graduellement  épaissies  vers  le  sommet,  très-rarement  subdentées. 
Corselet  plus  étroit  ù  sa  base  que  lesélylres.  Pattes  en  général  longues 
et  grêles;  tarses  hétéromères,avec  pénultième  article  presque  toujours 
excavé,  écbancré  en  dessous  ou  subbilobé,  et  crochets  simples. 

Les  Anlbicides  sont  des  insectes  de  petite  taille  et  de  forme  élégante, 

offrant  un  certain  aspect  extérieur  de  Sc;/c/mfp/iw5,  mais  sans  aucune  ana- 
logie réelle.  Leur  élargissement  postérieur,  joint  ;i  un  corselet  svelte  et 

à  une  tète  glo])uleuse  portée  en  général  sur  un  cou  bien  dégagé  et  vi- 

sible de  dessus,  leur  donne  une  apparence  de  P'ourmis,  ce  ù.  quoi  con- 
tribue aussi  leur  pclile  taille  et  la  vivacité  de  leurs  mouvements.  Leurs 

couleurs  sont  variées,  mais  non  métalliques.  La  plupart  des  espèces  se 
trouvent  au  bord  de  la  mer  ou  près  des  eaux  douces,  dans  les  lieux 
sablonneux;  on  en  rencontre  aussi  sur  les  fleurs,  les  plantes  basses,  les 

bois  abattu.'^,  les  arbres  et  même  les  fumiers.  Leurs  premiers  états  ne 

sont  pas  encore  connus;  on  n'est  pas  bien  fixé  sur  leur  régime,  mais, 
d'après  diverses  observations,  on  est  porté  à  supposer  qu'il  se  compose 
de  substances  animales,  ce  qui  est  un  point  de  rapport  avec  certains 
Ténébrinniens. 

M.  E.  Blanchard  ne  fuit  de  ces  insectes  qu'un  groupe  des  Lagriides. 
Une  bonne  monographie  des  Aiithicus  et  genres  voisins  (in-8,  16  pi.  col., 
Paris,  18.'|S)  a  été  publiée  par  .M.  de  la  Ferlé-.Séncctère. 

r.LNRE    PlîINCIPAr,. 

.t:^THltL*9,  Payk.  —  Corps  plus  ou  moins  allonp;(''  ou  suboblong,  plus  ou  moins 
convexe,  presque  toujours  ailé.  Tète  trigonc,  ovale  ou  subiiuadrangle;  antennes 

subtiliformes,  p^raduellement  épaissies  vers  le  sommet. 

Les  A nthicus  ?,oni  de  petits  insectes  très-répandus,  très-nombreux  en 
espèces,  pas  loin  de  trois  cents  et  de  tous  pays,  se  trouvant  sur  les  végé- 
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taux,  au  pied  des  plantes,  dans  leurs  détritus,  sous  les  pierres,  dans  les 

lieux  sablonneux,  etc.  L'A.  floralis,  Linn.,  d'Kurope,  d'Algérie,  de  Syrie, 
brun  et  lisse,  avec  la  base  des  élytres  ferrugineuse,  affectionne  l«s  fu- 

miers, dans  lesquels  on  peut  le  prendre  l'été,  par  milliers,  chezles maraî- 
chers des  environs  de  Paris.  Nous  représentons  une  espèce  de  la  France 

et  de  l'Allemagne  méridionale,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de  la  Grèce, 
VA.  affinis,  Laferté,  ou  fasciatus,  Chevr.  (pi.  xlvj,  fig.  9  ;  9  a,  antenne). 

Citons  encore  VA.  antherinus,  Linn.,  d'Europe,  d'Algérie,  du  Caucase^  de 
l'île  de  Chypre,  noir,  de  3  millimètres,  à  pattes  rousses,  à  élytres  à  deux 
bandes  jaunes,  dont  la  première  est  interrompue,  VA.  jlavipes,  Panz., 

de  l'Europe  et  du  Caucase,  noir,  avec  les  antennes  et  les  pattes  jaunes, 
les  élytres  fauves,  dont  la  base  et  la  suture  sont  noires,  etc.  Ces  petits 
insectes  se  conservent  habituellement,  dans  les  collections,  sur  carte 
ou  sur  mica. 

Dans  le  genre  Anthicus,  le  corselet  a  la  forme  normale  ;  dans  quelques 

genres  très-curieux  des  Anthicides  {Notoxus,  Geoffr.,  Mecijnotarms,  la 
Ferté-S.),  il  est  concave  antérieurement  au-dessus  de  la  tète  et  prolongé 
en  une  sorte  de  corne  horizontale  et  denliculée.  Les  plus  communs  et 

qu'on  trouve  près  de  Paris,  sont  le  Notoxus  cornutus,  Fabr.,  de  toute 
l'Europe  et  d'Algérie,  fauve,  de  3  millimètres  de  long,  les  élytres  ayant 
trois  bandes  noires,  et  le  N.  monoceros,  Linn.,  ou  ciicullatus,  Fourcroy, 

de  3  à  5  millimètres,  d'un  roux  pAle,  les  élytres  ayant  un  point  scutel- 
laire  et  une  ligne  arquée  noirs.  Ce  joli  petit  Çoléoptère,  que  Geoffroy 

nommait  la  Cuculle,  est  aisé  à  reconnaître  par  le  capuchon  de  son  cor- 
selet terminé  en  pointe  noire  au-dessus  de  la  tète.  On  le  recueille  en 

fauchant  en  juillet,  en  août,  avec  un  filet  de  gaze,  sur  la  sommité  des 
herbes.  C.  Duméril  dit  que  les  Notoxus,  bien  que  se  trouvant  sur  les 
tlcurs,  paraissent  se  nourrir  de  Thrips  et  de  petites  larves.  Les  Notoxus 

comptent  près  de  cinquante  espèces  d'Europe,  de  Sicile,  d'Algérie, 
d'Egypte,  de  Syrie,  du  Sénégal,  du  Cap,  d'Australie,  d'Amérique  sep- 

tentrionale et  de  Colombie.  Dans  le  genre  voisin  et  aussi  bizarre,  lesilieci/- 

notarsus,  sont  une  quinzaine  d'espèces  des  Canaries,  d'Egypte,  de  Syrie, 
des  Indes,  de  Ceylan,  de  Sumalra,  d'Australie,  avec  une  espèce  d'Europe, 
M.  rhinocéros,  Fabr.,  de  2  millimètres,  ù  corselet  rougeàlre  prolongé  eu 
corne,  à  élytres  brunes  ou  grisâtres. 

IV.  -  PYROCHROIDES. 

Tète  trigone,  un  peu  inclinée,  portée  sur  un  cou  bien  marqué-  An- 
tennes de  onze  articles,  en  scie,  peclinées  ou  flabellées  intérieurement, 

ci;  plus  fortement  chez  les  mâles.  Élytres  plus  larges  que  le  corselet. 

Tarses  héléromères,  avec  le  pénultième  article  excavé-échancré  en  des- 
sous et  les  crocliets  simples  ou  subdenlés  à  la  base.  Corps  subdéprimé, 

ailé,  à  téguments  assez  mous  et  flexibles. 
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GENRE    PRINCIPAL. 

Pl'noC'iiKOA;    GeotTr. 

\.ii  lunn  diî  ce  genre  vient  de  ce  que  les  beaux  insectes  dont  il  se  com- 

pose sont  toujours  d'un  rouge  vif,  écarlale  ou  ferrugineux,  en  totalité 
ou  au  moins  en  notable  partie,  avec  des  élytres  imponctuées  tr^s-fino- 
ment  cliagrinées  ;  le  corps  en  dessus  très-finement  pubescent  ou  comme 
soyeux.  (Juand  on  saisit  les  Pj/)-oc/(roa,  ils  simulent  la  mort  pendant 
quelques  instants,  mais  sans  contracter  les  antennes  ni  les  pattes.  Le 

genre,  d'une  di/ainc  d'espèces,  existe  à  peu  près  partout,  sauf  jusqu'à 
présent  dans  l'Amérique  du  Sud  et  en  Australie.  Nous  figurons  le  P.coc- 

cinea,  Linn.,  des  îles  Britanniques,  de  Suède,  de  France,  d'Allemagne 
et  du  Caucase  (pi.  xi.vi,  fig.  3;  3  a,  antenne  du  mâle;  3  6,  palpe  maxil- 

laire; 3  c,  tarse  postérieur).  La  larve  de  celte  espèce,  qui  est  lapins  ré- 
pandue, vit  sous  les  écorces  ou  dans  le  bois  en  décomposition  des  arbres 

morts  et  des  vieillessouches.  Elle  offre  la  plus  grande  ressemblance  avec 

les  larves  du  genre  l'utho  (Ténébrioniens);  seulement  la  tète  est  tout  à 
fait  dégagée  du  protiiorax,  trois  des  cinq  ocelles  sont  moins  apparents 
que  les  autres,  et  quelques  différences  existent  pour  les  deux  derniers 

segments  de  l'abdomen,  dont  le  pénultième  est  plus  long  que  les  autres 
et  le  dernier  de  forme  irrégulière.  Les  adultes  diffèrent  au  contraire 

complètement,  et  le  rapprochement  qu'on  serait  tenté  d'établir  par  les 
larves  ne  peut  exister,  car  la  forme  adulte  (sauf  les  cas  exceptionnels  de 
récurrence)  doit  prévaloir  pour  la  classification,  la  division  du  travail 
physiologique  étant  portée  à  son  maximum  par  le  développement  de 

tous  les  organes.  Les  mœurs  apportent  ici  une  nouvelle  preuve  de  dis- 
tinction :  les  Pytho  adultes  sont  lucifuges  et  se  cachent  sous  les  écorces  ; 

les  Pyrochroa  diurnes  volent  sur  les  feuilles  et  même  les  fleurs.  La  larve 

de  P.  coccinea  paraît  vivre  trois  ans;  elle  est  allongée,  déprimée,  d'une 
couleur  brune  fauve,  brillante,  presque  glabre,  avec  la  tète  orbiculaire, 
munie  de  Ibrtes  mandibules  et  de  petites  antennes  quadriarticulés.  Le 
dernier  segment  est  profondément  divisé  et  forme  deux  fortes  pointes. 

C'est  surtout  dans  le  détritus  subcorlical  des  Chênes  et  des  Peupliers 

qu'on  trouvelesnymphesoblongucs,  d'un  blanc  jaunâtre,  avec  des  épines 
en  rangées  régulières  et  le  dernier  segment  di\isé  en  deux  pièces  coni- 

ques à  pointe  cornée.  Le  P.  coccinea  adulte  a  12  à  15  millimètres;  il  est 

en  dessus  d'un  beau  ronge  de  sang,  avec  la  tète  et  l'écusson  noirs,  et 
assez  commun  dans  les  montagnes.  Dans  presque  toute  la  France  est  une 
autre  espèce  plus  petite,  de  10  à  12  millimètres,  toute  rouge  en  dessus, 

y  compris  la  tète,  mais  d'un  rouge  moins  vif,  le  P.  rubcns,  Fabr. 

V.  —  MORDELLIDES. 

Organes  buccaux  très-^ariables,  parfois  atrophiés,  sauf  les  palpes 

labiaux.  Tète  intléchie  ou  verticale,  venant  s'appuyer,  au  repos,  contre  les 
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hanclies  antérieures,  munie  postérieurement  d'un  cou  très-brusque  et 
trrs-élroit,  mais  enliôrement  engagé  dans  le  corselet  et  invisible  exté- 

rieurement. Antennes  de  onze  articles,  très-rarement  de  10,  filiformes, 

dentées  en  scie,  peclinées  ou  mtlme  flabellées,  d'insertion  variable. 
Corselet  plus  ou  moins  atténué  en  avant,  et  postérieurement  delà  lar- 

geur de  la  base  des  élytres.  Élytres  variables,  parfois  déhiscentes  ou 
même  abrégées,  avec  les  ailes  inférieures  dans  ce  cas  non  repliées  sous 
elles,  rarement  les  unes  et  les  autres  nulles  chez  les  femelles.  Tarses 

hétéromères,  à  pénultième  article  variable,  à  crochets  variables,  simples, 
dentés,  pectines  ou  fendus  également. 

Les  Mordellides  constituent  un  groupe  très-naturel  et  répandu  dans 

toutes  les  régions  du  globe.  Si  les  mœurs  sont  variées  à  l'élal  de  larve, 
on  peut  dire  qu'à  l'état  adulte,  à  part  quelques  espèces  qu'on  ne  trouve 
que  sur  le  tronc  des  arbres  ou  dans  le  détritus  de  leur  intérieur,  les 
Mordellides  fréquentent  les  tleurs,  et  surtout,  en  Europe  du  moins,  les 

Ombellifères.  Ce  sont  des  insectes  très-vifs  et  très-agiles,  sautant  aisé- 
ment et  se  retournant  brusquement  sur  eux-mêmes,  de  manière  ;\ 

échapper  très-facilement  aux  doigts  qui  veulent  les  saisir.  L'aspect  gé- 
néral est  très-constant  et  frappe  les  yeux  par  la  forme  voûtée  du  corps  ; 

la  taille  est  au  plus  médiocre,  souvent  petite  ;  le  corps  allongé,  épais, 

régulièrement  rétréci  d'avant  en  arrière  et  arqué  en  dessus,  avec  le 
corselet  et  la  lète  inclinés,  invisibles  ou  à  peu  près  d'en  dessus.  Les 

téguments  sont  solides  et  revêtus  d'une  fine  pubescence  couchée  et 
soyeuse:  les  couleurs  ne  sont  pas  métalliques,  sont  souvent  uniformes, 
et  les  dessins,  quand  il  en  existe,  sont  des  taches  ou  des  bandes  blanches 

ou  jaunâtres,  et  pouvant  s'offrir  à  la  fois  sur  les  élytres,  le  corselet  cl  les flancs. 

GENRES  PRINCIPAUX. 

NonuEl.l>%,  Liiin.  — Yeux  non  échancrés.  Palpes  maxillaires  allongés,  à  second 
article  long,  à  quatrième  article  sécuriforme.  Tarses  antérieurs  et  intermédiaires 

à  pénultième  article  plus  ou  moins  échancré  au  sommet  ;  leurs  crochets  fendus 

en  deux  branches  subégales,  l'une  d'elles  dentée;  pjgidium  prolongé  en  une 
saillie  coniiiue. 

Les  Mordelles  sont  nombreusesen  espèces,  plus  de  cent,  et  répandues 
en  Europe,  dans  les  deux  Amériques,  à  Ceylan,  aux  îles  Woodlark  et 

Lifu,  à  la  iNouvelle-Guinée,  en  Australie,  à  la  Nouvelle-Zélande. 
Leur  taille  est  au  plus  moyenne,  petite  et  très-petite  ;  leur  couleur 

noire,  assez  brillante,  mais  voilée  par  de  fins  poils  couchés  et  que  relèvent 
parfois  des  taches  ou  des  bandes  argentées  ou  jaunâtres.  On  les  prend 

sur  les  vieux  troncs  d'arbres  et  sur  les  tleurs.  Leurs  élytres  sont  étroites 
acuminées,  consistantes.  On  a  étudié  quelques  larves  de  ce  genre.  Leur 
corps  est  charnu,  allongé,  un  peu  atténué  au\  deux  extrémités,  plan 
en  dessous,  convexe  en  dessus,  glabre.  La  tête  est  subécailleuse,  porte 
des  ocelles  en  nombre  variable,  des  antennes  do  quatre  articles,  des 
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palpes  iiiu\illaires  de  trois,  adaptés  à  des  mâchoires  unilobécs,  de  Irès- 

pelits  palpes  laluuiix  de  deux  articles.  Le  prolhorax  est  couvert  d'un 
écusson  corné,  et  les  segments  Ihoraciques,  à  peu  rpès  égaux  à  ceux  de 

l'abdomen,  ont  des  pattes  très-courtes,  à  articles  peu  distincts,  dirigées 
obliquement  en  arrière;  le  dernier  segment  de  l'abdomen,  Apre,  ru- 

gueux, corné,  est  [)rolongé  en  une  saillie  conique  sous  laquelle  s'ouvre 
l'anus,  sans  pseudopode.  lin  raison  de  leurs  pattes,  ces  larves  marchent 
lentement,  et  tombent  surlecôté  quand  on  les  sort  des  galeries  doni  elles 
perforent  les  tiges  ou  les  troncs  de  divers  végétaux  morts  ou  maladifs, 

ainsi  les  Vignes,  les  Peupliers,  les  Chênes,  etc.;  elles  s'y  changent  en 
nymphes  sans  coque.  Nous  représentons  une  espèce  exotique,  le  M.picta, 

Chevr.,  de  Cayenne  ([il.  xr.vi,  fig.  7;  7  a,  tête  en  dessus  ;  7  b,  tarse  anté- 

rieur ;  7  c,  crochets  de  ce  larse  très-grossis).  Les  deux  espèces  qu'on  ren- 
contre communément  aux  environs  de  Paris,  et  qui  sont  de  toute  1  Eu- 

rope,  l'Algérie  et  du  (^lucase,  sont  le  M.  fasciata,  Fabr.,  de  6  à 
8  millimètres,  noir,  allongé,  à  élylres  ornées  de  deux  bandes  transver- 

sales de  poili  roux,  soyeux,  d'un  jaune  faible,  doré  et  chatoyant,  et  le 
M.  aculeata,  Linn.,  de  à  à  0  millimètres,  tou!  noir  et  non  satiné,  figuré 

par  Geofl'roy,  pi.  vi,  n"  7,  t.  1.  Quand  on  les  prend  sur  les  fleurs,  ces 
insectes  deviennent  immobiles  et  tombent  ,•  ils  se  blottissent  avec  facilité 
dans  les  moindres  creux,  où  la  forme  de  leur  corps  les  fait  rouler  facile- 

ment, car  ils  se  courbent  sur  eux-mêmes  en  rapprochant  la  lêlc  de  leur 
abdomen  pointu. 

MORDIOl.l.lfi^Tlo^A,  Costi.  — Caractères  des  Mordella,  avec  jambes  et  tarses 
poslérieuis  munis  tle  tiacliures  sur  la  tranche  dorsale. 

Les  mœurs  sont  celles  des  Mordelles  ;  la  forme  du  corps  est  un  peu 

plus  étroite.  Il  faut  indiquer  le  j)f.  humeraUs,  Linn.,  noir,  avec  la  bou- 

che, les  bords  du  corselet  et  les  pattes  jaunâtres,  de  l'Lurope  et  de  l'Al- 
gérie, se  trouvant  aux  environs  de  Paris;  et  le  M.  pumila,  Cyll.,  d'iiu- 

rope  et  d'Algérie,  dont  la  larve  a  été  trouvée  dans  les  liges  de  diverses 
plantes,  ainsi  l'Armoise  commune,  le  Marrube  viilg  lire,  etc.,  allongée, 
cylindroïde,  avec  le  dernier  anneau  du  corps  plus  peliL  que  les  autres, 
pointu  et  terminé  par  deux  courtes  épines.  Il  y  a  près  de  cent  espèces  de 

ce  genre  en  Lurope,  en  Sicile,  aux  Canaries,  à  Ceylau,  dans  l'Amérique du  Nord. 

Nous  laisserons,  à  1  instar  des  anciens  auteurs,  les  genres  suivants  dans 
le  groupe  des  Mordellides.  On  les  place  actuellement  dans  une  famille 

séparée,  les  Ilhipiphorides,  d'après  des  différences  dans  les  pièces  buc- 
cales et  dans  les  antennes,  qui  sont  de  onze  ou  dix  arlicles,  pectinées  ou 

flabellécs  chez  les  mâles,  le  plus  souvent  dentées  en  scie  cliez  les 
femelles.  On  connaît  trop  imparfaitement  les  premiers  états  pour  en  tirer 
des  caractères  séparateurs  certains. 
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EVAI%-|0€"ER%,  G.-Mén.,  ou  Ptilophorus,  Gerstack,  ou  Pelecotoma,  Latr.— 

Corps  oblon^^  ou  suballongé.  Tête  assez  grande,  ovalaire,  arrondie  en  avant  ; 

antennes  des  mâles  à  articles  longuement  flabellés  à  partir  du  troisième,  dentés 

en  scie  chez  les  femelles.    Écusson  bien  marqué'.  Élytres     entières,    recouvrant 

l'abdomen  cl  les  ailes  inférieures,  un  peu  atténuées  en  arrière  chez  les  mâles. 

Ce  genre  n'a  que  peu  d'espèces,  d'Europe,  crAlgéric,  de  Sibérie,  du 
Cap,  d'Australie.  Le  lype  est  VE.  Diifouri,  Lalr.,  de  mœurs  mal  con- 

nues, des  régions  méridionales  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Afrique,  se 
prenant  en  mai  et  juin  sur  les  Chênes-liéges,  el  principalement  sur 
leurs  branches  mortes;  mais  toujours  rare.  Le  rnâle  est  figuré  pi.  xi.vj, 

lig.  6.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  couvertes  d'une  pubescence  blan- châtre. 

Ml'OWBTE**,  Latr.  —  Tête  très-largC;  transverse,  déprimée  antérieurement; 

antennes  courtes,  chez  les  mâles,  bidabellées  à  partir  du  second  article,  uni- 

flabellées  chez  les  femelles.  Élytres  très-courtes,  squamiformes,  déhiscentes, 

laissant  tout  l'abdomen  et  la  majeure  partie  des  ailes  inférieures  à  découvert. 
Écusson  bien  dégagé. 

Le  type  de  ce  genre  est  un  insecte  singulier,  le  M.  subiliptcrus,  Fabr., 

de  la  France  méridionale,  de  l'Espagne,  de  l'Anatolie,  ayant  au  pre- 
mier abord  un  peu  l'aspect  d'un  Diptère  ou  d'un  Hyménopfère.  Jac- 

quelin  du  Val  dit  l'avoir  toujours  trouvé  exclusivement,  dès  les  pre- 
miers jours  d'août,  sur  les  fleurs  de  VEryngiam  campestre,  au  pied  des 

coteaux,  dans  les  Pyrénées-Orientales.  Nous  figurons  le  M.  fasciotus, 

Say,  de  l'Amérique  du  Nord  (pi.  xlvt,  fig.  5).  Les  femelles  de  ce  genre 
ont  l'abdomen  terminé  par  un  oviducte  corné  très-saillant.  Il  y  a  neuf 

espèces,  dlùiropc,  d'Amérique  septentrionale,  de  Cafrerie,  du  Chili. 

RttlPlI»Bï4»RB>»,  Fabr.,  ou  Emenadia,  Cast.  — Tète  grande,  saillante,  ovale  ou 

ovale-oblongue,  arrondie  en  avant;  antennes  courtes,  de  dix  articles,  longuement 
biflabellces  chez  les  mâles,  fortement  unipectinées  chez  les  femelles.  Élytres 

à  peu  près  de  la  longueur  de  l'abdomen,  fortement  acuminées  chacune  posté- 
rieurement et  déhiscentes. 

Les  insectes  de  ce  genre,  de  petite  taille,  ont  une  livrée  où  se  com- 
binent le  noir,  le  rouge  orangé,  le  jaune  ferrugineux  ou  testacé  ;  leurs 

tarses  sont  allongés,  à  articles  tous  entiers,  avec  des  crochels  fortement 

fendus  au  sommet.  Ils  sont  des  régions  méridionales  de  l'Europe  et  se 
plaisent  sur  diverses  fleurs  quand  ils  sont  adultes.  Nous  représentons  le 

U.prœiistus,  (lebl.,  ou  ni(ipenjtis,  Clievr.,  delaFrance  méridionale,  d'Ila- lie,  de  la  Russie  orientale,  de  Sibérie  (pi.  xi.vi,  lig.  /j,  femelle  ;  Il  b,  tarse 

postérieur).  La  figure  ha  montre  le  profil  du  même  insecte;  son  corse- 
let atténué  et  déclive  en  avant,  avec  son  lobe  médian  très-saillant  ; 

l'abdomen  épais,  comprimé  latéralement,  i'ortemenl  rétracté  et  comme 
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largement  tronqué  postérieurement,  du  moins  après  la  mort,  offrant 

cinq  arceaux  apparents,  tient  le  premier  trùs-grand;  les  pattes  allon- 
gées, surtout  les  postérieures.  Jacquelin  du  Val  dit  avoir  pris  cet  in- 

secte dans  les  Pyrénées-Orientales,  sur  les  fleurs  de  V Erijngium  campestre, 
et,  aux  mômes  lieux,  sur  une  espèce  de  Menthe.  Citons  aussi  le  R.  flabel- 

latus,  Fabr.,  espèce  de  la  France  méridionale,  d'Espagne,  d'Italie,  d'Al- 
gérie. Le  fait  très-curieux  à  noter  sur  cette  espèce,  et  sans  doute  sur 

d'autres  du  même  genre,  c'est  que,  rapporte  M.  E.  Blanchard,  la  femelle 
paraît  pondre  dans  les  nids  des  Guêpes,  où  se  développent  les  larves.  H 
y  aurait  donc  chez  ces  llétéromères  la  première  apparition  des  mœurs 
si  curieuses  qui  semblent  un  caractère  général  du  groupe  suivant,  les 

Méloïdes.  On  dit  que  la  larve  d'une  troisième  espèce,  le  /?.  larvatus, 
Schrank,  ou  bimaculatas,  Fabr.,  de  toute  l'Europe  méridionale  et  d'Al- 

gérie, a  été  trouvée  dans  un  canal  creusé  au  centre  de  la  racine  de 

l'Eryni/ii'm  campestre,  mais  peut-être  y  était-elle  parasite  d'une  autre 
larve.  Fnc  cinquantaine  d'espèces  de  toutes  les  régions  des  deux 
mondes. 

MET«Et"l'!^,  Gcrst.  —  Dégradation  dans  les  pièces  buccales"".    Ëlytres   déliiscentes 
à  partir  du  milieu  et  très-aiguës  au  bout. 

Le  type  et  espèce  unique  est  le  M.  paradoxus,  Linn.,  de  l'Europe 
moyenne  et  méridionale,  de  couleurs  mêlées  de  noir  et  de  ferrugineux. 

Les  mœurs  précédentes  continuent,  car  on  trouve  cet  insecte  le  plus  ha- 
biluellemeut  dans  les  nids  du  Vespa  vulgaris,  où  la  larve  a  subi  sa  mé- 

tamorphose, et  moins  souvent  sur  les  fleurs  des  Ombellifères,  ou  sur 

les  troncs  d'arbres  couverts  de  mucilages  dus  à  un  état  maladif. 

RIEIl>Ii»ll»,  Thurib.  —  Bouche  atrophiée.  Antennes  loniïuement  pectinées  chez 
les  mâles,  filiformes  chez  les  femelles.  Êiytres  des  mâles  trcs-abrégées  et  déhis- 

centes, laissant  en  grande  partie  à  découvert  les  ailes  inférieures;  ni  élytres  ni 
ailes  chez  les  femelles,  qui  sont  larviformes   et  bien  plus  grosses  que  les  mâles. 

Les  insectes  de  ce  genre,  extrêmement  rares  en  collection,  présentent 
un  fait  de  parasitisme  unique  chez  les  Coléoptères.  La  femelle  passe 
sa  vie  sur  le  corps  des  Blattes,  et  se  présente  comme  un  sorte  de  ver 
allongé,  segmenté,  graduellement  rétréci  en  arrière  et  terminé  par  un 

long  oviducte.  On  ignore  comment  elle  s'accouple  et  comment  elle 
pond  dans  le  corps  des  Blattes  des  œufs  d'où  naissent  des  larves  qui  se 
développent  à  l'intérieur,  et  ne  diffèrent  des  femelles  que  par  des  an- 

tennes rudimentaiies  et  l'absence  d'oviducle.  Los  mâles,  longs  de  2  à 
3  millimètres  au  plus,  n'ont  sur  les  Blattes  qu'un  parasitisme  accidentel 
et  temporaire.  Le  type  est  le  R.  pectinicornis,  Thunb.,  ou  Blattarum,  Sun- 
dewall,  trouvé  sur  le  Blatta  germanica  {Phyllodromia),  en  Angleterre, 
en  Autriche,  en  Allemagne  et  aux  Indes.  Ces  mœurs  rappellent  les 

Méloïdes,  et  encore  plus  l'ordre  des  Rhipiptèrcs ,  satellite  de  celui  des 
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Colcoplèrcs.  Les  larves  des  Rliipipti'res  passent  leur  existence  dans  le 
corps  de  divers  Hyménoptères,  et  les  femelles,  apodes  et  sans  antennes, 

restent  toute  leur  vie  en  partie  engagées  dans  le  corps  de  l'insecte  qui 
les  porte,  il  est  probable  au  conlraire  que  la  femelle  du  B.  pectinicornis, 

oculée  et  aniennéc,  se  déplace  sur  le  corps  des  Blattes,  et  n'est  que 
cramponnée  aux  poils,  cherchant  par  instinct  les  meilleures  places  pour 
être  aperçue  du  mâle  et  pour  la  ponte  la  plus  efficace.  Il  y  a  là  un 

beau  sujet  de  recherches,  et  qui  exigera  d'examiner  un  nombre  énorme 
de  ces  hideux  Blaltiens  qui  infestent  certains  magasins  et  les  vaisseaux, 
afin  de  rclrouver  ou  cette  espèce  ou  ses  analogues.  Une  autre  espèce 

est  de  Portugal  et  une  de  Port-Natal. 

VI.—  MIÎLOIDES. 

Mandibules  robustes;  mâchoires  à  deux  lobes,  inermes^  ciliés.  Anten- 

nes de  onze  arliilcs,  Irès-rarcment  de  neuf,  tantôt  assez  épaisses,  clavi- 
formes,  ou  dilatées  irrégulièrement,  tantôt  allongées,  presque  monili- 
formcs,  parfois  sélacées-  Tète  trigone  ou  ovalaire,  parfois  verticale,  le 

plus  souvent  penchée  en  dessous,  brusquement  resserrée  postérieure- 
ment en  un  cou  étroit,  bien  marqué.  Corselet  à  peu  près  de  la  largeur 

de  la  tête.  Élylres  tiès-variables  de  forme,  peu  solides  ;  le  plus  souvent 
des  ailes.  Abdomen  de  cinq  à  sept  arceaux  inférieurement,  développé, 

de  consistance  molle,  parfois  comprimé  sur  les  côtés.  Cuisses  ordinai- 
rement comprimées  ;  jambes  terminées  par  deux  éperons  ;  tarses  hété- 

romères,  à  articles  entiers,  à  crochets  toujours  bifides,  la  partie  supé- 
rieure la  plus  forte  et  souvent  dentelée. 

Lacordaire  a  imposé  à  ce  groupe  le  nom  de  Méloïdes  en  souvenir  de 
Linnœus,  qui  a  donné  le  nom  de  HJelor  à  tous  les  insectes  de  ce  type 
dont  il  a  eu  connaissance.  Ce  sont  des  Coléoptères  de  taille  assez  grande 
ou  moyenne,  se  rattachant  à  deux  formes  générales  :  les  Méloés  et  les 

Cantharides.  On  peut  affirmer,  quoiqu'on  n'en  ait  pas  encore  la  dé- 
monstration complète  pour  tous  les  genres,  que  les  larves  des  Méloïdes 

Aivent  toutes  en  parasites  dans  les  nids  des  Hyménoptères,  dont  elles 
dévorent  les  œufs  et  les  larves;  une  partie  des  genres  sont  vésicants 

et  doués  d'une  odeur  forte.  Ces  insectes  constituent  les  Vésicants  de 
M.  MulsanI,  les  Épispasiiques  et  une  partie  des  Sténoptèrcs  de  C.  Du- 

ra éril. 

SrF.ICK,  Lirn.- — Antennes  de  onze  ailicles,  grenues,  en  cliapelet,  souvent  sub- 

ccudi'cs  au  milieu.  Klylres  inibriqucts  ou  se  recouvrant  à  la  base  (du  moins 

(1  ez  les  esiitces  d'Euroi'c),  dcliisccnles  après  la  moitié  de  leur  longueur,  à  bord 

iiilcrr.e  légèrement  arqué,  jilus  courtes  que  l'abdomen  ;  pas  d'ailes.  Corps  mou, 
ail'  ngé  ;  c  cusson  in\itiblc.  Abdomen  trcs-dévcloppc,  Irès-gonllc  chez  les  lemellcs. 

Les  Méloés  sont  des  Coléoptères  de  forte  taille,  le   plus  souvent  pa- 
laiteant  au  printemps  ;  aimant  les  terrains  sablonneux  et  secs,  riches 
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en  nids  d'Hyménoptères;  marchant  lentement  dans  les  prairies  an  mi- 
lieu des  herbes,  car  leurs  pattes,  longues  et  grêles,  ont  peine  à  porte 

en  avant  un  abdomen  énorme  dont  les  anneaux  semblent  distendus  par 

l'obésité  et  la  quantité  de  sucs  ou  de  matières  molles  qu'ils  renferment. 
Ils  sont  presque  toujours  d'un  noir  à  reflet  bleu  ou  violet,  rarement 
bronzé, doré  ou  rougeâtre.  Quand  on  les  saisit,  ils  simulent  la  mort,  et 

laissent  en  même  temps  suinter  par  les  articulations  des  pattes  un  li- 

quide jaune  ou  blanchùlre,  d'odeur  à  la  fois  fade  et  pénétrante,  destiné 
par  la  nature,  selon  (].  Duméril,  à  éloigner  les  attaques  des  oiseaux  et 
des  pclits  mammifères  qui  seraient  attirés  par  la  succulence  du  corps 

des  Méloés,  très-grands  mangeurs  de  plantes  basses  et  d'herbes,  à  l'état 
adulte,  recherchant  les  Henon'jules,  les  Léontodons,  etc.  C'est  ce  qui 

explique  l'épithèle  de  (jmssouillet  donnée  par  quelques  auteurs  anciens 
à  ces  insectes  {ilxi'y/A-iboL^':,;,  pinguiculus;  OU  Beptlp,OilClock,  des  Anglais). 
On  se  sert  en  lispagne,  dans  la  médecine  vétérinaire,  du  Melocprosca- 

rabœus  ;  dans  l'Hindoustan,  d'après  le  docteur  Fleming,  on  emploie 
comme  vésicant  le  M.  trianthpinœ,  qui  vit  sur  des  fleurs  de  Cucurbita- 
cées.  Lavini  et  Sobrero  ont  relire  de  la  canlharidine  (sans  doute  des 

isomères)  de  plusieurs  espèces  du  genre  Mclop. 

L'étymologie  du  nom  de  .Méloé,  emprunté  par  Linn;eus  àParacelse,  est 
fort  incertaine.  Peut-être  ce  nom  vient  de  u-sXa;,  à  cause  de  leur  cou- 

leur noire  ;  selon  Moufet,  il  serait  tiré  de  la  propriété  qu'ont  ces  insectes 
d'émettre  par  les  articulations  des  pattes  une  liqueur  comme  mielleuse, 
a  melloso  sudure  uffatiin  p.vstillantc.  Les  Méloés  figurent  dans  l'ancienne 
pharmacopée,  et  entraient  dans  la  composition  de  plusieurs  médicaments 
auxquels  on  attribuait  de  grandes  vertus.  Us  participent  sans  doule  à  la 

propriété  de  la  plupart  des  espèces  de  Cantharides  d'agir  sur  les  voies 
de  la  sécrétion  des  reins,  car  Agricola  dit,  en  parlant  de  leur  emploi  : 
«  Urinain  potenter  pellunt,  srd  unà  sanuuine)!!.  >  Cette  action  pro\ient  de 

l'inflammation  de  la  membranne  muqueuse  qui  tapisse  les  uretères  et 

la  vessie.  C'est  sans  doule  à  ces  insectes,  et  non  aux  Buprestes 'actuels, 
qu'il  faut  attribuer  la  propriété  de  faire  enfler  le  bétail  qui  les  avale 

par  mégarde  avec  l'herbe  des  prairies. 
Nous  trouvons  principalement  aux  environs  de  Paris  le  M.  aidummilis^ 

01iv.,de  toute  l'Lurope  et  d'Algérie,  à  antennes  épais.-ies  au  milieu, d'un 
noir  lisse,  avec  quelques  points  enfoncés  sur  les  élyti'es,  qu'on  voit  en 
automne  cl  au  premier  printemps,  ainsi  dans  les  fortifications  de 
Paris:  le  .1/.  tnajalis,  Liun.,  plus  spécial  au  midi  de  la  France, 

à  antennes  non  épaissies  au  milieu,  dont  l'abdomen  est  d'un  rouge 
cuivreux,  et  surtout  le  M.  proscarabœus,  Linn.,  de  toute  Tliurope,  de 

l'Algérie,  du  Caucase,  de  la  Sibérie,  de  l'isthme  de  Suez,  espèce  très- 
commune  dans  les  prairies  reverdissantes,  alors  que  la  primevère  étale 
sa  corolle  citron  aux  rayons  du  soleil  de  mars,  au  début  du  printemps. 

Il  est  d'un  noir  bleuâtre  ou  violacé,  a\ec  la  surface  des  téguments  cha- 
grinée ;  les  mâles,  comme  cela  a  lieu  dans  la  plupart  des  Méloés  ouro- 
GIRAKD.  39 
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péens,  ont  les  articles  des  antennes  noueux  et  dilatés  vers  le  milieu,  où 
ces  organes  sont  coudés.  On  trouve  les  plus  grandes  difFérences  de 

taille,  non-seulement  d'un  sève  à  l'autre,  les  femelles  pouvant  à  peine 
traîner  leur  énorme  ventre,  mais  entre  sujets  du  même  sexe,  ce  qui 
doit  tenir  à  des  nutritions  très-variables  des  larves.  Cette  espèce  abonde, 

à  la  fin  de  mars  et  au  commencement  d'avril,  dans  les  prairies  qui  sont 
près  du  pont  d'Ivry,  le  long  de  la  Seine,  près  de  son  confluent  avec  la 
Marne.  On  trouve  aussi  dans  cette  localité  une  espèce  très-voisine,  plus 
bleue,  spéciale  à  la  France,  le  M.  cyaneus,  Muls.,  et  aussi  le  M.  viola- 
ceus,  Marsh.,  à  corselet  plus  étroit  que  le  proscarabœus.  On  y  rencontrait 

jadis  une  espèce  beaucoup  plus  rare,  d'un  riche  bronzé  éclatant  au 
soleil,  le  M.  variegatus,  Donovan,  ou  scabrosus,  ]\Iarsham,  fortement 
rugueux,  qui  existe  isolé,  au  premier  printemps,  dans  les  prés  voisins 
de  Paris  et  dans  les  fossés  des  fortifications. 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  et  la  création  du  village  d'Alfort-ville 
détruisent  pour  les  entomologistes  les  intéressantes  prairies  du  confluent 

de  la  Seine  et  de  la  Marne,  ce  qui  arrive  aussi  pour  tant  d'autres  lieux 
des  environs  immédiats  de  Paris  (1).  Nous  citerons  encore  le  M.  hrevi- 

coUis,  Panz.,  de  toute  l'Europe,  dont  nous  donnons  les  détails  caracté- 
ristiques du  genre  (pi.  x],vii,  fig.  7,  antenne  du  mâle,  avec  le  deuxième 

article  très-court,  les  suivants  obconiques,  les  articles  médians  noueux 

et  irréguliers  :  ce  qui  n'est  propre  qu'à  certaines  espèces;  7  a,  mâchoire 
avec  palpe  assez  long,  avec  chaque  article  rétréci  à  la  base  et  le  der- 

nier tronqué  ;  7  6,  lèvre  inférieure,  avec  palpes  courts,  à  dernier  article 
ovale  ;  7  c,  mandibule  ;  7  c/,  labre,  transversal,  sinué  en  avant,  avec  les 
angles  arrondis;  7e,  tarse  postérieur,  avec  crochets  fendus  en  deux 

parties  égales  non  pectinées).  Nous  figurons  une  espèce  exotique,  le 

il/.  CordiUerœ,  Ciievr.,  trouvé  sur  le  haut  plateau  du  Mexique,  à  Sainte- 

Croix,  près  d'Orizaba,  sur  des  montagnes  élevées  (pi.  xi.vn,  fig.  6).  Il  est 
d'un  noir  peu  brillant,  crevassé  de  petites  lignes  longitudinales,  à  ab- 

domen très-dés eloppé  en  longueur,  à  antennes  cylindroïdes ,  à  articles 

égaux  :  ces  deux  derniers  caractères  appartiennent  aux  Méloés  amé- 
ricains. 

Les  métamorphoses  du  genre  Meloe  sont  maintenant  presque  com- 
plètement connues.  On  peut  facilement  conserver  les  adultes  dans  des 

pots  contenant  de  la  terre  et  recouverts  d'un  treillis  métallique,  en  les 
nourrissant  de  salades  et  de  plantes  basses.  J'ai  vu  vivre  ainsi  plus  de 
deux  mois  certaines  femelles  du.  Meloe  proscarabœus.  On  observe,  môme 

en  captivité,  qu'elles  font  plusieurs  pontes  en  avril  et  mai,  et,  à  cha-^ 
cune  d'elles,  creusent  en  terre  un  trou  où  elles  déposent  un  grand 

fl)  C'est  en  recherchant  ce  rare  ColcopU  re  (luc,  en  18i3,  je  crois,  un  amateur 
trouva  pour  la  première  fois,  si  près  de  Paris,  le  Nyssia  sonaria  (Lépidopt.  Phal.), 

espèce  rare  jusqu'alors,  et  (jui,  renconlrcc  à  Ivry  en  abondance,  alimenta  toutes 
les  collections  fr,in.;aiscs. 
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nombre  d'œufs  jaunes,  agglutinés,  oblongs,  en  forme  de  cylindres  ter- 
minés par  deux  hémisplic-res.  Le  M.  proscarabœus  en  pond  plus  de  qua- 

tre mille,  d'après  Newport.  Ils  sont  recouverts  de  terre,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  pas  fécondés.  Au  bout  de  trois  à  siv  semaines,  il  sort  de  ces 

œufs  de  petits  êtres  jaunes,  pédiculiformes.  Ils  furent  aperçus  par  l'en- 
tomologiste hollandais  Goedart  en  1700  ,  puis  étudiés  par  de  Geer 

(Mém.,  t.  V,  p.  31).  Ces  (ibservateurs  constatèrent  les  détails  qui  pré- 
cèdent; mais  ils  ne  lardèrent  pas  à  voir  périr  ces  espèces  de  petits  poux 

jaunes  nés  des  œufs  de  Méloés.  Ce  sont  leurs  premières  larves  ou  la7-ves 

primitÎL-es.  Réaumur  a  figuré,  sans  la  reconnaître,  cette  larve  fourvoyée 
sur  un  Eristalis  (Dipl.)  {Menu,  t.  IV,  pi.  ai,  fig.  17).  Elle  fut  depuis  ren- 

contrée plusieurs  fois  sur  des  Hyménoptères,  et  prise  pour  un  insecte 

aptère  épizoïque  ;  probablement  le  Pediculus  Apis,  Linn.,  n'esl-il  que 
cette  larve,  et  c'est  certainement  la  première  morphose  vue  par  Goe- 

dart et  de  Geer,  que  Kirby  fit  connaître  en  1802  pour  un  parasite,  sous 
le  nom  de  Pediculus  Mclittœ,  rencontré  sur  des  Andrènes,  et  L.  Dufour 

en  1828,  sous  celui  de  Triungulinus  Andrenei(trwii,  toujours  pour  un  in- 
secte trouvé  sur  les  Andrènes.  Ces  petits  animaux  sont  cramponnés  aux 

ailes,  ou  au  dos  de  leurs  porteurs,  et  surtout  fixés  dans  les  jointures. 

L'histoire  exacte  des  métamorphoses  du  genre  J/c/oe,  particulièrement 
de  l'espèce  M.  cicatricosus,  Leach,  de  toute  l'Europe,  fut  commencée 
en  18Zi5  par  iNewporl  {Trans.  of  tha  Linn.  Suc,  t.  XX,  p.  297),  et  presque 
complètement  achevée  par  M.  Fabre  en  lS58{Ann.  se.  nat.,  t.  IX,  p.  265). 
La  larve  du  M.  cicatricusus  fut  trouvée  par  Newport  dans  les  nids  de 
VAnthopkora  retusa;  M.  Fabre  la  rencontra  également  dans  les  nids  des 
Anthophora  par ietina  ou  piiipes,  dernière  espèce  hantée  aussi  par  les 

Sifaris.  Ces  premières  larves,  Irès-agiles,  ressemblant  à  de  petits  poux 
jaunes^  sont  allongées,  parallèles,  un  peu  déprimées;  leur  tète  offre  de 

chaque  côté  un  stemmate  arrondi  et  saillant,  et  des  antennes  de  trois  ar- 

ticles terminées  par  une  soie  :  leurs  mœurs  exigent  en  efl'et  des  sens  bien 
développés.  Les  mandibules  sont  courtes  et  arquées.  Le  thorax  est  divisé 
en  trois  segments  bien  séparés,  subtriangulaires  et  subégaux.  Ils  portent 

des  pattes  assez  longues,  de  cinq  pièces,  la  dernière  en  forme  d'onglet 
flanqué  de  deux  crochets  un  peu  plus  courts,  ce  qui  explique  le  nom 

de  Triongidin  deL.  Dufour.  L'abdomen, oblong,  allongé,  finement  pu- 
bescent,  offre  neuf  segments  égaux,  le  dernier  muni  de  quatre  S(ne= 
terminales,  et  en  dessous,  de  deux  courts  mamelons  rétractiles. 

Dans  les  premiers  moments  qui  suivent  l'éclosion,  ces  larves  restent 
immobiles  et  serrées  les  unes  près  des  autres,  comme  les  œufs  d'où  elles 
sortent;  puis,  comme  réveillées  par  la  clialeur  et  lu  lumière,  eiles  se 
meuvent  avec  vivacité  et  se  répandent  sur  les  plantes,  surtout  des  fa- 

milles des  Composées  et  des  Renonculacées.  Newport  avait  supposé  avec 
justesse,  mais  sans  observation  complète,  que  les  jeunes  Méloés,  nés 
loin  des  nids  des  Abeilles  magoimes  où  ils  doivent  vivre,  grimpent,  au 

sortir  du  terrier  natal,  dans  Icc  fleurs  des  Coaiposécs,  principalement 



612  COLÈOPTÈULS.  —  CANIHARIDIEINS. 

des  Pissenlits,  et  y  attendent  les  Hyménoptères  qui  butinent.  M.  Fabre 
a  vérifié  complètement  cette  assertion  en  examinant  sur  un  talus  de  la 
route  qui  va  de  Carpentras  au  mont  Ventoux,  et  couvert  de  nids  de 
V Anthophora  parirthia,  les  premières  larves  du  M.  cicatricosus  grimpant 

sur  les  fleurs  des  Séneçons,  des  Camomilles,  etc.,  et  s'y  tenant  immo- 
biles, en  embuscade  dans  les  fleurons.  Il  n'y  en  avait  pas  sur  des  Co- 

quelicots et  d'autres  fleurs  non  composées.  En  outre,  et  près  des  nids 
des  Anthophores,  où  les  femelles  de  Méloés  avaient  eu  l'instinct  dépen- 

dre, couraient  sur  le  sol  des  milliers  de  larves  inquiètes,  non  encore 

gîtées.  Si  l'on  vient  à  toucher  les  fleurs  où  sont  ces  larves, aussitôt  elles 
se  précipitent  et  s'accrochent  aux  objets  qu'on  leur  présente,  drap, 
velours,  coton,  bourre,  etc.,  mais  ne  cessent  de  s'y  mouvoir,  ne  se  sen- 

tant pas  à  leur  convenance.  Au  contraire,  sur  des  insectes  vivants  cap- 
tifs, des  Anthophores,  des  Diptères,  des  Abeilles,  des  Papillons,  et  aussi 

sur  des  Araignées,  les  petits  Méloés  se  précipitent  dès  qu'il  y  a  un  con- 
tact avec  la  fleur,  mais  restent  immobiles,  rassurés.  De  même,  Newport 

avait  vu  ses  larves  dans  un  flacon  recouvrir  le  corps  d'un  Malachius 
Inpuslulatus  qu'il  leur  jeta  et  s'y  tenir  en  repos.  Elles  se  tiennent  aussi 
immobiles  sur  des  cadavres  d'insectes,  même  très-secs,  tandis  qu'elles 
s'agitent  sans  cesse  sur  tout  objet  inanimé  d'autre  origine.  M.  Fabre  a 
vu  pareillement  les  larves  de  Sitaris  s'attacher  indifféremment  à  tout 
insecte  velu.  Souvent  on  trouve  des  larves  de  Méloés  sur  des  mriles,  d'où 
elles  passeront  aux  femelles  dans  1  accouplement.  Dans  les  observations 
de  M.  Fabre,  les  Anthophores  prises  au  vol,  ainsi  que  les  Méletcs  et 

les  Cœlioxys  parasites  de  leurs  nids  portaient  toutes  de  petits  Mé- 
loés ramassés  sur  les  fleurs  composées  ;  des  Diptères  {Eristalis,  Calli- 

phora),  dont  les  larves  vivent  de  matières  putrides,  mais  dont  les  adultes 
se  posent  sur  les  fleurs,  avaient  aussi  des  premières  larves  de  Méloés, 

de  même  qu'une  Ammophile,  chasseresse  de  chenilles  :  il  y  avait  là 
aberration  de  l'instinct,  et  ces  jeunes  Méloés  devaient  périr;  il  en  est 
de  même  en  général  pour  ceux  qui  se  portent  sur  les  Abeilles  neutres 

ou  les  Bourdons  neutres  qui  ne  pondent  pas,  à  moins  qu'ils  ne  passent 
au  contact  dans  les  nids  sur  des  mâles  ou  des  femelles  fécondes.  M.  Mul- 

sant,  d'après  MM.  Drevvsen  et  Schiœdie,  a  donné  une  liste  des  Hyméno- 
ptères sur  lesquels  ou  a  trouvé  ces  premières  larves.  On  y  voit  figurer 

les  genres  Odijnorus,  Andrena,  l'anurgus,  Nomada,  Anfhidiwn,  Megachile, 
Epcolus,  etc.,  et  aussi  Bombus  et  Psithyrus.  Ces  auteurs  citeni  aussi 
quatre  espèces  de  Tenthrédinieus,  Hyménoptères  à  larves  phytophages, 
qui  devaient  certainement  laisser  périr  les  imprudents  Méloés.  De  même 

ceux  qu'on  a  vu  se  fourvoyer  sur  des  Scolies  (Hymen.)  non  melliiiques 
périssent  ;  les  Nomades,  les  Psiihyres  (Hymen.)  et  les  Volucelles(Dipt.), 
parasites  des  nids  de  Bourdons,  peuvent  en  conduire  au  but  désiré,  etc. 

Il  est  certain  que  l'extrême  fécondité  des  Méloés  s'explique,  parce  que 
beaucoup  de  ces  premières  larves  sont  destinées  à  périr. 

Newport  croyait  à  tort  que  ces  larves  primitives  mangeaient  le  miel 
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destiné  aux  larves  des  Ilyménopti'res  mellifiques  dont  elles  sont  les  pa- 

rasites ;  il  n'en  est  rien,  chaque  lar\e  passe  sur  l'œuf  au  moment  où  il 
est  pondu  et  en  dévore  peu  à  peu  la  substance  sans  touc^lier  au  miel. 

M.  Fabre  a  réussi  à  voir  dans  une  cellule  d'Anthophore  une  larve  jaune 
de  Méloé  posée  sur  une  pellicule  ridée  flottant  sur  le  miel,  c'est-à-dire 
sur  l'enveloppe  d'un  œuf  mangé.  M.  F'abre  trouva  aussi  une  seconde 
l'irce  (deuxième  morphose)  vivant  de  miel  ;  après  que  l'œuf  est  détruit, 
c'est  l'aliment  réservé  à  la  poslérité  de  l'Anthopliore  qui  sert  à  nourrir le  Méloé.  Deux  autres  secondes  larves  furent  encore  rencontrées  ensuite. 

Cet  état  était  seulement  connu  d'une  manière  vague  par  NewporI,  qui 
avait  trouvé  la  dépouille  de  la  seconde  larve  adhérente  à  la  pseudo- 
chrysalide  dont  nous  allons  parler.  Les  secondes  larves,  très-différentes 
du  petit  pou  jaune  si  agile,  sont  aveugles,  molles,  recourbées,  à  treize 

segments,  ayant  quelque  ressemblance  avec  des  larves  de  Lamellicor- 
nes, à  pattes  courtes,  mais  plus  robustes  et  plus  développées  que  chez 

les  secondes  larves  de  Sitaris,  dont  elles  diffèrent  encore  par  les  man- 

dibules munies  d'une  large  dent  interne.  Puis  vient  une  troisième  mor- 
phose donnant  une  pseudo-chri/sdlifle  {[vi'S-hk'.n  connue  de  Newport.qui 

la  nommait  •pseudo-larve),  sim[)lement  à  demi  invaginée  dans  la  peau 
fendue  de  la  seconde  larve  et  non  complètement  recouverte,  comme 

cela  a  lieu  chez  les  Sitaris  dont  la  pseudo-chrysalide  est  assez  voisine. 
Elle  est  immobile,  inerte,  sans  nourriture,  et  olfre  de  spécial  une  forme 
arquée  en  dessus  et  atténuée  aux  deux  extrémités,  treize  segments  bien 
apparents,  un  bourrelet  latéral  de  chaque  côté  ;  il  y  a  trois  paires  de 
tubercules  au  thorax.  Il  est  probable  que  ce  troisième  état  dure  près 

d'un  an.  .\e\vport  croyait  à  tort  qu'à  cet  état  succédait  la  nymphose. 
.M.  Fabre  a  vu  qu'il  y  a  auparavant  (quatrième  morphose)  une  troisième 
larre  ressemblant  beaucoup  à  la  seconde  larve  qui  mangeait  le  miel, 

avec  mandibules  et  pattes  un  peu  moins  robustes  ;  elle  est  à  demi  in- 
cluse dans  les  téguments  pseudo-chrysalidiens  fendus,  comme  ceux-ci 

le  sont  à  leur  tour  dans  la  peau  de*la  seconde  larve,  tandis  que  chez  les 
Silaris  le  double  revêtement  est  complet.  Puis  vient  une  nymphose 

ordinaire  (cinquième  morphose),  et  enlin  l'adulte  (sixième  morphose). 
On  voit  donc  que  chez  les  Méloés  il  y  a  quatre  mues  avant  la  nymphe, 
et  dans  ces  quatre  mues  le  tube  digestif  et  le  système  nerveux  lestent 

])nreils  ;  celui-ci  ne  se  concentre  qu'à  la  cinquième  nym{)hose  pour 
la  nymphe.  De  même  chez  les  Sitaris. 

lioni.%,  b'abr  ,  el  ClsfSlTEN,  Latr.  —  Antennes  de  onze  articles,  droites  et 
lililormes  ;  ileinicr  article  des  palpes  ovalaire.  Élytres  allongées,  par.illèles, 

arrondies  à  rexircinitc,  recouvrant  l'atulonicn.  Crochets  des  laises  robustes, 
fendus,  à  division  supérieure  crochue  et  pectinée. 

(les  genres,  de  peu  d'espèces,  s(int  élrangei's  à  IFurope  ;  les  mâles 
ont  les  cuisses  postérieures  plus  renflées  que  les  femelles.  Le  type  est 

le   ('.  testaceus.  Fabr.,  des  Indes  orientales,  grand  ius(;cle  tout  enlier 
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d'un  ronge  marron  brillant,  représenté  pi.  xlvi,  fig.  10  (10«,  palpe 
maxillaire  ;  10  b,  patte  postérieure  de  la  femelle  ;  10  c,  patte  postérieure 

du  mûIe  ;  10  (/,  crochets  grossis  d'un  tarse).  D'après  les  observations 
faites  aux  Antilles  par  Guilding,  il  paraît  que  les  larves  des  Coléoptères 
de  ce  genre  vivent  en  parasites  dans  les  nids  que  certaines  Abeilles 
charpentières  construisent,  à  la  façon  de  nos  Xylocopes,  dans  les  matières 
ligneuses,  remarque  tout  à  fait  vraisemblable  en  présence  des  mœurs 
de  plusieurs  genres  européens.  Les  Horia  sont  du  Brésil,  de  la  Guyane, 
de  Java,  de  Sumatra  ;  les  Cissites,  du  Sénégal  et  des  Indes. 

t'KKOC'OMA,  Geofïr.  —  Corps  allangé,  subparallèle,  déprimé  en  dessus.  Antennes 
courtes  à  articles  dilatés,  échancrés,  épineux  ou  vésiculeux  chez  les  mâles, 

simples  et  fortement  en  massue  chez  les  femelles,  le  dernier  très-grand,  réni- 
forme  et  comprimé. 

Les  Cérocomes  sont  d'an  vert  métallique  brillant,  passant  au  doré  ou 
bleuâtre  ;  les  antennes  des  mâles  ont  les  formes  les  plus  bizarres  qui 
existent,  plus  singulières  encore  que  celles  des  Paussus  ;  elles  sont  dans 
ce  sexe  presque  toujours  jaunes,  ainsi  que  les  pattes,  et  noires  chez  les 
femelles.  Ils  sont  méditerranéens  et  asiatiques,  et  remontent  peu  vers 
le  nord  ;  adultes,  ils  se  trouvent  sur  les  fleurs,  surtout  sur  celles  des 

Composées  exposées  au  soleil  et  dans  les  lieux  secso  On  peut  s'en  em- 
parer aisément,  car,  en  plongeant  la  tète  dans  les  corolles  pour  sucer 

le  miel  des  nectaires  qu'ils  recueillent  avec  leurs  mâchoires  allongées 
et  soyeuses,  ils  ne  voient  pas  le  danger.  Ils  suspendent  tout  mouvement 
au  moment  où  on  les  saisit,  marchent  peu  et  volent  avec  facilité  par 
les  journées  chaudes.  Leurs  larves,  probablement  de  mœurs  parasites 

et  carnassières,  sont  encore  inconnues.  L'espèce  qui  remonte  le  plus  au 
nord,  jusqu'en  Belgique,  et  qu'on  trouve  parfois  aux  environs  de  Paris, 
au  mois  de  juin,  en  nombre,  sur  les  Pâquerettes  en  fleur  dans  les  prés, 
est  le  C.  Schœfferi ,  Linn.  (pi.  xlvu,  fig.  1,  antenne  du  mâle;  la,  de  la 
femelle),  à  dernier  article  des  antennes  ovoïde,  de  couleur  vert  doré 

comme  la  Cantharide  des  boutiques,  de  10  millimètres,  pubescent,  à 
antennes  et  pattes  jaunes,  avec  la  tète  et  le  corselet  noirs,  et  labdomen 

d'un  bleu  azuré  ou  bronzé.  On  rencontre  près  de  Paris,  beaucoup  plus 
rarement,  le  C.  Schreberi,  Fabr.,  ;malogue  au  précédent,  mais  dont  les 

premiers  anneaux  de  l'abdomen  sont  jaunes  et  le  dernier  article  des 
antennes  des  mâles  triangulaire. 

IMYl^AURl!^,  Fabr.  —  Corps  allongé,  convexe,  ordinairement  velu.  Antennes  de 
onze,  dix,  neuf  ou  huit  articles,  grossissant  un  peu  en  massue  vers  rextrémité, 

avec  le  dernier  article  grand,  tronqué,  terminé  en  pointe  obtuse.  Élylres  allon- 

gées, parallèles,  convexes,  largement  arrondies  à  l'extrémité. 

Les  iMyhibres  offrent  un  nombre  considéral)le  d'espèces  propres  à  l'Eu- 
rope méditerranéenne,  à  l'Asie,  à  l'Afrique.  Les  espèces  d'Europe  ont 
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onzG  articles  aiiv  nnlonno?.  I.a  couleur  est  noire  ou  pins  rarement  d'un 
bleu  brillant,  avec  des  bandes  ou  taclies  jaunes  ou  roug(!ssur  les  élytres; 

parfois,  par  une  inversion  analogue  à  celle  des  Coccinelles  et  des  Kro- 
tyles,  les  élytres  sont  jaunes  ou  rouges,  tachées  de  noir.  Le  dessin  des 

élytres  varie  beaucoup  et  peut  disparaître  ;  de  là  une  foule  de  variétés 
et  une  inextricable  confusion  dans  les  espèces,  où  il  y  a  sans  doute  des 

doubles  enaplois.  La  taille  des  Mylabres  est  quelquefois  très-grande  et 
au  moins  moyenne.  Les  larves,  non  encore  étudiées,  doivent  vivre  aux 

dépens  des  Hyménoptères,  et,  assez  probablement,  d'Hyménoptères 
sociaux,  car,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  les  Cantharides,on  trouve  les  My- 

labres par  espèces  d'essaims  sur  les  fleurs  ou  accrochés  aux  Graminées, 
peu  actifs  et  plus  lourds  que  les  Cantharides,  et  ne  devenant  un  peu 

plus  agiles  qu'à  un  soleil  ardent.  Les  Grecs  paraissent  avoir  employé  les 
Mylabres  comme  vésicants.  On  cite  comme  usité  encore  de  cette  façon, 

dans  l'Hindoustan  et  dans  diverses  parties  de  l'Orient,  le  M.  variabilis, 
dont  liobiquet  a  relire  de  la  canlharidine  ;  eu  Chine,  on  se  sert  pour 

cetus;ige  duj|/.  pustulata,  Thunb.,  d'après  M.  Fumouze.  Farines  indique 
comme  énergiquement  vésicant  le  M.  l2-punctata ,  Oliv.,  ou  cyanescens, 

Illig.,  du  midi  de  la  France,  des  Pyrénées,  d'Espagne,  d'Italie.  Selon 
M.  Mulsant,  la  plupart  des  auteurs  ont  réuni  le  même  insecte  sous  les 
noms  de  M.  rariuhilis  ou  Cichorii,  qui  ne  serait  pas  le  véritable  Meloe 
Cichorii  de  Linnœus,  auquel  le  naturaliste  suédois  assigne  à  la  fois 

pour  patrie  la  France  méridionale,  la  Chine  et  le  cap  de  Bonne- 

Espérance,  et  qui  est  de  taille  différente.  L'insecte  linnéen  est,  ou 
mentionné  iijexactement,  ou  non  encore  retrouvé  dans  le  genre  confus 
des  Mylabres.  il  est  probablement  de  Chine  seulement. 

L'espèce  la  plus  intéressante  pour  nous,  très-abondante  dans  l'Europe 
méridionale,  est  le  M.  variabilis,  Pallas,  ou  Cichorii,  Dorllies,  qu'on 
trouve  aussi  eu  Algérie  et  dans  le  Caucase.  Il  est  noir,  de  10  millimètres, 

et,  dans  le  type  habituel,  les  élytres  sont  d'un  jaune  terne  un  peu  fauve, 
avec  trois  bandes  noires,  dont  une  à  l'extrémité.  On  trouve  cette  espèce 
à  Fontainebleau,  dans  la  Touraine  et  même  [)arlbis  aux  portes  même 

de  Paris.  Ainsi  M.  Slableau  l'a  prise  une  l'ois  en  abondance  le  soir,  dans 
la  plaine  de  Grenelle,  au  repos  dans  des  tleurs  de  Coquelicot.  11  est 

probable  que  quelque  accident  atmosphérique  avait,  à  une  époque  pré- 
cédente, amené  des  Hyménoptères  de  points  plus  méridionaux,  chargés 

dans  leurs  poils  de  premières  larves.  M.  Stableau  a  remarqué  dans  la 
même  localité  un  de  ces  insectes  sortant  de  terre  dans  une  sablière, 

sur  un  talus  exposé  au  soleil,  et,  ayant  creusé  le  sol  en  cet  endroit,  il  eu 
a  découvert  onze  prêts  à  sortir  et  qui  provenaient  certainement  de  nids 

d'Hyménoptères.  Nous  citerons  encore  le  M-  tleccmpunclata,  Fabr.,  des 
régions  méditerranéennes  et  du  Caucase,  noir,  avec  les  élytres  d'un 
jaune  très-pûle,  ayant  chacune  cinq  points  noirs;  on  le  trouve  dans  le 

midi  de  la  France.  Entlu,  nous  ligurons  des  espèces  exotiques  :  l'une 
de  taille  pelile  pour  le  genre,  du  Cap,  le  .1/.  (juUatu,  Cast.,  ou  lO-ijul- 
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tata,  Billberg  el  Chevrolal,  à  antennes  de  huit  articles,  le  dernier  très- 
gros,  s. -g.  Actenodia,  Cast.  (pi.  xlvii,  flg.  2  ;  2  a,  antenne  grossie);  el 
une  espùce,  au  contraire  de  la  plus  grande  taille,  le  M.  myops,  Chevr., 

du  Cap  (pi.  xLvji,  flg.  /i),  noir,  avec  les  antennes  orangées  à  l'extrémité, 
une  tache  fauve  cà  la  base  de  l'élytre,  puis  deux  larges  bandes  d'un 
fauve  orangé.  Les  Mylabres  ont  plus  de  deux  cent  cinquante  espèces, 

de  toutes  les  régions  de  l'ancien  monde.  Manquent  en  Amérique  et 
en  Australie. 

CORYiVA,  Billb,  —  Ce  n'est  réellement  qu'une  section  du  genre   précédent.  — 
Antennes  de  neuf  articles,  le  neuvième  gros,  ovoïde,  arrondi. 

Nous  représentons  l'antenne  du  C.  V2-punctata,  Chevr.,  du  Sénégal 
(pi.  XLVII,  flg.  3).  On  trouve  dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne,  en 

Italie,  en  Algérie,  le  C.  Billbergi,  Gyll.,  à  corps  oblong,  convexe,  de  co- 

loration noire  et  jaune,  de  l'aspect  d'un  Mylabre.  Plus  de  vingt  espèces 
de  l'ancien  monde. 

ŒMAS,  Latr.  —  Antennes  droites,  ni  arquées  ni  épaissies  à  l'extrémité.   Élytres 
à  suture  droite,  peu  consistantes,  non  déhiscentes. 

Le  type  de  ce  genre  est  \'0E.  afcr,  Linn.  (pi.  xlvii,  fig.  5,  son  antenne), 
du  sud  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  de  Grèce,  d'Asie  Mineure,  très-vési- 
cant,  à  corps  allongé,  parallèle,  assez  convexe.  Les  autres  espèces  de 

Barbarie,  d'Asie  Mineure,  d'Angola. 

TETRAOWX,  Latr.  —  Corps  à  téguments  de  consistance  normale,  finement 

pubescent  ;  corselet  transversal.  Élytres  subparallèles,  assez  convexes,  conjoin- 

tement arrondies  à  l'extrémité. 

Ce  genre  est  exclusivement  des  deux  Amériques.  —  Ex.  :  T.  ventralis , 
Chevr.,  du  Brésil,  de  Colombie  (pi.  xi.vii,  fig.  8),  noir,  avec  corselet 
fauve  lâché  de  noir,  jaune  en  partie  en  dessous ,  les  élytres  larges  et 

noires.  Une  trentaine  d'espèces  des  deux  Amériques,  surtout  des  régions chaudes. 

€'.%HTIIARIS,  Geoffr.,  ou  Lytta,  Fabr.  — Antennes  droites,  assez  longues  ou 
médiocres,  non  épaissies.  Tète  triangulaire  ;  labre  écliancré,  rétréci  à  sa  base  ; 

palpes  des  deux  sortes,  à  dernier  article  tronqué.  Jambes  longues;  tarses  grands, 

à  crochets  bifides,  mais  simples,  non  pectines. 

Ce  genre  comprend  l'insecte  vésicant  qui  offre  pour  nous  le  plus  d'in- 
lerèt.  Les  insectes  vésicants  ont  été  en  usage  dès  une  haute  antiquité. 

Hippocrate  en  recommandait  l'emploi  interne  dans  l'ictère,  l'apoplexie, 
l'hydropisie.  On  attribue  à  Archigètie,  médecin  de  la  fin  du  prcniior 
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siècle  do  notre  ère,  la  découverte  de  leurs  vertus  épispasiiques.  I.e  nom 

de  Cantlifiris  était  donné  par  les  anciens  à  beaucoup  d'insectes  dif- 
férents. Linnœus  nomma  la  Canlharide  officinale,  qui  constitue  l'es- 

pèce principale  du  genre  actuel,  Meloe  vesicatorius,  pour  la  distinguer 
des  Cantharis  non  vésicants.  Geoffroy  rétablit  le  genre  Cantlmris,  en 

y  adjoignant  malbeiireusement  les  Telephorus,  trompé  par  une  gros- 
sière analogie  dans  la  forme  extérieure  et  la  mollesse  des  téguments, 

sans  faire  attention  aux  tarses,  au  mépris  de  sa  propre  méthode,  l'a- 
bricius  donna  le  nom  de  Lytta,  et  Dejean  d'Epicauta,  aux  Cantharides 
vésicantes.  De  Gecr,  I-atreille,  .\udouin,  C.  Duméril,  conservèrent  le 
genre  Cantharis,  maintenu  avec  raison  par  MM.  I>acordaire,  Mulsant, 

de  Marseul,  !..  l-aiirnaire,  etc.,  pour  les  espèces  glabres  à  couleurs  mé- 
talliques. 

Les  Cantharides  ont  le  corps  allongé,  parallèle,  convexe  ;  les  élytres 

Irès-flexibles,  un  peu  plus  largos  que  le  corselet;  les  couleurs  métal- 

liques et  parfois  à  bandes  longitudinales  jaunes  ou  cuivreuses.  L'éclat 
métallique  se  trouve  dans  l'espèce  la  plus  commune,  le  C.  vesicatoria, 
Linn.,  de  toute  l'Europe  moyenne  et  méridionale  et  du  Caucase,  à  an- 

tennes et  tarses  noirs  (pi.  xi.vn,  fig.  10,  mâchoire  avec  un  long  palpe  ; 

10  a,  labre  ;  10  b,  lèvre  inférieure  et  palpes  ;  10  r,  tarse  antérieur).  C'est 
l'espèce  uniquement  employée  en  France,  en  Angleterre,  dans  le  nord 

de  l'Europe  comme  vésicant,  et  que  l'on  connaît  vulgairement  sous  le 
nom  de  Cantharidc  officinali',  ou  des  boutiques ,  ou  encore  de  Mouche 

d'Espafjne,  car  c'est  ce  pays  qui  la  fournissait  principalement  autrefois 
au  commerce  de  la  droguerie. 

Les  Cantharides  sont  d'un  vol  vif  à  l'ardeur  du  soleil,  qui  fait  reluire 
les  cuirasses  d'or  de  leurs  essaims  bourdonnants,  tandis  qu^elles  sont 
engourdies  le  matin  et  le  soir.  Les  mdles  sont  de  moitié  moins  volumi- 

neux que  les  femelles,  dont  le  long  abdomen,  lorsqu'il  est  gontlé  d  œufs 
fécondés,  déborde  bi'aucoup  l'extrémité  des  élytres,  de  sorte  que  leur 
vol  est  trè-:-lent.  La  taille  des  cantharides  varie  de  15  à  20  et  25  milli- 

mètres de  longueur.  Elles  dévorent  les  Frênes,  les  Lilas,  surtout  les  I>ilas 

dePerse,  les  Troènes,  etbeaucoup  plus  rarement  lesSyringas,  lesChèvre- 
feuilles,  les  Sureaux,  et  même  les  Bignonias,  les  Peupliers,  les  Saules, 
parfois  les  céréales.  Sous  ce  rapport  ce  sont  des  insectes  nuisibles.  On 

peut  très-bien  observer  ces  insectes  aux  environs  de  Paris.  Tous  le 

quatre  ou  cinq  ans,  ce  qui  dénoie  une  Irès-longue  vie  à  l'état  de  larves 
et  de  nymphes,  vers  les  [iremicrs  jours  de  juin,  on  les  voit  tout  à  coup 
paraître  par  troupes  énormes, se  portant  de  préférence  à  tout  aiiire  aibre 
sur  les  Frênes  culli\és  dans  les  jardins, et  d.'vorant  les  feuilles  a\ec  \ora- 
cité  à  partir  du  haut,  au  point  de  dépouiller  parfois  complètement  ces 
arbres.  Une  odeur  pénétrante  et  désagréable  décèle  leur  présence,  et 

l'on  entend  un  bourdonnement  confus  aux  heures  chaudes  de  la  jour- 
née. Les  mâles  du  Cantharis  cesicaloria  ont  le  premier  article  du  tarse 

antérieur  profnndémenl  é(hancré,el  le  ciochet  de  la  jambe,  en  s'y  abat- 
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tant,  en  fiiit  un  anneau.  Pour  s'accoupler,  le  mâle  monte  sur  le  dos  de 

la  femelle  et  t'ait  entrer  les  antennes  de  celle-ci  dans  cette  échancrure, 
puis,  abaissant  son  crochet,  retient  celle-ci  captive  par  les  antennes.  11 

la  frappe  alors  tant  qu'elle  s'agite,  avec  ses  antennes  libres  et  l'extrémité 
de  son  abdomen,  jusqu'à  ce  que  l'accouplement  ait  lieu. 

Les  mâles  périssent  presque  aussitôt  aprôs  la  fécondation,  et  les  fe- 
melles survivent  de  quelques  jours  pour  la  ponte.  Elles  creusent  un 

trou  dans  le  sol  avec  leurs  pattes  de  devant  (Ratzeburg,  !>«>  Forstinseldm, 

Berlin,  1837,  t.  I,  p.  89),  et  y  pondent  leurs  œufs,  qu'elles  recouvrent 
de  terre,  absolument  comme  les  Méloés  ;  il  y  a  de  môme  sans  doute  plu- 

sieurs pontes,  car  une  grosse  femelle  renferme  plusieurs  milliers  d'œufs. 
Ceux-ci,  en  forme  de  cylindre  arrondi  aux  deux  bouts,  éclosent  envi- 

ron quinze  à  vingt  jours  après  la  ponte.  Il  en  sort  des  premières  larves 

encore  inconnues  dans  le  dernier  siècle,  car  Geoffroy  dit  n'avoir  pu  les 
rencontrer.  Elles  sont  très-voisines  de  celles  des  Méloés,  élancées,  apla- 

ties, hexapodes,  à  longues  antennes  sétacées,  à  mandibules  crochues. 
Leur  corps,  de  douze  segments,  outre  la  tête,  se  termine  par  deux  soies 
caudales  divergentes.  Elles  ont  la  couleur  jaune-citron  au  moment  de 

leur  naissance,  et  peu  de  temps  après  sont  déjà  plus  foncées.  M,  Ratze- 
burg  ne  croyait  pas  au  parasitisme  de  ces  larves  sur  des  Hyméno- 

ptères, car,  dit-il,  comment  se  rassembleraient  les  essaims  de  Cantha- 

rides.  Tout  s'explique  avec  le  transport  dans  les  nids,  dont  on  n'avait 
alors  aucune  idée.  Olivier  {Enctjdopédie  iiiéthod.)  paraît  avoir  vu  la 

seconde  /arr^  des  Cantharides,  qu'il  décrit  comme  molle,  d'un  blanc 
jaunâtre,  à  treize  segments,  avec  une  tète  plate  et  ronde,  deux  courtes 
antennes  filiformes,  deux  mandibules  assez  solides,  six  pattes  courtes 

écailleuses,  vivant  en  terre.  11  suppose,  sans  doute  à  tort,  qu'elle  se 
nourrit  de  racines  ;  il  est  à  croire  que  sous  cette  deuxième  forme  elle 

mange  les  provisions  des  nids  d'Halictes  qui  sont  creusés  dans  un  sol 
horizontal.  Il  est  presque  certain  que  les  larves  des  Cantharides  doivent 

vivre  dans  des  nids  d'Hyménoptères.  M.  làchtenstein  a  vu  les  premières 
larves  de  la  Cantharide  écloses  dans  des  boîtes  s'attacher  aux  Hallclus 

de  préférence  à  d'autres  Hyménoptères.  On  pourrait  s'étonner  de  voir 
les  essaims  énormes  des  Cantharides  naître  de  nids  d'Apides  solitaires, 

si  l'on  n'observe  que  les  régions  un  peu  septentrionales  ;  mais,  dès  le 
parallèle  moyen,  on  est  frappé  du  nombre  énorme  de  ces  nids  sur  tous 
les  talus,  et,  au  soleil  levant  surtout,  on  croirait  à  des  ruches,  tant  est 
grande  la  population  qui  bourdonne  au  dehors,  bien  que  chaque  insecte 

soit  propriétaire  d'une  habitation  isolée.  On  comprend  comment  peu- 
vent apparaître  subitement  tant  de  Cantharides,  sorties  probablement 

à  la  fois  de  cette  multitude  de  nids  voisins  les  uns  des  autres.  Il  est 

prouvé  que  les  ruches  d'Abeilles,  les  gâteaux  des  sociétés  de  Bourdons 

ou  de  Cuèpes,  n'ont  pas  de  Cantharides;  noire  hypothèse  est  donc  plau- 
sible. Des  recherches  d'un  haut  intérêt  sont  encore  à  désirer  sur  ce 

point,  car  la  démonstration  n'est  pas  faite. 



Tout  le  monde  connaît  en  France  l'usage  de  la  Cantharide  officinale, 
dont  on  se  sert  comme  médication  énergique,  soit  pour  une  suppura- 
lion  à  établir,  soit  pour  cvciter  la  sensibilité  dans  une  région,  soit  pour 

détourner  l'inflammation  qui  s'est  produite  dans  un  organe  essentiel. 
On  pulvérise  les  Cantharides  sèches  et  on  les  mêle  avec  parties  égales 

d'axonge  et  de  cire,  de  manière  à  composer  un  emplâtre  épispastique, 

ou  bien  on  étend  cette  poudre  mêlée  de  cire  sur  du  taffetas,  qu'on  trans- 
forme ainsi  en  sparadrap  vésicant.  Oo  applique  la  préparation  sur  la 

peau,  et  on  l'y  maintient  de  douze  à  vingt-quatre  heures;  puis  on  dé- 
taclie  avec  précaution,  de  manière  à  ne  pas  déchirer  l'épiderme  sou- 

levé en  ampoule  remplie  de  sérosité.  Si  l'on  n'a  voulu  qu'un  vésicatoire 
volant,  on  se  contente  de  percer  la  peau  pour  faire  écouler  le  liquide, 

et  l'on  panse  avec  du  beurre  frais  on  du  cérat,-  si,  au  contraire,  on  cher- 
che à  obtenir  une  suppuraliou  permanente,  on  coupe  tout  autour  avec 

des  ciseaux  la  peau  de  l'ampoule,  ou  même  on  l'arrache,  si  l'on  veut 
produire  une  irritation  plus  vive.  On  entretient  la  plaie  artificielle 
par  un  pansement  avec  une  [)ommade  contenant  des  Cantharides 

pilées. 
Il  est  donc  nécessaire  de  se  procurer  ces  insectes.  Le  commerce  retire 

aujourd'hui  les  Cantharides  principalement  de  l'Ukraine, et  aussi  delà 
Hongrie  et  de  la  Valachie,  et  les  droguistes  les  nomment  alors  Cantha- 

rides d' Allomaijne,  parce  qu'elles  leur  arrivent  par  l'intermédiaire  des 
négociants  de  ce  pays.  L'Italie,  la  Suisse  surtout,  en  fournissent  une 
certaine  quantité  ;  on  en  récolle  très-peu  en  France ,  ce  qui  est  à  re- 

gretter, car  elles  y  sont  aussi  bonnes  qu'ailleurs.  Autrefois  on  les  obte- 
nait en  abondance  de  l'Espagne  ;  mais  ce  trafic  y  est  abandonné,  et  au- 

jourd'hui les  [pharmaciens  de  ce  pays  les  font  venir  d'Italie  ou  de  Russie. 
Ou  opère  d'habitude  la  récolte  de  ces  insectes  eu  prenant  quelques  pré- 

cautions, comme  masques  et  gants,  pour  garantir  les  yeux  et  les  mu- 

queuses de  l'action  irritante  qu'elles  causent  ;  ces  précautions,  du  reste, 
ne  seraient  nullement  nécessaires,  selon  M.  Berthcud  (thèse  de  phar- 

macie, école  de  Paris,  1856).  On  place,  le  matin,  des  draps  sous  les  Frênes 
chargés  d(!  (Cantharides  et  dont  on  secoue  les  branches  ;  les  insectes 

tombent  engourdis  et  ne  s'envolent  pas,  à  cause  de  la  fraîcheur  de  l'air. 
On  les  tue  aussitôt,  soit  en  vase  clos  par  les  émanations  du  goudron  de 

houille,  soit  eu  lesplaçant  dans  des  tamisde  crin  au-dessus  d'un  vase  dans 
lequel  bout  du  vinaigre,  et  on  les  fait  sécher.  Ou  bien  on  leur  donne 

la  mort  au  four  chaud.  Leur  poids  diminue  beaucoup,  au  point  qu'il 
en  entre  G/iOO  individus  dans  500  grammes.  On  réduit  en  poudre  les 

insectes  secs.  Cette  poudre  est  d'un  gris  verdàtre  et  toujours  parse- 
mée, quelque  fine  qu'elle  soit,  de  points  brillants,  à  reflets  métalliques, 

le  plus  souvent  d'un  vert  doré,  quelquefois  bleuâtres  ou  rougeâtres, 
et  qui  sont  des  fragments  des  téguments  extérieurs  et  des  élytres.  La 
poudre  a  une  odeur  nauséabonde  et  une  saveur  acre,  el,  projetée  sur 

des  charbons  ardents,  répand  en  brûlant  l'odeur  d'empyreume   repu- 
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gnanle  qu'offrent  les  substances  animale?.  Dans  presque  tous  les  échan- 
tillons de  (^antharides  du  commerce  se  rencontrent  fortuitement  des 

Cétoines  dorées,  tombées  des  Frênes,  quand  on  les  secoue  pour  la  récolte 
des  Cantharides,  Il  est  bon  que  les  pileurs  de  Cantharides  prennent 

quelques  précaution?,  comme  de  bien  entourer  le  pilon  d'une  peau 
flollante,  assujettie  d'autre  pari  autour  du  mortier:  sans  cela,  on  a  vu 
quelquefois  survenir  aux  yeux  de  violentes  inflammations.  M.  Mulsant 

regarde  comme  imprudent  de  se  reposer  et  surtout  de  s"endormir  sous 
un  Frêne  très-chargé  de  Cantharides. 

Bretonneau  et  Robiquet  père  ont  les  premiers  isolé  le  principe 
vésicant  du  Cantharis  vesicaioria,  connu  des  chimistes  sous  le  nom  de 

cantharidine,  substance  non  azotée,  de  formule  C'^H^O*,  blanche,  cris- 

tallisée en  petites  lamelles  d'aspect  micacé,  inodores,  insoluble  dans 
l'eau,  très-soluble  dans  le  chloroforme  et  l'acétone,  peu  soluble  dans 
l'alcool  froid,  plus  soluble  dansl'alcool  bouillant;  l'éther  même  bouillant 
la  disEou  t  mal,  mais  elle  est  soluble  dans  les  corps  gras,  et,  à  chaud,  dans 

les  acides  acétique  et  sulfurique.  Elle  donne  des  vapeurs  dès  120"  à  125", 
complètes  vers  210",  et  se  condense,  après  cette  sublimation,  en  petites 

lames,  transparentes  comme  le  verre,  sans  résidu, si  l'on  opère  sur  très- 
peu  de  matière,  avec  résidu  charboneux,si  l'on  sublime  15  à  20  grammes. 
Quand  on  veut  démontrer  enpeu  detcmpsl'existenced'un  principe  vési- 
cantspécial,  on  procède  comme  il  suit,  et  cette  petite  expérience  est  géné- 

rale pour  les  insectes  épispasliques.  On  fait  macérer  dans  un  petit  tube  la 

poudre  avec  del'éther  ou  mieux  du  chloroforme,  etl'onjetle  le  tout  sur 
unebouleltedc  coton  qu'on  presse  avec  une  baguette  de  verre, de  manière 
à  filtrer  la  partie  soluble.  On  fait  tomber  la  liqueur  à  la  surface  de  l'eau 

tiède,  lëther  ou  le  chloroforme  s'évapore  ;  on  enlève  avec  une  barbe  de 
plume  mouillée  lesgoutteletteshuileusesqui  nagentà  la  surface  del'eau, 
on  les  porte  sur  un  papier  buvard  qui  absorbe  Peau,  et  il  reste  des  pe- 

tits cristaux  de  canlharidine.  Une  parcelle  de  cette  matière  portée  sur 

la  muqueuse  de  la  lèvre  inférieure  détermine  ù  l'instant  même  le  sou- 
lèvement de  l'épiderme  et  une  vésicule  remplie  de  sérosité. 

Pour  l'extraction  de  la  canlharidine  on  a  d'abord  employé  le  procédé 
de  Thierry  (1835),  qui  n'est  autre  que  le  dosage  qualitatif  précédent.  On 
épuise  la  poudre  de  Cantharides  par  la  macération  dans  l'alcool,  suivie 
d'une  expression  du  marc  ;  puis  on  distille  la  teinture  ainsi  obtenue  et  on 
laisse  reposer  le  résidu  :  la  canlharidine  se  dépose  en  petits  cristaux 

qu'on  puritie  à  plusieurs  reprises  par  traitement  à  l'alcool  bouillant 
suivi  de  refroidissement.  L'alcool  a  l'inconvénient  de  dissoudre  assez 

mal  la  canlharidine  et  de  dissoudre  avec  elle  d'autresmalièrcs,  tellement 

qu'un  quart  de  l'extrait  est  formé  par  une  matière  colorante  rouge.  Un 
meilleur  procédé  (W.  t^rocter)  est  d'épuiser  la  poudre  par  le  chlorotbrme, 
qui  ne  dissout  pas  la  matière  rouge  et  dissout  mieux  la  caiitharidine 

Mais  on  avait  emore  l'inconvénient  d'obtenir  la  cantharidinc  mêlée  de 
matières  grasses  et  résineuses  que   dissout  avec  elle  le  chloroforme. 
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M.  Kumouze  (I)  a  modifié  la  méthode  comme  il  siiil  :  On  a  laissé 
macérer  avec  le  chloroforme  la  poudre  de  cantharides  ;  on  sépare  par 

lu  presse  la  teinliirc  du  marc,  on  distille  au  bain-marie,et  l'on  a  ainsi  un 
extrait  chloroformiquc.  On  le  mélange  avec  un  volume  égal  de  sulfure 

de  carbone  dans  lequel  les  graisses  et  résines  se  dissolvent,  la  canthari- 

dine  se  précipite:  on  la  lave  au  sulfure  de  carbone,  puis  on  la  fait  cris- 
talliser à  plusieurs  reprises  au  chloroforme  bouillant.  La  difficullé  de 

l'extraction  de  la  cantharidine  provient  de  ce  qu'elle  n'existe  chez  l'in- 
sccfc  qu'en  petite  quantité,  car  l'extrait  chloroformiquc  le  plus  riche 
en  cette  substance  n'en  contient  environ  que  la  S()i\antième  ou  même 
la  quatre-viiigliénie  partie  de  son  poids. 

I-cs  Cantharides  perdent  une  partie  de  leur  principe  actif  si  on  les 
sèche  à  une  température  trop  élevée;  le  mieux  est  de  les  sécher  au  four, 

dans  une  étuve,  et  non  àl'air  libre,  car  c'est  alors  surtout  que  les  insectes 
et  Acariens  nuisibles  viennent  y  pondre  leurs  œufs.  On  sophistique  les 

Cantharides  soit  avec  des  Cantharides  altérées  ne  contenant  plus  de  can- 
tharidine, fraude  que  d 'cèle  seulement  undosage  comparatif,  soit  avec 

de  Ihuile  pour  augmenter  leur  poids,  ce  qui  se  reconnaît  au  toucher 
gras.  Les  Cantharides  saines  sont  sèches,  non  brisées,  de  vives  couleurs 

et  d'odeur  vireuse  caractéristique. 
La  cantharidine  se  trouve  exclusivement  dans  les  parties  molles  et 

réside  surtout  dans  les  abdomens  ;  il  en  existe  à  peine  dans  les  tètes, 

thorax  et  cuisses  et  en  raison  d'un  peu  de  parties  molles  que  ces  organes 
renfermeui;  elle  manque  dans  les  paltes,  les  antennes,  les  élylres,  les 
téguments  durs,  parties  qui  ne  f  ont  pas  vésicantes.Cela  a  été  reconnu  en 

expérimentant  comparativement  sur  des  régions  isolées  (Farines,  M. Cour- 
bon),  et  cela  est  vrai  pour  tous  les  Coléoptères  à  propriétés  analogues. 

Les  Cantharides,  comme  tous  les  insectes  desséchés,  sont  attaquées 
par  plusieurs  insectes  destructeurs,  les  mêmes  qui  en  général  dévorent 
les  substances  animales  dures.  Ainsi  on  a  signalé  parmi  les  espèces  qui 
les  réduisent  en  vermoulures  et  dissocient  leurs  parties,  les  Anthrenus 

varias,  Fabr.,  le  même  qui  fait  le  désespoir  des  collectionneurs  d'in- 
sectes ;  Ptinus  fur,  Linn.,  Dermestes  lardarius,  Linn.,  insectes  auxquels 

M.  Fumouze  a  reconnu  qu'il  faut  joindre  les  Anobium  paniceum,  Fabr., 
Cryploijlutyu.s  crllaris,  Scopoli,  et  Allagenus  pellio,  Linn.  M.  Fumouze  u 

le  premier  étudié  les  Acariens  ou  Mites  des  anciens  auteurs  qu'on  ren- 
contre aussi  dans  les  Cantharides  sèches;  il  a  notamment  signalé  cinq 

espèces  dill'érentes,  et  il  doit  encore  en  exister  d'autres.  Ce  sont,  dans  les 
Sarcoptides,  les  Tijrufjhjphus  longior,  Cerv.,  et  T.  siculus,  Hobin  et  Fu  • 
mouzc,  espèce  nouvelle  trouvée  dans  des  Cantharides  de  Sicile  et  aussi 
moins  fréquente;  les  T.  ̂ iro  et  T.  entomophafjus,  Acariens  de  toutes  les 

collections  d'insectes  ;  leiGlijcijphagus  cursur,  Cerv.  ;  el  G.  spinipcs,  Hoch.; 

(1)  D'  A.  Fup.iouze,  De  la  Cantharide  officinale,  thèse  de  pharmacie,  école  de 
Paris,  18G7. 
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el  enfin,  parmi  les  Cheylétides,  le  Cheyletus  pruditus,  Lntr.,  Acariendes 
vieu.v  livres  cl  manuscrits. 

Au  reste,  comme  on  va  le  voir,  les  insectes  deslrucleurs  n'ont  pas 
grande  importance  au  point  de  vue  industriel.  S'il  paraît  vrai  que  cer- 

tains animaux  n'ont  pas  .î  souffrir  du  principe  actif  des  Cantharides, 
qui  seraient  dévorées  avec  avidité  par  les  Hérissons,  les  insectes  ne  pa- 

raissent pas  avoir  le  même  privilège,  et  respectent  dans  leurs  ravages  la 

cantharidine,  substance  qui  n'existe  au  reste  qu'en  faible  quantité  dans 
la  Cantharide  officinale,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  établi,  de  sorte  qu'il 
reste  aux  destructeurs  une  nourriture  trop  suffisante.  Il  y  a  déjà  long- 

temps que  Ijmousin-Lamothe  annonça  à  la  Société  de  pharmacie  que 
les  vermoulures  de  Cantharides  étaient  vésicaiites,  et  Dubuc,  de  Rouen, 

fit  la  même  remarque,  pourvu,  disait-il^  que  les  vermoulures  aient  été 
gardées  en  lieu  sec.  Audouin  et  C.  Duméril  sont  de  la  même  opinion. 

Ce  dernier  dit  que  l'action  des  Cantharides  se  conserve  très-longtemps, 
et  qu'il  a  expérimenté  de  la  poudre  de  ces  insectes  gardée  en  magasin 
depuis  plus  de  vingt-quatre  ans  et  encore  trés-efficnce  en  emplâtres 
vésicarits.  Il  pense  dès  lors  que  les  larves  des  insectes  destructeurs  qui 
attaquent  les  Cantharides  sèches  ne  mangent  que  les  parties  inertes. 

M.  Fumouze  a  repris  cette  queslion  d'une  manière  plus  rigoureuse  par 
des  dosages  chimiques.  Il  retira  des  vermoulures  assez  récentes,  de  deux 
ou  trois  ans  au  plus,  sensiblement  autant  decantliaridine  que  du  même 

poids  de  parties  molles  séchées  et  non  atteintes  par  les  larves.  Il  con- 
state en  outre  un  fait  curieux  et  encore  en  partie  inexpliqué,  exigeant  de 

nouvelles  recherches.  Il  vit  que  des  Cantharides  bien  sèches  et  très-ver- 

moulues, datant  de  dix  à  douze  ans,  faisaient  de  bons  emplâtres  vési- 
cants,  comme  les  Cantharides  de  C.  Duméril,  et  cependant  il  ne  put 
retirer  de  canlharidine  de  leur  extrait  chloroformique.  Il  est  probable 

que,  par  le  temps,  la  cantharidine,  tout  en  conservant  son  action  cpi- 
spaslique,  se  modifie  sous  le  rapport  chimique  en  quelque  composé  pro- 

bablement isomère,  rebelle  aux  agents  ordinaires. 

La  cause  habituelle  de  destruction  du  principe  actif  des  Cantharides 

dans  les  pharmacies  est  l'humidité,  dont  on  doit  les  garantir  avec  soin. 
Le  mieux,  et  ce  moyen  les  préserve  aussi  des  insectes  destructeurs  des 
parties  molles,  est  de  les  placer  dans  des  caisses  de  bois  bien  calfeutrées 
avec  des  bandes  de  papier  et  tenues  en  lieu  scc.Sans  ces  précautions, 

elles  se  couvrent  de  moisissures  et  dégagent  l'odeur  ammoniacale  :  c'est 

l'incurie  des  pharmaciens  qui  explique  pourquoi  les  emplâtres  vési - 
cants  faits  avec  les  vieilles  Cantharides  ont  eu  général  peu  d'effet. 

Malheureusement  l'action  de  la  poudre  de  Cantharides  provoque  aussi 
de  très-graves  effets  toxiques.  Prise  à  l'intérieur,  elle  amène  une  constric- 
tion  de  la  gorge  avec  ardeur  et  sécheresse  de  la  langue  et  soif  très-vive. 
Puis  surviennent  des  vomissements  sanguinolents,  des  coliques  violentes, 

d'affreuses  douleurs  à  l'épigaslri;  et  dans  hîs  liypochondres  ;  et  enfin  le 
malade,  atteint  quelquefois  même  d'une  sorte  d'hyJropliobie  par  suite 
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de  la  difficullô  extrême  àavaler,  succombe  au  milieu  de  convulsions,  de 

délire  el  de  grandes  soufTrances.  lin  outre  l'ingcstiDU  de  celte  poudre 
détermine  des  émissions  d'urines  sanglantes  et  une  grande  irritation  des 
organes  génitaux,  avec  priapisrae  opiniâtre,  et  souvent  délire  vénérien 
insatiable.  xVussi  celte  poudre  est  fréquemment  entrée  dans  des  prépa- 

rations, comme  pastilles,  opiut,  etc.,  destinées  à  assouvir  la  lubricité,  et 
parfois  à  procurer  des  surprises  criminelles.  De  là  le  plus  généralement 
les  empoisonnements  par  cette  substance  sont  accidentels,  et  résultent 

de  son  emploi  imprudent  à  titre  d'aphrodisiaque.  A  l'autopsie,  on  trouve 
la  muqueuse  digeslive  d'un  rouge  noirâtre  et  ecchymosée  ;  on  décèle  la 
poudre  dans  les  matières  vomies,  ou  sur  la  muqueuse  stomacale  et  in- 

testinale, par  un  examen  à  la  loupe  qui  montre  les  parcelles  brillantes 

dont  elle  est  parsemée.  [,es  extraits  de  teinture  de  Cantharides  détermi- 
nent les  mêmes  accidents  que  la  poudre;  il  me  paraît  bien  difficile,  en 

l'absence  de  réactifs  spéciaux  et  vu  l'altération  très-probable  de  la  can- 
Iharidine  absorbée,  de  constater  l'emploi  d'une  teinture  qui  n'offre  pas 

les  points  brillants.  La  poudre  de  Cantharides  ajjpliquée  à  l'extérieur 
peut  amener  l'empoisonnement  avec  les  mêmes  phénomènes  nerveux, 
.et  la  même  inllammalion  de  la  muqueuse  vésicale  el  des  organes  gé- 

nito-urinaires,  ce  qu'on  observe  parfois  lors  des  larges  vésicatoires  ap- 
pliqués aux  régions  inCéricures  ;  seulement  le  canal  digestif  est  alors 

rarement  altéré.  Pline  rapporte  que  le  chevalier  romain  Cossinus  fut 

tué  par  l'absorption  interne  de  Cantharides  ou  de  Mylabres  d'après  les 
ordonnances  d'un  médecin  que  .Néron,  dont  il  se  croyait  l'ami,  lui  avait 
envoyé  pour  le  traiter. 

On  ne  trouve  en  France,  du  genre  Cantliaris  proprement  dit,  que 

l'espèce  commune,  autour  de  laquelle  se  groupent  diverses  espèces  d'un 
vert  doré  ou  d'un  beau  bleu,  d'Algérie,  deSardaigne,de  Sicile, de  Grèce. 
Nous  représentons  le  C.  sulcifrons,Chii\c.,  du  Brésil,  noir,  avec  élytres 

jaunes  à  trois  lignes  noires  (pi.  xi.vii,  fig.  9;  9  a,  sa  tête  vue  de  face). 
Les  genres  Vantharis  et  Lijlta  comptent  environ  deux  cents  trente 

espèces  des  deux  mondes,  surtout  des  régions  chaudes,  non  signalées  à 
Madagascar,  en  Australie,  en  Polynésie. 

■.YTT.l,  Fabr.,  ou  EpicaL'TA,  Dej.  —  Antennes  filiformes,  amincies  vers  l'extré- 
milé,  jiarfois  épaissies  au  milieu.  Corps  allongé,  parallèle,  convexe. 

Ce  genre,  restriction  de  l'ancien  genre  LijUa  de  i'^ahricius,  bien  que 
très-voisin  des  Cantharis,  s'en  distingue,  dit  M.  L.  Fairmaire,  par  la 
forme  des  mâchoires, les  antennes,  et  surtout  par  un  aspect  un  peu  dil- 
férent.  Les  Cantharis  sont  métalliques,  brillants  ;  les  Lytta  sont  des  in- 

sectes couverts  d'une  Une  pubesceuce  qui  les  rend  mats  ;  le  corselet  est 
moins  court  et  les  élytres  un  peu  élargies  en  -irrière,  surtout  chez  les 

femelles.  L'Lurope  n'a  que  pe  i  d'espèces  do  ce  geiu'e,  confinées  surtout 
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dans  la  région  S.  l].  l'.n  France,  on  trouve  dans  le  Midi  le  L.  rudiforsum, 
Goeze  ou  verticaUs  lllig.,  qui  vole  très-peu  quoique  ailé,  et  se  trouve 
courant  à  terre  ou  arrêté  sur  les  végétaux  dont  il  se  nourrit.  Certaines 

cs[)èccs  américaines  de  ce  genre  nous  présentent  beaucoup  d'intérêt.  En 
Amérique  septentrionale  on  emploie  comme  vésicant  le  L.  atomaria, 
Germar,  ou  punctata,  Klug,  qui  se  trouve  aussi  à  la  Guyane  et  au  Brésil, 
et  vit  sur  les  fleurs  de  Pomme  de  terre.  A  Montevideo  se  montre  très- 

abondamment  une  autre  espèce  qui  a  été  l'objet  de  trés-remarquables 
expériences  de  la  part  du  docteur  ("ourbon  (1).  C'est  le  L.  adsperaa 
Ivlug,  ou  vulgairement  la  Canlharide  pointillée,  longue  de  13  à  16  mil- 

limètres au  plus,  ayant  les  élytres,  le  corselet,  la  tête,  l'abdomen  d'un 
gris  cendré  et  uniformément  criblés  de  petits  points  noirs;  les  antennes 
sont  noires  et  les  pattes  roussâtres.  La  couleur  grise  est  due  à  de  petites 

écailles  pulvérulentes  qu'enlève  un  frottement  un  peu  rude,  el  alors 
l'insecle  devient  noir.  On  le  trouve  sur  la  Bette  {Bcta  vulfiaris)  et  cou- 

vrant parfois  la  plante  au  point  d'en  faire  disparaître  les  feuilles  à  la  vue, 
en  décembre,  janvier,  fésricr,  mars,  été  et  automne  de  ces  régions. 

C'est  malheureusement  ce  qui  explique  pourquoi  le  L.  adspersa  s'est 
jeté  sur  la  Betterave  nouvellement  introduite,  au  point  d'en  compro- 

mettre la  culture  de  la  manière  la  plus  grave  ('i).  C'est  en  janvier  et 

février  qu'on  doit  recueillir  ces  insectes,  le  soir  ou  le  matin,  alors  qu'ils 
sont  moiiisagilcs  et  restent  engourdis  sur  la  plante.  On  secoue  les  Bettes 

au-dessus  d'un  sac  de  toile  à  large  ouverture,  garni  de  feuilles  au  fond, 
et  l'on  fait  périr  ces  Coléoptères  en  les  exposante  la  chaleur  solaire  dans 
un  flacon  de  verre  bien  bouché,  ou  en  soumettant  le  sac  de  toile  fermé 
qui  les  contient  à  la  vapeur  du  vinaigre  bouillant.  F>a  propriété  vési 
cante  est  plus  forte  que  celle  de  la  Cantharide  officinale  ;  mais  le  point 

capital  reconnu  par  M.  Courbon,  c'est  que  jamais,  comme  celi  arrive 
parfois  avec  les  emplâtres  ordinaires  de  Cantharide  pilée,  elle  ne  déter- 

mine la  moindre  irritation  sur  les  organes  génilo-urinaires.  Cela  fut 

bien  constaté  dans  son  emplui  en  poudre  pour  amener  des  -vésicaloires 

loco  dolcnti  dans  des  cas  d'hépalile  chronique,  de  sciatique  rebelle,  de 
bronchite  chronique  et  de  pneumonie.  On  comprend  dès  lors  combien 
cet  insecte  peut  devenir  précieux  en  raison  de  son  action  épispaslique 

considérable  et  de  l'inulilité  de  toute  tentative  pour  di  s  emplois  crimi- 
nels ou  lubriques,  et  il  serait  facile,  vu  son  extrême  abondance  dans  les 

régions  de  la  Plata,  de  le  demander  au  commerce  d'exportation,  de  ma- 

nièie  à  alimenter  toulesles  pharmacies  d'Europe,  à  l'exclusion  de  toutes 
les  espèces  non  iinioccnles. 

1)  Ccn.pl.  rend.  Accu'.,  des  .vcioucs  iS'ro,  1.  XL!,  p.  lOOo. 
\2)  Maurice  Girard,  An)i.  Soc.  entomol.  de  France,  I8G0,  liull,,  p.  73 
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SPASTICt,  Laconl.  —  Antennes  longues,  grêles,  filifonncs,  de  onze  articles. 

Ciochets  des  tarses  fendus,  à  division  inférieure  très-grèle,  la  supérieure  non 

pectinre. 

Les  insectes  de  ce  genre,  à  corps  finement  piibescent,  constituent  un 

genre  très-voisin  des  hjtta,  et  formé  par  quelques  espèces  delAmérique 
du  Sud,  de  Initie  moyenne,  decouleur  variable,  dont  une  partie  est  encore 

inédite.  Nous  figurons  le  S.  flavicoUis,  Chevr.,  du  Brésil  (i>\-  -xi.vu,  fig.  1/|  ; 

ik  a,  antenne;  iU  6,  croclicts  d'un  tarse). 

Les  genres  de  Méloïdes  qui  suivent  ne  sont  plus  doués  de  la  propriété 
vésicante. 

IVCMOGlfATllA,  Illig. — Tête  acuminée  en  museau  ;  lobe  externe  de  la  niâclioire 
prolongé  en  lanière  velue,  grêle  et  filiforme,  moitié  plus  longue  que  le  palpe; 

antennes  filiformes,  (^roctiets  bifides  des  tarses  pectines  à  la  division  supérieure. 

Ces  insectes  ont  un  rebord  externe  aux  élytres,  et  celles-ci  sont  déhis- 

centes après  le  milieu  et  atténuées  à  l'extrémité.  Uneespèce,  delà  faune 

méditerranéenne,  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France  :  c'est  le  N.  chry- 
somclùm,  Fabr.  (pi.  xi  vu,  fig.  12;  Icfe  du  mâle  vue  de  face  ;  12  a,  an- 

tenne; 12  6,  crochets  d  un  tarse). 

I.EPTOl»Al-l»l»,  G.-Mén. — Palpes  maxillaires  Irès-longs,  presque  collés  au 

corps,  dépassant  l'insertion  des  pattes  postérieures;  lobe  externe  de  la  mâchoire 

en  pinceau  cilié  dépassant  les  mandibules,  mais  n'atleignant  pas  le  second  ar- 
ticle du  palpe, 

Les  genres  Nemognatha  et  Lpptopalpus  comptent  près  de  quarante 

espèces  de  l'Lurope  méridionale,  d'Egypte,  de  Sibérie,  des  régions 
chaudes  ou  tempérées  des  deux  Amériques.  Le  genre  Leptopalpus  a  les 
mandibules  arquées,  aiguës,  saillantes,  et  offre  la  plupart  des  caractères 

du  genre  Aemognatha  :  mais  il  en  diffère,  ainsi  que  du  genre  Zoiiilis, 

qui  a  aussi  le  lobe  externe  de  la  mâchoire  très-grèle,  parce  que  les 
élytres  sont  convexes  et  non  déhiscenles  en  arrière.  Nous  représentons 

le  L.  rwiratus,  Fabr.,  d'.Vlgérie  et  du  sud  dcTEspagne  (pi.  xi.vii,  fig.  13; 
JoH,  iète  vue  de  face  ;  13  (>,  mâchoire  el  son  palpe  isolée;  13  c,  crochets 

d'un  lar.-c  . 

y.oXlTï*»,  Fabr.  —  Tôle  ovalaire,  acuminée  à  l'exlrémilé;  antennes  droites  et 
filiformes.  Lobe  externe  des  mâchoires  anomal,  en  filet  grêle,  dépassant  les 

mandibules.  1-alpes  allongés. 

Les  Zonilis  sot;t  des  Colécptèrcs  à  corps  allongé,  presque  parallèle, 

con^cxc,  avec  les  élytres  allongées,  convexes  et  llexibies,  atténuées  seu- 

lement à  l'extitmilé;  où  elles  sont  déhiscentes,  sans  rebord.  La  colora- 

tion  (les  cej  èccf  d'i'UKjpe  est  peu  variée,   noire  cl  fauve  pâle  ou  rou- 
GIHAKD.  ixù 
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geAtre,  les  élytres  de  cette  dernière  couleur,  avec  quelques  bandes  et 

macules  noires,  qui  peuvent  ou  disparaître,  ou  au  contraire  s'agrandir 
au  point  que  les  élytres  peuvent  devenir  entièrement  noires.  Dans  les 

espèces  exotiques  il  en  est  de  métalliques.  Les  Zonitis  d'Europe  son!  do 
la  région  méditerranéenne.  On  les  trouve  adultes  sur  les  fleurs,  parfois 

réunis  en  groupes  et  immobiles,  comme  presque  tous  les  insectes  de  la 

famille.  Ils  doivent  y  pondre  des  œufs  d'où  naissent  de  premières  larves 

qui  s'accrocheront  aux  poils  des  Hyménoptères.  En  effet,  par  une  récente 
observation,  M.  Giraud  a  vu  que  le  Z.  mutica,  Scriba,  espèce  du  midi  de 

la  France  et  de  l'Allemagne,  d'Espagne  et  d'Algérie,  est  parasite  des 

nids  de  VOsmiu  tridentata,  et  offre  des  pseudo-chrysalides  tout  ù  fait  sem- 
blables à  celles  des  Sitaris.  Citons  encore  le  Z.  prœusta,  Fabr.,  de  toute 

l'Europe  méridionale,  d'Algérie  et  du  Caucase,  d'un  jaune  pâle  ou  les- 

tacé,  avec  les  antennes  et  l'extrémité  des  élylres  noires.  Nous  tlgurons 

(pi.  XLvn,  fig.  11)  le  Z.  puncticollis,  Chevr,,  insecte  qui  faisait  partie  de 

la  collection  d'Olivier,  et  était  indiqué  par  lui  comme  recueilli  dans 

son  voyage  en  Mésopotamie.  Il  a  le  dessus  du  corps  et  les  élytres  d'un 
noir,  bleuâtre,  le  corselet  rouge,  avec  un  point  médian  bleuâtre.  Cet 

insecte  ne  me  paraît  pas  avoir  été  retrouvé. 

Les  Zonitis  comprennent  une  quarantaine  d'espèces  de  l'Europe  mé- 

ridionale, de  Syrie,  des  Indes,  du  Cap,  d'Australie,  d'Amérique  septen- 

trionale, de  Timor,  de  l'île  Art. 

SIT.^ItlJ^j  Latr. —  Mandibules  nrquées  et  aiguës;  mâciioires  normales.  Antennes 

filiformes,  à  articles  allongés.  Élytres  déhiscentes  à  partir  d'une  longueur  va- 
riable, le  plus  souvent  fortement  sinuées  aux  bords  interne  et  externe,  et  alors 

très-atténuées  à  l'extrémité,  comme  d'étroites  lanières.  Tarses  à  crochets  bifides 
et  variables. 

Les  Sitaris  ont  le  corps  épais  et  assez  convexe  ;  leurs  couleurs  sont  le 

noir  -et  le  jaune  testacé,  cette  dernière  couleur  étant  d'habitude  celle 
des  élylres.  Les  mâles  ont  la  taille  plus  petite  que  les  femelles,  les  ély- 

tres plus  courtes,  plus  rétrécies  en  arrière,  et  le  dernier  segment  de 

l'abdomen  profondément  échancré.  Ces  insectes,  au  nombre  d'une 
dizaine  d'espèces,  sont  propres  à  l'Europe  méridionale  et  au  nord  de 
l'Afrique.  L'espèce  la  plus  commune  et  que  nous  trouvons  dans  toute 
la  France,  surtout  très-commune  dans  le  Midi,  aux  environs  d'Avignon 
et  en  Provence,  est  le  S.Immeralis,  Fabr.,  ou  mieux  muralis,  Forstcr, 

noire,  à  l'exception  des  élytres,  dont  la  base  est  jaune  et  comme  coupée 
transversalement.  C'est  la  Nécydale  hiimérale  de  Fabricius  et  la  Canlha- 

ride  à  bandes  jaunes  de  Geofiroy,  ce  qui  montre  qu'on  rencontrera  l'in- 
secte aux  environs  de  Paris.  Il  est  tiguré  pi.  Ni.vir,  fig.  15  (15  a,  an- 

tenne; 15  6,  tarse  antérieur). 

On  sait  depuis  longtemps  qiuî  les  larves  de  cette  espèce  vivent  en  pa- 

rasites dans  les  nids  de  ces  Mellitiques  solitaires  qu'on  appelle  en  général 
Abeilles  maçonnes.  (Jn  prend  parfois  les  adultes  par  centaines  sur  de  vieux 
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murs  de  terre;  on  les  Irouve  souvent  en  grand  nombre  à  l'entrée  des 
nids,  immobiles,  comme  engourdis.  C.  Duméril  dit,  à  l'arlicle  Sitaride 
du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  p.  343  :  «  Nous  avons  trouvé 

très-souvent  cet  insecte  dans  les  nids  d'Abeilles  construits  dans  l'argile, 
ou  dans  les  murs  d'enceinte  faits  avec  de  la  terre.  Il  est  surtout  trôs- 
commun  à  Amiens.  11  est  probable  que  la  larve  est  élevée  en  parasite  et 

qu'elle  dévore  celle  des  Abeilles.  »  Fondras,  en  1810,  trouva  les  larves 
dans  les  nids  d'Aulhophores  ;  Audouiii  en  1835,  et  .M.  Mulsant  en  18Zi9. 
Celui-ci  observa  la  ponte,  l'éclosion,  et  vil  que  les  larves  tuent  celles 
des  Antbopbores  au  printemps  suivant.  Les  mœurs  de  ces  larves  et  leurs 
curieuses  translurmationsjou  hypermétamorphoses,  ont  été  étudiées  avec 

grand  soin  par  M.  Fabre  {Ann.  des  sciences  nat.,  Ix"  série,  Zool.,  1857, 
t.  Vil,  p.  299,  et  J858,  t.  IX,  ,p.  2G5),  dans  des  mémoires  encore  plus  re- 

marquables par  l'élégance  du  style  que  par  la  complèle  nouveauté  des 
faits,  car,  sous  ce  rapport,  l'auteur  a  surtout  étendu  et  précisé  les  obser- 

vations plus  anciennes  de  Newport  sur  les  larves  des  Méloés. 
Sur  les  nombreux  talus  que  présentent  les  coteaux  arides  du  midi  de 

la  France,  dans  des  tubes  creusés  dans  la  terre  sèche  et  dure,  se  trou- 
vent, dans  la  même  retraite,  les  nids  des  yVnthophores  (;t  des  Osmies  ; 

au  fond  sont  les  cellules  des  Anthopliorcs(^n</io/j/(o?Y//>///pes),  régulières, 

à  parois  lisses,  présentant  chacune  une  larve  nue,  el,  vers  l'entrée,  des 
cellules  d'Osmies  [Osmia  tricornis)  en  terre  gâchée,  grossières,  avec  des 
larves  filant  un  cocon.  Aux  cellules  à  larsesd'Antliophores  sont  jointes 
des  cellules  du  même  insecte,  mais  contenant,  au  lieu  de  la  progéniture 
normale,  des  larves  de  Mélectes  {Melecta  armata),  Hyménoptères  parasites 
des  nids.  Enfin  il  en  est  qui  contiennent  une  coque  ovoïde,  fine,  ambrée, 
où  se  trouve  la  nymphe  du  Sitaris  liwnevalis  ou  muralis.  Tout  autour 

des  orifices  des  dépouilles  de  Sitaris  pendent  enroulées  aux  toiles  d'\- 

raignée,  des  milles  se  promènent  dans  rcs[)nir  de  s'accoupler,  des 
femelles  fécondées  enfoncent  leur  gros  abdomen  à  l'entrée  d'une  galerie 
et  y  disparaissent  à  reculons.  Dans  le  milieu  de  l'été,  les  femelles  des 
Sitaris,  qui,  comme  leurs  mâles,  ne  vivent  que  peu  de  jours  e(  sans 

prendre  de  nourriture,  déposent  à  l'entrée  desirous  une  masse  de  petits 
anifs  blancs,  ovales,  agglutinés.  Vn  mois  plus  tard,  dans  le  courant  de 

septembre,  sortent  de  ces  œufs  des  larves  très-petites,  d'un  millimètre 
de  longueur  seulement,  cuirassées,  à  neuf  segments  abdominaux  s'alté- 
nuant  peu  à  peu,  à  antennes  terminées  par  une  longue  soie,  à  mandi- 

bules arquées  ;  elles  sont  très-agiles  et  ont  des  pattes  assez  robustes 

terminées  par  un  ongle  aigu  et  très-mobile  ;  l'avant-dernier  segment 
abdominal  offre  latéralement  deux  crochets  cornés  et  redressés,  et  le  der- 

nier se  termine  par  deux  longues  soies  recourbées,  pareilles  à  la  longue 

soie  que  porte  chacune  des  cuisses.  Enfin  cette  larve  est  très-bien 
pourvue  sous  le  rapport  de  la  \ision,  car  elle  a  qiialre  ocelles,  deux  de 

chaque  coté.  Telles  sont  les  premières  larves,  qui  passent  l'hiver  sans 
prendre  de  nourriture,  immobiles  et  entassées  sans  ordre,  comme  les 
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œufs.  Au  mois  d'avril,  éclosent  les  Anthopliores  mâles,  qui  précèdent 
environ  d'un  mois  l'apparition  des  femelles  :  avec  prestesse  et  au  pas- 

sage les  larves  s'accrochent  à  leurs  poils,  et  se  pendent  ainsi  la  tète  en 
bas  ;  de  là  elles  passent  sur  les  femelles,  soit  par  un  séjour  intermédiaire 

sur  les  fleurs,  soit  plus  probablement  lors  de  l'accouplement.  La  femelle 
construit  pour  la  postérité  qu'elle   ne  verra  pas  éclore  des  cellules 
qu'elle  remplit  d'un  doux  miel;  la  larve  parasite,  jusqu'alors  toujours  à 
jeun,  lors  de  la  ponte  de  l'œuf,  se  laisse  tomber  sur  celui-ci,  en  évitant 
avec  soin  le  lac  mielleux  où  elle  se  noierait;  elle  ouvre  l'œuf  avec  ses 

mandibules  acérées,  mange  l'intérieur,  et  se  sert  de  la  coque  affaissée 
comme  d'un  radeau  flottant.  Puis  au  bout  de  huit  jours  environ,  la  peau 
de  la  première  larve  se  fend  par  le  dos,  et  il  en  sort  une  seconde /arue,  bien 

différente  de  lapremière.  Elle  est  aveugle,  blanch?,  n'a  que  des  pattes 
atrophiées,  ne  posant  pas,   des  pièces  buccales  rudimentaires,  et  un 
énorme  ventre  renflé,  surtout  dans  la  partie  ventrale  qui  doit  plonger 

dans  le  miel,  les  stigmates  relevés  en  dessus,  hors  du  liquide.  De  Carni- 
vore, le  régime  est  devenu  mellivore  ;  ici  aucune  peine  pour  trouver 

l'aliment,  aussi  les  organes  des  instincts  ont  disparu.  Cinq  à  six  semaines 
sont  employées  à  consommer  le  miel  amassé  dans  la  cellule  parl'An- 
thophore,  et  la  lar\e  de\ient  pseiulo-chrysalicle,  corps  inerte,  segmenté 
en  treize  parties,  ovalaire,  privé  de  tout  mouvement  et  revêtu  de  tégu- 

ments cornés,  de  couleur  jujube.  Sur  ces  téguments  se  dessine  un  mas- 
que céphalique  sans  parties  mobiles  et  distinctes,  six  tubercules  indices 

des  pattes,  neuf  paires  de  stigmates,  et  postérieurement  un  disque  cir- 

culaire. Cet  état  diffère  de  la  nymphe  ou  vraie  chrysalide  par  l'absence 
des  sculptures  des  parties  de  l'adulte,  et  son  immobilité,  le  manque 
presque  total  de  reliefs,  la  font  ressembler  à  unepupe  de  Diptère;  mais 

le  tégument  n'est  pas  la  peau  de  la  seconde  larve,  mais  une  peau  nou- 
velle plus  interne,  car  la  pseudo-chrysalide  reste  recouverte  par  une 

pellicule  transparente  et  continue,  mais  bien  distincte,  qui  est  précisé- 
ment cette  peau,  comme  dans  une  outre  close. 

La  pseudo-chrysalide  passe  habituellement  l'hiver.  Au  printemps  elle 
devient  une  troisième  iaroereproduisant  à  peu  près  la  forme  de  laseconde 
larve,  et  contenue  dans  une  double  enveloppe  formée  de  la  peau  cornée 

delà  pseudo-chrysalide  et  de  la  dépouille  de  laseconde  larve.  Sous  cette 
troisième  forme,  le  S«/f/r/s  ne  prend  aucune  nourriture;  ses  mouve- 

ments, très-lents,  se  bornent  à  des  contractions  et  à  des  dilatations,  la 

marche  ne  pouvant  s'elVecluer  sur  ses  pattes  trop  faibles.  Peu  après  une 
dernière  mue  change  cette  larve  en  nymphe,  pareille  à  celle  de  tous  les 

Coléoptères,  c'est-à-dire  avec  les  organes  rie  l'adulte  développés,  les 
pattes  et  les  antennes  repliées  sous  le  ventre, le  tout  emmaillollé  d'une 
mince  peau.  Au  bout  d'un  mois  éclôt  Yadulte;  de  sorte  que  la  vie  totale 
du  Sitaris  humeralis  est  de  deux  ans. 

Cependant  il  n'est  pas  certain  que  celti'  évolution  soit  exactement 
celle  de  tous  les  SUaris.  Ainsi,  pour  le  S.  Solieri,  Pecchioli,  espèce  de 
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l'extrême  midi  de  la  France,  d'Italie,  d'Kspagne,  Audouin  rapporte  avoir 
observé  prAs  de  PJse  ses  œufs  déposés  sur  des  Romarii)?,  a,L,'glutiiiés 
entre  eux  et  éclosanl;  il  faut  alors  que  les  premières  larves  de  cette 
espèce,  comme  celles  des  Mcloés,  passent  sur  les  Hyménoptères  butinant 
sur  les  fleurs. 

Les  métamorphoses  des  Silaris  sont  les  mieux  connues  de  celles  des 

genres  du  groupe  des  Méloïdes;  il  peut  se  présenter  des  différences  in- 

téressantes d'espèce  à  espèce,  comme  le  montre  l'exemple  précédent. 
II  reste  un  \ast(!  champ  de  recherches  à  explorer  pour  les  autres  genres 

et  surtout  pour  ces  insaisissables  Cantharides  dont  on  n'a  fait  qu'entre- 
voir les  larves  primitives.  On  a  trouvé  sur  des  Osmies  et  des  Andrènes 

des  larves  noire^^,  pédiculiformos,  ressemblant  aux  larves  primitives 

jaunes  des  Meloe  et  devant  appartenir  à  d'au  Ires  genres.  Espérons  dans 
l'avenir  !  Observateurs,  à  l'œuvre  ! 

Vil.  —  (»I:DÉMÉ  RIDES 

Antennes  de  onze  ou  douze  articles,  presque  toujours  filiformes  et 
grêles.  Tète  généralement  en  museau  rétréci,  mais  sans  cou  brusque. 
Corselet  plus  élroil  que  les  élylres,  presque  toujours  rétréci  à  sa  base  et 

non  exactement  continu  aux  élytres;  écusson  assez  grand.  Élytres  géné- 
ralement de  con-istance  peu  solide,  souvent  atténuées  en  arrière  et 

déhiscentes.  Abdumen  de  cinq  segments  libres  en  dessous  (six  chez 
quelques  mâles  :  ev.  Calopus).  Tarses  à  crochets  toujours  simples.  Corps 

allongé  et  svelle.  Avec  les  Mordellides  et  quelques  Méloïdes  non  vési- 
cants,  ce  groupe  conslilue  les  Sténoptères  de  C  Ikiméril. 

Les  Œdémérides  vi\ent  en  larves,  soit  dans  le  bois  de  différents 

arbres,  sur  lesquels  l'adulte  se  tient  parfois  dans  la  môme  attitude  que 
plusieurs  Cérambycides  au  repus,  soit  dans  la  tige  de  plantes  herbacées. 

On  les  trouve  parfois  à  l'état  adulte  sur  les  bois  morts  dans  lesquels  ont 
vécu  leurs  larves,  et  h;  plus  habituellement  sur  les  fleurs.  Quelques 

espèces  ne  \ieiuient  s'y  poser  qu'au  crépuscule  ou  même  pendant  la 
nuit.  Ils  sont  répandus  partout.  Les  Calopus  et  Ditylus  sont  des  contrées 

froides  ou  montagneuses;  leiOEdemeni,  et  surtout  ]{.■•&  Xacerdes,  vivent  de 
préférence  dans  les  lieux  humides  et  marécageux  ;  les  Stenostoma,  nu 

eontraire,  se  trouvent  dans  les  parties  chaudes  et  arides  de  l'Europe, 
dans  les  terrains  sablonneux,  où  ils  paraissent  vivre  sur  les  Enjrujium. 

GENRES  PRINCIPAUX. 

l'AB,OI»l>»,  I-"alir. —  Anlcnnes  iiisrrées  dans  l'échancrure  des  yeux,  à  peu  pirs  de 

la  longueur  du  corps  chez  les  mâles,  atténuées  à  l'extrémité,  un  peu  coinpriuiées 
et  assez  fortement  dentées,  simples  et  beaucoup  plus  courtes  chez  les  femelles. 

Corps  très-ullongé,  parallèle. 

Ce  genre  est  fondé  sur  un  insecte  très-rare,  existant  dans  toute  l'Eu- 
rope, mais  des  hautes  montagnes  seulement,  dans  les  régions  méridio- 
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nales  de  ce  continent.  11  vit  dans  les  troncs  des  arbres  résineux,  et 

Linnœus  l'avait  pris  pour  un  Longicorne,  d'aprùs  la  forme  du  corps  et  la 
longueur  des  antennes.  Les  palpes  maxillaires,  très-longs,  ont  leur  der- 

nier article  en  grand  triangle,  et  les  élytres,  allongées,  sont  arrondies 

à  l'exlrémité.  Il  est  de  grande  taille,  d'un  fauve  brunâtre,  avec  trois  fai- 

bles côtes  sur  les  élytres.  C'est  le  C.  serraticorm's,  Linn.  (pi.  xlv,  flg.  5, 
mâle  ;  5  a,  tête  vue  en  dessus).  Il  y  a  deux  autres  espèces  du  Nouveau- 
Mexique  et  du  Texas. 

DlTVLi:*!»,  Fiscli.  —Corps  oblong,  très-épais.  Antennes  de  onze  articles;  têto 
saillante  en  museau  court;  yeux  oblongs,  réniformes.  Palpes  maxillaires  assez 

courts,  à  dernier  article  élargi  et  arrondi  ;  mâchoires  à  lobe  externe  coudé  et 

longuement  cilié. 

La  seule  espèce  européenne  du  genre  se  trouve  surtout  à  l'orient  du 

continent,  Grèce,  Allemagne,  Russie  et  Sibérie.  C'est  le  D.  keois,  Fabr., 
entièrement  d'un  bleu  d'acier  foncé  et  vivant  dans  le  bois  (pi.  xi.v, 
lig.  6;  6  o,  tête  vue  en  dessus). 

Les  autres  espèces  de  Ditylus  (dix  en  tout)  sont  du  Caucase,  des  Cana- 

ries, de  Madagascar,  de  l'île  Saint-Vincent,  des  États-Unis,  du  Canada. 

n^nKTBERA,  Oliv. —  Corps  allongé,  peu  convexe,  pubescent.  Mâchoires  à  deux 
lobes  ciliés  et  inermes  avec  palpes  à  dernier  article  coupé  obliquement.  Cuisses 

postérieures  très-renllées  et  arquées  chez  les  mâles.  Élytres  assez  longues,  ré- 
trécies  en  arrière,  isolément  subulées  et  recouvrant  imparfaitement  les  ailes 

chez  les  mâles.  Tarses  à  pénultième  article  subbilobé  et  tomenteux  en  dessous. 

Les  (Edémères  sont  de  l'ancien  continent,  en  général  de  i;ouleur  mé- 
tallique, parfois  brillants  ou  tachetés  de  jaune,  parfois  très-sombres, 

avec  les  élytres  un  peu  côtelées  et  de  couleur  pareille  ou  différente  de 

celle  du  corps.  La  taille  est  médiocre.  L'extrémité  de  l'abdomen  est  plus 
saillante  chez  les  mâles.  Leurs  larves  vivent  dans  le  bois  décomposé, 

qu'elles  creusent  de  galeries.  Leur  description  s'applique  à  toutes  celles 
des  Œdémérides.  Elles  ont  des  rapports  marqués  avec  les  larves  des 
Cérambyciens,  comme  aussi  une  partie  des  genres  du  groupe  avec  les 

adultes  de  celte  tribu.  Le  corps  est  allongé,  charnu,  plus  ou  moins  vil- 
leux,  élargi  en  avant,  rétréci  en  arrière.  Elles  sont  aveugles  (ce  carac- 

tère ne  paraît  pas  général),  ont  des  palpes  maxillaires  de  trois  articles, 
des  palpes  labiaux  de  deux,  des  antennes  de  quatre.  Les  segments  du 
thorax,  munis  de  petits  écussons  cornés,  sont  larges,  portant  des  pattes 
médiocres  de  cinq  pièces.  Le  caractère  le  plus  curieux  est  la  présence, 
aux  segments  abdominaux,  de  bourrelets  charnus  sur  les  côtés,  et  en 

dessous  d'un  nombre  variable,  selon  les  espèces,  de  tubercules  charnus, 
avec  couronne  de  petites  épines,  comparables  aux  fausses  pattes  des 

chenilles  de  Lépidoptères.  Ces  larves  subissent  la  nymphose  dans  une 
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colkile  à  l'exlrémité  de  leur  galerie.  Les  nymphes  sont  poilues,  et  offrent 
des  papilles,  des  tubercules,  des  saillies  charnues,  avec  deux  tubercules 
coniques  ctdivergeuls  au  bout  du  dernier  segment.  Nous  représenlous 

le  nulle  de  \  OE.  l'odiujrariœ,  \Aim.  (pi.  xlv,  fig.  7  ;  7  a,  mâchoire  et  palpe, 

7  6,  tarse  poslérieur). Cette  espèce,  de  toute  l'Europe  et  du  Caucase,  se 
trouve  aux  environs  de  Paris,  surtout  sur  les  Ombellifi-res.  Elle  est 

d'un  noir  bronzé,  à  élytres  fauves,  à  cuisses  piles,  de  8  à  10  millimètres: 
c'est  la  Cantharide  fauve  n°  k  de  Geoffroy.  Citons  encore  VOE.  nobilis, 

Scop.jou  OE.  6Yf'ri//ea,Linn., de  l'Europe,  du  Caucase,  de  l'Algérie,  bleu 
violacé,  de  8  à  10  millimiMres,  avec  antennes  noires  et  les  élytres  à  trois 

lignes  longitudinales  saillantes  :  c'est  la  Cantharide  à  grosses  cuisses  n"3 

de  Geoffroy:  et  VOE.  marginata,  Fabr.  ou  subulata,  Oliv,,  de  toute  l'Eu- 
rope, à  corps  noir,  à  élytres  d'un  jaune  ptile  clair,  entourées  d'une  ligne 

noire.  11  faut  remarquer  que  les  grosses  cuisses  postérieures  des  milles 
ne  permettent  pas  à  ces  insectes  de  sauter,  car  leur  corps  est  trop  long, 

trop  linéaire.  Les  Œdéméres  ont  une  trentaine  d'espèces,  toutes  d'Eu- 
rope, surtout  méridionale,  de  Sicile,  de  Barbarie. 

AAC'Knin;*»,  Scliniidt. —  Genre  voisin. 

Nous  signalons  ces  iiisectes  pour  leur  habitation  sur  diverses  plantes 
dans  les  lieux  marécageux  et  non  loin  de  la  mer.  On  a  trouvé  des  larves 

de  ce  genre  dans  de  vieux  troncs  d'arbres,  surtout  de  Pins,  gisant  au 
bord  de  la  mer  et  périodiquement  immergés  à  la  marée  montante  :  ainsi 

la  larve  de  lY.  U'iduroides,  Thunb.,  ou  melanura,  Oliv.,  de  l'Europe,  de 
l'Algérie,  du  Caucase,  qui,  d'après  M.  E.  Perris,  est  munie  de  chaque 
côté  de  deux  siemmales,  contre  l'insertion  de  l'antenne.  Les  espèces  de 
Xacerdes,  au  nombre  d'une  trentaine,  sont  surtout  d'Europe,  et  aussi 
de  Sibérie,  de  Syrie,  de  Perse,  des  Indes,  de  Madagascar,  du  Sénégal. 

ST«0\os>TO.WA,  Latr.  —  Tète  allongée  en  museau  rostrifurme,  avec  mandibules 
allongées,  saillantes  ;  antennes  de  onze  articles,  grêles,  filiformes,  insérées  loin 

des  yeux.  Corselet  très-allongé,  cyi)ndiii|Ufi.  Élytres  longues,  planes,  alténuées 
en  arrière.  Pattes  grêles. 

Le  corps  de  l'espèce  type  et  unique  de  ce  genre  estsvelte,  finement 
pubescenl,  atténué  aux  deux  extrémités,  avec  taille  très-variable,  de  7  à 

10  millimètres  d'habitude,  et  d'un  beau  bleu  passant  quelquefois  au 
vert  bronzé,  avec  les  pattes  et  la  base  des  antennes  roussâtres.  Elle  est 

méridionale,  de  France,  d'Allemagne,  d'Italie,  d'Espagne  et  d'Algérie. 
C'est  le  ••'.  rostralum,  Fabr.  ou  cœruleum,  Pelagna  (pi.  xi.v,  fig.  8;  8  a, 
têle  vue  en  dessus  et  antenne  ,  vivant  au  bord  de  la  mer,  sur  les 

Erijiniium. 
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MYCTERl'S,  Clairv.  —  Tête  prolongée  en  museau  ou  rostre  épais,  de  longueur 

variable.  Corps  épais,  convexe,  recouvert  d'une  pubescence  serrée,  rousse  ou 
grisâtre.  Antennes  filiformes.  Tarses  hétéromères. 

Ce  genre  cinormal  touché  par  ses  caractères  multiples  aux  genres 
OEdemera  dans  les  Cantharidiens,  Pytho  et  Rhinosirnus  dans  les  ïéné- 

brioniens,  et  enfin  à  la  tribu  des  Curculioniens  télramères.  M.  E.  Blan- 
chard le  place  dans  les  Curculioniens,  ainsi  que  les  Rhysudes  à  côté.  Ce 

sont  des  Coléoptères  au  plus  de  taille  moyenne,  noirs  ou  d'un  bronzé 
obscur,  à  téguments  finement  chagrinés.  Outre  la  pubeecence,  ils  sont 

recouverts  à  l'élat  vivant,  à  1  instar  des  La/vju/s  (Curculion.),  auxquels 

ils  ressemblent  un  peu,  d'une  poussière  farineuse  jaune  ou  rousse,  qui 
se  renouvelle  si  on  l'enlève.  On  les  trouve  sur  les  fleurs,  surtout  celles  des 

Ombellifères. —  Ex.  :  M.  curcuUonoides,  Fabr.,  de  France,  d'Allemagne, 
d'Algérie,  du  Caucase  (pi.  xlv,  fig.  9  ;  9  a,  tête).  Cet  insecte,  de  U  à  7  mil- 

limètres, est  d'un  brun  noirâtre,  couvert  d'une  pubescence  Irès-fine,  cen- 
drée ou  roussâtre,  à  élylres  sans  stries,  se  tenant  immobile  sur  diverses 

plantes,  surtout  les  Chardons,  remontant  jusqu'en  Angleterre,  mais  plus 
commun  dans  le  midi  delà  France,  principalement  au  bord  de  la  mer. 
Des  auteurs  ont  fait  de  ce  genre  la  petite  famille  des  Myctérides.  Il  y  a 

six  autres  espèces  d'Europe  orientale,  de  Sardaigne,  de  Turquie,  de:-^ 
États-Unis. 

Tribu   des   .•«iCOl.YTIEMS. 

La  tribu  des  Scolytiens  présente  des  affinités  incontestables  avec 

celle  des  Apatiens,  surtout  par  les  mœurs  et  l'aspect  extérieur,  car  il  y 
a  plutôt  analogie  que  ressemblance  réelle.  I^es  larves  des  Apatiens,  à 

galeries  irrégulières,  sont  bien  diflérentes  :  les  antennes  ont  d'autres 
nombres  d'articles,  les  mâchoires  ont  deux  lobes  ;  les  tarses  ne  sont  pas 
létramères  de  la  même  façon,  car  chez  les  Apatiens  c'est  le  premier 
article  qui  est  le  plus  petit  de  tous,  et  le  quatrième,  au  contraire,  chez 

les  Scolytiens.  Il  est  bien  plus  difficile  de  séparer  nettement  les  Scoly- 
tiens des  Curculioniens,  avec  lesquels  Erichson  les  réunit;  cependant 

ceux  qui  ont  un  rostre  bref,  mais  aussi  long  que  celui  de  certains  Cur- 

culioniens, s'en  distinguent  par  des  jambes  denticulées  ;  ceux  qui  se 
rattachent  au  type  du  genre  Tomicus  ont  une  tète  bien  différente  des 
Charansons,car  elle  est  brièvement  conique  ou  subglobuleuse  et  cachée 

en  partie  dans  le  corselet.  Les  antennes,  bien  que  sur  le  même  plan  que 

celles  des  Charansons,  c'est-à-dire  offrant  un  scape  (premier  article), 
un  funicule  et  une  massue  terminale,  ont  des  nombres  d'articles  plus 
variables,  ceux  du  funicule  pou\ant  se  réduire  beaucoup  et  ceux  de  la 
massue  se  s(juder.  On  peut  dire  que  les  Scolytiens,  surtout  parleurs 
larves,  forment  une  tribu  annexe  des  Curculioniens. 

C.  Duméril  plaçait  les_ Scolytiens  dans  sa  famille  hétérogène  des  Cy- 
lindriformes,  avec  les  genres  Clerus,  Coijinclcs,  Apalc.  Certains  auteurs 
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leur  consorvfnt  oxclusivcmfiil  le  nom  de  Xylopliages,  qui  leiii'  coa- 

vienl  essentiellement  par  leur  régime,  mais  qui  a  l'inconvénieut  d'iHre 
trop  général,  et  qui  s'appliquait,  dans  les  ouvrages  de  Latreille,  à  ces 
insectes  et  à  d'autres  types,  iliilin  nous  rejetterons  pour  eux  le  nom 
de  Roslrichides,  comme  prêtant  à  une  confusion  déjà  expliquée. 

Voici  les  caractères  généraux  des  Scolytiens  adultes  :  Pièces  buccales 
réduites,  avec  mAclioires  unilobées  et  palpes  des  deux  sortes  de  trois 

articles.  Tête  variable,  parfois  en  museau  ou  rostre  court,  ou  bien  élar- 
gie et  courte,  ou  bien  subglobuleuse  et  cachée.  Antennes  de  trois  à 

douze  arlicles,  courtes  et  coudées,  insérées  dans  une  petite  fossette  en 

avant  des  yeux  ou  rudiment  de  scrobe.  Corselet  très-convexe  en  avant 

et  couvert  de  fines  aspérités  serrées.  Klytres  presque  toujours  très-con- 
vexes, à  stries  plus  ou  moins  distinctes,  souvent  tronquées  et  impres- 

sionnées à  l'extrémité,  avec  quelques  dents  ;  cavités  cotyloïdes  des  han- 
ches antérieures  fermées  en  arrière,  avec  abdomen  de  cinq  segments 

en  dessous.  l'attes  courtes,  à  jambes  comprimées,  parfois  denticulées, 
avec  tarses  létramères  ou  plutôt  subpentamères,  avec  le  troisième  ar- 

ticle bilobé  et  le  quatrième  ayant  à  la  base  un  article  rudimentaire  ; 
crochets  simples.  Corps  de  forme  générale  allongée  et  plus  ou  moins 
cylindrique. 

Les  Scolytiens  sont  de  petite  taille  et  de  couleurs  le  plus  souvent  uni- 
formes, noires,  ferrugineuses,  rarement  tcstacées,  très-rarement  mé- 

talliques. On  les  trouve  sur  les  végétaux  qu'habitent  leurs  larves  ou 
volant  aux  alentours,  et  cela  pendant  toute  la  belle  saison,  car  leur 
mulliplicatii)u  est  rapide  et  permet  plusieurs  générations  dans  la  même 

année,  du  moins  [)our  beaucoup  d'espèces. 
l-es  Scolytiens  comptent  à  juste  litre  parmi  les  insectes  les  plus  nui- 

sibles, et  .s'attaquent  d'une  manière  presque  exclusive  suis,  végétaux 
ligneux,  aux  arbustes  et  surtout  aux  arbres,  pénétrant  ou  dans  la  partie 

interne  de  l'écoice,  ou  dans  le  bois,  de  la  tige,  et,  pour  certaines  est 
pèces,  des  [)lu<  minces  rameaux.  I.(!s  forestiers  se  préoccupent  a\er  rai- 

son des  ravagi's  terribles  de  ces  animaux,  qui  peuvent  amener  en  peu 

d'années  la  mort  des  plus  grands  arbr<.'s  de  nos  bois,  de  nos  plantations, 
de  nos  promenades.  Les  Scolyte^  proprement  dils  ne  nuisent  pas  aux 

arbres  résineux,  mais  aux  Amenlacées,  aux  l'Imacées,  aux  arbres  frui- 

tiers, (>lr.  i.a  [)lu[iai't  ties  autres,  au  ei  m  traire,  \i\eul  de  Conifères,  tantôt 

exclu-ifs  aux  l'ius,  ou  aux  Sapins,  ou  aux  Tliuias,  tantôt  indill'érents 
à  divers  genres.  .\'i  printemps,  on  reneonire  en  troupes  énormes  et  à 
foules  les  heures  du  jour,  les  Scolyles  et  les  liylésines;  mais  les  Tomi- 

ques  et  les  llyl orgues  ne  se  rencontrent  guère  qu'au  déclin  de  la  jour- 

née, el  c'est  It;  soir  principalement,  el  pejt-èlre  la  nuit,  qu'ils  se  livrent 
à  leurs  ébats  :  en  ell'et,  on  trouve  souvent  le  matin,  criblés  de  trous 
d'entrée,  des  arbres  qui,  la  veille,  n'offraient  pas  la  moindre  trace  d'in- 

vasion, i.a  forme  cylindro'ide  du  corps  des  Scolytiens,  la  râpe  d'aspérités  de 
leur  corselet  et  du  bout  de  leurs  élytres;  leur  tète  solidement  attaehée  : 
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leurs  manflibules  courtes,  forles,  dentel('Os  ;  leurs  antennes  courtes  et 
pouvant  se  replier  sous  la  tète  ;  les  pattes  aplaties,  souvent  dentées  ou 

en  râteau,  les  rendent  propres  à  creuser  des  galeries,  à  s'y  maintenir 
et  à  y  cheminer^  à  rejeter  au  dehors  les  déblais.  Les  femelles  déposent 
dans  leur  galerie,  dite  galerie  de  ponte,  des  œuls  gros  comme  des 

graines  de  pavot,  qu'elles  recouvrent  de  poudre  de  bois  ;  souvent  les 
mâles  creusent  aussi  ces  galeries.  On  ne  connaît  pas  bien  les  détails  de 

l'accouplement  de  ces  petits  insectes.  Il  paraît  probable  qu'il  a  lieu 
surtout  dans  la  galerie  de  ponte.  Les  femelles  des  Scolytes  proprement 

dils  font,  dit-on,  sortir  la  partie  postérieure  de  leur  corps  à  l'orifice  du 
trou  d'entrée,  de  manière  à  s'olfrir  à  l'organe  du  mâle  qui  erre  sur 
l'écorce,  cherchant  à  remplir  la  mission  pour  laquelle  il  est  né.  On  a 
trouvé  des  Hylurgues  {H.  Piniperda)  des  deux  sexes  accouplés  dans  la 
galerie  de  ponte,  en  position  telle  que  le  mâle  et  la  femelle  avaient  dû, 

pour  s'unir,  s'approcher  l'un  de  l'autre  à  reculons. 
Il  est  des  espèces  de  Scolytiens  qui  pénètrent  dans  les  branches  in- 

férieures des  Sapins,  et  les  larves  les  perforent  et  amènent  la  dessiccation 
du  rameau  :  ce  qui  faisait  appeler  ces  espèces  par  Linuteus  jardiniers 

de  la  nature,  se  chargeant  d'élaguer  des  rameaux  trop  nombreux.  D'au- 
tres espèces,  bien  plus  pernicieuses,  attaquent  les  stipes  et  les  grosses 

branches,  et  pénètrent  jusqu'à  l'aubier  des  Conifères.  C'est  ainsi  que 
le  Tonricus  typographus,  Linn.,  est  un  des  fléaux  les  plus  redoutables 

des  grandes  forêts  de  Sapins  du  nord  de  l'Europe.  Les  feuilles  acicu- 

laires  jaunissent  et  l'arbre  meurt  en  commençant  par  la  cime.  Souvent 
les  prêtres  ont  imploré  dans  les  églises  la  clémence  divine  pour  mettre 
un  terme  aux  dévastations  de  ce  chétif  insecte.  Dans  les  forêts  du  Harz 

les  ravages  sont  signalés  dès  16G5.  De  1757  à  1783  le  fléau  reparait  dans 
ces  mêmes  forêts,  avec  diverses  intermittences,  et  en  1783  le  mal  était 
à  son  comble,  et  les  arbres  malades  furent  évalués  en  nombre  à  un 

million  et  demi.  Ces  masses  de  Sapins ,  naguère  d'un  superbe  vert 

foncé,  n'offraient  plus  à  la  vue  qu'un  aspect  jaune  terne  et  portant  l'em- 
preinte de  la  mort. 

Les  larves  des  Scolytiens  (avec  certaine  exception  pour  le  genre 
Piatypus)  sont  tout  à,  tait  du  môme  plan  que  celles  des  Curculioniens. 

Elles  sont,  comme  celles-ci,  aveugles,  apodes,  à  corps  courbé  en  ;irc, 
à  tête  petite,  coriace,  rentrant  dans  le  premier  anneau  Ihoracique, 
avec  la  même  réduction  des  antennes  et  des  pièces  buccales,  à  premiers 
anneaux  boursouflés  par  des  mamelons  latéraux  :  la  forme  arrondie  du 
bord  inférieur  des  anneaux  et  les  fines  aspérités  du  corps  servent  à 
la  reptation  dans  les  galeries.  La  femelle  a  espacé  dans  la  galerie  de 

ponte,  qui  a  la  largeur  de  son  corps,  les  œufs,  un  à  un  en  général,  cha- 
cun dans  une  petite  entaille,  à  droite  et  à  gauche.  De  chaque  œuf  sort 

une  larve  creusant  une  galerie  à  peu  près  perpendiculaire  à  celle  de 

la  mère  et  s'élargissan  t  à  mesure  que  la  larve  s'accroît  ;  si  la  larve 
meurt,  la  galerie  inachevée  reste  courte.  Au  fond  de  sa  galerie,  dans 



!-:f;<)i.YTiLNS  :  (;  '.Liii'.ir.s,  635 

uno  sorte  d'ampoule  terminale  formant  la  région  la  plus  large,  la  larve, 
jiarvonue  à  tout  son  développement,  s'entoure  de  poudre  de  bois  agglu- 

tinée et  devient  nymphe.  Au  bout  de  peu  de  temps,  l'adulte  sort  en  per- 
çant l'écorce  d'un  trou  circulaire.  Chaque  larve  a  creusé  toujours  droit 

devant  elle,  de  sorte  que  les  galeries  des  diverses  larves  ne  viennent 
pas  se  couper.  Ces  précautions  instinctives  amènent  dans  les  galeries 
de  la  m(>re  el  des  larves  une  régularité  qui  leur  donne  souvent  la  forme 

d'élégantes  arborisations,  dont  les  dimensions,  en  rapport  avec  la  taille 
des  espèces  et  les  dessins  constants  pour  chaque  espèce,  constituent  d'im- 

portants caractères  de  celles-ci,  et  offrent  pour  les  Scolytiens  une  excel- 

lente preuve  qu'ils  se  séparent  naturellement  des  Curculioniens  à  gale- 
ries des  larves,  quand  elles  sont  lignivores,  toujours  confuses  et  sans  or- 
dre. 11  faut  remarquer,  principalement  pour  les  Tomiques,  que  certaines 

espèces  pénètrent  dans  les  bois,  d'autres  ne  s'adressent  qu'aux  vieilles 
écorces,  d'autres  aux  écorccs  minces,  et  enfin  d'autres  à  celles  seule- 

ment des  plus  jeunes  pousses;  de  sorte  qu'un  même  arbre  peut  can- 
tonner quatre  espèces  dilférenles.  Ce  sont  surtout  les  écorces  dans  leur 

liber  qui  sont  attaquées  par  le  plus  grand  nombre  des  Scolytiens,  el  c'est 
ce  qui  explique  la  gravité  de  leurs  ravages  en  détruisant  une  région 
aussi  essentielle  pour  la  vie  des  arbres.  On  observe  que  ceux  qui  se 
logent  dans  les  écorces  épaisses  creusent  toutes  leurs  galeries  dans  sa 

partie  profonde,  mais  que  les  espèces  qui  s'en  prennent  aux  écorces 
minces  établissent,  tant  adultes  que  larves,  les  galeries  avec  deux  seg- 

ments de  leur  circonférence,  l'un  à  l'intérieur  de  l'écorce,  l'autre  à 
l'extérieur  de  l'aubier;  de  sorte  qu'en  détachant  l'écorce,  on  observe 

deux  épreuves  en  creux  des  mômes  dessins,  l'un  sur  l'écorce,  l'autre 
sur  le  bois.  C'est  afin,  sans  doute,  de  ne  pas  compromettre,  en  appro- 

chant trop  de  la  surface,  le  fragile  abri  qu'olfre  une  mince  écorce. 
M.  E.  Perris  (ses  intéressants  travaux  sur  les  Scolytiens  se  trouvent  dans 

les  Ami.  de  la  Soc.  i-nfoin.  tic  France,  années  1852  et  1856)  a  divisé  les 
espèces  de  Scolytiens  en  catégories  importantes  pour  les  forestiers, 

d'après  la  forme  des  galeries  et  la  partie  de  l'arbre  qu'elles  affectent. 
Les  plus  nombreuses  espèces  font  des  galeries  subcorticales.  Tantôt  la 
galerie  de  ponte  est  longitudinale,  et  alors  les  galeries  des  larves  sont 
transversales  ou  selon  des  arcs  de  circonférence,  mais  peuvent  devenir 

longitudinales  avec  flexion,  si  le  diamètre  de  l'arbre  ne  se  prête  pas 
à  tout  leur  développement  transversal  ;  tantôt  la  galerie  de  ponte  est 

transversale,  ordinairement  en  accolade  à  partir  du  trou  d'entrée,  et 
les  galeries  des  larves  longitudinales  ;  enfin,  il  peut  y  avoir  plusieurs 

galeries  de  ponte  rayonnantes  ou  étoilées  à  partir  du  trou  d'entrée,  et 
alors  les  galeries  des  larves  sont  perpendiculaires  aux  rayons.  Un  petit 

nombre  d'espèces  font  des  galeries  qui  pénètrent  dans  le  bois,  soit  per- 
pendiculaires à  l'axe  de  l'arbre,  soit  formant  avec  sa  circonférence 

comme  la  corde  d'un  arc.  Les  galeries  des  larves  se  détachent  comme 
d  habitude  à  angle  droit  de  part  et  d'autre  de  la  galerie  de  ponte,  et 
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tantôt  chaque  larve  fait  sa  galerie  séparée  ,  tantôt  une  galerie    sert 
à  plusieurs. 

Une  question  divise  les  naturalistes  et  les  forestiers  au  sujet  des  dé- 
gâts commis  par  les  Scolytiens.  Les  Allemands  se  sont  partagés  à  cet 

égard  en  deux  camps.  Les  uns,  parmi  lesquels  il  faut  comprendre  les 

anciens  entomologistes,  Gmelin  et  Uliger  et  M.  Ratzeburg,  dont  l'ouvrage 
sur  les  insectes  nuisibles  aux  fordts  offre  une  magnifique  iconographie 
devenue  classique, regardent  les  insectes  comme  un  fléau  direct  et  du 

premier  degré,  en  admettant  qu'ils  se  jettent  sur  les  arbres  sains  et  en 
pleine  vigueur  et  détruisent  en  euv  les  organes  de  la  vie,  de  sorte  que 

les  arbres  succombent.  L'autre  école  soutient  que  les  arbres  deviennent 

d'abord  malade?,  en  raison  de  diverses  causes,  et  qu'alors  les  insectes, 
avertis  par  leur  instinct  et  sans  doute  par  un  odorat  des  plus  subtils, 

s'aperçoivent  de  l'état  de  faiblesse  des  végétaux,  alors  même  qu'il  n'est 
pas  encore  visible  pour  nous,  se  portent  sur  ces  plantes,  et  achèvent 

leur  destruction  sous  d'innombrables  lésions.  Dans  un  arbre  trés-vigou- 
reux,  l'excès  de  sève  les  rebute  en  bouchant  constamment  les  trous 

et  les  entailles  qu'ils  pratiquent ,  les  œufs  demeureraient  emprison- 
nés dans  des  tissus  de  nouvelle  formation,  et  la  sève  exiravasée 

noierait  les  larves.  On  a  pris  des  ècorces  morles,  criblées  d'insectes; 
elles  furent  appliquées  à  la  place  de  lambeaux  égaux  d'écorce  enlevés 

à  des  arbres  en  pleine  vigueur ,  et  les  larves  n'ont  pas  envahi  l'ècorco 
saine  voisine.  Dans  Tété  extraordinairement  sec  de  1835,  qui  détruisit 

50  000  pieds  d'arbres  au  bois  de  Vincennes,  il  fut  constaté  que  près  de 
la  moitié  n'avaient  pas  été  atteints  par  les  Scolytiens  :  ainsi  10  000  pieds 
de  bois  blanc  et  10  000  de  Chênes.  Des  arbres  abattus  et  criblés  de  Sco- 

lytes  furent  débités  en  bûches  amoncelées  près  de  jeunes  Chênes  bien 

portants,  et  aucune  trace  de  Scolytiens  éclos  par  milliards  au  prin- 
temps de  1836  ne  fut  remarquée  sur  ces  Chênes  distants  de  quelques 

mètres.  M.  E.  Ptrris  a  constamment  observé  des  faits  analogues  dans  les 

forêts  de  Pins  maritimes  des  Landes.  Aussitôt  qu'un  arbre  sain  est  ren- 
versé, il  est  perforé  dès  le  lendemain.  M.  E.  Perris  a  fait  enlever  au  prin- 

temps l'extrémité  de  toutes  les  branches  déjeunes  Pins  vigoureux,  et 
lej  Tomicus  et  les  Pissodes  les  ont  fait  périr  aussitôt,  avant  que  les  bour- 

geons adventifs  aient  eu  le  temps  de  réparer  le  dommage.  Les  Pins  sont 

parfois  attaqués  par  une  maladie  inconnue  et  contagieuse  qui  se  pro- 

page par  les  racines,  et  le  seul  remède  est  d'isoler  les  arbres  atteints 
du  resie  de  la  forêt  par  une  tranchée  circulaire  ;  ils  sont  achevés  en 

quelques  mois  parles  Scolytiens.  On  peut  dire  que  les  insectes  ligni- 

vores  se  comportent  comme  les  Mousses  et  les  Lichens,  qui  ne  s'atta- 
chent qu'aux  troncs  des  arbres  qui  commencent  à  s'alfaiblir  par  la 

maladie  ou  la  vieillesse,  tandis  que  les  troncs  robustes  conservent  une 
écorce  lisse. 

l'^n  France,  selon  notre  habitude  [h>uv  les  questions  modestes  et  utiles, 

on  s'e.4  peu  oci  upé  de  (U'tte  discussion,  et  même  elle  est  restée  hnig- 
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temps  ignorée.  On  s'esl  coiitenlé,  en  général,  de  la  i^nlulion  la  pins  di- 
recte, sans  aucune  observation  approfondie,  comme  si  la  chose  allait  de 

soi,  en  admettant  que  lorsqu'on  voit  périr  des  arbres  et  qu'on  y  trouve 
des  insectes  lignivores,  ceux-ci  sont  la  cause  immédiate  du  dommage. 

C'est  ainsi  qu'en  1835  on  attribua  au  Pissodes  notatus  la  perle  des  Pins 
de  la  foi  et  de  Houvray,  au  SaAijtes  pijgmœus  celle  des  arbres  du  bois 

deVincennes,  au  Scolijtcs  //(«/ii!'6fr/af«s  la  ruine  des  Ormes  des  boulevards 
de  i'aris  et  dos  environs  de  la  capitale.  Cette  désastreuse  année  avait 

appelé  l'attention  sur  ces  faits,  et  V.  Audonin  émit  une  opinion  mixte 
assez  singulière,  consignée  dans  l'Histoire  des  insectes,  de  M.  E.  Hlan- 
chard  (18/15).  I/instinct  des  adultes  les  porterait  à  attaquer  pendant 
plusieurs  années  consécutives  les  arbres  sains,  afin  de  les  affaiblir  el 
de  les  prédisposer  ainsi  à  êlrc  attaqués  par  les  larves.  Les  observations 
directes  font  tout  à  fait  défaut  ù  celte  hypothèse,  et  il  faudrait  admettre 
souvent  de  la  [)arl  de  Scolyiieus  des  voyages  fort  éloignés  de  leur  lieu 

de  naissance,  ce  qui  n'est  pas  l'habitude  des  insectes.  Peut-être  arrive- 
t-il  parfois  accidentellement  que  des  nuées  de  Scolytieiis  entraînés  par 
le  vent  ont  atlaqué  des  arbres  sains  là  où  la  tourmente  les  déposait, 

parce  qu'ils  n'en  trouvaient  pas  d'autres  pour  se  nourrir.  Aujourd'hui 
MM.  F.  Perris,  Cioureau,  Boisduval,  ont  adopté  complètement  l'opi- 

nion de /(/  maladie,  c'est-à-dire  des  arbres  débilités  par  diverses  causes 
avant  rinvasi(Mi  des  insectes,  de  même  que  les  auteurs  allemands 
Liebich,  Lincker,  Thiersch,  Wiegraann,  Krulzsch,  etc.  En  Angleterre, 

M.  Waliace  s'est  aussi  rangé  à  l'opinion  que  les  Scolytiens  n'attaquent 
que  les  arbres  déjà  maladifs,  et  ses  observations  ont  porté  sur  les  es- 

pèces de  Scnlyliens  qui  ra\agenl  les  forêts  des  archipels  indiens. 

Ea  question  la  plus  importante  à  traiter  au  sujet  des  dangereux  Sco- 
lytiens est  celle  des  remèdes  à  apporter  à  leurs  dégâts.  Ees  moyens 

curalifs  ont  très-peu  de  valeur,  si,  comme  tout  porte  à  le  penser,  ces 
insectes  ne  font  queliHlerla  murt  des  arbres  déjà  faibles  et  malades.  Le 

lavage  des  troncs  à  l'eau  salée  ou  à  la  chaux  n'a  pas  grand  effet.  On 
emploie  à  Paris  depuis  plusieurs  années,  pour  guérir  les  Crmes  des  pro- 

menades publiques,  le  moyen  suivant:  l'écorce  est  enlevée  à  tous  les 
points  envahis  par  les  Scolytiens.  On  tue  ainsi  les  larves  en  les  exposant 

à  l'air, et  l'on  brûle  toutes  les  écorces  détachées.  On  couvre  de  goudron 
noir  ou  coaltar  toutes  les  parties  décortiquées,  et  l'on  empêche  ainsi 
l'évaporalion  de  la  sève;  cette  opération  se  lait  en  juin  el  juillet.  Ees 
arbres  ne  sont  du  reste  sauvés  que  pour  peu  de  temps;  on  tue  bien 

les  insectes,  cause  secondaire  de  la  mort  de  l'arbre  ,  mais  on  n'a  pas 
obvié  aux  causes  premières  de  la  maladie,  et  celles-ci  continuent  à 
agir  et  amènent  la  destruction.  Ea  grande  mortalité  des  arbres  du  bois 

de  Vincennes  avait  amené,  sur  les  indications  de  AE  E.  Hobert ,  l'essai 
d'un  procédé  que  son  peu  d'efficacité  a  fait  depuis  abandonner.  On  dé- 

cortiquait les  troncs  par  bandes  longitudinale?,  de  manière  à  ne  con- 

server que  certaines  régions  d'écorce.  Ea  sève  afflue  davantage  dans 
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l'écorce  conservée,  ef,  disait-on,  en  même  lemps  que  les  Scolyfions  ne 
peuvent  plus  vivre  dans  les  parties  décortiquées,  la  sévc  surabondante 

les  chasse  du  reste  de  l'écorce,  et  les  bourrelets  de  cicatrisation  sont 

trop  durs  pour  être  entamés  par  leurs  mandibules.  L'expérience  n"a 
pas  justifié  ces  espérances.  Les  branches  non  décortiquées  demeurent 

toujours  la  proie  des  Scolyliens,  puis  l'arbre  s'affaiblit  en  raison  de  la 
décortication  partielle  qu'il  a  subie,  et  bientôt  les  ScolytienS;  plus  achar- 

nés que  jamais,  détruisent  les  parties  où  l'écorce  a  été  conservée. 
M.  E.  Perris  fait  remarquer  que  la  pratique  contredit  tout  à  fait  cette 

méthode  pour  les  Pins  maritimes  des  Landes.  Ces  arbres  sont  entaillés  par 

les  résiniers,  et  l'on  observe,  dés  qu'ils  sont  malades,  que  les  Scolytiens 
et  les  Longicornes  viennent  précisément  faire  leurs  poules  sur  les  in- 

tervalles garnis  d'écorce  et  sur  les  bourrelets.  En  outre,  l'aisselle  des 

rameaux,  où  les  fibres  de  liber  et  d'aubier  se  contournent  d'une  ma- 
nière comparable  à  celle  des  bourrelets  de  cicatrisation,  sont  des  points 

très-exposés  aux  attaques  des  Scolyliens.  L'étude  attentive  et  prolongée 

pendant  de  nombreuses  années,  de  ces  forêts  de  Pins  des  Landes,  n'in- 
spire à  M.  E.  Perris  que  peu  de  confiance  dans  tous  les  moyens  tentés  par 

l'homme  contre  les  insectes.  On  n'a  que  des  palliatifs ,  et  encore  à  la 
condition  du  concours  simultané  de  tous  les  agriculteurs  ou  sylvicul- 

teurs d'un  pays. 
Il  a  observé  que,  dans  ces  landes  où  auiune  précaution  n'est  prise, 

les  Tomiques  et  les  Hylurgues  sont  toujours  sensiblement  en  même 

nombre.  Ce  sont  les  parasites  et  les  phénomènes  atmosphériques,  la  sé- 
cheresse, la  grêle,  la  gelée  prin tanière,  qui  sont  les  grands  moyens 

destructifs  que  la  nature  emploie  pour  limiter  le  nombre  des  espèces. 

Cependant  M.E.  Perris  fait  remarquer  qu'il  ne  faut  pas  cesser  de  re- 
chercher avec  sollicitude  les  moyens  humains  de  détruire  les  insectes, 

et  que  les  entomologistes  seuls,  par  une  étude  attentive  des  mœurs  et 
des  habitudes,  peuvent  amener  à  une  solution  partielle  ou  complète 

de  ces  importants  problèmes. 
Les  moyens  préventifs  dont  les  forestiers  se  servent  surtout  contre  les 

Scolyliens  consistent  à  abattre  dès  le  principe  tout  arbre  attaqué  et  ;l 

enlever  radicalement  l'écorce,  à  écorcer  et  à  carboniser  les  arbres  ma- 

lades abattus, si  l'on  ne  peut  les  enlever  immédiatement;  enfin,  à  laisser 
des  arbres-piéges  destinés  à  recevoir  la  majorité  des  pontes  et  à  les 

écorcer  après.  Dans  l'opinion  si  probable  que  les  Xylophages  respectent 
les  arbres  bien  portants  et  ne  font  périr  que  ceux  dont  une  maladie 

ou  un  accident  a  affaibli  l'énergie  \itale,  le  meilleur  moyen  préventif 
est  de  planter  les  arbres  dans  les  meilleures  conditions  possibles  de 
terrain,  et  de  les  maintenir  en  état  de  vigueur  par  des  labours  au  pied, 
des  arrosemenls,  des  fumures,  des  engrais  liquides  et,  au  besoin,  une 

taille  rationnelle.  Il  est  très-important  d'opérer  un  échenillage  actif, 
car  les  clnmilles,  dévorant  les  feuilles  ou  les  liges,  alfaiblissent  l'arbre 
et  le  préparent  aux  ravages  bien  plus  graves  des  Scolytiens.  C'est  ainsi 
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que  sur  les  Ormes  on  a  remarqué  que  les  Xylophages  envahissent  les 
sujets  à  la  suite  des  dommages  réitérés  des  clienillcs  de  deux  Lépido- 

ptères, le  Cossh.ç  Liguiperda  dans  \e  tronc  et  les  branches,  le  L«;jaris  C/jr?/- 
sorrhpa  sur  les  feuilles.  En  1835,  eut  lieu  une  destruction  de  la  plupart 

des  arbres  du  bois  de  Vincenues,  et  il  n'y  eut  pas  plus  de  la  moitié  des 
arbres  qui  succombèrent  qui  présentèrent  les  traces  des  Scolyliens.  La 

cause  principale  du  dommage  fut  l'extrêqQe  sécheresse  de  l'été,  qui  offrit 
plus  de  trois  mois  consécutifs  sans  pluie.  On  peut  dire  ici,  surtout  au 
sujet  des  arbres  plantés  en  quinconce  ou  en  allées,  pour  ombrager  et 

embellir  les  parcs  et  promenades  publics,  que  l'homme  contribue  pour 
une  part  considérable  à  la  propagation  de  ses  ennemis,  ainsi  que  nous 

l'avons  déjà  vu  pour  les  Hannetons.  La  destruction  inconsidérée  des 
oiseaux  dans  les  bois  voisins  des  grandes  villes  a  amené  la  multiplica- 

tion des  chenilles,  qui  affaiblissent  énormément  les  arbres  par  la  perte 
des  feuilles,  organes  de  leur  respiration,  et  dès  lors  les  Scolytiens  par 
myriades  détruisent  les  parties  vitales  où  circule  la  sève.  Il  faudrait  in- 

terdire avec  sévérité  le  dénichagc  et  la  vente  pour  la  cage  des  petits 

passereaux.  Remarquons  toutefois  que  l'utililé  des  oiseaux  est  diminuée 
en  ce  qu'ils  détruisent  aussi  des  insectes  zoophages. 

Pour  les  promenades  publiques,  l'homme  opère  sur  les  arbres  des 
tailles  irréfléchies.  On  les  élète  afin  de  les  disposer  en  berceaux,  et,  par 
suite,  on  les  affaiblit  en  les  mettant  hors  de  leurs  conditions  naturelles. 

Les  taillis,  où  les  arbres  croissent  en  quelque  sorte  cà  leur  volonté,  sont 
toujours  les  parties  des  forêts  les  plus  épargnées  par  les  insectes. 

Les  Ormes  surtout  aiment  à  croître  isolés  et  libres  dans  les  champs  ; 

dès  qu'on  les  plante  en  avenues  et  qu'on  les  taille  pour  cet  usage,  ils 
souffrent  de  l'affluv  de  sève  qui  résulte  de  la  formation  de  nouveaux 

bourgeons  adventil's,  se  couvrent  d'ulcères,  et  bienlùt  sont  envahis  par 
les  insectes,  f-cs  allées  sablées  s'opposent  à  la  pénétration  facile  des 
eaux  pluviales  dans  les  racines  ;  les  feuilles  tombées  qu'on  enlève  en 
automne  privent  l'arbre  d'un  précieux  aliment  naturel.  De  même  dans 
les  vergers,  les  arbres  fruitiers  sont  mutilés  par  une  (aille  qui  les  amène 
à  produire  un  petit  nombre  de  gros  fruits,  mais  qui  les  affaiblit  et  les 
prédispose  aux  attaques  des  insectes.  Près  des  grandes  villes,  les  Sco- 

lytiens abonlcnt  dans  l'écorce  des  arbres,  qui  ne  respirent  qu'un  air 
vicié  par  les  émanations  des  usines  et  la  fumée;  dans  l'intérieur  des 
villes,  les  fuites  des  conduits  du  gaz  à  éclairage  imprègnent  le  sol  de 

goudrons  très-nuisibles  aux  racines,  surtout  pour  les  Ormes.  Aussi  on 
a  recours  pour  lesplanlations  urbaines  aux  essences  exotiques  :  le  Mar- 

ronnier d'inde.l'Ailanie,  le  Platane,  le  Robinier;  car  si  ces  arbres  souf- 
frent comme  nos  végétaux  indigènes  des  causes  générales  que  nous 

venons  d'indiquer,  ils  ne  sont  pas  envahis,  bien  qu'affaiblis,  par  les 
Scolyliens  européens  auxquels  leurs  principes  incrustants  ne  convien- 

nent pas,  et  résistent  ainsi  bien  plus  longtemps,  car  le  propre  des  Sco- 

lyliens est  d'amener  rapidement  lu  mort  des  arbres  déjà  maladifs.  On 
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est  arrive  depuis  quelques  année?,  pour  les  jardins  publics  et  squares 

de  kl  ville  de  Paris,  à  pratiquer  l'excellente  opéralion  en  élé,  à  de  fré- 
quents intervalles ,  de  bêcher  une  aire  circulaire  autour  de  chaque 

arbre,  en  relevant  la  terre  en  petits  talus  à  la  circonférence,  puis  de 

faire  un-arrosage  à  grande  eau,  en  couche  profonde.  Ce  moyen  de  ra- 

viver les  arbres  est  un  remède  efficace,  en  même  temps  qu'un  préser- 

vatif contre  les  dévastations  des  Xylophages,  non  pas  qu'on  les  détruise 

par  là  s'ils  existent,  mais  parce  qu'on  ralentit  leur  action. 

GFNRES    PRINCIPAUX. 

gCCl-TTI'S,  Ccoffr.  —  Funicule  des  antennes  de  sept  articles,  massue  ovoïde 
illongée.  Lobe  des  mâchoire.^  en  fer  de  hactie  oblique,  un  peu  plus  court  que  le 

pal|  e .  Corps  épais,  peu  convexe.  Tête  en  museau  court,  ('orsclet  aussi  long  que 

les  éhlres,  celles-ci  striées,  aplaties  à  l'extrémité.  Jambes  non  denticulées  au 
bcrd  externe  et  munies  d'un  fort  crochet  à  l'extrémité. 

Les  Scoljtes  n'attaquent  pas  les  bois  résineux.  Plusieurs  espèces  sont 
Irès-nuibibles.  Ainsi  lOrnie  en  nourrit  quatre  espèces  :  le  S.  desiruotor, 

Oliv.,  le  Scolylr  de  Geoffroy,  le  plus  grand,  de  /i  à  5  millimètre?,  à  cor- 

selet noir  luisant,  à  élytres  d'un  fauve  rougcûtre  sombre,  s'atlaquant 
i.u  tronc  ([;1.  xxwjii,  fig.  la,  antenne;  Ib,  mandibule;  le,  mâchoire 

et  palpe  ;  i  d,  lèvre  inférieure  et  palpes;  1  e,  jambe  et  tarse  antérieurs). 

C'est  ausïi  dans  le  tronc  que  \it  le  ̂ '.  innltistrialus,  Marsh.,  de  toute 

l'Europe,  plus  petit.  On  trouve  dans  les  Ijranchcs  le  S.  Ulmi,  Redt.,  et 

le  ̂'.  pygmœits,  Herbst,  qui  nuit  aussi  beaucoup  aux  Chênes.  Ces  quatre 
espèces,  de  teintes  analogues,  ont  des  galeries  de  ponte  subcorlicales 

etlongitudinales.il  en  est  de  môme  pour  les  S.  rugulosus,  Ivnoch,  et 

Pruni,  lîatz.;  qui  vivent  sous  les  écorces  des  Poiriers,  Pommiers,  Pru- 
niers et  Abricotiers  malades.  Le  S.  intricatm,  Ratz.,  dévaste  les  Chênes 

affaiblis,  établissant  sous  l'écorce  une  galerie  de  'ponte  transversale  en 
accolade,  les  galeries  légèrement  imprimées  dans  le  bois. 

UlXK'KGS^,  Latr. —  Funicule  antcnnaire  de  mx  articles,  massue  oblongn  ovale 
à  quatre  divisions  nettes.  Tète  en  museau  court.  Corselet  ponctué,  plus  court 

que  les  élytres,  celles-ci  fortement  déclives  à  l'extrémité.  Jambes  denticulées 
en  dehors.  Corps  épais,  cylindroïde. 

Ce  genre  comprend  des  insectes  r(  ngeuis  très-nuiïibles  aux  Coni- 

fères. Le  plus  redoutable  est  17/.  Piniperda,  Linn.,  de  toute  l'Luiope  e 
du  Caucase  (pi.  xxxvni,  lig.  L',  Juilcnne  ;  '.!«,  patle  anlérii'ure).  11  a  près 

c'e  5  millimètres  de  loi  g,  est  noirâtre,  finement  pubescent,  avec  les 
tlylies  souvent  ferrugineuses  en  totalité  ou  en  partie.  Cette  espèce  vit 

(.xclusi\cn  (  ni   tnr   U?  l'ius.  dont  elle  est  h;  llcau,  ra\ageant  dans  le 
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Nord  les  Pins  sylvestres,  dans  le  Midi  les  l'ins  naaritimes.  On  voit  pa- 
raître les  adultes  de  bonne  heure ,  en  mars  dans  le  Nord ,  en  janvier 

dans  le  Midi,  et  aussitôt  ils  perforent  les  écorces  des  Pins  abattus  ou 
malades, ainsi  que  les  souches  restées  en  terre,  décelant  leur  présence 
par  de  petits  tas  de  vermoulure  rejetés  des  galeries  ;  souvent  la  résine 

se  concrùle  en  tube  autour  des  trous  d'entrée.  Ceux-ci  sont  obliques,  et 
la  galerie  de  ponte  s'étend  en  long  sous  l'écorce,  sans  entamer  le  bois, 
avec  une  petite  courbe  à  l'entrée,  puis  devenant  droite  au-dessus  et 
au-dessous.  Le  déveloi)pement  des  larves  ne  devient  rapide  qu'en  mai, 
et  les  adultes  prennent  leur  essor  en  juin  et  au  commencement  de 

juillet.  Ils  trouvent  moyen  d'être  nuisibles  d'une  autre  manière  que 
leurs  larves.  Ils  cherchent  un  refuge  et  une  nourriture  dans  les 

jeunes  pousses  de  pin  de  l'année,  et  y  creusent  un  canal  en  long.  La  jeune 
branche  se  flétrit  et  pend,  prête  à  céder  au  vent  ;  on  dirait  des  coups  de 
ciseau  donnés  par  ceà  jardiniers  de  la  forêt  qui  font  souvent  tomber  les 

tltiches  du  sommet  des  jeunes  arbres.  L'H.  piniperda  n'a  qu'une  gé- 
nération par  an,  ainsi  qu'une  espèce  plus  petite  des  mèmsis  arbres, 

YH.  minor,  llartig.  Il  est  probable,  dit  M.  E.  Perris,  que  c'est  là  le  fait 
général  pour  les  genres  Ilylurgus  et  Hijlesinus.  Nous  citerons  encore 

VU.  ligniperda,  Fabr.,  oblong,  d'un  brun  fauve,  également  très  nuisible 
aux  Pins.  Tous  les  Xylophages  des  Pins  trouvent  pour  leurs  larves  un 
ennemi  acharné  dans  la  larve  du  Tillus  fonnicarius  ou  Thanasimus 
(Clériensy,  qui  leur  fait  la  guerre  sous  les  écorces. 

H%X,ESIXE>*,  Fabr. —  Funicule  des  antennes  de  sept  articles.  Corp-s  cylindrique 

ou  oblongo-ovale. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  très-voisins  du  précédent.  Les  espèces 
sont  nombreuses  et  dévastent  divers  arbres  :  ainsi  H.  Thuiœ,  E.  Perris, 

H.  hicolor,  HruUé,  le  Thuia;  H.  rittatus,  Fabr.,  l'Orme;  H.  oleiperda, 
Fabr.,  de  très-petite  taille,  3  millimètres,  le  Frêne,  le  Lilas  et  l'Olivier. 
Cet  insecte  noirâtre,  recouvert  de  poils  roux,  loge  ses  œufs  dans  l'écorce 
et  l'aubier  des  petites  branches  des  Oliviers.  Les  branches  rongées  se 
distinguent  par  des  taches  rousses,  ou  violacées,  ou  d'un  gris  brunâtre  ; 
elles  languissent  et  meurent  bientôt  après.  En  avril  elles  sont  en  outre 
percées  de  petits  trous  ronds  par  où  sortent  les  adultes.  Ces  insectes, 
dans  le  midi  de  la  France,  reçoivent  les  noms  de  Ciron  ou  Taragnon. 
Ils  se  jettent  de  préférence  sur  les  Oliviers  malades,  et  leur  présence 

est  un  indice  que  le  sujet  souffre.  Il  faut  donc  soigner  l'arbre,  augmen- 
ter sa  vigueur  par  les  labours,  les  engrais,  les  arrosages,  et  de  plus,  il 

faut  enlever  en  mars  ton  les  les  branches  tachées  et  les  brûler.  Les 

llylésines  nous  oiïrent  encore  deux  espèces  très-nuisibles  aux  frênes, 

177.  Fraxini,  Fabr.,  detoute  l'Europe  i'.\  du  Caucase,  de  3  millimètres  de 
long,  ovale,  noir,  marbré  de  grisâtre,  à  pubescence  cendrée,  à  antennes 

fauves  ;  VH.  crenatus,  Fabr.,  un  peu  plus  grand,  d'un  brun  de  poix,  à 
I.IUAUII.  41    - 



6/i2  COLÉOPrÈRES.    —  SCOLYTIENS. 

élytres  profondément  striées  et  à  crénelures  aiguës.  Les  deux  espèces 

dessinent  sous  l'écorce  des  galeries  de  ponte  transversales  et  en  acco- 
lade, avec  galeries  de  larves  longitudinales.  Les  galeries  sont  admira- 

blement nettes,  vu  la  dureté  du  bois  de  Frêne.  Ces  insectes  se  montrent 
en  avril  et  en  mai,  et  se  jettent  par  myriades  sur  les  Frênes  affaiblis  ou 
sur  ceux  qui  sont  abattus. 

CAMl*TOCKillJ§>,  Latr.  —  Funicule  des  antennes  de  sept  articles,  sans  filets 
chez  les  femelles,  dont  les  articles  ont  chez  les  mâles  de  longs  filets  grêles  et 

aigus  au  côté  interne,  avec  massue  globuleuse,  indivise.  Corps  subovale, 
convexe. 

Ces  Scolytiens  de  l'Amérique  du  Sud  sont  remarquables  par  leur 

éclat.  Le  type  est  le  C.  œneipennis,  de  la  Guyane,  à  corps  d'un  noir 
brillant,  avec  des  élytres  bronzées.  Nous  figurons  les  antennes  de  cette 
espèce  pi.  xxxviii,  fig.  3,  mâle  ;  3  a,  femelle. 

PHLfEOTRIBUii,  Latr.  —  Corps  court,  trapu,  cylindroïde,  à  pubescence  héris- 
sée. Tête  courte.  Antennes  à  scape  très-long  et  en  massue,  à  funicule  de  cinq 

articles  avec  massue  de  trois  articles  en  longues  lamelles  internes. 

Le  type  du  genre  est  le  P.  Oleœ,  Fabr.  Ce  petit  insecte  (2  millimètres 

environ  de  longueur)  est  noirâtre,  revêtu  d'un  duvet  grisâtre,  avec  an- 
tennes rousses.  Il  est  représenté  pi.  xxxviii,  fig.  li;Ua,  antenne  très- 

grossie;  Ub,  tarse  antérieur.  Il  est  probable  qu'il  peut  vivre  sur  d'au- 
tres arbres  que  les  Oli'viers,  car  on  l'a  rencontré  près  de  Paris,  sans 

doule  par  suite  d'importation,  comme  bien  d'autres  insectes.  De  même 
que  VHylesinus  uleipcrda,  il  se  jette  sur  les  Oliviers  affaiblis,  et  les  re- 

mèdes sont  pareils.  Il  cause  à  ces  arbres  des  domm.ages  sérieux  et  se 
trouve  répandu  comme  eux  dans  toute  la  région  méditerranéenne.  Il 

existe  en  Algérie.  Il  se  loge  de  préférence  à  l'enfourchure  des  branches, 
où  les  larves  vivent  et  où  la  femelle  perce  l'écorce  pour  faire  sa  ponte. 
Il  découle  des  ouvertures  pratiquées  une  substance  gommeuse,  assez 
semblable  à  de  la  manne.  Le  moindre  vent  fait  rompre  les  rameaux 

ainsi  rongés.  C'est  surtout  avec  les  mortalités,  lorsque  les  jeunes  rejets 
encore  faibles  repoussent  des  vieilles  souches,  que  ce  Scolytien  fait  le 
plus  de  mal. 

VO.mciJfi*,  Latr.,  ou  BosTRlCHus,  Fabr.  (Nous  rejetons  le  second  nom  du  genre 

par  un  motif  de  confusion  déjà  expliqué.)  —  Corps  très-cylindrique.  Tête  très- 
courte  et  rentrée  dans  un  corselet  très-convexe  en  avant,  couvert  antérieure- 

ment d'aspérités  ou  de  granulations,  sans  impressions  latérales  pour  recevoir  les 
jambes.  Élytres  cylindriques,  plus  ou  moins  excavées  à  leur  extrémité,  avec  les 

bords  de  l'excavation  dentelés.  Tarses  courts. 

Ce  genre  comprend  les  espèces  les  plus  nombreuses  de  Scolytiens, 
dont  certaines  sont  fort  nuisibles.  Los  Tomiques  sont  hérissés  de  poils 
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fins,  et  leur  livrée  varie  du  jaune  ferrugineux  au  uoir  brunâtre  assez 

brillant.  Nous  représentons  (pi.  xxxvni,  fig.  5)  l'antenne  du  T.  bispinus, 
Ratz.,  de  France  et  d'Allemagne,  espèce  qui  vit  dans  les  tiges.de  Clé- 

matite; antenne  avec  scape  très-long  et  en  massue,  court  funicule  de 
cinq  articles,  massue  arrondie,  avec  traces  de  sutures  arquées,  ou 

flexueuses  dans  d'autres  espèces.  Les  femelles  en  général  diffèrent  très- 
peu  des  mâles;  cependant,  dans  beaucoup  d'espèces,  elles  sont  plus  al- 

longées et  out  les  ôlytres  moins  denticulées  à  l'extrémité.  Plusieurs 
espèces  de  Tomicus  sattaqueut  spécialement  aux  arbres  résineux.  Nous 

sigalerons  les  suivantes,  à  galerie  de  ponte  subcorticale  et  longitudi- 

nale :  T.  typoçjraphus,  Linn.,  de  Suède,  de  France,  d'Allemagne,  du 
Caucase,  ayant  3  millimètres  de  long  ;  le  mâle  et  la  femelle  se  logent 

ensemble  sous  l'écorce,  en  creusant  une  chambre  nuptiale  d'où  par- 
tent les  galeries  de  ponte,  offrant  des  trous  à  air  recouverts  seulement 

de  la  plus  fine  pellicule  de  l'écorce  ;  une  première  éclosion  d'adultes  a 
lieu  en  mai,  puis  une  seconde  au  bout  de  deux  mois,  dont  les  sujets 
hivernent  sous  la  mousse  et  dans  les  crevasses  du  bois,  pour  reproduire 

au  printemps  ;  cet'e  espèce  est  exclusive  aux  Sapins  et  les  attaque  sur- 
tout à  la  partie  supérieure  de  la  tige,  là  où  de  fortes  branches  se  sé- 

parent du  slipe.  On  a  vu  des  forêts  entières  périr  sous  leurs  attaques, 
il  faut  enlever  les  chablis,  les  branches  rompues;  écorcer  les  arbres 

malades,  faire  des  tranchées  par  où  circulereront  l'air  et  la  lumière,  et, 
parfois,  laissant  sa  part  au  dommage,  isoler  du  reste  de  la  foret,  par 

une  large  abattue  circulaire,  les  premiers  arbres  atteints  ;  l'ennemi  le 
plus  redoutable  de  cette  espèce  est  la  larve  du  Clérieu  déjà  cité  qui 
dévore  les  Scolytiens  des  Conifères,  et  divers  Braconiens  et  Clialcidiens 

(Hyménoptères).  T.  steiiographus,  Dufl.,  de  France,  d'Allemagne  du 
Tyrol,  un  peu  plus  grand  que  le  précédent;  il  s'attaque  aux  Pins  des 
diverses  espèces  ;  de  la  chambre  nuptiale  partent  plusieurs  galeries 

de  ponte  en  haut  et  en  bas  ;  chacune  ayant  d'habitude  un  mâle  et  une 
femelle;  les  galeries  des  larves  sont  faiblement  indiquées  sur  l'aubier 

il  y  a  deux  générations  par  an.  T.  Larich,  Fabr.,  de  toute  l'Europe  e.^ 
d'Algérie,  sur  les  mélèzes  et  sur  les  pins;  il  a  3  millimètres  de  long  et 
offre  trois  générations  dans  l'année  ;  de  la  chambre  nuptiale  partent  des 
galeries  en  haut  et  en  bas,  moins  longues  et  beaucoup  plus  étroites  que 

celles  de  l'espèce  précédente  ;  une  seule  femelle  existe  dans  la  chambre 
nuptiale  creusée  par  elle  et  par  plusieurs  mâles,  et  cliacun  de  ceux-ci, 
dit-on,  creuse  une  galerie  de  ponte.  T.  villosm,  Fabr.,  nuisible  aux 
Chênes. 

D'autres  Tomiques  font  des  galeries  de  ponte  transversales,  toujours 
sous  l'écorce  seulement.  Nous  citerons  le  T.  curvidens,  Germ.,  d'Alle- 

magne, de  France,  spécialement  dans  les  forêts  des  Vosges,  attaquant 
surtout  le  Sapin  blanc,  mais  aussi  le  Sapin  rouge  et  parfois  le  Pin;  sa 

longueur  est  en  moyenne  de  2  millimètres  ;  ses  galeries  sont  en  acco- 

lade un  peu  oblique  à  partir  du  trou  d'entrée,  et  celles  des  larves  s'élè- 
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vent  verticales  au-dessus  et  au-dessous,  en  serpentant  ;  il  n'attaque  que 
les  plants  maladifs  et  dépérissants,  et  est  moins  nuisible  que  les  espèces 
précédentes;  T.  bicolor,  Herbst,  des  îles  Britanniques,  de  Suède,  de 

France,  d'Allemagne,  s'attaquant  aux  Chênes  et  aux  Hêtres. 

Enfin,  certains  Tomicus,  à  galeries  toujours  sous  l'écorce,  ont  les  ga- 
leries de  ponte  en  rayons  autour  du  trou  d'entrée.  Tels  sont  les  T.  chal- 

cographus,  Linn.,  de  toute  l'Europe,  vivant  dans  les  Sapins  ;  T.  hidens, 
Eabr.,  exclusif  aux  Pins  des  espèces  du  Nord  et  du  Midi  ;  il  ne  recher- 

che que  les  jeunes  sujets  de  5  à  10  ans,  ou  les  branches  supérieures 

des  arbres  plus  âgés  ;  aussi  sa  taille  est  très-petite ,  ne  dépasse  pas 
2  millimètres;  chacune  des  galeries  rayonnantes  contient  un  mâle  et 

une  femelle,  de  sorte  qu'un  seul  groupe  de  galeries  renferme  cinq  à 
six  ménages,  avec  une  antichambre  commune  à  tous;  il  a  au  moins 

deux  générations  par  an;  T.  Saxeseni,  Ratz,  que  M.  E.  Perris  n'a  ren- 
contré en  France  que  sur  l'Aulne  et  le  Chêne,  mais  qui,  en  Allemagne, 

selon  M.  Ratzeburg,  attaque  aussi  les  arbres  verts. 
Les  derniers  Tomiques  que  nous  avons  encore  à  mentionner  entrent 

dans  l'intérieur  du  bois.  Le  T.  euryyrap!ius,  Erichs.,  pénètre  dans  les 
vieux  Pins  nouvellement  abattus.  Sa  taille  varie  de  2  à  3  millimètres  ; 

la  femelle  creuse  d'abord  une  galerie  dans  l'aubier,  en  rejetant  au  de- 
hors des  petits  tas  de  sciure  blanche,  puis  perce  une  double  galerie 

transversale  se  détachant  de  chaque  côté  de  la  galerie  d'entrée  ;  il  n'y 
a  qu'une  seule  génération  dans  l'année  ;  on  trouve  plusieurs  larves 
dans  la  même  galerie.  C'est  aussi  ce  qui  arrive  pour  le  T.  mo7iographus, 

Fabr.,  de  France,  d'Allemagne,  d'Algérie,  perçant  les  bois  de  Chêne, 
d'Aulne,  de  Peuplier.  On  ne  trouve  qu'une  larve  par  galerie  pour  une 
autre  espèce  de  l'intérieur  du  bois,  le  T.  dispar,  Fabr.,  du  Châtaignier, 
du  Marronnier,  du  Robinier  ;  le  nom  de  cette  espèce  vient  de  ce  que 
la  femelle  ayant  la  forme  cylindrique  ordinaire,  le  mâle  est  court,  avec 
les  élytres  presque  globuleuses.  Le  T.  dryographus,  Erichs.,  perfore 
spécialement  le  bois  de  Chêne. 

Dans  un  genre  très-voisin,  le  genre  Xylolerus,  Erichs.,  se  trouvent 
deux  espèces  dont  la  première  surtout  est  parfois  fort  nuisible  au  bois 

de  service,  c'est-à-dire  à  celui  qui  est  destiné  aux  constructions  navales, 
et  qui  a  des  dimensions  assez  fortes  pour  être  débité  en  madriers  et  en 
pièces  propres  aux  grosses  charpentes  de  toute  espèce.  En  avril  et  mai 

elles  percent  l'écorce  de  plusieurs  trous,  et  entrent  à  plusieurs  centi- 
mètres dans  le  bois,  même  jusqu'au  cœur  dans  les  jeunes  tiges.  Il  y  a 

une  seule  larve  par  galerie,  se  détachant  à  angle  droit  de  la  galerie 
de  ponte.  Ces  insectes  sont  noirs,  à  corps  allongé  et  cylindrique,  avec 

les  élytres  d'un  rouge  obscur  et  noirâtres  sur  les  bords  latéraux  et  la 
suture.  F/espèce  la  plus  nuisible  est  le  X.  domesticus,  Linn.,  de  presque 

toute  l'Europe,  s'attaquant  aux  futaies  d'arbres  résineux,  surtout  aux 
Sapins  blancs  et  aux  Epicéas  ou  gros  bois  hollandais,  de  telle  sorte  que 
les  arbres  sont  percés  comme  un  crible  ;  il  faut  exécuter  les  coupes  au 
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premier  prinicmps,  un  peu  avuut  lu  montée  de  la  sève,  et  écorcer  aus- 

sitôt les  arbres,  qui  se  couvrent  d'une  couche,  de  résine  et  que  l'insecte 

n'attaque  pas.  La  seconde  espèce,  un  peu  plus  petite ,  le  X.  Uneatus, 
Oliv.,  est  propre  aux  IhMres. 

piiATYPl'S,  Herbst.  —  Forme  du  corps  et  des  élytres  allongée  et  cylindrique. 
Palpes  maxlHaires  de  quatre  articles.  Antennes  de  six  articles  apparents,  dont 

quatre  au  funicule  avec  massue  en  forme  de  palette  compacte  et  tomenteuse. 

Tête  libre  du  corselet,  celui-ci  excavé  latéralement  pour  recevoir  les  cuisses 
antérieures. 

Ce  genre  s'écarte  assez  iiolablement  des  autres  Scolytiens  ;  l'Iùirope 

n'en  nourrit  que  deux  espèces  ;  les  autres  sont  surtout  d'Amérique  et 
des  Indes  Orientales.  Les  larves,  toujours  apodes  et  aveugles,  ne  sont 
plus  courbées  comme  celles  des  autres  Scolytiens,  mais  cylindriques, 
droites,  à  tête  plus  forte  et  plus  saillante,  et  avec  le  dernier  segment 

abdominal  tronqué  obliquement  et  terminé  par  une  petite  épine  cor- 

née. L'espèce  la  plus  commune,  de  France,  d'Allemagne  et  d'Algérie, 
qui  perce  dans  1  intérieur  du  bois  de  Chêne  des  galeries  communes  à 

plusieurs  larves,  est  le  /'.  cylindrm,  Fabr.,  de  5  à  6  millimètres,  d'un 
brun  noirâtre,  à  appendices  roussûtres  (pi.  xxxvni,  fîg.  7,  mâchoires  et 
palpe;  la,  lèvre  inférieure);  les  élytres  sont  ponctuées  et  fortement 
striées.  Nous  représentons  en  outre  une  espèce  de  la  Havane,  le  T. 

Poeyi,  G.-Mén.,  avec  les  élytres  atténuées  et  prolongées  à  l'extrémité 
(pi.  xxxvui,  fig.  6;  6a,  antenne;  6b,  jambe  et  tarse  antérieurs;  (ic, 
jambe  antérieure  de  femelle  vue  en  dehors).  On  doit  remarquer  que  les 
cuisses  et  les  jambes  sont  larges,  et  que  la  face  externe  des  jambes  an- 

térieures est  pluricarénée  chez  les  femelles  ;  au  contraire,  les  tarses  sont 
grêles  et  à  jiremicr  article  aussi  long  que  les  suivants  réunis. 

Tribu  des  ClJR€liiiiOiiiE!%'S  ou  CIIAKAMI^OIV.s. 

La  tribu  des  Curculioniens  est  une  des  plus  naturelles  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  ce  qui  explique  les  grandes  dil'ticultés  qu'on  éprouve  à  la 
subdiviser.  On  les  nomme  vulgairement  les  Charansons.  Elle  corres- 

pond nettement  aux  genres  Bruclius,  Attelabus  et  Curculio,  de  Linna;us; 
aux  Rhinocères  ou  Hostricornes,  dont  C.  Duméril  formait  au  commen- 

cement de  ce  siècle  la  première  famille  de  son  sous-ordre  des  Coléoptères 
tétramércs  ;  aux  Charansonites  de  Lamarck  aux  Rhynchophores  ou 

Porte-Becs  établis  plus  tard  par  Latreille.  C'est  qu'en  eiVet  le  caractère 
qui  frappe  immédiatement  les  yeux  au  premier  aspect  de  ces  insectes 
est  fourni  par  le  prolongement  de  leur  tête  en  une  sorte  de  bec,  quelque- 

fois assez  court,  parfois  très-long,  tantôt  épais,  tantôt  grêle,  droit  courbé 
et  que  l.alreille  nommait  i)riiboscir<)slr(\[ii>nv  le  distinguer  du  vérilahle 
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rostre  dos  Hémiptères,  organe  consUlué  par  les  pièces  buccales,  Cepeu- 
danl  on  lui  donne  habituellement  le  nom  de  rostre,  pour  abréger.  Quel- 

quefois cette  tôte  prolongée  en  bec  n'offre  pas  de  sillon  latéral  ou  scrobe  ; 
dans  le  plus  grand  nombre  des  genres  existe  ce  scrobe  destiné  à  loger 

le  scape  ou  premier  article  de  l'antenne,  qui  est  généralement  allongé. 
Les  antennes  sont  le  plus  habituellement  de  onze  à  douze  articles  (de 
six  à  douze),  parfois  droites,  le  plus  souvent  coudées  à  partir  du  second 
article,  terminées  ordinairement  en  massue ,  parfois  filiformes ,  ou 
épaissies  en  dehors,  ou  dentées  en  scie,  ou  même  pectjnées.  Elles  sont 

toujours  insérées  sur  le  rostre,  à  son  extrémité  s'il  est  court,  vers  son 

milieu  ou  près  de  sa  base  s'il  est  allongé.  Par  un  balancertient  organi- 
que naturel,  la  tête  si  développée  a  des  pièces  buccales  très-réduites  ; 

la  bouche,  toujours  placée  à  l'extrémité  du  rostre,  ne  présente  d'appa- 
rentes au  dehors  que  des  mandibules  fortes,  mais  courtes,  comme  il 

convient  à  des  pièces  destinées  souvent  à  entamer  des  substances  végé- 
tales dures,  tandis  que  les  mâchoires,  les  palpes,  la  lèvre  intérieure, 

très-peu  développés,  restent  cachés  en  toute  ou  en  partie  dans  la  cavité 

buccale.  L'écusson  très-variable  ,  toujours  petit,  peut  exister  ou  dispa- 
raître. Le  corselet  est  en  général  beaucoup  plus  étroit  que  les  élytres, 

qui,  le  plus  souvent,  recouvrent  complètement  l'abdomen;  celui-ci 
offre  en  dessous  cinq  segments.  Les  tarses,  qui  terminent  des  pattes 

ordinairement  très-robustes  et  assez  courtes,  ont  presque  toujours  quatre 

articles  à  tous  les  membres,  très-rarement  cinq,  et  leur  pénultième  ar- 
ticle est  habituellement  bilobé.  Le  corps  est,  dans  la  grande  majorité 

des  cas,  renflé  et  trapu,  sa  forme  pouvant  varier  au  reste  depuis  un 

aspect  allongé  et  presque  linéaire  jusqu'à  l'état  ovoïde  et  même  globu- 
leux ;  il  est  tantôt  ailé,  tantôt  aptère,  avec  des  élytres  parfois  soudées. 

Les  hanches  antérieures  ont  toujours  leurs  cavités  cotyloïdes  fermées 
en  arrière. 

Les  Curculioniens  vivent  de  végétaux  sous  leurs  deux  états  actifs.  On 

rencontre  les  adultes  sur  les  fleurs,  les  feuilles,  les  tiges,  quelques-uns 

sous  les  écorces;  d'autres  dans  les  endroits  sablonneux,  plusieurs  sur 
les  murailles,  certains  sous  les  pierres,  etc.  Ces  derniers,  qui  vivent  ainsi 
sur  le  sol,  sont  habituellement  aptères  et  à  élytres  soudées,  et  ce  sont 

eux  qui  ont  les  téguments  les  plus  durs,  au  point  qu'on  a  souvent  beau- 
coup de  peine  à  les  percer  d'une  épingle  pour  les  mettre  en  collection. 

La  résistance  des  téguments  et  des  élytres  recouvrant  tout  l'abdomen 
paraissant  le  moyen  de  défense  le  plus  certain  de  tous  les  Curculioniens 
qui  son!  peu  agiles,  surtout  sur  les  surfaces  planes,  mais  grimpent  avec 

vitesse  et  surtout  se  cramponnent  très-fortement  aux  végétaux;  ceux 

qui  possèdent  des  ailes  s'en  servent  peu.  Les  couleurs  de  ces  insectes 
varient  beaucoup,  avec  un  corps  tantôt  poilu,  tantôt  glabre;  beaucoup 

n'ont  que  des  teintes  sombres,  grises,  brunâtres,  noirâtres.  Il  en  est  qui 
étiiicellent  de  couleurs  métalliques,  ou  uniformes,  ou  relevées  par  des 
dessins.  Il  en  est,  dans  les  genres  exotiques  surtout,  qui  sont  ornés  de 
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splendides  nuances  dues  à  des  écailles  qui  peuvent  s'enlever,  el  qui 
sont  analogues  à  celles  des  ailes  des  Papillons  ;  sous  ces  écailles  sont 
des  téguments  lisses  et  ternes  ;  mais,  grâce  à  elles,  on  voit  les  plus 

splendides  combinaisons  :  ainsi  des  gouttes  d'or  sur  fond  vert,  des  gouttes 
d'argent  sur  azur.  En  outre,  beaucoup  de  Curculioniens  laissent  suin- 

ter une  efflorescence  qui  se  renouvelle  pendant  la  vie,  si  on  l'enlève, 
et  ressemblent  aux  enduits  cireux  des  prunes,  aux  sécrétions  de  cer- 

tains Pucerons,  il  est  très-important  pour  les  collectionneurs  d'avoir 
les  Curculioniens  récemment  éclos  et  non  frottés.  Leur  taille  varie 

beaucoup  ,  depuis  certaines  gigantesques  Calandres  des  pays  chauds 

jusqu'aux  «si  minimes  Apions  qu'on  ne  peut  conserver  que  sur  carte  ou 
paillette  de  mica.  Les  Charansons  n'ont  d'autre  défense  que  de  se  lais- 

ser tomber  quand  on  veut  les  saisir,  et  de  se  cacher  dans  les  herbes 
ou  dans  les  interstices  du  sol,  en  simulant  la  mort  pendant  quelques 
instants  et  en  retirant  leurs  pattes. 

Leur  organisation  interne  a  été  étudiée  par  L.  Dufour.  Leur  tube  di- 
gestif est  assez  allongé,  comme  chez  tous  les  insectes  phytophages. 

Chez  les  Orthocères  (voyez  plus  loin  pour  ces  mots)  il  est  moins  long  que 

chez  les  Gonalocères,  el  les  premiers  n'auraient  que  deux  canaux  de 
Malpighi,  tandis  qu'il  en  existerait  six  chez  les  seconds.  Les  résultats 
ne  sont  pas  généraux,  et  de  nouvelles  études  sont  nécessaires. 

Les  Curculioniens  se  rencontrent  dans  toutes  les  contrées,  avec  prédo- 
minance dans  les  régions  chaudes,  surtout  en  Amérique  et  principa- 

lement l'Amérique  du  Sud;  ils  sont  le  plus  souvent  solitaires,  mais 
certains,  comme  les  Apions ,  si;  pressent  sur  la  même  plante  les  uns 

contre  les  autres,  en  sociétés  nombreuses.  Les  horticulteurs  qui  ont  sou- 
vent à  se  plaindre  des  Charansons  leur  ont  donné  des  noms  vulgaires 

qui  varient  d'une  province  à  l'autre  ;  les  plus  usités  pour  les  localités 
du  voisinage  de  Paris  sont  ceux  de  Lisette,  Uécare,  Bêche,  Becmare,  etc. 

Si  quelques  Curculioniens  adultes  sont  nuisibles  aux  végétaux,  c'est 
surtout  à  létat  de  larves  qu'ils  sont  souvent  de  désastreux  fléaux  pour 
les  champs,  les  jardins,  les  bois,  les  amas  de  céréales;  malheureusement 

on  n'a  contre  eux  que  fort  peu  de  moyens  de  préservation.  Toutes  les 
parties  des  plantes  sont  sujettes  aux  atteintes  de  ces  larves,  il  eu  est  qui 

vivent  k  découvert  sur  les  feuilles  {Hypera  ou  l'Iuitononius ,  Conia- 

tus,  etc.),  et  qui  sont  alors  colorées,  le  plus  souvent  d'un  verdâtre  pâle 
ou  jaunâtres.  Llles  progressent  au  moyen  des  mamelons  inférieurs  la- 

téraux de  leur  corps  et  par  un  segment  anal,  gros  et  charnu,  pseudopode. 

Klles  sont  très-solidement  fixées  sur  les  parties  des  plantes  qu'elles  ha 
bitent,  au  point  de  résister  aux  coups  de  vent  les  plus  violents.  Un  ad- 

met d'ordinaire  que  leurs  mamelons  laissent  suinter  une  humeur  vis- 
queuse qui  les  fait  adhérer  au  plan  de  position.  Selon  M.  Goureau,  elles 

marchent  et  se  maintiennent  sur  ce  plan  au  moyen  de  ventouses  des 
mamelons  pseudopodes  inférieurs.  Au  terme  de  leur  croissance  elles 

se  lissent  un  cocon  rond  ou  ovale  à  l'aide  d'une  matière  visqueuse  qui 
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est,  selon  M.  E.  Perris,  la  même  que  celle  qui  servait  à  leur  adhésion, 

et  qui  proviendrait,  selon  quelques  auteurs,  de  glandes  salivaires  in- 

ternes et  d'une  tilière  buccale.  Tantôt  les  coques  sont  faites  d'un  feu- 

trage compacte  de  tils  entremêlés  en  tous  sens,  tantôt  d'un  réseau  à 
mailles  d'inégale  grosseur  ;  le  tissu  est  toujours  assez  transparent  pour 

laisser  voir  l'insecte  à  l'intérieur,  et  reconnaître  s'il  est  larve,  nymphe 
ou  adulte.  Deux  ou  trois  jours  après  la  confection  du  cocon  la  larve 

devient  nymphe,  et  celle-ci,  au  bout  de  dix  à  vingt  jours,  suivant  les 
espèces,  se  change  en  insecte  parfait  qui  sort  de  son  enveloppe  protec- 

trice en  pratiquant  un  trou  à  l'une  de  ses  extrémités. 
La  plupart  des  larves  de  Curculioniens  vivent  à  l'intérieur  des  plantes 

ou  au  moins  cachées  à  la  lumière;  elles  sont  alors  molles,  d'un  blanc 
laiteux  ou  jaunâtre.  Il  en  est  qui  se  cachent  dans  les  feuilles  roulées 

en  cornet  {Rhynchites),  ou  les  minent  entre  leurs  deux  épidermes  {Or- 

chestes,  Brnchonyx)  ;  certaines  vivent  dans  les  boutons  qu'elles  font 
avorter  en  dévorant  les  organes  reproducteurs  (Anthonomus)  ;  celles 

d'un  très-grand  nombre  de  genres  {Balaninus,  Calandra,  etc.)  rongent 

les  fruits  dans  leur  intérieur,  en  respectant  l'enveloppe,  de  sorte  que 

leur  présence  n'est  pas  soupçonnée  ;  beaucoup  de  larves  se  trouvent 
dans  les  tiges  herbacées  Up/on,  Lixus,  etc.),  parfois  avec  des  renfle- 

ments galliformes,  ou  sous  les  écorces  {Hylobius,  Pissodes,e[c.),  ou  dans 
le  bois  {Anthribus,  Cryptorhynchus,  etc.),  ou  dans  la  moelle  (^joiom,  Lixus, 

Gymnetron,  Ceutorhynchus ,  etc.).  Enfin,  les  racines  peuvent  être  ron- 
gées à  leur  surface  (0<<or/iy/ic/iws),  dans  leuv  iniévieuv  (Ceutorhynchus, 

Calandra,  etc.),  ou  en  les  déformant  par  des  protubérances  [Baridius) 
contenant  les  larves.  Les  Charansons  des  lieux  arides  et  sablonneux 
vivent  de  racines. 

Les  larves  des  Curculioniens  sont  d'un  type  plus  dégradé  encore  que 
celui  des  larves  des  Scarabéiens,  et  pareil  à  celui  des  larves  des  anciens 

Xylophages  et  particulièrement  de  celles  de  la  tribu  des  Scolytiens,  si 
funestes  aux  arbres.  Un  caractère  important  de  mœurs  plutôt  que  do 

conformation  les  sépare  ;  les  galeries  creusées  par  les  larves  de  Curcu- 
lioniens sont  irrégulières  en  tous  sens,  sans  plan  préconçu  instinctive- 

ment, tandis  que  celles  tracées  par  les  larves  des  Scolytiens  affectent 

des  dessins  déterminés  et  même  spécifiques.  Nous  ne  pouvons  exposer 

que  les  caractères  les  plus  généraux  de  ces  larves;  leur  corps  est  le  plus 

souvent  recourbé  et  un  peu  atténué  en  arrière,  la  tête  cornée,  munie 

de  mandibules  brunâtres,  courtes  et  robustes,  souvent  obtusément  den- 
tées au  bout,  de  mâchoires  arrondies  et  ciliées,  avec  palpes  de  deux  ou 

trois  articles,  d'une  lèvre  inférieure  échancrée,  avec  palpe  bi-articulé. 
Les  antennes  sont  presque  toujours  un  tubercule  rudimentaire  portant 

une  soie.  Ces  larves  sont  d'habitude  aveugles,  ce  qui  se  comprend  par 
leur  vie  dans  des  galeries  obscures  ;  celles  qui  vivent  à  découvert  ont  un 

petit  nomljre  d'ocelles,  trois,  deux  ou  un  de  chaque  côté.  Les  trois 
anneaux  du  thorax  ?e  (lislinguenf  à  peine  des  neuf  segments  (k^  l'ab- 
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(Inmeit,  dofil  lo  dernier  est  presque  loujoiirs  arrondi  el  sans  pseudo- 
pode. A  part  les  larves  se  rattachant  au  type  du  genre  Anthribus  et  quel- 

ques autres  larves  où  existent  des  rudiments  de  pattes  au  thorax,  en 

forme  de  tubercules  calleux  sétigères,  la  progression  ne  s'effectue  d'or- 
dinaire que  par  des  mamelons  disposés  en  séries  sur  les  côtés  des  divers 

segments  et  entourés  de  poils;  il  y  a,  selon  la  loi  commune,  une  paire 
de  stigmates  prothoraciques  et  huit  paires  abdominales,  portées  par  les 

anneaux  Zi  à  11.  La  nymphe  n'offre  rien  de  particulier,  disent  les  au- 
teurs. Il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  rechercher  anatomiquement  com- 

ment la  tête  courte  et  ronde  de  la  larve  se  transforme  en  un  rostre  par- 
fois si  long  et  si  grêle,  et  comment  se  développent  les  antennes  et  les 

yeux. 
F^es  Curculioniens  forment  une  des  tribus  les  plus  nombreuses  en  es- 

pèces de  tout  le  règne  animal  et  ne  peuvent  se  comparer  sous  ce  rapport 

qu'à  certaines  tribus  de  l'ordre  si  mal  connu  des  Diptères.  Schœnherr 
(1833  —  18Zi5)  en  décrivit  ou  indiqua  plus  de  7000  espèces,  et,  en  1865, 
M.  H.  .lekel,  un  des  entomologistes  qui  ont  le  plus  étudié  les  Curculio- 

niens, évalue  le  nombre  des  espèces  des  collections  décrites,  nominales 

ou  inédites,  à  25000,  ce  qui  permet,  si  l'on  songe  combien  de  contrées 
sont  encore  peu  explorées,  de  fixer  le  nombre  30  000,  comme  celui 

des  espèces  de  cette  tribu  dans  la  création  actuelle.  Le  catalogue  Gem- 
minger-Harold  (1871)  indique  dans  les  Curculionides  propres  actuelle- 

ment décrits  plus  de  10  000  espèces.  Les  classificateurs  se  sont  donné 

beaucoup  de  peine  pour  introduire  un  peu  d'ordre  dans  une  telle 
exubérance  de  la  vie,  et  l'on  peut  dire  que,  s'ils  ont  médiocrement 
réussi,  la  faute  en  est  surtout  à  la  confusion  des  caractères  chez  des 

êtres  rendus  subsimilaires  par  l'analogie  des  conditions  d'existence, 
tant  est  intime  et  forcée  la  liaison  des  organes  et  des  mœurs.  Bien  que 
nous  ayons  fori  peu  de  goût  pour  tout  ce  qui  touche  aux  divisions  et 

subdivisions  des  entomologistes,  il  est  indispensable  ici  de  dire  en  quel- 
ques mots,  avec  le  moins  possible  de  termes  techniques,  comment  les 

principaux  auteurs  ont  compris  le  groupement  des  Curculioniens;  nous 
épargnerons  par  là  aux  lecteurs  de  longues  et  pénibles  recherches,  en 

leur  donnant  la  clef  des  divergences  de  classification,  afin  de  leur  per- 

mettre, s'ils  veulent  se  livrer  à  une  élude  approfondie,  de  faire  concor- 
der les  grands  ouvrages  entrepris  à  ce  sujet. 

Dès  l'origine  on  reconnut  qu'on  pouvait  séparer  les  (Curculioniens  en 
deux  groupes,  suivant  qu'ils  ont  les  antennes  droiles  :  d'où  les  genres 
Bruchu!>,Attplahus,  Linn. ;  ou  coudées  :  Curculio,  Linn.  Les  anciens  au- 

teurs créèrent  encore  dans  les  premiers  les  genres  Rhinomacer,  Geofl'r., 
Rhrjmhitps  et  Apion,  Herbst.,  Anthribus  et  lircnthns,  Kabr.,  Ramphus, 

Clairv.;  et  dans  les  seconds  les  genres  Rracli;irp,rus  et  Lixus,  Fabr.,  Ca- 
landra  et  Cossonus^  Clairv. 

Tout  au  commencement  du  siècle,  C.  Duméril,  dans  sa  Zoolor/ie  ana- 
IjltkiiieiilW),  donne  un  tableau  des  genres  de  ses  Hliinocères,  dans  le- 
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quel  il  se  sert  partiellement  du  caraclùre  antenuaire,  et  établit  la  série 

des  genres  :  Ramphe ,  Orchestes,  Li\e  ,  Charanson  (genres  actuels  Ca- 

landra  et  bien  d'autres),  Brachyctîre  ,  Attelabe,  Anlhribe  ,  Oxystome 
(syn.  des  Apions),  Bruche,  Brenthe  et  Becmare  (syn.  de  Rhinomacer). 

Germar  (1818  à  18'2/t)  est  le  premier,  parmi  les  enlomologisles  moder- 

nes, qui  revisa  et  compléta  l'étude  des  Curculioniens,  précédant  ainsi 
un  auteur  suédois,  Schœnherr,  qui  leur  consacra  trente  ans  de  sa  vie,  et 
dont  le  dernier  travail  est  un  véritable  monument  élevé  aux  Charan- 

sons  {Gênera  et  species  Curculionidum,  Parisiis,  1833-18Zi5,  8  vol.  in-8"). 
Nous  remarquerons  en  passant  que  cet  ouvrage,  composé  par  un  col- 

lectionneur exclusif  et  dominé  par  une  préoccupation  constante,  décrit 
les  plus  minutieux  détails  des  Curculioniens  adultes,  sans  un  seul  mot 

sur  leurs  métamorphoses,  leurs  mœurs,  les  végétaux  dont  ils  se  nour- 

rissent, leurs  ravages.  Il  a  eu  soin  toutefois  d'indiquer  la  distribution 
géographique.  Schœnherr,  reprenant  les  deux  grandes  divisions  des 
anciens  auteurs,  sépare  ses  insectes  en  Orlhocères  (les  Recticornes  de 

Lalreille)  et  Gonatocères  (Fracticornes,  Latr.).  Les  premiers  sont  subdi- 
visés en  familles  dominées  par  les  genres  Bruchus,  Anthribus,  Aitelabus, 

Rhinomacer.,  Apion,  Ramphus,  Brenthus.Les  seconds  sont  plus  nombreux, 
et  Schœnherr  a  adopté  pour  eux  une  subdivision  indiquée  par  Latreille, 

et  qui  remonte  à  Linnœus,  selon  la  grandeur  de  leur  rostre  ;  il  n'a  fait 
que  changer  en  noms  grecs  les  noms  latins.  Ses  Brachyrhynques  ou 
Brévirustres  comprennent,  comme  types  fondamentaux,  les  genres 
Brachycerus,  Drachyderes,  Cleonus,  Byrsops,  Oliorhynclius ,  et  dans  ses 
Mécorhynques  ou  Longirostres  sont  tous  les  Charansons  groupés  autour 
des  genres  Èrirhinus ,  Cryptorhynchus ,  Cionus  ,  Calandra ,  Cossonus  et 
Dryophthorus. 

Ce  qui  montre  bien  toute  la  difficulté  d'établir  des  groupes  dans 
cette  tribu  si  naturelle,  ce  sont  les  divergences  dans  lesquelles  tombent 
les  auteurs  contemporains  de  Schœnherr  ou  ceux  qui  le  suivent.  M.  E. 
Blanchard  (18Zi5)  conserve  les  groupes  fondamentaux  de  Schœnherr  el 
dans  le  même  ordre,  sans  indiquer  la  division  en  antennes  droites  ou 
coudées;  ses  Curculioniens  sont  placés  entre  deux  tribus  démembrées 
des  anciens  Xylophages,  les  Bostrichiens  (nos  Apaliens)  el  les  Scolytiens, 

Jacqueliii  du  Val  conserve  aussi,  avec;  peu  de  modiiicalions,  la  classifi- 
cation de  Schœnherr  {Gênera  des  Coléopt.,  1855),  et  il  en  est  de  même 

de  M.  E.  Desmarest  {Coléopt.  Encycl,  Chenu,  1860,  'à"  vol.). 
L'homogénéité  du  régime,  nous  l'avons  déjà  dit,  produit  les  grandes 

ressemblances  qu'offrent  les  Coléoptères  tétraméres  ou  plut(M  siibpeii-- 
ramères  (M.  Westwood},  car  le  quatrième  article  des  tarses  normaux 

subsiste  d'ordinaire  en  vestige  (complet  chez  les  Dryophthorus,  tout  à 
fait  nul  au  contraire  chez  la  plupart  des  Brachycerus);  de  là  de  conti- 

nuels désaccords  chez  les  auteurs.  Ainsi,  parmi  les  entomologistes  voués 

à  l'études  des  seuls  Coléoptères  européens,  M.  Redtenbacher  établit, 
dans  le  grand  groupe  qui  nous  occupe,  trois  subdivisions  d'i'gale  valeur  : 
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les  BriicliGs  (y  compris  les  genres  groupés  autour  de  AntJiribus  el  de 
Hhinomacer),  les  Cliaransons  (avec  les  Brenthes)  et  les  Scolytes;  Schaum 
(1862)  érige  en  familles  les  lîruches,  les  (Iharansons  (avec  lesquels  il 
comprend  les  Anthribes),  les  Scolyles  et  les  Brenthes,  et  Erichson  ne 

sépare  pas  les  Scolytiens  des  Cnrculioniens.  M.  Grenier  (Catal.  des  Co- 

léopt.  de  France,  Paris,  1803)  reproduit  à  très-peu  près  la  série  des  genres 

de  M.  E.  Blanchard,  c'est-à-dire  l'ordre  suivi  par  Schœnherr,  sans  indi- 
quer une  division  en  deux  légions,  selon  la  forme  des  antennes,  ne  trou- 
vant pas,  sans  doute,  la  séparation  assez  tranchée  pour  certains  genres. 

Lacordaire  (1863  —  1866)  a  pensé  devoir  rejeter  tout  groupement 

fondé  sur  les  antennes  et  sur  le  rostre,  il  sépare  d'abord  tout  à  fait  des 
Cnrculioniens  les  genres  associés  aux  types  Brenthus,  BrucJws  et  Anthri- 
hus  (ces  deux  derniers  distingués  surtout  par  la  présence  du  labre),  et 

les  Scolytiens.  U  déclare  contraire  aux  affinités  naturelles  le  groupe- 

ment antennaire,  et  reconnaît,  avec  Herbst,  qu'il  est  impossible  d'éta- 
blir une  séparation  précise  entre  les  espèces  brévirostres  et  longirostres. 

C'est  là,  je  crois,  malheureusement  ce  qu'on  peut  reprocher  à  toutes 
les  classifications  que  ce  soit,  pour  peu  qu'on  s'adresse  à  un  groupe  vrai- 

ment naturel  ;  c'est  une  difficulté  insoluble  tenant  à  l'essence  même  des 
choses.  Lacordaire,  suivi  par  M.  de  Marseul,  a  donné  la  préférence  à 
deux  caractères  qui  sont  moins  commodes  à  vérifier  par  la  petitesse  des 

organes  et  de  la  plupart  des  sujets  que  les  précédents  pour  les  entomo- 

logistes qui  débutent  ;  ce  n'est  pas  une  objection  au  point  de  vue  de 
la  philosophie  de  la  science,  car  réellement  ils  offrent  une  distinction 

plus  précise  que  ceux  adoptés  par  Schœnherr  ;  mais  cela  constitue  un  in- 

convénient grave  pour  notre  ouvrage  qui  n'est  nullement  destiné  aux 
spécialistes  et  nous  empêchera  de  les  adopter.  Lacordaire  établit  chez 

les  Cnrculioniens  deux  légions  :  la  première,  sous  le  nom  d' A délognathes, 
comprend  tous  les  genres  dont  les  mâchoires  sont  en  totalité  ou  en  ma- 

jeure partie  (ceci  laisse  encore  de  l'indécision)  cachées  par  le  menton, 
et  dont  les  principaux  sont  les  genres  Bracliyderes ,  Naupactus,  Cyphus, 
Otiorliynchus ,  Phyllobius,  Brachycerus ,  etc.  La  seconde  légion,  bien 
plus  nombreuse,  les  Phanérognathes ,  est  formée  par  les  Charansons, 

'■hez  lesquels  les  mâchoires  sont  tout  à  fait  à  découvert,  et  leurs  genres 
fondamentaux  sont  les  suivants  :  Byrsops,  Ilypera  ou  Phylonomus,  Cleo- 
wis,  Lixus,  Hylobius,  Pissodes,  Bagous,  Urwhonyx,  Apion,  Atlelabus,  Rhi- 
noiiiacer ,  Magdalinus,  Balaninus ,  Anthonomus^  Orche.stes,  Cionus,  Bari- 

dius,  Cryptorhynclius ,  Acalles,  lUnimplius ,  ('entorhiiiichus ,  Gi/innelron, 
CaUnulru  ou  Sitopliilus,  Cossunus. 

11  y  a  là  des  genres  à  antennes  droites  ou  coudées  ;  cette  classification 

prend  pourpoint  de  départ  un  seul  caractère,  comme  celle  de  Schœn- 

hen',  t!t  peut  aussi  par  cela  même  dissocier  des  affinités  naturelles. 
On  arriverait,  dit  Capiomont  {Ann.  Soc.  ent.  de  France,  1867,  p.  121),  à 

des  divisions  plus  naturelles  en  groupant  les  Cnrculioniens  d'a[)rès  l'en- 
semble de  leur  organisation  extérieure  ;  c'est  là  le  rêve  idéal  de  toutes 
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les  classifications,  qui  demeureront  toujours  forcément  plus  ou  moins 
artificielles. 

M.  H.  Jekel  n'a  pas  suivi  les  idées  de  Lacordaire,  et  a  beaucoup  plus 
diminué  encore  le  nombre  des  Charansons  vrais.  11  partage  les  Sub- 

pentamères  Rhynchophores  en  huit  familles  d'égale  valeur  ;  sept  se 
groupent  autour  des  genres  Bruehus,  Anthrihus,  Attclabus ,  Calandra, 
Cossonus,  Scolytiis  et  Rrenthus,  et,  avec  tous  les  insectes  qui  ne  rentrent 

pas  dans  ces  types,  il  forme  les  Curculionides  vrais,  en  n'y  admettant 
qu'à  l'état  de  familles  aberrantes  les  genres  formés  d'espèces  épigées 
des  types  des  Brachycerus,  Byrsops  et  Amyderus.  Pour  les  autres,  géné- 

ralement épiphytes,  il  les  partage  en  trois  grandes  sections.  Dans  la 
première,  les  femelles  ont  de  plus  grandes  dimensions  que  les  m.lles  ; 

dans  la  seconde,  les  deu.v  sexes  sont  sensiblement  égaux  sous  ce  rap- 
port ;  enfin,  le  troisième  groupe  offre  des  mâles  supérieurs  en  taille 

aux  femelles,  ou  au  moins  égaux.  Cette  classification,  fondée  sur  les 
caractères  sexuels,  est  compliquée,  exige  la  connaissance  des  deux  sexes 
des  sujets,  pour  les  trois  divisions  et  aussi  pour  leurs  subdivisions,  et 

n'offre  pas  une  séparation  nette  entre  les  second  et  troisième  groupes, 
ni  entre  les  groupes  plus  détaillés  ;  en  outre,  M.  H.  Jekel  semble  affec- 

tionner les  mots  techniques,  et  fon  travail  est  certainement  d'une  lec- 
ture ardue  qu'on  ne  doit  pas  recommander  aux  débutants.  Le  travail 

de  cet  habile  spécialiste  est  toutefois  important  à  consulter  pour  les 

lecteurs  d'une  instruction  approfondie  dans  l'étude  des  Coléoptères 
(Ann.  Soc.  enl.  Fr.,  1864,  p.  537-566). 

Un  autre  travail  de  cet  auteur  bon  à.  consulter  est  ton  Catalogus,  en 

latin,  des  genres  et  espèces  de  Schœnherr  (Paris,  18/!i9). 

Nous  suivrons  à  peu  près  l'ordre  adopté  par  M.  K.  Blanchard,  et  avec 

toute  l'extension  qu'il  donne  aux  Curculioniens,  sans  autre  prétention 
que  d'offrir  surtout  l'exposition  des  genres  les  plus  tranchés  et  l'indi- 

cation des  espèces  les  plus  nuisibles,  avec  les  moyens  proposés  pour  re- 
médier à  leurs  ravages,  faisant  passer  les  applications  utiles  avant  toute 

théorie  scientifique,  et  évitant  avec  soin  les  difficultés  propres  à  décou- 
rager quand  on  les  aborde  au  début  des  études. 

I.  —  ORTHOCÈRES  ou   RECTICORNES. 

Antennes  non  coudées  au  second  article  ;  parfois  pas  de  sillon  la- 
téral. 

RRlJCHUji,  Linn.  —  Tète  pencliée,  terminée  par  uii  bec  court  et  large  sans 
scrobes.  Antennes  de  onze  articles,  déprimées,  dentées  en  scie  ou  peclinées, 

insérées  devant  des  yeux  grands,  convexes,  réniformes  ou  en  fer  à  cheval. 

Élytres  laissant  à  découvert  le  dernier  arceau  abdominal  ou  pygidiimi. 

Les  Hruclies,  par  leur  museau  le  plus  court  que  présentent  les  Cur- 
cu]i(»niens,  et  par  le  développement  de  leurs  pièces  buccales,,  se  rappro- 
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cheiit  notablement  de  la  tribu  des  Chrysoméliens.  A  l'état  adulte  on 
les  reconnaît  à  leur  corps  court,  à  leur  rostre  très-peu  saillant,  à  leurs 
teintes  ternes,  souvent  duveteuses  ;  on  les  trouve  sur  les  fleurs  et  les 

feuilles  des  plantes  attaquées  par  leurs  larves,  ou  dans  le  voisinage,  et 
il  en  est  qui  hivernent  dans  la  moussa  et  les  fentes  des  écorces. 

Les  larves  sont  ou  aveugles  ou  parfois  à  stemmates,  apodes  pour  les 

espèces  d'Europe,  courtes,  charnues,  blanches  et  glabres,  à  antennes 
de  deux  articles,  le  dernier  sétiforme,  avec  bourrelets  transversaux  aux 

segments  de  l'abdomen  et  du  thorax^  et  les  stigmates  portés  sur  des 
mamelons  latéraux  ;  on  signale  des  pattes  très-courtes  chez  les  larves 
des  grandes  espèces  exotiques  qui  paraisssent  rechercher  les  fruits  à 

enveloppe  ligneuse  de  divers  arbres  de  la  famille  des  Palmiers.  En  Eu- 
rope, les  larves  connues  des  Bruchus  vivent  dans  les  graines  des  Légumi- 

neuses. La  femelle  pond  à  la  surface  des  gousses  encore  jeunes  et  ten- 
dres, dans  lesquelles  les  petites  larves  entrent  aisément  pour  aller  se 

loger  à  l'intérieur  des  graines.  Le  plus  souvent,  après  s'être  nourries 
des  cotylédons,  elles  se  changent  en  nymphes,  sans  précaution  spéciale, 

dans  l'intérieur  de  la  graine.  L'insecte  parfait  perce  une  pellicule  mé- 
nagée d'avance  par  la  larve  en  un  point  de  la  graine,  et  ne  sort,  dans 

nos  climats,  qu'au  printemps,  après  avoir  passé  l'hiver  dans  la  graine, 
si  la  saison  est  trop  avancée;  aussi  ces  insectes  sont  sujets  à  être  trans- 

portés au  loin  par  l'iiomme  avec  les  graines,  et  la  Bruche  des  pois  est 
devenue  cosmopolite  de  cette  façon  ;  parfois  certaines  espèces  ont  des 

larves  qui  sortent  des  graines  pour  la  nymphose,  en  s'enveloppantd'un 
cocon  formé  en  partie  de  leurs  excréments,  habitude  qui  rappelle  cer- 

taines larves  de  Chrysoméliens.  Ceux  de  ces  insectes  qui  vivent  des 
graines  de  nos  Légumineuses  potagères  sont  désignés  par  les  grainetiers 
et  épiciers  sous  le  nom  absurde  de  Pucerons. 

Le  B.  Pisi,Linn.,  de  France,  d'Allemagne,  de  l'Espagne  méridionale, 
d'Algérie  et  du  Caucase,  vit  dans  les  Pois  de  toutes  variétés.  Long  de 
5  millimètres,  il  est  noir,  mais  paraît  gris  par  suite  d'un  duvet  blan- 

châtre, a  les  élytres  variées  de  blanc,  et  l'extrémité  visible  de  l'abdo- 
men blanche  avec  deux  points  noirs.  Ordinairement  il  n'y  a  qu'une 

larve  par  pois,  et  l'on  reconnaît  la  sortie  de  l'insecte  à  un  trou  rond  dont 
la  graine  est  percée  ;  quand  il  est  encore  dans  le  pois,  on  voit  un  cercle 

un- peu  plus  foncé  qui  indique  la  sortie  future  alors  qu'il  aura  rongé  la 
pellicule.  Quand  les  pois  doivent  servir  pour  purée,  on  conseille,  pour 

détruire  les  Bruches,  de  chauffer  la  graine  au  four  vers  60";  mais  on 

n'en  mange  pas  moins  les  débris  d'insectes  ;  au  reste,  on  avale  au  prin- 
temps dans  les  pois  verts  un  nombre  énorme  de  très-jeunes  larves  ; 

l'adulte  vit  depuis  le  printemps  où  il  éclol  jusqu'en  juillet.  En  jetant 
les  pois  pour  semence  dans  l'eau,  on  voit  d'habitude  surnager  ceux  qui 
s(jnt  atteints.  11  est  bon  de  ne  pas  les  semer,  car  ils  lèvent  d'habitude 
comme  les  autres,  la  larve  respectant  à  l'ordinaire  l'embryon  ;  mais  le 
jardin  est  alors  infesté  pour  l'avenir.  Les  Lentilles,  cultivées  dans  toute 
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la  moitié  méridionale  de  la  France,  sont  attaquées  encore  plus  que  les 
pois  par  diverses  espèces  de  Bruches,  de  taille  bien  plus  petite  que  la 

Bruche  du  Pois,  en  général  d'un  gris  jaunâtre  varié  de  noir  et  de  blanc, 
par  effets  de  pubescence.  Parfois  certaines  localités  sont  tellement  ra- 

vagées qu'on  n'a  d'autre  moyen  de  détruire  les  Bruches  que  d'inierrom- 
pre  pendant  plusieurs  années  la  culture  des  Lentilles.  Dans  les  lentilles 

qu'on  mange  en  automne  ou  à  l'entrée  de  l'hiver  existent  très-souvent 
des  larves  dont  on  ne  soupçonne  pas  l'existence  et  qui  se  mêlent  par  la 
cuisson  à  la  purée  de  lentilles;  vers  le  carême,  au  contraire,  les  adultes 

sont  éclos,  et  l'on  voit  leurs  petits  corps  noirs  quand  on  écrase  les  Len- 
tilles et  on  les  sent  craquer  sous  les  dents.  Je  puis  citer  au  moins  quatre 

espèces  vivant  dans  les  lentilles  :  B.  Lentia ,  Bohm. ,  de  France,  d'Alle- 

magne, d'Italie,  d'Egypte;  d'après  M.  Heeger,  quand  la  larve  a  con- 
sommé une  lentille,  si  la  môme  gousse  ne  lui  en  fournit  pas  une  se- 

conde à  sa  convenance,  elle  se  laisse  tomber  le  soir  à  terre,  rampe  sur 

le  sol ,  privée  de  pattes,  à  l'aide  de  ses  mandibules,  puis  atteint  une 
nouvelle  gousse  où  elle  trouve  la  seconde  lentille  nécessaire  à  son  dé- 

veloppement complet.  A  cette  espèce  il  faut  ajouter  B.  pallidkornis, 

Bohm.,  à  antennes  d'un  jaune  testacé,  du  midi  de  la  France,  d'Espagne, 
de  Dalmatie,  et  enfin  deux  espèces  du  midi  de  la  France,  B.  tristis, 
Bohm.,  et  B.  UUcis,  Muls.  :  cette  dernière  espèce  prise  en  abondance 
par  M.  Grenier  dans  les  champs  de  Lentilles. 

Le  B.  tristis  attaque  aussi  le  Pois  chiche  ou  Garvance,  cultivé  dans  le 

midi  de  la  France  et  en  Espagne,  et  très-estimé  pour  les  purées.  La  Fève 
est  rongée  par  une  Bruche  plus  grosse  que  celles  des  Lentilles,  presque 

aussi  forte  en  taille  que  la  Bruche  des  Pois,  c'est  le  B.  nifimanus,  Bohm., 

de  toute  l'Europe  et  du  nord  de  l'Afrique,  de  à  millimètres,  à  pu- 
bescence gris  jaunâtre,  avec  point  blanc  au  corselet.  Comme  la  Fève 

est  une  graine  très-volumineuse,  chacune  sert  souvent  de  refuge  et  de 
nourriture  à  deux  Bruches.  Nous  citerons  encore,  parmi  les  très-nom- 

breuses espèces  du  genre  Bnichus,\e?,  B.  fiaviinanus,  Bohm.,  ou  afjhiis, 
Frœhl.,  qui  vit  dans  le  sud  de  la  France  dans  la  Gesse  ou  Pois  vivace; 

B.  Viciœ,  ûliv.,  et  B.  nubilm,  Bohm.,  de  2  millimètres  1/2,  noir,  à  pu- 

bescence blanche,  de  France,  d'Allemagne,  d'Espagne,  de  Russie  mé- 
ridionale, attaquant  toutes  deux  la  Vesce,  mais  ne  faisant  tort  qu'aux 

semences  et  non  aux  fourrages  ;  B.  marijinolhis,  Fabr.,  de  Franco,  d'Al- 
lemagne, de  Russie  méridionale  (pi.  xi.viii,  lig.  1;  la,  têle  vue  en  des- 

sus et  antenne).  M.  E.  Blanchard  a  fait  connaître,  sous  ses  divers  états, 

une  grande  espèce  exotique  de  Bruchus  à  cuisses  postérieures  très-ren- 
flées (du  sous-genre  Pachymerus  de  certains  auteurs),  venant  de  Mada- 

gascar dans  des  graines  de  Pandanus,  d'où  son  nom  de  B.  Paiulani. 
Elle  fut  étudiée  sous  ses  trois  états;  elle  est  entièrement  grisâtre  et 
longue  de  5  à  6  millimètres;  plusieurs  individus  habitent  sou>enl  la 
même  graine. 
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AIVTHRIBI >*,  Geoffr.  — Rostre  élargi,  muni  de  scrobes.  Antennes  droites,  de 

onze  articles,  terminées  par  une  massue  allongée  de  trois.  Tarses  de  quatre 
articles,  le  troisième  très-petit  et  enfoui  entre  les  lobes  du  second. 

Ces  insectes  et  ceux  des  genres  analogues  sont  ;i  corps  oblong  et  poilu, 
à  livrée  assez  sombre,  assez  souvent  uniforme  ou  à  taches  nuageuses. 
On  les  trouve  sur  le  bois  mort,  les  troncs  pourris  des  vieux  arbres,  les 
Champignons  ligneux,  pins  rarement  sur  les  fcMiilles  et  les  fleurs.  Le 

type  est  r^.rt//;?;nus,  Linn.,  de  toute  l'Europe,  sur  le  Châtaignier,  l'Orme, 
le  Saule,  le  Bouleau.  Sa  larve,  aveugle,  <à pattes  très-courtes,  vit  dans 
les  branches. 

BR.%cnYT.'tR«ill«i»,  Scliœnh.  —  Caractères  analogues.  Pattes  courtes,  robustes, 
larges. 

La  livrée  des  espèces  consiste  en  une  marqueterie  due  à  de  petites 
taches  noires  sur  un  fond  variable.  Nous  citons  ce  genre  à  cause  des 

mœurs  curieuses  et  exceptionnelles  de  ses  larves  aveugles,  munies  seu- 
lement de  pseudopodes  thoraciques  très-contractiles  ;  on  les  trouve  dans 

les  coques  qui  sont  la  peau  desséchée  des  Coccus  femelles  (Hémipt.), 

sans  qu'on  sache  au  juste  si  elles  ont  vécu  en  parasites  de  la  substance 
de  l'insecte,  ou  si  elles  s'emparent  de  la  dépouille,  comme  d'un  abri, 
après  la  mort  du  Coccus  et  la  dispersion  de  sa  ponte.  On  doit  citer  les 

B.  scabro.siis,  Fabr.,  et  rarius,  Fabr.,  de  presque  toute  l'Europe.  Le 
premier,  de  3  à  Zi  millimètres,  a  les  élytres  d'un  brun  rouge,  tachetées 
de  blanc  et  de  noir  ;  le  second,  de  2  millimètres  1/2,  est  noir,  à  élytres 

tachetées  de  gris.  Les  Brachytarses  ont  le  corps  épais,  très-convexe,  as- 
sez court,  à  tarses  larges,  à  élytres  subcarrées,  souvent  munies  de  côtes. 

CllOR.lUt'*!i,  Kirby.  — Cuisses  très-épaissies,  en  massue,  propres  au  saut. 

Le  type  est  le  C.  Sheppardi,  Kirby,  d'Angleterre,  de  France,  d'Alle- 
magne et  d'Italie.  Les  larves,  aveugles  et  apodes,  rongent,  d'après 

L.  Uufour,  l'intérieur  des  tiges  mortes  de  l'Aubépine,  et  les  adultes  se 
trouvent  sur  les  branches  du  même  arbuste,  et  sautent  vivement  pour 

fuir  la  main  qui  tend  à  les  saisir;  on  les  trouve  aussi  sur  l'Aulne  et  sous 
les  écorces  des  ai'bres  fruitiers.  iXous  représentons  cet  insecte  dans  la 
seconde  planche  des  Chrysoméliens  (fîg.  Il  ;  11  a,  tête). 

S1*I-i.%0(;i']Rl>4,  Schœnh.  —  Rostre  plus  long  que  la  tète,  élargi  et  situé  en 
avant.  Antennes  grêles,  de  onze  articles,  les  trois  derniers  en  massue  allongée 

et  lâche.  Yeux  très-grands,  convexes,  oblongo-ovales.  Corps  massif,  oblong, 

pubescent. 

Nous  figurons  le  S.  Garnoti ,  Boisduval ,  de  la  Nouvelle -Guinée 
(pi.  xi,vui,  tig.  3  ;  3  a,  tèle  grossie  vue  eu  dessus;  3  h,  antenne;  3c,  tarse 
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antérieur,  avec  le  troisième  article  enfoui).  Selon  Lacordaire,  celte 
espèce  devrait  former  un  genre  nouveau,  afin  de  ne  laisser  dans  le  genre 
Stenucerus  que  des  espèces  américaines  répandues  du  Brésil  au  Mexique. 

RHYlVCHITi:!!»,  Herbst.  —  Tête  allongée,  subcylindrique,  avec  rostre  tantôt 
long  filiforme  et  un  peu  arqué,  tantôt  médiocre  ou  court,  robuste,  parfois  un 

peu  dilaté  au  sommet.  Antennes  terminées  en  massue  allongée.  Élylres  plus 

larges  que  le  corselet,  presque  carrées,  arrondies  chacune  au  sommet,  un  peu 

déhiscentes  et  laissant  plus  ou  moins  à  découvert  le  dernier  segment  abdo- 
minal (1). 

Ce  genre,  de  75  espèces  de  tous  pays,  sauf  de  l'Australie,  comprend 
en  Europe  de  nombreuses  espèces,  dont  les  adultes  fréquentent  de  pré- 

férence les  feuilles  et  les  fleurs  des  arbustes.  Ils  ont  des  couleurs  uni- 

formes et  d'un  éclat  métallique  :  bleues,  vertes,  cuivreuses,  dorées,  etc. 
Certaines  espèces  sont  fort  nuisibles  et  partagent,  avec  d'autres  Curcu- 
lioniens  à  long  bec,  les  noms  de  Lisette,  Bêche,  Becmare,  Bécare,  etc., 
que  leur  donnent  les  agriculteurs  et  les  jardiniers. 

Un  certain  nombre  d'espèces  s'attaquent  aux  feuilles  des  arbres  et  les 
roule  en  cornet,  non  en  cylindre.  Tels  sont  le  /?.  Betidœ,  Linn..  de 

toute  l'Europe,  d'un  noir  bleuâtre,  vivant  sur  l'Aulne,  le  Charme, 
le  Bouleau,  le  Hêtre;  le  B.  Pnpali,  Linn.,  de  France,  d'Allemagne,  du 
sud  de  la  Russie,  d'un  vert  bronzé  avec  riche  reflet  pourpre,  se  trouve 
sur  les  Peupliers  et  les  Trembles  ;  le  B  betuleti,  Fabr.,  ou  Alni,  MûU.,  ou 

viridis,  Fourc,  de  toute  l'Europe,  de  5  à  6  millimètres,  très-redouté  des 
viticulteurs  sous  les  noms  d'f/r/>('c,  D/«6/m»,  Velours-vert;  le  mâle  est 
vert,  la  femelle  verte  ou  bleue  ;  cette  femelle  roule  les  feuilles  de  Vigne 
et  y  fait  des  piqûres  où  elle  dépose  ses  œufs;  puis  elle  coupe  en  partie 
le  pétiole  de  ces  feuilles,  de  façon  à  arrêter  la  sève,  afin  de  permettre 

aux  petites  larves  de  mordre  plus  aisément  les  feuilles  roulées,  atten- 
dries, à  demi  mortifiées  ;  les  rouleaux  flétris  finissent  par  tomber  sur  le 

sol,  alors  que  les  larves  à  toute  leur  croissance  les  quittent  pour  se 

changer  en  nymphes  dans  la  terre  ;  une  partie  des  adultes  sortent  en 

automne,  et  les  autres  n'éclosent  qu'au  printemps  suivant.  Cette  espèce 
se  trouve  aussi  sur  les  Poiriers,  les  Bouleaux  et  les  Hêtres,  et  roule  les 
feuilles  de  la  même  manière  ;  sur  les  grands  arbres  elle  ne  produit  que 
peu  de  dommages,  à  cause  du  nombre  considérable  de  leurs  feuilles. 
Les  mœurs  des  Curculioniens  routeurs  de  feuilles  donnent  les  moyens 

de  les  détruire,  en  particulier  pour  l'espèce  actuelle.  L'insecte  est  très- 
timide,  tombe  au  moindre  choc,  les  pattes  pliées,  faisant  le  morl.  On 
étend  des  linges  sous  les  ceps  ou  au  pied  des  treilles  ;  on  secoue  les 

branches,  on  ramasse  les  adultes.  On  coupe  en  juin  les  feuilles  en  cor- 

net contenant  les  œufs  et  les  larves,  et  l'on  a  soin,  non  pas  de  les  laisser 

(1)  Monogr.  par  M.  Dcsbrochers  des  Loges,  Abeille,  V,  1868,  p.  317. 
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sur  le  sol,  ce  qui  ne  détruirait  rien,  mais  de  les  livrer  aux  flammes 

vengeresses.  Dans  les  veTgers  se  trouve  un  très-pelit  Rhynchite,  bien 
connu  des  jardiniers  sous  le  nom  de  Coiipe-bouryeons.  II  appartient  à  un 

autre  groupe  par  ses  mours.  I.es  l'cmelles,  dans  ce  groupe,  piquent  les 
bourgeons  réservés  pour  donner  des  fruits,  et  y  pondent,  en  y  faisant  un 

petit  Irou  oblique  avec  leur  rostre  armé  à  l'exlrémité  de  deux  petites 
dents  agissant  comme  des  ciseaux.  Puis,  après  avoir  percé  autant  de 

bourgeons  qu'il  y  a  d'œufs  à  pondre,  elles  descendent  un  peu  sur  le 
rameau  et  le  coupent  circulairement  aux  trois  quarts  avec  les  mandi- 

bules aussi  nettement  qu'avec  un  couteau.  On  a  prétendu  que  ces  in- 
sectes ont  enseigné  aux  arboriculteurs  le  pincement  des  arbres  fruitiers. 

La  sève  s'arrête,  la  petite  branche  pend,  noire  et  desséchée,  puis  tombe 
sur  le  sol,  et  la  larve  continue  à  ronger  le  bols  pourri,  puis  se  change 
en  nymphe  dans  une  petite  coque  terreuse.  Certains  adulte»  éclosent 

en  septembre,  mais  la  plupart  seulement  au  printemps  suivant.  C'est 
le  petit  R.  ronicus,  Ulig.,  long  de  3  à  /i  millimètres,  y  compris  le  bec, 

qui  produit  sur  les  jeunes  Poiriers  les  rameaux  flélris  qu'on  voit  pendre 
en  mai  et  juin  ;  il  s'atlaque  aussi  aux  l'ommiers,  Pruniers,  Abricotiers, 
même  à  l'Aubépine;  vole  aisément  d'un  arbre  à  l'autre,  comme  tous  les 
Rhynchites  nuisibles  ;  est  d'un  bleu  foncé  et  tombe  sur  le  sol  au  moindre 
choc.  Il  faut  enlever  en  mai  et  juin  les  rameaux  flétris  tous  les  deux  ou 

trois  jours  et  les  brûler.  La  même  espèce  se  nomme  encore  R.  Icosan- 

driœ,  Scop.,  ou  R.  AlUariœ,  Fabr.,  d'un  bleu  violet,  pubescent,  à  élytres 
ponctuées  :  c'est  le  Becmare  bleu  à  poils  de  Geoffroy,  qui  se  trouve  dans 
toute  l'Europe.  La  construction  des  cônes  ou  des  cylindres  de  feuilles 
enroulées  de  plusieurs  Rhynchites  indigènes  a  été  décrite  en  détail  par 

P.  Huber  [Méin.  Soc.  'phijs.  et  hist.  nutur.  de  Genève,  1839,  t.  VIII,  p.  /i55). 

Il  est  d'autres  Rhynchites  dont  la  femelle  perce  les  jeunes  fruits,  y 
dépose  un  œuf,  puis  entaille  le  pédoncule,  de  sorte  que  bientôt  le  fruit 

se  détache  et  tombe.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  en  France  et  dans  une 

partie  de  l'Lurope  le  R.  cupreas,  Lion.,  \ivant  dans  les  prunes,  à  long 
duvet,  très-bronzé,  à  rostre  bleu  au  bout,  et  le  R.  Bacchus,  Liim.,  de 

taille  moindre,  /i  à  5  millimètres  1/2,  d'un  rouge  cramoisi,  avec  une 
teinte  de  vert  doré,  moins  bronzé  que  le  précédent,  le  rostre  et  les  an- 

tennes noirs,  couvert  de  duvet.  Il  paraît  que  c'est  à  tort  qu'on  lui  a 
donné  un  nom  qui  laisse  croire  qu'il  nuit  à  la  Vigne  ;  en  le  trouve  au 
contraire,  comme  le  dit  M.  Géhin  {Soc.  hist.  mit.  de  la  Moselle,  8*^  bull., 
1856-1857),  dans  les  vergers,  sur  les  Pommiers  et  surtout  sur  les  Poi- 

riers. II  se  montre  adulte  au  premier  printemps  sur  les  arbres  en  fleur, 
et  la  ponte  a  lieu  on  juin,  après  le  nouage  des  fruits.  La  femelle  perce 
sur  les  petites  poires  un  trou  avec  son  rostre,  de  3  à  /i  millimètres  de 

profondeur,  et  y  pond  un  œuf  blanchàire  qu'elle  pousse  au  fond  avec 
son  rostre  ;  puis  elle  ferme  l'orifice  du  trou  avec  une  matière  gluti- 
neuse  qu'elle  lisse  avec  son  abdomen.  Au  bout  de  huit  jours  éclùt  une 

petite  larve  apode,  d'un  blanc  rosé,  à  tète  noire,  écailleuse.  Elle  perce 
GUiARD.  42 
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tout  le  fruit  et  déverse  ses  excréments  par  un  trou  opposé  à  celui  de 

ponte.  Au  bout  d'un  mois  environ,  le  fruit  tombe,  la  larve  en  sort  et  se 

change  en  nymphe,  qui  doit  donner  l'aduKe  au  printemps  suivant,  lors 
de  la  floraison  des  Poiriers  et  Pommiers;  il  se  nourrit  des  feuilles  jus- 

qu'à son  accouplement.  Il  faut  avoir  soin,  pour  éviter  des  dégâts  qui 
peuvent  diminuer,  beaucoup  la  récolte  des  poires,  d'enlever  tous  les 
jeunes  fruits  piqués,  à  cicatrice  gommeuse,  et  de  les  brûler. 

ECOPS,  Scliœnh.  —  Caractères  analogues  au  genre  précédent.  Yeux  plus  grands 
et  contigus  en  dessus. 

Les  huit  espèces  de  ce  genre  sont  de  l'Australie,  des  Indes,  de  Ceylan, 
de  l'Afrique  australe,  de  Madagascar.  —  Ex.  :  E.  falcatus,  G.-Mén.,  de 
l'Australie  (pi.  xlviii,  fig.  U;  Ua,  tête  vue  en  dessus,  avec  les  yeux  et 
une  antenne).  C'est  dans  le  voyage  de  la  Coquille  que  cette  espèce  a 
été  trouvée  pour  la  première  fois  à  la  Nouvelle-Hollande. 

RHIîVOTIA,  Kirby.—  Rostre  plus  long  que  la  tête,  subtransversal,  cylindrique, 
arqué.  Antennes  longues,  de  onze  articles,  les  derniers  un  peu  plus  grands. 

Corps  linéaire  et  pubescent,  comme  velouté. 

L'aspect  habituel  des  espèces  de  ce  genre  propre  à  TAusIralie  et 
à  la  Tasmanie  est  d'otfrir  des  élytres  finement  rugueuses,  en  totalité 

ou  en  partie  d'un  beau  jaune  orangé,  avec  deux  bandes  latérales  de 
même  couleur  sur  le  corselet.  Le  type  est  le  R.  hœmoptera ,  Kirby 

(pi.  xLvni,  fig.  5;  5  a,  antenne). 

EURHVHfCBtS,  Schœnh.  —  Tête  cylindro-conique,  avec  rostre  deux  fois  plus 

long,  arqué,  un  peu  dilaté  au  niveau  des  antennes,  celles-ci  de  onze  articles  avec 

massue  allongée  de  trois  articles,  le  dernier  très-long. 

Ces  insectes  australiens  et  polynésiens,  d'assez  grande  taille,  offrent 
un  peu  de  poils  blanchâtres  ou  fauves,  se  détachant  facilement;  la  tête 

et  le  corselet  sont  lisses  et  les  élytres  striées.— Ex.  :  E.  scabrior,  Kirby' 
(pi.  xLvni,  fig,  6;  6  a,  antenne). 

C"WIi.%S,  Latr. —  Rostre  droit,  de  longueur  variable.  Antennes  de  dix  articles,  le 
dernier  très-allongé  en  massue  au  moins  aussi  longue  que  le  funicule  chez  les 

mâles,  moindre  chez  les  femelles.  Corps  oblong,  aptère. 

Ce  genre,  si  curieux  parles  antennes,  ne  se  compose  que  d'un  petit 
nombre  d'espèces  rares  des  Indes,  de  Java  ou  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique. —  Lx.  :  C.  lungicollis,  Chevr.,  du  Sénégal  (pi.  xlvui,  fig.  10; 
10  a,  antenne  du  mâle).  Ces  espèces,  de  taille  ptslile  ou  médiocre,  ont 
les  téguments  lisses,  de  couleur  uniforme  brune,  noire  ou  bleuâtre. 
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Rlll'%OHAClOR,  Fabr.,  et  DlonVRllY.'VCllt'pi,  Mégerle.  Caractères  com- 
muns.) —  Rostre  allongé,  (lilalc  à  l'cxlrciuité.  Tète  courte,  transverse;  antennes 

allongées,  grêles,  de  onze  articles,  insérées  dans  une  fossette  vers  le  milieu  du 

rostre.  Élytr^s  recouvrant  tout  l'abdomen.  Corps  allongé. 

Une  espôce  d'Europe,  du  premier  genre,  R.  lepturoùlcs,  Fabr.,  de 
forme  sublinéaire,  vivant,  dit-on,  sur  les  fleurs,  et  une  autre  du  second 
genre,  D.  aUclahoidos,  Fahv.,  à  rostre  plus  long,  surtout  chez  la  femelle 
(tête  du  mâle,  pi.  xiv,  lig.  10),  insecte  long  de  5  millimètres  environ  et 

qu'on  trouve  adulte  sur  les  Pins.  Il  pond  eu  mai  sur  les  cônes  mâles 
des  Pins  maritimes,  et  la  larve,  d'un  blanc  un  peu  roussâtrc,  ressem- 

blant beaucoup  à  celle  du  Balanin  des  noiselles,  dévore  les  élamines, 

le  pollen  et  l'axe  du  cône  (E.  Perris). 

.%PIO\,  Herbst.  —  Ce  nom  vient  de  la  forme  de  poire  qu'offrent  ces  insectes, 

à  cause  de  leur  tête  conoïde  terminée  par  un  rostre  enTilé,  tandis  que  l'abdomen 

est  toujours  très-renllé,  ovoïde  ou  subglobuleux.  C'est  le  genre  Oxystoma  de 

C.  Duméril. —  Rostre  long,  arqué,  tantôt  cylindrique,  tantôt  filiforme  à  l'extré- 
mité, plus  long  chez  les  femelles,  où  il  sert  à  la  ponte,  que  chez  les  mâles.  Tête 

allongée;  antennes  de  onze  articles,  d'insertion  variable,  terminées  par  une 
massue  de  trois  articles.  Éiytres  plus  ou  moins  convexes,  ovales  ou  sphéroïdes, 

recouvrant  complètement  l'abdomen.  Corps  piriforme. 

Ces  Coléoptères  constituent  les  plus  petits  Curculioniens,  leur  taille 
variant  en  général,  rostre  compris,  entre  2  et  5  millimètres,  et  sont 

d'une  étude  difficile  par  leur  faible  taille,  le  grand  nombre  de 

leurs  espèces,  plus  de  deux  cents  pour  l'Europe,  et  pas  loin  de  quatre 
cents  en  tout,  et  les  dissemblances  de  couleur  qui  peuvent  exister  entre 

les  deux  sexes  d'une  miême  espèce.  Les  éiytres  sont  presque  toujours 
striées,  avec  les  intervalles  entre  les  stries  costiformes,  les  couleurs 

d'ordinaire  uniformes,  noires,  bleues,  rouges  ou  fauves,  vertes  ou 
cuivreuses.  Ces  insectes  ont  été  rencontrés  partout,  excepté  jusqu'à 
présent  en  Australie  et  à  Madagascar.  Tantôt  ils  sont  glabres,  tantôt 

recouverts  d'une  pubescence  formant  parfois  quelques  taches  ou 
bandes.  Les  Apions  ont  été  décrits  récemment  dans  une  monographie 
de  M.  Wencker  (Aheille,  t.  I,  i86/i).  On  les  trouve  surtout  sur  les  végé- 

taux dans  lesquels  vivent  leurs  laives.  Nous  indiquerons  seulement  les 

espèces  qui  peuvent  causer  des  dégâts  eu  «'attaquant  à  des  végétaux 
utiles- 

Un  premier  groupe  comprend  celles  qui  vivent  à  l'intérieur  des 
graines  ou  des  fleurs,  principalement  dans  la  famille  des  Légumi- 

neuses. Tantôt  elles  se  métamorphosent  dans  le  fruit  :  ainsi,  une  es- 

pèce d'Europe,  d'Algérie,  du  Caucase,  altaquant  les  Légumineuses  cul- 
tivées, l'/l.  l'omona'jFiihv.,  atteignant  3  ou  3  millimètres  1/2,  de  cou- 

leur noire,  bleue  ou  verdâtre,  avec  pubescence  blanchâtre  ;— 1'^.  Craccœ, 
Linn..  espèce  plus  petite,  de  toute  l'Europe,  d'un  noir  terne,  dont  la  larve 
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ronge  les  graines  de  Vesce  ;  —  VA.  Trifolii,  Liiin.,  noir,  à  reflet  verdâtre, 

d'Europe,  d'Algérie,  de  Syrie,  dont  la  larve  vit  dans  les  gousses  de  Trèfle; 
1'^.  Viciœ,  Payk.,  de  toule  l'Europe  et  d'Algérie,  dans  les  gousses  des 
Vesces  et  des  Lentilles,  ovoïde,  terne,  noir  à  pubescence  grise  ; —1'^.  Ervi, 
Kirby,  de  toute  l'Europe,  à  larve  dans  les  Lentilles  ;  —  l'A.  (lavo-femora- 
tum,  Herbst,  d'Europe  et  d'Algérie,  ayant  sa  larve  vivant  aux  dépens 
du  Trèfle  incarnai  ;  — l'/l.  Pisi,  Fabr. ,  d'Europe,  d'Algérie,  du  Caucase, 
ayant  sa  larve  dans  les  gousses  de  Pois,  de  Vesce,  de  Trèfle,  ovale,  noir, 

court,  presque  globuleux,  à  élytres  d'un  bleu  noir  peu  brillantes  : 
l'adulte  peut  se  jeter  sur  divers  végétaux,  ainsi  je  l'ai  trouvé  mangeant 
en  société  les  feuilles  d'Oseille. 

Ou  bien  la  transformation  a  lieu  dans  l'intérieur  des  fleurs  ou  des 
boutons  ;  c'est  ce  qui  arrive  pour  deux  espèces  communes  et  nuisibles 

d'Europe  et  d'Algérie  :  VA.  Fagi,  Linn.,  ou  plus  exactement  apricans, 
Herbst,  ovale,  convexe,  noir,  à  élytres  noires,  avec  léger  reflet  verdâtre, 
exerçant  de  grands  ravages  dans  les  Trèfles  conservés  pour  semences, 
la  larve  vivant  dans  la  fleur,  en  rongeant  la  jeune  gousse  et  ses  ovules, 

l'adulte  sortant  fin  juin  et  juillet  par  un  Irou  à  la  base  du  calice  ;  —  1'^. 
Carduorwn,  Kirby,  variant  beaucoup  de  taille,  surtout  en  longueur, 
noir,  pubescent,  élytres  noires,  bleues  ou  verdâtres,  de  forme  allongée, 

qui  l'a  fait  nommer  le  Becmare  o?/o7î^e  par  Geoffroy,  attaquant  les  capi- 
tules des  Chardons  et  les  feuilles  charnues  de  l'involucre  des  Arti- 

chauts. 

D'autres  larves  rongent  l'iutérieur  des  tiges  des  végétaux  herbacés, 
surtout  la  moelle,  sans  déformalion  exléiùeure,  et,  pour  la  nymphose, 

se  font  une  coque  grossière  de  détritus.  Ainsi  on  observe  sur  les  Mal- 

vacées,  Guimauves,  Roses  trémières,  etc.,  les  A.  œneum,  l'^abr.,  ovale, 
noir,  convexe,  à  élytres  bleues,  vertes  ou  cuivreuses,  espèce  d'Europe, 
d'Algérie,  de  Syrie,  du  Caucase,  faisant  souvent  dans  les  jardins  beau- 

coup de  mal  aux  Roses  trémières,  l'adulte  rongeant  les  bourgeons,  la 
larve  la  moelle  ;  ■ —  A.  radiolus,  Kirby,  de  la  même  distribution  géogra- 

phique, pareil  de  couleur,  mais  bien  plus  petit; — A.  Malvœ,  Fabr.,  d'Eu- 
rope et  d'Algérie,  long  de  2  millimètres,  allongé  et  comprimé,  roux 

foncé,  couvert  d'un  duvet  cendré,  à  élytres  et  pattes  rousses,  le  Bec- 
mare  puce  de  Geoffroy. — On  trouve  sur  les  Luzernes  VA.  tenue,  Kirby,  de 

loute  l'Europe,  très-petit  el  Irès-étruit,  noir,  assez  brillant,  la  larve  vi- 
vant dans  les  tiges  de  cette  plante  fourragère,  sur  les  arbres  fruitiers, 

les  Lilas,  et  beaucoup  de  plantes  basses  des  jardins  ; — 1'^.  œthiops,  Herbst, 
de  toute  l'Europe,  de  l'Algérie,  du  Caucase,  noir,  à  élylres  d'un  bleu 
noir,  plus  allongé  que  VA.  Pisi,  avec  lequel  on  le  conloud  quelque- 

fois.—  Une  espèce  vraiment  polyphage  est  VA.  vorax,  Herbst,  d'Europe 
et  d'Algérie,  ovale-oblong,  noir,  convexe,  à  élytres  dun  noir  bleuâtre, 
rendu  terne  par  une  pubescence  grise  assez  épaisse.  U  est  très-com- 

mun sur  les  Pois,  les  Vesces,  el  sur  divers  arbres,  le  Frêne,  le  Sapin, 

le  Noisetier,  etc.  Enfin,  l'Oseille  cultivée  est  attaquée  par  une  espèce 
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du  groupe  qui  nous  occupe,  1'^.  viulacenm,  Kirby,  d'Hurope  et  d'Algé- 
rie, faisant  au  reste  peu  de  tort,  car  sa  larve  se  loge  dans  les  grosses 

tiges  de  l'Oseille,  qu'on  rejette  pour  la  cuisine,  et  aussi  dans  les  tiges 
de  la  Patience.  11  peut  seulement  faire  périr  quelques  porte-graines. 

Il  est  ovale,  allongé,  noir,  assez  brillant,  de  'à  millimètres,  à  élytrcs 
bleues  ou  verdâtres.  Les  larves  se  placent  chacune  dans  une  galerie 

longitudinale  creusée  dans  la  moelle  de  la  tige,  surtout  aux  nœuds  d'où 
parlent  les  feuilles.  On  peut  donner  ces  larves  comme  type  de  celles  du 

genre  Apion  :  ce  sont  les  mieux  étudiées  (D"'  I.aboulbène,  Ann.  Soc.  cntom. 
de  France,  1862,  p.  565).  Elles  sont  allongées,  atténuées  en  arrière, 

peu  arquées,  d'un  blanc  jaunâtre,  à  (été  fauve,  avec  antennes  de  deux 
articles  et  un  ocelle  noirâtre.  I.e  corps  n'a  que  très-peu  de  poils;  le 
thorax  offre  une  paire  de  ventouses  de  progression  par  anneau,  et  l'ab- 

domen a  à  peine  trace  de  mamelons.  La  nymphe,  blanchâtre  et  allon- 
gée, se  forme  sans  préparation  dans  la  galerie,  présente  des  yeux 

noirâtres,  des  antennes  noueuses,  de  petites  saillies  sur  les  anneaux, 

et  l'abdomen  terminé  par  deux  appendices  divergents  recourbés  en arrière. 

D'autres  larves  d'Apions  vivent  aussi  dans  les  tiges  ou  les  feuilles  de 
végétaux,  mais  en  y  déterminant  la  formation  de  galles,  visibles  exté- 

rieurement,dans  lesquelles  elles  demeurent  jusqu'àleur  dernière  trans- 
formation. C'est  ce  que  fait  VA.  hœiiKitodes,  Kirby,  entièrement  d'un 

rouge  plus  ou  moins  foncé,  commun  sur  les  Oseilles.  Sa  larve  et  sa 

nymphe,  ressemblant  à  celles  de  l'espèce  précédente,  mais  de  couleur 
orangée,  se  logent  au  centre  de  petits  renflements  de  la  tige,  parfois 
les  deux  par  galle. 

Enfin,  un  très-petit  nombre  de  larves  d'Apions  vivent  aux  dépens  des 
racines  et  y  font  naître,  par  l'extravasation  de  la  sève,  des  nodosités  et 
des  crevasses  :  ainsi  VA.  basicorne,  Ulig.,  de  France  ,  d'Allemagne,  pour 
racines  de  Bardaiie. 

On  peut  dire  que  l'homme  est  désarmé  contre  les  Apions,  surtout  en 
raison  de  leur  petitesse,  qui  rend  leur  recollage  impossible;  de  très-pe- 

tits Hyménoptères,  des  Chalcidiens  surtout,  sont  nos  meilleurs  auxi- 
liaires. En  raison  de  ces  rotations  connues  entre  les  espèces  carnivores 

et  phytophages,  les  Apions  disparaissent  certaines  années  presque  en- 
tièrement dans  une  localité,  ayant  fourni  une  immense  pâture  à  leurs 

ennemis;  mais  ceux-ci,  s'étant  reproduits  outre  mesure,  meurent  eu 
grande  partie  de  faim,  et  Apions  de  reparaître.  A  cette  action,  on  peut 
dire  normale,  se  joignent  les  vicissitudes  atmosphériques  auxquelles  les 

insectes  et  adultes  sont  très-sensibles  au  moment  de  leur  éclosiou, 
alors  que  leurs  organes  sont  encore  mous. 

BRK.lîTHl'$ii,  Fabr. —  Rostre  souvent  très-long;,  à  grandes  scrobes,  dilaté  en 
général  antérieurement  chez  les  mâles,  filiforme  chez  les  femelles;  antennes  de 

onze  articles,  sans  massue  nelle.  Corps  toujours  allongé,  très-?ouvrnt  linéaire 



662  COLÉOPTÈRES.  —  CURCULIONIENS. 

el  très-étroit.  Tête   en   général   unie  au  corselet  par  un  cou  bnlbiforme  avec 
étranglement . 

Les  Coléoptères  de  ce  genre  et  des  genres  dérivés  sont  exotiques,  des 

régions  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  D'habitude  glabres,  parfois 
de  couleur  uniforme,  ils  ont  en  général  sur  les  élytres  des  bandes  ou 
des  taches  fauves  formées  de  la  réunion  de  linéoles  calleuses  sur  un 

fond  noir  ou  brunâtre,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  spécial  parmi  les 
Curculioniens.  Lacordaire  a  étudié  à  la  (uiyane  les  habiiude»  des  Bren- 
Ihes  de  ces  régions.  Elles  vivent  toutes  dans  le  bois,  sous  les  écorces 

sùches  ou  à  demi  décomposées,  parfois  en  sociétés  nombreui^es  ;  cer- 

taines espèces  aiment  à  s'enfoncer  dans  le  bois  décomposé.  On  les  ren- 
contre aussi  quelquefois  grimpant  contre  le  tronc,  d'où  elles  se  laissent 

tomber  quand  on  veut  les  saisir.  Leur  attitude  est  curieuse.  Le  corselet 
étant  mobile  sur  le  segment  suivant,  cotte  partie  du  corps  et  le  long 
rostre  qui  la  précède  tombent  sur  le  plan  de  position  à  chaque  pas  que 

fait  l'insecte.  Les  mâles  en  marchant  agitent  continuellement  leurs 
antenties,  à  la  façon  des  Tenthrèdes  et  des  Ichneumons  (Hyménoptères), 

et  les  deux  sexes,  quoique  pourvus  ordinairement  d'ailes,  n'en  font 
jamais  usage. 

.%lllOHPlIOCEPH.%l.l'!!»,  Scliœnh.  —  Corps  linéaire.  Tète  ayant  sur  le  vertex 

une  grande  fossette  radiée  très-profonde,  et,  sur  le  front,  à  la  base  du  rostre, 

une  grande  plaque  élevée,  cordiforme,  sous  laquelle  s'insèrent  des  antennes 
moniliformes  de  onze  articles.  Cuisses  en  massue. 

L'intérêt  de  ce  genre  est  que  l'espèce  typique  est  européenne  et 
le  seul  représentant  dans  ce  continent  du  groupe  des  Brenthes.  C'est 
VA.  coronatus,  Germ.,  du  midi  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  d'Italie, 
de  Sicile,  et  dont  l'habitat  s'étend  jusqu'en  Nubie.  On  le  trouve  sous  les 
écorces  d'arbres,  et,  d'après  Latreille,  il  y  vivrait  en  compagnie  de  cer- 

taines Fourm.is,  Chez  le  mâle,  le  rostre  est  court,  inégal  en  dessus,  por- 
tant des  mandibules  arquées  très-saillantes.  Chez  la  femelle,  il  est  étroit 

et  cylindrique,  et  porte  des  mandibules  courtes  et  droites.  C'est  ce  sexe 
que  nous  représentons  pi.  xlviii,  fig.  7;  7  a,  tète  et  rostre  en  dessus; 
7  b,  antenne. 

Dll'Rl!!i<>,  Pascoe. —  Tête  allongée  et  cylindrique  et  cou  bulbiforme;  rostre  très- 

long,  plus  court  chez  les  femelles,  dilaté  à  la  base  puis  cylindroïde  ;  antennes 
de  onze  articles.  Élytres  allongées,  isolément  prolongées  au  bout  en  une  tige 

longue  et  grêle  (ce  qui  a  valu  au  genre  son  nom  :  Deux-Queues). 

Ces  insectes  sont  revêtus  d'écaillés  et  sont  de  couleur,  soit  uniforme, 
soit  variée  par  des  bandes  longitudinales.  Le  genre  appartient  aux  îles 

de  la  Malaisie  et  aux  Moluques.  —  Lx.  :  !)■  furcillatus,  Scliœnh.,  fe- 
melle (pi.  xi.viJi,  fig.  8). 
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ULOCEUEîS,    Daim.  —  Antennes  de  neuf  articles   plus  ou    moins    difformes 
et  hérissés  de  grosses  écailles. 

Ce  genre  est  propre  aux  régions  chaudes  de  l'Amérique.  —  K\.  : 
U.  immundiis,  Daim.,  ùu  lirésil  (pi.  xlvui,  fig.  U.  son  antenne). 

KlI.t^IPIir^,  Clair.  —  Pattes  postérieures  propres  au  saut  en  raison  de  leurs 
cuisses  très-renllées.  llostre  inlléchi^  allongé,  linéaire  ,  antennes  de  onze  ar- 

ticles, terminées  en  massue  ;  éljtres  recouvrant  entièrement  l'abdomen. 

Les  Coléoptères  de  ce  genre,  peu  éloignés  des  Apions,  sont  de  très- 

petite  taille  et  ressemblent  beaucoup  aux  Orchestes,  qui  sont  de  l'autre 
légion  des  Curculioniens.  Comme  eux  ils  sautent  vivement  et  au  même 

degré  que  la  Puce  commune;  on  les  trouve  sur  divers  végétaux,  tels 

que  l'Aubépine,  les  jeunes  Peupliers  et  Bouleaux.  Les  larves  vivent  en 
mineuses  dans  le  parenchyme  des  feuilles  et  s'y  changent  en  nymphes 
dans  une  petite  loge,  de  même  que  celles  des  Orchestes.  On  a  observé 

sur  le  Pommier,  le  Poirier,  le  Bouleau,  la  larve  du  R.  fliwicornis,  Clairv., 

de  Suède,  de  France,  du  ïyrol  ;  elle  est  apode,  ovale,  d'un  jaune  bril- 
lant, et,  après  avoirhiverné,  se  change  en  nymphe,  dont  les  segments  ab- 

dominaux sont  très-mobiles.  La  même  feuille  en  nourrit  tantôt  un  seul, 
tantôt  plusieurs  individus.  U  y  a  trois  autres  espèces  de  diverses  régions 

de  l'Europe  méridionale. 

IT.  _  COXATOCÉRES  ou  FRACTICORNES. 

Antennes  plus  ou  moins  fortement  coudées  au  second  article.  Rostre 
muni  de  scrobes  pour  recevoir  le  scape. 

BHACnvCKKI'JS,  Fabr.  —  Rostre  court,  épais,  défléchi  ;  antennes  courtes, 
à  peine  coudées,  terminées  en  massue.  Corps  très-dur,  épais,  gibbeux,  ovalaire. 

Pas  d'ailes;  élytres  grandes,  soudées,  très-convexes. 

Ces  Curculioniens  ont  les  téguments  inégaux  et  sculptés  d'une  ma- 
nière très-variable  ;  ils  sont  de  taille  grande  ou  moyenne,  et  marchent 

lentement  sur  le  sol  dans  les  lieux  sablonneux,  et  parfois  sur  des  plan- 
tes basses  dont  ils  mangent  les  feuilles.  Les  nombreuses  espèces  du 

genre  sont  de  l'ancien  continent,  surtout  de  l'Afrique  australe,  et 
celles  d'iMjrope  du  bassin  méditerranéen.  Nous  citerons  le  B.  ijulyophlhul- 
mus,  Schœnli.,  du  tap  de  Bonne-Espérance  (pi.  xlix,  fig.  1  ;  1  a,  antenne; 

1  6  et  1  c,  tarse,  sous  deux  aspects),  à  élyires  bordées  d'ocelles. 

Un  certain  nombre  de  genres,  formés  aussi  d'espèces  aptères,  épigées 
ou  épiphytes,  se  rangent  à  la  suile  ;  ainsi  le  genre  linichyderes,  Scliœnh., 
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à  corps  allongé,  à  antennes  bien  coudées,  de  douze  articles,  avec  mas- 

sue de  quatre,  à  rostre  court,  épais,  subliorizonlal,  dont  le  espèces 
vivent  sur  les  Pins,  les  Chênes,  les  Bouleaux,  etc.  Ce  genre  com- 

prend quelques  espèces  nuisibles  :  tels  sont  le  B.  incanus,  Linn.,  de 
7  à  9  millimètres,  un  peu  déprimé  en  dessus,  à  antennes  rousses,  noir, 
avec  une  pubesceace  cendrée,  tantôt  fondue ,  tantôt  en  bandes  peu 

distinctes,  avec  de  fines  stries  ponctuées  sur  les  élylres,  de  toute  l'Europe, 
principalement  du  nord,  fréquent  sur  les  Pins,  où  vit  surtout  sa  larve, 
les  Sapins  et  parfois  les  Bouleaux  ;  attaque  également  les  feuilles  et  les 

bourgeons  :  c'est  le  Charanson  strié  et  sans  ailes  de  Geoffroy,  commun 
partout,  dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne,  en  Algérie  ;  —  le  5.  pu- 
bescens,  Bolim.,  ronge  les  bourgeons  des  Pins;  —  le  B.  lusitaniens,  Fabr., 
ceux  des  Pins  et  des  Chênes.  Long  de  10  k  12  millimètres,  il  est  brun, 
avec  un  enduit  grisâtre  et  des  écailles  cuivreuses  nacrées  ou  verdàtres, 
formant  une  bande. 

CliRClJMO,  Linn.,  ou  Entimus,  Germ.  —  Rostre  un  peu  plus  lon^  que  la  tête, 

à  scrobes  profondes;  écusson  en  triangle.  Élylres  très- convexes,  amples,  com- 

primées latéralement,  très-larges  et  très-saillantes  aux  épaules.  Corps  atténué 

en  arrière,  subconoïde,  naviculaire,  couvert  d'écaillés.  Pattes  allongées,  à  longs 
poils  fins,  à  cuisses  renflées. 

Ce  genre  comprend  quelques  magnifiques  espèces  du  Brésil,  connues 

depuis  longtemps.  Leurs  belles  écailles  sont  tenaces,  et  l'on  emploie  ces 
insectes  pour  la  parure,  mêlés  aux  fleurs  artificielles.  On  se  procure 

partout  VE.  imper ialis,  Linn.,  de  taille  très-variable,  ordinairement  de 
16  à  30  millimètres,  noir,  avec  séries  longitudinales  de  points  enfon- 

cés, garnies  d'écaillés  d'un  vert  doré.  On  le  reçoit  sans  cesse  du  Brésil, 
où  il  est  très-abondant,  au  point,  dit  Lacordaire,  que  ses  légions  font 
plier  les  branches  des  Mimosas  sous  leur  poids.  Moins  commun  est 
VE.  nobilis,  Oliv.,  de  taille  un  peu  plus  petite  que  le  précédent,  lui 

ressemblant  beaucoup,  mais  d'un  ton  plus  vert  et  avec  séries  un  peu 
sinueuses  d'écaillés  vertes  sur  fond  noir.  Enfin  le  rare  E,  splendidus, 
Fabr.,  de  la  faille  de  VE.  imperialis,  brille  d'un  plus  riche  éclat;  une 
vestiture  analogue  étant  rehaussée  par  des  taches  confluenfes  et  un 
beau  reflet  cuivreux. 

CICLOMUS,  Schœnh.  —  Rostre  court,  très-robuste,  un  peu  renflé  et  tronqué. 
Élylres  oblongo-ovales,  convexes,  arrondies  aux  épaules  et  atténuées  en  arrière. 

Ce  genre  est  formé  d'espèces  de  l'Afrique  australe,  dont  beaucoup  sont 
encore  inédites,  de  taille  moyenne,  de  couleur  noire  ou  fauve,  avec  des 

poils,  le  corselet  rugueux  et  des  élytres  munies  de  côtes  remplies  d'as- 
pérités. —  Ex.  :  C.  roronatiis^  Schœnh.,  du  Cap  (pi.  xlix,  fig.  2). 
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l'IPHl'S,  Scliœnli. —  Rostre  aussi  large  que  la  tête,  épais,  subparallèle,  sillonné 
au  milieu;  antennes  assez  longues,  avec  massue  ol)loni,'0-ovale,  articulée. 
Élytres  convexes,  à  épaules  obtusangles  débordant  beaucoup  le  corselet.  Pattes 

robustes,  tarses  larges,  spongieux  en  dessuus. 

Les  espùces  de  ce  beau  genre  américain  sont  en  général  de  grande 

(aille  et  ornées,  par  leurs  brillantes  écailles,  de  magnifiques  couleurs. 

—  E.v.  :  C.  Latreillei,  Schœnh.,  de  l'intérieur  du  Brésil,  rapporté  d'abord 

par  A.  Saint-Hilaire  ;  d'un  beau  bleu  p.lle,  avec  corselet  noir  et  macules 
noires  sur  les  élylres  (pi.  xi.ix,  fig.  3). 

Nous  citerons  encore  du  Brésil  une  espèce  commune,  le  C.  Germari, 

Schœnh.,  de  20  à  30  millimùlres,  d'un  vert  blanchâtre,  avec  macules 

noires  entourées  d'une  bordure  cuivreuse  éclatante,  et  le  splendide 
C.  suinptuosiis  (nom  de  coUect.,  Muséum),  rare  espèce  de  même  taille, 

tout  entière  du  plus  beau  vert  doré  cuivreuv  chatoyant,  glacé  de  re- 

flets d'azur. 

PJL.tTVO.ms,  Schœnli. —  Rostre  très-épais,  excave  en  dessus;  antennes  à  mas- 

sue acuminre  et  articulée.  Élytres  à  épaules  tressaillantes  et  anguleuses. 

Ce  genre  est  formé  de  très-brillants  insecles  ailés,  la  plupart  brési- 

liens, de  laille  moyenne  et  assez  grande,  à  couleurs  très-vives,  mais 

mates,  avec  dessins  très-variés.  Nous  figurons  (pi.  .\lix,  fig.  /i)  le  P.  Dal- 

mani,  Schœnh.,  du  Brésil,  couvert  d'épaisses  écailles  argentées,  d'un 
blanc  bleuAtre,  avec  les  pattes,  le  rostre,  les  antennes,  le  contour  du 

corselet,  les  épaules  des  élylres  et  une  bande  à  leur  extrémité,  revûtus 

d'écaillés  dorées;  les  élytres  sont  fortement  acuminées  à  leur  extrémité. 

:«/%t'l».*rTl>i,  Schœnh. —  Rostre  épais,  plan,  canaliculé  en  dessus;  antennes 
longues  et  très- grêles,  à  massue  allongée,  acuminée,  articulée.  Pattes  anté- 

rieures plus  longues  que  les  autres,  à  cuisses  renflées  et  fusifornies.  T.orps  ailé 

ou  aptère,  le  plus  souvent  allongé. 

Les  purlies  chaudes  de  l'Amérique  du  Sud  abondent  en  Xnupdiius,  qui 

s'étendent  jusqu'au  Chili  et  à  Buenos-Ayres  ;  ils  se  trouvent  sur  les  ar- 
bres et  les  arbustes,  les  buisson.-,  etc.  Leur  couleur  est,  ou  uniforme, 

ou  d'un  dessin  confus  et  peu  constant  dans  la  même  espèce.  —  Ex.  : 
N.  macilentus,  SchaMili.,  de  couleur  noire,  habitant  le  Brésil  'pi.  xlix, 
fig.  5). 

■».%CHV«BIV.\1-"IH'«,  Germ.  —  Tète  convexe,  avec  rostre  très-court  et  épais, 
plan  en  dessus  ;  antennes  robustes,  à  forte  massue  ovalaire,  indistinctement 

articulée.  Corselet  ovalaire;  élytres  très-convexes,  ovalaires,  échancrées  en  arc 

à  leur  base,  soudées.  Pas  d'ailes. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  robuste,  dur,  ovoïde,  do  laille  médiocre, 

avec  des  téguments  le  plus  souvent  lisses  et  dont  une  partie  est  recou- 
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verte  d'écaillés  cuivreuses,  dorées ^  vertes,  bleues.  On  les  trouve  en 

Australie,  aux  Indes  orientales,  dans  les  îles  de  la  Polynésie,  à  la  Nou- 
velle-Guinée et  surtout  aux  îles  Philippines.  Nous  représentons  une 

espèce  à  corselet  noir,  à  élytres  et  pattes  de  riche  couleur  de  bronze, 

avec  tarses  jaunes,  le  P.  profanus,  Esch.,  des  environs  de  Manille 

(pi.  XLIX,  fjg.  6). 

SYÏYGOPS,  Scliœnli.,  Latr. — Antennes  un  peu  grêlés,  à  massue  oblongue  peu 

épaisse;  rostre  court,  épais,  réfléclii.  Yeux  subarrondis,  proéminents,  placés  au 
milieu  du  front,  presque  accolés.  Corselet  oblong,  arrondi  sur  les  côtés.  Élytres 
brièvement  ovales  et  convexes. 

Ces  Curculioniens,  si  curieux  par  la  disposition  des  yeux  (genre  Crj- 

clopus  du  Calai,  de  Dejean),  sont  d'une  circonscription  géographique 
restreinte,  ne  se  trouvant  que  dans  les  îles  Maurice  et  Bourbon.  Leur 

corps  est  renflé,  de  taille  médiocre,  privé  d'ailes,  garni,  ainsi  que  les 
pattes,  de  poils  roides.  Nous  représentons  le  ̂ S.  Cyclops,  Schœnh.,  de 

l'île  Bourbon  (pi.  xlix,  fig.  7  ;  7  a,  tête  vue  de  face;  7  h,  id.  de  protil  ; 
7  c,  antenne  ;  7  r/,  tar;e  antérieur).  La  couleur  est  d'un  fauve  testacé, 
plus  pâle  sur  les  antennes  et  les  pattes  ;  elle  est  variée  sur  le  corselet 

et  les  élytres  par  un  enduit  d'écaillés  blanchâtres. 

SYKTHOCrs,  Schœnh.—  Rostre  arqué  et  épais  ;  antennes  très-courtes.  Corselet 

rétréci  en  avant;  élytres  subcarrées.  Pattes  courtes  et  très-robustes. 

Les  espèces  de  ce  genre  sent  africaines.  Nous  représentons  le  S.  trun- 

catus,  Chevr.,  du  Sénégal,  d'un  noir  grisâtre,  avec  les  bords  du  corselet 
fauves,  et  ayant  deux  bandes  fauves  à  la  base  et  au  sommet  des  élytres 

(pi.  XLIX,  fig.  8).  Les  espèces  de  ce  genre  sont  de  taille  moyenne,  avec 
les  téguments  en  général  écailleux. 

CHLOKOPH.%HiU9»,  Gerni.  —  Corps   ovale   oblong;    rostre  déprimé,  caréné  au 

milieu,  échancré  au  sommet  ;  antennes  imparfaitement  brisées. 

Les  Chlorophanus  sont  des  Curculioniens  dont  la  couleur  habituelle 

est  le  vert,  ainsi  que  l'indique  le  nom  du  genre.  Ils  vivent  sur  les  arbres 
et  affectionnent  surtout  les  Saules.  Une  abondante  efflorescence  jaune, 

sécrétion  qui  se  renouvelle  quand  on  l'enlève,  recouvre  leurs  téguments. 

Us  sont  surtout  abondants  dans  le  sud-ouest  de  l'Europe,  et  l'espèce  la 
plus  commune  de  tout  ce  continent  est  le  C  viriclis,  Linn.  (pi.  xi.ix, 

fig.  11,  mandibule,  lèvre  inférieure  et  mâchoire),  de  8  à  10 millimètres, 

tout  couvert  d'écaillés  vertes. 

l*Oi.vl>uo«iili*it,  Germ.  — Corps  oblong,  en  général  ailé,  écailleux  ou  pubescent, 

à  téguments  peu  consistants,  très-convexe.  Antennes  longues  et  grêles  ;   rostre 
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échancré  à  l'extrémité,   à  scrobes  se  courbant   en   dessous  et  se  rejoignant 
presque. 

On  trouve  sur  les  feuilles  des  herbes,  des  arbustes  et  des  arbres  ces  pe- 
tits Coléoptères,  surtout  sur  les  lisières  des  bois  ;  ils  sont  fréquemment 

polyphages.  Leur  livrée  est  uniforme,  souvent  brillante  et  métallique  : 

on  dirait  qu'une  rosée  les  recouvre,  par  le  peu  de  cohérence  de  leurs 
écailles.  Ce  sont  des  insectes  mous,  oblongs,  très-convexes.  Plusieurs  es- 

pèces de  ce  genre  sont  nuisibles.  On  rencontre  communément,  pendant 
les  mois  de  mai  et  de  juin,  sur  les  feuilles  des  arbres  fruitiers  et  surtout 

des  Poiriers,  de  petits  insectes  d'une  belle  couleur  verte  ou  dorée,  due 
à  de  petites  squamules  des  téguments,  à  rostre  court  et  épais.  Us  per- 

cent de  petits  trous  le  parenchyme  des  feuilles,  et  le  mal  peut  être 

grave  quand  ils  s'attaquent  aux  jeunes  greffes,  et  détruisent  les  bour- 
geons. Ce  sont  le  P.  spricous,  Schall,  de  Suède,  de  France  ,  d'Alle- 

magne et  de  Russie,  noir,  de  5  à  7  millimètres,  couvert  d'écaillés  d'un 
vert  tendre,  à  antennes  et  pattes  jaunes;  —  et  le  P.  micans,  Fabr.,  de  ù  à 

9  millimètres,  de  toute  l'Europe,  noir,  couvert  de  petites  écailles  cou- 
leur feu-doré,  à  antennes  et  pattes  rousses.  Cette  espèce  attaque  aussi 

les  Hêtres,  les  Chênes,  les  Bouleaux,  les  Coudriers. — On  trouve  encore 
dans  les  bois,  sur  les  feuilles  des  mêmes  arbres,  le  P.  cervinus,  Linn., 

de  toute  l'Europe.  Ces  Curculioniens  sont  du  reste  peu  nuisibles  aux arbres  forestiers. 

Les  Polydrosus  sont  surtout  d'Europe,  et  principalement  de  sa  partie 
boréale,  et  certaines  espèces  des  deux  Amériques,  tls  ont  des  téguments 
assez  mous,  le  corselet  petit  et  tronqué  aux  deux  bouts,  les  élytres 
à  épaules  obtusément  angulées,  avec  des  stries  régulières.  Ils  vivent  en 
troupes  nombreuses  dans  les  bois,  sur  les  feuilles  des  arbres,  des 

buissons,  des  plantes  basses,  et  leur  corps  noir  est  d'ordinaire  revêtu 
d'écuilles  d'un  vert  gai,  parfois  à  reflet  métallique,  sans  dessins.  On 
prend  en  abondance  aux  environs  de  Paris,  en  fauchant  sur  les  buissons, 
deux  espèces  vertes,  qui  voltigent  au  soleil  en  tournoyant  et  se  posant 

fréquemment  à  terre,  le  /'.  pUniifrom,  <!yll.,  et  le  /'.  plenjgomaUs, 
Rohm.,  de  plus  petite  taille. 

CM':o.i;tN,  Schœnh. —  Corps  oblong,  souvent  aptère.  Rostre  peu  allongé,  épaissi 
au  bout,  le  plus  souvent  caréné  ou  Cfiualiculé  eii  dessus.  Corselet  subconique; 

élytres  allongées  ou  ovales-oblongues.  à  épaules  peu  saillantes  et  oblusénient 
subangulées. 

Ces  Curculioniens,  de  taille  grande  ou  moyenne,  sont  répandus  dans 

l'ancien  monde,  de  la  Sibérie  au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  on  les  ren- 
contre pour  la  plupart  le  long  des  chemins,  sur  la  terre,  sur  les  murs, 

sous  les  pierres  ou  au  pied  des  plantes.  Ils  aiment  les  lieux  secs  et 
arides. 
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Les  Cleonns  figurent  parmi  les  plus  gros  Charansons  de  noire  pays  ; 
ils  sont  épais  et  convexes,  et  à  téguments  si  durs,  que  les  épingles  ont 
beaucoup  de  peine  à  le  traverser.  On  trouve  pn^s  de  Paris  et  dans  toute 

l'Europe  et  le  Caucase  le  C.  sulcirostris,  Linn.,  de  12  à  15  millimètres, 
à  rostre  trùs-sillonné,  d'un  brun  noir,  avec  petits  grains  noirs  brillants 
et  fascies  obliques  de  poils  gris  ;  —  le  C  marmoratus,  Fabr.,  plus  petit, 

également  aptère,  existant  aussi  en  Algérie,  d'un  brun  noir,  marbré 
de  poils  gris  ouroussâtres  et  couverts  de  grosses  granulations.  L'Europe, 
surtout  dans  le  sud  et  l'est,  le  Caucase,  l'Algérie,  en  comptent  une 

quarantaine  d'espèces.  Citons  C.  lacrymosus,  Scbœnb.,  de  Natal,  du 
cap  de  Bonne-Espérance  (pi.  xlix,  fig.  9). 

BARYIfOTliS,  Germ. — Corps  ovalaire,  aptère,   revêtu  de  fines  écailles.   Rostre 

assez  épais,  subparallèle;  cuisses  renflées  en  massue. 

Ces  Coléoptères,  de  taille  moyenne,  ont,  pour  la  plupart,  une  livrée 
sombre,  grise  ou  maculée  de  gris,  de  brun,  de  ferrugineux.  On  les 
trouve  en  général  sous  les  pierres.  Les  auteurs  anglais  en  citent  deux 

espèces  comme  étant  très-nuisibles  aux  jardiniers-fleuristes  de  leur  pays, 
demeurant  tapies  le  jour  près  des  racines,  et  sortant  le  soir  pour  ronger 

les  feuilles  des  Pohjanthus,  des  Oreilles-d'ours,  des  Pensées,  des  Renon- 
cules, et  aussi  des  Fèves  et  des  Trèfles.  Ce  sont  les  B.  obscunis,  Fabr.,  et 

B.  mœrens,  Fabr.,  de  l'Europe  occidenlale  et  septentrionale. 

BYLOBlU§t,  Cerm.  —  Rostre  plus  long  que  la  tète,  subcylindrique,  un  peu 

arqué,  déprimé  et  élargi  au  bout;  antennes  à  massue  ovale,  acuminée,  articulée. 

Élytres  oblongues,  convexes,  à  épaules  saillantes  ;  cuisses  en  massue,  jambes 

renflées.  Corps  oblong,  ailé,  partiellement  pubescent. 

Les  Hylobies  sont  surtout  propres  aux  pays  froids  et  tempérés  de  l'hé- 
misphère boréal;  leur  corselet  et  leurs  élytres  sont  tuberculeux,  et 

celles-ci  ont  des  rangées  régulières  de  points  enfoncés.  De  taille  au 
moins  moyenne,  ces  Coléoptères  ont,  sur  un  fond  noir  ou  ferrugineux, 
des  mouchetures,  des  bandes,  des  points  formés  par  des  poils  blancs  ou 
jaunâtres.  Ceux  dont  on  a  observé  les  mœurs  vivent  aux  dépens  des 

Conifères,  et  plusieurs  sont  nuisibles.  Ainsi  :  1'//.  Abietis,  Linn.,  des 

Pins  et  Sapins,  noir,  de  8  à  13  millimètres,  à  élytres  chargées  d'un  du- 
vet gris  et  jaune,  et  à  stries  ponctuées  en  chaînettes  :  le  Charansun  tigré 

de  Geolfroy;  —  VH.  Pineti,  Fabr.,  plus  grand,  moins  commun,  à  cuisses 
dentées  comme  le  précédent,  taché  de  gris  jaunâtre,  à  élytres  â  stries 
profondes,  avec  des  points  quadrangulaires,  se  rencontrant  surtout  sur 

les  Mélèzes  :  ces  deux  espèces,  de  toute  l'Europe,  ayant  leurs  larves 
vivant  à  l'intérieur  du  bois  ;  —  1'//.  Pinastri,  Cyll.,  propre  à  l'Angleterre, 
à  la  Suède,  an  nord  de  l'Allemagne,  à  la  linlaude,  ne  se  trouvant  pas 
en  France. 
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PISlSODU$^^  Germ.  —  Rostre  grèle^  cylindrique,  filiforme,  un  peu  arqué  ;  an- 
tennes courtes,  à  massue  ovale,  acuminée.  Élytres  oblongues,  peu  convexes, 

saillantes  aux  épaules,  calleuses  cl  atténuées  vers  l'extrémité.  Jambes  compri- 
mées. Corps  oblong,  recouvert  en  dessus  de  squames  piliformes. 

Ce  genre  comprend  une  quinzaine  d'espt-ces  d'Europe,  de  Sibérie,  de 
l'Amérique  du  Nord,  des  espèces  encore  plus  nuisibles  que  le  précédent, 
et  de  mœurs  pareilles,  détruisant  les  arbres  résineux.  Les  femelles 

déposent  leurs  œufs  dans  les  crevasses  de  l'écorce,  et  les  larves  gagnent 
surtout  la  partie  inférieure  du  slipe  de  l'arbre  ou  les  premières  racines, 
et  creusent  dans  les  couches  de  l'écorce  et  de  l'aubier  leurs  vastes  et 
funestes  galeries.  Les  adultes  se  trouvent  sous  les  écorces  avec  les  larves, 

ou  sur  le  feuillage  qu'ils  dévorent  ;  ils  sont  de  taille  moindre  que  le 
genre  précédent,  moyenne  ou  petite  ;  leurs  téguments  rugueux  ont  des 
taches  blanches  ou  jaunes,  formées  de  squaraules,  sur  un  fond  brun 
rougeâtre  ou  ferrugineux.  Nous  citerons  particulièrement  deux  espèces. 

L'une  est  le  P.  Fini,  Linn.,  de  toute  l'Europe,  long  de  12  à  15  milli- 
mètres, avec  deux  bandes  maculaires  transverses  d  un  gris  roussâtre  sur 

les  élytres,  le  corps  et  la  tète  d'un  brun  marron.  On  le  trouve,  selon 
les  régions,  en  mai,  juin,  juillet,  dans  les  furets  de  Pins  et  de  Sapins, 
aimant  surtout  à  ronger  les  bourgeons  terminaux  et  les  petites  branches 
des  jeunes  plants.  Une  partie  de  la  ponte  devient  adulte  en  automne, 

et  se  cache  sous  la  mousse  pour  hiverner  jusqu'au  printemps,  de  sorte 
que  ces  sujets  précèdent  ceux  qui  éclosent  des  larves  ou  nymphes  ayant 

passé  l'hiver.  Il  est  lourd  et  ne  paraît  pas  se  servir  de  ses  ailes,  se  lais- 
sant tomber  sur  le  sol  en  contractant  ses  pattes,  si  l'on  cherche  à  le  saisir. 

Par  le  mauvais  temps,  il  reste  au  repos  sous  les  branches,  et  il  descend 
se  cacher  dans  les  herbes  pendant  les  grandes  chaleurs  du  jour  et  la 
fraîcheur  des  nuits.  On  observe  tout  à  fait  les  mêmes  mœurs  dans  une 

espèce  un  peu  plus  petite,  non  moins  funeste,  le  P.  notalus ,  Fabr., 

d'Europe  et  d'Algérie,  d'un  brun  marron,  avec  taches  roussâlres  sur  le 
corselet  et  les  élytres.  Les  adultes  paraissent  en  mai  et  juin,  et  les  larves 

ou  les  nymphes,  couvertes  de  spiuules  en  général,  passent  l'hiver  dans 
le  bois,  et  parfois  doiment  en  automne  des  adultes  qui  hivernent. 

C'est  là  un  fait  fréquent  pour  un  très-grand  nombre  d'insectes,  et  qui 
dépend  de  la  température  de  la  belle  saison. 

L'observation  des  mœurs  de  ces  deux  pernicieuses  espèces  a  donné 
les  moyens  de  diminuer  leurs  ravages.  Comme  ils  aiment  à  se  cacher 
dans  les  abris  du  sol,  on  place  sur  la  terre  fraîcliement  remuée  des 

écorces  d'appât,  dont  le  côté  convexe  est  tourné  en  haut,  et  le  malin  on 
envoie  des  femmes  ou  des  enfants  lever  ces  pièges  et  ramasser  les  Clia- 

ransons  blottis.  On  dispose  aussi  sur  le  sol  des  funots  et  des  bûches  d'ap' 
pût  Formés  de  branches  fraîchement  coupées  et  destinés  à  appeler  les 

femelles  pour  la  ponte.  Eniin,  comme  celles-ci  aiment  pour  cette  opé- 
ration les  souches  et  la  base  des  arbres  languissants  et  malades,  il  faut 
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avoir  soin  d'enlever  immédiatement  les  écorces  des  vieilles  souches 

qu'on  laisse  sur  le  sol  et  celles  de  tous  les  arbres  renversés  ou  cassés 
par  le  vent. 

HYPERS,  Gerni.,  ou  Phvtonomus,  Schœnh.—  Corps  le  plus  souvent  ailé,  parfois 
aptère,  ovale-oblong  ou  ovalnire.  Anlennes  de  douze  articles,  avec  massue 

en  général  de  quatre.  Élytres  en  général  assez  convexes,  à  épaules  arrondies  et 

saillantes,  dilatées  sur  les  côtés,  arrondies  au  sommet-,  téguments  couverts  à  la 

fois  d'écaillés,  de  poils,  de  soie. 

Les  Curculioniens  de  ce  genre  ont  tantôt  le  rostre  assez  robuste  et 

pubescent,  tantôt  grêle  et  filiforme  ;  ils  oITrent  un  petit  écusson  trian- 
gulaire ;  les  mâles  sont  plus  petits  et  moins  larges  que  les  femelles,  ont 

le  rostre  plus  court,  l'abdomen  plus  plat.  Ils  se  trouvent  sur  le  feuillage 
de  beaucoup  d'herbes,  sous  les  pierres,  dans  les  chemins.  Les  larves 
vivent  à  découvert  sur  les  feuilles  qu'elles  rongent,  se  recouvrent  d'une 
couche  de  matière  visqueuse,  et  fabriquent  une  coque  légère  pour 
devenir  nymphes.  M.  E.  Perris  est  parvenu  à  faire  tilersous  des  verres 
de  montre  les  larves  du  P.  Viciœ,  Gyll.,  et  les  a  suivies  construisant 

leurs  coques  à  larges  mailles,  et  prenant  avec  les  pièces  buccales  la  li- 

queur visqueuse  sortie  d'un  mamelon  situé  à  la  base  dorsale  du  douzième 
segment.  Ces  insecles  sont  surtout  de  l'Europe,  de  l'Asie  occidentale 
et  du  nord  de  l'Afrique  ;  l'étude  très-difficile  de  leurs  espèces  est  expo- 

sée dans  une  récente  monographie  des  Hypérides  par  Capiomont  [Ann. 

Soc.  entom.  France,  1867,  p.  Zil7,  et  1868,  p.  73),  avec  d'intéressantes 
généralités. 

Nous  n'indiquerons  que  quelques  espèces  communes  partout  :  P. 
punctatus ,  Fabr.,  de  7  à  10  millimèlres,  très-variable  de  teinte,  gris 
d'habitude,  avec  fascicules  de  poils  ou  taches  noirâtres,  parfois  blanchâ- 

tres ou  fauve  ocreux,  ou  brun,  ou  même  noir.  —  P.  fasciculatus,  Herbst, 
de  6  à  7  millimètres,  habituellement  gris  cendré  fascicule  de  rou-x,  par- 

fois blanchâtre,  rougeâlre,  brun,  noir,  avec  sujets  de  couleur  uniforme, 

vivant  sur  des  Carottes  sauvages  [Daucus),  de  toute  l'iiurope,  du  nord 
de  l'Afrique,  d'Abyssinie,  du  Dongola,  de  l'île  de  Madère. — P.  variabilis, 
Herbst,  oblong  ou  trapu,  de  /|  à  5  millimètres,  variant  beaucoup,  noir, 
brun,  ferrugineux,  rouge,  testacé,  avec  squamules  plus  claires,  de 

toute  l'Europe,  du  nord  de  l'Afrique,  de  Madère,  de  l'Asie  méridionale 
et  occidentale. —  P.  murinus,  Fabr.,  de  5  à  7  millimèlres,  de  couieur 

analogue  et  variée  comme  l'espèce  précédente,  avec  taches  brunâtres, 
dont  la  larve  vit  sur  la  Luzerne;  de  toute  l'Europe  et  du  bassin  mé- 

diterranéen, de  Madère. —  /*.  nigrirostris,  Fabr.,  petite  espèce  de  2  à 
3  millimèlres,  des  mêmes  localités,  vivant  sur  les  Ononis,  très-commun, 

avec  poils  écailleu.x  d'un  beau  vert,  suture  rousse  aux  élytres,  rostre  et 
pattes  bruns,  etc. 

On  trouve  très-abondamment  près  de  Paris,  rampant  sur  les  capi- 
tules, les  bractées  et  les  feuilles  du  Trèfle,  les  larves  du  P.  Mêles,  Fabr., 
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var.  Trifolii,  Herbst.  Longues  de  7  millimètres,  elles  sont  vertes  ou 
jaunâtres,  et  ressemblent  à  de  petites  chenilles.  Comme  les  larves  d'au- 

tres Phytonomus,  elles  adhèrent  aux  feuilles,  sur  lesquelles  elles  se  dé- 

placent au  moyen  d'une  humeur  visqueuse  qui  suinte  du  dessous  de 
leur  corps,  et  deviennent  nymphes  dans  des  coques  élégantes  en  façon 
de  filet  à  mailles  lâches,  ovales,  comme  faites  de  dentelles  ou  de  tulle 
blanc,  ou  un  peu  ambré  (1).  Probablement  que,  outre  les  Ichneumo- 

niens  parasites,  d'autres  Hyménoptères,  des  Fouisseurs,  emportent  ces 
larves  comme  proies  dans  leurs  nids,  de  même  qu'Audouin  a  vu  près 
de  Paris  YOdijnerus  spinipes  alimenter  sa  progéniture  avec  les  larves 
vertes,  vivant  sur  la  Luzerne,  du  /'.  variabilis,  Herbst. 

CO.\IATt;<!>,  Gerni.  — Caractères  analogues  aux  Phytonomus.    Corps  ailé.  Yeux 

globuleux  plus  convexes,  scrobes  s'effaçant  en  arrière. 

L'intérêt  de  ce  genre  est  le  riche  éclat  de  ses  espèces,  qui  rappellent 
dans  leur  petite  taille  les  splendides  livrées  des  beaux  Charansons  exo- 

tiques Entimus,  Cyplius,  etc.  Les  Coniatits  vivent  dans  le  midi  de  l'Eu- 

rope et  le  nord  de  l'Afrique  sur  les  Tamarix,  et  nous  engageons  les 
jeunes  amateurs  à  les  rechercher  sur  ces  arbres,  où  ils  brillent  au  soleil 

comme  des  perles  de  feu.  Tels  sont  les  C.  Tamarisci,  Fabr.,  de  Zi  à  5  milli- 

mètres, d'un  vert  clair  métallique,  avec  deux  bandes  cuivreuses  bor- 
dées de  noir  sur  les  élytres,  pouvant  passer  au  ferrugineux  ou  au  rouge 

doré  éclatant,  les  jambes  rousses;  —  C.  répandus,  Fabr.,  de  2  à  Zi  milli- 

mètres, d'un  ton  carné  brillant,  avec  bandes  brunes  sur  le  corselet  et 
les  élytres,  se  trouvant  aussi,  outre  les  régions  indiquées,  sur  les  bords 

des  torrents  alpestres,  sur  les  rives  du  Rhin  (L.  Fairmaire)  ;  —  C.suavis, 

Schœnh.,  de  3  à  .'i  millimètres,  des  landes  maritimes,  d'un  vert  bleuâ- 
tre, avec  fascies  cuivreuses  et  noirâtres.  En  Algérie,  cet  insecte  est 

d'un  vert  brillant  doré,  avec  taches  cuivreuses  frès-éclatanles.  C'est  le 

C.  chrysocidura,  Lucas,  variété  locale  d'après  Capiomont. 

t*HVIXOItll  M,  Germ.  —  Corps  allongé  ou  oblong,  ailé.  Antennes  de  douze  ar- 

ticles ;  rostre  assez  court,  épaissi,  presque  droit.  Élylres  à  épaules  oblusément 

angulces  et  saillantes. 

Ces  Charansons  vivent  sur  les  plantes  et  les  feuillages,  et  nous  offrent 

plusieurs  espèces  nuisibles.  On  rencontre  fréquemment  sur  les  Pom- 
miers et  les  Poiriers  une  espèce  de  forme  allongée  et  étroite,  le  P.  ar- 

yentatus,  Linn.,  de  toute  l'Europe,  couvert  de  squamules  d'un  vert  ar- 
genté brillant  ou  d'un  bleu  verdâtre  argenté.  Ou  y  rencontre  aussi  le 

P.  Piriy  Liiiii.,  de  France,  d'Allemagne  et  du  sud  de  la  Russie,  revêtu 
d'écaillés  d'un  vert  tendre,  soyeux,  passant  quelquefois  au  verdâtre  : 

(i)  A,  Laboulbènc,  Ann.  Soc.  entomol.  de  France,  1862,  p.  569, 
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c'est  le  Charamon  à  écailles  vertes  et  pattes  fauves  de  Geoffroy  ;  —  le  Phyll. 
oblongus,  Linn.,  se  trouvant  en  Espagne  en  outre  des  mômes  pays  que 

l'espèce  précédente,  fauve  et  couvert  d'un  duvet  grisâtre;  le  Charanson 
à  étuis  fauves  de  Geoffroy,  dévorant  en  mai  et  juin  les  feuilles  des  Poi- 

riers, Pommiers,  Cerisiers  et  autres  arbres,  très-dangereux  pour  les 

greffes  de  l'année. —  Enfin,  le  P.  Betulœ,  Fabr.,  de  France  et  du  sud  de 

l'Allemagne,  couvert  d'écaillés  d'un  vert  doré  luisant,  est  commun  sur 
les  Poiriers  dans  certaines  localités  ;  on  le  trouve  aussi  sur  le  Coudrier 

et  le  Bouleau.  On  n'a  d'autres  moyens  de  délivrer  les  arbres  frutiers  des 
attaques  des  Charansons  argentés  {Phyllobius  et  Polydrosus)  que  de  saisir 
ces  petits  insectes  sur  les  feuilles,  ou  de  les  faire  tomber  le  matin  sur 
un  drap,  et  de  les  écraser  ou  de  les  brûler. 

OTIORHV.lfCHUS,  Germ.  —  Corps  aptère,  oblong-ovale  ou  subovalaire.  Rostre 

droit,  épaissi  à  l'exlrémilé  et  échancré  en  triangle  ;  antennes  longues  et  grêles, 
de  douze  articles.  Corselet  arrondi  au  milieu.  Élytres  à  épaules  arrondies,  non 

saillantes,  écusson  nul  ou  très-petit  \\). 

Ce  genre  est  le  plus  nombreux  en  espèces  de  la  tribu  des  Curculio- 

niens  ;  d'après  Lacordaire,  ses  espèces  s'élèvent  à  environ  quatre  cents. 
Leur  taille  est  moyenne  ou  assez  petite,  leurs  couleurs  en  général  peu 

brillantes,  et  les  dessins  sans  intérêt.  Les  téguments  sont  très-durs.  On 
les  rencontre  sur  les  rameaux  et  les  feuilles  des  plantes,  sur  les  che- 

mins, dans  les  lieux  sablonneux,  contre  les  murs,  sous  les  pierres.  Il 

est  naturel  que,  dans  ce  nombre  considérable  d'espèces,  certaines  nous 
causent  des  dommages.  L'O.  sulcatus,  Fabr.,  de  Suède,  des  îles  Britan- 

niques, de  France  et  d'Allemagne,  entièrement  noir,  assez  grand,  à 
élytres  sillonnées,  avec  les  intervalles  variés  de  petites  teintes  grisâtres, 

s'introduit  dans  les  serres  et  sous  les  châssis  ;  sa  larve,  très-nuisible  aux 
jardins,  ronge  les  racines  des  Fraisiers,  des  Cinéraires,  des  Saxifrages, 
des  Primevères  de  Chine,  etc.  Il  faut  rempoter  les  plantes  malades  et 

bien  nettoyer  les  racines. —  L'O.  Ligustid,  Linn.  (de  la  Livèche),  de  toute 
l'Europe  et  du  Caucase,  est  très-commun  aux  environs  de  Paris.  C'est 
un  gros  Charanson  noir,  de  12  à  l/i  millimètres,  à  élytres  bombées, 

ovales,  fortement  striées,  à  côtes  ponctuées  et  couvertes  d'écaillés  d'un 
gris  terreux.  11  est  fort  nuisible  aux  cultures  des  Pêchers,  dont  il  ronge 

les  fleurs  eties  jeunes  pousses,  et  aussi  aux  Vignes  en  Bourgogne.  M.  Bois- 
duval  rapporte  que  les  jardiniers  des  environs  de  Paris,  qui  le  nomment 

Bécare,  sèment  de  la  Luzerne  près  des  arbres  pour  l'attirer,  il  mange  la 
nuit  et  a  le  crapaud  pour  grand  ennemi.  C'est  le  Charanson  à  étuis 
réunis  et  chagrinés  de  Geoffroy.  —  Une  espèce,  de  taille  moindre,  ana- 

logue de  couleurs,  à  élytres  striées,  soudées,  parsemées  de  taches  grises, 

ro.  raucus,  Fabr.,  des  îles  Britanniques,  de  Suède,  de  France  et  d'Allc- 

(1)  Stierlin  (trad.).  —  sMonogr.  des  Oliorhynchus  d'Europe  {Ann.  Soc.  entom, 
Fr.,  1864,  p.  159.) 



GONATOCiiRtlS.  —  OTIORHYNCHUS,  TROGLORHYNCHUS.  673 

magne,  ronge  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris  les  jeunes  bour- 

geons des  Poiriers  et  des  Vignes  de  treille.  Il  est  curieux  qu'on  ne  con- 
naisse pas  encore  les  larves  des  deux  espèces  que  nous  venons  de  citer. 

Elles  se  montrent  en  avril  et  mai,  et  aiment  beaucoup  à  grimper  le 

long  des  murs  des  jardins  pour  se  chauffer  au  soleil  printanier:  c'est 

là  qu'il  faut  les  recueillir  pour  les  mettre  à  mort.  On  trouve  dans  le 
midi  de  la  France  et  de  la  Russie,  en  Espagne,  en  Italie  et  en  Algérie, 

l'O.  meridionalis,  Gyll.,  noir,  avec  léger  reflet  roux  dû  à  des  poils,  de  la 
grosseur  d'un  pois,  un  des  insectes  les  plus  funestes  aux  Oliviers,  dont 
il  vient  la  nuit  ronger  les  feuilles  et  les  bourgeons,  tandis  qu'il  reste 
pendant  le  jour  caché  en  terre,  contre  les  racines.  En  raison  de  celte 
habitude,  le  meilleur  moyen  de  lui  faire  la  chasse  est  de  fouiller  le  sol 

au  pied  des  Oliviers,  et  de  ramasser  tous  les  Otiorhynques  mis  à  décou- 

vert. L'O.  piciijes,  Fabr.,  de  7  à  8  millimètres,  à  élytres  chagrinées,  mar- 
brées de  brun  rougeàlre  et  de  gris,  est  un  grand  fléau  depuis  quelques 

années  pour  les  vignobles  de  Saint-Émilion.  Il  ne  se  montre  pas  pendant 

le  jour,  mais  pendant  la  nuit  il  s'introduit  dans  les  bourgeons  naissants, 
les  dévore  et  les  anéantit  ;  il  disparaît  dès  que  le  soleil  se  montre.  En  1 868, 
le  propriétaire  du  vignoble  en  fit  prendre  et  détruire  37  000  dans  des 

chasses  nocturnes.  C'est  le  vrai  moyen  d'en  finir  avec  cet  ennemi  ;  comme 
il  est  privé  d'ailes,  il  ne  peut  revenir  d'un  autre  vignoble  voisin. 

Les  Otiorhyjichus  sont  des  insectes  essentiellement  nocturnes,  et  qu'on 
rencontre  accidentellement  pendant  le  jour.  (A.  Rouget,  Calai,  des  Co- 

léopt.  de  la  Cùte-d'Or,  Dijon,  18J^-18G0,  p.  208.) 

Tll0UL0RUY.\C'lIl.!l!>,  Schiœdte, — Antennes  longues.  Yeux  nuls  ;  écusson  nul. 
Corps  allongé,  oblong,  revêtu  de  poils  rares,  aptère. 

L'intérêt  de  ce  genre,  très-voisin  zoologiquement  du  précédent,  ré- 
side dans  l'absence  des  yeux,  et  surtout  dans  le  séjour  dans  des  grottes 

obscures.  La  nourriture  de  ces  Curculiuniens  cavernicoles  doit  consister 

en  cryptogames  très-inférieurs. 
On  est  porté  actuellement  à  restreindre  les  genres  des  insectes  caver- 

nicoles, à  les  faire  rentrer  dans  les  genres  ù  vie  ordinaire;  à  voir  chez 

les  insectes  de  celte  sorte  seulement  des  espèces  créées  pour  la  vie  sou- 
terraine ou  modifiées  par  elle,  ayant  pris  la  couleur  rousse  uniforme, 

perdu  les  ailes,  et  où  les  yeux  deviennent  nuls  ou  dégradés  (1).  M.  Seid- 

(1)  Une  curiosité  toujours  croissante  s'attache,  parmi  les  amateurs,  à  la  recherche 
des  Coléoptères  et  des  autres  Articulés  des  grottes  ;  aussi  peasons-nous  devoir  donner 

quelques  détails  généraux  sur  leur  chasse.  Un  comprend  qu'elle  peut  se  faire  toute 
l'année,  car  l'égalité  de  température  des  lieux  souterrains  permet  une  reproduction 
continuelle  de  leurs  espèces,  dont  la  lécondilé,  du  reste,  semble  assez  restreinte  ;  de 
sorte  que  les  chasses  réitérées  épuisent  les  cavernes.  Le  printemps  paraît  toutefois 
être  notablement  la  meilleure  saison  pour  la  récolte  de  ces  singulières  espèces,  les 
(ilUARD.  43 
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lilz  ne  voit  dans  les  Troglorhynchus  que  des  Otiorhynchus  sans  yeux.  De 

même  on  paraît  amené  à  supprimer  les  genres  Machœrites  et  Aphœ- 
nops,  à  ne  trouver  dans  ces  derniers  que  des  Anophthabnus,  ce  sous-genre 
des  Trechus  étant  restreint  aux  espèces  à  œil  sans  pigmentum  noir. 

Une  espèce,  le  T.  anophthalmus,  Schiœdte,  d'un  rouge  ferrugineux 
brillant,  avec  téguments  ponctués  (pi. xii,  fig.  3;  3  a,  rostre  et  antenne  de 

profil),  a  d'abord  été  découverte  dans  des  grottes  de  la  Carintliie,  puis 
une  seconde  fort  voisine  dans  le  Tyrol.  Enfin,  en  France  fut  découverte 

une  troisième  espèce,  le  T.  Martini,  L.  Fairm.,  très-analogue  d'aspect  aux 
précédentes,  de  h,  millimètres  de  longueur,  dans  la  grotte  de  Ville- 
franche  (Pyr.-Orient.). 

IilX.US,  Fabr.  -=-  Rostre  très-variable.  Élytres  allongées,  cylindroïdes,  à  peine  ou 

pas  plus  larges  que  le  corselet,  en  général  arrondies  à  l'extrémité,  mais  parfois 
acuminées  ou  déhiscentes.  Corps  allongé^  ailé,  pubescent  et  pulvérulent. 

Ces  insectes  vivent  à  l'état  de  larves  dans  les  tiges  des  plantes  dont 
ils  rongent  la  moelle  ;  sous  la  forme  parfaite,  on  les  rencontre  sur  les 

plantes  et  parfois  cachés  sous  les  pierres.  Ils  présentent  de  très-nom- 
breuses espèces,  dont  quelques-unes  de  très-grande  taille  parmi  les 

exotiques,  répandues  sur  tout  le  globe,  vivant  sur  des  végétaux  très-va- 
riés, principalement  sur  les  plantes  basses  en  Europe,  et  au  contraire 

presque  exclusivement  sur  les  feuilles  des  arbres  dans  les  régions  in- 

tertropicales de  l'Amérique,  dit  Lacordaire. 
Nous  citerons  le  L.  paraplecticus,  Linn.,  d'un  brun  roussâtre,  de  toute 

l'Europe,  dont  la  larve  vit  dans  les  tiges  fîstuleuses  du  Phellandrium 
aquaticum{Omhelliîères).Le  nom  de  cette  espèce,  assez  rare  près  de 

Paris,  vient  de  la  croyance  erronée  qu'elle  occasionnait  la  paraplégie 

infiltrations  de  l'eau  de  la  fonte  des  neiges  les  expulsant  d'une  foule  de  petits  ré- 
duits et  les  amenant  dans  les  grandes  salles.  Ce  sont  surtout  les  grottes  humides 

et  à  stalactites  qui  contiennent  des  insectes,  et  souvent  dans  les  parties  les  plus 
profondes  :  ainsi  les  Leptoderus.  Cependant  la  première  salle,  la  mieux  aérée,  est 

d'ordinaire  la  meilleure.  Il  faut  être  patient  et  persévérant;  visiter  surtout  les  par- 
ties humides  pour  saisir  les  espèces  courant  à  terre  ou  sur  les  parois  ;  relever  toutes 

les  pierres,  même  celles  enfoncées  profondément;  fouiller  les  excavations,  les 
monceaux  de  pierres,  au  milieu  de  la  boue,  qui  est  ordinairement  calcaire  comme 

les  montagnes  où  abondent  les  grottes.  On  fera  bien  d'attirer  par  un  peu  de  fumier 
ou  des  os  décharnés,  une  tète  de  mouton  par  exemple,  les  espèces  carnassières 

(M.  Stableau).  Aux  premières  visites,  on  ne  trouve  d'ordinaire  rien,  Hmte  d'expé- 
rience. 11  ne  faut  pas  se  décourager.  Il  importe  de  se  munir  de  tubes,  de  bougies, 

qui  éclairent  mieux-que  la  lanterne,  et  d'allumettes.  Comme  on  est  souvent  forcé 
de  se  traîner  en  rampant  dans  des  couloirs  étroits,  au  milieu  de  la  boue  et  du 

guano  humide  des  chauves-souris,  il  est  bon  d'avoir  un  vêtement  superficiel  de 
grosse  toile.  L'explorateur  des  cavernes  doit  s'attendre  à  de   grande»  fatigues, 



GONATOCÈRES.  —  LIXUS.  675 

chez  les  chevaux  qui  avaien  t  le  malheur  d'avaler  la  larve  avec  la  plante 
qui  la  contient  ;  mais  on  sait  aujourd'hui  posilivemcut  que  c'est  au  suc 
vénéneux  de  cette  plante  marécageuse  qu'est  due  la  paralysie  qui  frappe les  animaux. 

Le  L.  paraplecticus  a  les  élytrcs  prolongées  en  pointe  aiguë  et  diver- 
gente ;  elles  ne  divergent  pas  chez  le  L.  turhatus,  Gyll.,  ou  gemcllatus, 

de  toute  l'Europe,  surtout  méridionale,  et  du  Caucase,  trôs-analogue 
au  précédent  par  la  taille,  de  10  à  15  millimètres,  et  à  coloration  d'un 
brun  roux,  due  à  des  poils,  mais  plus  gros  et  plus  court,  vivant  sur  la 
Ciguë.  On  trouve  dans  toute  la  France,  mais  rarement  dans  le  nord,  le 

L.  an(justaius,  Fabr. ,  plus  grand,  allongé  et  cylindrique ,  d'un  brun 
noirâtre,  avec  une  exsudation  ferrugineuse,  se  trouvant  sur  les  Mauves, 
les  Fôves  de  marais  et  sur  les  Saules  marceaux  en  août  et  septembre,  et 

le  L.  filiformis,  Fabr.,  plus  étroit  encore,  de  8  millimètres,  noir,  avec 

bandes  et  taches  de  pubescence  rousse,  dont  la  larve  vit  sur  les  Char- 

dons, où  l'on  trouve  l'adulte.  Les  larves  de  Lixiis  ont  des  mamelons,  des 

poils,  des  callosités  qui  leur  permettent  de  cheminer  dans  l'intérieur 
des  tiges  de  végétaux,  où  elles  vivent  en  nombre  variable,  et  leurs 

nymphes  sont  épineuses  à  l'extrémité.  Les  adultes  sortent  par  un  trou 

qu'ils  percent  dans  la  tige.  Nous  représentons  le  L.  vittiger ,  Chevr. 
(pi.  XLix,  fig.  10),  d'un  blanc  de  neige,  avec  des  bandes  longitudi- 

nales noires,  trouvé  en  Crimée. 

Les  Lixus  sont  recouverts  à  l'état  vivant  d'une  substance  pulvérulente, 
blanche,  jaune  ou  rougeâtrc,  selon  les  espèces;  examinée  au  micros- 

cope, elle  oll're  l'aspect  de  filaments  mêlés  de  granules  ronds,  de  sorte 
qu'on  a  pu  croire  à  un  mycélium  de  cryptogames  avec  des  sporules. 
Ce  ne  sont  pas  des  substances  extérieures  accidentelles,  comme  des  pol- 

lens, retenues  par  l'insecte,  car  la  poussière  se  reproduit  sous  l'action 
vitale  et  chez  les  insectes  enfermés  dans  des  boîtes.  Les  cryptogames 

même  parfois  à  de  véritables  dangers  ;  mais  c'est  un  aiguillon  de  plus  pour  ceux 
qui  aiment  la  science  avec  ardeur,  un  plus  vif  désir  de  récolter  les  animaux  sou- 

terrains. Il  ne  faut  pas  oublier  de  porter  une  chemise  de  flanelle,  de  se  garnir  le 

dos  et  la  poitrine  d'un  plastron,  et  de  ne  pénétrer  dans  la  caverne  froide  et  humide 
qu'après  un  temps  d'arrêt  nécessaire  pour  arrêter  la  sueur  causée  par  une  montée 
pénible,  souvent  sous  un  soleil  brûlant.  Si  l'on  ne  connaît  pas  bien  la  grotte  à  visiter, 

il  faut  prendre  un  guide  ou  se  munir  du  peloton  de  licelle  d'Ariane  ;  bien  se  ren- 
seigner sur  les  salles  à  éboulements  fréquents  et  les  éviter;  et,  si  l'on  manque  de 

documents  à  cet  égard,  bien  étudier  les  débris  tombés  de  la  voûte,  pour  voir  s'ils 
sont  récents,  et  s'il  peut  y  avoir  péril  à  pénétrer  plus  avant.  Enfin  l'entrée  de 
beaucoup  de  grottes  n'est  pas  de  plain-pied,  surtout  dans  les  Alpes.  On  y  pénétre 
par  des  galeries  verticales,  qui  exigent  qu'on  se  munisse  d'une  corde  à.  nœuds  ou 
d'une  échelle  de  cordes,  qu'on  ait  quelque  habitude  de  la  gymnastique,  des  chaus- 

sures de  montagne  empêchant  de  glisser,  et  surtout,  et  principalement,  du  calme 

et  de  l'attention. 
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qui  envahissent  les  insectes  ne  sont  jamais  normaux^  et  finissent  par 

amener  la  mort  des  sujets  qui  les  portent.  Les  filaments  qu'on  voit  dans 
l'enduit  pulvérulent  ne  sont  jamais  articulés  ni  pourvus  d'organes  de 
fructification.  Chez  certains  insectes,  cette  exsudation  se  produit  par 
places  régulières  et  déterminées,  entrant  dans  le  dessin  tégumentaire, 

ce  qui  éloigne  encore  toute  idée  de  végétation  parasite  :  ainsi  chez  plu- 
sieurs Cétoines,  notamment  Cetonia  stictica  (voy.  p.  ZiSZi).  Comme  le  fait 

remarquer  M.  Ch.  Robin  dans  son  résumé  de  cette  question  (1),  bien 

qu'il  n'y  ait  pas  de  glandes  spéciales,  il  s'agit  ici  d'une  sécrétion  de 
matières  cireuses  ou  résinoïdes  par  les  tissus  eux-mêmes,  qui  jouis- 

sent de  la  propriété  de  sécrétion  comme  de  celle  d'absorption.  Outre  le 
genre  Lixus,  les  mêmes  faits  s'offrent  chez  le  genre  suivant,  Larinus, 
chez  diverses  Cétoines,  chez  plusieurs  Buprestiens  européens  et  exoti- 

ques: ainsi  chez  VAncylochira  rustica,  Linn.,  recueilli  en  Suisse  par 

M.  J.  Fallou,  revêtu  d'un  superbe  glacis  vert  ;  chez  plusieurs  chrysa- 
lides de  Noctuelles,  où  l'enduit  est  bleuâtre,  etc.  Il  faut  joindre  à  ce 

genre  de  sécrétion  la  poudre  jaune  dont  est  saupoudré  le  cocon  du 
Bombyx  Neusiria,  Linn.  (Lépidopt.);  les  poussières  ou  filaments  cireux, 
blancs  des  Fulgora,  Phenax,  Lyslra  (Hémipt.  homopt.),  et  sans  doute 
aussi  les  exsudations  cireuses  de  certains  Pucerons  et  Coccus  :  ainsi  de 

la  Cochenille  sylvestre,  le  suintement  résineux  du  Cocçus  qui  produit 

la  gomme-laque,  etc. 

IiARI]SUS»,  Germ. —  Caractères  analogues  aux  Lixus.  Corps  jamais  cylindroïdéj 
mais  oblong  ou  brièvement  ovale  avec  tous  les  passages,  pulvérulent;  scrobes 

du  rostre  conlluentes  en  dessous,  tandis  qu'elles  sont  séparées  chez  les  Lixus. 

Les  Larinus  ont  une  taille  très-variable,  depuis  quelques  millimètres 

jusqu'au-dessus  de  la  moyenne  :  aiiisiL.  6'marce,  Fabr.,  d'Europe  et  d'Al- 
gérie. Leurs  nombreuses  espèces  sont  de  l'ancien  monde  et  de  l'Amé- 

rique du  Nord.  Comme  les  Lixus,  leurs  téguments  sont  très-durs,  mais 
leur  forme  est  toute  dilférente,  car  ils  sont  épais  et  ovalaires.  Une  sé- 

crétion pulvérulente,  ordinairement  jaune  ou  rousse,  et  qui  se  renou- 
velle pendant  la  vie,  suinte  également  de  tout  leur  corps.  Il  est  impor- 
tant pour  les  collectionneurs  de  conserver  cet  enduit  caractéristique. 

Aussi,  de  même  que  pour  les  Lixus,  il  ne  faut  pas  jeter  ces  insectes 

dans  le  flacon  de  chasse,  mais  les  piquer  immédiatement,  chose  diffi- 
cile, vu  leur  dureté.  On  ne  peut  les  tenir  entre  les  doigts,  qui  enlève- 

raient l'enduit  ;  on  les  pose  à  plat  sur  la  main,  ou  mieux  on  les  main- 
tient contre  un  objet  avec  une  pince  très-fine.  C'est  surtout  sur  les 

Carduacées  de  tous  les  groupes  qu'on  recherchera  les  curieux  Larinus. 

Ils  sont  bien  plus  rares  dans  le  nord  de  la  France  qu'au  midi.  On  prend 

(1)  Cli.r>obin,  Ilist.  nat.  des  végétaux  parasites  qui  croissent  sur  l'homme  et 
sur  les  animaux  vivants,  p.  G8C.  Paris,  J.  15.  13aillière  et  fils,  1853, 
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sur  la  Centaurée,  et  aussi  sur  le  Carduus  nutans,  le  L.  Jaceœ,  Fabr.,  de 
7  à  8  millim(Mre»,  noir,  parsemé  de  petites  taches  de  pubesccnce  grise  ; 
sur  les  Carliaes  (genre  de  Chardons),  en  Europe  et  Algérie,  le  h  Ilrsus, 
Fabr.,  de  8  à  10  niillim(Mres,  brun  foncé,  avec  bandes  de  poils  gris  ou 
roussâtres.  Sur  ces  mêmes  plantes,  notamment  le  Carlina  vutijaris,  qui 
est  commun  dans  les  lieux  secs  et  pierreux,  et  sur  le  bord  des  chemins, 
on  récoltera  le  L.  Carlinœ,  Oliv.,  espèce  des  environs  de  Paris,  de  forme 

suballongée,  noire,  à  écailles  grisâtres.  Sa  larve,  grisAtre,  trés-courbée, 
tout  à  faitapode,  mamelonnée  sur  les  côtés,  a  été  trouvée  dans  les  capi- 

tules de  Scrratula  arvensis  et  de  Cirsium  palustre,  et  s'y  construit  une 
coque  brunâtre  en  paillettes  accolées  provenant  des  enveloppes  des 

graines.  Elle  s'y  change  en  une  nymphe  blanchâtre,  glabre  et  lui- 
sante, sans  prolongements  postérieurs,  et  l'adulte  éclôt  en  août.  (Laboul- 

bène,  Ann.  Soc.  entoiii.  de  France,  1808,  p.  278.) 

Les  larves  des  Larinus  vivent  en  général  dans  les  capitules  des  Sy- 

nanthérées  et  s'y  font  des  coques  eu  tibrilles  végétales  agglutinées, 
tandis  que  les  larves  des  Rhitiocyllus,  Germ.,  genre  voisin,  qui  ont  le 

mâme  habitat,  se  font  des  coques  noirâtres  uniquement  d'une  sub- 
stance visqueuse  solidifiée.  Les  larves  des  Larinus,  trés-sédentaires, 

manquent  de  poils,  et  les  nymphes  sont  moins  épineuses  postérieure- 
ment que  celles  des  Lixus.  [\u.  Orient,  existent  des  Larinus  dont  les 

larves  collent  leurs  coques  aux  rameaux  des  Onopordon  et  des  Echinops 
sur  lesquels  elles  ont  vécu.  Ces  coques  sont  employées  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  tréhala,  pour  guérir  les  affections  catarrhales,  au  moyen 

d'un  mucilage  sucré  qu'elles  donnent  on  se  dissolvant  dans  l'eau  bouil- 
lante. M.  Berthelot  a  découvert  dans  cette  substance  un  sucre  spécial, 

la  trélialose  (1). 

PKRITKM'S,  Germ.  —  Corps  ovalc-oblonî;  ou  subovalaire,  revêtu  de  squa- 
mulcs;  antennes  allongées,  assez  fortes.  Corselet  court,  tronqué  aux  deux  extré- 

mités ;  pas  d'écusson.  Élylres  à  épaules  arrondies,  non  saillantes. 

Les  Pcri/elns  se  trouvent  en  général  sur  les  pierres,  à  terre  dans  les 
chemins,  au  pied  des  arbres  et  aussi  sur  les  plantes.  Le  type  du  genre 

est  le  /'.  griseus,  (Jliv.,  de  6  milllimètres,  en  entier  d'un  gris  jaunâtre, 
maculé  de  noir  sur  les  élytres  à  grosses  côtes,  avec  corselet  pointillé. 

Cet  insecte  est  poly[)hage,  et  depuis  quelques  aimées  ravage  les  Mû- 

riers des  environs  de  Paris  au  premier  printemps.  La  larve'  vide  les 
bourgeons  en  respectant  les  écailles  extérieures,  au  point  que  les  Mû- 

riers, perdant  tous  leurs  bourgeons,  sont  retardés  d'un  mois  et  ne  don- 
nent de  feuilles  que  parles  bourgeons  adventifs.  Cette  nuisible  espèce 

(1)  Gnibourt,  r.crlhelot,  C,  fi.  Acad.  des  sciences,  \LVI.  ISÔS,  p.  1213  et  i  27G. 

—  P.  Gervais  et  van  Beneden,  Zool.  méd.,  I,  312,  texte  et  ligures  du  tréhala  et 
de  son  insecte. 
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n'est  pas  mentionnée  au  nord  de  la  France  (de  Norguet,  Catal.  des  Co- 
léopt.  du  départ,  du  Nord,  Lille,  1863,  p.  15/i).  En  Lorraine,  cette  espèce 
ravage  les  Pommiers  et  Poiriers  (M.  Géhin),  surtout  les  jeunes  pousses 

et  greffes;  il  faut  secouer  les  arbres,  recueillir  l'insecte  aplèrc  et  brûler. 

AH'TDOIVOlsil'S,  Germ.  —  Corps  ovalaire  ou  ovale-oblong,  convexe.  Bec  cylin- 
drique et  filiforme,  très-peu  arqué,  prolongeant  une  tète  obconique  ;  antennes 

à  massue  pointue.  Corselet  subconique  trcs-rétréci  en  avant;  élytres  plus  larges 
que  le  corselet  à  leur  base,  à  épaules  obtusément  angulées,  couvrant  presque 

toujours  entièrement  l'abdomen.  Pattes  assez  longues  avec  cuisses  renflées  (1). 

Comme  l'indique  le  nom  de  ce  genre,  les  larves  vivent  dans  les  fleurs, 
et  les  adultes  sur  le  feuillage  des  arbres  ou  sur  les  fleurs,  occupés  à  la 

ponte.  Les  espèces  d'Europe  sont  de  taill'e  assez  petite ,  à  élytres  striées 
ou  ponctuées,  avec  un  mélange  de  couleurs  mates ,  sans  dessin  bien 
arrêté. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  d'Anthonomes,  cent,  de  tous  pays,  il  en 
est  deux  très-nuisibles  aux  arbres  fruitiers.  Le  premier  est  1'^.  pomorum, 
Linn. ,  s'attaquant  aux  fleurs  des  Pommiers.  Il  a  5  à  6  millim.  de  longueur, 
y  compris^le  rostre.  Sa  couleur,  corps  et  appendices,  est  d'un  brun  noi' 
râtre  ;  il  est  couvert  d'un  court  duvet  gris,  serré  et  couché,  et  les  élytres, 
ferrugineuses,  ont  une  tache  postérieure  blanche  cerclée  de  noir.  Au 
commencement  du  printemps,  quand  les  fleurs  de  Pommiers  sont  en 
boutonsou  bourresà  fruit,  le.?,  femelles,  qui  ont  hiverné  sousles  écorces, 

percent  chaque  bouton  d'un  petit  trou  où  elles  déposent  un  seul  œuf; 
bientôt  naît  une  larve  qui  dévore  les  étamines  et  le  pistil  :  aussi  jamais 

ces  boutons  ne  donnent  de  fruit.  Ils  ne  s'ouvrent  pas ,  prennent  une 
teinte  rousse  et  ressemblent  à  des  clous  de  girofle.  Si  on  les  ouvre,  on 

voit  au  milieu  un  petit  ver  blanc  couché  en  rond.  Les  gens  de  la  cam- 
pagne attribuent  ces  dégâts  à  de  mauvais  Mies,  à  des  vents  roux  soufflant 

en  mai.  Les  adultes  passent  engourdis  et  cachés  l'été,  l'automne  et 

l'hiver,  pour  s'accoupler  au  commencement  du  printemps  suivant.  Les 
fleurs  des  Poiriers  sont  détruites  en  France  par  une  espèce  spéciale  à  ce 

pays,  très-voisine  comme  coloration  de  la  précédente,  un  peu  plus  pe- 

tite, VA.  Piri,  Kollar,  dont  les  mœurs  et  les  époques  d'apparition  sont 
absolument  les  mômes.  On  trouve  en  avril  sa  larve,  appelée  Ver  d'hiver, 
Ver  des  bourgeons  à  fleur,  et  aucun  bouton  attaqué  et  roussi  ne  fleurit. 
Un  cerclé  noir  se  forme  à  sa  base,  puis  il  noircit  tout  entier,  se  dessèche 

et  tombe.  La  nymphe,  ainsi  que  celle  de  l'espèce  précédente,  se  loge 
et  se  transforme  dans  le  boulon.  Depuis  une  douzaine  d'années  les  jar- 

dins à  fruit  des  environs  de  Paris  sont  envahis  parce  Charanson,  presque 
inconnu  autrefois,  et  qui  est  devenu  un  fléau  pour  les  Poiriers  en  quc- 

(1)  Monographie  par  Bl.  Desbrochers  des  Loges  {Ann.  Soc.  enlom.  de  France, 
18G8,  p    411). 
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nouille  ou  en  espalier.  iNous  n'avons  pas  de  bons  moyens  pour  détruire 
les  Anthonomcs  du  Pommier  et  du  Poirier.  On  pourrait  bien  enlever  les 
boutons  roussis  au  printemps  et  les  brûler  ;  mais  il  serait  fort  à  craindre 

qu'on  se  donnât  une  peine  inutile,  car  ces  insectes  volent  très-bien,  et 
ceux  des  jardins  voisins  reviendraient  continuellement.  Le  mieux  est 

d'attendre  les  bons  services  de  divers  Iclmeumoniens  qui  viennent  per- 
cer les  boutons  attaques  et  pondre  leurs  œufs  dans  le  corps  de  la  larve 

qui  les  dévore.  11  faut  respecter  avec  grand  soin  ces  insectes,  et  bien  se 
garder  de  les  tuer  quand  on  les  voit  voler  au-dessus  des  fleurs  de  Pom- 

miers et  de  Poiriers.  Une  troisième  espèce  pond  au  printemps  dans  les 
boutons  des  fleurs  des  Cerisiers  et  des  Merisiers,  et  les  rend  stériles  ; 

mais  cette  espèce  ne  cause  que  des  dégâts  limités.  C'est  l'A.  drupanim, 
Linn.,  de  toute  l'Kurope,  d'un  jaune  roux,  avec  les  élylres  ornées  de 
taches  brunes,  le  Charanson  damier  de  Geoffroy.  On  dit  qu'il  se  rencon- 

tre aussi  sur  les  Pêchers  et  les  Pruniers.  Nous  citerons  encore  les 

A.  Uhni,  de  Geer,  de  toute  l'Europe  et  du  Caucase,  sur  l'Orme  ;  A.  lîubi, 
Herbst,  de  toute  l'Europe,  sur  les  Ronces  et  parfois  sur  les  Rosiers, 
A.  Sorbi,  Germ.,  d'Allemagne,  sur  le  Sorbier;  A.  pedicularius,  Linn.,  de 
toute  l'Europe,  sur  l'Aubépine,  etc. 

onCHE^iTEj^,  lllig. —  Corps  ovalaire  ou  oblong.  Rostre  grêle,  allongé,  inlléclii, 
replié  en  dessous  au  repos.  Élylres  arrondies  et  plus  larges  que  le  corselet. 
Cuisses  postérieures  renflées,  propres  au  saut,  souvent  denticulées  (1). 

Ces  Curculioniens,  dont  le  nom  signifle  sauteur,  sont  de  petite  taille 
et  des  deux  continents.  Ils  comptent  près  de  cinquante  espèces,  surtout 

d'Europe  et  d'Algérie,  d'Amérique  méridionale,  du  Cap,  du  Kamt- 
chatka. Ils  vivent  sur  les  arbres,  et  possèdent,  comme  les  Ramphus, 

la  faculté  du  saut;  ils  s'en  distinguent  par  un  rostre  plus  allongé  et 
par  les  antennes  brisées.  Nous  citerons  d'abord  0.  Quercus,  Linn., 
de  toute  l'Europe  et  du  Caucase,  à  cuisses  postérieures  énormes  et 
brièvement  ovales,  sur  le  Chêne  et  l'Aulne.  Long  de  3  millimètres  1/2, 
il  est  rougeâtre,  avec  une  pubescence  fauve,  des  bandes  dénudées  sur 

les  élytres  et  le  dessous  brun,  il  est  très-commun  dans  la  partie  septen- 

trionale de  la  France.  On  trouve  sur  les  Ormes  l'O.  ru  fus,  Oliv.,  d'un 
roux  testacé,  à  pubescence  et  poils  grisâtres.  Sa  larve,  étudiée  par 
Réaumur  et  de  Geer,  est  un  ver  mineur  du  parenchyme,  vivant  entre  les 

deux  épidermes  des  feuilles  d'Orme,  et  formant  près  des  bords  comme 
des  vessies  renflées  de  chaque  côté,  là  où  vil  la  larve  et  où  elle  file  sa 

coque,  la  partie  minée  prenant  bientôt  la  couleur  de  feuille  morte.  Vu 

l'absence  de  filière  buccale,  M.  Laboulbène  pense  {Ann.  Soc.  cntom.Fr., 

1858,  p.  286)  que  la  matière  de  la  coque  brune  est  prise  à  l'extrémité 

(1)  Monographie  par  M.  U.  Ihisout  de  Barnevillc  {Ann.  Soc.  enlom.  de  France, 
18C5,  p.  253). 
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anale,  comme  chez  les  Phytonomus.  11  a  pu  en  tirer,  après  ramollisse- 

ment à  l'eau  bouillante,  non  de  vrais  fils  de  soie,  mais  de  gros  fila- 

ments. La  larve,  d'un  jaune  clair,  a  des  poils  couris  sur  le  bord  des 
segments,  et  la  nymphe,  jaunâtre,  en  a  encore  plus,  notamment  sur  la 

tête,  le  thorax,  les  bords  externes  des  cuisses  et  des  segments  de  l'ab- 

domen. Ces  poils  doivent  servir,  dans  les  deux  états,  de  points  d'appui 
pour  divers  mouvements. 

Il  faut  ajouter  à  cette  espèce  VO.  Alni,  Linn.,  de  toute  l'Europe,  noir, 
couvert  de  petits  poils  blonds,  à  corselet  et  élytres  jaunâtres,  ces  der- 

nières chargées  de  deux  taches  noires.  Cet  insecte,  nommé  par  GeofTroy 
Char anson sauteur  à  taches  noires,  se  rencontre  sur  les  Aulnes  et  surtout 

sur  les  Ormes,  comme  l'espèce  précédente.  On  remarque  souvent,  au 
commencement  de  mai,  des  Ormes  dont  beaucoup  de  feuilles  sont  ta- 

chées au  bord  ou  à  l'extrémité  d'une  couleur  de  rouille.  En  examinant 

les  taches  de  près,  on  voit   qu'elles  occupent  les  deux  épidermes,  et 
qu'entre  ceux-ci  se  trouve  une  petite  larve  courbée,  apode,  d'un  blanc 
jaunâtre,  qui  dévore  le  parenchyme.  Elle  se  change  en  nymphe  contre 

le  bord  de  la  feuille  en  s'enveloppant  dans  un  cocon  sphérique  de  fine 
soie  roussâtre.  Pour  faire  ce  cocon,  la  larve,  couchée  sur  le  dos  ou  sur 

le  côté,  met  en  mouvement  continuel  sa  tête  et  l'extrémité  de  son  ab- 
domen qui  concourent  ensemble  à  la  confection  du  tissu.  En  certaines 

années  les  feuilles  de  Hêtre  offrent  des  taches  semblables  à  celles  dont 

nous  venons  de  parler.  Elles  sont  dues  aux  galeries  creusées  dans  le  pa- 

renchyme par  la  larve  d'un  Orchestes  dont  la  femelle,  au  mois  de  mai,  a 
percé  avec  son  rostre  un  des  épidermes  de  la  feuille  de  Hêtre  récem- 

ment épanouie,  et  a  déposé  un  œuf  dans  le  parenchyme.  I/aspect  de  la 

larve  et  sa  nymphose  sont  pareils  à  ce  que  nous  venons  de  dire.  L'espèce 
nuisible  au  Hêtre,  répandue  dans  toute  l'Europe,  est  10.  Fagi,  Linn., 
ayant  0  millimètres  de  long,  noir,  à  élytres  striées,  avec  rostre  filiforme 

appliqué  au  repos  contre  la  poitrine,  couvert  d'une  pubesccnce  jau- 
nâtre. Quand  cet  insecte  est  très-abondant,  il  peut  causer  du  dommage 

aux  Hêtres,  qu'il  prive  en  partie  de  l'usage  de  leurs  feuilles.  On  n'a 
d'autre  moyen,  pour  diminuer  les  dégâts  des   deux   Orchestes  dont 

nous  avons  parlé,  que  d'arracher  les  feuilles  tachées,  de  les  écraser  ou 
de  les  brûler,  moyens  qui  ne  sont  praticables  que  sur  de  petits  arbres. 
Un  certain  nombre  de  Draconiens  et  de  Chalcidiens  de  petite  taille 
(Hyménopt.)  détruisent  les  larves  de  ces  Orchestes,  en  les  perçant  dans 
la  feuille  au  moyen  de  leur  tarière  de  ponte,  et  introduisant  ainsi  dans 

leur  corps  des  œufs  d'où  naîtront  des  larves  carnassières.  Nous  devons 
ajouter  à  ces  citations  VO.  Salicis,  Linn.,  de  loule  l'Europe,  festacé,  à 
élytres  striées,  sur  le  Saule  et  l'Osier  ;  le  Charanson  sauteur  brun  de 
Geoffroy.  11  y  a  des  Orchestes  chez  lesquels  les  cuisses  sont  peu  renllées 
et  de  forme  normale.  Pour  vivre  en  mineuses  des  feuilles,  les  larves  de 

ce  genre  sont  suballongées,  atténuées  en  arrière,  sans  mamelons. 
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BlI.AIVIlt'U!^,  Germ.  —  Corps  ovalaire.  Antennes  longues  et  grêles  ;  rostre  très- 

lonp:  et  très-grèlc,  filiforme,  arqué  à  l'extrémité.  Corselet  conique;  élytres  sub- 
cordiformes,  à  épaules  saillantes,  mais  arrondies,  trôs-rétrécies  en  arrière  et 

laissant  plus  ou  moins  à  découvert  l'extrémité  de  l'abdomon. 

Les  Curculioniens  de  ce  genre,  ayant  une  quarantaine  d'espèces  dis- 
sénainées  partout  (l),  sont  d'une  étude  difficile,  par  la  ressemblance 
de  forme  et  de  couleur  des  diverses  espLîces,  à  corps  épais  et  court, 

comme  biconique,  et  les  grandes  variations  de  taille  que   peut  of- 

frir une  mc}me  cspi^'cc,  d'aprîis  le  plus  ou  moins  de  nourriture  pris 

par  la  larve.  Les  mœurs  et  les  métamorphoses   sont  pleines  d'inté- 
rêt.  Nous  devons  étudier  d'abord  une  espèce  qui  nous  est  nuisible, 

appartenant  aux  grandes  espèces  du  genre,  le  B.  nwcum,  Linn.,  do  toute 

l'Europe  et  du  Caucase,  dont  la  taille  varie  de  10  à  12  millimètres  et 
même  plus  ;  le  Cliamnson  trompette  de  GcolTroy,  en  raison  de  son  long 

rostre  recourbé,  aussi  long  que  la  moitié  du  corps,  d'un  jaune  verdiltre 
nuancé  de  gris  par  l'effet  d'un  duvet  jaune  sur  un  fond  brun,  à  pattes 
fauves  (figuré  pi.  l,  fig.  k',  k  h,  mandibule  ;  [\  c,  lèvre  inférieure  ;  tx  d, 
mûchoire  et  palpe  ;  h  a,  antenne,  montrant  un  très-long  scape,  un  fu- 
nicule  de  sept  articles^  dont  les  deux  premiers  sont  les  plus  longs,  et 
que  termine  une  massue  ovale  allongée,  articulée  et  acuminée).  On  sait 

qu'en  certaines  années  la  plupart  des  noisettes  sauvages  des  bois  ou  des 
avelines  cultivées  des  jardins  sont  véreuses,  et  ont  un  goût  amer  dû  aux 
déjections.  Il  en  résulte  un  préjudice  notable,  car  les  noisettes,  outre 

leur  vente  comme  comestible,  servent  pour  faire  de  l'huile  et  pour  la 
confiserie.  Le  ver  dodu,  blanc,  courbé  en  arc  et  tout  ridé,  qu'on  trouve 

dans  l'amande  de  la  graine  est  la  larve  du  B.nncum,  à  tète  ronde, 
écailleuse,  d'un  jaune  brun,  à  fortes  mandibules.  En  juin  ou  fin  mai, 
la  femelle  perce  les  jeunes  noisettes  avec  son  long  rostre  effilé,  et  dé- 

pose dans  chacune  un  seul  œuf,  d'où  naît  promptement  une  larve  vo- 
race.  I""lle  atteint  sa  croissance  dès  la  seconde  quinzaine  d'août,  et  la 
noisette  attaquée  se  détache  en  général  et  tombe  sur  le  sol.  La  larve 

perce  la  coque  du  fruit  d'un  trou  rond  égal  en  diamètre  à  celui  de  la 
tête  cuirassée,  et  par  lequel  les  anneaux,  phis  gros  et  gonflés,  sortent 
en  se  rétrécissant  par  effilement.  La  larve  entre  en  terre  à  quelques 

centimètres  de  profondeur,  s'enferme  dans  une  boulette  de  fines  par- 
celles, et  passe  engourdie  l'automne;  et  l'hiver.  Réveillée  aux  premières 

chaleurs  du  printemps,  elle  se  change  en  nymphe  au  mois  de  mai. 

Dans  les  jardins  isolés  des  bois  où  Ion  cultive  des  noisettes  ou  des  ave- 
lines, on  peut  arrivera  diminuer  beaucoup  les  ravages  de  ce  Charanson 

en  ramassant  dès  le  milieu  d'août  et  jusqu'à  la  récolte  du  fruit  tous  les 
fruits  véreux  tombés  sur  le  sol  au  pied  des  arbustes,  et  les  brûlant  avec 

(1)  Monographie  par  M.  Desbrochers  des  Loges  {Inn.  Soc.  cnlom.  -le    France, 
1868,  p.  331). 
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leurs  larves.  En  Suède,  en  France,  en  Allemagne,  se  trouve  une  espèce 
plus  petite,  de  U  millimètres,  le  B.  cerasorum,  Herbst,  dont  la  femelle 
perce  les  petites  cerises  qui  viennent  de  nouer,  et  dont  la  larve  ronge 

l'amande  contenue  dans  le  noyau .  Elle  vit  aussi  dans  les  noyaux  du 
Prunellier.  L'insecte  est  cendré,  avec  une  tache  transversale  blanche  à 

l'extrémité  des  élytres.  Une  grande  espèce,  de  6  à  7  millimètres,  le 
B.  glandiitm,  Marsli.,  d'Angleterre,  de  France,  d'Allemagne  et  de  Russie, 
roux,  à  écusson  gris,  marbré  de  brun  aux  élytres,  se  comporte  à  l'égard 
des  glands  du  Chêne  comme  la  première  espèce  pour  les  noisettes.  En- 

fin il  y  a  des  Balanins  de  mœurs  fort  singulières,  dont  les  femelles  per- 
cent les  galles  formées  sur  les  feuilles  par  des  Cynipsiens  (Hyménopt.), 

de  sorte  que  les  larves  vivent  d'un  afflux  de  sucs  destinés  à  d'autres  : 
ainsi  les  B.  cruœ,  Fabr.,  et  Brassicœ,  Fabr.,  ou  salie ivoriis,  Payk.,surles 

Saules  ;  les  B.  villosus,  Fabr.,  et  pyrrhoceras,  Marsh-,  sur  les  Chênes. 

PHvroBirs,  Schœnh.  —  Corps  brièvement  ovalaire,  finement  pubescent  et 
écailleux.  Rostre  assez  court,  épais,  subcylindrique.  Élytres  amples  et  arrondies 
aux  épaules.  Tarses  à  troisième  article  spongieux  en  dessous  et  bilobé. 

Ces  Curculioniens  se  trouvent  au  bord  des  eaux,  sur  les  plantes,  ou  à 
leur  pied  dans  le  sable;  nous  les  citons  pour  les  mœurs  de  leurs  larves, 

qui  vivent  en  plein  air  sur  les  feuilles,  protégées  par  une  couche  vis- 
queuse sécrétée  par  un  mamelon  du  segment  terminal,  et  sur  laquelle 

viennent  se  répandre  les  excréments,  ce  qui  est  analogue  à  ce  que  nous 

verrons  pour  certaines  larves  de  la  tribu  des  Chrysoméliens.  Leurs  mé- 
tamorphoses se  font  dans  une  petite  coque.  Nous  représentons  le 

P.  Co7nari,  Herbst,  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  septentrionale, 
très-petit  Charanson  noir  vivant  sur  le  Comarum  palustre  et  le  Chœro- 
phyllum  hirsutum  (pi.  li,  fig.  6  ;  6  t,  antenne  avec  funicule  de  sept  ar- 

ticles, et  massue  ovale-oblongue  à  articulations  distinctes;  6 a,  jambe  et 

tarse  antérieurs).  Les  Phytobius  comptent  quinze  espèces  d'Europe,  des 
États-Unis,  de  Perse,  du  Kamtchatka. 

POCPII^^GUS,  Schœnh. — Corps  oblong,  un  peu  déprimé  en  dessus. 

Une  espèce,  le  P.  Nasturtii,  Germ.,  de  presque  toute  l'Europe  et  de 
l'Algérie,  uniformément  d'un  vert  bronzé  et  couverte  d'un  duvet  gris, 
ce  qui  lui  donne  un  aspect  vert  pâle  mat,  vit  dans  le  Cresson  de  fon- 

taine, plante  alimentaire  cultivée  dans  des  ruisselets  artificiels  ou  cres- 

sonnières, près  des  grandes  villes,  où  elle  est  l'objet  d'une  consomma- 
tion considérable.  On  trouve  en  juin  la  larve  dans  une  galerie  occupant 

le  milieu  des  tiges,  et  souvent  au-dessous  du  niveau  de  l'eau.  Elle  se 
tient  étendue  droite  dans  sa  galerie,  progressant  par  ses  anneaux  gon- 

flés et  munis  de  mamelons,  et  se  courbe  en  arc  lorsqu'on  l'en  sort. 
Vers  le  milieu  de  juin,  elle  se  change  en  nymphe  dans  un  cocon  ovale, 

court,  arrondi  aux  deux  bouts,  formé  d'une  soie  grossière,  blanchâtre 
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à  l'inférieur  et  revêtu  extérieurement  de  débris  de  moelle  et  d'excré- 
menfs.  L'adulte  sort  à  la  fin  de  juin  et  au  commencement  de  juillet.  U 
y  a  une  seconde  espèce,  le  P.  Sisymbrii,  Fabr.,  d'Allemagne. 

B.lCiors»,  Gerni. — Corps  oblong,  allongé.  Rostre  médiocre,  assez  robuste,  cylin- 
drique, à  scrobes  droites;  antennes  insérées  au  milieu  du  rostre,  avec  funicule 

de  sept  articles  et  une  massue  ovale  assez  forte  ;  écusson  très-petit.  Élytres 
obtusément  annulées  aux  épaules,  arrondies  au  sommet.  Tarses  étroits,  à  ongles 
simples. 

Les  Bagous  aiment,  comme  les  genres  précédents,  les  lieux  humides  ; 
on  les  trouve  sur  les  plantes  aquatiques  et  sur  le  sol  prés  des  eaux  ; 
leurs  couleurs,  variant  du  fauve  clair  au  brun  noirâtre,  sont  souvent 

voilées  par  de  la  vase  ou  une  sorte  d'enduit  mucilagineux.  Le  type  est 
le  D.  binodulus,  Herbst,  des  îles  Britanniques,  de  Suède,  de  France  et 

d'Allemagne,  de  petite  taille,  avec  deux  tubercules  vers  le  sommet  de 
chaque  élylre  (pi.  h,  fig.  -2; '2  a,  tête  et  antenne  ;  2  6,  tarse  postérieur). 
On  le  trouve  eu  juin  près  de  Paris.  Ce  genre  a  une  quarantaine 

d'espèces^  surtout  d'Lurope,  puis  d'Algérie,  de  Cafrerie,  de  Sibérie,  de Calcutta. 

î,.i:mo*».*iCCX'S,  Sciiœnh. —  Rostre  court,  cylindrique  ;  anteimes  courtes,  à  fu- 
nicule de  sept  articles.  Corselet  transversal  et  convexe,  Élytres  laissant  à  décou- 

vert le  dernier  et  parfois  une  partie  de  l'avant-dernier  arceau  abdominal  supé- 
rieur. 

Ces  insectes,  au  nombre  d'une  vingtaine  d'espèces,  sont  d'Amérique 
méridionale,  de  Tasmanie  et  d'Australie.— Ex.  :  L.  Chevrolati,  G.-.Mén., 
du  Brésil,  noir,  à  élytres  rugueuses,  canaliculées,  d'un  brun  rougeûlre 
(pi.  L.  fig.  1;  la,  tète  et  antenne). 

BR.%riIO-«W,  Scbœnh.  —  Corps  allongé,  subcylindrique,  finement  velu.  Tôle 
courte;  rostre  peu  allongé,  filiforme,  un  peu  arqué.  Pattes  et  tarses  courts,  le 
troisième  article  des  tarses  englobant  le  quatrième  ;  crochets  très-petits. 

Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule  et  très-petite  espèce,  le  B.  indigena, 
Herbst,  entièrement  brunâtre  ou  ferrugineuse,  ou  mélangée  de  ces 

deux  couleurs  (pi.  l,  fig.  o;'6a,  tarse).  Celte  espèce,  de  Suède,  de 
France,  d'.Mlemagne  et  du  Tyrol,  vit  sur  les  Pins,  et  sa  larve,  par  une 
particularité  do  mœurs  remarquable,  ronge  l'intérieur  des  fouilles  aci- 
culaires  de  ces  arbres. 

DElMi'l'!^  ou  Hn.iPL's,  Germ.  — Antennes  médiocres.  Corselet  arrondi  sur  les 

côtés,  Irès-rétréci  en  avant.  Élytres  oblongues,  à  épaules  obtusément  angulées. 
Pattes  robustes  ;  des  ailes  ;  téguments  durs  et  écailleux. 

Ces  insectes,  très-nombreux  en  espèces,  plus  de  deux  cents,  de  taille 

assez  grande  ou  moyenne,  sont  de  l'Amérique,  surfout  méridionale,  et 
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semblent  y  représenter,  dit  Lacordaire,  nos  Hylobius  et  Pissodes.  Us  vivent 

sur  les  troncs  d'arbres,  souvent  cachés  dans  les  fentes  et  cavités  de 

l'écorce;  quand  un  danger  les  menace  ou  qu'on  les  saisit,  ils  ne  simu- 
lent pas  la  mort,  mais  se  cramponnent  aux  écorces.  Nous  figurons  \'H. 

peplus,  Scbœnh.,  du  Brésil  (pi.  l,  fig.  5),  noir  avec  une  bande  latérale 

jaune  formée  par  des  écailles,  et  les  éljtres  finement  striées  et  ponc- 
tuées. Il  y  a  une  espèce  du  Japon. 

.%I.CIDE<^,  Daim. — Corps  oblong,  convexe,  éeailleux  par  places,  ailé.  Rostre 

épais,  droit  ou  un  peu  arqué.  Corselet  renflé  et  arrondi  au  milieu;  élytres  ren- 

flées à  la  base,  subcylindriques  ou  ovales-oblongues.  l'attes  antérieures  en 
général  très-longues  et  fortes. 

Ce  genre,  dont  beaucoup  d'espèces  sont  encore  inédites  dans  les  ca- 
binets des  amateurs,  est  répandu  au  Cap,  au  Sénégal,  dans  les  Indes 

orientales  et  leurs  archipels,  à  Madagascar,  dans  la  Mélanésie.  Nous 

représentons  (pi.  l,  fig.  6)  VA.  prœustus,  G.-Mén.,  de  la  Nouvelle-Gui- 

née, rapporté  lors  du  voyage  d'exploration  de  la  Coquilh-,  châtain,  sub- 
cylindrique, à  tête  et  pattes  noires,  ayant  le  thorax  et  une  partie  du  bout 

des  élytres  comme  couverts  d'une  poussière  soufrée. 

niYORTIllIil'*^,  Schœnh.  —  Corps  ovalaire  et  convexe,  finement  éeailleux.  An- 
tennes grêles  à  massue  articulée  ;  tète  et  rostre  continus,  comprimés  sur  les 

côtés.  Élytres  convexes,  oblongo-ovales,  non  saillantes  aux  épaules.  Pas  d'écus- 

son  ;  pas  d'ailes.  Pattes  assez  longues;  cuisses  en  massue. 

Ce  genre,  répandu  du  midi  de  l'Europe  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Afri- 
que, comprend  de  petites  espèces  d'un  vert  doré  cuivreux,  ou  d'un 

vert  blanchùlre.  Leurs  élytres  sont  toujours  striées  et  ponctuées.  Les 
mœurs  sont  inconnues.  —  Ex.  :  M.  albolineatus,  Fabr. ,  du  midi  de  la 

France,  de  la  Russie  et  de  l'Allemagne,  de  la  Hongrie  (pi.  l,  fig.  7; 
7a,  tête  de  profil  et  antenne). 

CRVI»T©RISVi\C'ïH'S,  Illig.  — ■  Corps  ovale-oblong,  convexe.  Bec  infléchi, 
arqué,  subcylindrique,  se  logeant  dans  un  sillon  de  la  poitrine,  entre  les  hanches 

antérieures.  Corselet  très-rétrcci  en  avant,  arrondi  sur  les  côtés;  élytres  con- 

vexes, obtusément  angulées  aux  épaules,  recouvrant  complc'cment  l'abdomen. 

Ce  genre,  très-nombreux  en  espèces,  environ  deux  cent  vingt,  et 
de  couleurs  très-diverses,  se  trouve  dans  toutes  les  parties  chaudes 

et  tempérées  du  globe.  L'Amérique  possède  à  peu  près  autant  d'es- 
pèces à  elle  seule  que  toutes  les  autres  régions  prises  ensemble. 

L'Europe  n'en  a  qu'une  seule  espèce,  répandue  partout,  le  C.  Lapathi, 
Linn.,  de  6  millimètres,  noir,  avec  bande  grise  à  la  base  des  élytres, 
et  grande  tache  grise  vers  le  bout.  Ce  Charanson,  dit  de  la  Patience, 
se  trouve  sur  les  Saules,  les  Aulnes,  les  diverses  espèces  de  Peupliers, 
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et  sa  larve  creuse  des  galeries  sinueuses,  profondes  dans  les  troncs 

de  ces  arbres.  On  peut  le  regarder  comme  très-dangereux  pour  les 
pépinières  de  Peupliers,  ou  pour  les  jeunes  sujets  plantés  à  demeure. 

C'est  à  la  iin  de  juillet  et  au  commencement  d'août  que  les  adultes 
éclosent,  et  la  femelle  pond  ses  œufs  à  la  partie  inférieure  des  tiges, 

perçant  le  bois  et  l'écorce  avec  son  rostre  allongé,  et  déposant  un  œuf 
dans  la  blessure.  Les  petites  larves  étendent  leurs  galeries  de  bas  en 

haut,  d'abord  près  de  l'écorce,  puis  de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  du 
bcis  ;  quand  elles  restent  près  de  l'écorce,  celle-ci  brunit  et  se  fissure 
sur  leur  chemin.  Le  bois,  perce  longituclinalement  de  plusieurs  galeries, 

perd  de  sa  force,  et  le  vent  peut  casser  l'arbre  ;  les  larves  achèvent  alors 
leur  croissance,  soit  duns  le  tronc  debout,  soit  dans  la  tige  couchée  à 
terre.  La  nymphe  est  placée  dans  une  cellule  creusée  dans  le  bois  et 
fermée  aux  deux  extrémités  avec  des  fibres  pressées  ;  cette  cellule  est 

peu  éloignée  de  l'écorce  que  perce  l'adulte  pour  sortir. 

UAailMl.!!ii,  Scliœnh.,  ou  Baris,  Goureau.  —  Corps  oblong  ou  ovale-oblong. 
Poitrine  sensiblement  plane,  sans  canal  pour  recevoir  le  rostre. 

Les  larves  de  ces  Charansons  vivent  dans  les  liges  ou  les  racines  de 

diverses  plantes,  près  du  collet,  parfois  produisant  des  galles,  et  l'on 
trouve  les  adultes  sur  les  feuilles,  ou  au  pied  sur  le  sol.  L'ne  espèce, 
assez  commune  aux  environs  de  Paris,  est  quelquefois  fort  nuisible 

aux  Choux.  Elle  s'attaque  surtout  aux  espèces  à  haute  tige  :  Chou 
cavalier,  Chou  à  \ache.  Chou  de  Bruxelles,  et  peut  se  rencontrer 
aussi  dans  les  espèces  basses,  comme  le  Chou  pommé,  le  Chou  de 

Milan,  etc.  C'est  le  B.  chlorizans,  Germ.,  qui  se  rencontre  en  France 
et  en  Allemagne,  d'un  vert  sombre  et  terne,  un  peu  luisant  au  cor- 

selet, à  élytres  finement  sti'iées,  long  de  U  millimètres.  Les  femelles 
percent  avec  leur  rostre  les  tiges  de  Choux  près  du  collet,  et  y  in- 

troduisent de  trois  à  six  œufs.  Les  larves  creusent  dans  la  tige  des 

galeries  longitudinales  qui  s'élèvent  de  bas  en  haut;  elles  rongent 
les  parties  succulentes,  en  laissant  derrière  elles  les  parties  hbreuses 

mêlées  à  leurs  excréments.  Au  commencement  d'août,  parvenues 
à  toute  leur  taille,  elles  se  font  une  loge  ovale,  plus  large  que  la  ga- 

lerie, tapissée  de  libres  courtes  et  tassées,  et  s'y  changent  en  nymphes. 
Quand  cinq  ou  six  larves  sont  ainsi  logées  dans  une  même  tige  de  (^hou, 
celui-ci  languit  et  finit  par  périr,  ses  feuilles  jaunissant.  Les  adultes 

paraissent  en  septembre,  s'engourdissent  en  hiver,  s'accouplent  et  pon- 
dent au  printemps.  11  est  probable  qu'une  partie  est  restée  sur  les  tiges 

de  Chou  pour  ne  sortir  qu'au  printemps  suivant.  11  serait  bon  d'arra- 
cher et  de  brûler  les  tiges  de  Choux  aussitôt  après  avoir  récolté  les 

feuilles  ou  la  tète,  au  lieu  de  les  laisser  sur  place  ou  de  les  jeter  sur  le 

fumier  :  on  détruirait  ainsi  beaucoup  de  ces  nuisibles  Charansons.  Il  se- 
rait bon  aussi  de  consommer  de  préicrence  les  choux  qui  commencent 
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à  languir  et  ne  pas  attendre  leur  mort.  Ce  même  Curculionien  se  ren- 

contre aussi  dans  les  plantations  de  ÎSavette,  cultivée  pour  l'huile  des 
graines  de  ses  siliques.  Les  larves  minent  l'intérieur  des  tiges  et  passent 
ensuite  dans  les  racines,  où  elles  se  changent  en  nymphes  et  en  adultes 
Elles  tamponnent  la  cellule  aux;  deux  houts  avec  des  fibres  hachées  et 
pressées  avant  de  subir  la  nymphose. 

On  cite  une  seconde  espèce  du  même  genre,  le  B.  chloris,  Fabr.,  de 

France,  d'Allemagne,  du  midi  de  l'Espagne,  de  Hongrie  et  du  Cau- 
case, d'un  bleu  un  peu  verdâtre  en  dessus  et  noir  en  dessous,  qui  fait 

quelquefois  beaucoup  de  mal  dans  les  plants  de  Colza,  les  larves  perfo- 
rant de  leurs  galeries  la  moelle  des  tiges.  Le  genre  comprend  près  de 

deux  cent  cinquante  espèces  de  tous  les  pays  de  la  terre.  (Monographie 
par  M.  IL  Brisout  de  Barneville,  Ann.  Soc.  entom.  de  France,  1870, 
p.  31  et  ̂ 87.) 

ACAliliES,  Schœnh.  —  Corps  aptère,  ovalaire  et  convexe.  ïlostre  infléclii,  allongé, 
logé  dans  un  sillon  pectoral  ;  antennes  médiocres,  à  funicule  de  sept  articles  et 

massue  ovale-oblongue.  Corselet  rétréci  en  avant,  arrondi  sur  les  côtés  et  à  la 

base;  pas  d'écusson.  Élytres  ovalaires,  convexes,  arrondies,  plus  larges  que  le 
corselet.  Pattes  robustes  ;  tarses  courts,  à  quatrième  article  assez  grand,  ainsi 
que  ses  crochets  (1). 

Ce  genre,  nombreux  en  espèces,  plus  de  cent,  est  assez  richement 
représenté  en  Europe  par  des  espèces  de  petite  taille,  de  livrée  terne, 

sans  véritable  dessin  ;  les  téguments  sont  écailleux,  le  corselet  granu- 
leux ;  les  élytres  ont  des  stries  peu  profondes,  avec  intervalles  tuber- 

cules. Ces  Curculioniens  offrent,  comme  intérêt  physiologique,  un  ap- 
pareil stridulant  analogue  à  celui  de  certains  Scarabéiens,  formé 

par  des  stries  du  pygidium  et  de  la  surface  interne  des  élytres,  produi- 

sant un  bruit  aigu  par  leur  frottement.  La  même  disposition  se  ren- 
contre chez  le  Cr y ptorhy nchus  Lapathi,  insecte  de  type  analogue.  Nous 

représentons  VA.  ptinoides,  Marsh.,  des  îles  Britanniques,  de  France  et 

d'Allemagne,  qu'on  trouve  aux  environs  de  Paris  (pi.  li,  fig.  10  ;  10  a, 
patte  antérieure;  106,  tête  vue  de  profil  et  antenne).  Les  métamor- 

phoses sont  inconnues.  On  trouve  les  Acalle^  d'Europe  dans  les  bois, 
sous  la  mousse,  sous  les  écorces,  surtout  des  Chênes,  dans  leurs  bran- 

ches, ou  eu  secouant  des  fagots  sur  un  drap,  et  aussi  sous  les  pierres  et 

sur  les  Chardons.  Outre  l'Europe,  les  espèces  sont  d'Algérie,  des  Cana- 
ries, de  Madère,  du  Caucase,  du  Brésil,  du  Chili;,  du  Mexique,  des  An- 

tilles, de  Java,  d'Australie,  de  Tasmanie  et  de  Polynésie. 

(i)  Monographie  par  M.  H.  Brisout  de  Barneville  {Ann.  Soc.  entom.  de  France, 
1804,  p.  àlil). 
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CErTllORlllwcnt'^,  Germ. —  CiOrps  courtement  ovalaire.  Antennes  médiocres 
et  grêles,  à  massue  oblongue,  insérées  au  milieu  du  rostre;  celui-ci  cylindrique 

et  plus  ou  moins  arqué,  appliqué  au  repos  sur  la  poitrine.  Corselet  rétréci  en 

avant;  pas  d'écusson.  Élytrcs  peu  convexes,  subdéprimées,  plus  larges  que  le 
corselet  à  la  base,  obtusément  angulécs  aux  épaules,  arrondies  au  sommet  et 

laissant  un  peu  à  découvert  le  bout  de  l'abdomen  (rostre  caché). 

Les  insectes  de  ce  genre  sont  de  petite  taille,  finement  pubescents  ou 
écailleux,  surtout  répandus  dans  les  régions  froides  et  tempérées,  ayant 
ou  une  teinte  unilbrmc,  ou  des  taclies  blanchâtres,  mal  limitées  sur  un 
fond  sombre.  Ils  comptent  plus  de  deux  cents  espèces,  de  tous  pays, 

sauf  Madagascar,  l'Australie  et  la  Polynésie.  Ils  vivent  sur  un  grand 
nombre  de  végétaux,  se  trouvant  sur  les  feuilles  et  les  fleurs.  Il  en  est 
qui  sont  funestes  à  des  Crucifères  cultivées.  De  ce  nombre  est  le 

C.  sulcicolli.s,  Payk.,  d'Europe  et  d'Algérie,  noir,  avec  quelques  poils 
grisâtres  et  un  sillon  longitudinal  sur  le  corselet,  dont  la  femelle  pique 

le  haut  de  la  graine  des  Navels  et  dépose  autant  d'oeufs  qu'elle  fait 
de  trous;  chaque  larve  vit  dans  une  galle  formant  nodosité  sur  la 

racine,  qu'elle  épuise.  Il  faut  avoir  soin  de  nettoyer  les  navets  ainsi 
atteints  et  qu'on  veut  conserver;  et  de  brûler  les  racines  de  choux 
tubercules,  car  ce  Charanson  s'attaque  aussi  à  cette  plante,  mais  lui 
est  moins  nuisible  qu'aux  Navets  et  aux  Turneps.  —  Le  C.  Napi,  Gyll., 
de  France,  d'Allemagne,  d'Algérie,  à  peu  près  moilié  plus  petit  que 
le  précédent  et  recouvert  d'écaillés  d'un  gris  jaunâtre,  s'est  beaucoup 
répandu  depuis  quelques  années  dans  les  environs  de  Paris.  La  larve 
ronge  les  tiges  des  Colzas  et  des  Choux,  et  les  jeunes  feuilles  du  cœur 

de  ceux-ci,  se  métamorphose  en  terre,  et  produit  l'adulte  en  juillet. 
^  Enfin  le  C.  assimilis,  Payk.,  de  toute  l'Europe,  de  2  1/2  millimètres 
de  long,  noir,  avec  un  duvet  blond,  introduit  ses  œufs  et  ses  larves  dans 

les  siliques  de  Navette  et  de  Colza,  et  les  graines  sont  dévorées.  Cet  io' 

secte,  étudié  par  M.  Focillon,  fait  d'assez  fréquents  ravages  aux  envi- 
rons de  Paris  et  aussi  dans  le  nord  de  la  France.  Les  larves  de  ces  Ceu- 

thorhynchus  des  Crucifères  quittent  pour  la  nymphose  la  plante  qui  les 

nourrit,  s'enfoncent  dans  le  sol  et  s'y  construisent  une  coque. 
Un  certain  nombre  de  larves  de Cauthorhynchus  vivent  dans  des  galles 

végétales  qui  se  développent  autour  de  l'œuf,  à  la  façon  des  Cynipsiens 
(Hyménopt.),  et  fournissent  à  l'insecte  une  accumulation  de  nourriture 

suffisante  à  son  développement  complet,  car  l'insecte  sorti,  la  galle  est 
vide.  Déjà  nous  avons  cité  ce  fait  pour  le  C.  sulcicollis.  M.  Guérin-Méne- 
ville  a  recueilli  les  galles  assez  grosses  que  sa  larve  fait  développer  à  la 

racine  des  Choux,  au-dessous  du  collet.  Les  larves,  parvenues  à  toute 

leur  croissance,  quittent  ces  nodosités,  s'enfoncent  en  terre,  et  y  de- 
viennent nymphes  dans  une  coque  terreuse  ronde,  dont  l'adulte  sort  en 

mai  pour  monter  sur  les  feuilles  et  les  tiges  des  Choux  et  en  ronger  le 
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parenchyme.  Les  femelles  déposent  leurs  œufs  sur  les  racines,  ou  en 
été,  ou  après  hibernation,  point  qui  reste  à  éclaircir. 

On  a  trouvé  aussi  la  larve  du  C.  sidcicollis  dans  des  galles  du  Sinapis 

arvensis.  Une  autre  espèce,  le  C.  contractus,  Marsh.,  de  1  1/2  à  2  milli- 
mètres, ovalaire,  noir,  un  peu  bronzé  parfois,  avec  élylres  bleuâtres, 

rarement  verdâtres,  a  sa  larve  vivant  dans  des  galles  sur  diverses  plantes, 
sur  les  racines  du  Navet,  du  Sincvpis  arvensis.  Aux  environs  de  Paris  cette 
larve  a  été  rencontrée  dans  des  renflements  de  la  tige  du  Draba  verna, 

Linn.  (Crucifères,  Sinapacées),  en  forme  de  poire  conique,  immédiate- 

ment au-dessus  de  la  toufl'edes  racines,  au  point  de  la  réunion  des  feuilles 
en  rosette.  Ces  galles  paraissent  au  premier  printemps  et  n'empêchent 
pas  la  petite  plante  de  fleurir  et  de  fructifier.  Elles  sont  d'un  vert  foncé 
comme  les  feuilles  de  la  plante,  avec  une  teinte  rougeâlre  et  violacée  sur 
un  des  côtés.  Elles  sont  formées  de  cellules  végétales,  condensées  surtout 

à  l'extérieur,  et  avec  des  trachées  comme  on  en  Irouve  aussi  à  l'intérieur 
des  noix  de  galle  du  Chêne.  Dans  ces  galles  sont  des  larves  blanchâtres, 

molles,  glabres,  courbées  en  arc,  de  douze  segments,  outre  la  tète  bru- 

nâtre, ayant  un  ocelle  noir  de  chaque  côté  et  un  rudiment  d'antennes  (1  ). 
Vers  la  tîn  du  printemps,  ces  larves  sortent  des  galles,  s'enfoncent  en 
terre  de  quelques  centimètres,  et  deviennent  nymphes  dans  une  coque 
formée  de  grains  de  sable  agglutinés  par  une  substance  insoluble  dans 

l'eau,  sans  aucune  trame  soyeuse.  La  coupe  de  cette  coque  représente 
un  ovale  court,  largement  et  un  peu  obliquement  ouvert  à  l'un  des  bouts 
après  la  sortie  de  l'adulte  au  mois  de  juin.  Elle  ressemble  beaucoup, 
mais  avec  dimensions  moindres,  à  la  coque  terreuse  du  C  sulcicollis. 

M.  E.  Cussac  a  étudié  les  métamorphoses  d'une  espèce  très-commune 
aux  environs  de  Lille,  le  C.  Raphani,¥'dhr.  La  femelle,  à  la  fin  de  mai, 
pond  sur  les  tiges  du  Symphytwn  officinale  {Borraginées),  ou  grande  Con- 
Eoude,  plante  commune  dans  les  prairies  humides,  le  long  des  ruis- 

seaux et  des  fossés  d'irrigation.  Les  œufs  sont  ovales,  réunis  par  grou- 
pes de  trois  à  quatre,  et  assez  espacés  pour  que  les  larves  ne  se  nuisent 

pas  réciproquement.  Elles  s'enfoncent  dans  les  tiges  et  restent  toujours 
dans  leur  moelle  humide  ;  atteignent  8  à  9  millimètres,  sont  allongées, 

atténuées  aux  deux  extrémités,  assez  molles,  d'un  blanc  sale,  sauf  la  tète 
et  le  prothorax,  semi-cornés  et  d'un  jaune  ferrugineux,;  une  double  série 
de  mamelons  charnus  à  la  face  inférieure  des  segments  et  des  poils  ser- 

vent à  la  progression  dans  les  tiges.  La  nymphe,  blanchâtre,  ovale,  de 
3  millimètres  seulement,  munie  de  quelques  appendices  sur  la  tète  et 
le  thorax,  estformée  surplace  sans  enveloppe,  dans  la  moelle  humide, 

à  la  fin  de  juin,  et  l'adulte  éclôt  une  quinzaine  de  jours  après.  {Ann. 
Soc.  cntum.  France,  1855,  p.  2Zil.) 

(1)  A.  Laboulbène,  Métamorphose  d'un  CenÛiorh-^nchus  qui  pi-oduU  une  galle 
sur  lel  Draba  vcriia  (C.  Drubœ,  sjn.  contrachis).  {Ânn.  Soc.  entvm.  de  France, 
1856,  p.  145.) 
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CEl"rHOSsnv.\'('UlDir<4,  J.  du  Val.  —  Caractères   du   j^enr.'  précédent,  sauf 

le  funicule  des  aiiteiiues,  i]ui  n'a  que  six  articles  au  lieu  de  sept. 

Comme  pour  le  genre  précédent,  les  insectes  de  ce  genre  vivent  sur 
les  feuilles  et  les  fleurs  de  beaucoup  de  plantes.  Nous  représentons  le 
C.  tenninatus,  Herbst,  des  îles  Britanniques,  de  Suéde,  de  France  et 

d'Allemagne  (pi.  i.i,  fig.  5;  5a,  tête  de  profil  et  antenne;  5  6,  jambe  et 
tarse  postéricuirs).  Il  a  été  pris  abondamment  en  juillet  près  de  Paris,  sur 

le  Siiim  nodiflorum  (Omb(îlliréres).  I.e  genre  a  une  quinzaine  d'espèces 
toutes  d'Europe,  sauf  une  de  Cafrerie. 

Cnoi.rm,  Germ.  —  Tète  courte  et  arrondie  avec  rostre  long  et  assez  robuste. 

Corselet  arrondi  sur  les  côtés,  très-rétréci  en  avant;  élytres  fortement  et  gra- 
duellement rétrécies  en  arrière.  Pattes  assez  longues,  surtout  les  antérieures, 

à  cuisses  renflées  en  massue.  Corps  rhomboïdai  ou  oblongo-elliptique,  lisse,  plus 
ou  moins  pubescent. 

Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'une  vingtaine,  propres  à  l'Amé- 
rique du  Sud  chaude,  présentent  sur  un  fond  obscur  des  bandes  d'un 

jaune  plus  ou  moins  foncé.  —  Ex.  :  C  (lavo-fasciatiis,  Chevr.,  du  Brésil 
(pi.  I.I,  tig.  1). 

Evmil^rs,  Scliœnli.  —  Antennes  courtes  et  très- robustes,  à  funicule  de  sept 

articles  et  massue  courte,  subconoïde.  Corselet  très-convexe,  très-rétréci  en 

avant;  élytres  courtes,  isolément  arrondies  à  l'extrémité,  pas  plus  larges  que  le 
corselet.  Pattes  médiocres  et  robustes.  Corps  court  et  rhomboïdai,  glabre, 
brilkint. 

Ces  beaux  Charansons,  propres  cà  l'Amérique  interiropicale,  brillent 

d'un  riche  éclat,  bleu,  vert,  cuivreux, etc.  —  Ex.  :  Ë.  jlatuarius,  Germ., 
du  lîrésil  (pi.  li,  fig.  2;  '2  a,  antenne).  Douze  espèces. 

C'l!;^TIlI,\l>»,  Scliœnli.  — Corselet  convexe,  très-rétréci  et  tubuleux  en  avant; 
élytres  à  épaules  calleuses,  fortement  rétrécies  et  conjointement  arrondies  en 

arrière.  Corps  plus  ou  moins  rhomboïdai. 

Ce  genre,  à  nombreuses  espèces  inédites,  se  trouve  répandu  depuis 

le  Chili  et  Buenos-Ayres  jusqu'au  centre  des  États-Unis.  I.e  catalogue 
Gemminger-Harold  relève  cent  soixante-six  espèces.  iNous  donnons 
comme  exemple  le  C.  curvirostris,  Bohem.,  Chevr.,  du  Brésil,  noir, 
à  corselet  bordé  de  taches  jaunes,  à  élytres  striées  et  munies  de  deux 

bandes  (pi.  i.i,  fig  3;  3rt,  tète  de  profil  et  antenne),  espèce  curieuse 

par  ses  antennes  et  son  rostre  si  grêles,  celui-ci  très-loiig  et  recourbé 
en  dessous. 

Mi. 
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tOPTURUS,  Scliœnh.  —  Antennes  longues  et  très-grêles.  Corselet  l'ortcnient 
bisinué  à  sa  base  ;  élytres  planes,  écliancrées  à  la  base,  à  épaules  obluséinent 

saillantes,  laissant  le  pygidiuni  un  peu  découvert.  Pattes  grêles,  à  cuisses  caré- 
nées et  épineuses. 

Ces  insectes,  de  couleurs  variées,  au  nombre  de  quarante-cinq 

espèces,  souvent  doucement  nuancées  et  d'un  aspect  velouté,  se  ren- 
contrent du  sud  du  Brésil  au  milieu  des  États-Unis.  —  Ex.  :  C.  rubri- 

collis,  Gyll.,  do  Cayenne,  à  corselet  d'un  fauve  rougeûtre  (pi.  li,  fig.  li  ; 
Zi  a,  tête  de  profil,  montrant  un  rostre  long,  recourbé  en  dessous  et 
dont  le  bout  atteint  le  bord  antérieur  du  mésosternum,  où  se  trouve 

souvent  une  dépression  pour  le  loger).  Une  espèce  de  la  Nouvelle- 
Guinée. 

BIORVIïlERïJ!^  ou  DiORYGOMERUS,  Schœnh. —  Corselet  transversal,  brusquement 

et  brièvement  tubuleux  en  avant  ;  élytres  très-convexes,  courtes,  fortement  et 

régulièrement  rétrécies  en  arrière.  Pattes  assez  robustes,  avec  tarses  à  troisième 

article  large  et  spongieux  en  dessous.  Corps  très-épais^  globoso-ovale  ou  sub- 
rhomboïdal,  glabre. 

Ces  Charansons  sont  de  l'Amérique  du  Sud  chaude,  surtout  du  Brésil, 
et  habituellement  ou  d'un  rouge  fauve  ou  noir,  ou  bien  avec  ces  deux 
nuances  associées  et  fondues;  le  corselet  et  les  élytres  sont  tantôt 

lisses,  tantôt  ponctués  et  striés.  —  Ex.  :  D.  angul/'coUis,  Bohem.,  du 
Brésil  (pi.  LI,  fig.  7),  ou  D.  allas,  Cerm.  Environ  quarante  espèces. 

MECOPBS,  Schœnh.  —  Antennes  grêles,  à  funicule  de  six  articles,  avec  massue 

à  premier  article  très-long,  en  cône  renversé,  les  autres  formant  un  petit  cône 

spongieux  et  aigu.  Rostre  grêle,  ayant  chez  les  mâles  les  deux  tiers  de  la  lon- 

gueur du  corps,  d'abord  droit,  puis  arqué  en  parabole. Yeux  contigus,  convexes, 
occupant  toute  la  partie  antérieure  de  la  tête.  Corselet  tubercule;,  tubuleux  en 

avant  ;  élytres  planes,  rétrécies  et  isolément  arrondies  au  bout.  Pattes  très- 

longues  et  grêles,  les  antérieures  beaucoup  plus  grandes  ijuc  les  autres. 

Ces  Charansons,  de  caractères  si  curieux  et  si  tranchés,  ont  le  corps 

oblong  et  couvert  d'écaillés.  Leurs  espèces,  dont  beaucoup  ne  sont  pas 
décrites,  habitent  le  sud  de  l'Asie,  du  Bengale  aux  îles  occidentales  de 
la  Polynésie,  et  aussi  la  Cafrerie  et  l'Australie.  Nous  figurons  le  M.  Iri- 
lineahis,  G.-Mén.,  de  la  Nouvelle-Guinée  (pi.  u,  fig.  8;  8a,  yeux  conti- 
gus;  8  6,  tète  de  profil  et  prosternum  muni  de  deux  longues  épines 

aiguës  et  redressées  au  bout  (caract.  gén.);  8  c,  antenne  très-grossie). 
Cet  insecte,  dont  le  nom  vient  des  trois  lignes  que  porte  longitudinale- 

nient  le  corselet,  a  d'abord  été  rapporté  du  voyage  d'exploration  de  la 
Coquille.  Environ  quinze  espèces  décrites. 
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TRATOSOMis,  Schœnh. —Rostre  tantôt  plat,  large  et  droit,  tantôt  arqué, 

élari,^!,  caréné  en  dessus.  Yeux  grands,  convexes,  rapprochés  et  souvent  sub- 
contigus  sur  le  front.  Corselet  rétréci  en  avant;  écusson  grand,  arrondi  ou 

acuminé  en  arrière  ;  élytres  oblongo-ovales,  à  épaules  calleuses  débordant  le 
corselet.  Pattes  assez  longues  et  robustes,  avec  cuisses  en  massue  et  dentées. 
Corps  pubescent  ou  écailleux. 

Ces  Curculioniens  atleigneiil  une  taille  souvent  gigantesque  pour  la 

tribu,  ils  sont  répandus  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Amé- 
rique, du  Mexique  au  sud  du  Brésil,  avec  nombreuses  espèces  à  la 

Guyane.  Nous  représentons  le  C.  bispinosns,  Ghevr.  (pi.  u,  fig.  9),  de 

Cayenne,  d'un  noir  assez  brillant,  à  élytres  striées  de  points  rudes,  iné- 
galement recouverts  de  squamules  blanchâtres.  Ses  élytres  sont  isolé- 

ment mucronées  au,\  extrémités,  caractère  qui  se  retrouve  chez  beau- 

coup d'espèces  du  genre.  Environ  soixante  espèces. 

TACllYf^o.^X'iii,  Scliœnh.  —  Tète  saillante  et  obconique,  à  rostre  court  et  ro- 
buste; antennes  peu  coudées.  Corselet  arrondi  et  tronqué  en  avant;  élytres 

amples,  cordiformes,  à  épaules  très-arrondies,  bien  plus  larges  que  le  corselet 
et  échancrées  à  la  base.  Pattes  comprimées,  (lenliculèes,  les  postérieures  très- 

élargics  et  très-longues. 

Ce  genre  est  formé  de  Cluiransons  aberrants,  de  très-petite  taille,  se 
rencontrant  des  États-Unis  au  Brésil  et  à.  la  Guyane,  à  corps  brièvement 
rhomboïdal,  déprimé,  hérissé  de  longs  poils  fins,  à  élytres  sillonnées  de 
grosses  cotes,  de  couleur  noire  uniforme  ou  relevée  par  du  jaune.  Nous 
figurons  le  type  du  genre,  T.  Lecontd,  Gyll.,  ou  horridus,  Ghevr.  (pi.  i., 
fig.  9),  de  Philadelphie.  Il  simule  la  mort  avec  obstination  quand  on  le 

saisit,  et  n'a  pas  la  faculté  du  saut,  comme  on  pourrait  le  croire  à  pre- 
mière vue,  d'après  sa  conformation.  11  vil  sur  le  Chêne  et  se  lient  sous 

la  face  inférieure  des  feuilles.  Il  voltige  autour  de  ces  feuilles  et  s'y 
pose  souvent,  ce  qui  lui  est  facile  par  ses  longues  pattes  postérieures. 

Au  mom^'ut  où  ces  insectes  s'approchent  de  la  feuille,  ils  font  une  cul- 
bute et  la  saisissent  au  moyen  de  leurs  longues  pattes  postérieures.  A  cet 

instant,  ils  abaissent  leurs  élytres,  et  le  corps  reste  suspendu  un  moment 

la  tète  en  bas,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pu  s'accrocher  à  la  feuille  aver 

leurs  autres  pal  tes.  L'espèce  n'a  que  3  millimètres  de  long  sur  2  de 
large.  Six  espèces. 

CIo:%'lS,  Clair V. —  Corps  ovalairc,  très-convexe.  Antennes  assez  courtes,  insérées 

vers  le  bout  du  rostre,  avec  t'unicule  de  cinq  articles  et  massue  de  trois  ou 
quatre.  Corselet  subtransverse  ;  élytres  plus  larges,  brièvement  ovalaires, 

subreclangles. 

Les  couleurs  des  Cionus  se  composent  d'habitude  de  petites  taches 

rondes  sur  un  fond  variable  ;  leur  taille  est  minime.  On  les  trouve,  sou- 
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vent  en  assez  grand  nombre,  sur  diverses  plantes,  principalement  des 

groupes  des  Verbascées  et  des  Scrofulaires.   Les  larves,   Irès-bien  étu- 
diées par  M.  E.  Perris,  appartiennent  au   type  des  larves  de  Curculio- 

niens  vivant  à  découvert  sur  les  feuilles.  De  forme  ovale-allongée,  très- 
mamelonnées,  adhérant  fortement  aux  feuilles  par  des  bourrelets  ven- 

traux des  segmenis  aniérieurs,  elles  complètent  leur  consolidation  au 

moyen  d'une  matière  visqueuse  dont  leur  corps  est  enduit,  et  que  sécrète 
un  tube  rétractile  siiué  en  dessus  de  la  base  du  dernier  segment.  Cette 

matière  gluante  dégoûte  les  oiseaux,  empêche  l'évaporalion  du  corps 
de  la  larve  par  la  chaleur  solaire;  lors  de  la  nymphose,  elle  se  forme 

en  abondance  et  constitue  une  loge  solide  dont  l'insecte  sait,  en  con- 

traclaut  son  corps,  se  détacher  à  l'intérieur,  et  sous  laquelle  s'opèrent 
ses  deux  dernières  mues.  La  nymphe  paraît  ne  durer  qu'une  semaine 
environ.  L'espèce  représentée  est  le  C.pulvereus,  Gyll.  (pi.  i.,  tig.  8;  Sa, 

antenne),  d'un  gris  de  poussière,  de  Grèce  et  de  Dalmalie.  Elle  offre, 
sur  la  suture  des  élylres  une  forle  tache  noire,  caractère  qui  se   re- 

marque chez  beaucoup  d'espèces  du  genre  Cionus.  Les  deux  genres  sui- 
vants ont  la  plupart  des  caractères  des  Cionus.  Les  C«on«s  comptent  une 

trentaine  d'espèces,  surtout  d'Europe,  des  Canaries,  d'Afrique  australe, 
de  Sibérie,  de  Perse. 

:\.%:^©I»1IVES,  Scliœnh. —  Corps  ovalaire  ou  ovalc-oblong,  très-convexe  ou  même 
un  peu  gibbeux,  atténué  antérieurement. 

Les  insectes  de  ce  genre  vivent  dans  un  très-grand  nombre  de  plantes. 
On  a  découvert  aux  environs  de  Paris,  en  fauchant  sur  des  plantes 

basses,  le  N.  jlavldus,  Aube,  petit  Charanson  entièrement  testacéen  des- 
sus, de  2  millimètres.  Dans  le  midi  de  la  France,  plusieurs  espèces  de  ce 

genre  se  trouvent  sur  les  Tamarix.  Suivant  M.  P.  Gervais,  la  larve  du 
N.  Taiiiurisci,  Gyll.,  vit  dans  les  ovaires  des  Tamarix,  et,  renfermée  dans 

le  fruit,  peut  le  faire  sauter  à  plusieurs  reprises.  La  science  offre  plu- 
sieurs exemples  de  fruits  saulanfs  dus  à  une  cause  analogue  :  ainsi  par 

une  chenille  de  ff/r/)ofr//j.w  (Lépidopt.)  américaine  (E.  Lucas);  ainsi  di- 

verses galles  à  Cynipsiens  (docteur  Giraud).  il  y  a  une  quarantaine  d'es- 
pèces de  Nanophtjc-s,  surtout  d'Europe  (1). 

ClYM.liETROiK,  Schœnli.  —  Corps    ovale,   courtement  ovalaire  ou  ovale-oblong, 
peu  convexe  ou  sululéprinié  supérieurement. 

Ce  genre  a  des  mœurs  analogues  au  [irécédent  ;  ses  espèces  sont  éga- 
lement assez  nombreuses  en  Europe,  vivent  sur  les  plantes  ;  leurs  larves 

en  dévorent  les  fleurs,  et  elles  paraissent  subir  leurs  métamorphoses 
dans  les  fruits.  Une  monographie  de  ce  genre  a  été  publiée  par 

M.  H.  Brisoul  de  narnevilh^  [Anii.  Suc  riiloia.  de  France,  186'2,  p.  625).  On 

(1)  Monogr.  ilu  genre  Nanojihyes,  par  M.  H.  Dris.  de  Barn.,  Abeille,  VI,  1809, 

p.  305. 
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récolte  ces  insectes  eu  fauchant  sur  les  prairies  humides,  au  hord  des 

ruisseaux,  en  visitant  les  Verbasciim  et  les  Linaires.  On  a  décrit  quel- 
ques larves  vivant  dans  des  galles,  sur  le  Veronica  Beccabunga,  sur  la  Li- 

naire  vulgaire,  au  collet  de  la  racine  (G.  Linariçg,  Panzer,  de  toute  l'Eu- 
rope, assez  rare  près  de  Paris),  sur  diverses  Campanule^.  Dans  toute 

l'Europe  se  trouve  le  G.  Cainpamdœ,  Linu.,  commun  dans  le  midi  de 
la  France,  rare  près  de  Paris,  se  prenant  à  Mantes,  à  Fontainebleau. 

M.  A.  Laboulbène  a  trouvé  sa  larve  à  lu  Grande-Chartreuse,  près  de 

Grenoble,  dans  les  fleurs  renflées  inférieurement  du  Cainpanula  rhomboi- 
dalis{Ann.  Soc.  enfom.  Fr.,  1858,  p.  900).  Elle  se  loge  dans  un  gonflement 

de  l'ovaire,  dont  elle  détruit  les  graines  dans  la  partie  qu'elle  occupe, 
l'allé  est  blanchâtre,  molle,  courbée  en  arc,  pourvue  de  pseudopodes  ou 
de  mamelons  sous-thoraciqucs,  rétractiles,  vestiges  de  pattes,  analogues 

à  ceux  observés  chez  les  larves  du  Tumicus  steiiunraphus,  de  VApion  basi- 
corup,  niig.,etc.  F-a  nymphe  est  brunAtre  avec  un  reflet  vert  bronzé,  et  se 

trouve,  comme  la  larve,  dans  l'ovaire  renflé,  mœurs  qui  diffèrent  de 
celles  des  Coiithoiln/nchus,  où  la  larve  quitte  sa  galle  pour  se  nym])ho- 

ser  en  terre.  L'adulte  sort  de  l'ovaire  par  un  trou  rond.  Il  est  noir, 

subdéprimé,  ;i  long  rostre  grêle,  recouvert  de  poils  courts  d'un  cendré 
blanchâtre,  disposés  en  séries  sur  les  élytres.  Le  mâle  est  très-remar- 

quable par  deux  saillies  qui  terminent  l'abdomen  et  qu'on  voit  déjà  sur 

sa  nymphe.  Les  Giimnelron  ont  cinquante  espèces,  presque  toutes  d'Eu- 
rope, surtout  méridionale,  de  Perse,  de  Cafrerie,  du  Cap. 

ISIII\.%,  Latr. — Tète  subglobulcuse  et  saillante,  avec  rostre  droit,  dilaté  au  milieu, 
puis  déprimé,  villeux  en  dessus  et  sur  les  côtés;  antennes  submédiaiies,  assez 

longurs  et  j)tni  robustes.  Corselet  tronqué  à  la  base  et  rétréci  en  avant;  élytres 

allongées  et  cyliiulroïdes.  Pattes  grêles  et  longues,  surtout  les  antérieures. 

Ce  genre,  de  forme  si  tranchée,  est  composé  de  neuf  grandes  espèces 

de  Charansons  du  Mexique,  des  Antilles,  de  l'Amérique  du  Sud,  et  aussi 

dans  l'ancien  monde,  des  côtes  occidentale  et  orientale  d'Afrique.  Leur 
corselet  est  toujours  couvert  de  gros  points  enfoncés  et  les  élytres  for- 

tement sillonnées;  la  couleur  est  d'un  noir  assez  brillant. —  Ex.  : 
/».  barbirostris,  Fabr.,  du  Brésil  (pi.  ui,  fig.  2),  dont  le  nom  rappelle 

un  des  principaux  caractères  du  genre. 

%l»lliol'Kl»II  tl.tji»,  Lacord.,  ou  CoNor.EPHALUS,  Schœuli.  —  Télc  en  cône  al- 
longé, avec  rostre  long,  robuste,  dilaté  et  échancré  au  bout  ;  antennes  avec 

funicule  de  six  articles  et  massue  terminée  par  une  partie  spongieuse.  Corselet 

allongé,  subarrondi;  élytres  planes  ;  pygidiuin  triangulaire,  très-découvert. 

I*altes  robustes  et  comprimées  a\ec  tarses  à  troisième  article  trigone  et 
spongieux. 

Ce  genre  est  fondé  sur  de  très-belles  espèces  de  Madagascar,  à  corps 

allongé,  subcUiplique,  re\ètu  d'une  clflorcbcence  veloutée,  de  grande 
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laillo,  à  élytres  creusées  de  sillons  profonds,  d'un  beau  rouge  ou  ù 
dessins  rouges  élégants  sur  fond  noir.  Nous  représentons  une  de  ces 
riches  espèces  recherchées  des  amateurs,  VA.  Guerini,  Klug.  (pi.  lu, 
fig.  3;  3a,  antenne).  On  Je  trouve  sur  les  Vaquois,  et  sa  taille  varie  de 
26  à  l\0  millimètres  de  long.  Trois  espèces  décrites,  deux  de  Madagascar, 
une  de  Maurice. 

CitE,.%lVDR.%,  Clairv.,  ou  Sitophilus,  Schœnli. — Rostre  légèrement  arqué,  cylln- 

droïde;  antennes  insérées  vers  sa  base,  à  funicuie  de  six  articles,  avec  massue 

solide,  biarticulée.  Corselet  allongé-oblong,  rétréci  antérieurement;  élytres 

oblongues,  obtusément  angulées  aux  épaules,  atténuées  en  arrière,  laissant 

à  découvert  le  pygidium. 

Ce  genre  funeste  offre  certaines  espèces  de  petite  taille,  à  élytres 
striées  et  ponctuées,  de  couleur  noir  brunâtre,  pouvant  passer  au  rouge 
ferrugineux,  ou  offrir  un  mélange  de  ces  deux  couleurs.  La  seule  espèce 

originaire  d'Europe,  et  qui  s'est  répandue  partout  où  se  trouve  le  fro- 
ment, est  le  C.  granaria,  Linn.  (pi.  lu,  tîg.  1  a,  tète  de  profil,  avec  rosire 

et  antennes  ;  1  b,  élytre  avec  granulation  différente  de  C.  Orijzœ  qui  n'a 
pas  de  points  entre  les  côtes;  1  c,  tarse  antérieur  du  mâle).  Le  corps  est 
allongé,  oblong,  subdéprimé,  de  3  millimètres  de  longueur,  brun,  ainsi 
que  les  appendices;  la  femelle,  comme  dans  les  autres  espèces  du 
genre,  a  le  rostre  plus  long  et  plus  grêle  que  le  mâle.  Les  anciens 
connaissaient  cet  insecte  : 

  populatque  ingentem  farris  acervum 
Ctirculio  (1)   

dit  Virgile  {Géorgiqties,  \,  V,  185,  186). 
On  le  nomme  Charanson  du  blé,  Calandre,  Cosson,  Gousson,  etc.  On  le 

trouve  sur  les  murs  et  dans  les  fentes  des  planchers  des  greniers,  des 
granges  et  des  magasins  de  blé,  où  il  multiplie  quelquefois  en  nombre 
prodigieux  et  cause  des  dommages  considérables.  Les  autres  céréales  ne 
souffrent  pas  de  ses  attaques.  Dès  le  commencement  du  printemps, 
les  femelles  fécondées  entrent  dans  les  tas  de  blé,  et  font  un  trou  à  un 

grain  avec  leurs  mandibules,  ordinairement  dans  le  sillon  où  le  tégu- 
ment est  plus  tendre;  chaque  grain  reçoit  un  œuf,  adhérent  par  son 

vernis  naturel.  Au  bout  de  peu  de  jours  naît  une  larve  qui  rouge  peu 
à  peu  toute  la  farine,  ne  laissant,  comme  les  Bruches  pour  les  graines 
de  légumineuses,  que  la  pellicule  inaltérée,  dette  larve  est  un  ver 
blanc,  mou  et  glabre,  apode,  à  corps  ridé  parles  segments,  à  tête  ronde 

et  jaunâtre.  C'est  dans  le  grain  que  se  forme  la  nymphe,  et  l'adulte 
éclôt  de  quarante  à  cinquante  jours  après  la  ponte.  Il  ronge  aussi  le  blé, 
mais  fait  bien  moins  de  tort  que  sa  larve.  Les  grains  rongés  semblent 

(1)  Le  Charanson  ravage  un  vaste  las  de  blé... 
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k  la  vue  parfaitement  sains;  mais,  comme  ils  sont  devenus  bien  plus 

légers  que  les  autres,  ils  surnagent  si  l'on  jette  une  poignée  de  blé  dans 
l'eau,  moyen  qui  fait  reconnaître  le  désastre.  Les  générations  se  succè- 

dent sans  interruption  pendant  l'été  et  l'automne  ;  à  l'entrée  de  l'hiver, 
les  Charansons  quittent  les  grains  et  se  réfugient  dans  toutes  les  fentes 

et  trous,  dans  les  planchers,  sous  les  toitures,  passent  engourdis  la  sai- 

son l'igourenso,  pour  s'accoupler  au  printemps,  et  reprendre  leurs  dé- vastations. 

Bien  des  moyens  ont  été  proposés  contre  ce  fléau,  souvent  inefficaces, 

parfois  ridicules.  Il  y  a  des  moyens  préventifs  destinés  à  écarter  les  Ca- 
landres. On  a  sérieusement  conseillé  de  jeter  des  écrevisses  sur  les  las 

de  blé,  leur  odeur  devant  éloigner  les  Calandres  ;  on  ne  relire  aucun 
effet  appréciable  de  diverses  plantes  fortement  aromatiques,  comme  le 

chanvre,  les  hiébles,  les  camomilles,  les  pyréthres,  etc.  Peut-être  le 
mieux,  comme  odeur  éloignant  ces  insectes,  serait,  à  en  juger  par  le 

bon  etVet  produit  dans  les  collections,  l'emploi  de  l'acide  phénique  im- 
prégnant des  cliilfons  qu'on  suspendrait  au-dessus  des  tas  de  blé.  Le  gou- 

dron chaud,  dont  on  peut  enduire  le  bas  des  murs,  empêchera  bien 
pendant  quelque  temps  les  Charansons  de  monter,  mais  les  rejette  dans 
le  blé  sans  les  faire  périr.  On  a  proposé  de  maintenir  dans  le  grenier,  au 

moyen  d'un  ventilateur,  une  basse  température,  au  plus  de  10",  de 
manière  à  empêcher  l'accouplement  et  la  ponte  ;  mais  ce  procédé  ne 
serait  sérieusement  praticable  qu'on  hiver,  saison  où  les  Calandres  ne 
font  que  peu  de  mal.  On  a  dit  :  Battez  le  blé  de  bonne  heure,  et  met- 

tez-le en  lieu  bien  clos,  comme  silos,  sacs,  tonneaux.  Il  faut  remarquer 

qu'il  n'y  a  dès  lors  plus  de  surveillance  possible,  et  que,  si  quelques 
œufs  étaient  déjà  pondus,  tout  le  grain  sera  avarié. 

Plus  nombreux  sont  les  procédés  de  destruction,  la  Calandre  ayant 
agi,  la  pluparl,  il  faut  le  dire,  peu  commodes  et  trop  coûteux.  On  a 

recommandé  d'enfermer  dans  les  greniers  infestés  des  oiseaux  cxclu- 
si\ement  insectivores,  comme  les  mésanges  et  les  bergeronnettes.  On  a 

imaginé  de  suspendre  au-dessus  des  tas  de  blé  des  toisons  en  suint, 

dont  l'odeur  attire  les  Calandres  qui  s'empêtrent  les  pattes  dans  la  laine 
grasse  ;  de  temps  à  autre  on  les  retire  et  on  les  secoue  au-dessus  d'un 
brasier  :  ce  moyen  ne  peut  détruire  qu'une  partie  des  adultes  et  laisse 
dans  les  las  de  blé  toutes  les  larves  et  nymphes.  Les  fumigations  de  ta- 

bac brûlé  ou  d'acide  sulfureux  ont  peu  d'effet  sur  l'intérieur  des  tas, 
ne  font  guère  qu'étourdir  les  insectes  pendant  quelques  jouis  et  peu- 

vent communiquer  au  blé  une  odeur  fâcheuse.  Un  procédé  assez  em- 
ployé est  le  criblage  ou  le  pcîlletage.  Les  Charansons  aiment  le  repos  et 

l'obscurité,  et  se  l'épandenl,  inquiétés  de  la  sorte,  dans  le  grenier.  On  a 
soin  de  laisser  intact  un  tas  d'appât^  où  ils  ne  (ardent  pas  à  se  réfugier 
en  grand  nombre,  et  qu'on  inonde  alors  d'eau  bouillante.  On  peut  aussi 
soumettre  le  blé  attaqué  aux  ventilateurs  ou  aux  tarares,  ainsi  à  la 
tarare  llerpin,  en  réglant  le  vent  de  telle  sorte  que  le  maître  blé,  plus 
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lourd,  tombe,  tandis  que  les  grains  attaqués  sont  projetés  plus  loin,  et 

qu'on  soit  ainsi  à  même  de  les  rassembler  et  de  les  brûler.  On  se  sert 
encore  d'appareils  fondés  sur  la  force  centrifuge  ;  les  grains  tombent 
dans  des-  godets  de  métal  animés  d'une  rapide  rotation,  sont  heurtés 
avec  force  contre  les  parois,  ce  qui  détache  les  œufs,  tue  les  larves  et 

les  adultes,  et  la  ventilation  produite  sépare  ceux-ci  des  grains  sains. 

Ainsi  est  l'appareil  Mcaud,  exposé  en  1868  au  concours  régional  d'Or- 
léans et  à  l'exposition  des  insectes  à  Paris. 

Les  appareils  à  choc,  le  tue-leigne,  la  machine  à  battre,  etc.,  ne  peu- 

vent pas  garantir  une  destruction  complète  de  la  Calandre  ou  d'autres 
insectes  nuisibles  aux  céréales,  de  sorte  qu'il  reste  après  leur  emploi 
un  blé  encore  suspect,  capable  de  reproduire,  a\ec  le  temps  et  après 

emmagasinage,  la  cause  du  mal.  Mais  ces  procédés  ont  l'avantage 
d'employer  des  machines  portatives  et  d'être  à  l'abri  de  toutes  les  pré- 

ventions commerciales  qui  peuvent  nuire  de  la  manière  la  plus  grave 
à  la  vente  des  grains  qui  ont  subi  un  ensilage  ou  un  chauffage. 

On  indique  aussi  de  placer  le  blé  dans  un  tonneau  ou  dans  un  silo 
rempli  aux  deux  tiers,  et  de  laisser  quelques  jours  en  présence  une 
corbeille  contenant  de  la  filasse  ou  des  chiffons  im[)régnésde  sulfure  de 

carbone,  liquide  à  bas  prix,  dont  les  vapeurs  tuent  les  adultes,  les  lar- 
ves, les  nymphes,  mais  peuvent  bien  parfois,  comme  les  expériences 

sur  les  collections  d'insectes  le  montrent,  ne  pas  agir  sur  les  œufs.  En 
outre,  ces  vapeurs,  sans  certaines  précautions,  sont  dangereuses  pour 

l'homme,  très-combustibles  et  capables  de  former  avec  l'air  do  terribles 
mélanges  explosifs.  La  méthode  des  silos  a  eu  pour  défenseur  ardent  un  ■ 

naturaliste  voué  d'abord  aux  études  théoriques  et  à  l'enseignement,  et 
qui  a  compris  ensuite  que  les  applications  sont  le  but  principal  et  réel- 

lement le  devoir  du  savant.  Dans  notre  climat  humide,  les  silos  présen- 

tent des  difficultés  de  construction  qui  ne  s'offrent  pas  dans  des  pays 
chauds  et  plus  secs,  ce  qui  explique  leur  grand  usage  chez  les  Ro- 

mains, et  leur  emploi  actuel  dans  le  sud  de  l'Espagne  et  chez  les  popu- 

lations du  nord  de  l'Afrique.  Doyère  fait  remarquer  qu'on  ne  trouve 
jamais  de  Charansons  dans  les  silos  de  l'Estramadure,  si  ce  n'est  dans 
le  col  où  l'air  pénètre  par  filtration  à  travers  la  terre.  Ces  insectes  pé- 

rissent promptement  dans  les  silos  bien  fermés  de  Rota.  11  arrive  sou- 

vent qu'à  Cadix  des  négociants  anglais  vendent  des  cargaisons  de  blé 
échauffés  et  avariés  par  un  trop  long  voyage  dans  la  Méditerranée.  Les 
habitants  de  Rota  les  achètent  et  les  ensilent,  et  en  trois  mois  de  séjour 
dans  les  silos,  les  grains  sont  rafraîchis  et  les  Charansons  détruits. 

Doyère  s'est  occupé  de  la  construction  des  silos  pour  préserver  le  blé 
non-seulement  de  la  Calandre,  mais  aussi  de  deux  Microlépidoplèrcs 

très-nuisibles,  la  Teigne  des  grains  et  surtout  l'Alucite.  Pour  le  climat 
humide,  qui  est  celui  de  la  plupart  des  régions  de  la  France,  il  recom- 

mande lu  construction  de  silos  de  tôle,  vernissés  à  l'extérieur  contre 

l'oxydation,  et  entourés  d'une  maçonnerie  de  béton  qui  porte  toutes 
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les  charges  (]).  Les  principes  rationnels  de  la  conservalion  sont  les  sui- 

vants :  i'  Les  grains,  pour  se  conserver  dans  les  silos  on  ailleurs,  doivent 

être  secs.  2°  Les  silos  ne  doivent  donner  accès  ni  à  l'hunaidité  ni  à  l'air 

atmosphérique.  3"  Les  silos  doivent  être  souterrains,  parce  qu'une  tem- 
pérature basse,  comme  celle  des  caves  et  des  puits,  ne  favorise  ni  le 

développement  de  la  fermentation,  ni  l'activité  et  la  multiplication  des 
insectes. 

(^omme  le  blé  bien  sec  n'altère  pas  l'air  des  silos,  on  pouvait  craindre 

que  les  Charansons  et  autres  insectes  n'y  continuassent  leurs  ravages.  11 
y  a  peu  de  danger  de  ce  côté  aux  environs  de  Paris  et  plus  au  nord,  où 

les  silos,  enfoncés  à  2  mètres,  ne  s'élèvent  jamais  à  15°,  ce  qui  amène 
vite  la  mort  des  insectes,  peu  actifs  ni  enclins  à  se  reproduire  ;  mais  en 

Kspagne,  en  Algérie,  la  température  des  silos  peut  atteindre  20°  jusqu'à 

Zi  à  5  mètres  de  profondeur,  et  les  insectes  dès  lors  peuvent  s'y  mul- 

tiplier. Comme  la  fermeture  hermétique  des  silos  suggère  l'idée  des 
substances  asphyxiantes,  on  a  essayé,  sur  la  proposition  de  Doyère,  le 

sulfure  de  carbone.  Les  expériences  de  ce  genre  furent  faites  à  Alger 

en  1857  par  la  Commission  supérieure  des  sulisislances  militaires,  sur 

des  silos  remplis  d'orge  ou  de  blé,  noirs  de  Charansons.  Il  fut  reconnu 

qu'avec  15  grammes  de  sulfure  de  carbone  par  hectolitre  de  blé,  dé- 
pense insignifiante,  retîet  insecticide  a  lieu  en  vingt-quatre  heures  ; 

que  les  Oharansons  et  leurs  larves  périssent,  desséchés,  fragiles  et 

comme  carbonisés,  et  que  les  œufs  même  sont  anéantis,  résultat  qui 

nous  parait  avoir  besoin  d'un  nouveau  contrôle.  Avec  des  doses  moin- 
dres de  sulfure  de  carbone,  les  insectes  ne  meurent  pas  aussi  vite,  mais 

s'engourdissent  et  cessent  aussitôt  leurs  ravages.  Le  liquide,  très-volatil, 

disparaît  immédiatement  dès  qu'on  retire  les  grains  des  silos,  et  celui-ci 

n'a  perdu  aucune  de  ses  qualités  pour  la  germination  ou  pour  la  pani- 

hcation.  il  en  est  de  même  pour  l'orge  et  l'avoine  destinées  aux  ani- 
maux ;  et  enfin,  aux  faibles  doses  employées,  la  manipulation  de  cette 

substance  est  sans  danger  pour  les  hommes  chargés  de  l'assainissement 
des  silos  :  aucune  autre  substance  ne  réunit  tous  ces  avantages  au 

même  degré. 

Un  troisième  moyen  à  essayer  est  le  chaullage  des  grains,  Irès-discré- 

dité  en  raison  d'e\périen:;es  faites  sans  précautions  coinenables,  et  qui 

(1)  L.  Doyère,  Hecherches  sur  TAlucite  des  céréales,  l'étendue  de  ses  ravages  et 

les  moyens  de  les  faire  cesser,  suivies  de  quelques  réjlcxions  relatives  à  l'ensilage. 

(Paris,  Ann.  de  l'Inst.  arjronomique,  18.j'2,  p.  269.)  Ce  mémoire,  îrès-important 
à  consulter  pour  les  agriculteurs,  comprend  trois  séries  tle  méthodes  de  conserva- 

tion des  grains  décrites  et  discutées  :  1"  le  chaiilfage  des  grains  ;  2'^  la  venlilalion 

et  le  choc;  3°  les  silos.  —  Mémoire  sur  l'ensilage  rationnel,  système  nouveau 

pour  conserver  les  grains  d'après  les  données  fiositives  de  la  science  et  de  la  pra- 
tique, etc.  Paris,  185G,  br.  in-8°,  Paul  Dupont.  —  Conservalion  des  grains  par 

l'ensilage,  avec  les  dorumenls  oj]i'Acls.  Paris,  1862,  Guillauniin  et  C"-'. 
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exige,  pour  reprendre  son  cri'dit,  une  surveillance  rigoureuse  et  une 

observation  formelle  des  prescriptions  que  nous  allons  indiquer.  Ce  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  applicalion  industrielle  de  l'ancien  nécrentome 
des  entomologistes  pour  débarrasser  les  boîtes  de  collections  des  larves 
funestes.  Avec  les  blés  du  commerce,  dont  la  dessiccation  est  toujours 

imparfaite,  on  ne  peut  pas  dépasser  70°  centigr.  sans  altérer  la  faculté 

germinative  des  blés  de  semence,  et,  pour  la  pratique  en  grand,  c'est 
sensiblement  vers  les  mêmes  températures  quo  des  altérations  se  pro- 

duisent relativement  à  la  panification.  Vers  70"  et  au-dessus,  l'enve- 
loppe du  caryopse  devient  fragile  et  friable,  et,  réduite  en  poussière 

sous  la  meule,  communique  à  la  farine  un  teinte  grise  ;  en  outre,  le 
gluten,  substance  albuminoïde,  tend  à  se  coaguler,  effet  qui  augmente 

graduellement  de  75"  à  85",  de  sorte  qu'il  ne  donne  plus  qu'une  pâte 
courte ,  mal  liée,  comme  celle  que  produirait  un  mélange  de  fécule 

ou  de  sable.  Il  est  vrai  qu'on  peut  rendre  aux  farines,  en  grande  partie 
au  moins,  leurs  propriétés  panifiantes  en  les  hydratant  après  le  chauf- 

fage ;  mais  on  comprend  combien  le  commerce  de  la  boulangerie  peut 
frapper  de  dépréciation,  souvent  irréfléchie,  les  grains  qui  ont  subi  un 
chauffage  appréciable  parles  elfels  précédents.  11  est  indispensable  dans 

la  pratique  agricole  de  ne  pas  même  atteindre  les  températures  extrê- 

mes, et  de  se  contenter,  dans  l'intérieur  des  tas,  de  55"  à  60",  ce  qui 
suffit  pour  tuer  les  insectes  au  bout  d'un  certain  temps,  qu'il  faut  ré- 

gler selon  le  cas  par  expérimentation  préalable.  Les  adultes  au  dehors 
des  grains  sont  tués  promplemenc  ;  mais  il  faut  plus  de  durée  de  la 
chaleur  pour  atteindre  les  œufs  et  les  larves  cachées  dans  le  grain.  Les 

insuccès  fréquents  des  appareils  de  chauffage  et  leur  discrédit  s'expli- 
quent par  leurs  imperfections. 

Dans  les  procédés  où  le  grain  n'était  pas  remué,  il  fallait  chauffer 
très-fortement  la  partie  externe  des  tas  pour  obtenir  à  l'intérieur  des 
grains  les  températures  nécessaires  pour  tuer  les  insectes;  de  là  un 

mélange  de  blés  altérés  et  infertiles  très-préjudiciable  pour  le  marché. 
Il  est  nécessaire  de  produire  une  agitation  dans  le  blé  chauffé,  afin  que 

tous  les  grains  puissent  atteindre  à  la  même  température  sans  la  dé- 

passer. Le  thermomètre  est  d'un  emploi  très-utile  à  cet  effet,  et  la  sen- 
sation de  chaleur  à  la  main,  fort  variable  selon  l'habitude,  ne  le  rem- 

place que  bien  imparfaitement. 

Au  milieu  du  xvni'^  siècle,  lors  de  leur  mission  dans  l'Augoumois  ra- 
vagé par  l'Alucite,  Duhamel  et  Tillet  y  trouvèrent  établie  la  pratique 

du  (hauffaurcifji',  ou  introduction  des  grains  avariés  dans  les  fours  du 
boulanger  pour  tuer  les  insectes,  ils  y  joignirent  la  recommandation 
de  remuer  le  blé  et  de  ne  pas  trop  chaulfer  ;  mais  ce  moyen,  ainsi  que 

l'usage  de  la  vapeur  d'eau  ii  100",  altère  gravement  les  céréales  par 
un  excès  de  chaleur.  Les  vrais  principes  du  chaulï'age  des  grains  furent 
mis  en  œuvre  dans  l'étuve  rotative,  ou  hélice  insecticide  de  M.  Terrasse- 
Desbillons.  Le  grain  est  ballotté  dans  des  spirales  d'Archimèdc  placées 
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daits  une  caisse  à  air  écliauiïé  pur  un  fourneau  de  tôle.  Doyère  remplaça 
les  spiral(!s  par  un  cylindre  incliné  et  tournant,  où  glisse  le  grain,  et 
se  servit  du  Iherinomètre  plongé  dans  une  boîle  de  bois  où  se  rendent 
les  grains.  La  difficulté  de  ces  appareils  est  de  bien  régler  la  lempéra- 

ture  (le  l'air  chaud,  qui  ne  doit  varier  au  plus  que  de  55"  à  65",  et  mieux 
de  57"  à  62"  ;  on  y  arrive  par  l'ouverture  graduée  du  registre  du  calori- 

fère, par  une  vitesse  de  rotation  variée,  par  une  introduction  plus  ou 
moins  rapide  de  blé  froid. 

Le  dernier  système  de  chauil'age  des  graiiis  et  le  plus  perfectionné, 
est  celui  du  docteurVergier,d'Argentan-sur-Creuse  (Indre),  récompensé 

par  une  médaille  de  bronze  à  l'ivvposition  de  1867.  Le  principe  nou- 
veau de  M.  Vergier  est  d'employer  la  vapeur  d'eau,  source  à  tempéra- 

ture bien  conslante,  pour  produire  récluiulUuiient  de  l'air  dans  lequel 
séjourne  Ui  grain,  ce  qui  permet  de  bien  mieux  régler  la  chaleur.  Il  y 
a  deux  appareils  diiïérents.  I/iiii,  destiné  à  la  petite  culture,  à  fonction 

continue  (1).  Il  est  formé  d'une  trémie  qui  doit  toujours  être  remplie 
de  blé,  placée  au-dessus  d'un  cylindre  fixe  de  tôle,  dans  lequel  un  ser- 

pentin double  fait  passer  un  courant  de  vapeur  produite  par  un  géné- 

rateur quelconque,  ainsi  celui  d'une  locomobile,  d'une  machine  à 
battre,  etc.  Inférieurement,  le  cylindre  contient  une  hélice  tournante 

à  axe  horizontal  (emprunt  à  l'appareil  Terrasse- Desbillons),  qui,  en  vi- 
dant peu  à  peu  le  cylindre,  produit  dans  le  blé  un  mouvement  conti- 
nuel, soumettant  également  tous  les  grains  à  une  chaleur  de  55"  à  60". 

La  vapeur  du  serpentin  se  condense,  en  dégageant  à  l'état  libre  sa  cha- 
leur de  mouvement,  et  l'eau  s'écoule  par  un  robinet.  Cet  appareil  peut 

servir  non-seulement  pour  les  céréales  infectées  par  la  Calandre  ou 

l'Alucife,  mais  pour  les  légumes  en  graines  sèches,  pois,  haricots,  len- 
tilles, etc.,  contenant  des  Bruches;  pour  les  graines  de  colza,  navetl(!, 

moutard(;,  etc.,  contenant  des  larves  de  Charansons,  et  également  pour 
dessécher  rapidement  les  substances  alimentaires  sèches  avariées  par 

l'humidité  (2). 

L'aulre  appareil  V'ergier,  destiné  plus  spécialement  aux  grandes  fer- 
mes, se  compose  de  deux  cylindres  concentriques,  pouvant  tourner 

ensemble  autour  d'un  axe  horizontal.  Il  n'y  a  plus  de  serpentin  ;  la  va- 

peur d'eau,  que  fournit  un  gétuu'afeur,  circule  dans  l'enceiutc!  annulaire. 
Une  trémie  supérieure;  contient  le  grain,  qu'on  fait  tomber  dans  le 
cylindre  médian  lorsque  ses  parois  ont  été  amenées  par  la  vapeur  î: 

environ  100".  On  remplit  celui-ci  à  moitié  seulement;  alors  les  deux  cy- 
lindres conceutriques  sont  mis  en  rotation  autour  de  leur  axe  commun, 

afin  que  les  grains  puissent  venir  par  couches  successives  en  contact 

(1)  Maurice  Girard,  Génie  rural,  etc.,  Inscclologie  agricole,  3<^  année,  lS(iO, 

p.  291.  l*aris,  Donnaud. 

(2)  Col  appareil  a  été  mis  en  dépôt  à  l'aris,  à  la  maison  Pellior,  tO,  nie  l'ontaine- 
au-lîoi. 
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avec  la  paroi  cliaufFée,  et  cela  jusqu'à  ce  que  la  masse,  dont  la  tempé- 
rature s'était  abaissée  à  ZiO"  par  l'introduction  du  blé  froid,  ait  acquis 

50"  à  60".  La  durée  de  l'opération  est  de  quatre  à  six  minutes,  selon  l'es- 

FiG.   20.  —  Étuve  Vergier  pour  les  grains  atlaiiués  (1). 

pèce  de  grain  ou  graine.  Le  grain  chaud  est  vidé  dans  le  baquet  infé- 

rieur où  l'on  a  soin  de  laisser  s'entasser  les  grains,  afin  de  les  maintenir 
cliauds  le  plus  longtemps  possible,  ce  qui  est  indispensable  pour  bien 
tuer  les  insectes,  surtout  les  (lalandres,  qui,  a  vu  M.  Vergier,  résistent 

(1)  0,  Ircmii"  ;i  l)lù;  CV,  cyliiidro  extérieur  à  vapeur-,  B,  cylindre  intérieur  à  blé; 
T,  M',  tuyaux  de  conduite  de  la  vapeur  ;  XX,  axe  de  rotation;  m,  manivelle; 

M,  M,  supports.  Un  compteur  à  secondes  est  joint  à  l'appareil. 
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à  une  chaleur  de  80",  si  elle  ne  dure  que  peu  de  temps.  I  es  grains  re- 
froidis sont  secs  et  coulants,  sans  aucune  altération. 

Pour  la  grande  industrie,  soit  alin  d'assainir  les  grains  attaqués,  ou 
atin  de  dessécher  les  farines  destinées  à  l'exportation,  on  peut  ci^.mbi- 
ner  les  deux  systèmes,  c'est-à-dire  la  double  enveloppe  et  le  serpentin 
à  vapeur  au  milieu  de  la  substance  à  chaufTer;  on  peut  alors,  selon  la 

saison,  assainir  en  deux  ou  trois  minutes  un  hectolitre  de  blé.  L'épreuve 
a  été  faite  en  ce  geiu"e  en  18G2,  et  des  échantillons  présentés  à  l'empe- 

reur Xapoléoi!  III,  les  uns  de  blés  chauffés  devenus  parfaitement  sains, 
les  autres  des  mêmes  blés  horriblement  avariés  dans  les  flacons,  soit 

par  les  papillons,  soit  par  les  Calandres, 

Il  est  mile,  quand  les  greniers  sont  atteints  par  la  Calandre,  de  ré- 
duire au  plus  vite  le  blé  en  farine,  puis  de  passer  à  la  chaux  les  murs 

et  les  poutres;  de  faire  un  l)alnyage  minutieux,  de  couvrir  les  murs 

d'un  enduit  lisse,  de  bouclier  toutes  les  fentes,  et  de  laisser  quelque 
temps  la  salle  sans  rcce^'oir  de  nouveau  blé,afln  que  lesCharansons  qui 
resteraient  encore  cachés  aient  le  temps  de  mourir  de  faim.  La  propreté 
constante  des  greniers  est  le  meilleur  préservatif. 

La  nature  nous  a  donné  quelques  auxiliaires  contre  cette  fatale  en- 
geance. Le  meilleur  est  un  petit  Chalcidien  (Hyménoptères)  du  genre 

l'trroiiKilii.s,  d'un  vert  bleuâtre  foncé,  à  antennes  noires,  à  pattes  blan- 
châtres, a  yeux  rougeâtres.  Il  est  parfois  si  nombreux,  que  les  tas  de  blé 

et  les  sacs  qu'il  recouvre  paraissent  verts  ;  le  fermier  peut  alors  se  ré- 
jouir, certain  de  voir  disparaître  son  ennemi  pour  quelque  temps.  On 

doit  encore  citer  un  petit  Coléoptèrc  brun,  allongé  et  plat,  qui  abonde 

dans  les  granges  et  greniers  :  le  Sylvamis  sexclentatus  ou  fnniicnldn'us, 
Fabr.  (voy.  p.  375),  importé,  dit-on,  de  Surinam  ;  il  donne,  ainsi  que  sa 
larve,  la  chasse  aux  larves  de  Calandres.  Il  faut  lui  adjoindre  dans  ce 

service  le  Tronosila  niaiirildiiiai,  Linn.  (voy.  p.  .'573),  regardé  A  tort  dans 
le  Midi,  s(jus  le  nom  de  Cadcllc,  comme  nuisible. 

La  Calandr*'.  des  grains  attaque  le  bli'  en  [lailh'  dans  les  granges  et 
dans  les  meules,  mais  moins  que  lorsqi;  il  est  battu  et  en  tas.  Ses  ra- 

vages sont  encore  assez  sensibles  dans  le  midi  de  la  France,  à  pratiques 
agricoles  routinières,  mais  diminuent  d(!  plus  en  plus  dans  le  Nord.  Ils 
sont  devenus  presque  insignitiauts  aux  environs  de  Paris.  Cela  tient  à 

une  raison  d'é(;onomie  générale,  qui  fera  peu  à  peu  disparaître  la  Ca- 
landre. .Autrefois  l(!s  fermiers  conservaient  longtemps  les  grains  ou  les 

blés  en  paille,  les  accaparaient  mémo  dans  les  années  d'abondance, 
atin  de  revendre  à  fort  bénélice  lors  des  disettes.  Aussi  il  n'était  pas 
rare,  dans  le  commencement  du  siècle,  de  voir  des  blés  conservés  cinq 
à  six  ans  en  greniers,  et  parfois  les  ravages  des  Calandres  ruiner  leurs 

détenteurs.  Aujourd'hui  l'intérêt  du  fermier  n'est  pas  de  conserver  long- 
temps ce  capital  improductif  et  sujet  à  avarie  :  en  cas  de  pénurie,  les 

blés  étrangers,  entrant  en  franchise  et  circulant  rapidement  par  mer  et 

par  voies  ferrées,  détruisent  tous  les  calculs  fondés  sur  les  grandes  ré- 
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serves.  Aussi  maintenant  le  blé  est  vite  vendu  et  soumis  à  la  mouture  ; 

on  exécute  un  battage  rapide,  à  mesure  des  demandes.  Autrefois,  au 

contraire,  le  battage  était  si  lent,  qu'il  prenait  une  partie  de  l'année, 
et  obligeait  à  amasser  en  tas  des  grains  que  l'on  ne  pouvait,  sans  cela, 

répondre  d'avoir  disponibles  à  jour  fixe.  On  ne  garde  donc  plus  aujour- 
d'hui les  blés  en  greniers  ou  en  meules  que  le  moins  de  temps  possible  ; 

l'effet  disparaît  avec  sa  cause,  le  long  emmagasinage. 
Une  seconde  espèce  de  Calandre,  originaire  des  Indes  orientales,  et 

répandue  maintenant  partout,  est  le  C.  Onjzœ,  Linn.  (pi.  lu,  tig.  1),  es- 
pèce voisine  de  la  précédente,  un  peu  plus  petite,  de  2  1/2  à  3  milli- 

mètres, avec  les  élylres  à  stries  et  d'un  aspect  différent  du  C.  granaria, 
plus  épaisse,  brune,  avec  quatre  taches  rougeâtres  mal  limitées  sur  les 

élytres,  qui  sont  au  contraire  unicolores  dans  l'espèce  du  froment. 
Cette  Calandre  est  très-commune  dans  le  riz  avarié,  et  attaque  aussi  le 

maïs.  Le  chauffage,  de  peu  d'inconvénient  pour  le  riz,  est  le  meilleur 
moyen  de  détruire  cet  insecte.  M.  Boisduval  {Insectol.  agric,  3'^  année, 
1869,  p.  99)  a  vu  le  C.  Oryzœ  sortir  en  abondance  des  fruits  du  Nelum- 
bium  speciosum  envoyés  de  Chine  en  bocaux.  Or,  toutes  les  Calandres 

dont  on  connaît  les  larves  vivent  exclusivement  de  graines  de  Monoco- 

tylédones.  Cet  instinct  de  l'insecte,  selon  M.  Boisduval,  est  peut-être 
une  raison  qui  doit  militer  en  faveur  de  l'ancienne  opinion  de  A.  Ri- 

chard, qui  plaçait  les  Nymphéacées  dans  les  Monocotylédones,  d'après 
la  structure  de  l'embryon. 

Le  genre  Calandra  proprement  dit  comprend  une  vingtaine  d'espèces 
exotiques  des  deux  mondes,  sauf  l'Australie.  Il  est  fort  difficile  de  con- 

naître l'origine  première  du  C.  granaria,  qui  doit  se  lier  à  celle  du 
froment. 

Nous  figurons  une  espèce  de  Calandre  exotique,  de  deux  couleurs,  le 

C.  taitensis,  G.-Mén.,  de  Taïti  (pi.  lu,  fig.  U;  ha,  tête  de  profil;  hb,  an- 
tenne). Elle  est  très-voisine  des  C.  exarata,  de  Bourbon,  et  aubfasciata, 

de  Java,  espèce  de  Schœnherr.  Ce  dernier  auteur  range  le  C.  taitensis, 

G.-Mén.,  dans  les  espèces  douteuses,  mais  seulement  parce  qu'il  ne  l'a 
pas  vue. 

On  a  détaché  du  genre  Calandra  des  anciens  auteurs  le  genre  Rhyji- 
chophorus ,  Herbst,  pour  des  espèces  des  régions  chaudes  des  deux 
continents,  au  nombre  actuel  de  vingt,  constituées  par  des  Cbaransons 

de  grande  taille.  Le  type  est  la  Calandre  des  Palmiers,  ou  li.  l'ahnarum, 
Linn.,  noir,  terne  et  comme  velouté  en  dessus,  brillant  en  dessous,  à 

écusson  très-allongé,  avec  les  cuisses  et  les  jambes  toutes  couvertes  en 
dessous  de  cils  noirs.  Le  mâle  a  le  rostre  portant  une  crête  en  dessus 
et  antérieurement,  et  muni  de  soies  noires  serrées  ;  chez  la  femelle  il 

est  glabre  et  atténué  an  bout.  Ce  grand  insecte,  à  élytres  sillonnées, 
est  commun  aux  Antilles,  à  la  Guyane,  au  nord  du  Brésil,  etc.  Sa 

larve,  grosse  et  dodue,  d'un  blanc  sale,  vil  dans  les  troncs  de  Palmiers 
qu'elle  détériore  consid  rablemenl.  Au  momcul  de  lu  nymphose,  elle 
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se  façonne  une  coque  ovale,  formée  de  filaments  de  bois  détachés  par 

elle  dans  ce  but.  Les  stipes  perforées  sont  celles  du  Palmier  sagou  (Sa- 

gas Raphia,  Lam.,  arbre  précieux  par  ses  amas  internes  de  fécule  ou 

sagou,  au  milieu  desquels  s'engraisse  la  larve;  par  ses  fruits,  son  vin  dû 
à  la  sève  ;  dont  les  feuilles  servent  de  couverture  aux  cases  des  nègres 

et  des  indigènes,  dont  les  folioles  acérées  leur  fournissent  pour  la 

pèche  des  sagaies  redoutables.  Lherminier  a  observé  à  la  Guadeloupe 

que  la  femelle  ne  pond  ses  œufs  dans  les  Palmiers  que  lorsque  la  cime, 

ou  choux  palmiste,  a  été  coupée,  et  il  rapporte  que  dans  cette  île  ou 

trouve  la  larve  dans  le  centre  médullaire  de  l'Areca  oleracea.  Au  Vene- 
zuela, dit  M.  A  Rojas,  on  prend  cette  espèce  sur  plusieurs  genres  de 

Palmiers,  et  aussi,  à  l'ardeur  du  soleil,  suçant  le  lait  du  Carica  Papaya, 
ou  Papayer,  quand  on  vient  de  couper  les  branches  d'où  suinte  un  suc 

propre  à  vertus  énergiques.  On  trouve  aussi  l'insecte  dans  les  terres 
chaudes,  sur  le  tronc  du  Cocotier  {Cocos  nucifera,  Linn.).  La  Calandre 

des  Palmiers,  très-commune  dans  les  collections,  a  été  ligurée  sous  les 
trois  étals  par  M.  E.  Blanchard  (Hist.  des  Ins.,  18Zt5,  pi.  15,  eiMétam.  des 

Ins.,  18G8,  p.  5Zi7).  La  larve  de  cette  espèce  doit  se  ranger  parmi  les  in- 
sectes comestibles.  Sous  le  nom  de  ver  palmiste,  elle  fait  les  délices  de 

certains  colons,  imitateurs  des  convives  de  Lucullus  pour  d'autres  lar- 
ves, et  avalant  la  matière  liquide  interne  comme  une  crème  délicate; 

les  dames  surtout  en  sont  très-friandes.  Les  indigènes  de  la  Guyane  re- 

cherclicnt  beaucoup  ces  larves,  qu'ils  nomment  yusanos,  et  les  mangent 
rôties  et  enlllées  sur  des  brochettes. 

TRlC;o\OT.4Rï»t>i,  G.-Mcii,  —  Rostre  assez  long  et  droit,  épaissi  et  siibqua- 
drangle  à  sa  base.  Antennes  à  funicule  de  six  articles.  Corselet  allongé,  rélnJci 

en  avant  ;  écusson  graiid  et  triangulaire  ;  élytres  légèrement  rétrécies  et  arron- 
dies en  arrière,  laissant  à  découvert  le  pygidium.  Pattes  longues  et  robustes, 

avec  tarses  à  trois  premiers  articles  obcoiiiqucs  ou  subtriangulaires,  et  le  qua- 

trième très-grand,  ainsi  que  ses  crochets. 

Ce  genre,  qui  ne  comprend  qu'une  espèce,  est  fondé  sur  un  gigan- 
tesque Charanson  de  l'Australie,  décrit  pour  la  première  fois  par  M.  bois- 

duval  dans  sa  faune  de  l'Océanie,  et  voisin  des  grandes  Calandres  tro- 

picales. C'est  le  T.  rugosus,  Boisd.,  ou  calandroidcs,  (î.-AIén.  (pi.  i,u,  tig.  9; 

9  a,  tète  de  profil;,  d'un  noir  presque  mat  et  criblé  d'un  réseau  de  gros 
points  enfoncés  sur  le  corselet  et  les  élytres,  celles-ci  en  outre  assez 

fortement  sillonnées.  Le  corps  est  oblongo-ovale  et  glabre. 

îlIK<;.%l»no€Trs,  Schœn.,  ou  Oxypygcs,  Lacord.  —  Rostre  allongé,  grêle, 
cylindrique  ;  antennes  grêles  à  funicule  de  six  articles.  Corselet  en  cône  allongé  ; 

élytres  planes  laissant  à  découvert  un  long  pygidium  en  triangle  acutangle. 

Ces  insectes,  au  nombre  de  cinq  espèces,  sont  du  continent  indo- 

chinois  et  des  grandes  îles  voisines. —  Lx.  :  M.  acutus,  Kabr,,  ou  elonga- 
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tus,  Dej.,  ou  ocellatus,  G.-Mén.,  de  l'île  de  Java  (pi.  lu,  fig.  5  ;  5  a,  corps 
de  profil  ;  5  b,  anlenne),  espè'ce  devant  son  nom  à  un  ocelle  à  l'exlré- 
mité  de  chaque  élytre. 

CERClUOrFRlSt,  Schœnh.  —  Rostre  assez  long,  lobiiste,  fortement  arqué; 

antennes  courtes,  robustes,  à  funicule  de  six  articles,  avec  massue  transversale- 

ment linéaire  ou  triangulaire,  trois  fois  au  moins  et  jusqu'à  six  fois  plus  large 

que  longue,  à  bord  tranchant,  recouverte  d'une  niasse  spongieuse  (celte  massue 
est  bien  plus  réduite  chez  les  femelles).  Corselet  allongé,  rétréci  et  brièvement 

tubuleux  en  avant  ;  élytres  déprimées,  rétrécies  en  arrière,  laissant  ;i  découvert 

un  pygidium  déclive.  Tarses  longs.  Corps  oblong,  subelliplique,  le  plus  souvent 

revêtu  d'un  enduit  ou  d'une  efflorescence  veloutée. 

La  forme  exceptionnelle  de  la  massue  antennaire  l'ait  immédiate- 

ment reconnaître  ce  dérivé  du  type  des  Calandres  ;  il  es!  propre  à  l'indo- 
Chine  et  aux  îles  Malaises. —  Ex.  :  C.  securifer,  Gaede,  ou  nigro-lateralis, 

G.-Mén.  (pi.  LU,  flg.  6;  6o,  corps  de  profil;  6  6,  antenne),  de  Java,  jaune, 
avec  large  bordure  noire. 

Les  genres  par  lesquels  nous  terminerons  l'immense  tribu  des  Cur- 
culioniens  constiluent  un  passage  manifeste  aux  Scolytiens  par  leur 

petite  taille,  leur  aspect,  et  surtout  par  la  forme  et  les  mœurs  de  leurs 
larves. 

COSSO.fl'S,  Clairv.  —  Rostre  fortement  épaissi  et  dilaté  vers  l'extiémité,  qui 
porte  des  antennes  courtes,  à  funicule  de  sept  articles,  avec  massue  indistincte- 

ment articulée  ou  subsolide.  Élytres  allongées,  linéaires,  tronquées  à  la  base, 
arrondies  ensemble  au  sommet;  écusson  bien  distinct. 

Les  Cossonus  sont  le  type  d'une  famille  de  Charansons  de  forme  li- 
néaire, cylindroïde,  déprimée,  en  rapport  avec  une  vie  sous  les  écorces 

ou  dans  les  vieux  troncs  d'arbres,  à  la  façon  des  Xylophages.  Les  yeux 
ont  une  tendance  à  se  rapetisser  et  même  à  disparaître  ;  les  téguments 

sont  en  général  glabres  ou  couverts  de  poils  tins  et  redressés.  Cerlains 

insectes  de  ce  type  sont  épigés  et  arénicoles,  s'enfonçant  dans  les  sables 
au  bord  de  la  mer  ;  la  plupart  vivent  dans  les  bois,  et  les  larves  prati- 

quent des  galeries  dont  la  forme  varie  suivant  les  espèces,  et  où  elles 

se  changent  en  nymphes.  Deux  larves  d'un  genre  trés-voisin  habitent 
dans  le  Pin  maritime  et  les  bois  de  charpente  qui  en  proviennent  ;  une 

autre,  aussi  d'un  genre  rapproché,  creuse  des  galeries  longitudinales 
dans  l'aubier  des  Sapins.  La  livrée  du  genre  Cossonus  est  noire  ou  ferru- 

gineuse, rarement  mélangée  de  ces  deux  couleurs;  les  élytres  ont  des 

stries  droites  et  ponctuées.  Le  genre  Cossonus,  sauf  l'Australie,  paraît 
cosmopolite.  On  trouve  surtout  ses  espèces  dans  les  régions  chaudes 

des  deux  continents,  et  aussi  aux  îles  Sondaïques,  à  Madagascar,  à  la 
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NoLivella-Calédonie,  à  Tonga-Tabou,  aux  îles  de  France  et  Bourbon^  à 

Ceylan,  à  l'île  Saint-Vincent,  aux  Antilles.  Il  y  en  a  trois  espèces  en 
Europe,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  C.  linearis,  Fabr.,  de  6  à  7  mil- 

limètres, d'un  brun  noir  brillant,  avec  le  corselet  Irès-ponctué,  et  les 
élytres  parfois  rougeùtres,  à  stries  de  forts  points.  Cette  espèce  se  troinfe 
dans  les  souches  de  Peupliers  en  décomposition  ou  sous  leurs  écorces. 

Nous  représentons  le  C.  ephippiger,  G.-Mén.,  de  Java  (pi.  lu,  (Ig.  7  ;  7  a, 
antenne;  7  6,  jambe  et  tarse  antérieurs).  Cette  espèce  semble  porter 

une  selle  d'un  noir  bleu  adaptée  à  un  insecte  rougeâtre,  et  couvrant 
toute  la  région  antérieure  des  élytres,  celles-ci  striées  de  points,  avec 
intervalles  lisses. 

li/%v.no.\Dl.%,  Aube.  —  Tête  petite  et  globuleuse;  rostre  assez  allongé  et  cylin- 
drique; antennes  à  funicule  de  sept  articles.  Yeux  nuls;  écusson  nul.  Élytres 

oblongo  ovales,  pas  plus  larges  que  le  corselet.  Pattes  courtes.  Corps  oblong, 
atténué  en  avant,  légèrement  pubescent. 

Ce  genre  dégradé  constitue  un  nouvel  exemple  de  Gurculioniens 
aveugles^  souterrains,  dont  les  larves  vivent  probablement  de  racines 

ou  de  provisions  végétales  des  fourmilières.  Il  est  très-probable  que  le 

nerf  optique  manque,  ainsi  que  M.  Lespés  l'a  constaté  pour  diverses  es- 
pèces aveugles,  cavernicoles  et  autres  {Ami.  sciences  nat.,  5^  sér.,  Zool., 

1868,  IX,  63}.  La  première  espèce  découverte  dans  le  Var,  sous  une 
pierre  profondément  enfoncée,  est  le  R.  fossor,  Aube,  atteignant  à  peine 

2  millim.  de  long,  d'un  jaune  testacé  clair,  couvert  de  gros  points.  On  a 
trouvé  depuis  quelques  autres  espèces  :  ainsi  le  /{.  Delarouzei,  Gh.  Brisout 

de  Barneville,  dans  les  Pyrénées-Orientales,  en  compagnie  de  petites 
Fourmis,  et  le  R.  Marqueti,  Grenier,  près  de  Toulouse,  sous  des  couches 

d'argile.  Ce  sont  là  des  raretés  de  collectionneurs  d'un  grand  intérêt  phy- 
siologique par  adaptation  de  la  structure  aux  mœurs.  Il  y  a  des  espèces 

de  la  France  méridionale,  du  nord  de  l'Italie,  de  Corse  et  de  Sardaigne. 

DRYOPlITIIOKl'S,  Scha'nh. —  Corps  allongé,  peu  convexe.  Rostre  assez  long, 
subcylindrique,  peu  arqué,  à  scrobe  courte  et  profonde  ;  antennes  courtes, 

à  funicule  de  quatre  articles,  avec  massue  grande,  subsolide.  Yeux  petits. 

Corselet  oblong,  rétréci  antérieurement  ;  élytres  allongées,  oblongues,  un  peu 

plus  larges  que  le  corselet  à  la  base,  obtusément  angulées  aux  épaules.  Tarses 

grêles,  de  cinq  articles,  par  développement  insolite  du  quatrième  article. 

Le  type  de  ce  genre  et  la  seule  espèce  d'Europe  est  le  D.  lymexylon, 
Fabr.,  de  Suède,  de  France,  d'Allemagne,  du  Caucase  (pi.  lu,  fig.  8  ;  8  a, 
tête  de  prolil  et  antenne  ;  8  6,  jambe  et  tarse  antérieurs  ;  8  c  et  8  </,  un 
tarse  figuré  dans  diverses  positions  pour  bien  montrer  la  pentamérie). 

Cet  insecte,  de  petite  taille,  '6  à  /*  millimètres,  assez  commun,  d'un' 
brun  rougeâtre  terne,  rugueux,  avec  fines  côtes  tranchantes  sur  les 

élytres,  vit  sous  les  écorces  et  dans  les  détritus  de  vieux  troncs  d'arbres, 
notamment  dans  le  Pin  maritime,  le  Chêne,  le  Coudrier,  le  Peuplier 
OIRARD.  45 
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du  Canada,  recherchant  le  bois  sec  ou  qui  a  subi  un  commencement 
de  décomposition.  Ses  larves,  longues  de  5  à  6  millimètres,  le  criblent 

de  galeries.  De  môme  que  les  autres  larves  du  type  Cossonus,  elles  res- 
semblent aux  larves  des  Scolytiens.  Comme  celles-ci,  elles  ont  le  corps 

recourbé  en  arc,  revêtu  de  courts  poils  redressés  et  de  petites  spinules 
visibles  aux  instruments  grossissants,  et  leur  servant  à  cheminer  dans 
les  galeries;  les  palpes  des  deux  sortes  sont  biarticulés,  les  antennes 

très-courtes.  Ces  larves  sont  aveugles  et  sans  pattes,  celles-ci  étant  rem- 

placées par  des  mamelons  et  deux  bourrelets  de  chaque  côté.  L'espèce 
n'a  qu'une  génération  par  an  ;  les  pontes  se  font  en  mai  et  en  juin.  Les 

adultes,  éclos  en  automne,  demeurent  la  plupart  dans  le  bois  jusqu'au 
printemps,  la  plupart  sous  les  écorces.  Ils  s'atlaquent  exclusivement  aux 
troncs  et  souches  des  vieux  arbres,  même  dépouillés  d'écorce,  ce  que 
ne  font  pas  les  Scolytiens,  Ils  pénètrent  dans  les  profondeurs  de  l'au- 

bier, y  creusent  des  galeries  sinueuses,  en  partie  verticales,  en  partie 

obliques,  en  partie  transversales,  y  pondent  des  œufs,  et  les  larves  ron- 
gent le  bois  transversalement.  Les  insectes  reproduisent  sur  place  pen- 
dant plusieurs  années,  et  le  bois  est  alors  percé  de  trous  comme  un 

crible,  se  brise  sous  le  moindre  effort,  et  finit  par  n'être  plus  qu'un 
composé  de  fibres  et  de  vermoulures  (E.  Perris). 

Le  genre  Dryophthorus  a  sept  autres  espèces  disséminées  aux  États- 
Unis,  à  Madagascar,  aux  îles  Sandwich,  à  Ceylan,  à  la  Nouvelle-Calédo- 

nie, à  l'île  Lifu  et  à  la  Nouvelle-Zélande. 
Ces  affinités  étroites  des  derniers  Charansons  avec  les  Scolytiens  sont 

une  des  preuves  multiples  de  la  complexité  des  rapports  naturels,  de 

l'impossibilité  des  classifications  exactes  que  nous  ne  cessons  de  pro- 

clamer ;  nous  devons  nous  contenter  d'approximations.  Le  Créateur 
n'a  pas  mesuré  ses  lois  grandioses,  et  dont  les  harmonies  ne  nous  sont 
qu'en  partie  visibles,  à  notre  faible  intelligence  ! 

Tribu  des  Céraiibyciews  ou  LOMC^iCORiveiS. 

Les  Coléoptères  qui  forment  actuellement  la  tribu  des  Cérarabyciens, 

d'après  le  nom  du  genre  Cerambyx,  un  des  mieux  caractérisés,  avaient 
reçu  de  C.  Duméril  la  dénomination  de  Xylophages  ou  Lignivores  (Ta- 

bleaux  d'anat.  coritp.  de  G.  Cuvier,  1799;  Zool.  analyt.,  1805).  En  1817, 
Latreille  changea  avec  raison  ce  nom  en  celui  de  Longicornes,  mieux 

approprié  au  caractère  le  plus  important  de  ce  groupe,  tandis  qu'un 
mot  désignant  le  régime  ligneux  permettait  de  les  confondre  avec  les 

Scolytiens  ou  Cylindriformes  de  C.  Duméril,  qui  vivent  d'une  façon 
analogue.  Latreille  eut  au  contraire  le  tort  de  conserver  ce  nom  vague 

de  Xylophages  pour  ces  derniers  insectes,  et  pour  d'autres  séparés  d'eux 
et  des  Cérarabyciens  par  les  affinités  zoologiqucs. 

Les  mœurs  des  Cérambycieus  sont  peu  variées,  et  cela  tient  à  l'unifor- 
mité de  leur  régime.  On  les  trouve  en  général  sur  les  végétaux,  princi- 
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paiement  ligneux,  dont  l'intérieur  a  nourri  leurs  hirves  ;  c'est  surtout 
ce  qui  a  lieu  pour  les  grandes  espèces.  Les  petites  espèces  sont  moins 
sédentaires,  volent  sur  les  fleurs  dans  les  champs,  les  prés  et  les  clai- 

rières des  bois,  cherchant  de  préférence  les  fleurs  en  ombelles,  en 
corymbes,  en  épis.  Beaucoup  de  Cérambyciens  sont  peu  agiles  et  ne  se 
servent  pas  de  leurs  ailes  par  les  lem[)s  froids  et  sombres  ;  mais  il  en 
est  aulrement  à  Tardeur  du  soleil.  Fis  volent  alors  assez  vivement, 

même  les  grosses  espèces,  échappent  ainsi  à  la  main  qui  cherche  à  les 
saisir,  ou  se  laissent  tomber  entre  les  branches  en  étalant  leurs  ailes 

entr'ouvertes  comme  un  parachute.  La  plupart,  quand  on  les  prend, 
font  entendre  un  bruit  qui  ressemble  à  une  plainte,  par  le  froltement 

du  bord  inférieur  du  corselet  contre  le  mésothorax,  les  surfaces  respec- 
tives étant  garnies  de  rides  très-fines,  visibles  à  une  très-forte  loupe. 

Les  Prionides  et  quelques  Cérambycides  sont  privés  de  l'appareil  stri- 
dulant;  dans  ce  second  groupe  la  stridulation  manque  chez  quelques 
genres  à  système  alaire  rudimentaire  ou  aberrant  {Vesperus,  Necydalis, 

Molonhus).  Les  femelles  ont  un  oviducte  plus  ou  moins  prolongé,  sou- 

vent saillant,  et  l'introduisent  pour  pondre  entre  les  fentes  des  tiges, 
ou  le  glissent  sous  les  écorces.  Les  unes  s'adressent  aux  Chênes  affaiblis 
et  crevassés,  les  autres  aux  jeunes  Peupliers  et  Saules  à  bois  encore 

très-tendre.  Dautres  pondent  dans  les  racines  ou  les  souches  stériles,  et 
les  larves  hâteront  leur  mise  en  terreau.  Par  des  préférences  instinc- 

tives, inexpliquées  pour  nous,  souvent  certaines  souches  sont  épargnées 

au  milieu  d'autres  atteintes,  ou  bien  un  arbre  n'est  perforé  par  les  larves 

que  sur  une  moitié,  les  femelles  ayant  respecté  l'autre.  D'après  le 
genre  de  vie  des  larves,  les  chantiers  sont  un  excellent  lieu  de  chasse 
des  Cérambyciens. 

Les  espèces  lucifuges,  ou  celles  que  l'absence  d'ailes  ou  leur  état  ru- 
dimentaire condamne  à  vivre  sur  le  sol  (genres  Dorcadion,  etc.),  ont  en 

général  des  couleurs  foncées  ou  ternes.  Les  Phytœcies  sont  verdâtres, 
fait  remarquer  M.  Mulsant,  comme  les  plantes  sur  lesquelles  on  les 

trouve.  Les  .l^diles  et  les  Rhagies  sont  gris  et  nébuleux  comme  l'écorce 
des  Pins  dont  ils  sont  les  hôtes  fidèles.  Au  contraire,  les  Cérambyciens 

diurnes  comptent  parmi  les  plus  beaux  Coléoptères  par  l'élégance  de 
leur  forme  svelte  et  allongée,  et  souvent  la  richesse  et  Téclat  de  leur 

coloration.  Us  étincellent  de  teintes  métalliques  ou  sont  d'un  jaune 
Aif,  ou  d'un  rouge  carmin.  Des  poils  luisants  simulent  des  galons  qui  se 
détachent  sur  un  fond  sombre,  ou  bien  semblent  revêtir  l'insecte  d'un 
manteau  de  velours  vert  ou  de  satin  couleur  de  feu.  Lacordaire  dit  que 
les  Longicornes  sont  revêtus  de  poils  à  la  façon  des  Antribes,  et  que 

celte  vestiture  est  des  plus  constantes,  au  point  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
genre  {Iletowlopis!)  qui  offre  de  vraies  écailles  ;  les  écailles  au  contraire 
étaient  très-fréquentes  chez  les  Curculioniens.  11  faut  notamment  re- 

marquer les  poils  longs  et  fins  dont  sont  fréquemment  hérissés  les  an- 
tennes, les  pattesou  même  le  corps  entier.  M,  Schiœdle  les  regarde  comme 
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des  poils  volants  {piU  volatiles)  destinés  à  alléger  le  corps  dans  le  vol  par 

le  grand  volume  d'air  déplacé,  avec  une  très-faible  augmentation  de 
poids  :  il  y  aurait  quelque  chose  d'analogue  à  l'émission  de  fils  très-lé- 

gers, moins  denses  que  l'air  même,  qui  paraissent  servir  au  transport 
aérien  de  très-petites  Araignées,  et  expliquent  le  préfendu  vol  de  ces 

Articulés.  Parfois  des  odeurs  suaves  ou  pénétrantes  s'échappent  du 
corps  des  hrillants  Longicornes  (genres  Aromia,  Callichroma ,  Trachy- 

deres,  etc.).  Selon  M.  Schiœdte,  l'odeur  est  due  à  un  liquide  sécrété  par 
une  paire  de  grosses  glandes  aplaties  et  bilobées,  situées  dans  la  région 

métasternale  et  s'ouvrant  au  dehors  par  deux  pores  étroits  placés  dans 
un  pli  des  angles  postérieurs  du  métasternum. 

Les  larves  des  Cérambyciens  appartiennent  au  type  dégradé  de  la 

plupart  des  larves  lignivores,  et  ressemblent  à  celles  des  Buprestiens, 

tandis  que  les  adultes  sont  tout  à  fait  différents.  Elles  ont  l'aspect  de 
gros  vers  allongés,  blanchâtres  ou  jaunâtres.  Le  corps  offre  souvent  un 

contour  subquadrilatère  ou  la  forme  d'un  prisme  à  six  pans;  il  est 
élargi  et  déprimé  antérieurement,  avec  un  prothorax  dépassant  en 
grandeur  les  autres  segments,  ce  qui  est  aussi  un  caractère  des  larves 
de  Buprestiens.  Les  anneaux  sont  souvent  revêtus  en  dessus  de  sortes 

d'écussons  garnis  de  rugosités.  La  tête  est  cornée,  plus  étroite  que  le 
profhorax,  parfois  sinueusement  découpée  antérieurement,  armée  de 

mandibules  fortes,  cornées,  souvent  dentées,  capables  d'entamer  les  bois 
les  plus  durs.  La  bouche  présente  en  outre  un  labre  transversal,  semi- 
circulaire  ou  cordiforme,des  mâchoires  à  un  seul  lobe  avec  palpes  fili- 

formes de  trois  articles,  une  languette  avec  palpes  labiaux  de  deux  ar- 
ticles. La  tête  des  larves  de  Buprestiens,  plus  enfoncée  dans  le  prothorax 

que  celle  des  larves  de  Longicornes,  est  plus  dégradée  pour  les  appen- 

dices, puisque  les  palpes  maxillaires  n'ont  que  deux  articles,  et  que  les 
palpes  labiaux  sont  rudimentaires.  Les  antennes  sont  courtes,  de  quatre 
articles,  le  dernier  sétigère,  coniques,  décroissants,  rétractiles  les  uns 

dans  les  autres  comme  les  tubes  d'une  lunette.  Il  y  a  parfois  de  chaque 
côté  de  la  tête  de  un  à  quatre  ocelles,  peu  distincts,  ou  bien  les  larves 
sont  aveugles.  Le  corps  comprend  douze  segments  outre  la  tête  ;  il  est 

parfois  apode,  et  les  anneaux  sont  alors  chargés  de  tubercules  en  gé- 
néral rétractiles,  facilitant  la  progression  dans  les  galeries.  Il  est  des 

larves  qui  ont  des  pattes  écailleuses  très-courtes ,  paire  par  paire  aux 
trois  anneaux  du  thorax,  et  en  outre  divers  mamelons.  Il  y  a  neuf  paires 

de  stigmates,  la  première  sur  le  pli,  entre  le  prothorax  et  le  mésotho- 
rax, les  autres  sur  les  segments  de  quatre  à  onze. 

Toutes  ces  larves  vivent  dans  l'intérieur  des  tiges  ou  des  branches  des 
arbres,  arbrisseaux,  et  même  des  herbes  et  céréales  pour  quelques- 

unes.  Comme  les  Cérambyciens  sont  souvent  d'une  grande  taille,  leurs 
larves  peuvent  être  fort  nuisibles  et  entraîner  la  perte  des  arbres  dans 

lesquelles  elles  creusent  d'énormes  galeries.  Certaines  rongent  l'écorce 
en  rampant  sur  l'aubier,  d'autres  entament  le  bois,  d'autres  la  moelle. 
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Il  en  est  qui  perforent  les  racines.  Toujours  les  galeries  sont  à  couvert 

et  obscures  ;  le  contact  de  l'air  fait  d'habitude  périr  les  larves  molles  de 
tous  les  insectes  qui  vivent  dans  l'intérieur  des  végétaux  ou  de  leurs 

fruits.  Les  galeries  peuvent  s'approcher  beaucoup  de  l'extérieur,  en  ne 
laissant  qu'une  mince  couche  intacte  :  il  y  a  des  larves  qui  rongent 
tout  l'intérieur  d'une  branche  en  ne  respectant  qu'une  légère  écorce  ; 
elles  tiennent  leurs  anneaux  rétrécis  à  mesure  que  la  branche  diminue 
de  diamètre.  Les  débris  ligneux  sont  façonnés  en  canal  sur  les  parois 

des  galeries.  Celles-ci  sont  sans  ordre,  comme  chez  les  Curculioniens 
lignivores,  et  leur  largeur  augmente  à  mesure  que  la  larve  qui  les  creuse 

grossit.  Selon  M.  Mulsant,  les  larves  dont  les  galeries  viennent  à  se  ren- 
contrer se  dévorent. 

La  vie  à  l'état  de  larve  varie  selon  les  espèces,  dure  un,  deux  ou  trois 
ans.  Parfois  un  retard  d'une  année  se  produit.  Si  1  on  enlève  de  sa  ga- 

lerie une  larve  près  de  se  changer  en  nymphe,  et  qu'on  l'entoure  de 
morceaux  humides  du  bois  dont  elle  se  nourrit,  elle  maigrit  quelque 
temps,  puis  se  remet  à  manger,  mais  reste  larve  une  année  entière, 

jusqu'à  ce  qu'elle  ait  retrouvé  l'époque  habituelle  de  la  nymphose  de 
son  espèce.  Il  y  a  là  un  fait  inexpliqué  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec 
celui  que  nous  offrent  les  chrysalides  de  certains  Bombyciens  (Lépido- 

ptères), prolongeant  leur  vie  latente  de  toute  une  année,  une  fois  que, 

par  circonstance  inconnue,  est  passé  le  moment  ordinaire  de  l'éclosion. 
Les  larves  de  Longicornes  s'élèvent  facilement  en  captivité,  en  mettant 
les  débris  végétaux  dont  elles  se  nourrissent  dans  un  pot  contenant  de 

la  terre  et  recouvert  d'une  toile  métallique  ;  il  faut  avoir  soin  d'hu- 
mecter de  temps  en  temps,  si  l'on  veut  qu'elles  ne  se  dessèchent  pas, 

surtout  quand  elles  passent  à  l'état  de  nymphes. 
Nous  avons  pour  auxiliaires  naturels  contre  ces  larves,  dont  certaines 

détériorent  fortement  des  bois  utiles,  des  animaux  divers:  les  Pies  et 

les  Grimpereaux  les  saisissent  sous  les  écorces  avec  leur  langue  dure  et 
effilée  ;  les  Fourmis  ligniperdes  les  dévorent  dans  leurs  galeries,  et  les 
Ichneumoniens  à  longue  tarière  vont  pondre  dans  leur  corps, au  milieu 

des  conciles  ligneuses,  des  œufs  d'où  naîtront  des  larves  carnassières. 
Lorsque  les  larves  des  Cérambyciens  sont  prêtes  à  se  transformer  en 

nymphes,  la  plupart  creusent  au  bout  de  leur  galerie  une  celluleovoïde, 

et  s'y  entourent  de  vermoulure  de  bois  agglutinée  et  pressée,  ou  de 
fibres  ligneuses  enirelacées.  Celles  qui  demeurent  dans  les  tiges  bou- 

chent avec  des  tampons  ligneux  les  deux  extrémités  du  tuyau  où  elles 
vivent,  afin  de  soustraire  les  nymphes  aux  attaques  venant  du  dehors. 

Certaines  espèces,  dont  les  larves  étaient  sous  les  écorces,  s'enfoncent 

puur  lu  nymphose  dans  le  bois,  afin  d'y  trouver  un  abri  plus  profond 
et  plus  certain  ;  d'autres,  au  contraire,  dont  la  ̂ ie  s'est  passée  dans  la 
moelle  du  végétal,  se  rapprochent  de  l'extérieur,  afin  que  l'adulte  ail 
plus  de  facilité  à  sortir,  il  sopèrc  dans  la  dernière  période  d'exisleiuH! 
de  la  larve  un  travail  d'organisation  considérable,  et  qui  mériterait 
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d'être  étudié  en  quelque  sorte  d'heure  en  heure,  comme  le  fit  Hérold 
pour  les  métamorphoses  de  la  chenille  du  Chou,  afin  de  voir  surtout 
comment  les  antennes  rudimentaires  de  la  larve  se  transforment  en  ces 

appendices  si  variés  chez  l'adulte,  et  parfois  beaucoup  plus  longs  que 
le  corps.  Ces  grandes  antennes  apparaissent  formées  chez  les  nym- 

phes, couchées  et  recourbées  sous  la  poitrine;  la  tète  est  infléchie,  les 
élytres  raccourcies  et  déhiscentes,  les  pattes  soit  repliées  au  dessous  du 

corps,  soit  saillantes  sur  les  côtés.  Parfois  l'abdomen  de  la  nymphe  se 
termine  par  des  crochets  destinés  à  lui  permettre  de  se  cramponner 

aux  parois  de  la  coque  ou  de  la  galerie,  lorsque  l'adulte  sortira  de  l'en- 
veloppe nymphale.  Souvent  certains  segments  sont  munis  de  spinules. 

Les  nymphes  des  Cérambyciens  remuent  vivement  leurs  segments  ab- 
dominaux quand  on  les  touche.  Pour  la  plupart,  1  éclosion  a  lieu  au 

bout  d'une  à  deux  semaines  ;  il  arrive  quelquefois  que  les  adultes  n'ont 
pas  la  force  de  percer  avec  leurs  mandibules  le  fond  de  la  galerie  afin 

de  s'ouvrir  un  passage,  et  qu'on  les  trouve  morts  et  desséchés  dans  les 
tiges. 

Dans  ses  Études  sur  les  insectes  nuisibles  aux  Pms  maritimes  des 

Landes,  M.  E.  Perris  donne  des  indications  pleines  d'intérêt  sur  la  tribu 
des  Cérambyciens.  Ce  sont,  dit-il,  des  insectes  peu  nuisibles  aux  forêts, 

c'est-à-dire  aux  arbres  vivants,  et  ne  pouvant,  sous  ce  rapport,  se  com- 
parer aux  différents  groupes  de  Scolytiens.  En  effet,  ils  ne  pondent  en 

général  leurs  œufs  que  sur  les  arbres  morts  ou  sur  les  parties  mortes 

des  arbres  vivants,  sans  amener  dus  lors  la  mort  de  ceux-ci.  Ils  sont  au 
contraire  dangereux  pour  le  bois  en  grume  déposé  sur  le  sol  forestier 

et  pour  les  bois  ouvrés  appropriés  à  l'usage  de  l'homme.  Les  galeries 
souvent  larges  et  profondes  des  larves  rendent  les  bois  peu  résistants  et 

imprègnent  d'humidité  leurs  couches  internes. 
M,  E.  Perris  regarde  le  treizième  segment  des  larves  de  Longicornes 

et  de  Buprestiens  comme  un  mamelon  anal,  mais  placé  dans  l'axe  du 
corps  et  non  dessous;  ce  qui  fait  rentrer  ces  larves  dans  le  cas  presque 

général  de  douze  segments  pour  les  larves  de  Coléoptères.  Elles  se  dis- 
tinguent immédiatement  des  larves  de  Buprestespar  leur  forme  en  prisme 

à  six  pans  à  arêtes  obtuses,  et  par  un  état  moins  imparfait  des  organes 

céphaliques.  Au  contraire,  l'aspect  de  pilon  aplati  signale  tout  de  suite 
une  larve  de  Bupreste.  Les  larves  de  Longicornes  ont  parfois  des  pattes 

coniques,  arquées,  écartées  et  très-courtes  ;  certaines  en  sont  dépour- 
vues, sans  que  rien  explique  cette  différence,  puisque  le  genre  de  vie 

et  l'habitat  restent  les  mêmes.  Cela  prouve  que  les  pattes  ont  peu  d'im- 
portance dans  cette  tribu,  et  leur  brièveté,  quand  elles  existent,  justifie 

cette  assertion.  Il  en  est  de  même  pour  les  ocelles,  dont  la  plupart  des 

larves  manquent,  tandis  que  quelques-unes  en  ont  une  ou  plusieurs 
paires  :  les  yeux  semblent  peu  nécessaires  à  des  larves  destinées  à 

vivre  dans  l'obscurité. 
La  forme  des  galeries  des  larves  de  Buprestiens  et  de  Cérambyciens 
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les  sépare  encore.  Celles  des  Buprestes,  qui  vivent  sous  l'écorce,  sont 
très-sinueuses,  et  les  détritus  et  excréments  sont  refoulés  derrière  les 
larves  en  couches  concentriques.  Quant  aux  larves  do  celte  tribu  qui 

habitent  l'intérieur  du  bois,  les  galeries  ont  une  section  très-surbaissée 

en  rapport  avec  l'aplatissement  du  corps.  Les  larves  de  Longicornes,  au 
contraire,  rongent  les  couches  inférieures  de  l'écorce  sur  de  largos  sur- 

faces et  très-irrégulièrement  ;  les  galeries  de  celles  qui  pénètrent  dans 
le  bois  sont  à  section  elliptique,  sensiblement  plus  renflée  que  pour  les 
Buprestes. 

M.  E.  Perris  a  reconnu  dans  la  dernière  métamorphose  de  ces  larves 
un  état  intermédiaire  que  Héaumur  et  L.  Dufour  avaient  déjà  constaté 
pour  certaines  larves  de  Muscides  (Diptères).  Le  passage  à  la  nymphe 

n'est  pas  brusque  et  immédiat.  La  tète  de  la.  larve  s'incline  et  n'est 
plus  rétractile;  les  organes  buccaux  se  raccourcissent  et  deviennent 
immobiles,  ainsi  que  les  pattes  ;  les  segments  se  dilatent,  se  dépriment  ; 

leurs  divisions  et  leurs  appendices  charnus  s'effacent.  Les  stigmates 

s'obstruent  et  la  trachée  latérale  se  détache.  Le  dernier  segment  laisse 
apercevoir  l'extrémité  postérieure  de  la  nymphe  comme  dans  un  four- 

reau. Le  corps,  dont  l'aspect  était  luisant  et  un  peu  rougeâtre,  devient 
d'un  blanc  mat  uniforme.  Au  lieu  des  mouvements  vifs  de  la  larve,  c'est 
déjà  la  lenteur  de  la  nymphe  faisant  au  plus  une  simple  rotation.  Puis 

la  peau  se  fend  au  dos  du  thorax,  et  la  nymphe  apparaît  après  avoir  re- 
jeté, soit  en  peloton,  soit  tendue  comme  un  fourreau,  la  dépouille  de  la 

larve,  avec  l'enveloppe  cornée  de  la  tète,  les  antennes  et  les  pièces  buc- 
cales. Sur  cette  dépouille  persistent  les  deux  trachées  latérales  qui 

unissaient  les  stigmates,  sous  l'apparence  de  deux  lignes  nacrées. 
Les  caractères  généraux  des  Cérambyciens  adultes  sont  les  suivants  : 

Antennes  en  général  longues,  le  plus  ordinairement  de  onze  articles, 

rarement  de  douze,  exceptionnellement  d'un  plus  grand  nombre.  Tête 
de  formes  diverses,  souvent  engagée  en  partie  dans  le  corselet,  parfois 

saillante  et  portée  sur  une  sorte  de  cou.  Mandibules  robustes;  mâ- 

choires inermes  à  deux  lobes  ciliés,  parfois  l'interne  ou  tous  deux  ru- 
dimentaires;  labre  petit.  Palpes  variés,  maxillaires  de  quatre  articles, 

labiaux  de  trois;  languette  membraneuse,  coriace  ou  cornée,  à  para- 
glosses  existants  ou  nuls.  —  Yeux  de  grandeur  variable,  le  plus  souvent 
échancrés  en  dedans,  et  entourant  la  base  des  antennes.  Corselet  varia- 

ble; écusson  toujours  visible;  élyircs  le  plus  souvent  grandes  et  allon- 
gées, et  débordant  la  base  du  corselet,  rarement  réduites  ou  soudées, 

et  alors  absence  d'ailes.  — Abdomen  de  cinq  segments,  rarement  de  six 
chez  les  mâles,  souvent  échancré  à  l'extrémité  chez  les  m.llcs,  portant  un 
oviducte  chez  les  femelles. —  Tarses  de  quatre  articles  (subpent;unérie), 
dont  le  quatrième  présente  à  la  base  un  nodule  rudiment  de  cinquième 

article,  et  dont  le  troisième  est  en  général  bilobé  ou  cordiforme  ;  les  arti- 
cles tarsaux  garnis  en  dessous  de  brosses  veloutées,  à  crochets  ordinaire- 

ment simples.  Corps  en  général  allongé,  jamais  très-plat  ni  globuleux. 
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Les  antennes,  par  leur  longueur,  toujours  plus  considérable  chez  les 

mâles  que  chez  les  femelles,  constituent  le  principal  caractère  des  Cé- 
rambyciens  adultes;  cependant  il  y  a  des  genres  à  antennes  raccour- 

cies, qui  offrent  des  passages  insensibles  avec  certains  Chrysoméliens  des 

genres  Orsodacna  et  Domicia,  et  des  genres  exotiques  du  type  des  Galéru- 
ques.  Les  larves  rendent,  il  est  vrai,  la  confusion  impossible  ;  car,  chez 
les  Chrysoméliens,  elles  ont  des  pattes  écailleuses  bien  développées  au 

thorax,  et  vivent  en  général  à  découvert  sur  les  feuilles  qu'elles  dévorent, 
et,  si  quelques-unes  vivent  en  mineuses  à  l'intérieur  des  plantes,  elles 
n'ont,  outre  la  tète,  que  onze  segments  apparents  au  lieu  de  douze. 

Les  antennes,  organes  si  variés  chez  les  insectes,  n'échappent  pas  à 
la  loi  commune  de  la  diversité  chez  les  Longicornes.  Elles  sont  ordi- 

nairement aussi  longues  que  le  corps,  et  peuvent  le  dépasser  plusieurs 

fois  (genres  Mdilis,  etc.)  ;  ou  bien,  au  contraire,  atteignent  à  peine  la 
base  du  corselet  (genres  Spondylis,  Rhagium,  etc.].  Le  plus  souvent  les 

articles  sont  simples,  lisses,  tantôt  cylindriques,  tantôt  noueux,  fusi- 
formes,  obconiques  ;  parfois  ils  sont  uniformes  de  grosseur,  parfois  vont 

en  s'amincissant  vers  le  bout.  Il  peut  arriver  que  ces  articles  soient  du- 

veteux ou  munis  de  poils  en  franges  ou  en  touffes;  l'article  basilaire  est 
toujours  le  plus  volumineux.  Les  antennes  sont  en  général  portées  sur 
des  tubercules  saillants  ;  parfois,  surtout  chez  les  Prionides,  elles  offrent 

des  fossettes  ou  sillons  porifères,  analogues  à  ceux  découverts  par  Erich- 
son  chez  les  BupresUens  et  visibles  seulement  à  de  forts  grossissements. 
Ils  consistent,  selon  M.  Schiœdte,  en  dépressions  hémisphériques  ayant 

au  fond  un  poil  très-court  et  translucide. 
Les  yeux,  rarement  entiers,  sont,  ou  à  fins  granules,  ou  à  gros  gra- 

nules, avec  quelques  passages,  ce  qui  doit  être  en  rapport  avec  une 
vision  diurne  ou  crépusculaire. 

Les  pièces  buccales  des  Longicornes  ont  été  très-bien  étudiées  dans 

un  travail  sur  l'organisation  anatomique  des  Cérambyciens  du  Dane- 
mark, par  M.  Schiœdte.  Ce  travail  a  été  traduit  partiellement  en  anglais 

dans  les  Ann.  and  Mayaz.  of  natur.  Hist.,  sér.  3,  1865,  XV,  p.  182,  et 

analysé  en  français  par  M.  Thomson  {Plujsis,  \,  p.  5).  Le  labre,  soudé  à 

l'épistome  chez  les  Prionides,  est  libre  dans  les  autres  groupes  ;  les 
mandibules  varient  beaucoup.  Les  mûchoires  ont  le  plus  souvent  deux 

lobes  parfois  très-réduits  {Spondtjlis).  Le  plus  important,  l'externe,  sub- 
siste seul  chez  presque  tous  les  Prionides,  et  devient  très-grôle  chez 

beaucoup  de  Cérambycides  et  même  très-long  dans  quelques  genres 
{CalUchroiiui).  Les  palpes  maxillaires  et  labiaux  ont  le  dernier  article 

aciculé  chez  les  Lamiides,  tandis  que  cette  forme  n'existe  pas  chez  les 
autres  groupes.  La  languette  est  importante  ;  elle  est  membraneuse  et 

distincte  dans  l'immense  majorité  des  Cérambycides,  et  pourvue  de 
paraglosses  consistant  en  deux  lignes  saillantes  et  velues,  situées  à  la 

lace  interne  et  allant  en  divergeant  de  la  base  au  bord  antérieur  (La- 

cordaire).  Chez  les  l*rionides  et  certains  (^n-ambycides,  elle  est  cornée, 
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sans  paraglosses  soudées  aux  pièces  basilaires;  les  Lamiides  la  présen- 
tent très-développée,  coriace,  cordiforme  et  sans  paraglosses. 

Le  pronotum  du  prothorax  est  séparé  des  flancs  par  des  arêtes  pu 
lignes  saillantes  chez  tous  les  Prionides  et  chez  quelques  Cérambycides, 

et  les  autres  genres  n'ont  rien  de  pareil  ;  récusson,  très-grand  dans  les 
genres  qui  se  rapportent  au  type  Trachyderes,  est  en  général  médiocre 
et  en  triangle  curviligne.  Les  ailes  existent  presque  toujours,  mais  les 
élylres  peuvent  être  raccourcies  en  arrière,  laissant  à  découvert  un 

nombre  variable  d'arceaux  de  l'abdomen,  ou  bien  en  écailles,  ou 
amincies  en  lanières  {subuléc.'i)  :  quelques  Saperdes,  dans  les  Lamiides, 
sont  les  seuls  où  cette  réduction  ait  lieu.  Elle  est  au  contraire  fréquente 

chez  les  Cérambycides  à  yeux  finement  granulés  et  chez  certains  Prio- 
nides. 

Les  cuisses  et  les  jambes  sont  d'ordinaire  inermes  dans  les  Céram- 

byciens,  ofl'rant  des  épines  dans  certains  types  aberrants,  comme  le 
genre  SiMiidylis  et  chez  divers  Prionides.  Les  crochets  des  tarses  sont 

simples,  à  l'exception  de  quelques  genres  du  type  Saperda.  Les  jambes 
se  terminent  par  deux  éperons  qui  d'habitude  ont  peu  d'importance; 
ils  ne  sont  bien  développés  que  dans  le  groupe  des  Leptures,  insectes 
floricoles  et  agiles,  qui  ont  en  même  temps  la  tète  mobile,  allongée  en 

avant,  rétrécie  en  arrière,  tandis  qu'elle  est  robuste  et  subcarrée  chez 
les  Prionides  normaux,  où  elle  doit  porter  de  fortes  mandibules. 

Lacordaire  évalue  le  nombre  actuel  des  Gérambyciens  existant  dans 
les  collections  à  huit  mille  espèces  en  moyenne.  On  les  rencontre  dans 

toutes  les  régions  du  globe  ;  mais  on  peut  dire  d'une  manière  générale 
qu'ils  sont  plus  abondants  dans  l'Indo-Chine,  les  îles  Malaises  et  l'Amé- 

rique méridionale  ;  car  ces  pays  chauds  et  humides  présentent  une 
grande  exubérance  de  végétaux  ligneux,  nourriture  la  plus  habituelle 
des  larves  des  Longicornes. 

Linnœus  n'établissait  dans  cette  grande  tribu  que  trois  genres  :  Ce- 
rambijx,  Xectjdalis,  Leptura.  Geoffroy  créa  les  genres  Stencorr  et  Prione; 

Fabricius,  les  genres  Cdllidium ,  Spoiidj/lis,  Lamia ,  Saperda,  Molor- 
chtis,  etc. 

En  France,  LatreillC;  d'après  les  organes  buccaux,  les  subdivisa  en 
quatre  groupes  autour  des  genres  Lamia,  Cerambyx,  Necydalis,  Leptura- 
Audinet-Serville,  en  se  :;ervant  des  bases  de  Latreille  (^nn.  Soc.  entom- 
de  Fr.,  V  série,  1832,  1833,  183Zi  et  1835),  a  beaucoup  contribué  à  per- 

fectionner l'étude  de  classification  et  de  description  des  Longicornes, 
et  l'on  doit  citer,  parmi  les  travaux  les  plus  récents,  les  Longicornes  de 
M.  Mulsant  (Paris  et  Lyon,  1839,  et  '2"  édition,  1862-1863),  et  les  Céram- 

bycides de  M.  L.  Fairmaire  (186^-1865,  t.  IV,  2*^  partie,  Gênera  des  Coléo- 

ptères d'Europe)  :  ces  deux  auteurs  pour  les  espèces  indigènes  ou  euro- 
péennes. Un  travail  général  sur  la  tribu,  comprenant  les  genres  de  tous 

pays,  est  la  classification  des  Cérambycides  par  AL  J.  Thomson  (Systema 
Cerambycidarum,  Liège,  Dessain,  186/i).  M.  Thomson,  adoptant  en  partie 
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la  classification  plus  anciennement  publiée  d'un  de  ses  compatrîotes, 
M.  Le  Conte  {Journ.de  l'Acad.  des  sciences  de  Philadelphie^  1852  et  1862), 
divise  les  Cérambyciens  en  deux  légions.  La  première,  formée  unique- 

ment de  la  famille  des  Lamiides,  présente  les  jambes  antérieures  sillon- 

nées obliquement  à  l'intérieur  vers  le  sommet  ;  la  seconde  a  les  jambes 
antérieures  non  sillonnées  en  dedans,  et  comprend  les  grands  groupes 
des  Spondylides,  Prioiiides,  Cérambycides  et  Leplurides.  Le  travail  de 

M.  J.  Thomson,  malheureusement  d'une  rédaction  très-compliquée,  est 
excellent  pour  la  fidélité  des  diagnoses,  réduites  aux  caractères  fon- 
damentaux. 

Lacordaire  a  couronné  son  œuvre  entomologique  par  la  publication 

des  Longicornes  {Gênera,  1869  et  1871,  posth.).  H  reconnaît  que  les  tra- 
vaux modernes  amènent  les  auteurs  à  grouper  ces  Coléoptères  de  clas- 

sification si  difficile  autour  des  genres  Priomis,  Cerambijx,  Lamia  et 

Leptura.  Il  se  range  à  l'opinion  de  MM.  Le  Conte  et  Schiœdte,  fondée 
surtout  sur  l'examen  des  formes  exotiques  de  passage,  et  fait  rentrer  le 
type  Leptura,  comme  sous-type,  dans  les  dépendances  du  type  Cerarn- 

byx.  Il  en  résulte  l'adoption  de  trois  familles  dans  la  tribu  :  les  Prio- 

nides,  les  Cérambycides  et  les  Lamiides  :  celles-ci,  selon  l'idée  de 
M.  Schiœdte,  devant  terminer  la  tribu  comme  se  rapprochant  le  plus 
des  Chrysoiiiéliens  (type  Donacia),  forme  inférieure  des  Pliytophages. 

L  —  PRIONIDES. 

Dernier  article  des  palpes  des  deux  sortes  non  aciculé.  Jambes  anté- 
rieures sans  sillon  oblique  interne.  Languette  cornée.  Proriotum  distinct 

des  flancs  du  prothorax  ;  hanches  antérieures  fortement  transversales. 

GENRES  PRINCIPAUX. 

Nous  commencerons  l'étude  des  genres  principaux  des  Cérambyciens 
par  un  genre  aberrant  rejeté  avec  d'autres,  par  M.  J.  Thomson,  dans  les 
Subcérambycides,  par  Lacordaire  dans  les  Prionides  aberrants,  c'est-à- 
dire  dans  un  groupe  de  résidu  formé  d'espèces  presque  exclusivement 

exotiques  et  qui  n'ont  qu'une  partie  des  caractères  des  Cérambyciens. 

P.%R.%i%'l»R.%,  Latr.  —  Corps  déprimé,  parallèle.  Antennes  courtes;  mandibules 
des  mâles  grandes  et  horizontales  ;  mâchoires  unilohées.  Abdomen  court.  Jambes 

dilatées  au  sommet  ;  tarses  à  peine  munis  do  brosses. 

Les  Parandra  se  distinguent  des  vrais  Cérambyciens  par  leur  lan- 

guette cornée  et  en  l'orme  de  segment  de  cercle  très-court,  le  troisième 
article  des  tarses  simplement  échancré  et  non  bilobé,  et  le  quatrième 
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et  dernier  ayant  entre  ses  crochets  un  appendice  sélifère.  Leur  aspect 
rappelle  à  la  fois  les  genres  Passandra  et  Lncamts;  les  anciens  auteurs 
les  plaçaient  dans  les  genres  AttHalms,  Scarites,  Tenehrio.  V.a  genre  est 

surtout  composé  d'espèces  américaines,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
le  P.  lineolata,  Gory,  de  couleur  marron,  de  la  Guadeloupe  (pi.  xxi, 
flg.  7  ;  7  a,  tête  du  mâle  en  dessus  ;  7  b,  tarse  antérieur  subpentamére). 

11  y  a  aussi  des  espèces  asiatiques,  et  une  d'entre  elles  devient  même 
à  demi  européenne,  se  rencontrant  dans  le  Caucase,  le  P.  caspica, 

Ménétriès.  Les  Parandres  sont  presque  pentamères,  le  nodule  du  qua- 
trième article  du  tarse  6tant  fortement  développé.  Ils  sont  surtout 

d'Amérique,  et  quelques  espèces  sont  de  la  côte  d'Afrique,  de  l'Asie 
centrale,  de  la  Polynésie.  En  général  assez  grands,  ils  ont  une  livrée 

uniforme  d'un  fauve  ferrugineux  brillant,  souvent  avec  le  bout  de  la 

tête,  les  tarses  et  les  antennes  noirs  ;  ils  sont  ponctués  en  dessus  d'une 
manière  tixe  le  plus  souvent  et  sans  ordre. 

HVPOfKPHAI.l'S,  G.  Desm. — Antennes  très-courtes,  de  onze  articles,  en  partie 
iiioniliformes.  Deux  lobes  aux  mâchoires.  Corselet  ovifornie,  formant  presque 

la  moitié  du  corps;  écusson  cordiforme,  assez  grand,  aigu  en  arrière.  Élytres 

soudées,  très-convexes,  acuminées  et  un  peu  recourbées  en  arrière.  Pas  d'ailes. 
Abdomen  très-petit,  acuminé  en  arrière.  Pattes  très-robustes,  surtout  les  posté- 

rieures, à  tarses  pentamères,  fililbrmes,  sans  brosses  en  dessous.  C-orps  oblongo- 

ovale,  presque  glabre. 

Le  grand  et  curieux  insecte  sur  lequel  est  fondé  ce  genre  avait  frappé 

G,  Desmarest,  qui  l'a  décrit  le  premier  {Mauas.  dp  zuoL,  1832,  Insectes, 
pi.  2/i),  par  sa  ressemblance  grossière  de  forme  avec  une  Courtilière 
(Orthopl.),  en  raison  de  son  vaste  corselet  ovale.  Sa  longueur  est  de  6  à 
7  centimètres.  Sa  vie  est  probablement  souterraine;  on  Ta  observé  mar- 

chant lentement  à  terre,  el,  dit-on,  dans  les  carcasses  desséchées  d'ani- 
maux. Les  classiticaleurs  l'ont  promené  à  toutes  les  places.  G.  Desma- 

rest le  plaçait  dans  les  Silphiens,  à  côté  des  Nécropliores.  On  en  a  fait 
un  Cucujicn,  un  Lamellicorne  même,  quoique  ses  antennes  soient  le 
plus  loin  possible  de  ce  type.  M.  K.  Blanchard  {Hist.  des  Ins.,  18Zi5,  II, 
135)  en  fait  une  tribu  spéciale,  les  Hypocéphaliens,  voisine  des  Céram- 

byciens.  M.  .1.  Thomson  et  Lacordaire  ne  voient  en  lui  qu'un  Céramby- 
cien  aberrant,  offrant  une  exagération  des  caractères  de  cette  tribu  et 

non  un  assemblage  de  caractères  hétérogènes.  Les  antennes  sont  au  mi- 
nimum celles  des  Longicorncs  par  leurs  articles  cylindriques.  Il  est  en- 

tièrement d'un  brun  foncé  et  sans  éclat,  avec  quelques  points  enfoncés 
nn  la  tête  et  le  corselet,  et  les  élytres  légèrement  rugueuses,  avec  trois 

côtes  peu  sailljinti's.  On  ne  l'a  (>ncore  trouvé  que  dans  l'intérieur  du  Bré- 
sil, d'abord  dans  la  province  de  Minas-tjeraes,  puis  dans  celle  de  Bahia. 

Les  individus  recueillis  près  de  cette  ville  auraient,  dit-on,  un  rellet 

d'un  vert  olivâtre.  Peut-être  y  a-t-il  là  une  espèce  distincte  ?  L'H.armatus, 
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G.  Desm.,  est  très-rare  dans  les  collections.  M.  E.  Blanchard  rapporte 
que  le  premier  individu  qui  vint  à  Paris  en  18/i0  fut  payé  aux  enchères 
publiques,  pour  la  collection  du  Muséum,  la  somme  de  305  francs,  et 
que  depuis,  deux  individus  mutilés  furent  vendus  chacun  80  francs. 

On  peut  grouper  un  certain  nombre  de  genres  autour  du  type  Prionus, 

et  les  caractériser  comme  il  suit,  de  manière  à  n'avoir  plus  à  répéter 
ces  généralités  :  Yeux  transverses,  à  peine  échancrés,  n'entourant  pas 
la  base  des  antennes.  Mâchoires  unilobées  par  atrophie  du  lobe  externe. 
Corselet  toujours  rebordé  latéralement,  semblant  composé  de  quatre 

pièces  ;  hanches  antérieures  très-transverses.  Nodule  des  tarses  tou- 
jours plus  ou  moins  apparent,  le  troisième  article  parfois  non  bilobé, 

mais  seulement  échancré,  le  dernier  plus  ou  moins  allongé. 

PRIOMUH,  Geoffr.  —  Antennes  courtes,  beaucoup  moins  longues  que  le  corps 
dans  les  deux  sexes,  ayant  douze  articles  ou  plus,  car  leur  nombre  varie,  ceux- 
ci  dentés  et  subimbriqués,  surtout  chez  les  mâles.  Corselet  armé  de  trois  dents 
de  chaque  côté.  Jambes  antérieures  graduellement  et  fortement  dilatées.  Corps 
ample  et  convexe.  Pattes  robustes. 

Les  femelles  ont  le  corps  et  surtout  les  élytres  plus  larges  que  les 

mrdes,  celles-ci  n'atteignant  pas  l'extrémité  de  l'abdomen.  Les  Prionus 
sont  des  insectes  crépusculaires  qu'on  reconnaît  facilement  aux  épines 
qui  bordent  le  corselet.  On  trouve  en  Suède,  en  France,  en  Allemagne 

et  dans  le  sud  de  la  Russie  le  /*.  voriarius,  Linn.,  qui  se  rencontre  aux 

environs  de  Paris.  On  le  voit  parfois  à  l'état  parfait  sur  les  troncs  des 
arbres.  11  est  de  grande  taille,  25  à  35  millimètres,  et  ne  sort  que  le 

soir  des  flancs  caverneux  des  arbres,  où  il  reste  caché  le  jour.  Les  Chau- 
ves-Souris, les  Engoulevents,  les  Rapaces  nocturnes  en  font  leur  proie. 

On  le  reconnaît  à  ses  trois  larges  épines  de  chaque  côté  du  coi'selet,  à 
ses  antennes  robustes  chez  les  mâles  et  de  douze  articles  imbriqués,  tan- 

dis qu'elles  n'ont  que  onze  articles  grêles  chez  les  femelles;  à  sa  poi- 
trine couverte  de  poils  gris  serrés.  Sa  livrée  est  sombre  et  en  rapport 

avec  les  ténèbres;  il  est  d'un  brun  de  poix  et  rougeâfre  en  dessous,  à 
élytres  rugueusement  ponctuées,  chargées  de  trois  lignes  élevées,  ob- 

solètes. La  larve  vit  surtout  dans  les  troncs  des  Chênes,  des  Hêtres,  et 

aussi  dans  les  Cerisiers  et  dans  divers  autres  arbres.  Sa  tête  est  d'un  brun 
châtain,  son  prothorax  de  couleur  safran,  le  reste  blanchâtre  ;  de  larges 
mamelons  régnent  du  quatrième  au  dixième  segment  ;  les  deux  derniers 

anneaux  sont  étroits,  lisses,  allongés,  et  le  dernier  terminé  par  un  bou- 
ton faiblement  rélractile.  Pour  la  nymphose,  elle  se  fait  une  coque  dans 

le  bois  où  elle  a  vécu.  Elle  a  six  pattes  très-courtes,  comme  toutes  les 
larves  de  ce  groupe,  vivant  toutes  dans  les  troncs  et  les  souches  des 
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grands  arbres,  et  y  perçant  des  trous  profonds.  Le  genre  Prionus  a  de 

nombreuses  espèces  presque  toutes  propres  à  l'hémisphère  boréal,  sur- 
tout américain,  analogues  de  couleur,  de  forme  et  de  taille  au  /'.  coria- 

rius,  la  seule  espèce  d'Europe. 

CAL.OCO.Ml'f^,  Aud.-Serv.  —  Antennes  du  nîâle  toujours  plus  courtes  que  le 
corps,  ayant  de  onze  à  vingt-deux  articles,  la  plupart  pectines  et  comprimés. 

Tête  munie  d'un  cou  très-court;  grand  écusson  très-angulaire.  Corselet  crénelé 
et  épineux  ;  élytres  allongées  normalement.  Pattes  subégales,  les  jambes  anté- 

rieures légèrement  dentées  chez  les  mâles,  inermes  chez  les  femelles. 

Ce  genre  est  de  l'Amérique  du  Sud.  Le  type  est  un  grand  et  bel  in- 
secte du  Tucuman  et  de  la  Patagonie,  rapporté  d'abord  par  Lacordaire, 

brun,  avec  bout  dos  antennes  rougeâtre  et  deux  bandes  jaunes  sur  cha- 

que élytre,  le  C.  Desmaresti,  G.~Mén.  (pi.  xxi,  fig.  8;  8  a,  bouche  vue  en 
dessous;  8  6,  tôle  en  dessus;  8c,  id.  grossie  et  les  mandibules  écar- 

tées). Depuis  on  a  découvert  six  autres  espèces  de  ce  beau  genre  dans 

diverses  parties  de  l'Amérique  du  Sud,  espèces  très-rares  dans  les  col- 
lections ;  de  grande  taille,  sans  couleurs  métalliques,  ayant  tous  les 

articles  terminaux  des  antennes  d'un  beau  rouge  vif,  avec  un  nombre 
total  d'articles  variant  d'espèce  à  espèce. 

CEnoCTEXUS,  Aud.-Serv.  —  Tête  et  pattes  comme  dans  le  genre  précédent; 

antennes  du  mâle  courtes,  subpectinées.  Corselet  muni  d'une  petite  épine  après 
la  moitié  postérieure;  grand  écusson  en  triangle  allongé  longitudinalement. 

Le  type  de  ce  genre  américain  est  un  insecte  de  taille  moyenne,  à 
élytres  élargies  à  la  base  et  saillantes  aux  épaules,  un  peu  acuminées 

à  l'extrémité,  du  Brésil,  le  C  gagatinus,  Germar.  La  variété  figurée 
pi.  un,  fig  1  (la,  thorax  vu  en  dessous)  a  le  corselet  globuleux,  noir 

luisant,  ponctué,  les  élytres  noires,  avec  une  large  tache  d'un  rouge 
de  corail  de  chaque  cùté  de  l'écusson  ;  la  poitrine,  l'abdomen,  la  moitié 
des  cuisses  intermédiaires  et  postérieures  sont  du  même  rouge.  On 

avait  fait  des  espèces  avec  d'autres  variétés  :  ainsi  l'une  entièrement 
d'un  noir  luisant  ;  une  autre,  au  contraire,  à  élytres  rouges  ondées  de 
noir;  etc.  Les  espèces  de  ce  genre  paraissent  spéciales  au  Brésil.  Elles 

sont  de  taille  moyenne  ou  assez  petites,  d'un  noir  brillant  sujet  à  de- 
venir rougeùtre,  assez  souvent  avec  taches  ou  bandes  rouges,  et  parfois 

avec  un  mélange  mal  arrêté  des  deux  couleurs.  Il  est  difficile  de  limiter 

les  espèces,  qui  varient  beaucoup. 

AHIACOLU!^,  Latr.,  Aud.-Serv.  —  Tête  sans  cou;  antennes  courtes,  pectinces 
Corselet  transversal,  non  crénelé,  avec  une  épine  latérale;  grand  écusson. 

Élytres  peu  consistantes,  très-courtes  chez  les  mâles,  dans  le  genre  de  celles  des 
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Nécydales,  plus  longues  chez  les  femelles,  nniis  n'atteignant  pas  l'extrémité  de 
l'abdomen  et  débordées  par  les  ailes  Jambes  antérieures  inermes  dans  les  deux 
sexes. 

Ce  genre,  de  l'Amérique  du  Sud  chaude,  a  les  yeux  finement  granu- 
lés, ce  qui  indique  des  insectes  diurnes  ;  les  mâles  ont  le  corps  allongé 

et  étroit,  celui  des  femelles  est  au  contraire  court  et  large.  I/espèce  type 

est  VA.  lii()uhris,  Aud.-Serv.,  du  Brésil.  Elle  offre  beaucoup  de  variétés, 

différentes  d'un  sexe  à  l'autre,  ce  qui  a  amené  la  création  de  beaucoup 

de  fausses  espèces.  D'après  M.  Thomson,  l'individu  femelle  que  nous 
figurons  est  une  variété  de  ce  sexe,  à  corselet  et  élytres  rouges  (var.  ̂  
sanguineus,  A.-Serv.)  (pi.  xxi,  fig.  9;  9  a,  tarse  antérieur  vu  de  profil; 
g  b,  id.  de  face;  9c,  antenne).  Cette  espèce  serait  réellement  unique, 

d'après  M.  Thompson. 

PRIOIIAPTKRI'S»,  Aud.-Serv.  —  Tète  sans  cou.  Corselet  très-transversal; 

grand  écusson.  Pattes  postérieures  allongées  ;  tarses  grêles,  allongés,  cylin- 

driques, à  troisième  article  seulement  très-échancré,  mais  non  bilobé, 

Ce  genre  est  fondé  sur  un  insecte  de  couleur  brune  très-foncée,  ren- 

contré à  Cordova,  dans  l'Amérique  intertropicale  du  Sud  (Tucuman) 
(pi.  XXI,  fig.  10;  10  b,  tète  en  dessus;  10  6,  tarse  antérieur).  C'est  une 
femelle  à  corps  large,  privée  d'ailes,  à  élytres  beaucoup  plus  courtes 
que  l'abdomen,  lisses,  à  deux  fines  côtes  assez  saillantes,  de  sorte  que 
l'aspect  rappelle  les  Méloés  et  les  Staphyliniens  larges  et  déprimés. 
C'est  le  P.  staphylinus,  G.-Mén.  Le  mâle,  probablement  ailé,  est  encore 
inconnu.  La  couleur  est  partout  d'un  noir  mat.  M.  J.  Thompson  fait  re- 

marquer avec  raison  que  ce  genre  se  trouve  sur  la  limite  des  Céram- 
byciens.  Par  la  forme  des  tarses,  le  troisième  article  est,  pour  ainsi 

dire,  afin  de  ne  pas  compromettre  la  solidité  de  l'organe,  mis  dans  l'im- 
possibilité d'être  bilobé  ;  il  n'est  plus  dès  lors  que  profondément  échan- 

cré.  Une  seconde  espèce  ou  variété,  du  même  pays,  le  P.  ftavipennis, 

G.-Mén.,  a  les  élytres  d'un  fauve  vif  à  reflets  soyeux. 

ERUATEli,  Aud.-Serv. —  Antennes  à  premier  article  court  et  épais,  plus  longues 
que  le  corps  chez  le  mâle,  plus  courtes  chez  la  femelle,  grêles,  non  dentées. 

Corselet  dissemblable  dans  les  deux  sexes,  lisse  chez  les  mâles  et  divisé  en  deux, 
rugueux  chez  les  femelles;  élytres  parallèles,  non  dilatées  latéralement. 

Le  type  de  ce  genre  est  VE.  faber,  Linn.,  de  Suède,  de  France,  d'Al- 

lemagne et  d'Algérie,  gand  Coléoptère  de  30  à  38  millimètres,  d'un 
brun  noir  ou  d'un  brun  rougeâtre,  à  corselet  unidenté  chez  les  fe- 

melles, à  élylres  pointillées  irrégulièrement,  coriacées,  avec  deux 
lignes  longitudinales  élevées.  Les  larves  de  ces  insectes  vivent  dans  les 
souches  de  Pin,  et,  par  leur  grosseur,  produisent  des  trous  qui  dété- 

riorent beaucoup  les  planches  et  charpentes.  Elles  sont  communes  dans 
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les  forêts  de  Pins  des  Landes,  et  servent  de  nourriture  aux  Blaireaux, 
qui  en  sont  friands.  Rlles  ont  six  pattes  courtes,  et,  du  qualriôme  au 
onzième  anneau  ,  sont  garnies  de  larges  mamelons  marqués  chacun 

d'une  impression  eu  forme  de  triangle  transversal.  Le  dernier  segment 
est  terminé  par  un  mamelon  faiblement  rétractile.  L'adulte  se  trouve 
surtout  dans  les  endroits  moniagneux  du  midi  de  la  France. 

La  larve  de  YErgates  fahcr  vit  dans  les  arbres  verts,  notamment  les 

Pins  maritimes  des  Landes.  La  durée  de  la  vie  de  l'insecte  est  de  deux 
ans.  De  la  mi-juillet  à  la  mi -septembre,  la  femelle,  avec  son  oviscapte 

corné,  introduit  ses  œufs  dans  l'écorce  des  souches  et  des  tiges  mortes. 

La  jeune  larve  s'enfonce  dans  l'aubier  du  bois  et  des  racines,  et  y  creuse 
de  larges  galeries.  Elle  acquiert  une  longueur  de  60  à  65  millimètres, 

est  munie  de  quatre  ocelles  de  chaque  côté,  de  pattes  roussâtres,  écar- 
tées et  courtes,  et  offre  six  saillies  dentiformes  au  bord  antérieur  de  la 

tête.  Elle  se  rapproche  de  l'écorce  pour  devenir  nymphe  dans  une  cellule 
ellipsoïdale.  La  nymphe  est  munie  d'épines  et  d'aspérités  qui  lui  per- 

mettent de  se  retourner  dans  sa  loge.  L'éclosion  de  l'adulte  a  lieu  en 
juillet,  août  et  début  de  septembre.  11  y  a  quelques  autres  espèces  du 

Nord  de  l'Afrique,  d'Asie  occidentale  et  des  deux  Amériques. 

TITAlilîS,  Aud.-Serv. —  Antennes  courtes,  ne  dépassant  pas  la  moitié  de  la  lon- 
gueur du  corps.  Corselet  muni  latéralement  de  trois  épines  de  cliaque  côlé; 

élytres  amples,  sulidéprimées.  Jambes  des  mâles  ayant  en  dessous  deux  séries 

d'épines,  inermes  ctiez  les  femelles. 

Le  type  du  genre  est  une  espèce  unique  et  de  taille  énorme,  de 

l'intérieur  de  la  Guyane,  assez  rare,  anciennement  conjiue  des  collec- 
tionneurs ;  de  couleur  brune,  à  corselet  lisse  sur  le  disque  et  rugueux 

sur  les  côtés,  à  élytres  rugueuses,  avec  quatre  lignes  saillantes  sur  cha- 

cune :  c'est  le  T.  niganteus,  Linn.,  qu'on  trouve  au  pied  des  arbres. 
Un  genre  voisin,  des  mêmes  localités,  est  curieux  par  le  très-grand 

développement  de  ses  mandibules  horizontales,  pluridentées  en  dedans, 

et  a  pour  type  le  Macrodontia,  Aud.-Serv.,  cervicornis,  Linn.,  de  la 
Guyane  et  du  Brésil. 

Il  y  a  plusieurs  autres  espèces  de  ce  genre,  de  très-grande  taille 
comme  le  type,  il  est  le  seul  commun  dans  les  collections,  les  autres 

Macrodontia  étant  au  contraire  très-rares.  Ce  genre  est  spécial  aux  ré- 

gions les  plus  chaudes  de  l'Amérique  du  Sud. 

iKUOiiioM.l,  Aud.-Serv.^  Corps  très-allongé,  étroit,  finement  pubescent.  Tête 
saillante  ;  antennes  filiformes,  couvertes  de  fines  aspérités.  Corselet  transversal  ; 

élytres  déprimées,  très-allongées,  subparallèles,  un  peu  plus  larges  que  le  cor- 
selet à  leur  base.  Pattes  longues,  surtout  les  postérieures. 

Le  type  de  ce  genre  est  une  grande  espèce  de  la  majeure  partie  de 

l'Europe  tempérée  et  méridionale^  \'yE.  scabricorne,  Scop.,  deZiO  à  50  mil- 
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limètres,  d'un  brun  roussâlre  mat,  plus  clair  sur  les  élytres  et  les 

pattes.  On  le  prend,  surtout  dans  le  Midi,  sur  les  vieux  Tilleuls,  les  Or- 
mes, les  Hêtres,  les  Peupliers,  les  vieux  Noyers.  Il  est  assez  commun 

en  Bourgogne,  de  la  fin  de  juillet  au  commencement  de  septembre;  se 

tient  caché  pendant  le  jour  dans  l'intérieur  des  troncs,  à  l'abri  de  la  lu- 
mière, et  sort  le  soir.  On  le  prend  aussi  le  matin  par  les  temps  humides 

et  couverts,  et  plus  rarement  dans  le  jour,  si  le  ciel  est  nébuleux  et 

l'atmosphère  orageuse.  Les  antennes  sont  un  peu  plus  longues  que  le 
corps  chez  les  mâles,  et  seulement  un  peu  plus  longues  que  la  moitié 

chez  les  femelles.  Il  y  a  quelques  autres  espèces  d'aspect  analogue,  plus 
petites  pour  la  plupart,  parfois  plus  sveltes,  et  répandues  dans  la 

Chine,  l'Hindoustan,  Ceylan,  l'Indo-Chine  et  les  archipels  indiens. 

II.  —  CÉRAMBYCIDES. 

Dernier  article  des  palpes  non  aciculé.  Jambes  antérieures  sans  sillon 

oblique  interne.  Languette  en  général  membraneuse.  Pronotum  très- 
rarement  distinct  des  flancs  du  prothorax  ;  hanches  antérieures  très- 
variables.  Ce  groupe  offre  assez  fréquemment  la  tète  prolongée  en  un 

museau  plus  étroit,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  chez  les  Lamiides  et 
très-rarement  chez  les  Prionides.  Les  larves  des  Cérambycides,  comme 

celles  des  Prionides,  sont  pourvues  de  pattes  vestigiaires  thoraciques, 
tandis  que  ces  organes  manquent  dans  les  larves  connues  du  grand 

type  qui  se  rattache  à  l'ancien  genre  Lamia. 

GENRES  PRINCIPAUX. 

Nous  commencerons  l'étude  des  Cérambycides  par  un  genre  aberrant^ 
à  jambes  comprimées  et  dentées  eu  dehors,  et  non  inermes,  comme 

d'habitude  ;  à  tète  courte,  non  rétrécie  en  arrière. 

SPOUiDYlilS,  Fabr.  —  Têle  courte;  yeux  à  gros  granules,  à  peine  échancrés, 
non  proéminents.  Antennes  courtes,  plus  longues  que  la  tête,  non  entourées  à  la 

base  par  les  yeux.  Mâchoires  très-petites,  à  deux  lobes  atrophiés.  Palpes  al- 
longés. Corselet  subglobuleux,  non  rebordé  sur  les  côtés.  Pattes  assez  courtes, 

subpentamères. 

Ces  insectes  sont  à  la  limite  des  Cérambyciens  par  la  forme  de  leurs 

tarses  qui  semblent  pentamères,  le  troisième  article  ayant  à  sa  base  un 
nodule  très-apparent;  les  jambes  sont  dilatées  au  sommet,  surtout  les 

postérieures,  et  dentées  extérieurement.  Le  corps  est  convexe  et  subcy- 

lindrique. L'unique  espèce  d'Europe,  répandue  dans  tout  le  continent, 
est  le  S.  buprestoides,  Linn.,  dont  l'auteur  suédois  faisait  à  tort  un  Curcu- 
lionien  du  genre  Attelabus.  Il  est  représenté  pi.  xxi,  fig.  6,  (6a,  bouche 
en  dessous  ;  66,  mandibule;  6  c,  lèvre  inférieure  ;  6  d,  tarse  antérieur). 

Les  antennes  ont  les  premiers  articles  moniliformes,  les  derniers  com- 
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primés.  Cet  insecte, de  16  à  20  millimèlres, d'un  noir  assez  brillant, cha- 
griné et  glabre  en  dessus,  couvert  en  dessous  d'une  pubescence  fine  et 

serrée,  a  le  corselet  très-arrondi  sur  les  côtés,  et  les  élytres  ornées  de 
deux  lignes  longitudinales  élevées  ;  en  outre,  elles  ont  des  côtes  obso- 

lètes chez  la  femelle,  qui  est  plus  grosse  que  le  mâle.  Il  est  nocturne  et 
demeure  caché  le  jour  dans  les  souches  des  Pins  et  Sapins,  ou  sur  leurs 

stipes  renversés.  Il  vole  le  soir  avec  bruit  et  rapidité,  parfois  en  trou- 
pes assez  nombreuses.  Les  mandibules  mordent  assez  fortement.  La 

larve,  décrite  par  M.  Ratzeburg  dans  ses  Insectes  nuisibles  aux  forêts, 

vit  dans  l'intérieur  des  Pins  et  Sapins,  surtout  dans  les  souches  ;  elle  est 
pourvue  de  six  pattes  très-courtes,  avec  l'anneau  prolhoracique  plus 
rétréci  que  chez  les  autres  larves  de  Longicornes.  L'espèce  s'étend  sur 
une  zone  considérable,  de  la  Suède  à  la  Méditerranée,  d'après  ce  fait 
assez  général  pour  les  insectes  des  Conifères  qui  partagent  l'extension 
de  l'habitat  de  leurs  arbres  ;  elle  est  des  plaines  dans  le  nord  de  l'Europe  et 
des  montagnes  dans  le  sud.  Dans  les  Landes,  la  femelle  du  S.  buprestoides 

pond  ses  œufs  en  juillet  dans  l'écorce  des  souches  des  vieux  Pins  récem- 
ment abattus;  la  larve  est  aveugle  et  vit  un  an.  Il  y  a  deux  autres  es- 

pèces analogues  de  livrée  et  de  sculpture,  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Les  genres  qui  se  rattachent  au  type  Cerambyx  ont  les  caractères 

généraux  suivants  :  yeux  échancrés,  à  granulation  grosse  ou  fine.  Mâ- 
choires bilobées;  palpes  le  plus  souvent  comprimés,  à  dernier  article 

souvent  triangulaire.  Corselet  non  rebordé  latéralement  ;  hanches  an- 
térieures arrondies.  Jambes  tiliformes,  sans  sillons  ;  cuisses  postérieures 

souvent  allongées  et  renflées  en  massue  (du  moins  dans  les  genres  eu- 
ropéens). Ces  insectes  ont  une  grande  force  musculaire  et  un  vol  assez 

soutenu  par  les  temps  chauds  et  au  soleil  ;  dans  les  beaux  jours  de  la  fin 

du  printemps  et  du  début  de  l'été,  on  les  voit  dans  les  bois,  le  long  des 
chemins  ombragés,  ou  des  Saules  qui  bordeut  les  ruisseaux,  leurs  an- 

tennes, quand  ils  exécutent  leurs  courses  aériennes,  dirigées  en  avant, 
comme  de  longs  tentacules.  Un  petit  nombre  sont  crépusculaires  et  ont 
des  teintes  sombres  ;  les  autres,  en  plus  grand  nombre,  sont  diurnes  et 

munis  de  riches  couleurs,  ou  ornés  de  dessins  capricieux,  d'arabesques 
élégantes.  La  plupart  se  tiennent  sur  les  arbres  ;  certains  aiment  les 
haies  et  les  arbustes  des  jardins, ou  butinent  sur  les  fleurs,  surtout  celles 

en  ombelle,  sur  les  Fenouils,  les  ombelles  odorantes  des  Oignons  culti- 
vés dans  les  jardins  champêtres,  etc. 

AIEGADKRl'^,  Latr.  —  Antennes  à  premier  article  grêle,  assez  longues  cliez  les 
mâles,  courtes  ctiez  les  femelles.  Corselet  très-large,  aplani,  muni  latéralement 

d'une  pointe  obtuse  après  son  milieu.  Elytres  larges  à  la  base.  Pattes  grêles. 

Le  type  de  ce  genre,  très-commun  dans  les  collections,  est  le.U.  stiijma, 
Fabr.  (pi.  un,  tig.  2,  femelle  ;  2  a,  thorax  vu  en  dessous),  de  la  Guyane, 
CIRÀKD.  Ati 

/ 
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du  Brésil  et  de  plusieurs  contrées  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  exhale, 
d'après  Lacordaire,  un  odeur  très-forte.  Il  doit  son  nom  à  une  bande 
jaune  transverse  sur  des  élytres  noires.  Il  y  a  une  seconde  espèce,  plus 

petite,  du  Mexique  et  du  Texas.  Lacordaire  rejette  ce  genre  Megaclerus 

très-loin  des  TracJujderes,  dont  les  auteurs  l'ont  habituellement  rap- 
proché, en  raison  de  la  grandeur  de  l'écusson.  Il  le  place  à  la  lin  des 

Cérambycides,  près  du  genre  Tragocerus. 

TRACIIVIIERES;  Dalman,  —  Antennes  à  articles  simples,  peu  épais,  le  troisièn-ie 
allongé,  ayant  presque  deux  fois  la  longueur  du  corps  cliez  les  mâles,  plus  courtes 

et  plus  robustes  chez  les  femelles.  Corselet  tuberculeux  en  dessus,  allant  en 

s'élargissant  de  chaque  côté  et  épineux  au  milieu  de  chaque  côté  ;  grand  écusson 
triangulaire.  Pattes  robustes. 

Ce  genre  contient  des  Coléoptères  à  couleurs  vives  et  variées,  à  cor- 

selet raboteux,  propres  à  l'Amérique  méridionale.  D'après  d'Orbigny  et 
Lacordaire,  on  les  trouve  sur  les  troncs  d'arbres,  où  ils  se  tiennent  tixés, 
les  antennes  ramenées  sur  le  dos,  ou  bien  encore  autour  des  plaies  des 

arbres.  Quand  on  veut  les  saisir,  ils  s'envolent  aussitôt  ou  se  laissent 
tomber  sur  le  sol. 

Les  genres  et  espèces  groupés  autour  du  genre  Trachyderes  ont  été  étu- 
diés par  Dupont  {Munogr.  des  Trachijdérides,  dans  Mag.de  zool.,  Ins.,  1836, 

pi.  l/|l-16i  ;  1838,  pi.  186  et  20Zi-22/i,  et  SnppL,  18i0,  pi.  28-38).  Ce 

sont  des  Coléoptères  du  Mexique  et  de  l'Amérique  méridionale,  de  taille 
qui  dépasse  d'ordinaire  la  moyenne,  le  plus  souvent  glabres  en  dessus 
et  sans  ponctuation,  avec  des  couleurs  vives  et  variées,  mais  jamais 
métalliques.  Nous  représentons  le  T.  variegatus,  Perty  (pi.  un,  fig.  3, 
femelle),  du  Brésil,  agréablement  nuancé  de  jaune  fauve  et  de  noir  sur 
la  tète,  les  élytres,  les  pattes  et  les  antennes.  Le  type  du  genre  est  une 

espèce  très-commune,  de  la  Guyane  et  du  Brésil,  T.  succindus,  Linn., 
noir,  avec  une  bande  transversale  jaune  sur  les  élytres.  Quelques  en- 

tomologistes, ainsi  le  célèbre  collectionneur  Dupont,  ont  fait  diverses 

espèces  avec  ses  nombreuses  variétés.  —  Détails  :  PI.  un,  fig.  h,  bouche 

du  T.  succinctus  ;  Ix  a,  mâchoire  bilobée  et  son  palpe  ;  k  b,  lèvre  infé- 
rieure et  palpes  ;  lie,  labre  et  mandibule  ;  k  d,  corselet  de  profil. 

^PlI.E^OTllECtJS,  Dupont,  —  Antennes  peu  robustes,  deux  fois  plus  longues 
que  le  corps.  Corselet  convexe,  arrondi  au  milieu^  rétréci  aux  extrémités. 

Élytres  à  angle  externe  saillant,  graduellement  atténuées  et  tronquées  d'une 
manière  variable  en  arrière  ;  écusson  assez  grand,  en  tiiangle  allongé.  Pattes 

longues,  surtout  les  postérieures.  Corps  allongé. 

Ce  genre  est  formé  parquelquesLongicornes  du  Mexique,  assez  grands^ 

d'un  noir  brillant  avec  une  pubescence  fauve  couchée,  formant  des 
bandes  longitudinales  sur  le  corselet  et  les  élytres.  — Ex.  -.S.  bivittatus, 
Dupont  (pi.  Lvi,  fig.  9). 
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L,OPIIO\OCKRI  jii^  Aud.-Serv.  —  Corps  allongé,  déprimé.  Antennes  des  mâles 

très-longues  et  très-robustes,  avec  les  cinq  premiers  articles  barbus.  Corselet 

quadriépineux  de  chaque  côté  ;  grand  écusson;  élytres  arrondies  au  sommet. 
Cuisses  cylindriques. 

ÎSous  figurons  le  malc  de  l'espèce  type  de  ce  genre  américain  ,  le 
L.  bcirbicornis,  Fabr.,  (pi.  lui,  fig,  5),  très-beau  Lougicorne  de  la  Guyane 
et  du  Brésil.  Trois  espèces  de  ces  régions,  avec  mélange  de  fauve  et  de 
noir. 

KOfiiAMi,  Aud.-Serv.  —  Tète  avancée  en  avant,  à  front  déclive,  subconcave. 

Yeux  petits  ;  antennes  des  niàles  beaucoup  plus  longues  que  le  corps,  présentant 

plusieurs  articles,  en  nombre  variable,  ornées  à  leur  sommet  de  houppes  de 

poils.  Corselet  fortement  bituberculé,  inerme  sur  les  côtés.  Pattes  postérieures 

un  peu  allongées  ;  cuisses  en  massue. 

L'espèce  type  de  ce  genre,  de  toute  l'Europe  et  du  Caucase,  le  R.  al- 
pina,  Linn.,  de  20  à  28  millimètres  de  long,  est  un  de  nos  plus  élégants 

Longicornes,  toujours  recherché  pour  les  collections.  Le  corps  est  un 

peu  déprimé,  les  élytres  ilexibles  ;  rien  de  plus  gracieux  que  les  houp- 

pes noires  des  antennes.  La  couleur  est  d'un  cendré  bleuâtre  pâle,  avec 
une  tache  noire  veloutée  près  du  bord  antérieur  du  corselet ,  et  trois 

autres  de  même  couleur  sur  les  élytres,  celle  du  milieu  occupant  toute 

leur  largeur.  Il  est  difficile  de  se  procurer  sur  place  cette  belle  espèce, 

dont  la  larve  vit  dans  le  Ilètre,  sans  visiter  des  localités  froides  et  éle- 
vées :  ainsi  en  France,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  monts  du  Cantal,  le 

mont  Lozère,  la  Sainte-Baume,  etc.  On  la  trouve  aussi  plus  aisément 
dans  les  chantiers  des  villes  approvisionnées  par  les  plus  hautes  régions. 

lll§iTl€IlOCUR.i,  Kirby. — Antennes  courtes,  ayant  chez  les  mâles,  à  partir  du 

quatrième,  chaque  article  prolongé  en  deux  rameaux  simples  ou  seulement 

dentés  chez  les  femelles.  Corselet  prolongé  latéralement. en  arrière.  Pâlies  et 

tarses  postérieurs  allongés. 

Ce  genre  australien  doit  son  nom  à  ses  curieuses  antennes  (pi.  lvî, 

fig.  G,  antenne  du  mâle  de  i).  maculicollis,  Kirby).  Six  espèces;  les 

mâles  en  général  noirs  en  entier,  les  femelles  en  partie  rouges  ou 

jaunes. 

CALLICIIHOYIA,  Latr. —  Corps  allongé,  peu  convexe,  un  peu  atténué  en  arrière. 

Antennes  très-longues,  grêles,  non  noduleuses  à  la  base,  ayant  chez  les  mâles  le 

dernier  article  très-allongé.  Corselet  transversal,  muni  latéralement  d'un  tubercule 
épineux.  Cuisses  comprimées,  entières  et  mutiqucs  dans  les  deux  sexes. 

La  grande  majorité  des  espèces  de  ce  genre  est  propre  aux  parties 

chaudes  du  continent  américain  ;  quelques-unes  seulement  sont  origi- 
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naires  d'Afrique.  Ce  sont  des  insectes  très-élégants,  à  riches  couleurs 
souvent  métalliques.  —  Ex.  :  G.  spcciosum,  Gory  ou  Gunji,  Lacord.,  du 

cap  de  Bonne-Espérance  (pi.  lui,  fig.  6,  femelle,  avec  tête,  corselet,  ély- 

tres  et  dessous  du  corps  d'un  beau  vert  brillant  et  velouté,  antennes, 
pattes  et  côtés  de  la  poitrine  d'un  brun  rouge). 

'.^ROllflA,  Aud.-Serv.  —  Genre  très-voisin  du  précédent,  détaclié  pour  quelques 

espèces  d'Europe,  remarquable  par  l'odeur  suave  qu'elles  exhalent.  Antennes  du 
mâle  presque  d'un  tiers  plus  longues  que  le  corps  (rien  de  particulier  pour  le 
dernier  article),  aussi  longues  chez  la  femelle. 

L'espèce  type  est  le  Capricorne  à  odeur  de  rose  de  Geofî'roy,  VA.  mos- 
chata,  de  Suède,  de  France,  d'Allemagne,  de  lljsde,  intéressante  par 
une  forte  odeur  d'essence  de  roses  un  peu  musquée.  La  larve  vit  dans 
les  troncs  des  Saules  et  des  Osiers,  et  l'on  trouve  l'aduUe  sur  ces  arbres 

en  juin  et  juillet.  Le  corps  est  d'un  vert  brillant,  de  15  à  25  millimètres, 
cuivreux  ou  bleuâtre,  le  dessous  et  les  appendices  d'un  bleu  foncé  ;  les 
élytres  très- finement  ponctuées.  Dans  le  Midi,  les  antennes  et  les 

pattes  sont  d'un  bleu  plus  vif,  et  parfois  on  trouve  des  variétés  à 
élytres  foncées.  Une  espèce  voisine,  dont  quelques  auteurs  ne  font 

qu'une  variété,  est  1'^.  Bosarum,  Lucas,  d'Espagne  et  d'Algérie,  ayant 
le  corselet  orné  de  chaque  côté  d'une  tache  rouge  pourprée  de 
grandeur  variable.  Dans  le  midi  de  la  Russie  et  dans  le  Caucase,  se 
trouve  VA.  ambrosiaca,  Stev. 

C-OLOBUS,  Aud.-Serv.,  ou  Coloborhombus,  Tliomson,  le  nom  de  Colobus  éiani 

employé  pour  un  genre  de  Quadrumanes.  —  Antennes  courtes,  dentées.  Corselet 

armé  latéralement;  élytres  réduites,  n'atteignant  pas  la  moitié  du  corps.  Pattes 

postérieures  très-longues. 

Ce  genre,  curieux  par  la  brièveté  des  élytres,  est  de  la  faune  indienne. 

Le  type  est  le  C.  hemipterus,  Fabr.  (pi.  lui,  fig.  10,  sa  bouche  ;  10  a,  mâ- 

choire bilobée  et  palpe  ;  10  b,  palpe  maxillaire  plus  grossi),  de  l'île 
de  Java  en  particulier,  et  remontant  jusqu'au  nord  de  la  Chine.  Mâle 
inconnu. 

l»lîRPrRICEl*I.!S,  Aud.-Serv.  —  Antennes  à  troisième  article  plus  long  que  le 

suivant,  très-longues  chez  les  mâles,  courtes  chez  les  femelles,  non  noduleuses 
à  la  base.  Corselet  transversal,  subglobuleux,  avec  tubercule  latéral.  Corps 

oblong,  épais,  presque  parallèle,  finement  velu.  Cuisses  cylindriques. 

Le  nom  de  ce  genre  vient  de  ce  que  les  espèces  européennes  les  plus 

communes  ont  les  élytres  d'un  rouge  vermillGU,  et  que  cette  couleur 
peut  envahir  le  corselet  :  ainsi  le  P.  Kœhleri,  Einn.,  de  France  et  d'Alle- 

magne, de  15  à  20  millimètres,  existant  aux  environs  de  Paris,  et  nommé 
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par  Geoffroy  le  Capricorne  rouge.  La  variété  sans  tache  noire  sur  la  su- 
ture des  élytres  est  la  plus  fréquente  pri-s  de  Paris.  Sa  larve  vit  dans  les 

Saules  et  dans  les  vieux  Pins.  On  trouve  l'adulte  en  été  sur  les  arbres 
et  aussi  fréquemment  sur  les  fleurs,  surtout  celles  des  Oignons,  Aulx, 
Poireaux,  et  de  même  pour  les  autres  espèces  du  genre.  On  rencontre, 

surtout  dans  le  midi  de  la  France,  de  l'Allemagne,  de  la  Russie,  en  Es- 
pagne, en  Algérie,  en  Grèce,  dans  le  Caucase,  le  P.  budensis,  Goëze 

(pi.  LUI,  fig.  8,  bouche  ;  8  a,  antenne).  Nous  représentons  une  espèce 
du  Sénégal,  le  P.  decorus,  Oliv.,  à  corselet  rouge,  avec  trois  taches  noires 
(pi.  LUI,  fig. 7,  femelle).  Le  genre  est  nombreux  en  espèces  répandues  sur 
tout  le  globe. 

CKR.%.YIUY'K,  Linn.  —  Antennes  de  onze  articles  plus  longues  que  le  corps  chez 
les  mâles,  plus  courtes  chez  les  femelles  ;  à  premiers  articles  courts  et  noduleux 

au  sommet,  3,  i,  5  subégaux,  les  suivants  plus  longs.  Corselet  très-rugueux, 

armé  d'une  épine  latérale.  Pattes  subégales  ;  cuisses  comprimées. 

Les  Coléoptères  de  ce  genre  sont  de  grande  et  moyenne  taille.  On  les 

nomme  Capricurnes,  à  cause  de  leurs  énornes  antennes,  ce  qui  est  ana- 

logue à  l'étymologie  du  nom  de  ce  genre,  corne-bœuf.  Malgré  la  couleur 
noirâtre  qui  revêt  tous  ces  insectes,  ils  plaisent  aux  yeux  par  l'élégance 
de  leurs  formes.  Les  grandes  espèces  vivent  sur  les  Chênes  et  disputent 
aux  Lucanes,  aux  Cétoines,  aux  Frelons,  les  fluides  qui  découlent  des 

plaies  de  ces  arbres.  Elles  sont  ordinairement  faciles  à  capturer  et  vo- 

lent surtout  le  soir.  Dans  le  jour,  s'il  fait  chaud^  si  le  soleil  darde  ses 
feux,  elles  s'envolent  aisément,  et  trompent  la  main  qui  cherche  à  les 
saisir,  ou  se  laissent  tomber  de  branche  en  branche  en  entr'ouvrant 
leurs  ailes  comme  un  parachute  à  demi  déployé. 

La  plus  grande  espèce  de  France,  qui  se  trouve  dans  toute  l'Europe, 
dans  le  (aucase,  en  Analolie,  est  le  grand  Capricorne  noir  de  Geoffroy. 
Elle  passe  dans  plusieurs  contrées  pour  la  femelle  des  insectes  appelés 

Cerfs- volants,  et  a  reçu,  fort  à  tort,  le  nom  de  Biche.  Le  dessus  du  corps 

est  d'un  noir  brunâtre  ;  les  élytres  passent  insensiblement  au  marron 
vers  leur  extrémité,  et  sont  munies  d'une  épine  à  leur  sommet  interne 

ou  angle  suturai,  épine  moins  marquée  chez  les  femelles  ;  l'écusson  est 
sinueusement  triangulaire.  Le  nom  scientifique  prête  à  la  confusion  : 

c'est  le  C.  Cerdo,  Linn.,  plus  connu  sous  le  nom  de  C.  héros,  Scop., 
Fabr.,  auct.  (pi.  un,  fig.  9,  antenne  de  femelle).  Sa  longueur  est  de  30 
à  50  millim.  Sa  larve  vit  dans  les  troncs  et  racines  des  vieux  Chênes, 

dans  lesquels  elle  creuse  d'énormes  galeries,  de  manière  à  causer  des 
dégâts  considérables  dans  certaines  forêts.  Elle  atteint  une  longueur  de 

5  à6  centimètres  sur  plus  d'un  centimètre  de  largeur  maximum,  et 
l'on  juge  par  là  du  dommage  causé  aux  poutres  et  planchers.  Elle  est 
d'un  blanc  jaunâtre,  avec  des  plaques  rugueuses  sur  chaque  anneau. 
Elle   a   des  pattes  thoraciques  vestigiaires  très-peu  visibles,  avec  un 
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petit  ongle  pointu.  Il  est  probable  que  cette  larve,  avec  celle  du  Lucanus 

Cervus,  constituait  le  Cossus  dont  les  Romains  étaient  si  friands,  et  qu'on 
trouvait,  au  dire  de  Pline,  dans  les  Chênes.  Selon  M.  Mocquerys,  cette 

larve  vit  aussi  en  Normandie  dans  les  Pommiers.  C'est  au  mois  de  juin, 

vers  sept  heures  du  soir,  qu'il  faut  chercher  l'adulte  dans  les  forêts  de 
Chênes.  Autrefois  on  le  prenait  à  Paris  à  la  mare  d'Auteuil.  Si  l'on  pique 
ces  robustes  insectes  à  côté  les  uns  des  autres  dans  la  boîte  de  chasse, 

on  court  le  risque  qu'en  se  débattant,  ils  ne  brisent  leurs  grandes  an- 
tennes, ou  se  les  coupent  de  l'un  à  l'autre  avec  leurs  mandibules.  On 

les  rapporte  intacts  en  les  mettant  dans  un  sac  de  toile  rempli  de 
feuilles  de  Chêne.  Une  seconde  espèce  commune,  de  taille  moitié  moin- 

dre, le  petit  Capricorne  noir  de  Geoffroy,  se  nomme  C.  Scopolii,  Laïch., 
ou  plus  ordinairement  C.  Cerdo,  Scop.,  Fabr.,  auct.  Elle  est  entièrement 
noire,  avec  un  léger  duvet,  blanchâtre  ;  les  élytres  sont  sans  épine  à 

l'angle  suturai  du  sommet.  Cet  insecte  est  commun  dans  les  jardins  et 

sur  les  haies,  sur  l'Aubépine,  les  Spirées  et  autres  fleurs  en  corymbe 
et  en  ombelle.  Il  est  d'Europe,  du  Caucase  et  d'Algérie  (variétés).  La 
larve  ronge  surtout  le  pied  du  Pommier  et  aussi  du  Groseillier  rouge  et 

de  divers  arbrisseaux  ;  on  la  trouve,  d'après  MM.  Chapuis  et  Candèze, 
sous  les  écorces  des  Cerisiers  et  des  Chênes  morts,  etc.  Cette  espèce  est 

très-nuisible  aux  Pommiers  dans  la  Normandie.  M.  Mocquerys  suppose 
que  le  bouchon  de  fine  sciure,  agrégée  par  la  salive  de  la  larve,  qui  se 

trouve  placé  par  elle  avant  le  point  où  l'adulte  percera  son  trou  de  sor- 
tie de  forme  ovale,  est  destiné  à  nourrir  celui-ci  avant  cette  sortie.  Il 

dit  en  effet  avoir  observé  que  déjà  en  octobre  et  en  novembre  les 

adultes  sont  éclos  dans  la  galerie  qu'ils  ne  doivent  quitter  que  cinq  à 
six  mois  plus  tard.  Beaucoup  de  Coléoptères,  ainsi  les  Hanneloas,  nous 

offrent  des  faits  analogues  d'éclosions  prématurées. 

HAMATICHERi:<i>,  Aud.-Serv.  —  Antennes  du  mâle  plus  longues  que  le  corps, 
à  troisième  article  beaucoup  plus  long  que  le  suivant,  les  articles  3  à  7  épineux 

extérieurement.  Corselet  ridé  transversalement,  armé  sur  le  côté  d'une  épine. 
Pattes  subégales. 

Ce  genre,  démembré  de  l'ancien  genre  Crrambyx,  est  formé  d'in- 
sectes de  l'Amérique  du  Sud.  —  Ex.  :  H.  plicatus,  Oliv.,  ou  ru/ipennis, 

Gory,  de  la  Guyane  et  du  Brésil  (pi.  liv,  fig.  1  ;  la,  tête  vue  de  l'ace), 

COSiiiNOMA,  Aud.-Serv.  —  Antennes  plus  longues  que  le  corps,  à  troisième 

article  plus  long  que  le  suivant,  le  sixième  très-fréquemment  muni  d'une  houppe 
de  poils.  Corselet  allongé.  Pattes  postérieures  plus  longues  que  le  corps. 

Genre  américain.  —  Ex.  :  C.  speculiferum,  <îory,  de  la  Guyane  (pi.  i.iv, 
fig.  2  ;  2  a,  tarse  postérieur  grossi).  Espèce  remarquable  par  une  tache 
rectangle  argentée  comme  un  miroir  sur  chaque  élytre. 
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CORKlllA,  Aud.-Serv.  —  Antennes  du  mâle  presque  de  la  longueur  du  corps, 
grêles,  à  troisième  article  de  longueur  égale  à  celle  des  deux  suivants.  Pattes 

intermédiaires  allongées  ;  pattes  postérieures  très-longues,  avec  jambes  munies 
au  sommet  de  longues  houppes  de  poils. 

Genre  de  l'Amérique  du  Sud,  comprenant  deux  espèces.  —  Ex.  : 
r.  hîrtipes,  Oliv.,  de  la  Guyane,  dont  le  nom  rappelle  le  curieux  carac- 

tère des  pattes  postérieures  (pi.  liv,  fig.  3  ;  3  6,  tarse  postérieur). 

OREGONTOMA,  Aud.-Serv. —  Corps  suballongé,  subparallèle;  antennes  dont 

la  longueur  dépasse  seulement  (chnz  le  mâle)  celle  de  la  moitié  du  corps,  à  troi- 

sième article  du  double  plus  long  que  le  suivant,  les  autres  comprimés,  sub- 
dentés. Faites  postérieures  allongées. 

Espèces  de  l'Amérique  du  Sud.  —  Ex.  :  0.  rubricorne,  Aud.-Serv.,  du 
Brésil  (pi.  L!v,  fig.  7  ;  7  a,  tète  vue  de  face  ;  7  6,  antenne). 

CALLIDIUM,  Fabr.  —  Antennes  suballongées,  inermes.  Corselet  non  tuberculeux, 
presque  inerme  souvent  sur  les  côtés;  élytres  planes  ou  subdéprimées.  Cuisses 

renflées  brusquement  et  fortement  en  massue.  Corps  subdépiimé. 

Les  Callidics  sont  diurnes,  et  beaucoup  attirent  les  regards  par  leur 

beauté  ;  plusieurs  brillent  d'un  éclat  métallique  ou  étincellent  d'un 
rouge  à  la  fois  ardent  et  satiné  ;  il  en  est  que  des  bandes  lactées  trans- 

versales font  paraître  comme  ceints  d'une  ou  deux  écharpes  blanches. 
On  les  voit  dans  les  bois,  parfois  immobiles,  mais  ordinairement  courant 

sur  les  vieux  arbres  ou  sur  les  troncs  renversés,  d'autant  plus  agiles 
que  le  soleil  embrase  l'air  de  plus  vifs  rayons.  Souvent  les  amateurs 
d'insectes  vont  les  chercher  dans  les  chantiers,  soit  sortis  des  bois  qui 

les  recelaient,  soit  trompés  par  l'instinct  et  désirant  pondre  ;  il  est  rare 
qu'ils  fréquentent  les  fleurs. 

INous  repi'ésentons  une  espèce  bronzée  et  métallique,  le  C.  hiincfuricum, 

Fabr.,  ou  insubricum,  Germ.,  du  sud  de  la  France  et  de  l'Allemagne  et 
d'Italie  (pi.  i.iv,  fig.  /)).  L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre  est  le 
C.  .mnguineum,  Linn.,  de  toute  l'Europe,  du  Caucase,  de  l'Algérie,  Co- 
léoptère  d'un  beau  rouge  de  feu,  de  10  millimètres  de  long,  avec  anten- 

nes et  pattes  noires,  complètement  couvert  d'une  pubescence  soyeuse  et 
serrée  :  c'est  la  Lepture  veloutée  couleur  de  feu  de  Geoffroy.  Il  est  extrême- 

ment commun  dans  l'Europe  tempérée,  rare  dans  le  nord  et  l'extrême 
sud.  Sa  larve  vit  dans  l'aubier  du  Chêne,  et  l'on  voit  très-souvent  l'in- 

secte parfait  éclore  au  printemps  dans  les  chantiers,  les  bûchers,  les 
appartements  parquetés.  11  faut  citer  dans  le  même  genre  le  C.  Alni, 
Linn.,  varié  de  noir  et  de  brun  fauve,  avec  deux  bandes  blanches  sur 

chaque  élytre,  très-abondant  dans  les  chantiers,  dont  la  larve  vit  dans 

les  Chênes,  de  sorte  qu'au  début  du  printemps  les  troncs  des  Chênes 
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sont  parfois  couverts  en  abondance  de  ces  Longicornes.  Ajoutons  e 

C.  violaceum,  Linn.,  de  toute  l'Europe,  de  12  millimùtres,  à  élytres  ponc- 
tuées, bleues  ou  d'un  bronze  violet,  dont  la  larve  vit  dans  les  Sapins; 

le  C.  unifasciatum,  Fabr.,  d'Allemagne,  d'Italie,  remarquable  par  une 
seule  bande  transversale  blanche  sur  les  élytres,  vivant  dans  les  tiges 

de  la  Vigne.  Le  genre  restreint  n'a  que  quelques  espèces  d'Europe  et 
d'Amérique  du  Nord. 

Dans  un  sous-genre  très-voisin  Phijmatodes,  Muls.,  se  trouve  une  espèce 

curieuse  par  ses  continuelles  variations  d'individu  à  individu.  C'est  en 
quelque  sorte  une  espèce  non  encore  fixée,  comme  nous  en  trouvons  dans 

tous  les  ordres  des  insectes,  selon  la  théorie  de  Lamarck,  d'E.  Geoflroy 
Saint-Hilaire,  de  M.  Darwin.  Le  P.  variabilis,  Linn.,  d'Europe,  du  Cau- 

case, dont  la  taille  change  de  10  à  15  millimètres,  offre  les  élytres  d'un 
noir  violet,  ou  verdâtres,  ou  ardoisées,  ou  de  ces  couleurs,  avec  le  cor- 

selet et  partie  des  pattes  et  antennes  d'un  rouge  terne  {la  Lepture  noire 
â  corselet  rougeâtre  de  Geoffroy),  ou  avec  les  élytres  fauves  en  tout  ou 

partie,  entln  avec  les  élytres  d'un  jaune  livide  {la  Lepture  livide  à  cor- 
selet lisse  de  Geoffroy).  Ce  Coléoptère  protéiforme  est  très-commun  dans 

toute  l'Europe,  et  se  trouve,  importé  ou  originel,  dans  l'Amérique  du 
Nord  ;  sa  larve  vit  dans  le  Hêtre,  surtout  le  Chêne,  et  diverses  autres 

essences.  On  rencontre  souvent  l'adulte  dans  les  maisons,  comme  le 
C.  sanguineum.  Le  genre  Phijmatodes  est  assez  nombreux  en  espèces  et 

répandu  partout. 

HYIiOTRliPEfS*,  Aud.-Serv.,  plus  exactement  Xylotrupes. —  Antennes  courtes, 

à  peine  aussi  longues  que   la  moitié  du  corps,  même  chez  les   mâles,  subfili- 

formes.  Corselet  transverse,  inerme  latéralement,  bituberculé  sur  le  dos.  Ovi- 
.     ducte  saillant  chez  les  femelles. 

L'espèce  type  de  ce  genre,  X.  bajulus,  Linn.,  d'Europe,  d'Algérie,  du 

Caucase,  est  un  insecte  très-commun,  couvert  d'une  fine  villositô  blan- 
châtre. 11  est  remarquable  par  la  gracilité  de  ses  pattes  fragiles,  qui  res- 

tent souvent  dans  les  doigts  cherchant  à  le  capturer.  11  varie  beaucoup 

de  couleur  et  de  taille  ;  le  plus  souvent  il  a  la  tête,  les  pattes,  les  an- 
tennes, le  corselet  noirs,  les  élytres  de  couleur  lie  de  vin  ou  fauve,  ou 

testacées,  avec  trois  mouchetures  blanchâtres  pouvant  disparaître.  Les 

mâles  sont  notablement  plus  étroits  et  plus  petits  que  les  femelles.  Les 

larves  vivent  surtout  daus  les  Pins  et  Sapins,  et  aussi  dans  d'autres 
arbres.  Souvent  elles  rongent  les  bois  et  les  meubles  de  nos  maisons, 

d'où  le  nom  du  genre  qui  signifie  perce-bois.  L'adulte  se  rencontre  un 
peu  partout  ;  c'est  la  Lepture  brune  à  corselet  .rhomboïd al  de  Geolfroy. 
L'espèce  existe  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  accidentellement 
dans  les  localités  les  plus  diverses  par  imporlaiion.  Il  y  a  une  seconde 

espèce  d'Australie. 
Dans  un  genre  très-voisin  se  trouve  le  Siiinpiczacera,  Lucas,  Lunrasi. 
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Lucas,  rencontré  d'abord  en  Algérie,  très-beau  I.ongicorne  d'environ 
15  millimètres,  ponctué,  à  tète  et  corselet  noirs,  les  élytres  testacées, 
avec  deux  larges  bandes  noires,  une  au  milieu,  lautro  au  bout. 

Depuis,  l'espèce  fut  reprise  sur  les  Genévriers  en  Corse  et  àVernel-les- 
Bains  (Pyrénées-Orientales).  L'espèce  est  de  la  faune  méditerranéenne 
et  remonte  jusqu'aux  environs  de  Paris.  En  effet,  un  couple  d'individus 
vivants  de  ce  genre  fut  trouvé  en  1855  par  M.  de  Bonvouloir  dans  le 

bois  d'Auteuil,  et  regardé  comme  provenant  de  quelque  bois  exotique 
de  l'Exposition  universelle.  L"n  sujet  ?no?t  fut  rencontré  bien  plus  tard 
en  hiver  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  par  M.  le  docteur  Marmoltan. 

En  avril  1872,  M.  Grouvelle  reprit  l'espèce  dans  les  mêmes  bois,  et  re- 
cueillit un  assez  grand  nombre  de  sujets  morts  récemment.  Cette  cap- 

ture intéressante  se  iit  en  écorçant  des  troncs  de  Genévriers  vieux  et 
affaiblis.  Le  bois  paraissait  percé  de  trous  bouchés  par  de  la  poussière 

ligneuse  et  invisibles  sur  l'écorce,  orifices  de  galeries  s'enfonçant  à  un 
centimètre,  où  restaient  çà  et  là  des  sujets  morts  sans  avoir  pu  sortir. 

Il  est  probable  que  l'éclosion  se  fait  de  très-bonne  heure,  dès  le  mois 

de  mars,  et  en  outre  qu'une  seconde  éclosion  a  lieu  en  juillet,  époque 
où  M.  Léveillé  a  trouvé  un  sujet  vivant  (1872).  Nous  devons  à  la  com- 

plaisance de  M.  Grouvelle  de  pouvoir  figurer  un  mâle  encore  inédit 

(pi.  Lv,  fig.  9).  On  voit  quel  intérêt  s'attache,  pour  les  amateurs  pari- 
siens, cà  cette  rare  espèce.  Elle  existe  probablement  à  Lardy,  localité 

analogue  à  Fontainebleau  pour  ses  grès,  son  aridité  et  sa  flore,  et  beau- 

coup d'insectes  méridionaux  se  trouvent  à  la  fois  dans  ces  deux  pays. 
Nous  espérons  qu'on  publiera  sa  larve.  Le  genre  a  une  seconde  espèce 
au  Japon  (Lacordaire). 

CLYTl'S,  Laïcliartin^.  —  Tête  inclinée,  à  front  grand,  vertical  ;  antennes  courtes. 
Corselet  oblong,  subgloliulciix.  l'attes  grêles  ut  allongées,  surtout  les  posté- 

rieures, avec  cuisses  plus  ou  moins  en  massue.  Corps  allongé,  convexe. 

Les  Clytus  sont  des  Longicornes  qui  fréquentent  les  fleurs  au  milieu 

du  jour,  surtout  celles  en  ombelle  et  en  corymbe  ;  ils  sont  très-agiles 
par  les  temps  chaud?,  soit  au  vol,  soit  à  la  course  appropriée  à  leurs 

pattes  longues  et  minces.  D'une  manière  gn)ssière,  ils  ont  de  loin,  dans 
leur  mélange  de  jaune  vif  et  noir,  quelque  chose  qui  rappelle  les  Po- 

listes  et  surtout  les  (iuêpes  solitaires  (Hyménoptères'. 
«  Ils  sont  généralement  remarquables,  dit  M.  Mulsant,  par  l'élégance 

de  leur  parure.  Les  uns,  sur  leurs  élytres  de  velours  jaune,  portent  des 

points  ou  des  bandes  d'ébène  ;  plusieurs,  sur  un  fond  obscur,  montrent 
des  espèces  de  signes  hiéroglyphiques,  des  lignes  courbes  ou  flexueuses, 

des  chevrons  ou  des  croissants  d'argent  ;  les  autres,  sur  leurs  corps  de 
jais,  semblent  chamarrés  de  galons  d'or,  comme  nos  hommes  de  cour.  » 
Ils  sont  répandus  dans  toute  l'Europe,  mais  surtout  dans  les  parties  mé- 

dianes et  australes. 

Nous  allons  citer  et  décrire  brièvement  les  espèces  parisiennes  les 
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plus  communes,  dans  l'intérêt  des  collectionneurs  au  début.  —  Le  type 
du  genre  est  le  C.  Arietis,  Linn.,  de  9  à  35  millimètres,  dont  la  femelle 
est  plus  grande  que  le  mâle,  ayant  deux  bandes  de  duvet  jaune  au  cor- 

selet, i'écusson  jaune  velouté,  et  quatre  bandes  jaunes  sur  les  élytres, 
la  seconde  sinuée  comme  les  cornes  d'un  bélier,  les  cuisses  postérieures 
ferrugineuses.  C'est  la  Lepfure  â  trois  bandes  dorées  de  GeolTroy.  Cette 
espèce  est  très-commune  dans  toute  la  France  pendant  l'été,  et  se  trouve 

très-souvent  dans  les  chantiers.  L'adulie  se  prend  aussi  sur  les  ombelles, 
les  haies,  au  bord  des  bois  ;  la  larve  vit  dans  les  jeunes  tiges  et  les 

branches  de  divers  arbres,  perfore  surtout  les  bois  d'Orme  et  de  Hêtre, 
et  aussi  de  Chêne,  Pommier,  Mûrier,  Sycomore,  Merisier  à  grappes,  etc. 

^-LeC.  massiliensis,  Linn.,  la  Lepture  à  raies  blanches  de  Geoffroy,  de  plus 
petite  taille,  se  trouve  sur  les  fleurs  en  ombelle  ;  il  a  une  étroite  bande 
de  duvet  blanc  sur  le  corselet,  et  trois  bandes  blanches  sur  les  élytres, 

la  première  arquée.  —  Le  C.  Verbasci,  Linn.,  est  rare  aux  environs  de 
Paris,  bien  que  connu  de  Geoffroy  {la  Lepture  jaune  à  bandes  noires)  ;  il 

est  surtout  du  midi  de  la  France  et  de  l'Europe,  et  se  prend  sur  les  Car- 
duacées  et  les  Ombellifères.  On  le  reconnaît  à  sa  couleur  jaune  verdâtre, 

avec  trois  courtes  bandes  sur  les  élytres. —  Le  C.quadripunctatus,Fâbr., 

de  10  à  12  millimètres,  ou  Lepture  veloui^s  jaune  de  Geotlroy,  offre,  sur 
un  duvet  veloulé  jaune  verdâtre,  quatre  points  noirs,  deux  par  é^ytre. 
Cette  espèce,  dont  la  femelle  est  bien  plus  forte  que  le  mâle,  fréquente 
rarement  les  fleurs,  mais  se  voit  sur  les  arbres  et,  dans  les  maisons ,  sur 
le  bois  à  brûler  ;  la  larve  vit  dans  divers  arbres  forestiers  et  de  jardin, 
le  Bouleau  surtout,  le  Sycomore,  le  Noyer,  etc. 

Mentionnons  enfin  le  C.arcuatus,  Linn.,  de  toute  l'Europe  et  d'Algérie 
(pi.  Lv,  tig.6},  ressemblant  beaucoup  au  C.  Arietis,  mais  en  général  de 

taille  plus  grande  et  surtout  plus  robuste,  noir,  avec  divers  dessins  d'un 
jaune  vif,  tels  que  double  bordure  au  corselet,  écusson  jaune,  et  en 
outre  trois  points  jaunes  à  la  base  et  à  la  suture  des  élytres,  bande  sur 
les  élytres,  comme  chez  Arietis,  mais  la  bande  arquée  moins  oblique  et 
parfois  remplacée  par  des  points,  les  appendices  roux,  les  antennes  bien 

plus  fortes  ;  très-commun  sur  les  Chênes  récemment  coupés,  et  se  pre- 
nant fréquemment  dans  les  villes,  à  cause  des  poutres  de  construction. 

Lacordaire  restreint  le  genre  Clytus  à  un  nombre  assez  borné  d'espèces 

d'Europe,  d'Algérie,  d'Asie  Mineure,  des  États-Unis  et  du  Mexique. 
Dans  un  sous-genre  très-voisin,  Anaglxjptus ,  Mulsant,  à  antennes  des 

mâles  presque  aussi  longues  que  le  corps,  à  élyti^es  bibosselées  à  la 

base,  nous  devons  signaler  Y  A.  mysticus,  Linn.,  de  toute  l'Europe  et  du 
Caucase,  à  élytres  d'un  rouge  brun,  ornées  de  trois  raies  courbes  dues 
à  des  poils  blanchâtres,  opposition  de  couleurs  qui  le  fit  nommer  par 
Geoffroy /a  Lepture  arlequin.  Ce  Clyle  se  trouve  surtout  dans  les  parties 
septentrionales  ou  froides  de  la  France;  on  le  capture  en  juin  sur  les 

fleurs  d'Aubépine,  de  Spirée,  etc.  Sa  larve  perfore  de  nombreux  trous les  bois  de  Hêtre. 
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OURirM,  Latr.,  Aud.-Serv. — Antennes  grêles,  pubescentes,  assez  longues. 
Corselet  étroit,  cylindrique,  unituberculé  latéralement.  Pattes  subégales;  cuisses 
en  massue.  i 

Le  type  de  ce  genre  est  VO.  cantlidrimiin,  Linn.,  de  Suède,  de  France, 

d'Allemagne  (pi.  uv,  fig,  6;  6f/,  jambe  et  tarse  postérieurs;  6  6,  labre; 
6c,  lèvre  inférieure  et  palpes;  6iJ,  antenne;  6e,  mûchoire  et  palpe; 

6/'  mandibule).  C'est  un  Longicorne  de  petite  taille  pour  la  tribu  et 
rare,  tout  d'un  fauve  ardent.  Europe,  Amérique  du  Nord,  Afrique. 

f>R.%MM.%,  Aud.-Serv.  —  Corps  allongé,  déprimé.  Antennes  filiformes,  glabres, 

plus  longues  que  le  corps,  (^orselet  snbarrondi  latéralement  et  inernie.  Cuisses 
en  massue  très-renflée. 

Ce  genre  contient  des  I.ongicornes  faibles,  de  petite  taille,  des  plus 

exigus  de  la  tribu.  Comme  beaucoup  de  petites  espèces,  leur  multiplica- 
lion  est  considérable  en  raison  de  leurs  chances  de  destruction.  Le  type 

du  genre  est  un  insecte  nuisible,  le  G.  pygmœa,  Fabr.,  d'un  brun  plus 
ou  moins  rougeâlre,  de  Suède,  de  France,  d'Allemagne,  du  Caucase 
(pi.  Liv,  fig.  10).  La  larve  vit  dans  le  bois  mort  du  Châtaignier,  du  Saule, 
du  Bouleau,  etc.  Elle  ronge  les  bois  des  treillages,  les  vieux  paniers 

d'osier  qu'elle  réduit  en  poussière,  les  cercles  des  tonneaux.  Les  adultes 
sont  parfois  très-abondants  sur  ces  matières,  et,  dans  les  maisons  ou  ma- 

gasins qui  les  renferment ,  on  les  a  vus  couvrant  de  leur  multitude  des 
portions  de  muraille.  Dans  certains  greniers,  elles  viennent  mourir  sur 

les  appuis  des  fenL'tres,  dans  les  toiles  d'araignée.  Une  autre  espèce 

aux  États-I'nis,  peut-être  la  même  par  transport. 

Les  Longicornes  auxquels  le  genre  Leptara  peut  servir  de  type  géné- 
ral nous  offrent  les  caractères  distinctifs  suivants  :  Tôte  souvent  oblon- 

gue  ou  trièdre,  souvent  brusquement  rétrécie  en  cou.  Yeux  subari'ondis 
ou  échancrés,  le  plus  souvent  iinement  granulés,  t'alpes  le  plus  sou- 

vent comprimés  ;  mâchoires  bilobées.  Corselet  non  rebordé  latérale- 
ment. Hanches  antérieures  coniques;  jambes  antérieures  filiformes, 

non  sillonnées  en  dedans.  C'est  dans  ce  groupe  que  se  trouve  la  plus 
grande  quantité  de  Cérambyciens  à  forme  étroite  et  allongée.  L'im- 

mense majorité  des  espèces  appartient  au  continent  européen,  à  l'Asie 
et  à  l'Amérique  boréales  ;  au  contraire ,  le  sud  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 

rique et  le  continent  africain  n'en  comptent  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces, ainsi  que  l'Australie.  Les  espèces  d'Europe  sont,  dans  les  Longi- 

cornes, les  plus  fréquentes  sur  les  fleurs.  Les  larves  connues  ont  la  tête 

à  peu  près  libre,  des  pattes  et  un  bourrelet  transversal  sous  les  seg- 
ments du  prothorax. 
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rAKTALlil'M,  Aud.-Serv.  —  Corps  assez  convexe.  Antennes  grêles,  à  peu  près 
de  la  longueur  du  corps  chez  les  mâles.  Corselet  obtusément  armé  sur  les  côtés. 
Cuisses  en  Uiassue. 

Ce  genre  est  placé  par  beaucoup  d'auteurs,  dans  le  groupe  précédent, 
à  côté  des  genres  Obrium  et  Gracilia.  M.  J.  Thomson  et  M.  L.  Fairmaire 

l'en  séparent  à  cause  de  ses  yeux  finement  granulés,  comme  ceux  des 
genres  qui  suivent,  et  des  cavités  cotyloïdes  antérieures  angulées  en 

dehors.  11  est  formé  d'une  espèce  de  petite  taille,  le  C.  ehnlinum,  Linn., 
à  corselet  roux,  à  élytres  vertes  (pi.  uv,  fig.  5),  qu'on  trouve  sur  les  fleurs 
dans  le  midi  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Algérie,  dans  le  Caucase. 

STETiOPTKRlîS,  Ulig.  — Antennes  moins  longues  que  le  corps  dans  les  deux 

sexes.  Corselet  tuberculeux,  inerme  sur  les  côtés;  élytres  déprimées,  plus  ou 

moins  rétrécies  et  déhiscentes  en  arrière,  parfois  un  peu  plus  courtes  que  l'ab- 
domen. Cuisses  fortement  en  massue. 

Les  insectes  de  ce  genre  sont  faciles  à  reconnaître  à  leur  corps  déprimé 
en  dessus  et  velu,  et  surtout  à  leurs  élytres  atténuées  et  déhiscentes  en 

arrière,  de  sorte  qu'ils  ont  une  certaine  ressemblance  avec  les  OEt/emem, 
de  la  tribu  des  Cantharidiens.  On  les  trouve  ordinairement  en  été  sur 

les  fleurs  en  ombelle  ;  et  l'espèce  commune  près  de  Paris  est  le  S.  ru- 
fus,  Linn.,  de  France,  d'Allemagne^  de  Grèce,  du  Caucase,  la  Lepture 
à  étuis  étranylésde  Geoffroy;  les  élytres,  les  antennes,  les  cuisses  posté- 

rieures sont  fauves,  le  corselet  noir.  Nous  figurons  une  espèce  d'un 
genre  assez  voisin,  Oduntocera,  Aud.-Serv.,  graciUs,  Klug,  du  Brésil 
(pi.  uv,  fig.  9),  genre  fondé  sur  des  espèces  des  régions  chaudes  de 

l'Amérique  du  Sud. 

il'ECYDAl.IS,  Linn.  —  Antennes  robustes,  bien  moins  longues  que  le  corps. 

Élytres  très-courtes,  atteignant  à  peine  la  base  de  l'abdomen;  ailes  bien  déve- 
loppées, non  repliées  sous  les  élytres.  Pattes  postérieures  plus  longues  que  les 

autres  ;  cuisses  en  massue  médiocre. 

L'aspect  de  ces  Coléoptères  est  très-étrange,  surtout  quand  ils  volent  : 
on  dirait  de  grands  Ichneumons.  Nous  figurons  l'espèce  type,  la  grande 
Nécijdale  {N.  major,  Linn.),  de  Suède,  de  France,  d'Allemagne  (pi.  liv, 
fig.  8),  à  tête  et  corselet  noirs,  élytres  fauves,  pattes  rousses,  ailes  rous- 

sâtres,  hyalines  partout.  Selon  M.  Chevrotât  et  d'au  très  auteurs,  il  y  aurait 
une  seconde  espèce  très-voisine,  de  taille  un  peu  plus  grande,  lejY.  Ulmi, 
Chevr.,  propre  à  la  France  seulement,  assez  rare  partout,  présentant 
sur  le  corselet  et  les  élytres  un  duvet  doré,  à  ailes  roussâtres  comme 

l'autre,  mais  obscures  ou  noirûlres  à  l'extrémité.  Sa  larve  se  trouverait 
dans  les  arbres  à  bois  dur  :  Orme,  Chêne,  Charme,  etc.,  le  môme  arbre 
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roalermant  souvent  une  nombreuse  nichée.  Ou  trous e  l'adulte  en  élé 
sur  les  troncs,  surtout  au  point  du  jour.  On  le  prenait  aisément  il  y  a 

une  trentaine  d'années  sur  les  Ormes  des  boulevards  extérieurs  de  Paris 

et  du  Champ  de  Mars  ;  il  est  presque  introuvable  aujourd'hui  aux  envi-  , 
rons  immédiats  de  Paris,  qui  ofl'rent  si  peu  de  vieux  arbres.  La  larve  de 
la  première  espèce  vivrait  au  contraire  dans  les  arbres  à  bois  tendre, 

Saule,  Tremble,  l'eu  plier.  La  distinction  des  deux  espèces  avait  été  pres- 

sentie par  Buettner,  d'après  le  régime  différent  des  larves.  Peut-être  n'y 
a-t-il  réellement  que  deux  races  ? 

Lés  Necijdalis  ne  comprennent  que  peu  d'espèces,  sveltes  et  de  grande 

taille,  d'Europe  et  d'Amérique  du  Nord,  à  couleurs  mélangées  de  noir et  de  fauve. 

MOLORt'iiUN,  Fabr.  —  Antennes  en  général  plus  longues  que  le  corps,  grêles, 
Élylres  assez  déprimées,  très-courtes,  ressemblant  à  des  écailles,  fortement 
dépassées  par  les  ailes.  Cuisses  fortement  en  massue. 

Ces  insectes  à  corps  allongé,  déprimé,  un  peu  velu,  sont  analogues  à 
ceux  du  genre  précédent,  mais  de  taille  bien  moindre.  Ils  affectionnent 
les  régions  froides,  et  plusieurs  espèces  sont  des  montagnes,  leurs  larves 

vivant  dans  les  Sapins.  L'espèce  des  plaines,  de  toute  l'Europe,  dont  les 
larves  se  trouvent  dans  divers  arbres,  est  le  M.  Umhellataruia,  Linn.,  dont 

l'adulte  se  prend  au  vol  en  juillet  sur  les  fleurs  des  Ombellifères  et  des 
Spirées.  Il  est  de  petite  taille,  à  élytres  sans  taches,  à  antennes  plus 
courtes  que  le  corps,  à  cuisses  peu  renflées,  à  antennes  de  onze  articles 
dans  les  deux  sexes.  On  prend  dans  les  montagnes  une  espèce  plus  grande, 

le  M.  minor,  Linn.  (par  opposition  à  Necydalis  major),  de  8  à  10  milli- 
mètres, à  antennes  de  douze  articles  chez  les  mâles,  bien  plus  longues 

que  le  corps,  brun,  à  élytres  avec  une  raie  blanche  à  l'extrémité. 
Les  ili(j/orc/H/,ç,  confondus  longtemps  avec  les  Necydalifi,  oui  une  livrée 

variant  du  brun  au  fauve  livide,  souvent  avec  un  trait  ou  une  tache 

blanchâtre  sur  les  élytres.  On  en  trouve  en  Europe,  en  Chine,  en  Aus- 
tralie, aux  Étals-Unis. 

VESPERISS,  Latr. — Tète  forte,  rentlée,  rétrécie  à  la  base.  Yeux  grands,  à  gros 

granules;  antennes  grêles  et  longues.  Corselet  conique.  Élytres  longues,  sub- 

parallèles, recouvrant  l'abdomen  chez  les  mules  ailés,  courtes  et  déhiscentes 
chez  les  femelles  à  ailes  nulles  ou  imparfaites. 

Ces  insectes,  dont  Irois  espèces  de  l'exlrème  midi  de  la  France,  sont 
crépusculaires,  à  teintes  livides,  brunâtres  pour  la  tète  et  le  corselet, 

jaunâtres  pour  les  élytres  ;  dans  les  deux  sexes  les  élytres  sont  très- 
molles  et  bien  plus  larges  à  la  base  que  le  corselet.  Les  femelles,  dont 

les  élytres  écartées  elle  large  abdomen  rappellent  l'aspect  des  Méloés, 
s'éloignent  peu  des  bois  ;  les  mâles  volent  le  soir  avec  un  bruit  qui  les 
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décèle.  Nous  mentionnerons  le  V.  strepens,  Fabr.,  de  la  Provence ,  des 
environs  de  Grasse  et  de  Draguignan,  dont  la  larve  vit  dans  le  Pin  ; 

l'adulte  se  trouve  souvent  dans  les  appartements,  sortant  des  bois  de 
construction,  et  le  mâle  entre  le  soir,  attiré  par  les  flambeaux.  Une  es- 

pèce très-voisine  est  le  V.  luridus,  Rossi  (pi.  lv,  fig.  2,  mâle;  2  o,  fe- 
melle; 2  6,  tête  vue  de  face;  2  c,  Id.,  vue  en  dessus).  Cette  espèce  est 

de  diverses  parties  de  la  Provence ,  notamment  des  environs  de  Mar- 

seille et  aussi  de  l'Algérie.  La  femelle  est  quelquefois  enlacée  dans  les 
toiles  des  Araignées,  et  le  mâle  est  attiré  le  soir  par  les  lumières.  Il  pa- 

raît que  la  nymphose  de  cette  espèce  s'opère  en  terre,  dans  une  coque 
sphérique  formée  de  petits  grains  agglutinés.  La  vie  souterraine  a  été 
exactement  constatée  pour  la  troisième  espèce  de  France,  le  V.  Xatarti, 

Muls.,  par  M.  Lichtenstein  ;  la  larve,  trapue  et  non  arquée,  mais  pour- 
vue de  petites  pattes,  vit  sous  terre  de  racines,  ce  qui  a  lieu  pour  quel- 
ques autres  Longicornes.  Nous  remercions  M.  II.  Lucas  de  pouvoir  figu- 

rer, grâce  à  lui,  cette  larve  inédite  (pi.  lv,  tig.  10).  On  indique  encore 

une  espèce  d'Espagne,  et  quelques  autres  du  Maroc,  d'Asie  Mineure. 
Les  deux  sexes  sont  d'un  testacé  livide  pouvant  passer  au  brunâtre;  les 
élylres  des  mâles  sont  finement  pointillées,  celles  des  femelles  rugueuses 
et  à  lignes  saillantes. 

l>ElSIIIOC£ntI$^,  Aud.-Serv. —  Antennes  courtes,  à  articles  noueux,  le  troisième 
plus  long  que  le  suivant.  Corselet  trapézoïdal,  à  angles  postérieurs  aigus.  Pattes 
médiocres. 

Ce  genre,  de  l'Amérique  du  Nord,  a  pour  type  le  1).  cyaneus,  Fabr. 

(pi.  LV,  fig.  1  ;  1  a,  tête  vue  de  face  ;  1  6,  base  d'une  antenne).  Deux  autres 
espèces» 

STEXOCORUS,  Geoffr.,  ou  RHA.GIUM,  Fabr. — Antennes  moins  longues  ou  à  peine 
aussi  longues  que  la  moitié  du  corps,  à  troisième  article  pas  plus  long  que  le 

suivant.  Tête  quadrangle,  rétrécie  brusquement  à  la  base.  Corselet  armé  latéra- 
lement. Corps  oblong,  subdéprimé  en  dessus,  assez  épais.  Pattes  assez  grandes, 

à  cuisses  renflées. 

Les  larves  de  ces  Longicornes  vivent  dans  les  Pins  et  les  Sapins,  sur- 
tout les  souches,  ce  qui  met  les  espèces  communes  au  nombre  des 

insectes  nuisibles  aux  forêts.  Ainsi  le  S.  bifasciatus,  Fabr.,  de  toute  l'Eu- 
rope (pi.  LV,  fig.  3;  3a,  tête  de  face;  3  6,  base  de  l'antenne),  de  15  à  20 

millimètres,  noir,  avec  élytres  rugeuses,  rougeâlres  au  bout  et  parées 

chacune  de  deux  taches  ou  deux  bandes  jaunes,  avec  beaucoup  de  va- 

riations :  c'est  le  Stencore  lisse  a  bandes  jattnes  de  GeolTroy  ;  —  le  S.  inqui- 
sitor,  Linn.,  de  toute  l'Europe  et  du  Caucase,  de  même  taille,  le  Sten- 

core noir  velouté  de  jaune  de  Geoffroy,  revêtu  d'un  duvet  flavescent, 
disposé  par  mouchetures  sur  les  élytres,  celles-ci  avec  deux  bandes 
transverses  couleur  de  chair,  séparées  par  une  grosse  tache  noire.  Les 
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Stencores  volent  avec  bruit  à  la  grande  chaleur  du  jour,  et  quel- 

ques mâles  présentent  d'énormes  têtes;  on  les  prend  surtout  dans  les 

bois,  sur  les  troncs  et  les  feuilles,  parfois  sur  les  fleurs,  ainsi  d'Aubépine, 
de  Ronce,  etc.  Les  Stencores  ou  Rhagies(à  l'exceplion  d'une  espèce  des 
États-Unis  et  d'une  autre  du  Cap)  sont  propres  aux  régions  tempérées 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Leurs  élytres  sont  ponctuées  ou  rugueuses  et 
à  fines  côtes,  leur  taille  au  moins  moyenne,  leurs  couleurs  nuageuses, 
à  bandes  transverses  fauves  ou  noires  sur  un  fond  variable. 

RaAilf.\i:«i>ll.iitl,  Latr. — Antennes  à  peu  près  de  la  moitié  de  la  longueur  du 

corps,  à  troisième  article  à  peine  plus  long  que  le  suivant.  Corselet  transverse, 

armé  latéralement.  Élytres  subparallèles,  arrondies  à  l'extrémité. 

L'espèce  lype  est  le  R.  Sal/cis,  Fabr.,  ou  ̂ /co/c<r(Schrank,  d'Allemagne, 
du  Tyrol,  de  presque  toute  la  France  (pi.  j.v,  fig.  U;  ha,  tête  de  face  ; 

Il  b,  antenne).  C'est  un  bel  insecte  de  15  à  20  millimètres  de  longueur, 
à  tête  courte,  large,  inclinée,  sillonnée  au  milieu;  à  tête,  corselet,  corps 

et  appendices  d'un  rouge  pAle  ou  jaunâtre.  Parfois  les  élytres  sont  aussi 
d'un  rouge  testacé,  ce  qui  rend  alors  l'iusecte  concolore;  mais  plus  ha- 

bituellement, aux  environs  de  Paris,  les  élytres  sont  d'un  noir  bleuâtre, 
ou  d'un  bleu  violet  (var.  glaucopferum).  Cet  insecte  se  prend  sur  les 
Saules,  les  Peupliers,  les  Tilleuls,  les  Ormes,  etc.,  et  sa  larve  vit  dans 
ces  différents  arbres.  On  doit  le  ranger  dans  les  espèces  nuisibles.  Il  y 

a  une  vingtaine  d'années,  ce  Stencore  rouge  à  étuis  violets  de  Geoll'roy 
était  encore  extrêmement  commun  sur  les  Ormes  de  la  banlieue  de  Paris 

et  des  boulevards  extérieurs  :  on  ne  pouvait  secouer  une  branche  eu 
été,  sans  en  faire  tomber.  Sa  larve,  avec  celle  du  Cossus  Ligniperda 

(Lépidoptères),  commençait  l'attaque  de  ces  arbres,  qui,  affaiblis,  étaient 
ensuite  achevés  par  les  Scolytes.  Il  y  a  deux  autres  espèces  de  Grèce  et 

d'Asie  Mineure. 

'fOVO'MSI,  Aud.-Serv.  — Antennes  grêles,  à  troisième  article  plus  long  que  le 
suivant.  Corselet  le  plus  souvent  armé  sur  chaque  côté  d'un  tubercule  épineux 
ou  obtus.  Élytres  oblusément  saillantes  aux- épaulés,  puis  s'atténuant  peu  à  peu 
et  fortement  vers  les  extrémités.  Pattes  allongées. 

Les  espèces  de  ce  genre  et  des  geures  contigus  sont  surtout  du  Nord 
et  des  montagnes.  Le  type  est  le  T.  meridianus,  Linn.  (pi.  lv,  fig.  5  ;  5  «, 

base  de  Fautenne),  de  toute  l'Europe,  des  environs  de  Paris,  ayant  1.5  à 
20  millimètres  de  longueur,  se  trouvant  dans  les  grandes  forêts,  et  aussi 
sur  les  arbres  fruitiers  et  les  Aubépines  en  fleur.  La  tête,  le  corselet, 

les  appendices,  sont  d'un  roux  plus  ou  moins  brunâtre;  les  élytres  va- 
rient beaucoup,  tantôt  d'un  noir  ardoisé,  tantôt  fauves,  ou  rousses,  ou 

blondes,  et  toujours  avec  un  duvet  court  et  soyeux.  Une  autre  espèce 

des  montagnes  d'Europe,  et  plusieurs  de  l'Amérique  du  Nord  et  du 
centre  de  l'Asie. 
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PAl'HVTA,  Aud.-Serv.  —  Antennes  du  niàle  presque  aussi  longues  que  le  corps, 

moindres  chez  les  femelles,  à  troisième  article  un  peu  plus  long  que  le  suivant. 

Élytres  débordant  fortement  le  corselet,  ordinairement  subtronquées  à  l'extré- 
mité. Pattes  allongées. 

Les  Longicornes  de  ce  genre,  do  taille  médiocre,  sont  remarquables 
par  une  forme  courte  et  trapue  ;  ils  sont  surtout  des  contrées  boréales 

d'Europe,  d'Asie  et  d'Amérique  et  des  hautes  montagnes.  La  seule  es- 
pèce qu'on  rencontre  quelquefois  aux  environs  de  Paris  est  le  P.  coUaris, 

Linn.,  du  sous-genre  Acinœops,  Le  Conte,  à  tète,  antennes,  poitrine 

et  pattes  noires,  corselet  ordinairement  d'un  rouge  cerise,  rarement 
noir,  ventre  d'un  rouge  jaune,  élytres  d'un  noir  bleuâtre  :  c'est  le  Sten- 
core  noir  à  corselet  rouge  de  Geoffroy.  Nous  représentons  (pi.  lv,  fig.  6  a) 

l'antenne  d'un  Pachyta. 

î!»lI.l,lTrs,  Pascoe,  ou  Pterostenus,  Mac  Leay,  ou  Stenoderus,  Aud.-Serv., 

genres  identiques  ou  très-voisins.  —  Antennes  plus  courtes  que  le  corps,  à  pre- 

mier article  bien  plus  long  qu'aucun  des  autres.  Corselet  dilaté  latéralement. 
Pattes  médiocres.  Corps  étroit,  linéaire. 

Le  type  de  ce  genre  est  une  espèce  australienne  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  remarquable  par  une  bande  noire  longitudinale  et  en  rec- 

tangle très-allongé  à  la  suture  des  élytres,  et  qui  a  été  décrite  bien  des 
fois  comme  nouvelle,  sous  les  noms  de  S.  ou  P.  suturalis,  Oliv.,  ahhre- 
viatus,  Fabr.,  ceramboides,  Kirby,  dorsalis,  Boisd.  (pi.  lv,  fig.  7;  la, 

antenne).  Ce  genre  est  d'Australie  et  aussi  du  Chili. 

LEPTUBA,  Linn.  —  Tète  brusquement  rétrécie  postérieurement;  antennes 

simples,  au  moins  aussi  longues  que  la  moitié  du  corps.  Corselet  à  angles  pos- 

térieurs non  prolongés  latéralement.  Élytres  atténuées  vers  l'extrémité,  qui  est 
échancrée  ou  tronquée.  Pattes  allongées,  à  cuisses  non  renllées. 

Le  genre  Leptura  est  extrêmement  nombreux  en  espèces.  11  diffère 
des  Stenocorus  par  un  corselet  inerme  et  campanuliforme,  et  des  Toxotus 
par  la  têle  constamment  tronquée  en  arrière  des  yeux  et  portée  sur  un 
cou  distinct.  Les  Leptures  paraissent  confinées  dans  les  parties  froides  et 

tempérées  de  l'hémisphère  boréal  desdeuxcontinents,  descendant,  d'une 
part  jusqu'à  l'Algérie,  la  Perse  méridionale  et  la  Syrie,  d'autre  part, 
jusqu'à  la  Californie,  l'Ûrégon  et  le  Nouveau-Mexique.  Leurs  élytres  sont 
en  général  rétrécies  de  la  base  à  l'extrémité,  qui  est  tronquée  ou  échan- 

crée. Dans  la  plupart  des  Leptures,  lexlrémité  de  l'abdomen  dépasse 
les  élytres  comme  une  queue  pointue.  Ce  sont  des  (Coléoptères,  en  partie 
des  plaines,  en  partie  des  montagnes.  Leurs  larves  hâtent  la  destruction 

des  arbres  déjà  malades,  et  contribuent  à  réduire  les  souches  en  ter- 

reau. «  Dans  la  dernière  époque  de  leur  vie,  dit  M.  Mulsant,  quelques- 
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uns  restent  encore  enchaînés,  pnr  un  penclianl  inslincliC,  près  des 
troncs  qui  les  ont  nourris  ou  qui  doixcnt  loger  leurs  descendanis;  mais 

la  plupart  vont  dans  les  prés  voisins  recueillir  dans  les  godets  des  Myr- 
rhis,  des  Buplévros  et  dos  Héraclées  les  sucs  que  les  nectaires  de  ces 
plantes  semblent  sécréter  tout  exprès  pour  ces  heureux  habitants  des 
déserts.  Les  fleurs  en  ombelles,  pour  lesquelles  ils  ont  une  prélerence 
marquée,  contribuent  par  leur  bl.incheur  lactée  à  faire  ressortir  la 
beauté  de  leurs  corps.  Chez  les  uns,  il  est  revêtu  de  velours  vert  ;  dans 
un  grand  nombre,  il  présente  les  teintes  plus  vives  du  minium  ou  les 

nuances  les  plus  variées  du  jaune  ;  chez  d'autres,  il  est  paré  de  poils 
brillants  auxquels  la  lumière  permet  de  reproduire  le  poli  de  l'acier  ou 
l'éclat  plus  riche  de  l'argent  ou  de  l'or.  »  On  peut  capturer  ces  insectes 
au  vol  sur  les  fleurs  qu'ils  aileclionnenf,  ou  les  saisir  le  matin  endor- 

mis sur  les  corolles,  attcnduul  lu  chaleur  du  soleil  pour  se  remettre  en 
mouvement. 

iXous  signalerons  les  espèces  les  plus  communes,  qu'on  rencontre  aux 
environs  de  Paris  pour  la  plupart  :  ainsi  le  L.  tcstacea,  Linn.,  de 

France,  d'Allemagne,  d'Algérie,  noir,  de  15  à  18  millimètres,  à  élytres 
jaunes  chez  les  mâles  et  fauves  chez  les  femelles^  qui  sont  plus  grandes 
(pi,  i.v,  fig.  8,  femelle  avec  oviducle  saillant),  se  rencontrant  dans  tous 
les  lieux  couverts  de  Pins  ou  de  Sapins,  dont  sa  larve  attaque  les  parties 

mortes;  — \c  L.liastala,  Fabr.,  noir,  de  15  millimètres,  avec  élytres  d'un 
rouge  de  sang,  portant  une  tache  triangulaire  noire  sur  la  suture  de 

chacune,  comme  un  fer  de  lance  renversé,  opposition  de  couleurs  pa- 

reille à  celle  des  bedeaux  deséglises  (au  village  aujourd'hui),  qui  le  !it  ap- 
peler par  Geoffroy  le  Stmcorp  bedeau; — le  L.  fulca,  de  Geer,  ou  tomenlosa, 

Fabr.,  pubesceut,  noir,  de  10  à  12  millimètres,  avec  élytres  d'un  jaune 
roussàlre  à  bouts  noirs,  de  toute  l'Furope,  commun  dans  les  régions 
tempérées  ;  le  Slencore  nuir  à  éliii-s  jaunes  de  Geoffroy; — le  L.  la'cia,  Fabr., 
du  genre  Gratinnuptcra,  Aud.-Serv.,  Muls.,  à  tète  plus  courte,  à  élytres 
plus  élargies  que  les  Feptures  propres,  de  5  millimètres  environ,  petite 

espèce  très-commuiu;  sur  les  Onibellifères,  noire,  à  pubesccncc  soyeuse, 

à  élytres  tronquées  obliquement,  d'un  roussàlre  livide,  avec  suture, 

bord  externe  et  exirémilé  noirs:  c'est  le  Fepture  qu'on  [trend  le  plus souvent  eu  fauchant  auv  environs  de  Paris. 

STU%.\<iAl-lA,  Aud.-Serv. —  Corselet  à  anijles  postérieurs  prolongés  latéraie- 
uieiit  en  [loiiitc  éteiuiue  au  devant  des  épaules  des  élytres.  Les  autres  carac- 

tères des  Lcplura. 

Dans  ce  genre,  les  élytres  sont  souvent  écliancrées  et  épineuses  à 

l'extrémité,  et  ornées  de  bandes  transversales  noires.  Nous  avons  à  cilcr 

le  iS.  utra,  Fabr.,  entièrement  d'un  noir  un  peu  terne;  le  Slencore  tout 
iioir  de  Geolfroy,  surtout  des  parlics  froides  ou  seplcutrioiuiles  de  la 

France; — le ^'.  mactt/afa,  Poda,  des  régions  froides  ou  tempéréi  sde  toute 
OHiAIUi.  47 
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l'Europe,  d'un  jaune  d'ocre,  avec  taches  noires  et  deux  bandes  noires 
sur  chaque  élylre,  dont  la  larve  vit  dans  le  Bouleau  et  dans  divers  ar- 

bres :  c'est  le  Stencore  jaune  à  bande  noire  de  Geofiroy;  —  le  S.  melanara, 
Linn.,  de  France,  d'Allemagne,  du  Caucase,  de  8  à  9  millimètres,  d'un 

noir  luisant,  avec  élytres  d'un  rouge  terne  chez  les  mâles,  d'un  rouge 
lisse  foncé  chez  les  femelles,  à  suture  et  bouts  noirs,  la  larve  rougeâtre, 

vivant  dans  le  Chêne;  — \eS.niyra,  Linn.,  de  même  taille,  de  France, 

d'Allemagne  et  du  Caucase,  se  prenant  sur  les  lisières  des  bois,  tout 

noir,  avec  la  moitié  postézùeure  de  l'abdomen  rouge,  etc.  Les  Strangalia 
adultes  aiment  à  butiner  au  soleil  de  mai  et  de  juin  sur  les  fleurs  des 

prairies  et  des  allées  de  nos  bois,  et  se  repaissent  de  pollen.  Il  arrive 

parfois,  en  se  plongeant  dans  les  fleurs  d'Orchidées  à  pollens  soudés  et 
glulineu.v,  que  ces  insectes  emportent  adhérentes  aux  pièces  de  la  tête 
des  houppes  jaunes  de  ces  pollens,  que  M.  Ch.  Robin  nous  apprend  à 
bien  distinguer  des  productions  cryptogamiques(l).  Ainsi  M.  J.  Kiinckel 
a  pris  dans  les  bois  de  Verrières  deux  sujets  de  S.  melanura,  affectés  de 

la  sorte  ;  j'ai  capturé  au  vol,  dans  la  forêt  d'Armainvilliers,  en  juin,  le 

S.  nigra  et  le  8.  atra,  s'ébattant  sur  l'Orchis  inaculata  dans  les  allées 
humides,  offrant  à  la  tête  de  ces  pollens,  ce  qui  n'empêchait  pas  l'ac- 

couplement. On  eût  dit  que  ces  sveltes  Coléoptères  noirs,  en  volant  au 

soleil  parmi  les  herbes,  portaient  en  avant  de  la  tête  un  fanal  étin- 
celant. 

TUAWOC'EIlliîBi,  Aud.-Serv.  —  Antennes  mates,  presque  aussi  longues  que  le 
corps.  Corselet  convexe,  un  peu  rétréci  en  avant.  Élytres  sinuées  en  dedans  des 

épaules,  subparallèles  ou  graduellement  rétrécies  en  arrière,  tronquées  et  plus 

ou  moins  écliancrées  au  bout.  Pattes  assez  fortes,  à  cuisses  graduellement  et 
faiblement  en  massue. 

Ce  genre  australien,  déplace  très-discutée,  que  M.  Thomsoji  met  près 
des  CaiUvhroina,  est  formé  de  quelques  espèces  de  taille  moyenne  ou 

assez  grandCj  d'un  jaune  mélangé  de  rougeâtre  plus  ou  moins  foncé, 
avec  une  pubescence  jaune,  la  tête  et  le  corselet  obscurcis,  et  souvent 
des  bandes  obscures  peu  régulières  sur  les  élytres,  et  des  bandes  jaunes 
ou  rougeàtres.  La  pubescence  abonde  en  dessous,  les  élytres  sont  lisses, 

avec  quatre  fines  côtes  longitudinales  et  entières,  — Ex.  :  T.  bidoniatiis, 
Donovan,  ou  australis ,  Aud.-Serv.,  de  la  Nouvelle-Hollande  (pi.  f.vi, 
fig.  8). 

111.  —  LAMIIDES. 

Tête  en  gc-néral  perpendiculaire  au  corps  en  avant,  son  front  formant 

un  angle  droit  on  aigu  avec  le  vertex  ;  (Ici'nicr  article  des  palpes  fiisi- 

(1)  Ch.  l'.obin.  Histoire  nalurelle  des  végclauj;  parasiles,  etc.  Paris,  1853, 
.1.  It.  BailHèrc  et  fils,  p.  G22,  GAO,  C8/i. —  Maurice  Girard,  An».  Soc.  enlom.  de 

France,  lB(3/i,  p.  103  -,  Dull.,  ISOG,  p.  37;   Bull.  I.SOO,  p.  31. 
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forme  ou  aciculo;  jambes  antérieures  munies  d'un  sillon  oblique  in- terne. 

Ceite  troisième  famille  des  Longicornes  est  de  l'étude  la  plus  compli- 

([uée,  car  elle  renferme  à  elle  seule  plus  d'espèces  que  les  deux  familles 
qui  la  précèdent,  et  les  auteurs  y  ont  multiplié  les  genres,  surtout  depuis 

les  travaux  de  MM.  Pascoeet^y.  Bâtes  sur  les  Longicornes  de  la  Malaisie 

et  de  la  vallée  de  l'Amazone,  ces  d(uix  régions  tropicales  si  riches  en  fo- 
rets et,  par  suite,  en  insectes  lignivores.  Les  mâchoires  on-t  deux  lobes, 

mais  l'extrême  variation  des  ])ièces  buccales  les  rend  peu  utiles  pour  la 
classification.  Les  antennes  sont  toujours  insérées  loin  des  mandibules 

dans  une  échancrurc  de  l'œil,  et  u'ofl'rent  jamais  de  pores.  Le  prono- 

ium,  sauf  dans  le  type  Tmesistenius,  manque  d'arêtes  latérales  et  se 

confond  avec  les  flancs  du  prothorax.  Le  mésonolum  est  muni  de  l'ap- 
pareil de  stridulation  déjà  indiqué.  Cette  famille,  enfin,  offre  les  seuls 

Longicornes  ayant  des  crochets  tarsaux  bifides,  dentés  ou  appendiculés. 

La  plupart  des  genres  de  ce  groupe  ont  une  forme  renflée  ou  trapue. 

Ces  insectes  constituent  la  première  légion  des  Cérambyciens  de  M.M.  Le 

Conte  et  .J.  Thomson,  groupée  autour  du  vieux  genre  Lamia.  A  l'état 
adulte,  beaucoup  de  leurs  espèces  se  ti(;nnent  immobiles  sur  les  écor- 

ces,  qu'elles  imitent,  comme  moyen  de  protection  naturelle^  par  leurs 
couleurs  et  leurs  rugosités,  f.es  larves  connues  des  Lamiides  ont  un  de- 

gré de  dégradation  encore  plus  prononcé  que  celui  offert  par  les  deux 

premières  familles  des  Longicornes  ;  on  n'y  trouve  plus  vestige  de  ces 
pattes  thoraciques  très-réduitcs,  impropres  à  la  locomotion,  insérées 
près  des  bords  latéraux  des  segments,  pouvant  parfois  aider  la  larve  <à 

se  cramponner  dans  les  galeries  ;  en  outre,  la  tête  est  petite  et  plus  ou 

moins  invaginée  dans  le  prolhorax.  Quelques-unes  vivent  et  subissent 
leurs  métamorphoses  dans  des  herbes  ;  mais  le  plus  souvent  la  vie 

évolutive  se  passe  au  sein  des  végétaux  ligneux. 

M.  .1.  Thomson  et  Lacordaire  sont  à  peu  près  d'accord  au  sujet  des 
groupes  secondaires  de  celte  vaste;  famille.  On  peul  les  rapporter 

aux  types  suivants:  1"  Tnicsislcfims^  pronoluni  muni  d'arêtes  laté- 
rales; tête  anormale,  rapjtelant  celle  des  Cérambycides  ;  les  autres 

types  sans  arêtes  latérales  au  corselet, à  tête  presque  toujours  normale, 

les  uns  à  crochets  des  tarses  simples  se  divisant  en  deux  types.  '2"  Dur- 
cadion,  à  corps  presque  toujours  aptère,  à  métasternmn  toujours  très- 

court.  3"  Lamia,  à  corps  presque  toujours  ailé,  à  métasteriumi  rare- 

ment court.  Lutin,  dans  h\  (hu'iher  type,  k"  l'hylœcia,  les  crochets  des 

tarses  sont  l'eiulus,  dentés  ou  appendiculés. 

GENRES   PRINCIPAUX. 

T.WKmSTKKl^rs,  Latr.  —  Tète  plus  étroite  que  le  corselet,  peu  ri'lrécic  en 
arrière;  anlcniies  grètes  et  sétacées,  à  peu  près  aussi  longues  que  le  cor[is  ehez 

les  mâles,  moindres  chez  les  femelles.  (Corselet  ayant  de  chaque  côte  un  faible 
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tubercule  antérieur,  vestige  d'arête.  Élvlres  assez  allongées,  atténuées  en  ar- 
rière, débordant  un  peu  le  protliorax.  Pattes  courtes,  à  cuisses  renflées.  Corps 

allongé^  plus  ou  moins  pubescent. 

Ce  genre  comprend  de  nombreuses  espèces  localisées,  ainsi  que  celles 

des  genres  annexes,  dans  l'archipel  des  Mohiques  (Céram ,  Amboine, 
Timor,  etc.),  dans  la  Mélanésie,  surtout  la  Nouvelle-Guinée,  dans  la 

Polynésie  occidentale,  ainsi  la  Nouvelle-Calédonie.  Ces  insectes  sont 
rares  en  collection  et  rechercbés  des  amateurs.  —  Ex:  T.  trivittolus  ou 

bizonulatus,  G.-Mén.,  ou  bicinctus^  Boisd.  ipl.  lvi,  fig.  7,  mâle),  de  la 
Nouvelle-Guinée. 

At'ROCIXl'l*»,  Illig.  ~  Front  plat  ;  antennes  à  premier  article  médiocre  et  plus 
court  que  le  troisième.  Yeux  à  gros  granules.  Corselet  épineux  latéralement; 

épaules  des  élylres  très-épineuses.  Pattes  antérieures  extrêmement  longues; 
cuisses  étroites.   Corps  déprimé,  allongé,  large. 

Le  type  et  espèce  unique  de  ce  genre  américain  est  un  Longicorne 

de  très-grande  taille,  dont  les  pattes  de  devant  atteignent  une  longueur 

démesurée,  surtout  chez  les  mâles.  C'est  l'A.  longimamis,  Linn.,  qui  se 
trouve  en  médiocre  abondance  à  la  Guyane  et  dans  toutes  les  régions 

chaudes  de  l'Amérique  du  Sud,  se  tenant  sur  le  Ironc  des  arbres,  d'une 
marche  lente  et  d'un  vol  lourd.  11  atteint  environ  un  décimètre  de  long. 

C'est  un  des  insectes  que  les  marchaiuls  vendent  fréquemment  aux 
amateurs,  sous  le  nom  de  grand  Arlequin  de  Cayenne,  h  cause  de  ses 

belles  taches  noires  et  rouges  sur  un  Ibnd  gris  verdâtre. 

MAtROPOPIlOIlA,  Tiiomson,  au  lieu  de  M.vciioi'us,  Aud.-Scrv.,  nom  di'jà  em- 

ployé.—  Caractères  du  genre  précédent;  seulement  pattes  antérieures  beaucoup 

moins  longues  (très-longues  cependant),  et  corselet  et  épaules  des  élytres  seu- 
lement obtusément  épineux. 

Genre  également  américain,  ayant  pour  type  le  AJ.  trochlearis,  Linn., 

de  la  Guyane  et  de  la  vallée  de  l'Amazone  (pi.  r.vi,  fig.  1).  Une  se- 
conde espèce  du  Brésil  et  du  Venezuela. 

ASTYMOMl-'S,  Uedt.,  ou  Acanthocinus,  Steph.,  ou  ̂ .dilis,  And.-Serv.— Corps 

peu  convexe.  Antennes  extrêmement  longues,  ayant  environ  la  longueur  du 

corps  chez  les  femelles,  et  de  trois  h  cinq  fois  cette  longueur  chez  les  mâles. 

Corselet  tuberculeux  en  dessus,  obtusément  épineux  latéralement.  Oviducte  tres- 
saillant chez  les  femelles. 

Les  insecles  de  ce  genre  ont  les  anleiuies  el  les  pâlies  aniielées  de 

noir  et  de  cendré,  le  corps  nébubuix  ou  grisâtre,  avec  des  séries  de 

bandes  plus  obscures,  teintes  qui  les  rcMident  difficiles  à  distinguer  des 

écorces  des  Conifères  sur  lesquels  ils  se  fieniuMit.  Ce  sont  les  Longi- 
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cornes  les  plus  extraordinaires  par  la  longueur  démesurée  de  leurs  an- 
tennes ;  il  est  certain  que  les  màlcs  seraient  gênés  dans  leur  locomotion 

par  ces  appendices,  aussi  restent-ils  sédentaires  tout  le  jour  sur  les 

troncs.  L'espèce  principale  est  VA.  œdilis,  Linn.,  ou  inontamis,  Muls. 
Elle  est  couverte  d'un  duvet  gris  ceiulré,  avec  quatre  points  jaunâtres 
sur  le  corselet,  les  élytres  marquées  de  lignes  onduleuses,  avec  deux 

bandes  obliques  brunâtres.  On  prend  les  adultes  en  automne  et  au  prin- 

temps sur  l'écorce  des  Pins,  surtout  morts  ou  renversés.  L'espèce  est 
de  toute  l'Europe,  surtout  du  nord,  où  elle  est  très-commune  et  nui- 

sible aux  Pins,  dont  sa  larve  perfore  l'intérieur.  Nous  recommandons 
aux  jeunes  amateurs  parisiens  la  foret  de  Fontainebleau,  dans  les  par- 

ties plantées  en  Pins,  pour  capturer  ce  curieux  insecte.  Il  faut  prendre 

les  plus  grandes  précautions  d'isolement  pour  éviter  que  ces  Longicornes 
ne  se  coupent  les  antennes  les  uns  aux  autres,  s'ils  sont  vivants,  et  pour 
ne  pas  briser  soi-même  leurs  fragiles  articles. 

La  larve  de  l'A.  œdilis  est  entièrement  apode  et  aveugle  ,  à  tête 
roussàtre,  à  corps  d'un  blanc  jaunâtre  revêtu  de  poils  très-fins  un  peu 
roussâtres.  La  nymphe  est  couverte  de  poils  roussâtres  et  de  groupes 

d'épines  rousses.  Il  est  curieux  de  voir  comment  sont  chez  elle  dispo- 
sées les  antennes.  Cette  espèce  oH're  vraiment  l'exagération  du  type 

Longicorne,  puisque  les  antennes  sont  près  de  trois  fois  aussi  longues 

que  le  corps  dans  les  femelles,  et  jusqu'à  cinq  fois  aussi  longues  chez 
le  mâle.  La  nymphe  du  mâle  offre  ces  antennes  en  peloton  avec  une 

admirable  symétrie.  Elles  passent  d'abord  sous  le  corps,  entre  les 
pattes  intermédiaires  et  postérieures  ;  puis,  arrivées  vis-à-vis  du  dernier 
segment,  se  contournent,  décrivent  trois  quarts  de  circonférence, 

remontent  sous  le  corps,  passent  au-dessus  de  la  tête  pour  occuper 
toute  la  région  dorsale,  et  se  courbent  pour  se  croiser  près  du  dernier 
segment. 

La  femelle,  au  moyen  de  son  oviscapte  saillant  et  conic^ue ,  pond  ses 

œufs  dans  les  souches  et  les  tiges  des  Pins  de  trente  ans  et  au  delà  ré- 
cemment morts.  Cette  ponte  a  li(Mi  en  août  et  septembre,  aussitôt  après 

l'éclosion  des  adultes,  et  lorsque  l'iiivcr  arrive,  les  larves  ont  ordinaire- 
ment atteint  près  de  la  moitié  tle  leur  grosseur.  La  durée  de  la  vie  de 

cette  espèce  est  d'un  an.  Les  larves  rongent  sur  de  larges  surfaces  les 
parties  intérieures  de  l'écorce,  en  laissant  derrière  elles  des  détritus  et 
des  evcréments.  Un  instinct  parfait  les  guide  dans  leur  travail,  telles 

creusent  soit  l'écorce,  soit  l'aubier,  de  telle  sorte  ([ue  l'insecte  parfait 
n'ait  pas  inu!  trop  grande  épaisseur  ligneuse  à  perforer  de  ses  mandi- 

bules pour  sortir,  et  que  cependant  la  larve  conserve  une  protection 

suffisante.  Elle  subit  la  nymphose  dans  une  cellule  qu'elle  s'est  creu- 
sée et  dans  laquelle  elle  se  retourne  de  fac^on  que  la  nymphe  ait  la  tête 

en  haut. 

11  y  a  quehjues  autres  espèces  d'Euro[)e  et  d'Amérique  du  Nord, 
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DOisCADlo:^',  Dalman.  —  Antennes  plus  courtes  que  le  corps,  surtout  chez  les 
femelles,  à  premier  article  très-gros,  les  autres  allant  en  diminuant  de  grosseur. 
Corselet  convexe,  plus  ou  moins  dilaté  et  tubercule  latéralement.  Élytres  sub- 

ovales, parfois  soudées,  à  épaules  effacées  ;  pas  d'ailes.  Pattes  robustes.  Corps 
convexe. 

Ces  insectes  aptères,  de  taille  moyenne,  courent  sur  le  sol  dans  les  lieux 
secs,  leurs  larves  vivant  sans  doute  dans  les  racines  et  les  souches.  Ils 

représentent,  dans  le  type  des  Cérambycicns ,  les  Curculioniens  privés 

d'ailes.  Leur  corps,  le  plus  souvent  couvert  d'un  duvet  velouté,  est  gé- 
néralement brun  et  paré  de  longues  lignes  blanches,  comme  un  habit 

de  deuil  chamarré  de  galons  d'argent.  Parfois  les  femelles  sont  fort 
difl'érentes  des  mâles  et  semblent  former  des  espèces  distinctes.  Nou^ 
trouvons  assez  fréquemment  dans  les  environs  de  Paris  le  D.  fuligina- 

tor,  Linn.,  de  France  et  d'Allemagne  ,  le  Capricurne  ovale  cendré  de  Geof- 
froy, atteignant  une  taille  de  15  millimètres,  à  corselet  portant  latéra- 

lement une  pointe  obtuse,  noir,  avec  élytres  revêtues  d'un  duvet  cendré 
blanchâtre,  ayant  à  la  suture  une  ligne  blanche,  et  ornées  chacune  de 

deux  lignes  blanches.  On  prend  cette  espèce  en  abondance  dans  la  se- 

conde quinzaine  d'avril,  du  côté  sud  de  Paris,  sous  les  pierres  dans 
les  fortifications,  le  long  des  murs,  ainsi  à  la  porte  de  Gentilly  et  en  bien 
des  points  des  environs,  mais  toujours  par  places  en  grande  quantité. 
Elle  paraît  rare  en  Bourgogne  et  manquer  au  nord  de  la  France.  La 

larve  doit  vivre  dans  les  racines  des  Légumineuses  basses.  Trèfles,  Lu- 

zernes, Sainfoins,  etc.,  peut-être  dans  celles  des  gazons,  et  il  importe 
de  la  rechercher,  car  elle  paraît  encore  inconnue  dans  ces  localités  où 

abonde  l'adulte.  Les  sujets  varient  beaucoup  :  tantôt  les  lignes  blan- 
ches sont  à  peine  visibles  sur  un  fond  gris  blanchâtre;  tantôt  ce  fond 

passe  au  café  au  lait  clair,  puis  foncé,  au  brun,  puis  au  noir  mat,  car 

fond  et  lignes  sont-  d'une  fine  pubescence  couchée  ;  les  lignes  blanches 

vont  jusqu'au  bout  des  élytres,  ou  s'arrêtent  en  route  avec  tous  les  pas- 
sages. Les  sujets  tigrés  s'accouplent  ou  entre  eux  ou  avec  des  sujets 

unicolores.  Cela  ne  prouve  rien,  du  reste,  car  on  sait  que  des  espèces 
bien  distinctes  peuvent  donner  des  métis  féconds,  mais  sans  parvenir  à 

fixer  une  forme  spécifique  intermédiaire,  avec  retour  à  l'une  des  espèces 
de  départ  après  quelques  générations,  comme  on  l'a  vu  pour  les  métis 
des  Bombyces  de  l'Ailante  et  du  Ricin;  pour  les  Léporides,  métis  du 
Lièvre  et  du  Lapin,  espèces  si  fortement  distinctes.  On  a  fait  des  espèces 
avec  des  variétés  du  D.  fuliginaior,  comme  mendax,  Muls.,  monticola, 

méridionale,  etc.  Selon  M.  Chevrolat,  le  D.  viendax  serait  des  lieux  éle- 
vés, et  le  D.  fuliginator  des  lieux  bas.  Les  accouplements  entre  espèces 

distinctes  de  Dorcadion  ont  été  constatés:  ainsi  M.  P.  de  la  Brûlerie, 

dans  les  montagnes  de  l'iîscurial,  a  vu  de  fréquents  accouplements  entre 
les  D.  hispanicum,  Muls.,  et  Graelhi^  Chevr.  ;  d'où  résultent  des  hybrides souvent  mal  conformés. 
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I.es  Dorcndion  oll'i'cni  un  nombre  cousidéruljlc  (rcspèccs,  avoc  (hîs 
doubles  emplois  nombreux  probablement,  répandues  de  laMoiiiiolie  aux 

plateaux  du  continent  indien,  et  descendant  d(!  l'iùn'ope  tempérée  au 

nord  de  l'Afrique.  Les  reliions  moyennes  et  méridionales  de  l'Espagne 
paraissent  un  habitat  de  prédilection  pour  des  espèces  variées  de 

Doiradion,  qui  y  abondent  en  outre  en  individus.  Quand  on  saisit  les 

Dorcadion.  ils  font  entendre  mi  bruit  assez  fort,  comme  une  jilainle, 

par  le  frottement  du  corselet  contre  l'écusson. 

l'-iftWIO^A,  Latr. — Caractères  analogues  au  genre  précédent.  Corps  oblong, 
très-convexe,  velu;  épines  latérales  du  corselet  réduites  à  un  tubercule  peu 

saillant.  Éljtres  soudées  ;  pas  d'ailes. 

Ces  insectes,  de  faible  taille,  ressemblent  à  de  petits  Dorcadion  poi- 

lus. Ils  sont  propres  aux  contrées  méridionales  de  l'Europe,  nocturnes, 

privés  d'ailes,  de  couleurs  ternes,  bruns,  avec  des  fascies  moins  ou  plus 
foncées.  On  les  trouve  sous  les  pierres,  sous  les  écorces,  dans  l'intérieur 
des  Euphorbes  et  des  Lierres,  cachés  parmi  les  bois  entassés,  ou  fixés  im- 

mobiles contre  les  branches  des  arbres.  Nous  citerons  une  espèce  du 

midi  de  la  France  et  de  l'Algérie,  le  P.  Solieri,  Muls.,  ou  pitos(t,Sol., 
dont  la  larve  vit  dans  les  tiges  de  VEuphorbia  Characias  {Ann.  Soc.  entom. 

Fr.,  1835,  p.  123,  pi.  ni).  D'après  Lacordaire,  c'est  la  seule  larve  encore 
décrite  du  type  général  Dorcadion.  L'adulte,  de  8  à  10  millimètres,  est 

d'un  brun  assez  foncé,  avec  poils  gris  soyeux,  les  antennes  ciliées,  les 
élytres  ayant  parfois  une  bande  médiane  noirâtre.  On  trouve  en  Bour- 

gogne, mais  rarement,  le  P.  fasciata,  Villcrs,  sur  les  arbres  garnis  de 

lierre,  où  probablement  vil  la  larve. 

MBSOSA,  Aud.-Serv.  —  Této  large  et  aplatie  ;  antennes  du  mâle  beaucoup  plus 
longues  que  le  corps,  aussi  longues  chez  les  femelles.  Corselet  non  épineux 

latéralement;  élytres  convexes,  larges,  subparallèles,  arrondies  à  l'angle  externe. 
Pattes  robustes,  assez  courtes. 

Ce  gem-e  a  i)nur  ty[)e  un  très-])eau  Longicorne,  de  Suède,  de  France, 

d'Allemagiu'  et  d'Algérie,  assez  rare;  aux  environs  de  Paris,  toujours 
estimé  des  amateurs,  le  M.  cnrculionoides,  Linn.,  de  i'2  millimètres.  On 

l'appelle!  vulgairement  Saperde  yeux  de  paon.  11  faut  le  chercher,  de 
mai  en  août,  dans  les  bois,  parcs  et  grands  jardins,  non  sur  les  fleurs, 

(ju'il  \\(\  fré({uenle  pas,  mais  sur  les  arbres  morts,  parinis  sur  les  murs. 
On  le  li'oinc  souvent  en  cassant  les  branches  mortes.  La  lar\i'  \il  dans 

le  Clièiie,  le  l'euplier,  le  Noyer,  le  Cerisier,  le  Tilleul,  etc.  L'adulle  a 

le  cor])s  large,  court  et  convexe,  re\ètu  en  dessus  d'un  duvet  gris  de 
plomb,  parsemé  de  petites  ondulations  jaunes,  orné  sur  le  corselei  de 

([ualre.  ei,  sur  cliatine  élytre,  de  deux  taches  ocellées  noires,  enloii- 

l'ées  d'un  iris  jaune,  la  [)lus  petite  étant  la  plus  rapprochée  de  la  base  : 
ces  beaux   dessins  rappellent  certains  Charansons   ricbeinenl  colorés. 
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Les  amateurs  peuvent  trouver  cette  belle  espèce  dans  les  bois  de  Saint- 

Germain  et  de  Fontainebleau,  et  dans  les  chantiers.  Citons  encore 

M.  nubila,  Oliv.,  de  même  taille,  de  France,  d'Allemagne,  d'Algérie, 
sans  taches  noires  sur  les  élytres,  avec  une  grande  tache  grisâtre  et 

des  fascies  grises,  jaunâtres  et  noirâtres.  Les  Mesosa  sont  d'Europe, 
de  Chine,  des  Indes,  de  Ceylan. 

l.^Mi.%,  Fabr.?  auct. — Antennes  plus  courtes  que  le  corps,  même  chez  les  mâles, 

à  premier  article  renflé,  puis  les  autres  s'atténuant -,  front  large.  Corselet  épi- 
neux latéralement  :  élylres  planes,  à  épaules  très-saillantes  et  tutierculeuses, 

déhiscentes  en  arrière.    Pattes  courtes,  robustes,  égales  ;  tarses  robustes. 

Nous  prenons  comme  type  de  ce  genre,  comme  le  font  les  auteurs  les 

plus  nombreux,  le  L.  textor,  Lïnn.,  de  toute  l'Europe  et  du  (Caucase,  de 

17  à  25  millimc'tres,  brun,  ou  d'un  noir  grisâtre,  en  raison  d'un  coui-t  du- 
vet, avec  des  marbrures  irrégulières  jaunâtres,  à  corselet  pointu  etélytres 

très-chagrinées  par  des  points  en  relief,  surtout  à  leur  base.  Ce  Capri- 
corne noir  chagriné  de  Geoffroy  est  nuisible  par  les  trous  énormes  que 

ses  larves  creusent  dans  l'aubier  et  le  cceur  des  Saules  et  des  Osiers 

sur  pied.  D'après  M.  J.  Thomson,  qui  prend  celte  espèce  pour  type  de 
son  genre  Morimidus ,  le  véritable  genre  Lamia  de  Fabricius  est  fondé 

sur  unLongicorne  du  Sénégal,  L.  gigas,  Fabr.,  à  antennes  des  mâles 

ayant  plus  de  deux  fois  la  longueur  du  corps. 

l'HRVn'ETi^,  de  Cast.  — Front  concave  entre  les  yeux,  ceux-ci  grands,  à  gros 
granules;  antennes  courtes,  beaucoup  moins  longues  que  le  corps.  Corselet 

tuberculeux  sur  le  dos,  épineux  latéralement.  Corps  large. 

Ce  genre,  de  la  faune  africaine  et  de  Madagascar,  est  représenté 

(pi.  Lvi,  tig.  2;  2a,  tête  de  profil;  2  6,  id.  de  face)  par  une  belle  et 

grande  espèce  du  Sénégal,  noire,  avec  deux  larges  bandes  dorées  sur 

les  élytres,  le  P.  aurocincta,  Gory,  ou  flacocimUi  (Cat.  Dejeaii). 

UATOCl'^R.t,  de  Cast. — Antennes  du  mâle  plus  longues  que  le  corps,  plus 
courtes  chez  la  femelle,  à  articles  granuleux  ou  épineux,  le  troisième  plus  long 

qu'aucun  des  autres.  Yeux  grands.  Corselet  et  épaules  des  élylres  épineux, 
t'attes  antérieures  des  mâles  allongées. 

Ce  genre,  de  la  faune  indienne,  comprend  des  Coléoptères  de  grande 

taille,  les  plus  grands  des  Lamiides,  dont  h;  type  est  le  B.  rubus,  Linn., 

à  corjis  atléiiué  chez  le  mâle,  cylindrique  <  lu'z  la  l'cmcllc,  allcignant 

une;  longueur  de  50  millimètres,  (^e  Colén|)lère,  d'un  brini  noirâtre, 
.  est  e\li'êmement  commun  aux  Indes  orientales,  cl  se  Inune  aussi,  par 

importation,  à  l'Ile  de  France  ei  dans  rA['ri([ue  oiicuialc.  (lu  se  le  pro- 
cure avec  facilité  pouj'  les  collections,  el,de  même,  sa  iiyni|tli(',  rappe- 

liiul  lout  à  l'ail  les  fornu'S  de  l'iululle,  cl  sa  i^i'osse  lai'xe  charnue,  apode. 
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(|iii  cùl  fait  les  drlicrs  des  lloiaaiiis  s'ils  a\;ui'ii(  jm  la  (■(luiiailrc.  Elle 
est  luiii^ue  (le.  70  inillinuMres,  et  u  |)our  largeur  un  prolliorax  20  milli- 

mètres, dimensions  qui  montrent  les  dégâts  ([uc  ses  galeries  ereusent 

dans  les  pièces  de  bois.  A  (ieylan ,  les  immenses  |dantali()iis  de  (ioco- 

tiers,  ([ui  sont  une  des  [nineipales  richesses  de  cette  ile.  out  celle  larve 

pour  ennemi  principal  ;  elle  pénètre  dans  les  stipes  encore  tendres  des 

jeunes  arbres,  les  perfore  dans  toutes  les  direclions,  et  amène  prom|i- 
tement  leur  mort. 

Le  genre  Balocera  est  pro[iri'  au\  r(''gions  chaudes  de  Tancien  monde. 
On  le  rencontre  en  Australie,  an  (iabon  et  même  au  nord  de  la  (diine, 

(]ui  réunit  des  fainu's  de  climats  très-éloignés;  mais  le  centre  de  création 

des  l5atocères  est  éniinennnent  indo-sondaïque.  comprenant  les  deav 

])éninsules  indiqut's,  l;i  Malaisie,  les  Muliuiues,  la  Mélanésie  et  ses  ar- 

chipels, File  W'oudlurk,  etc.  (/espèce  de  la  plus  grande  taille,  attei- 
gnant 8  centimètres,  le  />'.  WallaceL  Thoms.,  (-st  de  l'île  d'Arou.  La  li- 

vrée des  Batocères  n'est  pas  ce  (|u'on  pourrai!  altendi'e  de  ces  régions 

où  les  ardents  rayons  du  soleil  di'-veloppent  si  frèquemuKMit  les  riches 
couleurs  :  ce  sont  des  fonds  brunâtres,  gris  ou  verdàtres,  uniformes,  ou 
avec  des  taches  Ijlanches  ou  faines. 

01>'<'Bi>l'^Kl^M,  Aud.-Serv. — Yeux  longitudinaux,  séparés  chacun  du  boni  interne 
du  (Vont  par  une  carène  longitudinale.  Antennes  des  mâles  très-longues.  Corse- 
lot  presque  inernie  sur  les  bords  ;  épaules  des  élytres  assez  saillantes.  Tarses 

robustes,  à  dernier  article  le  plus  long. 

Nous  citons  ce  genre,  propre  au.v  régions  chaudes  de  l'Amérique  du 

Sud ,  à  cause  des  particularités  de  mœurs  intéressantes  qu'il  nous 
offre.  On  doil  sigualei'  les  0.  saga,  Daim.,  onvomicosa,  Germ.,  et  0.  am- 

piitiitor,  l^ibr..  (\u  iii'ésil.  Les  larves  vivent  dans  l'intérieur  des  branches 

d'arbres  ;ippa:teuaiil  au\  .Mimosas,  et  s'y  transforment  en  nymphes 
dans  un  cocon  f(jrmé  de  parcelles  de  bois  détachées.  Les  adultes,  par 

l'e  même  instinct  (|ne  nous  avons  vu  chez  divers  Curculioniens  des  ver- 
gers, afni  de  donner  plus  de  facilité  au  travail  interne  de  leurs  larves 

en  arrêtant  laftlux  de  sève,  entaillent  les  branches  par  une  incision 

circulaire  à  leur  base,  de  sorte  ([ue,  lors(jue  le  \enl  souille  a\ec  force, 

on  voit  de  tous  côtés  tomber  des  branches  brisées.  Dans  un  genre  voi- 

sin, mais  différent  par  h^s  antennes,  nous  citerons  \c.  Periergalcs  liodri- 

giiczi,  Lacord.  (c(dl.  Caiulèze),  de  12  à  15  millimètres,  très-commun  au 

Gvuitemala.  où  il  fait  parfois  des  dommages  sérieu\  dans  les  i)lanta- 

tions  de  ('atiers,  en  coupant  les  jeunes  branches  de  ces  arbrisseaux. 
Le  genre  Oncideres  (A  ses  aimexes  sont  américains  et  comptent  parmi 

les  plus  nombreux  Lamiides  de  ces  régions.  Le  genre  Oncidercs  a  des 

espèces  abondantes  dans  les  deuv  Amériques  chaudes,  surtout  celle 
du  Sud.  Klles  offrent,  sur  un  fond  de  nnanc(!  variable,  des  gouttelettes 
ou  des  marbrures  continentes  de  couleur  fauve  (ui  blanche. 
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<^ap1<:bi».%,  Fabr.  —  Antennes  au  plus  un  peu  plus  longues  que  le  corps,  à  Iroi- 

siôme  article  plus  long  que  le  suivant.  Corselet  latéralement  inerme.  Élytres 

planes  ou  peu  convexes,  à  épaules  saillantes,  atténuées  en  arrière  ou  parallèles. 
Corps  allongé,  pubescent. 

Le  corselet,  sans  épine  ni  tubercule  latéral,  distingue  tout  de  suite 
ce  genre  des  Lamia.  «  Les  Saperdes,  dit  M.  Mulsant,  otïreut,  les  unes, 

comme  une  cuirasse,  la  peau  chagrinée  des  Squales  ;  d'autres  étalent 
sur  leur  dos  la  richesse  soyeuse  du  satin.  Celles-là  brillent  des  nuances 

les  plus  tendres  du  vert  d'eau  et  du  vert  azuré  ;  celles-ci  ont  l'air 
d'êlre  vêtues  d'un  habit  chamarré  de  galons.  Elles  restent  sur  les 
arbres,  à  la  ruine  desquels  plusieurs  semblent  attachées.  »  En  effet, 

plusieurs  espèces  sont  très-nuisibles.  Ainsi  la  larve  du  5.  Carcharias, 
Linn.,  genre  Anœrea,  Muls.,  commet  dans  les  Peupliers  et  dans  les 
Trembles  les  mêmes  dégâts  que  le  L.  texfor  dans  les  Saules,  et  dévaste 

souvent  les  jeunes  plantations.  L'adulte,  d'assez  forte  taille,  22  à  25  mil- 
limètres, a  le  dessus  du  corps  recouvert  d'un  duvet  cendré  jaunâtre, 

les  antennes  cendrées,  avec  l'extrémité  des  articles  noire,  les  élytres 
subdéprimées,  très -larges  aux  épaules,  chagrinées  ou  parsemées  de 

gros  points  noirâtres  élevés  ,  d'où  le  nom  de  Lepture  chcKjrinée  de 
Geoffroy.  Les  femelles  pondent,  en  juin  et  juillet,  dans  les  gerçures  des 
écorces  des  Peupliers  et  des  Trembles  qui  ne  sont  pas  âgés  de  plus  de 
vingt  ans,  et  aussi  dans  les  semis  des  cinquième  et  sixième  années.  Les 

larves  pénètrent  jusqu'au  cœur  du  bois  et  broient  les  fibres.  Elles 
vivent  deux  ans,  et  atteignent  32  millimètres  de  long  sur  8  de  large  ; 

sont  d'un  blanc  jaunâtre,  déprimées,  épaisses,  atténuées  en  arrière, 
munies  de  mamelons  sur  le  dos  et  de  poils  sur  les  côtés,  tout  à  fait 

apodes.  Elles  deviennent  nymphes,  lisses  et  sans  épines  terminales, 
dans  une  cellule  tampoimée  avec  des  libres  de  bois  aux  deux  bouts.  On 
reconnaît  les  arbres  attaqués  aux  débris  ou  petits  copeaux  encore 

luimides  qui  se  trouvent  à  l'entrée  du  trou  d'entrée  de  la  galerie. 
On  peut  confondre  avec  les  dégâts  des  Sésies  (Lépidoptères)  ;  mais  le 
remède  est  le  même.  11  faut  couper  et  emporter  les  tiges  attaquées,  et, 

pour  les  troncs,  les  enduire  jusqu'à  2  mètres  environ  au-dessus  du 
sol  d'une  couche  de  terre  glaise  pétrie  avec  de  la  bouse  de  vache,  ce 
qui  empêche  les  pontes. 

Une  seconde  espèce,  de  plus  petite  taille,  dont  la  larve  cvercc  ses 
rfivages  dans  les  Trembles,  les  Peupliers,  les  Saules,  est  le  8.  pupnlnea, 

Linn.,  de  10  à  12  millimètres,  de  toute  l'Europe  et  d'Algérie,  à  corps 
cylindroïde,  à  élytres  arrondies  à  l'extrémité  et  convexes,  (^est  la  Lep- 

ture à  corselet  rond  et  taches  jaunes  de  Geotl'roy.  Les  antennes  sont  anne- 
lées  ;  le  fond  de  la  couleur  est  d'un  gris  noir,  avec  duvet  ceiulré  jau- 

nâtre ;  le  cors(!let  od're  deux  lignes  de  duM'l  jaune  fuuve,  et  les  élytres 
ont  quatre!  nu  ciiKi  gros  jjoints  lUi  peu  en  zigzag,  dus  .i  un  duvet 
roux, 
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Cette  Saperde  du  Peuplier  paraît  à  la  fin  de  mai  et  eu  juiu,  et  opère 
sa  ponte,  non  sur  les  tiges,  mais  sur  les  branches  des  jeunes  Peupliers 
et  Trembles,  surtout  quand  ils  croissent  dans  les  terrains  maigres  et 

qu'ils  ont  peu  de  vigueur.  Les  larves  creusent  des  galeries  en  pratiquant 
de  place  en  place  des  chambres  rondes  où  elles  séjournent  avec  prédi- 

lection ;  ces  chambres  ont  pour  paroi  une  mince  couche  d'aubier  voi- 
sine de  l'écorce.  dette  couche  grossit  peu  à  p(Hi,  et,  refoulée  par  la  ca- 
vité de  la  larve  ,  furme  un  renfl(!menl ,  de  sorte  que  les  branches, 

devenues  noueuses,  changent  de  direction,  souffrent  et  souvent  péris- 
sent. La  larve  emploie  deux  ans  à  prendre  toute  sa  croissance,  et  devient 

nymphe  au  mois  d'avril  du  second  printemps.  Un  Ichneumonien  et  \\n 
Diptère  (t^ntomobie,  Tachinaire)  sont  les  principaux  ennemis  qui  nous 

servent  d'auxiliaires  contre  cette  nuisible  espèce. 
LeS.  scalaris,  Linn.,  de  toute  l'Europe,  de  15  millimètres,  à  élytres 

tronquées  et  déprimées,  est  noir,  avec  les  antennes  annelées  de  noir  et 
de  jaunâtre,  le  corselet  et  les  élytres  avec  taches  jaunes  ou  verdùtres, 
parfois  confiuentes,  le  fond  noir  paraissant  entre  les  taches  comme  des 
échelons.  On  le  trouve  sur  les  Bouleaux,  les  Sycomores,  les  Cerisiers, 

surtout  dans  les  parties  froides  et  tempérées  de  la  France.  C'est  aussi 
un  insecte  nuisible  aux  vieux  Poiriers,  et  les  larves,  de  couleur  vineuse, 

avec  deux  taches  jauiuis  au  premier  anneau,  creusent  leurs  galeries 

dans  les  couches  intérieures  de  l'écorce;  pour  la  nymphose,  elles  se 
façonnent  une  loge  dans  l'aubier.  Elles  paraissent  vivre  trois  ans,  et  les 
adultes  éclosent  en  juillet.  Selon  M.  Goureau,  on  doit  écorcer  dans  les 
vergers  tous  les  vieux  Poiriers  abattus,  afin  de  détruire  les  larves  qui 

s'y  réfugient.  Citons  encore  deux  Saperdes  couvertes  d'un  duvet  vert 
tendre,  et  ornées  de  points  noirs,  S.  Treinulœ,  Fabr.,  et  S.  punctata, 

Linn.;  celle-ci  de  12  à  15  millimètres,  avec  six  points  noirs  sur  le 
corselet,  si\  lâches  sur  chaqiu^  élytre  el  une  rangée  de  points  noirs 

sur  chaque  cùté  de  l'abdomen.  Elles  vivent  sur  les  Trembles  et  les Ormes. 

Le  genre  Saperda  réduit  est  médiocrement  nombreux  en  espèces, 

confinées  dans  les  régions  froides  et  tempérées  de  l'hémisphère  boréal 
des  deux  continents. 

Dans  un  genre  assez  vdisin,  présentani  les  yeu\  divisés  eu  deux,  nous 

devons  signaler  le  Telrops,  Stepli.,  prœnstus,  LiiuK,  de  toute  l'Europe 
(g.  Polyopsia,  Muls.),  à  bouts  des  pattes  d'un  jauiu^  livide,  ainsi  que  les 
élytres  ;  celles-ci  noires  à  leur  extrémité,  de  même  que  le  reste  du 
corps.  Les  crochets  des  tarses  sont  lobés  à  la  base  (passage  aux  Phylœ- 

cies).  La  larve  vit  dans  le  Chêne,  le  Charme,  le  Poirier,  l'Orme,  et  l'on 
trouve  l'adulte  sur  l(!S  mêmes  arbres.  C'est  la  Leptiirp  noire  à  étuis  jaunes 

,  de  Geoffroy,  de  /i  à  5  millimètres  de  long. 
Ces  insectes,  rangés  par  Lacordaire  dans  les  Phyiœcies,  sont  les  plus 

petits  de  ce  groupe,  ne  dépassant  |)as  5  millimètres.  Les  Telrops  sont 

noirs,   avec  les  élytres   très-poncluées,  souvent    testacées  ou   fauves, 



IkS  COLÉOPTÈRES.    —  GÉUAMBYCIENS. 

ainsi   que   la  fèlo.   le  corselet  (!t  les   pattes.    Ils  sont  d'Europe  et  de 
l'Améi'iiiue  du  Nord,  jus(}u'au  Mexique. 

/*«;,%I».4STIIB*,  Aud.-Serv.— Antennes  de  douze  articles  et  plus  loii;;ues  que  le 
corps  chez  les  mâles,  presque  aussi  longues  chez  les  femelles.  Élytres  létrécies 

à  l'extrénuté,  un  peu  convexes,  déclives  latéralement  par  degrés.  Pattes  allon- 
gées, surtout  les  postérieures,  à  crochets  des  tarses  divergents. 

(les  insectes  ont  une  forme  élégante  par  leur  corps  allongé  et  hérissé 
de  poils  fins,  leurs  longues  antennes  souvent  divisées  en  anneaux 

alternativement  clairs  et  foncés,  leur  corps  orné  d'un  duvet  velouté, 

parfois  varié  de  bandes.  Les  larves  vivent  pour  la  plupart  dans  l'in- 
térieur des  tiges  ou  des  bulbes  de  Carduacées  et  de  Liliacées,  et 

les  adultes  volent  sur  les  fleurs.  Nous  citerons  une  espèce  des  Char- 
dons, A.  suturalis,  Fabr.,  de  12  millimètres  environ,  hérissée  de  poils 

noirs,  de  teinte  bronzée,  obscure,  finement  ponctuée',  avec  une  raie 
médiane  d'un  blanc  jaunâtre  sur  la  tète  et  le  corselet,  et  une  ligne 
de  cette  couleur  à  la  suture  de  chaque  élytre.  Ces  Coléoptères,  peu 

répandus  dans  le  Nord,  comptent  une  quinzaine  d'espèces,  d'Europe, 
d'Afrique  boréale  et  d'une  grande  partie  de  l'Asie.  Leur  couleur  géné- 

rale varie  du  bronzé  plus  ou  moins  obscur  au  bleu,  souvent  uniforme, 
parfois  relevée  par  une  bande  suturale  ou  des  mouchetures  sur  les 

élytres. 

CAl.AfllOUlll!!$j  G.-Mén.  —  Antennes  de  douze  articles,  plus  longues  que  le  corps 
dans  les  deux  sexes.  Pattes  peu  robustes,  très-courtes,  surtout  les  poslérieures. 
Corps  très-allongé,  svelle,  finement  pubescent. 

Ce  genre  est  fondé  sur  une  espèce  unique,  longtemps  comprise 

dans  les  Agapanthia,  très-nuisible  dans  le  midi  de  la  France,  et  qui 

doit  à  ce  titre  appeler  toute  notre  attention.  C'est  le  f.  (jracilis,  Creuizer, 
ou  marginellus,  Fabr.,  qu'on  rencontre  dans  le  midi  de  l'Allemagne, 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Turquie,  en  Algérie  et  aussi  en  France,  sur- 

tout dans  sa  région  méridionale ,  remontant  en  certains  endroits  au 

centre  et  môme  un  peu  dans  le  nord.  L'adulte,  de  6  à  10  millimètres, 
est  noir,  revêtu  d'un  duvet  cendré  jaunâtre,  a  une  tète  proéminente, 
un  corselet  subcylindrique,  des  élytres  linéaires,  avec  une  bande  jau- 

nâtre à  la  suture,  ,des  antennes  unieolores,  très-grèles  et  très-longues. 
Cet  insecte,  objet  des  études  de  M.  Guérin-Méneville,  vit  aux  dépens 
de  nos  céréales  les  plus  précieuses.  11  éclôt  lors  de  la  floraison  des  fro- 

ments -,  la  femelle  perce  un  petit  trou  -dans  le  chaume,  près  de  l'épi, 
et  y  dépose  un  œuf.  La  larve  ronge  circulairement  la  tige  creuse,  en 

ne  laissant  intact  que  l'épiderme,  de  sorte  que  l'épi  tombe  bientôt  au 
premier  souffle  du  vent,  il  reste  uiu!  lige  resseml)lant  à  un  aiguillon, 

ce  qui  fait  donner  le  nom  d'Ainuillonnier  a  cette  funesle  larve.  Celle-ci, 
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l'i'pi  tombé,  descend  dans  le  ehaumo,  à  5  ou  0  cciitini(''tros  du  sol. 
passe  riiiver;  devient  nymphe  au  pvinlcmps  suivant,  et  bientôt  adulte. 

Ce  petit  I^ongieorue  a  quelquefois  l'ait  perdre  le  sixième  et  même  le 

quart  de  la  récolle.  Heureusement  ici  que  lesmauirs  de  l'espèce  ont 
appris  le  remède  au  mal.  En  arracbani  les  chaume.-^,  après  l'enlève- 

ment iU'<  gerbes,  cl  en  les  brûlant,  on  garantit  la  récolte  suivante,  si 

elle  est  encore  en  céréales;  ou  bien  on  alterne  la  culture,  et  l'insecte 
meurt  de  faim.  On  peut  encore  couper  le  blé  très-près  de  terre,  et  em- 

porter ainsi  les  larves  à  la  grange,  où  elles  périssent  par  la  dessicca- 

tion, ou  sont  écrasées  lors  du  battage.  C'est  là  un  nouvel  exemple  à 

citer,  entre  tant  d'autres,  de  l'intérêt  offert  par  l'étude  théorique  de 
ces  chétifs  animaux  (jui  nous  ruinent  en  détail.  Combien  sont  insensés 

ceux,  trop  nombreux,  (jui  croient  faire  preuve  d'esprit  en  tournant  en 
dérision  ces  minutieuses  investigations  des  entomologistes,  l/utilité 

de  ces  recherches  patientes  échappe  à  la  foule  frivole  qui  s'intitule 
le  monde.  Hélas!  ses  arrêts,  dictés  par  la  suprême  ignorance,  ne  sont 

que  trop  écoutés  des  puissants! 

PIlVTŒC'lt,  Mulsant.  — Antennes  de  onze  articles,  le  troisième  plus  long  que 

le  suivant,  robustes  à  la  base,  souvent  atténuées  à  l'extrémité^  plus  longues  que 
le  corps  ou  égales  chez  les  mâles,  plus  courtes  chez  les  femelles.  Corselet 

cylindrique  ;  élytres  sans  carènes  latérales,  en  général  un  peu  rétrécies  d'avant 
en  arrière,  surtout  chez  les  mâles.  Crochets  des  tarses  bifides. 

C'est  àM.  Mulsant  ([u'du  doit  la  coiuiaissance  du  principal  caractère  de 

ce  genre  et  de  quelques  autres,  d'avoir  les  crochets  des  tarses  divisés  en 

deux  au  moins,  munis  à  la  base  d'une  large  dent  obtuse  :  c'est  excep- 

tionnel chez  les  Cérambyciens.  A  l'élat  de  larve,  les  fMiytœcies  vivent 

dans  les  tiges  d'arbres,  d'arbrisseaux  (ui  de  piaules  herbacées.  Les 
adultes  se  trouvent  sur  les  mêm(!s  végétaux.  Presque  tous  ont  les  élytres 

variant  du  gris  verdàtre  au  noir  ardoisé,  parfois  avec  1(î  corselet  et  les 

pattes  rouges  ou  jaunes.  Elles  sont  surtout  des  parties  méridionales  de 

l'Europe.  Un  trouve  près  de  l'aris  le  /*.  cylindricd,  Eiini.,  ou  cinerea,  de 

Geer,  espèce  à  la  fois  des  régions  froides  et  chaudes  de  l'Europe, d'Algérie, 
du  Caucase,  noire,  avec  un  court  duvet  ardoisé,  la  Lepture  ardoisée  de 

Geoffroy.  Nous  représentons  les  détails  d'une  autre  espèce  du  Nord, 
spéciale  aux  îles  Hritanniques,  le  /'.  Atkinsoni,  Curtis  (pi.  i.vi,  fig.  5  a, 
labre;  5  6,  mâchoire  et  palpe;  Se,  matulibule  ;  5d,  lèvre  inférieure  et 

palpes;  5e  antenne),  et,  (ig.  5,  tarse  et  crochets  de  /'.  virescens,  Eabr., 

espèce  commune  d'Europe  et  d'Algérie,  (pion  trome  sur  la  Nipérine. 
Dans  un  genre  très-voisin  {Oberea,  Muls.),  aussi  à  crochets  des  tarses 

bifides,  à  antennes  en  général  un  peu  plus  courtes  que  le  corps,  se  ren- 

contrent des  espèces  à  élytres  allongées,  parallèles,  glabres,  parse- 

mées de  gros  points  noirs,  et  à  corselet  d'ordinaire  jaune,  avec  deux  points 

noirs.  Un  doit  citer   VO.  uculala,  Eiiin..  de  lonlc  l'Europe   et  du  Cau- 
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case,  de  15  à  18  millimètres,  à  pattes,  écusson  et  corselet  d'un  beau 
jaune,  celui-ci  avec  deux  gros  points  noirs,  à  antennes  noires,  à  élytres 

cendrées,  dont  la  larve  vit  dans  l'Osier  et  le  Saule  ;  et  YO.  linearis,  Linn., 
de  13  millimètres  de  longueur,  à  corps  cylindrique,  très-étroit  et  très- 
allongé,  à  tète  et  corselet  noirs,  à  pattes  jaunâtres,  à  élytres  rousses  sur 

le  bord,  obliquement  échancrées  à  l'extrémité,  couvertes  de  lignes 
longitudinales  de  gros  points  presque  carrés.  La  larve  de  cette  espèce, 

de  Suède,  de  France,  d'Allemagne,  vit  dans  les  rameaux  des  Noyers  et 
surtout  des  Noisetiers.  Elle  est  nuisible  à  ces  derniers  arbrisseaux,  dans 

les  jardins  et  dans  les  bois.  La  larve  creuse  au  centre  d'un  rameau  une 
galerie  loiigitudinale  partant  d'un  bourgeon  de  l'extrémité,  et  toute  la 
partie  atteinte  meurt.  Elle  met  deux  ans  à  prendre  tout  son  accroisse- 

ment, en  remontant  sans  cesse  vers  le  tronc  principal  qui  porte  le  ra- 

meau. Elle  est  rugueuse,  atténuée  vers  l'extrémité,  et  n'a  que  des  ru- 
diments de  pattes  thoraciques,  impropres  à  la  marche.  Elle  hiverne  en 

bouchant  la  partie  libre  de  la  galerie  avec  des  fibres  de  bois ,  devient 

nymphe  au  mois  de  mai  de  la  seconde  année.  L'adulte  sort  au  milieu 
de  juhi  en  perçant  la  branche,  voltige  sur  les  Noisetiers,  s'accouple  aus- 

sitôt, et  la  femelle  pond  un  œuf  par  bourgeon,  à  son  extrémité. 

Les  Phytœcia  comptent  de  nombreuses  espèces,  surtout  d'Europe  tem- 

pérée et  méridionale.  On  eu  rencontre  aussi  dans  l'Afrique  boréale  et 
l'Asie  occidentale.  Les  Oberea  ont  longtemps  été  regardés  comme  confi- 

nés en  Europe,  en  Asie  et  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  ; 
mais  les  découvertes  récentes  de  M.  Wallace  ont  montré  que  le  centre 

de  création  le  plus  abondant  réside  dans  les  archipels  indiens,  c'est-à- 
dire  les  îles  Sonda'i'ques  et  Moluques,  qui  comptent  à  elles  seules  plus 
d'Oberea  que  toutes  les  autres  régions  du  glo]}e  réunies. 

Les  deux  genres  suivants,  par  lesquels  nous  terminerons  la  tribu  des 

Cérambyciens,  ont  les  ongles  des  tarses  divisés  ou  appcndiculés,  de  ma- 
nière à  simuler  quatre  ongles. 

.%STATiaMS,  Newman,  ou  Tetraophthalmus,  E.  Blanch.— Corps  large,  court, 
massif,  brillant,  hérissé  tie  poils  fins  peu  abondants.  Antennes  pubescentes, 

à  peu  près  de  la  longueur  du  corps.  Élytres  à  épaules  très-saillanles,  courtes, 
parallèles,  arrondies  au  bout.    Pattes  médiocres,  à  caisses  larges. 

Ce  genre  est  riche  en  espèces  répandues  du  Japon  aux  îles  de  la 
Sonde,  et  du  nord  de  la  Chine  à  Siani.  Il  a  pour  caractère  singulier  de 
paraître  posséder  quatre  yeux,  chacun  étant  complètement  séparé  en 

deux  disques  à  facettes  d'aire  inégale  par  la  base  de  l'antenne.  Nous 
figurons  une  espèce  de  Java,  l'A.  dimidiatus,  Gory,  cÀ  probablement 
bipartitus  (Catal.  Dejean),  de  Java,  à  pattes  et  élytres  d'un  jaune  pâle,  avec 
une  large  tache  bleue  à  la  base  de  celles-ci,  tète,  corselet  et  antennes 

d'un  jaune  vif  (pi.  lvi,  fig.  3;  3a,  tète  vue  de  profil;  3  6,  id.  de  face). 
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Ou  réserve  actuellemcnl  le  nom  de  Telraopcs.  Daim..  ;ï  un  genre 

analogue  comme  caractère  oculaire,  et  voisin  à  d'autres  égards.  Ses 
espèces  paraissent  vivre  sur  les  Asclcpiadées,  et  sont  spéciales  à  l'Amé- 

rique du  Nord,  s'étendant  de  l'océan  Atlantique  à  la  Californie,  et  du 
Canada  au  sud  du  Mexique. 

iERKXICA  (diverses  collcctionSj  Tiiomson). — Antennes  un  peu  plus  longues  qnn 
le  corps,  poilueS;,  à  premier  article  un  peu  plus  long  que  le  troisième,  et  celui-ci 

que  le  suivant.  Yeux  grands.  Élytrcs  épineuses  à  l'extrémité.  Pattes  grêles. 

Ce  genre  est  du  Brésil. —  Ev.  :  Ji.  canescons,  Klug.,  d'un  blanc  un 
peu  verdàtre,  a\ec  quelques  lignes  brunâtres  (pi.  i.vi,  fig.  h).  Quelques 
autres  espèces  du  même  pays. 

TRir.U  DES  CHKVSOMKLIEMS  OU  l»IIYTOI»HAGE.S. 

Les  tribus  précédentes  des  Cérambyciens  et  des  Scolyticns  vivent 

presque  e\clusivement  des  parties  ligneuses  des  végétaux,  et  très-rare- 

ment des  parties  tendres  ;  les  Curculioniens  se  nourrissent  d'une  ma- 
nière mixte,  des  semences,  des  tiges  et  d(!S  feuilles;  les  Chrysoméliens 

au  contraire  attaquent  les  organes  verts  des  végétaux  phanérogames, 
presque  toujours  les  feuilles,  dont  ils  enlèvent  le  parenchyme,  parfois 
les  tiges  succulentes  et  les  racines  tendres.  Les  larves  de  ces  Coléoptères 
causent  souvent  des  dégâts  considérables.  Les  adultes  se  trouvent  comme 
elles  sur  les  feuilles  et  volent  en  outre  sur  les  fleurs;  ils  sont  souvent 
ornés  de  vives  et  brillantes  couleurs  et  de  reflets  métalliques. 

La  tribu  des  Chrysoméliens  se  compose  d'espèces  di;  taille  moyenne 
et  petite,  variant  de  20  millimètres  environ  {Sayra,  Megamerm)  à  1  mil- 

limètre chez  certaines  espèces  d'Altises,  c'est-à-dire  descendant  aux 
Microcoléoptères,  par  une  réduction  analogue  à  celle  des  Psélaphiens, 
des  Trichopterj/x,  des  Scijdmœnus.  Les  téguments  sont  assez  durs,  à 

l'exception  <lu  type  Gallcruca,  mais  n'atteignent  pas  la  rigidité  presque 
pierreuse  de;  certaiiu's  espèces  des  groupes  des  Hister,  des  Pimélies 
et  des  Charansons.  [.e  corps  est  le  plus  souvent  oblong,  parfois  circu- 

laire, renflé  le  plus  souvent.  11  est  allongé  et  déprimé  en  dessus  chez 
certaines  Donacia. 

Les  élytres  (îmboilent  presque  toujours  tout  l'abdomen,  et  ont  dans 
certaines  familles,  ainsi  que  le  corselet,  un  rebord  ou  une  expansion 
latérale.  fUles  recouvrent  des  ailes,  en  mettant  à  pari  (|iicl([ues  cas 

d'avortement  de  celles-ci  chez  des  Chrysomèles. 
Les  piittes  otfrent  les  particularités  suivantes.  Les  postérieures  de- 

vieniuMil  propresausaut  danscertainsgenrcs,  et  celte  faculté  n'est  pas  en 
rapport  nécessaire  avec  la  grosseur  de  leurs  cuiss(!S.  Les  tarses,  létra- 
mères,  on  plus  exactement  subpentamères,  se  terminent  au  quatrième 

ou  ciiu[uiènu'  article  par  deux  ongles  ou  crochets  dont  les  modifi- 
catioHS  fournissent  de  bons  caractères  de  classification. 
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Les  caractères  des  Chrysoméliens  peuvent  être  résumés  ainsi  :  Tète 
médiocre  ou  petite,  le  plus  souvent  engagée  en  totalité  ou  en  partie  dans 

le  corselet.  Antennes  ayant  i,  8,  9, 10,  11  articles  (dans  les  genres  euro- 
péens 11,  rarement  10)  filiformes  ou  grossissant  un  peu  de  la  base  à 

l'extrémité.  Yeux  latéraux,  presque  toujours  finement  granulés,  c'est-à- 
dire  à  vision  diurne,  souvent  sinués  en  dedans.  Mandibules  robustes, 
courtes,  échancrées  ou  fendues  au  sommet  chez  la  plupart  ;  mùcboires 
à  deux  lobes,  languette  variable.  Palpes  des  deux  sortes,  de  quatre 

et  trois  articles,  peu  développés.  Corselet  transversal,  parfois  très- 
convexe  en  dessus,  le  plus  souvent  de  la  largeur  des  élytres  à  sa  base. 

Élytres  oblongues  ou  globuleuses,  rarement  soudées,  très-rarement  rac- 
courcies. Écusson  presque  toujours  visible.  Abdomen  de  cinq  segments 

en  dessous.  Pattes  de  longueur  médiocre  ou  petite,  à  tarses  de  quatre 
articles  visibles,  réellement  subpentamères,  avec  quatrième  article  du 

type  complet  rudimentaire,  mais  distinct,  les  trois  premiers  dilatés  avec 
brosses  en  dessous,  le  troisième  bilobé  ou  entier  (rarement)  et  alors  cor- 
diforme. 

La  science  possède  quelques  indications  sur  l'anatomie  interne  de  ces 
insectes.  Le  tube  digestif,  d'après  la  dissection  de  16  espèces,  est  plus 
long,  d'une  manière  générale,  que  celui  des  Coléoptères  carnassiers, 
selon  la  loi  habituelle  des  animaux  herbivores.  L'œsopliage  ne  débouche 

pas  dans  un  gésier,  qui  manque  en  raison  sans  doute  de  l'absence  d'ali- 
ments très-durs,  mais  se  rend  à  un  estomac  le  plus  souvent  lisse,  parfois 

couvert  de  papilles  cLccalcs  (rr/orer/s,  Donacia),  au([uel  succède  un  in- 
testin cylindrique  et  grêle,  rentlé  à  son  extrémité  en  une  ampoule  rec- 

tale. On  n'a  pas  trouvé  de  glandes  salivaires  dans  les  espèces  étudiées 
à  l'état  adulte.  Des  canaux  de  Malpighi  s'abouclient  à  l'estomac,  au 
nombre  de  quatre  chez  les  Donacia,  de  six  dans  les  autres,  dont  deux 

plus  grêles;  ils  se  replient  à  l'autre  bout  sur  le  rectum,  mais  sans  y 

pénétrer,  et  se  terminent  en  cul-de-sac.  D'après  L.  Dufour,  la  graisse 
abonde  chez  les  lourds  Cycliques  de  Latreille,  et  n'existe  presque  pas 
chez  les  Eupodes. 

Une  marque  d'infériorité  organique  des  Chrysoméliens  est  le  peu  de 
centralisation  de  leur  système  nerveux,  en  admettant  toutefois  qu'on 
puisse  généraliser  les  observations  faites  sur  deux  espèces  {Timarcha 
tenebricosa,  cXColaspidema  atritm).  Les  larves  ont  13  paires  de  ganglions, 

y  compris  le  cérébroïde,  et  les  adultes  8,  allant  jusqu'au  milieu  de  l'ab- domen. 

Examinons  les  aflinités  zoologiques  des  Chrysoméliens aACc  lesautres 

Tétramèresou  Subpentamères.  Les  Erotyliens  s'en  distinguent  par  leurs 
antennes  en  massue,  leur  odeur  ammoniacale,  leur  régime  fongicole. 

Les  antennes,  les  impressions  sous-abdominales,  les  tarses  en  éloignent 

les  Coccinelliens,  qui  s'en  rapprocheni  au  conlriiirc  par  leurs  hîrves 
liexapodes,  surtout  pour  les  espèces  jijn  topli.iges.  Il  y  a  certains  rap- 

ports avec  les  Curculiduiens  à  rostre  Irès-couil,  mais  les  larves  sont  ici 
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très-difterentes.  En  outre,  les  pièces  buccales,  les  antennes  filiformes  elle 
pygidium  recouvert  par  les  élytres  ne  permettent  pas  la  réunion  avec 

certains  Anthribes  ni  avec  les  Bruches.  Ce  sont,  comme  nous  l'avons 

déjà  dit,  avec  les  Cérambyciens  adultes  qu'il  n'y  a  pas  de  séparation 
nette.  Beaucoup  de  Donacides  aplaties,  à  antennes  allongées  et  filiformes, 

ressemblent  à  des  Leptures.  Cependant,  d'une  manière  générale,  les 
antennes  des  Chrysoméliens  sont  moins  longues  et  plus  épaissies  à  l'ex- 
frémité,  le  lobe  externe  des  mâchoires  est  souvent  biarticulé,  et  un 

certain  nombre  de  leurs  genres  ont  la  faculté  saltatoire  refusée  aux 
Cérambyciens. 

Une  distinction  très-nette  s'établit  par  les  larves,  que  nous  devons 
décrire.  Les  larves  des  Chrysoméliens  sont  plus  ou  moins  charnues, 

épaisses  et  recouvertes  d'une  peau  fine,  parfois  cornée  sur  le  dessus 
des  segments  thoraciques.  Leur  forme  est  ovalaire,  oblongue  ou  allon- 

gée ;  quelques-unes  sont  cylindriques  et  recourbées  postérieurement, 

à  la  façon  des  larves  de  Scarabéiens.  Souvent  la  peau,  au  lieu  d'être 
blanchâtre,  est  grisâtre  ouverdâtre  ou  de  couleur  métallique,  en  rapport 
avec  une  vie  à  la  lumière.  La  plupart,  en  effet,  vivent  à  découvert  sur 

les  feuilles  dont  elles  se  nourrissent  ;  certaines  se  recouvrent  d'une  façon 
variée  de  leurs  excréments,  et  enfin  il  en  est  qui  sont  mineuses  h  l'inté- 

rieur des  feuilles  ou  des  rameaux,  ou  des  racines.  Elles  ont  toutes  13  seg- 
ments, y  compris  la  tète,  qui  est  cornée  et  pourvue  de  deux  courtes  an- 
tennes, de  stemmates,  de  pièces  buccales  développées.  Le  fait  important 

qu'offrent  toutes  ces  larves,  c'est  que  les  segments  thoraciques  sont 
pourvus  de  trois  paires  de  pattes  écailleuses,  tantôt  allongées,  tantôt  assez 
courtes,  mais  toujours  propres  à  la  locomotion,  tandis  que  les  larves 
des  Cérambyciens,  endophytes  et  lignivores ,  sont  toujours  apodes  , 

ou  n'ont  que  des  pattes  rudimentaires  et  non  fonctionnelles.  Les  autres 
segments  sont  souvent  couverts  de  tubercules  ou  de  mamelons  charnus, 

parfois  d'épines.  Il  n'est  pas  rare  que  le  dernier  segment  porte  en 
dessous  un  pseudopode  ou  fausse  patte  anale.  Plusieurs  de  ces  larves 
sécrètent  un  fluide  visqueux  qui  contribue  à  les  fixer  aux  végétaux,  et  il 
en  est  qui  laissent  sortir  de  pores  de  la  peau  un  liquide  acre  et  fétide 
devant  contribuer  à  leur  défense,  en  rebutant  les  oiseaux  elles  insectes 
carnassiers. 

Le  régime  de  ces  larves  est  celui  des  adultes,  et  au  point  de  vue 

restreint,  c'est-cà-dire  que  le  même  végétal  nourrit  une  espèce  depuis 

sa  sortie  de  l'œuf  jusqu'à  l'insecte  parfait  inclusivement.  Les  larves  sont 
très-voraces  et  croissent  rapidement  ;  elles  ne  paraissent  pas  pouvoir 

supporter  de  longs  jeûnes,  fait  général  et  harmonique  chez  les  animaux 

herbivores;  aussi  peut-on  souvent  détruire  des  espèces  nuisibles  en 

sacrifiant  la  première  récolte  des  végétaux  qu'elles  infestent,  ou  en  opé- 
rant une  alternance  de  culture,  si  elles  sont  exclusives  à  une  plante. 

Il  paraît  que  la  plupart  des  larves  de  Chrysoméliens  hivernent,  et  non 
les  œufs. 
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La  plupart  des  larves  s'enveloppent  pour  la  nymphose  d'une  coque 
papyracée,  soit  sur  les  feuilles,  soit  en  terre,  et  alors  la  consolident 
par  des  grains  réunis  par  de  la  viscosité.  Les  nymphes  ont,  comme  à 

l'ordinaire,  les  organes  repliés  le  long  du  corps,  le  tout  entouré  d'une 
mince  membrane. 

Latreille  etLacordaire  ont  essayé  déclasser  les  Chrysoméliens  d'après 
la  forme  et  la  physiologie  des  mœurs  des  larves.  Nous  ne  parlerons  pas 

ici  de  cette  question,  réservant  ces  détails  pour  l'histoire  des  genres. 
Nous  croyons  que  la  classification  des  insectes  adultes  doit  avant  tout 

reposer  sur  les  sujets  mêmes  qu'on  étudie,  et  qu'en  outre,  sauf  des 
cas  exceptionnels  de  récurrence,  la  forme  adulte  présente  plus  de  dif- 

férences que  l'état  de  larve,  par  suite  de  la  division  et  du  perfection- 
nement du  travail  organique. 

Nous  résumerons  en  peu  de  mots  ce  qu'il  est  nécessaire  de  connaître 
à  propos  de  l'histoire  de  la  classification  des  Chrysoméliens.  Linnseus 
n'avait  établi  que  les  genres  Hispa,  Cassida  et  Chrysomela.  11  avait 

placé  un  Donacia  dans  ses  Leptura,  erreur  très-permise  par  l'absence 
de  caractères  nets  entre  les  Cérambyciens  et  les  Donacia,  groupe  de 

passage.  Fabricius,  Illiger  et  Latreille  ajoutèrent  un  certain  nombre 
de  genres.  La  tribu  est  constituée,  dans  les  Coléoptères  tétramères,  sous 

le  nom  de  Phytophages  ou  d'Herbivores,  par  C.  Duméril.  Bien  que  les 
insectes  dont  il  est  question  soient  de  tous  les  Coléoptères  ceux  dont 
le  régime  est  le  plus  fixe,  il  était  préférable  de  les  désigner,  comme  le 
firent  Latreille  et  Lamarck,  sous  le  nom  de  Chrysoméiines,  car  ce  nom 

ne  comporte  aucune  signification  absolue.  Dans  ses  publications  suc- 
cessives, Latreille  divise  la  tribu  en  deux  groupes,  les  Eupodes  (types  : 

Sagraei  genres  annexes,  Donacia,  Crioceris,  etc.)  et  les  Cycliques  (types  : 

Hispa,  Cassida,  Clythra,  Cryptoccphalus,  Bromius,  Colaspidema,  Chryso- 
mela, Altica,  Galeruca).  Il  en  sépara  toujours,  comme  groupe  de  même 

valeur,  les  Claoipalpes  ou  Erolylènes.  Ce  sont  ces  trois  groupes  dont 
Dejean  forma  en  1821  ses  Chrysomélines,  ne  faisant  plus  que  quatre 
familles  dans  les  Tétramères  :  Curculionites,  Xylophages,  Longicornes 
et  Chrysomélines.  La  réunion  des  Eupodes  aux  Cycliques  est  bonne,  et 
se  trouve  conservée  dans  la  tribu  des  Chrysoméliens  de  M.  E.  Blanchard, 
mais  il  faut  en  séparer  la  tribu  des  Érotyliens  (Clavipalpes  de  Latreille), 
et  démembrer  les  Xylophages,  réunion  artificielle  dont  le  nom  est  faux 
en  partie.  M.  E.  Blanchard  (18/i5)  établit  cinq  familles  dans  la  tribu  des 

Chrysoméliens,  en  tirant  leurs  noms  des  genres  Crioceris,  Hispa,  Cas- 
sida,  Chrysomela  et  Galeruca,  la  cinquième  famille  renfermant  les 

Altises  et  les  Galéruques.  Lacordaire  (18/i5-18/i8)  a  subdivisé  ses  Phy- 
tophages en  deux  légions,  la  première  comprenant  les  genres  dont  les 

antennes  sont  écartées  à  la  base,  et  la  seconde  ceux  où  ces  organes  se 

rapprochent  au  point  d'insertion.  M.  L.  P'airmaire  reproche  à  cette  divi- 
sion d'offrir  beaucoup  d'exceptions,  et  de  séparer  les  Chrysomèles  des 

Caléruques,  tandis  qu'il  y  a  bien  plus  d'affinités  entre  elles   que  des 
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Galéruques  au\  genres  Hispa  et  Cassida,  la  méthode  de  Lacordaire 

exigeant  la  réunion  de  ces  trois  types.  Lacordaire  avoue  ne  savoir  où 

placer  les  Altises,  dont  la  plupart  toutefois  se  rattachent  aux  Galé- 

ruques.  M.  L.  Fairmaire  ne  voit  de  séparation  nette  qu'en  deux  séries 

des  plus  inégales  quant  au  nombre  des  genres,  et  dont  l'aspect  général 

fournit  un  caractère  frùs-facilc  à  saisir.  L'une  (et  encore  à  une  excep- 
tion près,  le  genre  Leptispa,  Baly)  comprend  les  Chrysomélicns,  dont  le 

corps  est  couvert  d'épines  ou  offre  de  larges  expansions  membraneuses 

(Hispa,  Cassida);  l'autre  réunit  tous  les  autres  genres,  à  corps  sans 
épines  ni  expansions  latérales.  Ces  divisions  sont  donc  plus  ou  moins 

artificielles,  et  nous  croyons  devoir,  à  l'exemple  de  M.  E.  Blanchard, 

de  M.  E.  Desmarest,  ne  pas  les  adopter,  et  exposer  seulement  l'histoire 
des  genres  principaux,  en  donnant  quelques  caractères  généraux  de  fa- 

milles. Au  reste,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  toutes  ces  discussions, 

si  intéressantes  au  point  de  vue  de  l'entomologie  pure,  sont  sans  impor- 

tance dans  un  ouvrage  où  l'on  cherche  avant  tout  à  faire  connaître  les 
espèces  des  insectes  utiles  ou  nuisibles,  nu  présentant  quelque  intérêt 

exceptionnel  sous  le  rapport  de  l'anatomic,  de  la  physiologie  et  des mœurs. 

Nous  n'avons  encore  en  France  qu'un  petit  nombre  de  travaux  sur 
les  Chrysoméliens.  Outre  des  monographies  de  Suffrian  (traduction),  de 

Fondras,  de  M.  Allard,  de  M.  Joannis,  qui  seront  indiquées  à  leur  place, 

nous  devons  citer  l'ouvrage  de  Lacordaire,  malheureusement  inachevé, 
comprenant  les  Eupodes  de  Latreille  et  une  partie  seulement  de  ses 

Cycliques  (types  Clythra  et  Cryptocephalus)  :  c'est  la  Monographie  des 
Coléoptères  subpe)ita7nères  de  la  famille  des  Phytophages,  traitant  des 

espèces  de  tous  pays  [Mémoires  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Liège, 

t.  III,  18Zi5,  et  t.  V,18i8).  Les  Chrysoméliens  d'Europe,  au  point  de  vue 

des  genres  seulement,  font  l'objet  du  travail  de  M.  L.  Fairmaire,  dans 

le  dernier  volume  du  Gênera  des  Coléoptères  d'Europe  de  Jacquelin 
du  Val.    

Le  premier  groupe  des  Chrysoméliens,  par  lequel  tous  les  auteurs 

commencent  l'histoire  de  la  tribu,  a  des  larves  aquatiques,  et  des  nym- 
phes immergées,  renfermées  dans  des  coques  fixées  aux  tiges  des  végé- 
taux (Donacw,  Hcemonia). 

GENRES   PRINCIPAUX. 

DONACIA,  Fabr. — Corps  allongé.  Tête  saillante,  dégagée  du  corselet;  antennes 

assez  longues  et  filiformes,  rapprochées  à  la  base.  Corselet  beaucoup  plus  étroit 

que  les  élytres.  Tarses  médiocres,  dilatés,  villeux  en  dessous,  à  troisième  article 

profondément  bilobé,  à  quatrième  plus  court  que  les  précédents  réunis;  cro- 
chets simples. 

(^est  comme  passage  auxCérambyciens  que  nous  commençons  par  ce 

genre  l'étude  de  détail  des  Chrysoméliens.  Ces  insectes,  ressemblant  par 
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l'aï^pect  à  des  Loiigicornes,  sont  peu  convexes  et  couverts,  surtout  en 

dessous,  d'une  fine  pubescence  satinée,  destinée  à  empêcher  l'action  de 
l'eau  dans  laquelle  ils  seront  souvent  plongés,  à  dessein  ou  par  accident. 
La  plupart  des  espèces  offrent  de  belles  couleurs  métalliques,  mais  très- 
variables,  et  pouvant,  dans  la  même  espèce,  passer  du  noir  bronzé  au 

cuivreux  et  au  doré  le  plus  éclatant.  Ce  genre  et  le  suivant  sont  les  Phy- 
tophages des  végétaux  aquatiques.  Ils  vivent  sur  les  plantes  qui  sortent 

plus  ou  moins  de  l'eau,  et  parfois  sur  celles  qui  croissent  dans  les  prés  et 
les  bois  humides.  Les  deux  crochets  très-aigus  et  très-arqués  qui  termi- 

nent leurs  tarses  sont  destinés,  comme  des  ancres,  à  les  maintenir  cram- 
ponnés aux  feuilles  avec  force.  LesDonacies  volent  peu,  lourdement  et 

dans  une  courte  durée,  seulement  par  la  plus  forte  chaleur  du  jour. 

Ellesrestent  d'habitude  posées  et  immobiles,  contractant  leurs  pattes  et 
se  laissant  tomber  quand  on  veut  les  saisir.  Les  sexes  se  distinguent  très- 

difficilement,  et  l'accouplement  observé  ne  donne  pas  une  certitude  abso- 
lue, car  on  cite  d'assez  nombreux  exemples  de  copulation  entre  espèces 

voisines  de  Donacies.  En  général,  les  femelles  sont  plus  grandes,  plus 
robustes,  à  antennes  plus  courtes,  à  cuisses  postérieures  plus  faiblement 
dentées  ou  inermes.  On  voit  souvent  ces  jolis  insectes  réunis  par  groupes 
sur  les  tiges  des  Typha  et  des  Sagittaires,  et  sur  les  larges  feuilles  des 
Nénufars. 

Les  larves  sont  allongées,  subcylindriques,  blanchâtres,  et  vivent  très- 

probablement  à  l'intérieur  des  végétaux  aquatiques.  Elles  sont  mame- 
lonnées en  dessous,  ayant  les  premiers  segments  cornés  en  dessus.  Au 

moment  de  la  nymphose,  ces  larves  se  renferment  sous  l'eau  dans  une 
coque  qu'elles  sécrètent,  et  qu'elles  fixent  aux  racines  ou  aux  tiges  sub- 

mergées des  plantes  aquatiques,  de  sorte  que  l'adulte  sorti  de  la  nymphe 
doit  traverser,  pour  venir  au  jour,  une  certaine  épaisseur  d'eau. 

Il  importe  aux  amateurs  de  savoir  que  les  Donacies  doivent  être 

piquées  à  l'épingle  noire  inoxydable  ou  à  l'épingle  ordinaire  enduite  de 
vernis  de  graveur.  Sans  cette  précaution,  l'épingle,  s'empâte  de  sels  cui- 

vreux, verts  et  gras,  fait  fréquent  pour  les  insectes  dont  les  larves  vivent 
dans  les  tiges,  surtout  celles  des  plantes  aquatiques  ainsi  :  les  Nonagria 
(Lépidoptères),  presque  tous  les  Microlépidoptères,  etc. 
Nous  devons  indiquer  brièvement  quelques  espèces  de  ce  beau  genre. 

Une  des  plus  répandues  de  toute  l'Europe,  existant  aux  environs  de 
Paris^  est  le  D.  crassipes,  Fabr.,  de  10  millim.,  avec  deux  dents  en  épines 
aux  cuisses  postérieures,  la  base  des  articles  des  antennes  et  le  dessous 

des  pattes  rougeâtres,  ordinairement  d'un  vert  bronzé  un  peu  obscur, 
avec  un  reflet  violet  nubien,  à  corselet  tubercule  et  sillonné,  à  élylres 

striées  de  points.  Il  faut  la  rechercher  en  bateau,  en  enfonçant  brus- 

quement dans  l'eau  les  feuilles  de  Nénufar  sur  lesquelles  ont  voit  cette 
Donacie  posée,  de  manière  à  saisir  l'insecte  nageant  ;  la  larve  vit  en 
effet  dans  les  deux  Nénufars  {Nymphœa  alba  et  Nuphar  luteum). 

Les  œufs,  elliptiques,  sont  appliqués  à  la  face  inférieure  des  feuille? 
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nageantes  de  ces  végétaux,  entourant  des  ouverluri'S  arrondies  faites  à 
ces  feuilles  probablement  par  les  mandibules  de  la  femelle.  Les  coques 
nyraphales  sont  fixées  aux  racines  des  Nénufars,  en  forme  de  cylindre 

terminé  par  deux  calottes  sphériques,  d'un  tissu  papyracé  composé  de 
deux  couches  et  de  couleur  d'un  brun  marron  clair.  D'après  Lacordaire, 
cet  insecte  est  le  Leptura  aquatica  spinosa  de  de  Geer,  à  cause  des  épines 

des  cuisses  postérieures,  et  l'on  a  l'habitude  d'y  rapporter  comme  syno- 
nymie le  Leptura  aquatica  deLiniueus  et  le  Stencore  doré  de  Geoffroy. 

Le  D.  hidens,  Oliv.,  aussi  avec  deux  dents  aux  cuisses  postérieures,  est 
plus  petit,  7  millimètres,  plus  court,  à  corselet  bien  plus  rugueux,  au 
reste  de  même  coloration.  On  trouve  ses  coques  nymphales  attachées 
aux  racines  des  PoUimogeion. 

Le  D.  Lenmœ,  Fabr.,  a  le  dessus  du  corps  en  général  d'une  couleur  de 
bronze  avec  léger  reflet  cuivreux,  tantôt  uniforme,  tantôt  avec  une  bande 
marginale  plus  métallique.  Le  corselet  est  muni  de  tubercules  et  les 

élytres  impressionnées  et  à  dix  rangées  de  points.  L'espèce  est  de  toute 

l'Kurope,  sauf  les  parties  les  plus  boréales,  du  Gaucasc,  de  la  Sibérie, 
de  la  Perse  et  du  nord  de  l'Afrique.  Une  espèce  moins  commune,  de 
l'Europe  et  du  contour  méditerranéen,  ressemblant  beaucoup  à  la  pré- 

cédente, d'un  beau  vert  doré  à  reflets  soyeux,  est  le  D.  Sagittariœ,  Fabr. 
(pi.  Lvii,  fîg.  7,  tète  en  dessus;  7  a,  antenne;  7  6,  tarse  postérieur).  On  le 

prend  à  Paris,  et  cette  espèce,  comme  la  plupart  des  Donacies,  n'a  qu'une 
seule  dent  en  épine  aux  cuisses  postérieures.  On  observe  encore,  et  aisé- 

ment aux  environs  de  Paris,  leD.  Minyanthidis,  Fabr.,  de  toute  l'Europe, 
de  8  à  10  millimètres,  allongé,  d'un  beau  vert  un  peu  doré,  à  élytres 
arrondies  au  bout,  avec  les  antennes  et  les  pattes  rousses. 

Une  espèce  très-rare  est  le  D.  fennica,  Payk.,  découvert  d'abord  en 
Finlande  et  en  Suède,  puis  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  de  moindre 
taille,  d'un  rouge  fauve  plus  ou  moins  foncé  (pi.  lvii,  fig.  6),  à  pattes 
bronzées.  Bien  plus  communs  sont  les  D.  Ihiearis,  Hope,  allongé,  d'un 
vert  bronzé  ou  d'un  rouge  cuivreux  ;  D.  simplex,  Fabr.,  bronzé,  à  reflets 
dorés,  de  5  à  6  millimètres,  à  antennes  et  pattes  brunes,  ces  deux  espèces 

de  toute  l'Europe  ;  le  D.  Typhœ,  Hrahm,  très-voisin  du  D.  litiearis,  de 
toute  l'Europe  et  d'Algérie. 

Enfin,  avec  la  même  extension  géographique,  mais  plus  rare,  il  faut 
citer  le  D.  sericea,  Linn.,  de  7  à  8  millimètres,  qui  varie  du  bleu  clair 
au  bleu  noirâtre  ou  violet,  et  du  vert  doré  au. bronzé  obscur,  avec  toutes 

les  nuances  intermédiaires  imaginables,  d'où  le  nom  de  protea  doinié 
à  l'espèce  par  quel(]ues  auteurs.  Toutes  ces  Donacies  ont  le  corselet 
tubercule,  et  les  élytres  striées  de  points. 

Les  métamorphoses  du  genre  Donacia,  soupçonnées  par  Linnanis. 
qui  avait  découvert  la  nymphe  du  D.  crassipes  dans  sa  coque  fixée  auv 
racines  des  Nénufars,  ont  été  étudiées  par  M.  Mulsant  sur  leD.  linearis, 

puis,  avec  plus  de  développement,  par  AL  E.  Perris,  i)our  le  D.  Sanit- 
tarice  {Ann.  Soc.  entom.  France,  I8/18,  p.  ;J3).La  larve  a  été  trouvée  entre 
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les  feuilles  engaînantes,  au  collet  des  racines  du  Ruban  d'eau  ou  Spar- 
ijanium  ramosum  (Typhacées),  ressemblant  au  premier  aspect  à  une  larve 
de  Syrphe  (Dipt.),  en  ovoïde  allongé,  atténuée  en  avant,  à  tête  rousse,  à 

demi  contractile,  longue  de  14  millimètres,  d'un  blanc  mat,  assez  ferme, 
avec  antennes  de  quatre  articles,  mandibules  courtes,  bidentées,  palpes 

maxillaires  de  deux  articles  et  labiaux  d'un.  Le  tborax  porte  des  pattes 
courtes,  roussAtres,  coniques,  de  trois  articles,  le  dernier  ongulé,  visi- 

bles de  profil.  Elle  a  onze  segments  au  corps,  le  dernier  peu  apparent, 
muni  de  deux  disques  stigmatiformes,  fermés  par  une  membrane,  et  où 

débouchent  deux  tubes  trachéens,  correspondants  à  l'intérieur  avec  un 
tronc  bilatéral,  formant  arceau  de  réunion  à  l'extrémité  de  l'abdomen, 
et  émettant  des  rameaux  nombreux  ;  à  ces  disques  correspondent  deux 
crochets  ferrugineux,  devant  servir  à  cramponner  la  larve  à  la  plante, 

lors  de  l'agitation  des  eaux.  Lors  de  la  nymphose,  la  larve  colle  aux 

racines  une  coque  elliptique,  non  soyeuse,  lisse,  d'un  brun  rougeûtre, 
parcheminée,  imperméable  à  l'eau,  et  s'y  change  en  nymphe,  molle  et 
d'un  beau  blanc,  refoulant  la  peau  de  larve  à  son  extrémité  anale. 
L'adulte  sort  de  sa  coque  sous  l'eau,  en  rongeant  la  calotte  supérieure, 
et  grimpe  le  long  de  la  plante,  tout  entouré  de  bulles  d'air  retenues  par 
ses  poils  hydrofuges.  11  passe  l'hiverdans  sa  coque,  si  la  saison  est  trop 
avancée;  d'autres,  sortis  plus  tôt,  hivernent  cachés  sans  doute  sous  les 
herbes  du  rivage. 

B:£lllOIl'l.%,  Megerle,  Dej. — Caractères  analogues  au  genre  précédent,  sauf  pour  les 
pattes^  qui  sont  grêles,  avec  tarses  allongés,  presque  nus  en  dessous,  à  troisième 

article  entier,  et  le  dernier  plus  long  que  les  précédents  réunis,  très-grêle  à  la 
base  et  armé  de  deux  forts  crochets  arqués  et  entiers. 

La  curieuse  structure  des  tarses  des  Uœmonia  n*a  de  pareil  que 
ce  que  nous  ont  offert  des  Pentamères,  les  Elmis,  les  Macronychus,  vi- 

vant attachés  par  leurs  crochets  aux  bois  flottants,  et  aussi  certains 

Apions  des  Tamarix.  Les  Hœmonia  sont  des  Chrysoméliens  véritable- 

ment aquatiques,  se  trouvant  sous  l'eau,  accrochés  aux  tiges  submer- 
gées, comme  celles  des  Polamogeton,  et  dont  les  larves  fixent  leurs 

cocons  également  sous  l'eau,  à  la  partie  inférieure  de  ces  plantes.  Il  y  a 
des  espèces  des  eaux  douces,  rivières  ou  mares  et  fossés,  et  d'autres 
des  eaux  de  la  mer,  et  qu'on  rencontre  parfois  rejetées  en  grand  nom- 

bre au  milieu  des  plantes  marines,  sur  les  rivages  de  la  Baltique  et 
de  la  mer  du  Aord.  On  comprend  que  ces  mœurs  rendent  la  recherche 

de  ces  Coléoptères  pénible,  aussi  sont-ils  rares  dans  les  collections.  Ils 

sont  très-lents  dans  leurs  mouvements  ;  leur  corps,  oblong,  est  revêtu 

d'une  très-fine  pubescence  ou  d'un  enduit  hydrofuge.  Les  couleurs 
ne  sont  pas  métalliques,  se  ressemblent  beaucoup  dans  les  diverses 

espèces,  et  sont  d'un  jaune  pâle  ou  ocreux,  avec  deux  fascies  noirâtres 
sur  le  disque  du  corselet,  l-es  élytres  ont  de  fortes  stries  ponctuées  de 

noirâtre,  avec   les   intervalles  alternativement   relevés,  et  l'extrémité 
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tronquée  et  épineuse.  Les  mâles,  du  moins  dans  les  espèces  d'Europe, 
ont  le  premier  segment  abdominal  plus  ou  moins  largement  et  profon- 

dément excavé.  Jusqu'à  présent  on  ne  connaît  d'espèces  de  ce  genre 
que  des  régions  froides  et  tempérées  des  deux  continents. 

L'espèce  la  plus  répandue  géographiquement,  des  îles  Britanniques, 
de  Suède,  de  France,  d'Allemagne  et  de  Suisse,  est  VH.  Equiseti,  Fabr., 

la  plus  grande  des  espèces  d'Europe,  de  5  à  6  millimètres  pour  les  mules, 
de  7  à  8  1/2  millimètres  pour  les  femelles,  à  antennes  et  petit  écusson 
noirs,  à  corselet  bifascié  de  noir,  jaunâtre,  ainsi  que  les  élytres  et  les 
pattes.  Le  H.  Zosterœ,  Fabr.,  de  Suède  et  de  France,  est  plus  petit. 
Il  se  trouve  sur  les  plantes  marines  (pi.  lvii,  flg.  8,  tarse  postérieur). 

C'est  à  tort  que  les  Hœmonia  sont  regardés  comme  rares;  il  ne  s'agit 
que  de  savoir  les  récolter.  On  ne  trouve  que  difficilement  les  adultes, 

qui  ne  paraissent  pas  sortir  de  l'eau,  et  adhèrent  si  fortement  aux 
feuilles  et  aux  tiges  submergées,  que  les  secousses  les  plus  énergiques 
données  par  le  filet  à  pécher  ne  parviennent  pas  à  leur  faire  lâcher 
prise  ;  en  outre  leur  couleur  se  confond  avec  celle  des  dépôts  vaseux, 

de  sorte  qu'il  faut  souvent  éplucher  les  plantes  feuille  à  feuille,  avant 
de  découvrir  un  adulte  cramponné.  On  doit  s'attacher  au  contraire  à  la 
recherche  des  premiers  états.  Les  fonds  de  sable  et  de  gravier  et  les 

eaux  courantes  sont  peu  propices  pour  rencontrer  des  larves  d'Hœmonia. 
11  faut  opérer  au  contraire  ses  investigations  dans  les  eaux  calmes  et  à 

fond  vaseux,  et  arracher  à  la  main,  et  en  plongeant  le  bras  profondé- 

ment, les  touO'es  de  plantes  aquatiques  avec  le  chevelu  de  leurs  racines, 
surtout  les  Potamogeton,  les  Myriophyllum,  les  Equisetnm.  On  voit  alors, 
et  parfois  en  abondance,  agglomérées  autour  de  ces  racines,  des  coques 

d'un  brun  i^ougeâtre,  très-semblables  d'aspect  à  des  pupes  de  Diptères, 
et  qui  sont  les  coques  nymphales  des  Ho^monm.  On  élève  très-facilement 

les  larves  et  les  coques  avec  les  plantes  immergées  dans  l'eau,  celles- 
ci  môme  commençant  à  se  décomposer. 

On  connaît  très-bien  maintenant  les  métamorphoses  de  VH.  Equiseti. 
var.  Mosellœ,  Bellevoye  (i).  La  larve,  atténuée  en  avant,  ressemble 

beaucoup  à  celle  de  Donacia  Sagittariœ,  mais  est  plus  petite,  de  8  à 
10  millimètres,  à  tète  petite,  roussâtre,  ayant  des  antennes  de  quatre 
articles  et  en  arrière  cinq  points  brunâtres  en  deux  séries  transversales, 

qui  sont  sans  doute  des  ocelles.  Le  corps,  convexe  en  dessus,  n'a  que 
onze  segments  couverts  de  petites  soies  spinuliformes.  Le  dernier,  plus 
petit  que  les  autres  et  aplati,  est  muni  à  sa  partie  supérieure  de  deux 
disques  ferrugineux,  représentant  les  péritrèmes  de  la  neuvième  paire 

de  stigmates.  De  même  que  chez  la  larve  de  Donacia,  ce  sont  là  les  prin- 

(1)  Leprieur,  liuU.  Soc.  Iiist.  nalur.  de  Colmar,  10"  année,  1869. —  Bellevoye, 
Observations  sur  les  mœurs  de  plusieurs  espèces  de  Coléoptères  qui  vivent  sur 

les  plantes  aquatiques,  etc.  (  Xil^  Bul.  de  la  Soc.  d'hist.  natur.  du  départ,  de  la 
Moselle,  Metz,  1870). 
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cipauv  orifices  respiratoires,  en  rapport  de  chaque  côté  avec  un  tronc 

trachéen  considérable,  ayant  un  arceau  de  réunion  à  l'extrémité  de 

l'abdomen  ;  ces  disques  sont  clos  extérieurement,  sans  qu'on  sache 
encore  d'une  manière  exacte  si  c'est  une  membrane  qui  laisse  pénétrer 

les  gaz  par  endosmose,  ou  si  c'est  un  clapet  s'ouvrant  par  intervalles. 
Kn  outre  il  y  a  huit  petits  stigmates,  ronds  et  ferrugineux,  aux  places 
ordinaires.  Les  trois  segments  thoraciques  portent  chacun  une  paire 

de  pattes  très-courtes  d'un  roux  clair,  armées  d'un  ongle  brun  très- 
robuste  et  hérissées  de  soies  plus  fortes  que  celles  du  corps. 

Des  disques  ferrugineux  du  onzième  segment  partent  de  haut  en  bas 

deux  crochets  assez  forts,  dont  voici  l'usage  (M.  Leprieur)  :  D'habitude  la 
larve  s'attache  aux  plantes  par  les  ongles  de  ses  courtes  pattes,  qui  ne 
servent  guère  à  la  locomotion,  celle-ci  s'opérant  par  une  sorte  de  repta- 

tion. Lors  des  crues  de  l'eau,  les  larves,  pour  ne  pas  être  entraînées,  se 
fixent  aux  tiges  ou  aux  racines  par  les  deux  crochets  postérieurs,  leurs 

pattes  ne  touchant  plus  à  l'appui,  de  sorte  que  les  larves  se  tiennent 
droites  et  roides,  à  l'instar  des  chenilles  de  Phalénides. 

Les  larves,  observées  dans  des  bocaux,  ne  cherchent  pas  à  gagner  la 

surface  de  l'eau  pour  atteindre  l'air  libre  ;  elles  sont  d'une  extrême 
lenteur  dans  leurs  mouvements,  mettant  plusieurs  heures  pour  se  dépla- 

cer de  quelques  centimètres.  Elles  enfoncent  la  tète  et  une  partie  plus 

ou  moins  grande  de  leur  corps  dans  la  tige  des  Potamoyeton,  qu'elles 
creusent  avec  leurs  mandibules  pour  se  nourrir,  soit  de  parenchyme, 

soit  de  sève.  Au  moment  de  la  transformation,  la  larve  s'accroche  aux 
tiges  ou  aux  racines  des  végétaux,  et  y  colle  solidement  une  coque  eîlip- 

so'idale,  dont  la  longueur  varie  de  8  à  9  millimètres  sur  2,5  à  3  de  large 
(celles  du  Donacia  Sagittariœ  ont  12  millimètres.).  La  coque  est  due  à 

un  liquide  sécrété,  ayant  la  propriété  de  durcir  sous  l'eau,  comme  un 
ciment  hydraulique.  En  traitant  successivement  ces  coques  par  des  solu- 

tions affaiblies  d'acide  chlorhydrique  et  de  potasse,  pour  dissoudre  les 
sels  minéraux  et  les  matières  organiques  azotées,  il  reste  finalement 

une  sorte  de  trame  d'une  blancheur  éclatante,  très-mince,  conservant 
la  forme  primitive  de  la  coque,  et  dont  les  caractères  sont  ceux  de  la 
cellulose.  Les  coques  portent  un  sillon  correspondant  à  la  partie  de  tige 

qui  les  porte  et  moulé  sur  elles.  Perméable  à  l'air  dissous  qui  doit 
servir  à  la  respiration,  leur  tissu  ne  se  laisse  pas  traverser  par  l'eau, 
et,  lorsque  celle-ci  y  pénètre  par  quelque  fissure,  elle  tue  la  larve  en- 

gourdie ou  la  nymphe.  Les  coques  sont  lisses,  d'une  consistance  par- 
cheminée, d'une  couleur  variant  du  jaune-paille  au  jaune  brunâtre, 

et  quelquefois  même  presque  noire  et  opaque,  dans  les  fonds  très- 
vaseux  Contenant  des  sulfures  métalliques.  La  transparence,  en  raison 

inverse  de  la  coloration,  est  en  général  assez  grande  pour  qu'on  puisse 
distinguer  la  nymphe  ou  l'adulte.  Les  nymphes  sont  molles,  d'un  blanc 
éclatant,  placées  la  tète  en  haut  et  refoulant  au  bas  la  peau  plissée  de 
1(1  larve. 
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La  durée  totale  de  l'évolution  des  Hœmonia  est  de  quatre  à  cinq  mois 
entre  la  ponte  des  oeufs  et  l'éclosion  de  l'adulte.  Elle  se  renouvelle  de 

mai  à  octobre,  où  l'on  trouve  à  la  fois  les  trois  états,  ce  qu'explique  le 
peu  de  variation  des  températures  de  l'eau  ;  très-probablement  un 
certain  nombre  de  nymphes  et  d'adultes  hivernent  en  léthargie.  L'in- 

secte demeure  environ  six  semaines  dans  la  coque,  partie  en  larve,  puis 
en  nymphe,  puis  en  adulte,  attendant  que  ses  téguments  aient  pris  la 
consistance  nécessaire.  Alors  il  ronge  circulairement  la  calotte  supé- 

rieure de  la  coque,  et  va  s'accrocher  aux  tiges  des  plantes  sans  sortir  de 
l'eau,  et  ne  paraissant  pas  d'ordinaire  enveloppé  d'air.  Ces  adultes 
ont  une  grande  tendance  à  s'accrocher  à  tout  et  partout,  et,  quand 
on  les  conserve  captifs  dans  des  vases,  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  des 
groupes  de  huit  ou  dix  cramponnés  les  uns  aux  autres.  Ils  marchent 
lentement  sur  les  plantes,  et  restent  immobiles  des  heures  entières, 
agitant  seulement  un  peu  les  antennes.  (Juand  ils  perdent  leur  appui, 

leur  démarche  est  bien  plus  vive,  et  ils  remontent  et  descendent  aisé- 

ment dans  l'eau,  non  mouillés,  en  raison  de  leur  pubescence  soyeuse. 
Ils  ont  de  l'air  sous  leurs  élytres,  mais  dont  on  n'observe  pas  le  renou- 

vellement, à  la  façon,  soit  des  Dytiques,  soit  des  Hydrophiles.  Il  y  a  sous 

les  élytres  des  ailes  membraneuses  diaphanes,  très-développées  et  plus 
longues  que  les  élytres;  mais,  tandis  que  les  Donacia  volent  bien  au 
soleil  pendant  le  jour,  on  ne  voit  jamais  voler  les  Hœmonia,  et  des 

sujets  vivants  ont  vécu  une  quinzaine  de  jours  en  vases  secs,  et  s'y  sont 
accouplés  sans  paraître  souffrir  du  manque  d'humidité,  mais  sans  écar- 

ter leurs  élytres  ni  étendre  leurs  ailes.  Il  est  possible  que  les  Hœmonia 
soient  nocturnes  et  volent  le  soir,  pour  se  poser  sur  les  feuilles  à  fleur 

d'eau  ou  sur  les  fleurs  et  les  fruits  des  Potamogeton,  qui  se  dressent 
verticalement  hors  de  l'eau;  peut-être  les  ailes  ne  servent-elles  que 
dans  les  cas  exceptionnels  où  l'instinct  de  ces  insectes  les  oblige  à  des 
migrations. 

Lors  de  l'accouplement,  le  mâle,  qui  est  toujours  plus  petit  que  la 
femelle,  monte  sur  le  dos  de  celle-ci,  et  la  tient  fortement  enlacée  avec 
ses  quatre  pattes  antérieures,  les  postérieures  restant  étendues.  La 
femelle  se  promène  sur  les  tiges  des  Potamogeton,  eu  transportant  le 

mâle  avec  elle,  ou  bien  elle  y  reste  accrochée  dans  une  longue  immo- 
bilité, le  mule  toujours  sur  son  dos,  les  antennes  du  mSle  et  de  la  femelle 

s'agitant  de  temps  à  autre.  Après  qu'ils  se  sont  ainsi  livrés  à  leurs  amours 
pendant  dix  à  douze  jours,  le  mâle  se  sépare  de  la  femelle,  et  ils  ne 
tardent  pas  à  mourir  tous  les  deux,  le  mflle  presque  toujours  le  premier. 

On  n'a  pas  observé  la  ponte  ni  les  oMifs  d'une  manière  certaine. 

L'ignorance  où  l'on  est  des  métamorphoses  des  genres  exotiques  qui 
suivent  laisse  subsister  une  certaine  incertitude  sur  leur  place  sériale. 
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MEtiAl-OPUS,  Fabr. — Mandibules  à  pointe  entière;  dernier  article  de  tous 
les  palpes  allongé  et  acuminé.  Yeux  grands,  fortement  échancrés.  Antennes 

grossissant  plus  ou  moins  de  la  base  à  l'extrémité,  insérées  à  la  base  des  échan- 
crures  oculaires.  Corselet  cylindrique  ou  subglobuleux,  sillonné.  Corps  allongé, 
étroit,  pubescent;  crochets  des  tarses  simples. 

Les  insectes  de  ce  genre  sont  de  l'Amérique  éqiiatoriale.  Ainsi  que 
pour  les  genres  annexes,  formés  aux  dépens  du  genre  de  Fabricius,  les 

mœurs,  observées  à  la  Guyane  et  au  Brésil  parLacordaire,  sont  les  sui- 
vantes :  «  Toutes  les  espèces  vivent  sur  les  plantes  et  les  arbrisseaux  peu 

élevés  ;  leur  vol  est  lourd,  et  n'a  lieu  que  pendant  la  plus  forte  chaleur 
du  jour.  (Juand  on  les  saisit,  ils  fléchissent  un  instant  leurs  antennes  et 

répandent  par  les  articulations  des  pattes  une  liqueur  jaune,  d'une 
odeur  analogue  à  celle  des  Coccinella.  Ils  produisent  comme  les  Lema 
un  bruit  aigu  par  le  frottement  de  leur  prothorax  contre  le  pédoncule 
du  mésothorax.  » 

Ces  insectes  ne  sautent  pas,  bien  que  leurs  cuisses  postérieures  soient 
souvent  très-fortes. 

Lacordaire  suppose  que  leurs  larves,  d'ailleurs  inconnues,  sont, 
d'après  l'analogie  des  adultes  avec  les  Clythra,  renfermées  dans  des 
fourreaux  portatifs,  et  ont  les  mômes  habitudes, 

MASTOSTKTHlJS,  Lacord.  —  Corps  large  et  court,  glabre  en  dessus,  parallèle 
ou  subparallèle.  Antennes  à  troisième  article  grêle  (comme  aussi  le  genre  pré- 

cédent), les  six  derniers  serrés  et  transversaux.  Corselet  trapézoïde  ou  quadran- 
gulaire,  non  sillonné. 

Ce  genre,  démembré  de  l'ancien  genre  Megalopus  et  oflrant  la  plupart 
de  ses  caractères,  est,  comme  lui,  américain.  Ex.  :  M.  tibialis,  Fabr., 

de  la  Guyane,  d'un  ferrugineux  vif,  avec  tibias  et  tarses  postérieurs 
noirs,  et  de  larges  macules  noires  sur  les  élytres  déprimés  (pi.  i.vii, 

flg.  1;  1  a,  tète  grossie  avec  les  yeux  écliancx'és,  les  mandibules,  les 
palpes  maxillaires;  1  6,  antenne). 

S.%CîR.%,  Fabr.  —  Tête  peu  allongée;  antennes  robustes,  filiformes  ou  grossissant 
un  peu  à  leur  extrémité.  Corselet  moitié  plus  étroit  que  la  base  des  élytres. 

Cuisses  postérieures  très-grosses  dans  les  deux  sexes,  toujours  dentées  en  des- 
sous chez  les  mâles.  Corps  oblong  ou  allongé,  massif,  glabre  ;  crochets  des 

tarses  simples. 

Ces  insectes,  les  plus  grands  parmi  les  Clirysoméliens,  sont  l'ornement 
des  collections  par  leurs  formes  et  leurs  couleurs.  Chez  certains  eUes 

sont  sans  reflet;  chez  d'autres  elles  ont  un  éclat  métallique  éblouissant, 
avec  la  teinte  d'un  rouge  pourpre,  ou  violette,  ou  bleue,  ou  verte  ou 
cuivreuse.  Leurs  espèces  sont  propres  aux  régions  les  plus  chaudes  de 
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l'ancien  continent;  leurs  métamorphoses  sont  inconnues.  Ou  suppose 
qu'elles  vivent  sur  les  feuilles,  comme  nos  Criocères.  Les  énormes 
cuisses  postérieures  renflées  en  massue  des  Sagra  ne  sont  pas  propres 

au  saut,  et  ne  présentent  pas,  comme  les  Attises,  de  cavité  interne  des- 

tinée à  loger  la  jambe  dans  la  flexion,  de  sorte  que  l'extrémité  termi- 
nale de  cette  cuisse  ne  peut  jamais  porter  sur  le  plan  de  position  et  ne 

peut  prendre  appui  que  sur  la  jambe.  Les  cuisses  des  mâles  dépassent 
beaucoup  les  élytres,  et  ont  en  général  en  dedans  des  poils  serrés,  en 

même  temps  qu'elles  sont  dentées  en  dessous.  Chez  les  femelles  ces 
cuisses,  tout  aussi  grosses,  sont  plus  courtes,  débordent  à  peine  les 
élytres.  et  les  dents  des  mâles  sont  remplacées  par  une  simple  crête 
denticulée.  En  outre,  les  mâles  de  presque  toutes  les  espèces  ont  en 
dessous  le  premier  segment  abdominal  couvert  de  poils,  destinés  sans 

doute,  lors  de  l'accouplement,  à  faciliter  leur  adhérence  sur  le  dos  lisse 
et  poli  des  femelles. 

Un  des  Sagra  les  plus  communs  dans  les  collections  est  le  S.  splen- 
dida,  Weber,  des  parties  méridionales  de  la  Chine,  où  il  doit  être  très- 

commun,  car  il  figure  toujours  dans  les  boîtes  d'insectes  que  les  mar- 

chands de  Canton  vendent  aux  Européens.  Cette  riche  espèce  est  d'un 
rouge  pourpré  clair,  très-vif  et  très-brillant,  avec  des  reflets  violets 

éclatants  ;  parfois  elle  devient  d'un   violet  pourpré  ou  bleuâtre. 
Nous  représentons  des  détails  de  cette  espèce  (pi.  lvu,  fig.  3,  bouche  en 

dessous;  3a,  mâchoire;  36,  antenne).  Au  Sénégal,  à  Sierra-Leone  se  trouve 
le  S.  cyanea,  Dalman,  beaucoup  plus  petit  que  les  autres  espèces  du 

genre  (pi.  lvii,  fig.  2),  mâle,  d'un  bleu  foncé  ou  d'un  bleu  violacé,  avec  les 
élytres  striées  de  points.  L'île  de  Java  nous  offre  de  magnifiques  espèces 
de  Sagra  ;  ainsi  le  S.  speciosa,  Dcj.,  dont  les  couleurs  ont,  surtout  en 

dessous,  une  magnificence  incomparable,  d'un  vert  doré,  éclatant,  à 
reflets  pourprés  vifs,  passant  au  rouge  de  feu  le  plus  beau  sur  la  poi- 

trine et  les  pattes  ;  le  rare  S.  Buqueti.,  Lesson,  d'un  beau  vert  métallique 
très-brillant  sur  l'abdomen,  mat  sur  les  autres  parties,  avec  les  élytres 
ornées  à  la  suture  d'une  bande  dorée  étincelante,  bordée  de  pourpre.  On 
comprend  que  ces  teintes  splendides  doivent  ranger  les  Sagra  parmi  les 

espèces  à  employer  dans  la  parure,  ainsi  qu'on  le  fait  du  reste  pour 
diverses  Chrysomèles. 

ORSODAC.II.%,  Latr. — Tète  large;  palpes  à  dernier  article  ovalaire,  parfois  sécu- 
riforme  ;  antennes  de  onze  articles  assez  grêles.  Cuisses  ordinaires,  les  posté- 

rieures à  peine  plus  grosses  que  les  autres  ;  crochets  des  tarses  bifides.  Corps 
allongé,  peu  convexe  ou  même  déprimé,  pubescent,  couvert  en  dessus  de  points 
enfoncés. 

Les  insectes  de  ce  genre  se  rencontrent  en  Europe  el  dans  les  par- 

ties septentrionales  de  l'Asie  et  de  r.\mérique.  Les  couleurs  sunt  très- 
variables,  par  grandes  masses,  souvent  mal  arrêtées  et  confuses,  ce 
qui  rend  la  spécification  difficile. 
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Le  type,  de  toute  l'Europe  et  de  la  Sibérie,  est  l'O.  Cerasi,  Fabr.,  de 
5  à  7  millimètres,  assez  commun  sur  le  Cerisier.  Les  couleurs  présentent 
toutes  les  variations,  par  le  mélange  du  jaune,  du  ferrugineux,  du  roux, 

du  noir  et  du  bleu  noirâtre,  et  parfois  une  seule  de  ces  couleurs  domi- 

nant. Rien  n'est  plus  dangereux  pour  les  jeunes  amateurs  que  ces 
espèces  à  coloration  non  iixée  ;  ils  se  font  de  fréquentes  illusions  en 

croyant  à  des  découvertes.  On  reconnaît  l'espèce  unique  à  l'absence 
complète  depubescence  en  dessus,  à  son  corselet  couvert  de  points  bien 
moins  serrés  que  cliez  les  autres  espèces,  et  subitement  et  fortement 

rétréci  après  le  milieu.  Nous  représentons  l'O.  humeralis,  Latr.,  des 
îles  Britanniques,  de  France  et  d'Allemagne,  d'un  bleu  foncé  et  violacé 
presque  noirâtre  ;  les  élytres  ont  parfois  à  la  base  une  taclie  rouge,  et  le 
corselet  a  quelquefois  des  traces  de  deux  macules  rouges.  Cette  espèce, 
toujours  assez  rare,  se  prend  au  mois  de  mai,  aux  environs  de  Paris,  sur 

les  tleurs  de  l'Aubépine.  Elle  est  figurée  pi.  lvji,  fig.  h  [ka,  tête;  k  b,  an- 
tenne). Elle  est  longue  de  Zi  à  5  millimètres,  plus  grêle  et  plus  dépri- 

mée que  l'espèce  précédente. 

Les  genres  de  Chrysoméliens  que  nous  allons  étudier  sont  caracté- 
risés par  un  détail  de  mœurs  commun  de  leurs  larves,  à  savoir,  de  se 

servir  de  leurs  excréments  comme  d'un  moyen  plus  ou  moins  complet 
de  protection.  On  peut,  à  ce  point  de  vue,  réunir  les  types  Clythra, 

Cryptocephalus,  Cassida,  Crioceris,  Lema,  formant  une  série  où  ce  carac- 
tère va  en  se  dégradant  de  plus  en  plus  dans  la  perfection  de  cet  appa- 

reil protecteur,  s'opposant  à  la  dessiccation  de  la  larve. 
Un  premier  type,  le  plus  perfectionné  sous  ce  rapport,  est  constitué 

par  des  larves  allongées,  subcylindriques,  blanchâtres,  mamelonnées, 

recourbées  sur  elles-mêmes  à  leur  extrémité  postérieure,  logées  dans 
des  fourreaux  portatifs  qui  les  entourent  complètement  dans  toute  la 
région  postérieure  aux  pattes,  fourreaux  formés  de  leurs  excréments, 
soit  seuls,  soit  plus  ou  moins  associés  à  des  substances  végétales,  vivant 

tantôt  sur  les  plantes  ,  tantôt  dans  l'intérieur  des  fourmilières.  Les 
nymphes  subissent  leurs  métamorphoses  dans  les  mômes  fourreaux  et 
dans  les  mêmes  lieux.  Ce  sont  les  genres  Clythra  et  Cryptocephalus  qui 
fournissent  les  principaux  exemples  de  ce  premier  type.  M.  Chevrotât 

(Catal.  Dejean)  eut  le  premier  l'idée  de  réunir  ces  deux  genres  et  leurs 
genres  annexes  en  une  seule  famille,  les  Tubifères,  constituée  par  les 

Chrysoméliens  à  larves  porte- fourreaux.  De  même,  M.  E.  Blanchard 
(18Zi5)  réunit  dans  sa  famille  des  Clythrides  les  Clythra  el  Cryptoce- 

phalus, avec  les  annexes  des  auteurs  précédents. 

Cl^YTHH.%,  Laicharling.  —  Corps  épais,  oblong,  convexe  des  deux  côtés,  sub- 
cyliiidrique.  Tête  incomplètement  enchâssée  dans  le  prothorax,  visible  de  dessus  ; 

antennes  écartées  à  la  base,  libres  au  repos,  dentces  à  partir  du  quatrième  ou 



CLYTHUA.  "765 

cinquième  article;  mandibules  dentées  à  l'extrémité,  souvent  développées  chez 
les  mâles  en  forme  de  tenailles.  Corselet  aussi  large  que  les  élytres;  pygidium 

plu  sou  moins  découvert.  Pattes  ou  subégales,  ou  très-développées  chez  les  mâles 
à  la  paire  antérieure,  les  postérieures  jamais  plus  fortes  ni  plus  longues  que  les 
autres;  crochets  des  tarses  simples. 

Les  Clythra,  outre  des  caractères  sexuels  dont  nous  allons  parler,  se 

séparent  d'abord  immédiatement  des  genres  Chlamys  et  Lamprosome  par 
l'absence  de  rainures  prothoraciques  destinées  à  loger  les  antennes  ; 
leur  tête  peu  engagée,  leur  prostenium  nul  et  le  mésosternum  étroit 
les  distinguent  des  Cryptocephalus.  Les  Megalatosmis  ont  le  prosternum 
saillant,  et  les  Babia  des  crochets  tarsaux  appendiculés  ou  bifides,  au 
lieu  des  crochets  simples  des  Clythra.  Les  différences  sexuelles  sont 

très-importantes.  Chez  les  deux  cinquièmes  des  espèces,  les  différences 

de  sexe  ne  consistent  qu'en  des  tarses  un  peu  plus  faibles,  surtout  les 
antérieurs,  et  une  fossette  sur  le  dernier  segment  abdominal  des  fe- 

melles, existant  aussi  chez  les  mâles  de  certaines  espèces  ;  mais,  chez  les 
trois  autres  cinquièmes  des  espèces,  les  deux  sexes  sont  plus  ou  moins 
dissemblables,  avec  une  combinaison  variée  de  différences.  Parfois  les 
mâles  offrent  seulement  un  grand  allongement  des  pattes  antérieures. 

Il  peut  s'y  joindre  l'agrandissement  de  la  tète,  et  cette  grosse  tète  est 
accompagnée  de  mandibules  saillantes  en  tenailles,  de  mâchoires  et 

d'une  lèvre  inférieure  agrandies  et  repliées  dans  la  cavité  buccale,  et 

d'yeux  relativement  plus  petits,  car  ils  ont  conservé  la  même  dimension 
que  chez  les  femelles  ;  enfin  le  corselel  est  plus  allongé  que  celui  des 
femelles,  et  la  grandeur  de  la  lète  et  du  corselet  donne  aux  élytres 
une  apparence  plus  courte. 

Le  genre  Clythra  appartient  à  l'ancien  continent  pour  le  plus  grand 
nombre  de  ses  espèces,  et  surtout  à  l'Afrique.  Les  espèces,  assez  abon- 

dantes en  Europe,  sont  principalement  de  la  région  méditerranéenne, 

avec  des  espèces  de  l'Asie  occidentale.  Elles  diminuent  beaucoup 
à  mesure  qu'on  remonte  au  nord  de  l'Europe.  Il  n'y  en  a  que  peu  en 
Amérique,  et  la  plupart  de  petite  taille,  et  très-peu  en  Australie.  Les 
insectes  parfaits  se  rencontrent  parfois  accrochés  aux  liges  de  diverses 

plantes,  des  Chardons  notamment.  Il  s'en  trouve  aussi  sur  divers  arbres, 
les  Noisetiers,  les  Peupliers,  les  Bouleaux,  les  Aulnes  et  surtout  les 
Chênes.  Ils  semblent  préférer  les  arbres  et  les  arbustes  aux  végétaux 

herbacés.  Enfin  il  en  est  qu'on  trouve  sur  le  sol  ou  sous  les  pierres, 
d'autres  sur  les  fleurs,  d'autres  sur  les  Graminées. 

Les  genres  et  les  espèces  sont  très-difficiles  à  établir,  car  la  taille  varie 

beaucoup  dans  la  même  espèce  ;  le  (l(>s?in  peut  passer  d'une  grande 
complication  à  zéro:  enfin  la  forme  ]»eiit  différer  beaucoup  pour  les 

mâles,  et  toutes  les  femelles  se  ressemblent.  Le  mieux  est  de  n'accepter 
qu'à  titre  de  sons-genres  les  nombreux  genres  établis  par  Lacordaire. 

Dans    le    sous-genre    Labidoshmiis.     Lacordaire,    nous    IntUMnis    ie 
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C.  tridentaUi,  Liiiu.,  à  pattes  antérieures  du  m;Ue  médiocres,  de  sorte 

que  la  femelle  en  difTùre  peu.  Cet  insecte,  lonj,'  de  6  à  7  millimètres, 

est  d'un  bleu  verdâtre  foncé,  ou  d'un  bleu  noir,  ou  d'un  vert  bronzé, 
avec  les  élytres  d'un  jaunc-paille,  toujours  dépourvues  de  points 
huméraux  noirs.  De  toute  l'Europe  et  la  Sibérie,  sur  le  Noisetier,  le 
Bouleau,  le  Saule,  le  Chêne,  etc.  Le  C.  longimana,  Linn.,  a  les  pattes 

antérieures  très-longues  chez  le  mâle,  qui  y  joint  la  grosse  tôte  et  les 

mandibules  saillantes.  C'est  une  des  plus  petites  espèces,  variant  de 
2  à  3  millimètres,  de  la  Sibérie  et  de  toute  l'Europe,  sauf  les  parties  les 
plus  boréales.  C'est  la  Mélolonthe  lisette  de  Geoffroy  (du  nom  de  genre 
donné  aux  Clythra  par  cet  ancien  auteur).  Il  est  d'un  vert  bronzé  ou 
bleuâtre,  avec  une  fine  pubescence  blanchâtre,  le  corselet  très-ponctué. 

avec  les  élytres  d'un  jaune  testacé,  ayant  un  petit  point  humerai  brun, 
qui  manque  souvent.  On  le  trouve  sur  les  céréales. 

Les  Labidostomis  sont,  presque  sans  exception,  d'un  vert  bronzé, 
tantôt  foncé,  tantôt  clair,  et  passant  souvent  au  bleu  pur,  avec  les  élytres 

blanchâtres,  d'un  jaune-paille  ou  d'un  rouge  ochracé  ;  leur  dessin  se 
réduit  presque  toujours  à  un  point  humerai,  noir  ou  brunâtre,  plus 

ou  moins  gros.  Les  espèces,  très-difficiles  à  distinguer,  sont  de  la  faune 

méditerranéenne,  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Asie.  Le  caractère  essen- 
tiel du  sous-genre  est  la  forme  du  prothorax,  transversal,  à  bords  laté- 

raux se  redressant  en  arrière,  avec  des  angles  postérieurs  saillants  et 
relevés,  surtout  chez  les  mâles. 

Le  sous-genre  Lachnœa,  Lacordaire,  a  le  corps  massif,  presque  toujours 
villeux,  sauf  sur  les  élytres,  les  pattes  allongées,  les  antérieures  très- 
variables  selon  les  espèces,  chez  les  mâles.  On  y  trouve  le  C.  longipes^ 

Fabr.,  h  corselet  villeux,  d'un  noir  bleu  ou  verdâtre,  à  élytres  d'un 
testacé  pâle,  chacune  avec  trois  points  d'un  noir  bleuâtre,  et  d'un  beau 
jaune  de  terre  de  Sienne  très-clair  dans  une  variété.  Cette  grande 

espèce,  de  8  à  11  millimètres,  est  surtout  de  l'Europe  méridionale,  mais 
remonte  assez  haut,  jusqu'en  Angleterre  et  en  Pologne.  Sur  les  contours 
de  la  Méditerranée,  se  rencontre  le  C.  palmata,  Lacordaire,  ou  pubexcens, 

L.  Dufour,  d'un  noir  bleu,  pubescent,  à  élytres  jaunes,  maculées  de 
noir.  II.  vit  sur  le  Chêne  dans  le  Midi  de  la  France  et  en  Espagne.  Les 

tarses  antérieurs  du  mâle,  très-longs,  larges  et  déprimés,  expliquent 

l'épithète  de  palmata.  Citons  encore  le  L.  vicina,  Dejean,  d'Algérie 
et  du  sud  de  l'Espagne.  Les  Lachnœa  sont  presque  exclusifs  à  la  faune méditerranéenne. 

Au  sous-genre  Crabronites,  Lacord.,  se  rapporte  une  espèce  de  la 
Cafrerie,  le  C.  equestris,  Dalman  (pi.  Lvni,  flg.  8,  femelle,  et  8  a,  an- 

tenne), où  le  mâle  a  la  tète  forte,  les  mandibules  saillantes  et  les  pattes 

antérieures  très-longues.  Le  corps  est  allongé,  subcylindrique,  bleu  avec 
un  duvet  blanchâtre,  les  élytres  jaunes,  avec  deux  larges  bandes  bleues, 

dilatées  extérieurement  et  n'atteignant  pas  les  bords,  et  une  tache  bleue 
carrée  commune  au  sommet.  Dans  cette  belle  espèce  la  grosse  tètesub- 
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orbiculaire  du  inàle,  très-dégagée  du  corselet,  ressemble  à  celle  des 

Crabro  (Hyménoptères  fouisseurs^  d'où  le  nom  du  genre.  La  femelle  a  la 
tête  toute  différente,  mais,  à  part  cela,  conserve  assez  bien  les  carac- 

tères du  mâle  pour  le  reste,  surtout  pour  la  longueur  des  pattes  anté- 
rieures. 

Dans  le  sous-genre  Clythra  proprement  dit,  les  espèces  sont  très-lisses 
et  très-cylindriques,  les  antennes  courtes,  très-dentées,  les  pattes  pa- 

reilles dans  les  deux  sexes.  L'espèce  type  est  le  C.  quadripunclata,  L'inn. . 
setendant  de  la  Sibérie  et  de  la  Laponie  jusqu'au  sud  de  1  Europe,  de 
6  à  10  millimètres,  à  corselet  d'un  noir  bleu,  avec  les  élytres  d'un  beau 
jaune,  ayant  chacune  deux  taches  noires,  qui,  par  variation,  peuvent 
se  conjoindre  ou  manquer.  Sur  les  Chênes,  Noisetiers,  Aubépines, 

Bouleaux.  C'est  la  Mélolonthe  quadrille  à  corselet  noir  de  Geoffroy.  Une 
espèce  très-voisine,  autrefois  confondue  avec  celle-là,  est  le  C.  Lœvius- 

cula,  Schœffer,  d'Europe  et  d'Asie  Mineure,  plus  commune  que  l'autre 
au  centre  de  l'Europe. 
Au  sous-genre  Gynandroplithalma,  Lacordaire,  à  antennes  grêles,  à 

sexes  le  plus  souvent  pareils,  parfois  dissemblables  à  la  façon  connue, 

se  rapportent  le  C.  cijanea,  Fabr.,  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe, 
du  Caucase  et  de  la  Sibérie,  de  h  à  6  millimètres,  d'un  noir  bleu,  avec 
avec  pattes  fortes,  peu  allongées,  d'un  jaune  fauve,  ainsi  que  le  corse- 

let et  la  base  des  antennes,  les  élytres  d'un  bleu  brillant,  ou  verdàtres. 
ou  violacées;  la  Mélolonthe  bluette  de  Geoffroy,  assez  commun  sur 
diverses  plantes,  dans  le  gazon  et  sous  les  pierres  et  les  écorces  aux 

environs  de  l'arrière-saison;  —  le  C.  aurita,  Linn.,  du  Caucase,  de  toute 
l'Europe,  sauf  les  parties  les  plus  boréales,  de  même  taille  que  le  pré- 

cédent, d'un  noir  bleu,  pubescent,  avec  les  tarses,  les  jambes,  les  côtés 
du  corselet  largement  bordés  d'un  jaune  fauve,  pareil  dans  les  deux 
sexes,  avec  la  femelle  plus  grande,  parfois  double  du  mâle;  sur  le 

Noisetier,  le  Tremble,  le  Bouleau,  le  Saule  marsault;  —  le  C.  concolor,  de 

3  millimètres,  d'un  bleu  d'acier  ou  verdàtre  brillant,  très-ponctué,  sur 
lesorges,  Icsblés  ; — 'leC.  afjinis,  Panzer,  ovimusciformis,  Goeze, d'Algérie- 
de  toute  l'Europe,  jusqu'en  Finlande  même. 

Enfin,  dans  le  sous-genre  Coptocephala,  Lacordaire,  les  sexes  sont 
très-dissemblables,  les  mâles  à  tête  grande,  large,  aplatie,  à  longues 
pattes  antérieures;  les  antennes  sont  peu  dentées,  le  corps  cylindrique, 

un  peu  déprimé.  Toutes  les  espèces  ont  une  coloration  analogue,  d'un 
jaune  plus  ou  moins  fauve,  avec  la  tête  et  des  taches  sur  les  élytres  d'un 
noir  bronzé  ou  bleuâtre.  Elles  appartiennentà  la  faune  méditerranéenne. 

Lne  d'elles  remonte  jusqu'à  Paris,  le  C.  scopolina,  Linn.,  ou  ruôro,  Oliv., 
noir  bleu  ou  verdàtre,  avec  le  corselet  d'un  rouge  fauve,  les  élytres 
fauves,  chacune  avec  deux  bandes  ou  taches  d'un  noir  bleu.  La  Mélo- 

lonthe  quadrille  à  corselet  rouge,  comme  l'appelle  Geoffroy,  a  beaucoup 
de  variétés,  dont  certaines  ont  fait  des  espèces,  comme  quadrimaculatn, 

Linn.,  se  trouvant  depuis  le  Caucase  et  l'Asie  .Mineure  jusqu'en  Suède 




